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PREMIERS    PARTIE. 


I. 

Son  père  la  conduisit  un  soir  chez  les  Courtil,  au  village  de  La 
Bréchère  :  elle  venait  d'avoir  seize  ans. 

Blonde,  pâle,  toute  mignonne,  avec  de  grands  yeux  profonds  de 
fillette  qui  devient  femme,  un  nez  droit  aux  ailes  mobiles,  des  lèvres 
boudeuses  à  force  d'être  courtes  et  pleines,  un  ovale  de  figure  har- 
monieux, brusquement  arrêté  par  un  menton  osseux  et  fort  où 
s'accusait  la  race,  ce  qui  faisait  de  l'expression  générale  un  curieux 
mélange  de  finesse  exquise  et  de  saine  vulgarité;  un  Greuze  émacié 
finissant  en  lignes  rebondies  à  la  Murillo. 

Elle  s'appelait  Margaridou,  et  ce  nom  de  fleur,  quintessencié  dans 
son  diminutif  patois,  lui  seyait  à  ravir,  tant  elle  rappelait  l'oracle 
d'amour  avec  ses  cheveux  d'or  pâle  et  son  teint  blanc. 

Ils  avaient  marché  près  de  cinq  heures  par  les  chemins  boueux  ; 
le  père,  l'allure  lourde,  ses  gros  souliers  broyant  le  sol  et  le  crot- 
tant  jusqu'à  l'échiné,  allant  toujours  de  l'avant  sans  parler,  sans 
seulement  se  retourner  pour  l'attendre,  elle,  la  petiote,  qui  se  déhan- 
chait à  le  suivre. 

Elle  n'avait  jamais  quitté  la  châtaigneraie,  ce  chaos  d'arbres  et 
de  rocs  vivement  coupé  de- ci  de-là  par  des  coulées  de  terre  rouge; 
et  le  paysage  avait  beau  s'humaniser  et  sourire,  aux  gazons  drus 
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des  vallées  où  bruissent  les  ruisseaux,  aux  vastes  plaines  fertiles 
où  les  pampres  roux  s'enlaçaient,  Tenfant  préférait  encore  les  pierres 
moussues  et  les  bruyères  de  ses  grands  bois. 

—  Sommes-nous  bientôt  arrivés?  demanda-t-elle. 

Son  corps  fluet  s'était  brisé  à  «ette  longue  marche,  ses  jambes 
n'avançaient  plvs  que  pèniblemeni  dans  cette  boue  épaisse  qui  s'at- 
tachait comme  de  la  gTu. 

Sans  s'arrêter,  le  père  étendit  le  bras,  et,  désignant  au  loin  une 
maison  blanche  enfouie  sous  un  bouquet  d'ormes  :  —  Là  bas,  — 
dit-il  simplement. 

La  grande  plaine  de  La  Bréchère  s'étendait  à  perte  de  vue  devant 
eux.  Le  soir  tombait;  un  soir  brumeux  et  froid  de  la  Saint-Martin 
estompant  les  objets,  noyant  les  contours  dans  une  buée  qui  courait 
ras  de  terre. 

Tout  au  milieu,  entre  deux  rangs  de  peupliers,  La  Sauve  roulait 
paisiblement  ses  eaux  claires,  rompant  comme  à  plaisir  la  mono- 
tonie des  champs  tirés  au  cordeau. 

—  Quel  fier  pays  que  cette  rivière  (1)  !  soupira  le  bonhomme, 
en  détaillant  d'un  coup  d'œil  le  ton  vigoureux  et  noir  des  terres  de 
semence  et  le  fourmillement  des  vignes  pattues  avec  leurs  grands 
ceps  retombans. 

Puis,  se  retournant  vers  sa  fille  et,  d'un  ton  enthousiaste  où 
perçait  toute  son  âprelé  de  rustre  :  — Tu  dois  gagner  vingt  pistoles 
à  la  Borde-Blanche  I  s'écria- t-il. 

Ils  arrivèrent  enfin.  La  Gourtille  vaquait  aux  soins  du  ménage, 
traînant  à  ses  jupes  deux  mioches  qui  babillaient  en  grignotant  tm 
croûton. 

—  Salut!  Je  suis  Loobéjac  de  Saint-Benoît,  dit  le  paysan  s'arrlÊ- 
tant  sur  le  seuil  et  portant  un  doigt  à  sa  casquette  ;  vous  savez  bien?., 
votre  homme  a  dû  vous  dire?..  Et  voici  la  petite,  —  ajouta-t-îl  en 
poussant  Margaridoa  dans  la  pièce,  où  elle  resta  interdite,  les  yeux 
baissés^  son  paquet  de  hsrdes  à  la  main. 

La  fermière  les  accueillit  poliment,  mais  sans  éclats  de  voîx, 
sans  pantomime  expressive,  sans  exubérance  méridionale.  Il  y  avait 
en  elle  quelque  chose  de  triste  et  de  doux  qui  surprenait,  une  bien- 
veillance discrète,  mêlée  à  je  ne  sais  quelle  fierté  chagrine,  quel- 
que blessure  au  cœur  peut-être,  mais  bien  comprimée  et  saignant 
en  dedans. 

Elle  les  installa  au  coin  de  l'âtre,  devant  la  marmite  qui  chantait 
gatment  et  fleurait  bon  ;  puis,  tout  en  se  penchant  pour  activer  le 
feu,  elle  les  questionna  de  sa  voix  blanche  avec  un  bon  sourire. 

—  C'était  loin  d'id,  Saint-Benoît?  Et  par  ces  chemins  défoncés,  la 

(1)  Pays  de  plaine. 
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avait  d&  jolioient  se  iatiga^.  Puis  eUe  ajouta  d'an  air  hul- 
ternei,  ea  rexaminant  de  ploa  près  :  —  EUe  est  bîeD  menuet 

Alors  le  père  se  redresea  poar  faire  Tartide»  C'était  irai  tout  de 
marne  qu'eUe  senaèlait  encore  tendre  et  un  peu  finolÈe^  mais  elle 
avail  de  boanes  mains  au  bout  des  Inras  et  sarait  s'ea  servir.  Bu 
reste,  elle  tenait  de  lui,  Loubéiac,  qui  n'était  pas  un  «  figndeiir  » 
ni  un  âiméant,  eiqui  Tatait  élevée  à  la  dure. 

Et,  ce  disant,  il  se  carrait  lourdement  dans  la  cheminée»  présen- 
tant à  la  flamme  ses  gros  souliers  botteui  qui  fumaient. 

—  Vous  parteres  de  tout  cela  avec  Jean-Pierre,  înteirompit  la 
Cmvtille,  c'est  lui  qui  est  le  maître;  il  est  allé  labourer  au  cloa  des 
plaates  et  ne  peut  tarder  à  remrer. 

En  effet,  quelques  instans  plus  tard,  un  homme  aux  formes  athlë- 
tiqaeSy  vêtu  de  eotonnade  et  chaussé  de  sabots,  s'encadrait  dans  la 
porte,  surpris  tout  d'abord  et  dévisageant  ces  nouveaux- venus  qui 
semi»laient  Tattendre. 

—  Bonjour,  Courtil,  dit  Loubéjac  en  se  levaat  ;  je  vous  amène  k 
petite,  vous  savez  ?.«  Comme  nous  étions  convenus  à  la  foire  de 
7ille-VieiUe... 

—  Ah  !  fit  l'autre,  qui  s'avança  jusqu'à  l'fttre  ;  puis  il  eut  une  moue 
en  voyant  la  pauvrette  qu'il  écrasait  de  sa  gramie  taille. 

—  Elle  est  bien  menue!  murmura-tril  à  son  tour,  et  avec  ça  l'air 
demoiselle..  • 

—  On  voit  que  vous  ne  la  coanadsBez  pas!  repartit  cbasideBieikt 
le  père  ;  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  pour  lui  &ire  la  nique  chez  nous,*, 
qu'il  &ille  bêcher,  moisaornier,  donner  la  gerbe... 

liais  l'autre  continuait  toujours,  avec  sa  ruse  de  paysan  qui  s'ob- 
tend  aux  marchés: — Moi,  vous  comprenez,  d'après  ce  que  vous 
m'aviez  dit,  je  me  figurais  que  c'était  une  fi^  servante,  une  fille 
de  sacs  et  de  cordes... 

—  Allons  I  mangez  d'abord,  vous  causerez  ensuite,  dit  la  Cour- 
tille  eo  posant  sur  la  table  mie  soupière  où  fumait  la  classique 
so^pe  de  pain  bis,  couronnée  d'un  morceau  de  lard. 

A  la  campagne,  le  repas  est  une  trêve  absolue  aux  affaires.  Le 
paysan  mange  avec  une  lenteur  méthodique  de  ruminant,  pour  as 
donner  le  plus  longtemps  possible  la  double  jouissance  de  l'ab- 
sorption et  du  repos.  Dans  son  assiette  de  terre  rouge,  la  soupe 
garde  toujours  une  forme  conique,  par  le  soin  qu'il  prend  de  la  faire 
gmfler  m>os  sa  cuillère;  pois,  c'est  le  tour  du  pain,  avec  et  sans 
firicot,  qui  di^^oralt  lentement  par  morceaux  énormes  qui  saitteoÉ 
son  les  joues.  Et,  pendant  ce  temps,  les  musdes  lâchés,  la  fieiee 
placide,  il  parle  un  peu  de  tout,  à  l'exception  de  ce  qui  l'occupe. 

De  môme  Loubéjac  et  Courtil  causèrent  en  soapant  de  la  vigne, 
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des  céréales,  des  fourrages  et  des  bestiaux,  saus  songer  autrement 
à  Margaridou,  qui»  assise  près  de  la  Courtille,  mangeait  du  bout  des 
lèvres  et  caressait  les  enfans  devenus  familiers. 

La  jeune  fille  regardait  timidement,  à  la  dérobée,  celui  qui  sans 
doute  allait  devenir  son  maître,  et  une  chose  la  frappait  déjà  :  le 
contraste  qui  régnait  entre  ce  beau  garçon,  robuste,  aux  allures 
en  dehors,  bruyantes,  brutales  même,  et  sa  femme  au  type  souf- 
freteux et  résigné.  Courtil,  superbe  de  taille,  exubérant  de  force 
avec  son  cou  de  taureau  pointant  hardiment,  la  nuque  droite,  ses 
épaules  <i'athlëte,  sa  large  poitrine  et  ses  mains  puissantes  ;  la 
fermière,  petite  et  maigre,  le  visage  éteint,  le  dos  voûté  comme 
sous  un  poids  trop  lourd,  et  le  corps  fondu  sous  ses  vêtemens  de 
futaine. 

Et,  en  même  temps  qu'une  sympathie  inconsciente  la  poussait 
vers  elle,  lui,  au  contraire,  lui  causait  un  sentiment  de  gène  et 
presque  de  frayeur,  avec  ses  yeux  bleu  vif,  sa  voix  vibrante  et 
ses  grands  coups  de  poing  sur  la  table. 

Le  repas  fini,  les  hommes  refermèrent  leurs  couteaux  de  poche, 
et  Ton  revint  s'asseoir  près  du  feu,  les  pieds  dans  les  cendres. 

Puis,  après  un  silence  :  —  Eh  bien!  voyons,  commença  Courtil, 
que  veut-elle  gagner,  votre  mauviette  ? 

—  Dame  I  répliqua  Loubéjac,  parant  de  son  mieux  le  coup 
droit,  je  vous  la  donne  pour  une  vaillante  et  des  premières  !..  C'est 
gros  comme  rien  et  ça  fait  le  travail  d'un  homme,.,  avec  ça  docile 
et  sage  !..  et  adroite!..  Elle  a  été  six  mois  chez  la  couturière... 

—  C'est  pas  tout  ça  ! . .  reprit  Courtil  avec  un  haussement  d'épaules  ; 
je  sais  très  tien  ce  qu'elle  vaut  rien  qu'à  la  voir  ;  combien  veut-elle, 
voilà  la  question?.. 

—  Pour  lors,  questionna  l'autre,  se  dérobant  encore,  combien 
peut-elle  gagner,  selon  vous?.. 

—  Penh!  ce  petit  coffre-là,  cinquante  écus,  c'est  bien  payé... 
Alors  Loubéjac  se  récria  violenmient.  Jésus-Dieu!  cinquante 

écus!  pourquoi  pas  deux  sous  tout  de  suite...  Âhl  bien,  il  aimait 
mieux  briser  là  et  repartir  à  l'instant,  plutôt  que  de  rester  à  écouter 
des  sornettes...  Cinquante  écus  !.. 

—  Dites  donc  votre  idée,  reprit  Courtil,  ça  vaudra  mieux  que  de 
vous  fSLcher  ainsi. 

—  Mon  idée  ?  vous  voulez  que  je  vous  la  dise  ?  —  Et  il  s'éperonnait 
lui-même,  le  geste  brusque,  la  voix  haute,  pour  maintenir  son  indi- 
gnation à  niveau,  —  mon  idée,  c'est  qu'elle  doit  gagner  vingt-cinq 
pistoles,  foi  de  Loubéjac  I  et  encore  m'est  avis  que  ce  n'est  pas  cher 
pour  tout  ce  qu'elle  sait  faire... 

Là,  ce  fut  au  tour  de  Courtil  de  s'ébaubir  en  se  tapant  sur  les 
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cuisses.  Vingt-cinq  pistoles!  Ce  farceur  de  Loubéjac  avait  toujours 
le  mot  pour  rire;  comme  si  Targent  poussait  plutôt  à  La  Bréchère 
qu'à  Saint-Benoit  !.. 

Puis  ils  s'apaisèrent,  entrant  tous  deux  dans  la  voie  des  conces<- 
sions,  mais  prudemment,  pas  à  pas,  écu  par  écu,  déployant  toutes 
les  ressources  d'une  incroyable  diplomatie;  se  fâchant  de  nouveau, 
mais  pour  la  forme,  par  simple  rouerie  de  métier,  pour  se  broyer 
les  mains  un  instant  après.  Et,  tout  à  coup,  ils  parlaient  d'autre 
chose,  enfilant  des  chemins  de  traverse,  zigzaguant  de  droite  et  de 
gauche,  mais  finissant  toujours  par  revenir  au  but. 

Et,  pendant  ce  temps,  celle  que  Ton  marchandait  ainsi  se  tenait 
droite  et  compassée  sur  sa  chaise,  ses  grands  yeux  tristes  fixés  sur 
les  tisons,  et  ressentant  comme  une  honte  de  tous  ces  débats  la 
concernant,  une  hâte  fiévreuse  d'en  finir... 

Le  lendemain,  à  pointe  d'aube,  Loubéjac,  son  bâton  de  buis  à  la 
main,  reprenait  seul  la  route  de  Saint-Benoit. 

IL 

Les  premiers  jours  de  dépaysement  furent  durs  pour  Margaridou, 
non  qu'on  la  maltraitât  ou  qu'on  la  surmenât  de  travail,  bien  au 
contraire. 

La  fermière  l'avait  aimée  tout  d'abord;  ces  deux  natures  faibles 
et  douces  s'étaient  comprises  ;  il  y  avait  en  elles,  en  même  temps 
que  certaines  affinités  physiques,  cette  communauté  de  sentimens 
et  d'impressions  qui  unit  deux  âmes  et  les  fait  sœurs  jumelles. 

La  fillette  pleurait  ses  bois  de  châtaigniers  et  ses  landes  grises, 
sa  chaumière  enfumée  aux  murs  de  terre,  ses  rochers  de  forme 
bizarre  ressemblant  à  des  monstres  qui  seraient  restés  là  pétrifiés 
depuis  des  siècles,  et  la  Gourtille  alors  la  consolait,  la  prenant  dans 
ses  bras  comme  un  enfant  que  l'on  berce,  lui  parlant  dans  un 
murmure,  et  mêlant  ses  larmes  aux  siennes,  des  larmes  qui  cou<^ 
laient  sans  bruit  sur  ses  joues  maigres,  comme  ces  sources  qui 
filtrent  timidement  sous  l'herbe,  viennent  on  ne  sait  d'où,  et  ne 
tarissent  jamais. 

Quant  à  Courtil,  c'est  à  peine  s'il  lui  parlait  en  dehors  du  tra- 
vail. Du  reste,  elle  le  fuyait  par  instinct,  comme  si  dénature  fine  et 
nerveuse  souffrait  au  contact  de  cette  rude  écorce  et  de  ce  tempé- 
rament brutal. 

Sa  voix  avait  des  sonorités  mâles  qui  la  secouaient  dans  un 
frisson,  ses  yeux  surtout,  ses  yeux  bleus,  insolens et  froids,  lui  per- 
çaient le  cœur  et  la  faisaient  blêmir.  On  eût  dit  une  sorte  de  fas- 
cination, avec  son  prélude  de  malaise  inconscient  et  ses  sensations 
indéfinissables  de  cauchemar. 
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M  Vêtait  pouMant  pas  mauvais  pour  eHe.  Dqrais  le  jour  où,  après 
une  yert«  semonce,  il  Tavait  trou<eée  derrière  h  grange,  accroopie 
et  sanglotant,  la  tête  dans  son  tablier,  il  paraissait  s'être  adosci, 
laissant  à  sa  fimime  le  seîn  àe  la  iiiingeridésoniiais^  et  ne  lui  par- 
lant plus  que  pour  la  taqurôer  4e  loin  en  toîa,  lorsipi'H  la  v-eyaît 
faiibtir  à  la  besegoe,  sur  son  teint  de  prinoesse  et  ses  bns.  de 
p«Fapée. 

Dn  rude  travailleur,  oe  }ean  Pierre!..  Il  prenait  la  terre  oarps  à 
conrps  et  se  battait  arec  elle  de  tous  ses  muêdes.  On  k  citait  par- 
tout pour  sa  force  exceptionnelle  et  son  habiieté  au  laibour;  «ml 
ne  bêchait  avec  plus  d'ardeur,  ne  faociwit  avec  pks  de  souffle. 

A  l'époque  des  foins,  la  charrette  qu'il  avait  ckargée  se  recan- 
naissait  entre  toutes  à  son  poids  saframcmeDt  calcelé,  à  m,  larme 
pansue,  où  les  brassées  se  DMntraient  nettement  ètagées« 

Lors  de  la  moisson,  quand  le  soleil  euit  la  terre,  tète  nue  sous 
ses  rayons  fauves,  sa  poitrine  à  Tair,  il  avait  déjà  tondu  £0&  sillcMi 
que  les  autres  en  étaient  encore  là-bas,  en  bande  échelonnée,  trouant 
péniblement  le  blond  rempart  des  épis,  et  s'entraloant  les  uns  les 
autres  par  une  chanson  dont  chacun  redisait  les  phrases. 

Mais  quand  il  rentrait  des  champs,  la  journée  finie,  c'était  une 
tout  autre  affaire.  Il  déliait  ses  bœufs,  posait  ses  outils,  pisb,  apnès 
avoir  mangé  goulûment  sa  soupe,  sans  un  mot,  sans  un  regard  à  sa 
f«iDme,  sans  une  caresse  à  ses  en&ns,  il  partait  pour  l'anberge, 
hs  mains  aux  poches,  sifflotant  une  pastourelle,  et  là,  dame  !  il  buvait 
cemoie  une  éponge,  sacrait  comme  un  paadoar,  et  jonait  à  perdre 
son  âme. 

Ken  souvent,  de  la  soupente  où  elle  coui^k,  Mai^poidou  l'en- 
tendait  rentier  vers  minuit,  parlant  senl  d'nne  vtix  pftteose  et 
henrtant  les  meubles,  qu*il  brisait  aiers  dans  sa  colère  d'ivrogne. 

Puis  il  'finissait  par  rouler  à  terre,  dormant  là  qnelques  heurea, 
hinrdenaent,  sans  rêves,  et  le  matin,  à  Tanbe,  il  reprenait,  sans 
fatigue  apparente,  la  bèdie  ou  la  charrue. 

Une  nuit,  vers  la  fin  janvier,  il  rentra  plus  tôt  que  d'habitude, 
meds  déjà  affreusement  gris  et  bousculant  tout. 

—  Miette!  cria-t-il,descends,  j'aiàte  parler. —  Et  comme  lapanvnn 
femme  restaiit  là^baut  dans  sa  cbambre,  enfouie  sous  ses  couver- 
tures et  pressant  désespérément  oontre  elle  ses  angelots  :  —  Miette  1 
reprit- il  plus  haut.  Ah!  tonnerre!  c'est  moi  qui  vais  te  lever  si  je 
monte,  attends  un  peu,  je  me  fais  la  main  !  —  Et  d'un  coup  d'esen- 
beau,  il  brisa  la  pcnrte. 

Eu  kaut  de  l'escalier,  la  Gourtille  parut  alore,  à  demi  vêtue.  Dans 
ses  cheveux  noirs  dénoués,  elle  avait  un  visage  eisangiie  où  rten 
ne  vivait,  à  l'exception  des  yeux,  terriblement  agrandis,  et  de  ses 
deux  mains  tremblantes  elle  comprimait  son  cviir. 


Digitized  by 


Google 


LE  JOCG.  11 

—  VoycmSy  Gounil,  Bmrnuiirar-t-ôUe,  Mis  raifiODiialiIe  ;  npie 
Tevx-tu? 

—  De  l'argent,  r^lkpia-l4I,  j'ai  jeué^  j'ai  perda,  il  m'oa  fMitU 
Elle  descendit,  lentement,  s'accrochant  à  la  rampe  comme  si 

elle  eAt  craint  de  tomber,  el,  quand  elle  fut  près  de  lui,  avec  son 
humble  sourire  de  saedBée  : 

—  De  l'argent^  mon  pauvre  bomme,  mais  où  veux-tu  donc  que 
j'en  prenne,  moi?  m'en  passe-triL  jamais  par  les  mains?  et  oel*  soît 
dit  sans  reproche,  da  reste... 

—  Allons,  allons,  pas  tant  de  finesses  I  gronda  Jean-Pierre,  doot 
les  yeux  injectés  luisaient  cemme  braise;  tu  ne  me  feras  pas  croire 
que  tu  n'as  jamais  rien  gratté  ici  et  que  tu  as  toujours  rapiécé  Mes 
habits  sans  en  retourner  les  poches I.. 

—  Ohl  mon  ami,  crois-moi,  je  te  jure... 

Mais  lui,  ses  deux  poings  levés,  l'écume  aux  lèvres  et  lui  souf- 
flant au  visage  son  kaleiae  infecte:  —  Je  te  dis,  moi,  que  ta  as  des 
piécettes f  m'enteAd8-4u?  Elles  «mt  cachées  quelque  part,  je  ne  sais 
où,  mais  tu  en  as,  je  les  veux  I 

Alors,  se  laissant  glisser  à  geaoox,  les  bras  tendus  vers  cette 
brute,  avec  un  accent  de  prière  indicible,  elle  essaya  de  rattendrir; 
lui  demandant  grâce,  non  pour  elle  bien  sûr,  maïs  pour  ses  diers 
petits  qui  dormaient  au'dessvs  d'eox,  que  le  bruit  allait  éveiUer^ 
et  qu'une  frayeur  pouvait  tuer,  les  pauvres  amours... 

Gourtil  parut  hésiter  un  instant  ;  la  tète  basse,  les  bras  retombés, 
on  eût  juré  que  la  raison  lui  revenaitet  qu'une  fibre  secrète  vibrait  ea 
lui  ;  mais,  une  bouffée  d'ivresse  lui  montant  au  cerveau,  il  ricana. 

—  Ainsi,  c'était  dît;^  elle  ne  voulait  rien  lui  donner?..  Elle  âtaîl 
bien  réfléchi,  n'est-ce  pas,  et  son  entèteiiient  persistait  7 

Alors,  l'empeignMit  par  les  cheveux,  il  lui  fit  faire  le  tour  de  la 
salle,  la  traînant  d'ane  main,  la  frappant  de  l'autre,  lui]^répétant 
coup  sur  coup  de  sa  voix  rauque  dont  le  timbre  se  brisait  dans 
l'essoufilement  de  la  colère  :  ~  Ah  !  tu  n'as  pas  d'argent  ! .  •  Tiens,  toici 
pour  te  rafraîchir  la  mémoire  ;  tiens,  tiens  do»c.^« 

Et  les  coups  pleuvaient,  bleuissant  le  visa^,  meurti'issânt  le 
corps  inerte,  abandonné  sans  résistance  à  cette  ihreur  sanva^,  et 
l'horrible  scène  dura  jusqu'à  ce  que,  la  tête  de  h  malheuféUM 
heurtant  un  angle  de  la  table,  die  jeta  un  cri  et  s'évanouit. 

Quelques  instans  après,  quand  Margaridou,  n'entendanft  plitë 
rien,  se  hasarda  à  descendre,  la  porte  de  la  ferme  était  grande 
ouverte,  laissant  entrer  les  froides  rafales,  avec  letirs  tourbillons  de 
feuilles,  et,  près  de  la  table,  étendue  de  tout  son  long  dans  une 
immobilité  de  morte,  avec  son  front  ouvert  où  perlait  le  sang,  la 
£umiëre  semblait  n'être  plus. 

Sous  les  soins  de  la  jeune  fiUe,  elle  se  rammi^pewtMt,  ttait^  le 


Digitized  by 


Google 


12  BETOE  DBS  DEUX  MONDES» 

corps  brisé,  la  tète  vide,  comme  au  sortir  d'une  maladie.  ••  Elle 
souflFrait  sans  savoir  pourquoi,  regardait  sans  voir,  et  ne  pouvait 
se  rappeler  ce  qu'elle  était  venue  faire  à  cette  heure  de  nuit  dans 
la  salle  basse. 

Margaridou  la  reconduisit  bien  doucement,  là- haut,  dans  sa 
chambre,  et  là,  devant  ces  deux  têtes  blondes  qui  continuaient  à 
dormir  en  riant  aux  anges,  la  mémoire  lui  revint  avec  les  larmes, 
et  les  prenant  dans  ses  bras,  sans  souci  de  les  éveiller  cette  fois  : 
«  Ah!  mes  enfans,  s'écria-t-elle  en  les  mangeant  de  baisers,  mes 
pauvres  enfans  !..  » 

De  cette  nuit-là,  les  rôles  furent  intervertis,  et  ce  fut  Margari- 
dou qui  désormais  consola  la  Courtille. 

III. 

En  ce  siècle  de  décentralisation  et  d'étonnans  progrès,  les  caba- 
rets de  village  sont  devenus  de  rustiques  assommoirs  où  le  vitriol 
circule  comme  partout  ailleurs. 

On  s*y  aiïole  le  cerveau,  on  s'y  brûle  les  entrailles  ni  plus  ni 
moins  que  dans  les  grandes  villes  aux  jours  de  paie,  et  les  mères  ont 
beau  gronder,  les  femmes  supplier,  M.  le  curé  tonner  en  chaire, 
rien  n'y  fait,  le  pli  est  pris,  et  les  générations  se  succèdent  sans 
s'amender. 

C'était  la  Maurelle  qui  tenait  le  principal  cabaret  de  La  Bré- 
chère:  une  grosse  femme,  l'air  réjoui,  la  voix  hommasse,  que  l'on 
avait  surnommée  YEnfournaîro^  TEnfourneuse ,  d'abord  en  sou- 
venir de  feu  son  mari,  qui  était  boulanger;  ensuite  et  surtout 
parce  que  c'étaient  les  gars  qu'elle  enfournait  maintenant  dans  son 
taudis  surchauffé,  où  l'ivresse  les  prenait  avant  même  d'avoir  tou- 
ché un  verre,  rien  qu'à  respirer  cet  air  lourd,  saturé  d'odeurs  de 
pipes  et  d'émanations  vineuses. 

On  avait  bien  porté  plainte  aux  autorités.  Quelques  femmes  réu- 
nies en  députation  étaient  allées  plusieurs  fois  chez  le  maire  pour 
lui  dénoncer  ce  scandale  d'une  auberge,  —  et  quelle  auberge  1  — 
restant  ouverte  toute  la  nuit,  et  d'où  sortaient  par  bouffées  des 
lambeaux  de  dispute  et  des  chansons  obscènes. 

Le  maire  gronda,  le  conseil  municipal  se  hérissa,  il  y  eut  des 
arrêtés  prudhommesques,  de  foudroyantes  délibérations  intimant  à 
la  Maurelle  l'ordre  d'expulser  ses  pratiques  et  de  fermer  son  débit 
à  dix  heures.  Simple  formalité  du  reste,  et  qui  n'entravait  en  rien 
les  affaires. 

Â  l'heure  exacte,  la  commère  renvoyait  tout  son  monde  et  ver- 
rouillait ses  portes;  puis,  cinq  minutes  après,  en  catimini,  elle  fai- 
sait rentrer  par  le  jardm  ceux  qu'elle  avait  moralement  expédiés 
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par  la  rue,  et  la  ripaille  recommençait,  discrète,  comme  étouffée, 
trahie  seulement  par  quelques  filets  de  lumière  qui  filtraient  à  tra- 
vers les  Tolets  disjoints. 

Le  cabaret  se  composait  d'une  vaste  salle  dont  le  carrelage,  en 
maint  endroit,  laissait  voir  le  sol  à  travers  ses  brisures.  Du  pla- 
fond, formé  de  larges  poutres  grossièrement  équarries,  tombait 
une  obscurité  accablante  qui  s'accentuait  encore  aux  angles  de  la 
pièce,  donnant  aux  quelques  meubles  épars  de  bizarres  aspects  et 
des  contours  douteux. 

Le  long  des  quatre  murs  couraient  des  tables  en  bois  blanc,  ma- 
culées et  visqueuses,  coupées  à  angle  droit,  et  soutenues  par  des 
tréteaux  mobÛes  que  des  tuiles  calaient. 

Deux  rangées  de  bancs  à  pieds  difformes  et  boiteux  les  entou- 
raient, renforcés  de-ci  de-là  par  quelques  chaises  très  vieilles  dont 
les  sièges  de  paille  s'affaissaient,  hérissés  et  rompus  ;  et,  dans  un 
coin,  tout  près  de  l'immense  cheminée  bâtie  jadis  sur  l'emplace- 
ment du  four,  s'avançait  la  masse  pansue  et  noire  d'un  buffet  dont 
les  portes,  toujours  ouvertes,  laissaient  voir  l'alignement  multico- 
lore des  liqueurs  étiquetées  :  curaçao,  punch  au  rhum,  raspail, 
bénédictine,  vraie  chartreuse,  à  côté  de  chartreuse  tout  court  (cette 
dernière  réservée  aux  estomacs  blindés  et  aux  petites  bourses),  co- 
gnac, cassis,  genièvre,.,  et  le  bataillon  timide  des  sirops  rangés 
là  pour  la  forme  en  face  de  l'effectif  complet  des  apéritié  de  toute 
sorte,  depuis  le  blond  vermout  jusqu'à  l'absinthe  vert-de-grisée. 

Sur  les  murs,  crasses  à  hauteur  d'homme  par  le  frottement 
d'épaules  des  buveurs  adossés,  quelques  lithographies  grotesques 
s'étalaient,  fixées  par  quatre  pointes  :  un  portrait  livide  du  prési- 
dent de  la  république,  l'air  fatigué,  mais  solennel,  dans  l'impo- 
sante correction  de  son  col  cravaté  de  blanc;  un  Gambetta  léonin, 
empourpré,  le  front  menaçant,  la  bouche  terriblement  ouverte, 
comme  pour  un  rugissement,  et  gardant  là  comme  toujours,  par 
coquetterie  excusable,  sa  chère  pose  de  trois  quarts. 

Plus  loin,  une  apothéose  équestre  du  général  Boulanger  saluant 
la  loule  avec  une  figure  rose  et  de  grands  yeux  bleus  qui  souriaient 
dans  une  barbe  fauve;  et,  lui  faisant  face,  la  tête  martiale  du  maré- 
chal de  Mac-Uahon,  l'air  centenaire  sous  la  neige  éclatante  qui  figu- 
rait ses  cheveux  ramenés  sur  les  tempes,  sa  moustache  discrète  et 
la  ligne  presque  droite  de  ses  sourcils. 

Plus  loin  encore,  quelques  dessins  linéaires  venant  du  pensionnat 
des  frères  de  Puy-Latour:  une  locomotive  dernier  modèle,  une 
vieille  église  de  style  roman,  le  plan,  sous  tous  ses  aspects,  de  la 
mairie  de  La  Bréchère,  avec  ses  deux  ailes  consacrées  à  la  double 
école  communale  des  garçons  et  des  filles. 
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t^  tréoMÉ  aoi-dessas  db  la  dieminée,  daas  un  cadre  de  bois  mir 
perdu  de  poussiète,  une  gravure  à  demi  efl&icée,  souvenir  lointain 
de  première  communion  :  un  prêtre  à  figure  poupine  et  à  dieveux 
bouelés  s'airançauty  le  calice  en  «Hâu,  vêts  la  sainte  laUe,  où  se 
pressaîenty  df  un  côté^  dess  viârgea  loag-voîlécs,  couromiée»  de  roses 
bfaadies;  de  raalre^  des  îeuaes^  gens»  la  nMBcfae  ornée  du  boas^ 
sard  francs  d^or  et  unîforméoaefit  vêtus  d'imèita  k  la  fnnçaisew 

Bans  le  fond  de  la  salley  farâant.  fine  à  la  porte^  ^'ouvrait  un  sem- 
blant d'alcôve  où  de  méchans  rideaux  de  perse,  à  flewettas  rooges> 
tooibaîeDt  sur  im  grabat  d'une  sioipiicité  toute  Militaire.  Pas  d'or- 
nemens,  pas  de  meuble  inulâe  dan»  ce  réduit^  cpù  ne  prenait  jour 
que  par  une  porte  donnant  sur  le  jardin  ;  nîea  autrer  ciaKe  (pi'ime 
petite  table  où»  près  d'un  peigne  brèches-dents»  stationnaient  tou- 
jours un  Ittre  d'eau-de^vi»  et  vm  grend  verre  à  pied.  C'était  \k  le 
domîale  privée  la  chambre  à  concber  de  la  Hanrefla,  le  nidv  eenune 
on  rappelad*  parfais,  faisant  âUaeion  à  la  eomfriaisanee  bien  c«n- 
nue  cb  l'Enfeurnense  en  matière  d'hospitalité  d'amour. 

Silencieuse  et  morne  pendant  le  jour,  la  taverne  s'animait,  le 
soir,  au  dernier  tintement  de  VAngelusy  alors  que  chacun  rentre  an 
bercail  et  que  lea  féui  s'allument* 

Une  lampe  ont  fidfence,  enserrée  dans  une  armature  de  fil  de  fer 
et  sttspenduncau  plafond,  éclairait  vivement  la  salle,  dégageant,  dans 
un  panadie  de  fiunée  noire^  une  insupportable  odenr  d'essence. 

Les  habitués  arrivaient  un  à  un,  l'allure  pesante  et  l'air  maus- 
sade, comme  honteux  de  céder  à  cet  irrésistible  vice  qui^  chaque 
soir,  les  menait  là.  Ils  échangeaient  d'abord  quelques  réflexions 
brèves,  indifférentes,  et  les  plaisanteries  gaillardes  de  la  Maurelle 
tombaient  dans  un  silence  triste,  sans  écho. 

Puis,  l'aliooel  soudain  scintillait  dans  les  verres,  exhalant  un 
chaud  parfum  qui  leur  montait  au  cerveau,  leur  donnait  une  sen- 
sation avide  de  mirage,  un  assoifiement  sans  nom,,  et,  sitôt  que  la 
première  lampée  a:rait  brûlé  leurs  gorges»  ils  se  redressaient  exu^ 
bérans,  braillards,  choquant  leurs  verres  à  les  briser  dans  cette 
minute  d'abandon  joyeux  qui  précède  l'ivresse.  Mais  il  hllaît  esas^ 
pérer  l'entrain  et  pousser  au  débit,  et  la  Maurelle,  alors,  jetait  des 
cartes  sur  la  table,  des  cartes  poisseuses  dont  les  dessins  disparais- 
saient soœ  une  triple  couche  de  crasse  salivée,  par  Thabitucte  qu'ils 
avaient  tous  de  les  donner  après  avoir  mouillé  leur  pouce. 

La  partie  commençait  dans  un  calme  défiant  où  les  regards  se 
croisaient  aigus,  déjà  hostiles,  chacun  surveillant  son  voisin  et 
s'escrimant  à  pénétrer  son  jeu  ;  puis,  sur  un  coup  douteux,  les 
contestations  éclataient,  soulevant  une  tempête  de  cris  accentués 
de  coups  de  poing  s'abattant  avec  un  bruit  sourd  comme  des 
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masses  mir  la  table.  Lee  }o«eiirB  étaient  deboot  faoe  à  face,  la 
figure  ceovulfiée,  «'envoyaôt»  »fec  iecrs  balemes  cf ivrognee,  tout 
le  iFecabolaîre  de6  ÎDJures  «el  466  défis. 

Parfois  la  latte  s'engageait,  une  prise  à  bras-le-corps  rapide, 
ose  étreinte  liiriease,  sans  merci,  liant  les  adversaires,  qui  itni- 
laient  sur  le  sol,  se  tordant  comme  des  reptiles  et  dherchant,  dans 
lefur  ca\ète  aveugle,  à  s'étouffer  l'un  fautif  ;  mais  l'ivresse,  bien- 
tôt, paralysait  tours  forces.  La  sveur  ruisselait  ée  leur  figure  fcléme, 
aux  traits  décomposés;  leurs  muscles  s'afiisûssaieiit ;  tts  se  sépa- 
raient d'eox-mèmes,  brisés,  haletans,  presque  oflftmes,  avec  un  sou- 
venir vague  du  vrai  mietîf  de  leur  querelle. 

Et  le  jeu  reprenait  plus  fiévreux  et  plus  sombre  dans  riaferaal 
tapage  des  ekansons  rythmées  aux  tînÉemens  des  verres,  tandis 
que  la  elai<té  de  la  laoïpe  se  voilait,  obscurcie  par  le  nuage  com- 
pact de  la  fumée  des  pipes. 

C'est  là  que  Jean-Pierre  Gourtil  venait  laisser  sa  raison  et  ses 
quelques  sous,  sans  préjudice,  bien  euleDdn,  des  stations  qu'il  fai- 
sait dans  les  cafés 'du  voisinage  aux  jours  de  foire. 

Parfois,  au  matin,  se  sentant  la  tète  lourde  et  la  gorge  eëebe,  il 
avait  des  réflexions  qui  ressemblaient  à  des  remords.  Il  liait  ses 
bœufs  bmsqi^mOTt,  par  saccades;  puis,  la  dernière  longe  fixée,  il 
fusait  un  signe  de  croix  machinal,  furtif ,  une  vieille  habitude  que 
son  père  lui  avait  donnée,  un  pieux  moyen  d'attirer  la  bénédiction 
de  Dieu  sur  le  travail  de  la  journée,  et  il  partait  disftraH  soudain, 
repris  de  nouveau  par  la  terre,  qui  jusqu'au  soir  le  retenait. 


IV. 


Ite  jour,  sur  les  tnstanoes  de  la  Gourtille,  le  curé  vint  dîner  à  la 
Borde-Slanche.  il  devait,  tout  en  causant  et  sans  avok*  l'air  d'être 
venu  pour  cela,  sermonner  «n  pou  >ee  grand  enfant  que  les  mauvais 
exeuiples  et  l'oiitralneneDft  perdaient. 

C'était  bien  l'homme  qcfH  fallait  pom*  parler  à  Oourtil,  ce  prêtre 
4e  village,  T'Osprit  tdi*oit,  l'âme  forte,  sachant  son  paysan  sur  le  bout 
du  doigt,  luttant  de  roses  avec  lui  et  ne  gardant  que  pour  la  foi 
une  naïveté  adorable  sous  ses  cheveux  blancs. 

Il  s'appdaît  Paul  Sènac,  avait  étudié  à  SainVSutpioe,  et  depuis 
trente  ans  deaservart  la  paroisse  de  La  Brédière,  mfuigré  tous  les 
efforts  du  haut  clergé  pour  l'en  sortir. 

Vanwment  l'on  avait  fait  miroiter  à  ses  yeux  la  bfainche  façade 
d'un  prefld»ytère  cantonal,  la  flèche  aiguë  d'une  cathédrale,  et,  qui 
sait,  plus  tard  peut-être  la  bagne  pastorale  et  les  bas  violets!..  Get 
humble  avait  toujours  secoué  la  tôle  et  répondu,  dans  un  sourire 
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OÙ  se  reflétait  sod  âme  :  «  Laissez-moi  donc  où  Dieu  m'a  mis  ;  il 
avait  ses  vues  et  je  les  remplis,  puis  je  me  sens  plus  près  de  lui 
dans  ma  pauvre  église  que  dans  le  chœur  somptueux  d'une  basi- 
lique. » 

Malgré  le  visage  abattu  de  la  Courtille  et  Tair  déCant  de  son 
mari,  le  repas  fut  gai. 

Le  curé  Sénac  en  faisait  du  reste  tous  les  frais,  causant  avec 
Jean-Pierre,  s'intéressant  à  ses  travaux,  le  flattant  adroitement  sur 
le  bdl  aspect  de  ses  vignes  et  la  propreté  de  ses  champs.  Puis  il 
caressait  les  enfans,  qui  tiraient  de  tous  leurs  petits  bras  sur  sa 
soutane,  et  trouvait  parfois  le  moyen  d'envoyer  à  la  fermière  un 
bon  sourire  d'encouragement. 

Quand  on  se  leva  de  table,  Gourtil  s'excusa,  prétextant  Ton- 
vrage,  qu'il  n'aimait  pas  voir  chômer,  et,  prenant  une  fourche,  il 
se  dirigea  vers  la  grange  : 

—  Attendez-moi, je  vous  suis!  —  s'écria  le  curé  ;  et  comme  Jean- 
Pierre  fronçait  déjà  les  sourcils^  prévoyant  que  ce  compagnon 
allait  le  distraire  dans  son  travail,  — je  vous  aiderai,  ajouta  l'excel- 
lent homme,  ces  outils-là  me  connaissent,  et  je  n'ai  pas  fait  uni- 
quement des  sermons  en  ma  vie  !.. 
Le  paysan  s'arrêta  net,  sa  méfiance  se  cabrait  de  nouveau  devant 
5xcès  de  sans-façon  jovial  ;  et  ce  fut  d'une  voix  brève  qu'il  en- 
i  la  question  : 

-  Ne  tournez  pas  tant  autour  du  pot,  monsieur  le  curé  ;  vous 
à  me  parler,  je  vous  écoute. 

ors  il  se  fit  une  métamorphose  chez  le  prêtre  ;  sa  grosse  gatté 
kTola  comme  un  masque  qui  tombe,  ses  traits  s'anoblirent 
igement,  et,  quand  il  débuta,  sa  parole  était  énergique  et 
ie,  suave  et  forte  à  la  fois,  comme  celle  des  apôtres, 
parla  longtemps  ;  tout  ce  que  sa  raison  et  son  cœur  lui  susd- 
it sur  cette  sublimité  ardue  qu'on  appelle  le  devoir,  il  essaya 
î  faire  entrer  dans  ce  crâne  dur  comme  pierre. 
:  à  mesure  qu'il  allait  développant  sa  thèse,  citant  des  faits, 
yant  de  mettre  à  la  portée  de  ce  sauvage  les  grandes  vérités 
haut,  sa  taille  semblait  grandir,  et  son  geste  s'élargissait 
me  pour  mieux  montrer  tout  ce  que  doit  embrasser  la  conscience 
laine  pour  aller  à  Dieu. 

iiis  il  frappa  au  cœur,  pour  savoir  s'il  battait  encore.  Une 
ne,  le  modèle  de  l'épouse  chrétienne,  et  deux  enfans  qui 
emblaient  aux  anges,  ce  n'était  donc  pas  le  bonheur,  cela,  et 
vait-il  besoin  de  chercher  ailleurs  !•.  Ne  reposait-il  donc  jamais 
yeux  sur  ce  cher  tableau  du  foyer,  qu'il  eût  le  courage  de  le 
ainsi  chaque  soir  pour  aller  jouer  et  boire? 
t  quand  il  l'eut  vu  remué  jusqu'au  fond  de  l'âme,  le  rouge  au 


Digitized  by 


Google 


LE  JOUG. 

front  et  les  yeux  troubles,  il  le  quitta  brusquement,  si 
de  lui  arracher  un  serment,  d'obtenir  même  une  promei 

—  Du  courage  I  dit-il  simplement  en  lui  serrant  la  i 
d'autres  malades  qui  m'attendent. 

—  Ah  1   c'est  tout  de  même  fièrement  vrai  ce  qu'il 
soupira  Gourtil  en  reprenant  sa  fourche.  Oui,.,  mais 
ajouta-t-il  avec  amertume,  — et  le  soir  même  on  le  rap] 
mort  de  chez  la  Maurelle. 

V. 

L'hiver  était  passé;  il  neigeait  maintenant  des  flei 
arbres. 

On  beau  matin,  Loubéjac  tomba  sans  crier  gare  i 
Blanche.  Il  était  parti  de  Saint-Benoît  à  trois  heures  di 
arrivait  juste  à  point  pour  déjeuner,  en  homme  qui  sait 
distances. 

Entre  Margaridou  et  lui,  les  effusions  furent  courtes 
n'est  guère  expansif  avec  les  siens;  toute  sa  loquacil 
élans,  il  les  réserve  à  ses  affaires,  au  détriment  de  sa 
ne  voit  en  lui  qu'un  chef  qui  commande  et  pas  autre  ch 

Tout  le  monde  allait  bien  dans  La  Châtaigneraie  ;  l'a 
Lacombe  s'était  marié  avec  la  Toinette  des  Foulquié;  U 
Bosc  avaient  perdu  un  bœuf  le  jour  du  carnaval,  ce  qui 
pas  aidés  à  manger  leur  tourtière  (!)  ;  le  Cyprien  de  la  Ba 
rentré  du  Tonkin  noir  comme  ses  bottes  et  maigre  comme 

En  dehors  de  cela,  rien  autre  à  dire,  une  commissioi 
seulement  :  la  mère  envoyait  à  sa  fille  une  paire  de  gros 
tout  neufs. 

Puis  Loubéjac  s'informa  de  la  conduite  et  du  travai 
ridou  auprès  de  ses  maîtres  :  avait-elle  langui  longtem; 
départ?  étaitrclle  toujours  brave  et  vaillante,  et  les  sai 
en  tous  points  7 

Et,  sur  la  réponse  affirmative  des  fermiers,  il  ajouta 
ment  :  —  J'espère  aussi  qu'elle  est  sage,  n'est-ce  pas? 
a  dans  le  pays  aucun  gars  à  ses  trousses?.. 

Son  visage  sévère  de  vieux  soldat,  à  cheval  sur  le  ] 
neur,  s'était  un  peu  rembruni  : 

—  Ah  !  c'est  que,  voyez-vous,  chez  nous,  faut  pas 
nières!  Si  la  petite  donnait  jamais  à  gauche,  je  la  pil€ 
verre,.,  et  lui  ànssu 

(1)  Mets  national. 
TOME  XG.  —  1888. 
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Et  l'on  sentait  qu'il  ferait  vraîment  oomme  il  le  disait,  ce  mde 
paysan  aux  mams  caUeuses* 

—  Bahl  ne  tous  faites  lionc  pas  4e  baie  là-dessus,  répondit  Courtil 
avec  un  gros  rire.  Qui  diable  irait  s'unooracher  de  ce  petit  coup  4e 
poîng^làl  Bons  poor  les  messieurfi,  tont  au  plus,  ce  teint  pâlot  et 
ce  eorps  cbétif  qui  deraît  bien  |>e66r  cinquante  livres  tout  moinUé; 
mais  pour  eux,  les  rustres  aux  puissantes  arnoors,  alkn»  donc! 

En  entendant  le  fermier  parler  ainsi,  Margartdeu  se  détourna,  rou- 
gissant jusqu'à  la  racine  de  ses  cheveux  blonds,  et  dépitée  au  fond 
de  cette  opinion  si  peu  flatteuse  et  si  crûment  exprimée. 

Certes,  elle  savait  bien  qu'elle  n'avait  ni  le  teint  éclatant  de  la 
Micheline  des  Bouquet,  ni  les  hanches  rebondies  et  (faisantes  de  la 
meunière  des  Prés,  ni  les  mains  larges  ni  les  jambes  massives  et 
brunes  des  belles  ûlles  d'alentour;.,  mais,  cependant,  elle  ne  s'était 
jamais  trouvée  si  laide  ni  si  déplaisante  quaod  elle  s'attifait  pour  ia 
grand' messe  devant  sa  petite  glace  écaillée,  plaquée  au  mur  entre 
deux  pointes. 

Il  lui  avait  semblé  voh*,  an  contraire,  que  ses  yeux  étaienit  très 
grands,  d'un  bleu  sombre,  et  frangés  de  cils  noirs  qui  adoiieia- 
saient  le  regard  et  kù  donnaient  uo  certain  charme;  que  sa  bouche 
était  rose,  son  sourire  engageant  et  ses  dents  très  blanches. 

Elle  avait  également  remarqué  que  ses  cheveux  qni^  déroulés, 
la  couvraienit  toute^  ressemMaieni  fort  par  ietxrs  ondulations  et  leur 
doux  éclat  à  ceux  de  la  Yi^ge  qui  trânait  au  maltm-aulel,  dans  l'église 
de  La  Bréchère. 

£n  vérité,  y  avait-il  là  un  ensemble  assez  disgradé  pour  délmr- 
neràiout  jamais  les  amoureux!.*  Non  <}tt'6lle  en  souhaitât,  TinAO- 
cenle  :  savah-^elle  seulement  ce  qse  c'était  que  l'amour?.. 

Le  dimanche,  au  sortir  des  vêpres,  et  parfois  sur  semaine,  le  soir, 
entre  dnieii  et  loup,  elle  avait  reœontaré  des  couples  enkcés  qui  mar- 
chaient lentement  et  se  parlaient  très  bas;  elle  savait  que  c'étaient 
làdes/^romi^qui,  tôt  ou  tard,  s'épouseraient,  mais  rien  dephi8;eile 
passait  près  d'eux  le  front  serein,  le  cœur  paisible,  ne  se  deman- 
dant même  pas  ce  qu'ils  pouvaient  bien  se  dire  et  pourquoi  ilsseni- 
blaîent  la  fuir. 

Loubéjac  resta  jusqu'au  smr  à  la  Borde-Blattche. 

Gonrtil  l'avait  complaisamment  promené  dans  ses  terres,  flatté  de 
ses  éloges,  qu'il  quémandait  presque,  el  s'aoausant  de  l'aitendne 
répéter  toujours  avec  le  même  enthousiasme  son  exclamation  favo- 
rite :  —  Quel  fier  pays  que  cette  rivière! 

Puis,  après  les  champs,  ils  avaient  visité  le  chai,  iinposant  eit 
sombre,  avec  l'alignement  renflé  de  ses  tonneaux,  d'où  se  dégageait 
une  acre  odeur  de  moisissure  et  de  vendange  sèche,  le  Aniloir  gar- 
dant de  l'écrasement  des  pulpes  et  de  la  coulée  du  moût  une  teinte 
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violette  à  reflets  rouges,  les  étables  basses  et  profondes  constellées 
de  toiles  d'araignées,  où  porcs  et  moutons  grouillaient  dans  Tentas- 
sèment  chaud  des  herbes  piètinées,  et  enGn  la  grang-e  très  vaste  et 
très  longue  avec  ses  deux  couloirs  parallèles,  séparés  par  la  ligne 
Bdédâane  des  crëehaB» 

Et  là,  le  tenhemme,  pouirsHbirasit  toujours  le  emirs  de  ses  adaiira- 
tions,  s'extasia  longuement  sur  un  megoi^pja  tauremn  de  la  raee 
de  Salera^  deadiié  à  la  rq)rodwUu)iL. 

—  Va  fiooeux  mftle,  sans  ecmtredit,  awe  sa  tâte  large  et  comrte, 
un  énorme  cou  bourrelé,  son  reîn  droit  et  ses  janrets  nerveux. 

—  Pas  eomnmâe  tous  les  jours,  aflkma  Jean^Pievre  fièrement  ; 
comme  vous  voyez,  il  est  toafouns  attaebé  court  k  la  crèche,  et  je 
ne  me  hasarderais  pas  à  le  sortir  sans  so»  crochet. 

—  Per  mofé  !  s^écria  Loabéjac,  il  a  Tair  d'une  b6te  ècfaa|)pée  de 
Tenfer^  avee  sss  yeux  infectés  et  sob  poîl  rouge  I 

—  C'est  ce  ({ue  je  me*  soîb  dit,  répHqpia  Tautre,  et  je  Ydk  appelé 
Satém^  du  nom  q«e  ÎA*  te  cm*é  donne  au  diable. 

Le  soir,  (pwid  eHe  se  retrouvai  seule  dans  sa  soupeate,  Hargari- 
dea  se  campa  devant  son  miroir,  et,  à  la  lueur  finseose  du  caiel  (1), 
elle  se  regarda  longtemps. 

Sen  flumchoir  de  tète  la  gênait,  elle  l'enleva;  alors,  devant  cette 
cascade  d'or  qui  ruisselait  autoor  d'elle,  elle  eut  u»  sourire,  son  pre- 
mier seurîre  de  femme. 

Vraiment  en  voyait-on  beaucoup  de  ces  ebeveux-là,  imssi  fins, 
aussi  longs,  avee  de  tels  reflets  !..  Elle  les  étalait,  les  gonflait,  les 
lissait,  les  disposait  en  caserne  on  les  liaât  e»  tresses»  Puiis>  son  visage 
devenant  soudai»  plus  sérieux,  elle  s'assit  au  bord  de  sa  couchette, 
et,  les  yeux  fixes,  etle  songea* 

On  diangeinent  s'opérait  en  elle,  la^  révélation  confuse  et  trou- 
blante d'un  état  nouveau  qu'elle  devimût  sans  pouvrâ*  le  définir, 
l'intoition  étrwge,  irradsoanée  et  certaine  pourtant  d'une  autre  vie 
qui  commençait. 

Qu'avaît^le  donc  à  se  sentir  avtsi  fière  et  triste,  inquiète  et 
joyeuse  à  la  lois!  Quelle  était  cette  angoisse  inconnue  qui  lui  se- 
rait la  gorge,  cette  ivresse  sans  nom  qui  lui  dilatait  le  cœur?.. 

1^  saos  savoir  pourquoi,  elle  se  reprit  à  penser  aux  couples  enla- 
cés qui,  te  soir,  à  la  brune,  marchent  si  lentement  et  se  parlent  si 
bas  I  11  lui  sefl^^t  entendre  encore  leurs  murmures,  et  vague- 
ment, aux  battemens  plus  précipités  de  son  sein,  à  la  pudeur  qui 
soudain  surgissait  en  elle  et  Im  brûlait  les  joues>  elle  comprit  pour- 
quoi ils  la  fuyaient  et  ce  qu'ils  pouvaient  bien  se  dîre^  la  main 
pressant  la  main  et  les  yeux  dans  les  yeux. 

(!)  Laanpe  pHmHife  à  trois  becs. 
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VI. 


Le  lendemaÎD  était  un  dimanche.  Margaridou  qui,  d'ordinaire, 
ne  donnait  à  sa  toilette  que  le  temps  d'attacher  ses  jupes,  mit  ce 
matin-là  un  soin  extrême  à  se  parer. 

Elle  voulait  plaire.  Pourquoi?  Elle  eût  été  fort  embarrassée  de  le 
dire.  Ce  désir  l'avait  prise  comme  cela,  tout  d'un  coup,  en  entendant 
Jean-Pierre  se  moquer  d'elle  la  veille. 

Certes,  l'éclosion  était  proche  en  cette  pâquerette,  mais  la  tri- 
viale réflexion  de  ce  grossier  avait  été  comme  le  dernier  souffle  qui 
épanouit  la  fleur  ;  on  avait  raillé  la  chrysalide,  et  voilà  que,  dans  un 
élan  de  son  orgueil  froissé,  elle  devenait  papillon  !.. 

Quand  elle  descendit  avec  son  mouchoir  bleu  coquettement  posé 
sur  ses  cheveux  blonds  dont  les  frisons  noyaient  ses  grands  yeux, 
un  foulard  de  même  nuance  croisé  sur  son  sein  et  dégageant  son 
cou  blanc  aux  fines  attaches,  la  fermière  en  resta  clouée  au  sol,  et 
Gourtil,  qui  mangeait  sa  soupe,  se  frotta  les  yeux,  lui  aussi,  hésitant 
à  la  reconnaître. 

Et,  de  par  le  fait,  elle  était  joliment  tournée,  la  mâtme,  avec  son 
caraco  qui  lui  pinçait  la  taille,  son  jupon  de  futaine  rouge  bordé 
de  velours  noir,  ses  bas  neufs  bien  tirés  et  ses  mignons  sabots  de 
bois  blanc  qui  claquaient  sur  la  dalle. 

—  Mais  fais-toi  donc  voir,  fillette,  s'écriait  la  Gourtille,  qui  la  pal- 
pait, la  tournait  et  la  retournait  avec  une  naïve  admiration  ;  comme 
te  voilà  brave  et  fraîche  aujourd'hui!..  C'est  donc  que  nous  vou- 
lons trouver  quelque  galant?  ajouta-t-elle  avec  une  nuance  de  tris- 
tesse. Gare  au  vieux  Loubéjac,  alors?  gare  surtout  aux  enjôleurs!.. 
Tout  n'est  pas  rose  en  amour,  pécaîréL. 

Elle  en  savait  quelque  chose,  la  malheureuse,  qui  payait  si  cher 
maintenant  les  chères  illusions  d'antan;  depuis  le  jour  où,  pour  la 
première  fois,  Jean-Pierre  r^c^/^^r^jV  dans  le  chemin  du  Bac,  jusqu'au 
soir  déjà  si  loin  où,  la  noce  finie,  restés  seuls  tous  deux,  ils  étaient 
tombés  aux  bras  l'un  de  l'autre,  unis  enfin!.. 

Puis,  le  réveil  était  venu,  amer  et  triste,  avec  tous  ses  regrets, 
toutes  ses  satiétés  :  l'amant  qui  s'éloigne,  le  mari  qui  boit,  joue  et 
frappe!..  Ahl  Dieu  non!.,  tout  n'était  pas  rose  en  amour! 

—  Puisque  tu  vas  à  la  messe,  prends  donc  les  petiots  avec  toi, 
et  vous,  mes  agnels,  soyez  bien  sages  ! 

Margaridou  sortit,  cambrant  fièrement  sa  taille  et  portant  haut 
sa  tête  mignonne  ;  puis,  à  la  porte,  elle  se  retourna  d'instinct,  se- 
couant ses  épaules,  comme  pour  échapper  à  un  malaise  subit  qui 
la  prenait...  Les  yeux  de  Gourtil,  ces  yeux  clairs  à  reflets  d'acier, 
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s'étaient  braqués  sur  elle  et  la  suivaient,  étranges  en  leur  expres- 
sion. 

A  l'église,  elle  eut  du  succès.  Le  carillonneur,  un  joyeux  drille, 
la  pinça  gaillardement  au  passage,  et  les  garçons  la  dévisagèrent 
quand  elle  fendit  la  foule  pour  aller  s'agenouiller  près  du  chœur, 
entre  les  deux  marmots. 

Coquin  de  bon  sort  !  Elle  prenait  joliment  du  ton,  la  servante  aux 
Gourtilf..  Dommage  seulement  qu'elle  fût  si  mince  et  si  blanche... 
Mais,  bah!  ça  se  ferait;  pardi!  trop  jeune,  voilà  tout,  et  cette  mai- 
griotte  deviendrait  sûrement  un  beau  brin  de  fille  avec  le  temps. 

Jamais  elle  ne  sembla  plus  recueillie,  et  jamais  elle  ne  pria  moins. 

Le  curé  Sénac  montant  à  l'autel  avec  ses  beaux  cheveux  blancs 
épars  sur  sa  chasuble,  les  chantres  nasillant  le  Kyrie  eleison  !  les 
fillettes  du  couvent  leur  répondant  en  sourdine,  le  vieux  Blaisois 
passant  le  plat  des  âmes,  tout  cela  était  bien  loin. 

Elle  sentait  qu'on  devait  jaser  d'elle,  et  que,  dans  toutes  ces  ré- 
flexions discrètement  chuchotées,  la  critique  n'était  pour  rien. 

A  plusieurs  reprises  durant  Toffice,  elle  leva  la  tête,  regardant, 
par- dessus  le  prêtre,  la  statue  de  la  Vierge,  que  le  soleil  nimbait  à 
travers  les  vitraux.  Mais  la  piété  n'avait  guère  de  part  à  cette  extase  ; 
elle  constatait  une  fois  de  plus,  la  coquette,  qu'elle  avait,  elle  aussi, 
ces  cheveux  d'or  pâle  et  ce  front  si  pur. 

Au  sortir  de  la  messe,  on  l'accosta  : 

—  Bonjour,  blondinette! 

—  Bonjour,  meunier! 

—  Où  vas-tu  à  cette  heure? 

—  Je  retourne  à  la  Borde-Blanche. 

—  Ça  ne  t'ennuie  pas  que  je  t'accompagne  un  bout  de  chemin? 

—  Ma  fé  non. 

—  Sais-tu  que  je  ne  t'ai  jamais  vue  si  gentille  qu'aujourd'hui  ? 

Margaridou  se  rengorgea  ;  alors  l'autre,  avec  une  bonhomie  appa- 
rente et  d'un  ton  dégagé,  sonda  aussitôt  le  terrain  en  homme  pra- 
tique. 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  ton  père  n'est  venu  te  voir? 

—  Pas  plus  tard  qu'hier. 

—  Ils  doivent  bien  languir  de  toi,  les  pauvres  vieux  !  Tu  es  seule 
d'enfant?.. 

—  Toute  seulette  ! 

—  Et  tu  auras  sans  doute  quelque  chose  de  chez  toi? 

—  Té,  pardi  ! 

—  Eh  bien  !  jeunesse,  si  le  cœur  t'en  dit  et  que  je  te  plaise,  je 
ne  demande  pas  mieux  que  de  te  parler... 

—  Bah!  rien  ne  presse  à  cet  effet;  nous  en  recauserons  plus 
tard. 
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Et,  saos  autre  cérémonie,  la  jeune  fille  s'esquiva^  remon|Bant 
les  bambins,  qui  buttaient  à  chaque  pierre. 

La  vérité  est  que  la  parole  faussemeal  mielleuse,  Tair  cbattemite 
de  ce  chercheur  de  dot,  l'avaient  profondément  déçue  ;  et  tous  lui  res- 
semblaient sans  doute  I  Tous,  conune  lui,  parlaient  d'argent avaat de 
parler  d'amour  ;  leurs  tendresses  et  leurs  protestations  ne  se  faisaient 
jour  qu'à  travers  les  écus;  ils  ne  s'adressaient  tu  cœur  qu'après  avoir 
soupesé  la  bourse  avec  prudence,  et  l'affection  se  mesurait  cbea  eux 
à  la  quotité  de  leurs  espérances! 

Ahl  bien,  le  père  pouvait  dormir  tranquille  ;  il  n'aurait  pas  à  sévir 
desitôt..« 

Et,  cependant,  après  sa  langue  songerie  du  soir  précédent,  après 
les  rêves  charmans  et  confus  qui  T  avaient  hantée  la  nuit,  elle  eil^ 
juré  qu'il  y  avait,  même  tout  d'abord,  autre  chose  à  se  dire. 


VII. 

C'était  jour  de  foire  à  Moatmersac,  village  coquettement  perché 
sur  l'un  des  coteaux  qui  bornent  à  l'est  la  plaine  de  La  Bréchère. 

Le  soleil  luisait,  un  gai  soleil  d'avril,,  déjà  chaud,  forçant  la  sève 
et  faisant  éclater  le  corset  des  fleurs  en  galant  auquel  rien  ne  ré- 
siste. 

Sur  la  route  blanche,  les  gens  se  hâtaient,  divisés  par  groupes, 
ceux-ci  appelant  de  l'aiguillon  leurs  bœufs  que  d*autres  poussaient 
par  derrière.  A  caoûbet!  â  laoûretl  ceux-là  chassant  devant  eux  à 
grands  coups  de  gaule  leurs  brebis  désorientées,  marchant  serrées, 
la  tête  basse,  tandis  que,  sur  les  flancs  de  la  colonne,  très  impor- 
tant, très  afiairé,  le  labrit  (1)  jappait  et  mordait  sans  relâche. 
Puis  c'étaient  des  paysannes  qui,  la  jupe  retroussée  sur  le  cotil- 
lon rouge,  les  poings  sur  les  hanches,  portaient  sur  leurs  têtes 
d'énormes  corbeilles  où  caquetaient  des  poules.  Phis  loin,  des 
maquignons  aux  larges  chapeaux  mous,  aux  interminables  blouses 
bleues,  qui  conduisaient  des  veaux  entravés  et  se  pliant  en  deux 
pour  marcher,  avec  de  sourdes  plaintes.  Et,  devançant  la  foule  qui 
prudemment  s'écartait,  jardinières,  tilburys  et  charrettes  filaient  à 
laqueue-leu-leu,  emportés  au  grand  trot  de  leurs  bidets  à  tous  crins 
dans  un  bruit  assourdissant  de  grelots  et  de  rires. 

Là-bas,  venant  de  Saint-Landry,  de  Puy-Latour,  de  Noir-Castel, 
une  masse  confuse  se  dirigeait  vers  la  Sauve  où  le  bac  de  La  Bré- 
chère la  passait  par  fournées  à  l'autre  bord.  La  gabarre  allait,  péni- 
blement, lestée  à  fond,  l'eau  touchant  ses  bords,  et  dans  la  traversée 

(1)  Chien  de  berger. 
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IfiDte,  tandis  qœ  les  vieu  eauBaôent  affaires,  ies  jeuves  ^ehantsient, 
acoon^ftgDés  far  le  grittxsmeDt  de  la  youiîe  bot  le  câble  de  fi^. 
A  JlaBftmerBâc,  c'étaôi  le  ooop  de  fra  ;  'les  afiaires  se  bâdaieDit  dus 
wà  initecripdibleltipage.  fiur  le /btiroiV  (1)  plantëd'onnes,  les  imja& 
stationmôfint,  coèlés  les  uns  an  avtres,  alignant  les  creis  noueuses 
de  leurs  cnmpes  et  romioant  la  tète  èatse,  ^eotnme  eédant  h  Téter- 
nelle  faiigiae  du  jong,  ine^isihles  en  afypareace  «bx  attouchemeos 
brnsçœs  des  aanalenra.  C'était  oeoBUDe  une  grafide  oiarée  ^rooil- 
lamie  et  fairve,  avec  des  nnroveyQaeiiB  de  benle  chaque  fcns  qu'un 
attelage  évoluait,  tiuittant  le  rang  pour  aller  à  Técerît,  après  marché 
OHBolu,  subir  la  visite  d'imge;  et  de  cet  attroupement  de  gens  et 
de  bêtes  montait  une  immense  rumeur,  06  les  raugissemens  wm- 
laàent  coanae  de  sourdes  menaces  de  révolte,  dominant  les  discus- 
fflons  criardes  •et  le  sonore  claquensent  des  mains. 

dliaqpie  bouvier  se  tenait  devant  ses  animaux,  adossé  au  joug 
noacbalaouBent,  la  figure  oahne  et  presque  dédaigneuse,  atten- 
dant rachfifteur  arec  uine  ifroideur  savamment  calculée,  et  réservant 
povr  le  ■unrché  iui-^même  toutes  les  ressources  de  sa  mimique  vie- 
leoÉe  ^  de  son  esprit  fertile  en  argument. 

C'était  d'aberd  le  tfttement  pénible  du  terrain  :  Iliypocrite  ma- 
BBUwe  d^one  mise  à  prix  ^rârbitante,  à  laquelle  répondait  aus- 
aldt  une  offre  dérisoire,  et  longtemps  chacun  s'entèiait,  voulaait 
piioiiver  «on  dire,  appeihnt  à  son  aide  la  kyrietle  des  témoignages 
pbrtODÎqoes,  avec  des  élans  d'indignation,  des  accens  de  vérité  qui 
touchaient  au  eabUme.  Pa)is,  ta  comme  toujours,  tous  tes  deux 
s'amendaient  «t  chenHuaient  lentement  l'un  vers  l'autre  à  cent 
francs  de  disUnce,  ménageant  leurs  écus^et  redoublant  leurs  feintes, 
protestant  des  vieilles  relations  de  voisinage  et  d'amitié,  proela- 
mant  très  haut,  avec  des  regards  de  défi  promenés  autour  d'eux, 
la  sûreté  de  leur  joigenent  et  leur  loyauté  bien  connue  en  affaires. 
Bt  pawdain,  sans  ^u'on  sût  ni  pourquoi  ni  comment,  comme  un 
JSeus  ex  machina^  sorgissait  un  compère,  le  verbe  haut,  h  mine 
épanooie,  qui,  se  «acraoït  ariuftre,  prenait  en  mahi  la  direction  du 
marché,  et,  «près  force  remontrances  paternes  distribuées  aux  deux 
parties,  dictait  les  conclusions  d'un  ton  autoritaire. 

Alors,  après  la  visite  des  bœufs,  où  l'on  ergotait  rageusement 
encore  sur  les  défauts  apparens  de  diaque  bête,  on  procédait  À  la 
formalité  indispensable  du  binage^  et  sous  de  vastes  tentes  ^spo- 
sèes  à  cet  eflet  le  long  du  champ  de  foire,  vendeurs  et  acheteurs, 
flanqués  de  leurs  compères,  tous  maintenant  très  calmes  et  îra- 
temcAlement  espansils,  communiaient  avec  lenteur  sous  les  deux 
es. 


(f)  Cbaoïp  de  foire. 
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3  du  foirail,  le  marché  aux  volailles  où  les  femmes  se  tenaient 
re  leurs  corbeilles,  assises  par  terre,  les  pieds  joints,  les 
X  à  hauteur  du  menton  et  se  démenant  dans  un  piaillement 
u  de  voix  aigres,  de  gloussemens  et  de  cocoricos,  auxquels 
laient  le  nasillement  des  canards  et  le  clairon  des  oies, 
tout  le  parcours  d'une  rue  adjacente,  Tentassement  inerte  des 
1  que  Ton  soulevait,  les  deux  mains  crispées  dans  la  toison,  et 
tombaient  effarées,  rejoignant  leurs  compagnes  avec  des  bè- 
s  ponctués  de  ruades.  Puis,  parqués  en  un  coin,  les  porcs 
;es  et  grognons,  s'obstinant  à  labourer  la  terre  de  leur  groin, 
è  les  coups  de  gaule  qui  sillonnaient  de  rouge  vif  la  peau 
te  et  blanche  de  leurs  reins. 

la  route  qui  traverse  le  village  et  constitue  le  point  central, 
aires  et  les  curieux  affluaient  en  tous  sens,  se  mouvant  à  coups 
ides  brutalement  distribués  de  droite  et  de  gauche  ;  des  avo- 
)nsuUans  débordés  de  cliens  qui  s'accrochaient  à  eux  les  har- 
comme  une  meute,  des  hommes  inQuens  clignant  de  Tœil 
ecteurs  et  abandonnant  leurs  mains  à  la  foule,  de  riches  pro- 
ires, gens  comme  il  faut  et  bien  pensans,  qui^  la  figure  tannée, 
be  hirsute,  pompeusement  vêtus  de  redingotes  râpées,  révé- 
avec  une  modestie  feinte  leurs  secrets  en  agriculture  et  se 
int  à  des  aperçus  étonnans  de  finesse  sur  l'avenir  des  plants 
::ains;  des  dames  vêtues  avec  économie,  l'air  trës  prude  sous 
chapeaux  écrasés  et  de  formes  vieillottes,  qui,  le  cabas  au 
'aisaient  leurs  achats  elles-mêmes  au  milieu  de  la  considération 
sileetdessaluts  respectueux;  des  couples  endimanchés  qui  pas- 
se tenant  par  la  taille,  et  galment  devisaient  d'amour,  le  geste 
>ppant,  la  voix  haute. 

la  place  de  la  Mairie,  un  charlatan  bariolé  et  casqué  arra- 
les  dents  avec  une  fourche,  en  face  d'une  gitana  dépenaillée, 
u  haut  de  sa  voiture,  ahurissait  les  badauds  en  leur  soufflant 
ne  aventure  dans  un  tube  en  fer-blanc.  Non  loin  de  là,  le  bon- 
le  aux  complaintes,  hissé  sur  son  estrade,  chantait  les  crimes 
es  et  tapait  à  tour  de  bras  sur  sa  toile  aux  invraisemblables 
ires. 

s  c'étaient  des  lutteurs  à  la  grosse  voix  cassée,  la  femme 
e  âgée  de  quinze  ans,  les  tourniquets  à  deux  sous,  une  mé- 
e  d'où  s'échappaient  d'acres  senteurs;.,  et  de-ci,  de-là,  des 
iés  qui,  tête  nue,  leur  coiffure  à  terre  devant  eux,  déclamaient 
infirmités  et  piaillaient  l'aumône. 

i  tantôt,  ma  fille  ;  si  tu  vois  Jean-Pierre,  tu  lui  diras  que  je 
artie  avec  les  enfans  ;  il  se  fait  tard,  du  reste  ;  je  veux  qu'ils 
rentrés  avant  la  nuit. 
Suffit,  la  Gourtille,  je  ferai  la  commission;  mais  ça  m'étonne- 
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rait  joliment  de  trouver  votre  homme  dans  la  foire,  vu  qu'il  ne 
quitte  jamais  le  cabaret  I 

EtMargaridou  s'installa  commodément  pour  écouter  la  complainte 
de  FualdêSy  tout  en  surveillant  du  coin  de  l'œil  l'extraction  d'une 
molaire  à  la  fourche. 

—  Eh  bieni  la  Pâlotte,  tu  t'amuses  ferme,  on  dirait? 

Elle  se  retourna  brusquement.  Jean-Pierre  était  devant  elle,  l'air 
gouailleur,  quoique  un  peu  gêné.  Aucun  signe  d'ébriété  ne  se  voyait 
en  lui  ;  ses  yeux  étaient  calmes,  son  geste  mesuré,  sa  voix  parfai- 
tement naturelle. 

—  Mais,.,  oui,.,  comme  vous  voyez,  balbutia  la  jeune  fille  en  se 
reculant  un  peu,  car  elle  tremblait  toujours  devant  lui. 

Puis  elle  se  remit  à  considérer  inconsciemment  le  chanteur,  qui 
frappait  la  toile  de  sa  verge  et  les  contorsions  du  patient  qui  râlait 
sons  l'homme  au  casque. 

—  Tu  partiras  bientôt  de  la  foire? 

—  Bientôt,  répondit  elle  simplement  sans  tourner  la  tète. 

Gomme  toujours,  la  présence  de  Courtil  lui  causait  une  indéfinis- 
sable soufirance,  une  firayeur  instinctive  qu'elle  ne  pouvait  sur- 
monter. 

—  Pour  lors,  nous  ferons  route  ensemble,  reprit-il  ;  donne-moi 
seulement  le  temps  de  gagner  mes  cent  sous  en  roulant  un  lutteur. 

Et  il  courut  vers  la  baraque  où  les  athlètes,  la  face  bestiale  et  les 
bras  tatoués,  défiaient  les  amateurs  de  leur  voix  rauque. 

Alors,  en  toute  hâte,  Margaridou  dévala  du  champ  de  foire,  cou- 
rant plutôt  qu'elle  ne  marchait,  glissant  dans  la  foule  comme  une 
couleuvre,  prenant  les  raccourcis,  contournant  les  maisons,  allant, 
allant  toujours,  d'une  allure  efiarée  de  biche  que  le  chasseur  pour- 
suit. Quand  elle  se  retrouva  en  plaine,  distinguant  aux  derniers 
rayons  du  soleil  les  toits  confus  de  La  Bréchëre,  alors  seulement 
die  respira. 

Voyons,  était-ce  possible,  avait-elle  bien  entendu?  Pouvait-on 
admettre  que  Jean-Pierre  le  joueur,  que  Jean-Pierre  le  débauché, 
rentrât  chez  lui  un  soir  de  foire,  et  qu'il  eût  manifesté  l'intention 
de  rentrer  avec  elle  !  Pourquoi  donc  ne  restait-il  pas  à  s'enivrer 
avec  les  autres?  Pourquoi  renonçait-il  aux  cartes  quand  tous  les 
vicieux  de  la  contrée  passeraient  la  nuit  à  se  voler  les  uns  les  autres? 
Pourquoi  lui,  ce  Roger  Bontemps  si  terriblement  égoïste,  cet  incor- 
rigible coureur  de  guilledou,  revenait-il  paisiblement  à  la  Borde- 
Blanche,  comme  s'il  n'y  eût  pas  eu  ce  jour-là  plus  encore  que  les 
autres  jours  des  chansons  à  brailler  et  du  tapage  à  faire  ? 

Et,  toute  songeuse,  elle  marchait,  cherchant  sans  pouvoir  la  trou- 
ver la  solution  de  ce  problème. 
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tomba,  une  nuit  de  printemps  ealuie  et  cbuce, 
ims  des  jeunes  pousses.  A.  la  clarté  des  étoiles 
r  elair,  la  Saave  s'argenlait  entre  ses  peuplers 

très  loin  encore,  on  percevait,  comme  une  ligne 
,  le  bac  de  La  Bréchëre  qui  Icnlament  passait., 
lelques  piétons  attardé»  se  hâuient»  parlant  très 
BS  rejoint»  et  dépassés  par  les  voitwres  qui  dèta- 
ec  leur  ixui^  de  ferraille  disloquée  et  le  tinte- 
airs  grelots. 

isa  le  pas,  étonnée  de  s'être  tant  attardée  k  la 
été  aussi  et  apeurée  de  se  trouver  seule  d«os  la 
ce  de  la  B€>cds-BlaBidiew 
tail  maânteiiant  piu»  tranquille  en  songeant  à 
retrouvaDEt  pas  à  Fendroit  convenu,  avait  dû  s^- 

étonnantes  résolutions.  A  cette  hearBj  il  se  vau- 
r  les  tables  poisseuses  d'un  cabaret,  en  compa- 
KKi  espèce,  li ait-^lle  été  sotte  de  s'affoler  ainsi  1 
(Tenaient,  toujours  plus  insolubles.  Pourquoi  sur- 
irdée  de  cettie  façon  étrange,  presque  amicale, 

si  rude  d'ordinaire,  s'adoucissait  en  lui  parlant? 
^  frissonna- 

lou,  criait^^on  derrière  elle!,  espère-moi  (tonc  un 
ait  pas  ccMirir  le  monde  comme  ça,  nom  d'un  sort  t 
Dignit  tout  soufflant,  avant  qu^elie  eût  pu  songer 
e. 

qudque  temps  côte  à  cAte  sans  se  parler,  Idi  se 
'attaque,  elle  la  sentant  venir  confusément  aux 
n  cœur  et  aux  sourdes  révoltes  de  sa  chair, 
is,  dit-il  enfin,  pourquoi  diable  as4u  filé  si  vite  et 

10  répondait  pas,  il  continua  sur  un  ton  bonasse, 
n  désir  d'être  ainable  : 

9^  ce  que  c'est,  pardi  I..  Tu  t'es  dit:  Ce  mauvais 
rre  ne  songe  pas  plus  à  rentrer  que  je  ne  dois 
^«  Pour  lors,  je  n'ai  plus  qu'à  prendre  mes  cliques 
t  tu  t'es  sauvée,  joliment  fière  d'éviter  la  eovpa- 
iidquite  déplatt? 

ard,  munttDra  la  jeune  fille  en  manitee  d'excHB. 
..  je  ne  t'en  veoxpasy  nua  bfende;  seulement,,  tu 
r  ainsi,  tu  me  cennais  mal,  je  te  jure  I.»  Et,,  du 
lius  bas  en  lui  prenant  la  main,  qui  donc  songe- 
ir,  Marguerite  du  bon  Dieu^  toi  si  jeunette  et  si 
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Elle  chepohait  à  9e  dégager  des  tenailles  <!pii  l'avaient  prise  ;  son 
bras  flaet  se  tordait. 

—  Jean-Pîerpe,  9applta^t-6lle,  laisses-iiioi  par  {Htié,  tms  me  faittes 
mail 

Ils  étaient  arrêtés  maintenant  en  faee  l'on  de  Tautre,  sur  Tun 
des  côtés  de  la  route  oi  Tombre  des  baissons  les  enveloppai. 

—  Te  laisser,  isa  beHe  I  pour  qne  tu  m^échappes  encore  une  lois  ? 
Oh  I  qae  nevai,  reprit  le  fermier  de  sa  grosse  yok  redevienne  yi- 
braatie,  tandis  ^'n  lui  prenait  la  taîUe  et  la  brisait  sous  ses  aaas- 
des. 

Puis  il  airança  la  iète,  et  la  brûlant  de  son  haleine,  en  même 
temps  qu'il  la  fascinait  de  ses  yeux  clairs,  il  reprit  : 

—  L'^aolre joar,  j'ai  dit  à  ton  père  que  lu  étais  trop  mauviette 
pour  jamais  trouver  un  galant  ;  c'était  pour  le  tranqvittker,  en- 
tends-tu 7  et  il  l'a  cru,  l'innocent  I  Et  il  n'a  pas  vm  qu'avec  ton  eorps 
souple,  les  mains  de  ^eoMéselle,  les  beaux  cheveux  si  fins  tA  ta  peau 
si  veloutée  et  «  blanche,  tu  étais  laite  po«r  l'amoar  L. 

Et  le  colosse  resserrait  toujours  son  étreinte,  cherchant  de  ses 
lèvres  tordues  dans  un  ricanement  ignoble  ce  doux  visage  de  vierge 
qui  l'implorait. 

Tout  à  coup,  non  loin  d'eux,  dans  la  nuit  pure,  des  voix  mâles 
€(t  joyeuses  s'élevèrent  qui  chantaient  : 

Ed  reveiant,  lan  la  liroan  daino. 
De  MoDtcabrier,  lan  la  liroan  da, 
En  reyeDaoi  deVoirtcabrier, 
Jlai  jQDcoAlré  shin  muletier. 

—  A  moi  !  à  moi!  au  secours!  cria  Hargaridou  se  raidissant  aux 
bras  de  Jean-Pierre  et  lui  labourant  le  visage  de  ses  ongles. 

On  entendit  des  pas  qui  se  hâtaient;  les  chanteurs  s'étaient  tus  et 
fouillaient  avidement  les  buissons  en  s'^eîtant  les  uns  les  autres. 

Alors,  avec  un  borriHe  juron,  il  la  repoussa,  et  tandis  qu*«fle 
fuyait  affolée,  la  tftte  perdue,  à  travers  éhamps  : 

—  Toi,  la  belle,  gronda-t-â  en  lui  montrant  le  poing,  je  te  retrou- 
verai quelque  jour,  j'en  fais  le  serment  I  et  ce  jour-là. •• 

—  Té  !  c'est  Jean- Pierre,  s*écrîèrent  les  gars  qui  s'étaient  rappro- 
chés. Pas  possible  I  tu  tuais  donc  quelqu'un  ? 

—  Tas  demaeettes!  répliqua  Gourtilen  hwfâsant  les  épaules,  de- 
puis quand  est-il  donc  défendu  d'embrasser  les  filles  au  clair  de  Ime? 

<)uanâ  Margaridou  arriva  à  la  Borde-Blanche  vers  huit  beures,  le 
visage  défait,  les  yeux  caves,  ses  cheveux  courant  en  mèches  folles 
sur  ses  joues,  ses  jambes  la  soutenant  à  peine,  La  GourtHle  s'ex- 
clama : 
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isus  I  qu'as-tu  donc,  ma  fille,  et  que  t'est-il  arrivé  depuis 

h\  rien,.,  ce  n'est  rien,.,  balbutia-t-elle  en  s'asseyant  avec 

id  soupir,  des  jeunes  gens  qui  s'étaient  cachés  dans  la  garenne 

ard,  et  qui  m'ont  fait  peur  quand  je  suis  passée... 

uels  innocens  !  remets-toi  un  peu,  ma  pauvrette,  puis  tu  iras 

her  ;  j'ai  tout  mis  en  ordre  ici  et  les  enfans  dorment. 

3  ce  qui  venait  d'avoir  lieu,  Margaridou  éprouvait  devant  la 

e  un  sentiment  complexe  qui  la  tenait  embarrassée,  timide 

de  honteuse,  les  yeux  baissés  dans  une  attitude  de  coupable  : 

)  vais  donc  me  retirer  tout  de  suite,  fit-elle,  je  suis  si  lasse  I 

si  peur  I 

imme  elle  montait  à  sa  chambre,  la  Gourtille  l'interpella  : 

propos,  as-tu  vu  Jean-Pierre  à  la  foire  ? 

,  dans  un  tremblement  qui  la  secoua  toute,  elle  manqua  lai&- 

rie  calel  qu'elle  avait  à  la  main  ;  puis  courageuse  à  nouveau, 

tnt  ses  nerfs,  raffermissant  sa  voix,  elle  répondit  : 

a  fé  non,  je  ne  l'ai  point  vu,  votre  homme  I 

VIII. 

*ée  chez  elle,  Margaridou  réunit  ses  bardes,  les  pilant  fié- 
Qent  dans  le  grand  mouchoir  à  ramages  qui  lui  avait  servi 
►rter. 

s  cet  indigne  attentat,  que  pouvait-elle  faire,  en  effet,  sinon 
retourner  chez  elle  à  Saint-Benoit,  oh  du  moins  elle  vivrait 
le,  oubliant,  oubliée  et  travaillant  de  son  mieux  pour  ne  pas 
charge. 

^omme  cette  nuit  allait  lui  sembler  longue,  et  quelle  déli- 
dem^in,  quand  elle  verrait  l'aube  incendier  le  ciel  derrière 
aux  boisés  de  Marjols... 

alors  qu'elle  descendrait  très  doucement,  à  pas  de  loup, 
t  son  souffle,  et  quand  on  s'éveillerait  à  la  Borde-Blanche, 
'ait  passé  la  Sauve  et  serait  déjà  loin  vers  Saint-Landry, 
Dt  vite  dans  la  rosée  avec  un  grand  poids  de  moins  sur  le 

urtant,  songea-t-elle,  en  s'arrêtant  soudain  dans  ses  prépa- 
erait-ce  vraiment  sage  de  fuir  de  la  sorte,  sans  motifs  plan- 
ât n'allait-elle  pas  dévoiler  ainsi  ce  qu'elle  aurait  tant  voulu 

inirait  toujours  par  savoir,.,  et  les  langues  iraient  leur 
iéchirant  son  innocence,  flétrissant  sa  vertu,  ses  seules 
)S  à  elle,  et  désormais  les  garçons  l'abreuveraient  d'inso- 
n'auraient-ils  pas  acquis  le  droit  de  tout  lui  dire?),  et  les 
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filles  la  montreraient  au  doigt  en  s'écartant  d'elle,  et  personne  ne 
voudrait  plus  croire  ni  à  ses  larmes  sans  repentir,  ni  à  sa  pureté 
de  vierge!.. 

Puis,  la  Gourtille,  à  laquelle  elle  ne  pensait  pas,  ce  cœur  si  aimant 
et  si  bon  qu'elle  allait  meurtrir  à  nouveau  I  Cette  femme  qu'elle  avait 
soignée,  consolée  tant  de  fois,  cette  mère  à  laquelle  elle  avait  si 
souvent  montré  ses  angelots,  pour  qu'elle  essuyât  ses  larmes  à 
leurs  cheveux  blonds,  elle  aurait  donc  le  courage  de  la  forcer  à 
sou£Drir  et  pleurer  encore? 

Et  sa  mère  à  elle,  dont  elle  brisait  d'un  coup  la  vie  calme  I  Elle 
n'y  avait  pas  songé  non  plus.  Et  son  père,  ce  jaloux  d'honneur,  ce 
farouche  qui,  ne  pouvant  souffrir  l'ombre  d'une  tache  sur  les  siens, 
se  livrerait  sans  doute  à  toutes  les  violences  pour  obtenir  répara- 
tion... 

Non,  vraiment,  elle  ne  pouvait  partir;  ce  serait  manquer  étrange- 
ment d'énergie  et  de  raison.  Qu'avait-elle  à  craindre,  après  tout? 
Il  avait  fallu  la  circonstance  fortuite  de  ce  retour  de  foire,  la  nuit, 
par  les  chemins  déserts,  pour  favoriser  les  brutalités  de  cet  homme  ; 
mais  à  l'avenir,  elle  se  jurait  bien  de  prendre  garde  et  de  déjouer 
de  son  mieux  les  complicités  du  sort. 

Alors,  plus  calme,  avec  ce  soulagement  des  résolutions  prises, 
elle  déplia  lentement  son  mince  bagage,  et,  ce  faisant,  elle  songeait 
à  l'instant  où  demain  tous  les  deux  ils  seraient  en  présence. 

Quelle  attitude  allait-il  prendre,  lui?..  Méchante  et  courroucée 
sans  doute,  l'assourdissant  de  ses  ordres  brusques  et  la  grondant 
à  tout  propos.  Bah  I  elle  le  laisserait  crier  et  tempêter  tout  à  son 
aise,  sans  s'en  émouvoir  autrement  ;  elle  le  craignait  moins  depuis 
qu'elle  l'avait  vu  de  si  près.  Lorsqu'il  l'attirait  à  lui  là-bas,  dans  son 
étreinte  furieuse,  elle  avait  pu  supporter  les  froids  éclairs  de  ses 
yeux  ;  elle  sentait  qu'elle  pourrait  désormais  les  regarder  en  face 
sans  baisser  les  siens. 

De  cette  lutte  où  elle  avait  failli  succomber,  elle  sortait  armée  de 
pied  en  cap,  chassant  loin  ses  puériles  timidités  et  ses  eSaremens 
dangereux  ;  il  ne  restait  en  elle  qu'une  vierge  révoltée  qui  se  dé- 
fendrait en  femme. 

Le  lendemain,  ils  se  croisèrent  dans  la  cour  de  la  ferme,  comme 
Jean-Pierre  partait  pour  le  labour,  shguillado  (1)  à  l'épaule. 

Elle  passa  droite  et  libre  dans  son  allure,  sans  fausse  honte 
comme  sans  bravade  ;  mais  lui,  en  se  tournant  pour  appeler  ses 
bœufs,  la  regarda  d'une  façon  à  la  fois  si  suppliante  et  si  contrite, 
qu'elle  en  resta  toute  saisie. 

Il  avait  donc  compris  l'odieux  de  sa  conduite,  qu'il  s'en  allait  ainsi 

(1)  Aiguillon  poar  le  labour. 
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•dire  un  mot,  son  bérat  sch:  Jes  yeux,  la  ^gnio  (tiisie  à  oe 
l,  la  démanche  adoDCiedaBs  andébadiebenent limde ?  II se n»- 
a,it  donc?.. 

I  soir,  «H  iBtoEr,  pendant  qu'elle  sooigDaît  «on  fieAt  monde 
i  iMBse-coiir,  il  s'approcha  d'elle,  Immblttneiit,  la  tète  l>afi8e, 
i^ime  ymi  qu'elle  ne  \u\  avmit  janais  ântendite  :  —  «  Man- 
loB,  luj  ditil,  pardonne- mol,  j'étais  me  sans  wmr  Im,  j'étais 
il  fiaut  que  le  diable  m'ait  tenté,  TOiV-itu  ;  paedonne-moi  L.  » 
comme  elle  ne  répondait  pas,  confuse  à  son  tour,  et  désar- 
dans  sa  bieniveittaoee  naïve  let  son  adorable  bimtè  d'fmfaBt,  il 
i]^n  wœc  un  igras  soupir. 

IX. 

is-lors,  à  la  Borde-Blanche,  une  vie  nouvelle  commença,  toute 

avail  et  de  calme.  On  n'entendit  plus  la  nuit  ni  jurons  ni  ta- 

,  Jean-Pierre  ne  jouait  plus,  ne  buvait  plus,  ne  quÀtait  plus  la 

e  un  seul  instant. 

le  incroyable  et  soudaine  métamorphose  s'était  opérée  en  lui, 

qu^on  en  pût  deviner  la  cause. 

ujours  intrépide  et  vaillant,  il  apportait  mdntenant  dans  son 

il  un  entrain  naturel,  une  galtè  franche  qu'on  ne  lui  connaÎB- 

dus  depuis  longtemps. 

it  qu*îl  s'occupât  à  bêcher,  le  corps  cintré  en  arrière  et  retom- 

dans  une  détente  brusque  qui  enfonçait  Toutil  jusqu'au 
;he,  soit  qu'il  poussât  ses  bœufs  la  charrue  en  main  et  fouîl- 
profondément  la  terre,  il  avait  toujours  aux  lèvres  une  chan- 
it  un  sourire. 

soir,  après  la  soupe,  sans  contrainte  aucune,  il  restait  les 
es  sur  la  table,  près  des  femmes  qui  tricotaient  ou  filaient, 
)ssant  parfois  les  enfans  qui  dormaient  pressés  contre  elles, 
it  la  lumière,  la  tète  enfouie  dans  les  plis  de  leurs  corsages. 

là,  paisiblement,  ils  causaient  de  la  pluie  et  du  beau  temps, 
I  leur  influence  sur  les  germes  épanouis. 

blé  n'était  pas  encore  en  épi,  mais  en  revanche  les  foins  mon- 
t  gaillardement,  et  les  bourgeons  de  la  vigne  s'étiraient,  s'éti- 
t,  grumelés  sur  leur  parcours  de  raisins  minuscules  où  déjà 
ait  la  fleur. 

somme,  une  bonne  année,  on  Fespérait  bien,  pourvu  que  le 
s  se  maintint  ce  qu'il  avait  été  jusqu'ici  ;  et,  à  ce  propos,  Gourtîl, 
ferré  sur  les  dictons  du  pays,  disait  sentencieusement  : 

Mars  let  Macs  aec 

Abriel  ploutsiooos  Avril  pluvieux 

Mal  rousadoux  Mai  avec  la  rosée 

Mettoun  lou  patséi  tsouyous  Rendent  le  msltre  Joymrx. 
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La  Coartille  n'en  revenait  pas;  maisy  avee  cette  éternelle  défiance 
de  ceux  qui,  après  «voir  souffert,  ont  d^appris  d'espérer^elle  cher - 
chait,  mqnîàle  et  surprise  plutôt  qu'heureuse,  ce  qui  pouvait  bien 
mether  ce  nevirement  subk» 

—  ¥  c(HDprend»-tti  quelque  chose^  toi?  disait-elle  à Margaridou, 
qui  secouait  négativenait  la  téta. 

Et  pourtant  die  presseotait,  la  blonâînette,  qu'elle  était  pour 
beaucoup  dans  la  conversion  de  cet  endorci»  N'était-ce pas^  en  eflét, 
au  lendemain  même  de  sa  brutale  équipée  qu'il  avait  dépouille  te 
vieil  KonuBie  7  K'aFailHl  pas  en  quelque  socte  flétri  toutes  ses  er- 
reurs passées,  en  venant  s'accuser  de  la  dernière  cooumse,  et 
s'hnmiUer  à  ce  point  en  soUkitant  son  pardon  ? 

Puis  il  avak  tant  changé  d'attitude'  vis-i-visr  d'elle...  Lui,  jadis, 
si  groseier,  si  criard^  il  était  devenu  polf^  bienveillant,  presque 
tendre,  avec  ses  prévenaiices  gaoefaes  et  son  bon  vouloir  évident. 

Cette  fillette  qu'il  avait  tant  de  fois  rabrouée*,  maintenant  il  la 
tcaîtait  en  femme,  hii  patrlaot  de  ses  cultures,  loognaneut,  anrec 
complaisance,  loi  disant  ce  qu'il  avait  lait,  œ  qu'il  comptait  faire, 
hi  mettant  au  courant  de  tout,  montrant  paorfois  dans  L'exposé  d'un 
pkn  des  hésitations  et  des  rétioenceS)  comme  s'il  l'eût  encouragée 
à  dennee  son  avis. 

Un  jour,  il  la  trouva  à  la  grange,  le  haut  du  corps  plongé  dans 
la  crèche  du  taureau  S^Oan,  ôtant  les  détritus  pocBsiéceux  et  les 
herbes  salivées  ;  alors  nolemBient,  il  la  tira  ea  arrière,.  lui  mon- 
trant, sans  parier,  la  terrible  bête,  qui,  le  soirfie  bruyant,  le 
mufle  froncé,,  la  regardait  de  ses  yeux  rouges  ;  et  il  y  avait  dans 
ses  traits  heurtés,  dans  son  geste  muet,  une  émotion  si  vraie,  une 
expression  de  telle  sollicitude,  qu'elle  en  fut  toudiée  au  fond  de 
l'âme,  sans  cependant  trouver  un  mot  pour  l'en  remercier. 

Dans  le  viUage,.  an  cabacet  surtout,  on  jasait  beaucoup  sur  Jean- 
Pierre,  qu'on  appelait  :  le  Repenti.  Qui  donc  lui  avait  jeté  un  sort, 
à  ce  pilier  de  cabaret,  à  ce  débauché  incurable,  pour  qu'il  eût  ainsi 
tout  d'un  coup  rompu  avec  ses  vices? 

Un  soir,  il  était  passé  devant  chez  la  Maurelle,  allant  porter  quel- 
ques outils  au  forgeron,  et  les  francs  lurons  déjà  attablés  l'avaient 
hélé  de  leurs  places,  mais  en  vain  ;  et,  pendant  qu'il  continuait  sa 
routepaiaiblementy  ne  semblant  pas  entodre,  c'avait  été  xm  toile 
général:  dans  la»  tsveme. 

Befoser  de<  trinquer  avec  les  camarades,  lui  qu'on  ne  voyait 
plusr..  A  quoi  songeaît^il  donc  éà^  se  dérangear  ainsi?  Embarras 
d'argent,  répondait  l'un.  Touchant  retour  sur  luira^e,.  i^liquait 
l'autre.  Il  avait  eu  l'autre  jour  le  curé  à  dîner  ;  îl  devait  maintenant 
servir  la  messe  !..  on  le  verrait  sûrement  faire  ses  Pâques  ! 

Et  tout  le  monde  alors  de  s'ébaubir  là-dessus  :  lean-Pierre  à 
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table,  parfait?  ça  coulait  de  source,  il  savait  s'y  teuir  ;  mais  à  la 
sainte  table?  Oh!  non,  voyez-vous,  c'était  à  se  tordre!  Et  Ton  se 
tordait  en  effet,  tandis  que  la  Maurelle,  les  bras  levés  au  ciel,  dans 
une  sainte  indignation  s'écriait  :   «  Encore  un  qui  a  mal  tourné!  » 

Le  curé  Sénac,  lui,  avec  sa  science  profonde  des  hommes,  ne 
croyait  ni  à  la  durée  ni  à  la  sincérité  de  ce  repentir.  Il  n'admettait 
ces  métamorphoses  soudaines  qu'en  ce  qui  touche  la  foi,  lorsque 
Dieu  nous  appelle  impérieusement  et  que  l'on  renie  tout  pour  aller 
à  lui. 

Mais  ce  n'était  certes  pas  le  cas  de  Jean-Pierre,  qui  pas  plus 
aujourd'hui  qu'autrefois,  ne  mettait  les  pieds  à  Téglise. 

Ah!  si  le  changement  se  fût  opéré  peu  à  peu  avec  force 
luttes  et  nombre  suffisant  de  révoltes  où  la  raison  eût  fini  par 
triompher,  il  ne  disait  pas  ;  mais  comme  cela,  du  jour  au  lende- 
main, non  vraiment,  il  n'y  pouvait  croire.  Il  pressentait  là,  tout 
comme  la  Gourtille,  une  situation  funeste,  un  mystère  inquiétant, 
une  passion  nouvelle  sans  doute,  très  puissante,  absolue,  qui  chas- 
sait les  autres  pour  régner  seule.  •• 

—  Eh  bien!  monsieur  le  curé,  lui  cria  Gourtil,  un  jour  qu'il 
l'avisa,  trottinant  vers  ses  malades,  dans  un  caminol  (1)  boueux, 
sa  soutane  relevée,  vous  devez  être  content  de  moi  à  cette  heure, 
et  me  voilà  sage?.. 

—  Trop  sage  !  mon  ami,  trop  sage  !  répondît  finement  le  prêtre. 
Puis,  s'approchant  et  lui  prenant  affectueusement  les  deux  mains, 
en  même  temps  qu'il  le  regardait  au  fond  des  yeux: 

—  Voyons!  Jean-Pierre,  suppHa-til,  dites-moi  tout! 

Itfais  l'autre  alors  se  récria,  le  visage  abêti  d'étonnement  : 
—  Qu'entendez-vous  par  là,  monsieur  le  curé?  et  que  supposez- 
vous  donc?... 

—  Je  suppose,  mon  enfant,  que  vous  manquez  de  confiance  en 
moi,  répondit  tristement  le  brave  homme,  et  il  continua  son  che- 
min. 


X. 


Dans  ce  calme  si  profond  qui,  tout  d'un  coup,  avait  succédé  aux 
orages  presque  quotidiens,  la  Gourtille  dépérissait.  Ses  traits,  si 
flétris  déjà,  s'étaient  creusés  encore,  et  dans  le  jaune  livide  de  ses 
joues,  ses  pommettes  flambaient.  Elle  marchait  ployée,  vaincue 
cette  fois,  ses  maigres  épaules  se  bombant  sur  sa  poitrine  creuse 
en  un  geste  frileux. 

(1)  Petit  chemin. 
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—  Mais  qu'avez-vous,  ma  pauvre?  lui  dit  Margaridou,  un  jour 
qu'elles  fanaient  au  pré  de  la  Gon)be. 

—  Per  môyto  (1),  je  n'en  sais  rien,  pitiounette,  ça  ne  va  plus, 
voilà  tout;  à  chaque  instant,  i(  me  passe  quelque  chose  devant  les 
yeux,  et  je  crois  toujours  que  je  vais  tomber  ;..  avec  cela,  plus  d'es- 
tomac et  des  jambes  de  coton. 

—  Mais  il  faut  vous  lirer  de  là,  bien  vite  appeler  le  médecin... 
Alors  la  fermière  eut  un  insoucieux  mouvement  d'épaule  : 

—  Le  médecin!  fit-elle,  trop  cher  pour  moi,  ma  fille;  et  qu'y 
ferait-il,  d'ailleurs?  Quand  il  n'y  a  plus  d'huile  au  ralel^  la  mèche 
est  bien  vite  éteinte...  C'est  un  peu  mon  cas. 

Puis  elle  ajouta,  tout  en  s'appuyant  sur  sa  fourche  et  suivant 
des  yeux  son  mari  qui  s'éloignait  en  fauchant:  —  Vois-tu,  Marga- 
rîdou,  le  chagrin  se  paie  comme  le  plaisir;  j'ai  trop  souffert,  c'est 
fini,  je  ne  peux  plus! 

—  Sainte  Vierge  !  vous  n'y  pensez  pas  de  parler  ainsi  !  et  je  ne 
sais  ce  qui  peut  vous  tourner  le  sang  à  ce  point-là.  N'êtes- vous 
donc  pas  calme  et  heureuse  depuis  tantôt  deux  mois  que  votre 
Jean  Pierre  n'a  mis  les  pieds  chez  la  Maurelle?  Le  voilà- t-il  pas  re- 
devenu doux  comme  un  agneau  et  plus  vaillant  et  plus  fort  qu'il 
n'a  jamais  été? 

—  Aussi  je  ne  me  plains  plus,  reprit  la  fermière  avec  un  na- 
vrant sourire;  si  la  conduite  de  Courtil  est  franche  et  sincère,  j'en 
remercie  Dieu  ;  si,  au  contraire,  —  et,  ce  disant,  elle  regardait  la 
jeune  fille  avec  une  indéfinissable  expression  de  tendresse  et  de 
pitié,  —  si,  au  contraire,  cette  grande  sagesse  n'est  qu'une  comédie 
et  cache  quelque  piège,  alors,  ma  pauvrette,  tu  vois,  moi  je  ne 
vaux  plus  rien,  sois  forte  pour  nous  deux,.,  songe  aux  enfans  aussi. 

Et  conmie  Margaridou  l'interrogeait  de  ses  grands  yeux  étonnés 
semblant  ne  pas  comprendre  :  — Oui,  continua-t  elle  vivement,  je 
sais  bien  que  tu  es  encore  une  chère  innocente  du  bon  Dieu  ;  ou- 
blie donc  maintenant  ce  que  je  viens  de  te  dire  et  ne  t'en  souviens 
que  plus  tard,  si  besoin  est  ;  du  reste,  j'ai  peut-être  tort  de  me  tor- 
turer l'esprit,  rien  ne  prouve... 

—  Eh  bien!  qu'avez-vous  donc  à  jacasser  ainsi?  cria  Courtil  d'un 
ton  jovial,  en  s'arrêtant  pour  aiguiser  sa  faux. 

Et,  sans  lui  répondre,  les  deux  femmes  se  remirent  à  brandir  le 
foin,  soulagées  au  fond  de  briser  là  cet  entretien  qui  les  gênait  l'une 
et  l'autre,  la  Courtille  parce  qu'elle  n'osait  parler,  Margaridou 
parce  qu'elle  n'osait  répondre,  sentant  bien  désormais  qu'elle  était 

(1)  Mafoil 
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►uvelle,  et  ne  sachant  trop  que  faire,  cette- 

ng  aux  joues,  son  cœur  lui  montant  aux 
table  écœurement,  avait  voulu  s'enfuir, 
inerte,  son  indignation  passée,  avec  Tin- 
rivait  et  saos  force  pour  réagir. 
K>urtant  d'en  revenir  à  ses  premiers  pro- 
jette maison  où  le  bonheur  n'était  pas, 
ait  rien  que  de  mauvais  et  de  sombre  !  * 
nant?  Rien  n'avait  transpiré,  les  bavards^ 
onc  s'en  aller  tranquille  et  contente  d'elle- 
[îité  publique  songeât  à  la  poursuivre, 
le  qu'elle  avait  tant  voulu  ménager,  elle 
ion  la  ^céne  violente  du  début,  du  moins 
ifîcrète  et  calme  en  apparence,  et  qui  ce- 
1  jour  dans  ses  moindres  gestes,  dans 
ins,  dans  le  plus  indiffiérent  de  «es  re- 
vé,  la  malheureuse,  que  de  sages  avis,  de 
,  son  adresse  à  elle,  Margaridou,  tandis 
f  bordés  de  rouge,  se  lisait  une  muette 
s  et  de  partir. 

us  trop  savoir  pourquoi,  ne  s'inquiétant 
ibable  bonne  ou  mauvaise,  trop  jeune  du 
î  pour  voir  les  choses  sous  leur  vrai  jour, 
'e  présente  où  elle  se  laissait  vivre,  trem- 
sations  nouvelles  qu'elle  éprouvait, 
plus  chaude  qui  renlourait,  ces  rêveries 
nés,  ces  tristesses  qui  valent  des  joies, 
3  la  faiblesse  devant  l'énergique  virilité, 
l'idée  qu'elle  s'était  faite  de  l'amour  aux 
t,et  que  seule,  en  sa  chambre,  elle  murait 
fendue  ses  grands  yeux  profonds  et  les 
Dds  cheveux. 

que  Courtil  n'était  pas  pour  elle,  et  ja- 
l'elle  pût  être  à  lui.  Elle  se  fût  même  ré- 
e  de  cet  homme  la  prenant  dans  ses  bras, 
intes  ;  mais  elle  ne  le  voyait  plus  sons  cet 
t,  son  regard  était  doux,  sa  voix  franche 
son  attitude  il  n'y  avait  rien  qui  la  pût 

^nt  sur  la  pente,  allant  vers  lui  sans  s'en 
î,  attirée  par  l'éternel  mirage  d'amour. 
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XI. 


Depuis  huit  jours,  on  se  préparaît  à  céJébrer  joyeiM?ement  la 
Saint- Guillaume,  fête  patronale  de  La  Brécbère. 

Sur  tous  les  murs  s'étalaient  de  pompeuses  afïîches  trico'ores^ 
annonçant,  comme  toujours,  des  réjouissances  sans  précédent,  un 
programme  abracadabrant,  où  se  trouvaient  consignées  pô^e-mêle 
les  élueubrations  fantasques  des  organisateurs. 

Trois  échappés  de  la  fanfare  des  Enfang  du  Lot  et  un  clairon  de 
la  ligne  en  congé  devaient  mener  le  branle,  entremêlant  de  polkas 
fantaisistes  et  de  quadrilles  impromptus  les  couplets-refrains  de 
la  Marseillaise. 

Mais,  auparavant,  ils  avaient  à  donner  trois  aubades,  trois  au- 
bades officielles  consignées  au  programme  :  Tune  au  conseiller-gé- 
néral, qui  l'avait  demandée;  l'autre  au  maire,  qui  l'avait  désirée, 
et  la  troisième  à  l'adjoint,  qui  avait  semblé  y  tenir,  très  égalitaire, 
le  cher  homme,  en  grosse  caisse  comme  en  politique. 

Le  secrétaire  du  préfet  avait  promis  de  venir;  on  attendait  vague- 
ment un  député  !•• 

Enfin,  le  grand  jour  arriva.  Dès  l'aurore,  le  vieux  Castex  avait  pris 
son  tambour  et  parcourait  les  rues,  prodiguant  avec  bonheur  ses  rrra 
et  ses  Alla,  et  se  redressant  très  fier  devant  les  gamins  qui  lui  fai- 
saient cortège. 

Dn  type,  ce  Castex,  avec  son  air  crâne  et  son  visage  tanné  de 
vieux  soldat  d'Afrique.  v 

Il  était  resté  quatorze  ans  là-bas  sous  La  Moricière  et  Bugeaud,  à 
à  manger  de  l'Arabe,  et,  son  temps  fini,  il  était  rentré  au  paj^s,  un 
peu  entamé  lui-même,  avec  quelques  traces  de  balles  sur  le  corps, 
une  large  estafilade  au  flanc  et  un  coup  de  sabre  qui  sillonnait  pro- 
fondément sa  joue  droite. 

Malgré  cela,  il  se  portait  comme  un  charme,  et  c'était  plaisir  de 
le  voir  passer  scrupuleusement  propre  et  rasé  de  près,  avec  son 
tambour  tout  de  frais  astiqué  et  son  porte-baguettes  toujours  très 
blanc.  Il  marchait  en  cadence,  à  petits  pas,  la  tête  haute,  les  ye*)x 
régulièrement  fixés  à  quinze  pas  devant  lui,  et  dans  toute  son  al- 
lure, on  retrouvait  cette  raideur  boiteuse  de  la  jambe  gauche  et  ce 
dandinement  vainqueur  qui  sont  de  tradition  chez  nos  tapins. 

Parfois  il  s'arrêtait,  battait  un  roulement  qui  allait  crescendo 
jusqu'au  dernier  coup  de  baguette,  brusque  et  sec  comme  un  coup 
de  feu,  puis  il  faisait  l'annonce  : 

«  La  fête  commencera  à  une  heure  après  midi,  place  de  la  Com- 
mune, par  la  course  aux  anneaux,  la  course  aux  sacs  et  le  jeu  de 
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la  poêle;  après  cela,  la  France  et  le  Tonkiriy  grande  cavalcade  his- 
torique qui  passera  dans  toutes  les  rues,  musique  en  tète.  Puis, 
mât  de  cocagne  sur  l'eau,  avec  course  aux  canards  et  bal  jusqu'à 
six  heures  sur  le  Mercadet.  Le  soir,  feu  d'artifice  à  la  Tour,  retraite 
aux  flambeaux,  et,  pour  terminer,  grrrand  et  magnifique  bal  de  nuit 
sur  la  Truffière.  » 

Puis  après  un  second  roulement,  qui  servait  de  point  d'orgue, 
il  reprenait  sa  marche  automatique,  et  les  badauds,  soudainement 
groupés,  le  suivaient  des  yeux  avec  complaisance,  séduits  par  son 
allure  raide  et  sa  tenue  martiale  de  vieux  troupier. 

Les  invités  arrivaient  en  foule,  parens  et  amis,  tout  flambant 
neufs. 

Les  hommes,  uniformément  vêtus  de  cotonnade  bleu  foncé,  sur 
laquelle  tranchait  crûment  la  cravate  voyante  nouée  à  la  Colin  ;  les 
femmes,  plus  prétentieuses  avec  leurs  bonnets -chapeaux  qui  res- 
semblaient à  des  casques,  leurs  caracos  à  franges,  et  le  semblant 
de  tournure  qui  gaufl^rait  leurs  robes  de  mérinos  noir. 

Cne  bonne  odeur  de  fricot  courait  les  rues,  s'échappant  des  mai- 
sons ouvertes  dans  une  fumée  blanche  qui  se  fondait  au  soleil,  dé- 
nonçant les  mets  extraordinaires,  les  chatteries  exceptionnelles  des 
grands  jours. 

Parfois,  sur  les  portes,  apparaissaient  des  ménagères,  un  coin 
de  tablier  blanc  aux  mains,  les  cheveux  envolés,  le  visage  en  feu, 
regardant  au  loin  sur  la  route  blanche  qui  serpentait,  puis  retour- 
nant bien  vite  à  leurs  fourneaux,  pour  resucrer  leur  crème  ou  do- 
rer leurs  pâtés. 

A  la  Borde-Blanche,  on  avait  également  mis  les  petits  plats  dans 
les  grands.  Des  amis  étaient  venus,  les  Lantuech  des  Maisonneuve, 
le  mari  et  la  femme,  avec  un  mioche  grotesquement  vêtu  d'habits 
trop  larges  (un  assemblage  difforme  de  culotte  paternelle  et  de 
corsage  au  rebut)  et  coiflîô  d'un  chapeau  à  larges  bords  retroussés 
dont  l'élastique  l'étranglait. 

Les  Loubéjac  étaient  là  aussi,  tous  deux,  cette  fois,  ayant  saisi 
au  vol  cette  occasion  de  voir  leur  fille  et  de  bien  se  traiter  sans 
qu'il  leur  en  coûtât  rien. 

Le  père,  toujours  loquace,  bruyant  et  flatteur,  trouvant  tout  par- 
fait dans  cette  rivière -^  la%mëre,  une  bonne  vieille  très  maigre, 
toute  en  nerfs,  l'allure  dégagée  et  le  verbe  presque  aussi  haut  que 
son  homme. 

Elle  avait  dû  être  belle  jadis  ;  mais  l'âge,  les  fatigues  et  la  conti- 
nuelle morsure  du  grand  air  lui  avaient  craquelé  et  jauni  le  visage. 
Ses  yeux  seuls,  d'un  bleu  sombre,  qui  rappelaient  ceux  de  Marga- 
ridou,  avaient  résisté  à  l'uniforme  dessiccation  et  contrastaient,  par 
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leur  expression  de  jeunesse  ardente^  avec  les  deux  mèches  de  che- 
veux gris  qui,  près  des  oreilles,  s'échappaient  en  virgules  du  mou- 
choir fortement  serré. 

Ils  s'attablèrent,  les  hommes  se  carrant,  prenant  leurs  aises, 
les  coudes  élargis,  les  jambes  fléchies  et  croisées  sur  le  banc  ;  les 
femmes^  actives  au  service,  s'asseyant  à  peine,  et  caquetant  près 
de  Tâtre  quand  elles  allaient  chercher  les  plats  ou  surveiller  le  feu. 

Ce  fut  un  repas  pantagruélique  où  pas  un  convive  ne  demanda 
merci.  Le  paysan  mange  tant  qu'il  veut  et  quand  il  veut;  son 
estomac  est  à  double  fond  et  ne  le  trahit  jamais. 

Après  un  énorme  rond  de  saucisse  qui  disparut  en  un  tour  de 
langue,  on  servit  pêle-mêle  des  tranches  de  bœuf  et  de  veau  noyées 
de  sauces  brunes  où  surnageait  la  graisse,  des  fricassées  de  pou- 
lets criblées  de  gousses  d'ail,  l'inévitable  pâté,  forteresse  géante 
dont  l'aspect  massif  et  roux  souleva  des  cris  d'admiration,  et  la 
piote  (1)  rôlie  étalant  sa  carcasse  où  se  gonflait  la  peau  savamment 
rissolée. 

Puis  ce  fut  le  tour  des  douceurs,  et  quand  parurent,  triompha- 
lement servis  par  la  Gourtille,  les  crêpes  bien  roulées,  Its  beignets 
poudrés  à  frimas  et  les  gaufTres  craquantes,  Loubèjac  déclara,  en 
s'accompagnant  d'un  maître  coup  de  poing  sur  la  table,  qu'il  fallait 
«  vanter  la  cuisinière.  » 

Et  cette  motion  fut  couverte  de  gloussemens  approbatifs,  tandis 
que  les  yeux  s'écarquillaient  et  que  les  bouches  pleines  essayaient 
de  sourire. 

Après  le  café,  tout  le  monde  s'envola  vers  la  fête,  à  l'exception 
de  la  Gourtille,  qui  prétexta  un  peu  de  fatigue  et  les  rangemens  à 
faire. 

Les  trois  hommes  marchaient  devant,  avec  de  grands  gestes,  de 
brusques  arrêts,  se  tapant  sur  l'épaule  ou  se  prenant  amicalement 
au  collet  pour  donner  plus  de  poids  à  leurs  paroles. 

Lantuech  avait  sorti  de  sa  poche  un  bout  de  cigare,  —  le  bout  de 
cigare  des  dimanches,  —  et  le  fumait  sans  l'allumer,  crachant  avec 
conviction  des  débris  de  feuilles  qu'il  mâchait. 

Loubèjac,  lui,  très  lancé,  prisait  à  même,  le  nez  fourré  dans  sa 
tabatière  vide,  et  Courtil,  en  bellâtre  qui  sait  se  donner  du  genre, 
s'entourait  d'une  fumée  bleue  de  cigarette  qui  montait  en  spirales 
autour  de  lui. 

Derrière,  tout  papotant  dans  une  expansion  criarde,  venaient  les 
femmes  avec  les  marmots,  qui  se  faisaient  traîner. 

Au  moment  où  ils  joignaient  la  foule  qui  grouillait  sur  la  place, 
une  cacophonie  de  Marseillaise  déchira  Tair,  et,  débouchant  de  la 

(1)  Dinde. 
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rue  ba^se,  apparut  soudaÎD  la  fam^se  cavalcade  historique,  qui, 
donaÎDant  le  fourmillement  des  têtes,  prenait  dans  sa  marche  lente 
des  airs  d'apothéose. 

Tr(Hs  personnages  la  composaient. 

Un  Chinois  amplement  vêtu  d'un  vieux  rideau  de  lit  à  fleurs 
rouges  sur  fond  jaune,  coiffé  d'un  chapeau  d'ordre  compo^  oà 
pointait  une  p!ui«ne  de  paon,  et  pourvu  d'éiormes  moustaches  ton>- 
bantes  qui  toujours  se  décollaient;  puis,  marchant  à  ses  côtés,  l'air 
farouche,  le  sabre  au  poing,  deux  pseudo-soldats  français  naïve- 
ment accoutrés,  l'un  d'un  frac  de  gendarme  sur  pantalon  gris, 
l'autre  d'une  blouse  bleue,  enfoncée  jusqu'à  la  ceinture  dans  une 
culotte  de  zouave. 

Lentement,  avec  des  mines  de  circonstance,  les  trois  héros  défi- 
lèrent aux  cris  enthousiastes  des  spectateurs,  qui  saluaient,  dans 
leur  chauvinisme  satisfait,  cette  allégorie  du  mandarin  vaincu  allant 
au  poste  comme  un  simple  ivrogne;  puis,  quand  ils  eurent  bien  en 
tous  sens  sillonné  le  village,  récoltant  avec  une  fierté  égale,  le 
Chinois  des  huées  et  les  soldats  des  bravos,  l'orchestre,  infati- 
gable, entama  un  quadrille,  tandis  que,  sur  la  Sauve,  les  jouteurs 
du  mât  de  cocagne  plongeaient  sans  avoir  pu  atteindre  le  drapeau. 

—  Allons  !  Margaridou,  faisnmoi  vis-à-vis  avec  Lantuech,  —  s'écria 
Gourtil  en  soulevant  par  la  taille  une  robuste  fille  qui  se  défendit 
mollement,  et  les  couples  s'entremêlèrent  dans  un  avant-deux  qui 
semblait  une  bousculade. 

C'était  un  beau  danseur  que  Jean-Pierre,  malgré  sa  grande  taille 
et  son  aspect  lourd. 

Le  chapeau  sur  la  nuque,  une  fleur  aux  dénis,  il  avait  une  façon 
à  lui  de  mimer  les  cavaliers  seuls,  les  bras  arrondis  autour  de  sa 
tête  languissamment  penchée,  ses  jambes  se  trénaoussant  avec  une 
vitesse  incroyable.  Puis,  c'était  le  retour  vers  sa  danseuse,  qu'il 
honorait  d'une  pirouette  offensive  et  d'un  sonrire  galant  ;  puis  en- 
core la  pastourelle  où,  entouré,  minaudant  à  droite  et  à  gauche,  il 
avait  la  désinvolture  d'un  pacha  promenant  ses  femmes  ;  et  enfin  le 
galop  endiablé  où,  dans  le  tourbillon  qui  le  heurtait,  spiendide  de 
torce  et  sans  contraction  comme  sans  fatigue,  il  portait  à  bout  de 
bras  sa  danseuse,  lui  souriant  toujours  à  travers  la  fleur  qu'il  mâ- 
chonnait. 

Margaridou  le  suivait  des  yeux  dans  ses  triomphes  chorégra- 
phiques, admirant  la  hardiesse  de  ses  entrechats,  la  crânerie  de  ses 
poses,  son  extrême  souplesse,  son  étonnante  légèreté  ;  et  quand, 
aux  premières  mesures  de  la  polka  suivante,  elle  le  vit  s'élaneer 
de  nouveau,  galvanisé,  entraînant  une  jolie  brune  aux  joues  fraî- 
ches qui,  haletante,  s'abandonnait,  elle  eut  au  cœur  comme  un 
regret,  elle  envia  cette  fille. 
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Et  la  polka  n'en  finissait  plus,  et  toujours  elle  les  voyait  dans  la 
boule  des  danseurs,  lui,  penché  un  peu  vers  elle  pour  mettre  à 
niveau  leurs  deux  têtes,  lui  parlant  bas,  la  poursuivant  de  son 
éternel  sourire  ;  elle,  toute  fière,  un  peu  confuse,  le  laissant  dire 
et  ne  lui  répondant  qu'en  se  pressant  plus  étroitement  contre  lui. 

Et  la  vue  de  ces  deux  enlacés  causait  à  Margaridou  une  sensa- 
tion desouffirance  qu'elle  n'eût  pu  raisonner  ni  combattre,  quelque 
chose  d'aussi  inconnu,  d'aussi  troublant,  mais  aussi  de  plus  amer 
et  de  plus  triste  que  ses  premières  intuitions  d'amour. 

Que  pouvait-il  lui  dire,  en  somme,  à  cette  coquette  qui  se  re- 
quinquait heureuse,  le  rouge  au  front?  Qu'avait-il  besoin  de  se 
pencher  ainsi,  et  pcnirquoi  la  regardait-il  si  tendrement,  les  yeux 
alourdis  et  noyés  comme  dans  l'ivresse  ? 

Alors,  les  nerfs  crispés  par  cette  octteuse  musique  à  refrains  sau- 
tillans,  le  cœur  soulevé  par  ce  tournoiement  qui  la  frôlait,  elle  eut  un 
vertige  qui  la  fit  se  cramponner  désespérément  au  bras  de  sa  mère. 
Il  lui  semblait  qu'elle  allait  tomber  de  son  haut  la  face  contre 
terre,  défaillante,  sans  un  cri,  sans  un  soupir,  effondrée,  inerte 
comme  dans  la  mort;  mais  presque  aussitôt  elle  rouvrit  les  yeux, 
Torchestre  s'était  tu,  les  couples  se  quittaient,  Gourtil  revenait 
seul. 

—  Qo'as4u  donc,  ma  fille,  tu  souffres? 

—  Ce  n'est  rien,  mama^  la  chaleur  sans  doute. 

—  Mon  Dieu  I  conclut  rondement  Loubèjac,  elle  a  trop  mangé, 
voilà  tout. 

Après  la  polka  vinrent  successivement  les  mazurkas  traînantes, 
les  valses  rapides,  les  bourrées  gracieuses,  qui  avaient  de  faux  airs 
de  tarentelles,  et  jamais,  soit  calcul,  soit  oubli,  Jean-Pierre  ne 
fit  danser  la  jeune  fille;  et  chaque  fois  qu'il  repartait,  superbe  d'en- 
train et  de  force,  le  cœur  de  Margaridou  se  contractait  à  nouveau, 
lui  causant  cette  impression  bizarre  d'une  boule  qui  montait  à  sa 
gorge  et  l'étouffait. 

Il  ne  lui  venait  pas  cependant  à  l'idée  qu'il  pût  la  dédaigner  et 
la  faire  souffrir. 

Ne  lui  avait-il  pas  dit  qu'il  la  trouvait  jolie?  N'avait-il  pas  voulu 
la  prendre  un  soir,  et,  depuis  ce  soir-là,  ne  lui  témoignait-il  pas  de 
l'amitié,  une  amitié  sincère  et  douce  dont  elle  sentait  bien  l'éten- 
due, sans  qu'elle  se  l'avouftt  I 

Pourquoi  ne  l'engageait-il  pas  alors?..  Parce  qu'elle  était  sa  ser- 
vante sans  doute,  et  qu'il  craignait  les  plaisanteries  grossières,  et 
qu'il  eût  rougi  d'elle  devant  tout  ce  monde?..  Oui,  ce  devait  être 
cela  ;  est-ce  que  les  gens  pouvaient  se  douter  de  sa  loyauté  à  lui, 
de  son  innocence  à  ellel..  Est-ce  qu'ils  étaient  à  môme  de  com- 
prendre tout  ce  qu'il  y  aurait  eu  de  naturel  et  de  simple  à  ces 
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ébats  pris  an  grand  jour,  sans  souci  de  leur  condition  réciproque?.. 
Vraiment  il  faisait  bien,  Jean-Pierre;  il  avait  raison  de  ne  pas  lui 
parler,  de  ne  pas  même  la  regarder  une  seule  petite  fois  quand  il 
passait  près  d'elle  !.. 

Et  pourtant,  sans  qu'elle  songeât  à  les  refouler,  —  ne  les  sen- 
tant pas  venir,  —  deux  grosses  larmes  montèrent  à  ses  yeux, 
noyant  soudain,  dans  une  expression  de  résignation  très  douce,  la 
douloureuse  extase  de  son  regard. 

Elle  ne  s'étonnait  plus  maintenant,  elle  étouffait  en  elle  toute 
ambition  déplacée  à  son  sens,  tout  sentiment  d'orgueil  et  de  ré- 
volte. Sa  nature  craintive  et  docile  reprenait  le  dessus,  plus  forte 
que  son  débir  de  plaire  et  ses  regrets  d'amour.  En  cela  comme  en 
tout,  elle  se  courbait  sans  murmure  sous  la  volonté  du  maître,  ce 
joug  impitoyable  qui,  avec  le  travail,  symbolisait  l'asservissement 
de  son  existence. 

Il  était  sept  heures  quand  ils  reprirent  en  chœur  le  chemin  de 
la  Borde-Blanche,  où  devaient  les  attendre  une  salade  monstre  et 
quelques  gftteaux  froids,  tout  ce  qui  restait  du  matin. 

Une  lassitude  les  prenait.  Lantuech  avait  soigneusement  rentré 
son  bout  de  cigare;  Loubéjac  laissait  en  paix  sa  tabatière,  parlant 
avec  modération  de  choses  indifférentes;  et  Courtil  répondait  par 
monosyllabes,  le  front  soucieux,  l'air  distrait,  coulant  parfois  un 
regard  curieux  vers  les  femmes  qui  suivaient,  toujours  empêtrées 
des  enfans  barbouillés  de  sucre  d'orge  et  jouant  de  la  trompette. 

Ce  fut  Margaridou  qui,  la  première,  poussa  la  porte,  mais  sou- 
dain elle  se  rejeta  en  arrière  avec  un  grand  cri. 

Devant  elle,  la  Courtille,  les  yeux  grands  ouverts,  gisait  à  terre, 
étendue  sur  le  dos,  rigide,  comme  en  cette  froide  nuit  de  janvier 
où  le  sang  coulait  de  son  front,  s'épanchant  en  mince  filet  sur  la 
dalle. 

XII. 

—  Voilà  monsieur  Gibert  !  criait  Lantuech,  démasquant  le  doc- 
teur, qu'il  était  allé  quérir  en  toute  hftte. 

Celui-ci  s'arrêta  un  instant  sur  le  seuil  de  la  porte,  poussant  un 
Hem!  retentissant  en  matière  d'exorde,  puis  il  s'approcha  du  lit 
lentement,  exagérant  la  lourdeur  de  ses  pas  et  fronçant  par  une 
vieille  habitude  ses,  gros  sourcils. 

11  était  de  taille  moyenne,  le  buste  long,  très  râblé,  supporté  par 
des  jambes  torses;  les  épaules  carrées,  le  cou  gonQé  et  veineux 
d'un  rouge  apoplectique,  les  mains  larges  et  pleines,  un  ensemble 
commun  et  disgracié  en  somme,  n'eût  été  le  visage  qui  rachetait 
tout. 
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11  avait  la  tète  puissante  et  fiëre  d'un  conventionnel,  avec  ses 
grands  traits  harmonieusement  accusés»  sa  barbe  entièrement  ra- 
sée qui  lui  bleuissait  les  joues  et  le  contour  des  lèvres,  ses  yeux 
gris  au  regard  fouilleur»  et  sa  chevelure  léonine  qui  découvrait 
hardiment  le  front. 

11  affectait  volontiers  une  grande  brusquerie  d'allures  et  de 
langage,  soignant  admirablement  ses  malades,  mais  leur  disant 
brutalement  la  vérité  en  face,  sans  se  soucier  autrement  de 
ménager  le  moral,  ce  grand  moteur  de  la  machine  humaine  pour- 
tant. 

Do  jour,  au  sortir  de  table,  il  avait  ausculté  un  phtisique  qui, 
de  sa  voix  sans  timbre,  avec  ce  navrant  sourire  des  moribonds,  lui 
avait  dit  :  —  Ah  I  mon  Dieu,  monsieur  Gibert,  comme  vous  sentez 
le  vin!.. 

—  Et  toi  le  sapin,  mon  bonhomme  !  répondit  le  docteur  en  se 
relevant,  sans  qu'un  muscle  de  son  visage  eût  tressailli. 

Avec  cela,  matérialiste  convaincu  et  sceptique  endurci  ;  et  ce- 
pendant, si  naïvement  généreux,  si  foncièrement  bon  sous  ses 
façons  bourrues!..  Que  de  fois  ne  lui  était-il  pas  arrivé  de  se 
mettre  en  fureur  lorsque,  dans  les  chaumières  ouvertes  à  tous  les 
vents,  il  ne  trouvait  ni  feu  ni  bouillon  pour  le  malade. 

—  Ah!  vous  croyez  que  c'est  ainsi  qu'on  se  soigne!..  Ah!  vous 
vous  figurez  que  vous  allez  guérir  en  grelottant  et  en  crevant  la 
la  faim!.. 

—  Mais  monsieur,.,  nous  n'avons  pas  d'argent. 

—  Pas  d'argent!  en  voilà  une  excuse!  £t,  tout  en  soignant  son 
sujet  qu'il  palpait  et  repalpait  brusquement,  il  répétait  d'un  air 
rageur  :  «Pas  d'argent!.,  peuh!..  pas  d'argent!..»  Puis  il  écrivait 
son  ordonnance  à  grands  coups  de  crayon,  en  bougonnant  encore, 
et  quand  il  partait,  avec  une  gaucherie  sublime,  sans  se  retourner, 
il  laissait  tomber  sur  le  pas  de  la  porte  tout  son  stock  de  monnaie 
blanche. 

Les  extrêmes  s'attirent  et  se  touchent,  dit-on.  Le  docteur  Gi- 
bert et  le  curé  Sénac  s'aimaient  d'une  de  ces  chaudes  amitiés  d'en- 
fance qui  passent  à  travers  la  vie,  bravant  tout  et  plus  fortes  que 
le  temps. 

ils  avaient  tremblé  jadis  sous  la  même  férule,  toujours  côte  à 
côte  pour  ânonner  l'abécédaire  ou  aligner  sur  les  cahiers  d'écri- 
ture des  barres  contrefaites  qu'ils  coiffaient  de  pâtés. 

Puis  l'âge  était  venu,  et,  avec  lui,  l'impérieuse  nécessité  de  deve- 
nir quelqu'un.  Gibert,  de  nature  indépendante  et  raisonneuse, 
s'était  tourné  vers  les  sciences  naturelles,  et  la  médecine  l'avait 
pris;  Paul  Sénac,  lui,  avec  son  esprit  rêveur  et  son  cœur  de  poète 
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aUant  vers  Tau-delà,  dans  des  flambées  d'enthousiasiiie  mystique, 
avait  einbrassé  la  rude  tâche  du  prêtre. 

Parfois,  le  soir,  au  retour  de  Clamart,  en  passant  devant  Saint- 
Solpice,  Gibert  entrait  demander  son  ami,  et  là,  en  enfiint  ter- 
rible auquel  tout  est  permis,  il  s'amusait,  une  firis  les  eflfusionB 
passées,  à  épouvanter  Tabbé  par  ses  plaisanteries  douteuses  de 
carabin,  qu'il  débitait  d'un  air  narquois,  tout  en  emplissant  la 
cellule  de  cette  infecte  odeur  de  phénol  qu'il  rapporUit  du  pa- 
villon. 

Tout,  alors,  lui  était  un  sujet  à  réflexions  impies  et  à  thèses 
matérialistes,  depuis  le  cadavre  qu'il  venait  de  fouiller  au  scalpel 
jusqu'à  cet  autre  mort  qu'il  voyait  plaqué  contre  le  mur,  étalant 
sur  une  croix  de  bois  noir  son  corps  livide. 

Puis,  il  s'arrêtait  soudain,  pris  de  remords,  devant  la  figure  dé- 
composée de  son  ami,  qui  le  regardait  les  mains  jointes  et  les 
yeux  pleins  de  larmes,  dans  reffarement  de  ses  croyances  les  plus 
saintes  à  ce  point  méconnues  et  bafouées. 

Allons  !  remets-toi,  que  diable!  s'écriait-il  de  sa  grosse  voix 

un  peu  tremblante  ;  si  on  ne  peut  plus  rire  à  présent  !.. 

Mais  l'abbé  éclatait,  penché  vers  lui,  les  bras  croisés,  dans  une 
attitude  indignée;  rire  de  ces  choses-là,  le  malheureux  1 

Ah  I  que  veux-tu,  répliquait  1  étudiant  en  se  levant  pour  par- 
tir, ça  durcit  le  cœur  à  la  longue  do  charcuter  ses  semblables  sur 
des  tables  d'amphithéâtre,  et,  à  force  de  ne  s'occuper  que  du  corps, 
on  fiuit  par  nier  qu'il  y  ait  une  âoae...  C'est  tout  naturel. 

Et  il  avait,  en  marchant  vers  la  porte,  le  déhanchement  gauche, 
le  roulement  d'épaules  d'un  enfant  fautif  :  —  Au  revoir,  Paul, 
dftsait-il,  la  tète  basse,  comme  pour  se  faire  pardonner;  et  Paul 
Sénae,  attendri,  trouvant  au  fond  de  lui,  à  côté  de  son  aoiiiié,  une 
grande  faiblesse  pour  ce  pécheur,  répondait  avec  une  inflexion  de 
voix  très  douce,  presque  mouillée  :  —  Au  revoir,  Marcel! 

Puis,  après  des  années,  ils  s'étaient  retrouvés  u  au  nid,  »  comme 
ils  disaient,  Gibert  blasé  et  durci  pour  tout  de  bon  cette  fuis  par 
sa  longue  période  d'ioternat,  au  milieu  des  souffrances  banales  à 
la  fin  et  des  agonies  toujours  les  mêmes  ;  l'abbé,  au  contraire,  de- 
venu meilleur  et  plus  pieux  à  ce  contact  journalier  des  imperfec- 
tions et  des  fautes. 

Cependant,  ils  s'aimaient  toujours,  plus  encore  que  par  le  passé 
peut-être,  ayant  pu  depuis  si  longtemps  s'apprécier  Tuu  l'autre  et 
se  jugeant  mutuellement  deux  grands  cœurs. 

Quand  le  docteur  s'était  marié,  il  avait  laissé  par  simple  condes- 
cendance, prétendait-il,  son  ami  les  bénir,  sa  feomie  et  lui,  dans 
l'église  de  La  Brécbère,  tandis  que  le  couvent,  convié  à  la  iète. 
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cbantait  un  cantique  d'action  de  grâces  en  l'honneur  de  cette 
semi- conversion* 

£t,  depuis  ce  jour-là,  il  s'était  formé  ceimne  un  pacte  d^alliance 
offensive  et  défensive  entre  fii'^*'  Gibert  et  le  curé  Sènac,  une  trasne 
pieusement  ourdie  pour  sauver  cette  âme  malgré  elie. 

Mais  que  de  constance,  que  de  précautions,  que  d'ingénieux  so- 
phismes  ne  fallait-il  pas  pour  en  arriver  là!.. 

Après  d'interminables  conférences  employées  à  chercher  les 
côtés  faibles  de  l'ennemi  et  les  moyens  d'action  à  leur  opposer, 
ils  dressaient  aussitôt  leur  plan  d'atiaque,  s'appliquant  à  masquer 
de  leur  mieux  leur  marche  tournante.  M^is  soudain  mis  en  éveil 
par  une  imprudence  stratégique,  le  docteur  faisait  une  sortie  vio- 
lente, détruisant  tout  en  une  boutade  qui  éclatait  comme  une 
bombe. 

Un  soir,  après  bien  des  circonlocutions  et  des  tâtonnemens,  le 
curé  avait  parlé  des  fêtes  de  Pâques  qui  approchaient.  Il  y  aurait 
affluence  d'hommes  à  la  sainte  table,  depuis  ce  vieux  républicain 
de  Casmajou,qni  s'humanisait  enûn,  jusqu'aufaroucheeapitaineDu- 
cros,  qui  commençait  à  comprendre  que  la  mission  de  1  homme  sur 
terre  ne  compoite  pas  seulement  le  culottage  des  pipes  et  le  récit 
de  ses  batailles  entre  deux  verres  d'absinthe. 

—  Ouais!  iaterrompit  railleusement  le  docteur  en  relevant  la 
léte  coouue  uu  cheval  de  trompette  avant  la  charge,  je  te  vois  ve- 
nir, bini  apôtre  ;  tu  ne  serais  pas  fâché  de  me  mettre  en  brochette 
avec  1h8  autres,  n'est-ce  pas  ?... 

—  C'est  mon  désir  le  plus  cher,  la  seule  satisfaction  que  j'ambi- 
tionne bur  terre!  déclara  hardiment  le  prêtre  en  brûlant  ses  vais- 
seaux, tandis  que  son  alliée  ponctuait  la  phrase  d'un  signe  de  tête 
affirmatif. 

Alors  Gibert  bondit  de  sa  chaise,  et,  les  mitraillant  tous  deux  de 
ses  yeux  gris  qui  flambaient  :  —  C'est  encore  une  de  vos  mani- 
gances, cria-t-il;  ah!  mais,  en  voilà  assez,  entendez-vous?..  Que  je 
croie  en  Dieu,  c'obt  possible,  quoique  peu  vous  importe,  après 
tout  ;  mais  puiirqae  vous  voulez  ma  profession  de  foi,  la  voici  en 
deux  mois  :  Oui,  je  crois  en  Dieu,  en  un  Dieu  qui  nous  a  créés  ce 
que  BOUS  soounes  (car  ma  fierté  se  révolte  à  descendre  du  singe), 
qui  a  mis  tout  en  branle  dans  l'univers,  et  qui,  depuis,  a  laissé 
l'univers  se  conduire  à  sa  guise,  se  réservant  toutefois  le  droit  de 
haute  et  basse  justice,  en  Seigneur  tout- puissant  qu^il  est...  Mais  je 
ne  crois  pas  au  Dieu  mesquin  et  petit  des  dévotes,  au  Dieu-fétiche 
des  simi^rées  hypocrites,  des  pratiques  routinières,  des  paresses 
égoïstes  et  des  vocations  de  commande,  à  votre  Dieu  à  vous  enfin, 
qui  permet  ou  exige  le  sacrifice  inutile  de  soi  et  l'embêtement  qu'on 
inflige  aux  autres,  voilà  ! 
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Puis,  voyant  sa  femme  que  cette  colère  avait  terrassée,  il  mur- 
mura à  part  lui  d'un  ton  badin  :  «  Attrape  ça,  madame  Carême!  » 

—  Mon  pauvre  cher  ami,  soupira  le  prêtre  dont  la  belle  figure 
s'était  creusée,  tu  mourras  dans  l'impénitence  fmale  ! 

Et,  huit  jours  après,  les  deux  missionnaires  infati<;ables  s'étaient 
de  nouveau  mis  en  campagne,  plus  acharnés  encore  et  toujours 
espérant. 

XIII. 

—  Eh  bien!  la  Courtille,  c'est  donc  vous  qui  me  réclamez,  m'a- 
t-on  dit?  Voyons,  ma  bonne,  au  lieu  de  faire  ces  grande  yeux  de 
sainte  qui  monte  au  ciel,  dites-moi  vite  où  vous  souûrez. 

Puis,  ne  recevant  pas  de  réponse,  étonné  de  ce  regard  fixe  qui 
le  suivait,  le  docteur  se  retourna  vers  les  autres,  qui  entouraient  le 
lit  les  bras  pendans,  la  figure  hébétée  dans  une  contemplation 
muette. 

—  Que  s'est-il  passé?  Gomment  ça  Ta-t-il  prise?.. 

Alors  Courtil  déclara  qu'il  n'en  savait  rien,  ma  foi!  Après  le  dîner, 
il  étaient  tous  partis  pour  la  fête,  bien  contons,  pardi!  sans  penser 
qu'elle  fût  souffrante,  et,  au  retour,  ils  l'avaient  trouvée  à  terre,  ne 
bougeant  pas  plus  qu'une  borne  et  les  regardant  sans  dire  un  mot. 

—  Elle  n'avait  éprouvé  ni  émotion  ni  contrariété?.. 

—  Pecaîre!  noun  pas  de  ségur  (1)  !  Et  tous  se  mirent  à  parler  en 
même  temps,  l'expansion  leur  revenant  après  la  première  stupeur. 

Lf  s  Loubéjac,  attendris,  disaient  la  façon  joyeuse  dont  elle  les 
avait  reçus  le  matin,  les  priant  de  lui  aider  à  tout  disposer  pour  le 
fameux  repas.  Ce  qu'ils  avaient  fait  de  grand  cœur,  vous  pensez 
bien?.. 

Les  Lantuech  assuraient  qu'elle  avait  été  d'appétit  comme  eux 
tous,  \^  pauvre  l  et  Jean-Pierre  rappelait  la  saillie  bon  enfant  qu'elle 
avait  eue  quand  Loubéjac  lui  votait  des  éloges. 

Seule,  un  peu  à  l'écart  et  en  dehors  du  rayon  visuel  de  la  ma- 
lade, Margaridou  songeait. 

Elle  se  rappelait  ce  que  lui  avait  dit  naguère  la  Courtille,  ce  jour 
où  elles  fanaient  au  pré  de  la  Combe,  tandis  que  devant  elles,  la 
taille  légèrement  ployée,  Jean  Pierre  s'éloignait  pas  à  pas  dans  sa 
marche  rythmée  de  faucheur  :  —  Le  chagrin  se  paie  comme  le 
plaisir;  moi,  j'ai  trop  souffert,  et  maintenant  c'est  fini,  je  ne  peux 
plus! 

Elle  se  rappelait  aussi  ces  timides  avis,  ces  craintes  mystérieuses, 
qu'une  feinte  innocence  de  sa  part  avait  soudain  arrêtés  bar  les 

(1)  NoQ  certes  pas. 
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lèvres  de  cette  femme,  et  ses  larmes  prêtes  à  jaillir,  et  ses  hésita- 
tions à  elle,  et  toutes  ses  fausses  hontes  que  l'amour  avait  vain- 
cues!.. 

Voilà  bien  le  chagrin  qui  la  minait  et  qui  l'a  couchée  là  I  songea- 
t-elle,  et  cette  pensée  l'éloigna  du  lit  plus  encore,  comme  si  elle 
eût  craint  de  rencontrer  dans  les  yeux  de  la  fermière  Tombre  d'un 
reproche  ou  la  flétrissure  d'un  mépris. 

Cependant  le  docteur  s'était  penché  et,  à  mesure  que  son  exa- 
men avançait,  on  l'entendait  murmurer,  dans  sa  vieille  habitude  de 
diagnostiquer  tout  haut  : 

—  Hémiplégie  faciale...  Bahl  pas  le  diable  !..  Pouvez-vous  fer- 
mer l'œil  droit?..  Non,  n'est-ce  pas?  C'est  bien  ce  que  je  pensais... 
Ohl  oh!  paralysie  d'une  moitié  du  corps  !..  Bigre!  voilà  qui  est 
plus  grave...  Il  y  aurasans  doute  hémorragie  cérébrale!.,  et,  alors,., 
bonsoir  les  voisins  ! 

Puis,  après  avoir  regardé  très  minutieusement  cette  figure  ra- 
vagée, aux  traits  prématurément  vieillis  et  tirés,  cette  gorge 
affaissée,  cette  poitrine  creuse,  l'effrayante  maigreur  de  cette  main 
qu'il  tenait  dans  les  siennes  :  —  lUlais  il  y  a  longtemps  que  cette 
femme  souffre,  s'écria-t-il  en  se  redressant  d'un  air  d'inquisiteur, 
et  c'est  aujourd'hui  seulement  que  l'on  vient  me  chercher  I 

—  Elle  ne  se  plaignait  pas,.,  hasarda  Courtil,  mal  à  l'aise  de- 
vant cette  sortie  qu'il  prévoyait. 

—  Vraiment!  elle  ne  se  plaignait  pas!.,  répondit  le  docteur,  qui 
se  planta  furieux  devant  lui  ;  et  toi,  en  dégourdi  que  tu  es,  tu  n'y 
as  rien  vu,  et  maintenant  qu'elle  est  perdue,  vous  êtes  tous  là  à 
me  regarder  comme  des  brutes,  sans  seulement  me  demander  ce 
qu'il  faut  faire!.. 

Quand  il  partit  à  la  nuit  close,  après  avoir  épuisé  à  rappeler 
l'étincelle  de  vie  dans  ce  pauvre  corps  toutes  les  ressources  de  sa 
science,  Margaridou  l'accompagna  jusque  dans  la  cour  : 

—  Elle  est  bien  malade,  n'est-ce  pas?  demanda-t-elle. 

Une  oppression  l'avait  prise,  son  regard  se  mouillait,  elle  avait 
hâte  d'être  rassurée,  de  savoir... 

—  Quand  je  vous  dis  qu'elle  est  perdue  !  grogna  le  docteur, 
qui  s'esquiva  dans  un  haussement  d'épaules. 

Elle  restait  là,  à  la  même  place,  sous  la  douce  clarté  des  astres 
qui  cendrait  ses  cheveux,  le  regard  inconsciemment  tourné  vers  le 
village  où  passait  maintenant  la  retraite  aux  flambeaux,  dans  un 
bruit  discordant  de  fifres  et  de  cymbales. 

A  travers  une  éclaircie  de  maisons,  elle  les  vit  tous,  marchant 
au  pas,  fièrement,  les  musiciens  toujours  en  tête,  les  joues  gon- 
flées, U  face  rouge  sang  à  la  lueur  des  torches,  puis  les  trois  héros 
de  la  cavalcade  fraternellement  unis  après  boire,  se  donnant  le 
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bras,  et  toute  une  armée  de  gamins  enthousiastes  qoi  les  suivait 
en  braillant. 

Chose  étrange  !  à  ce  moment,  elle  ne  pensait  plus  à  rien  de  ce 
qui  naguère  Tarait  tant  émue.  Ces  airs  de  guinguette  qui  lui  arri- 
vaient par  boutiées  de  cuivre,  coupées  de  clameurs  sourdes,  la  re- 
portaient à  la  scène  du  bal  et  lui  faisaient  revivre  tous  ses  vertiges 
ei  toutes  ses  souifrances. 

Et,  bien  longtemps  encore,  elle  fût  restée  là,  douloureusement 
bercée  par  cette  musique  bête,  s'onbUant  en  elleHfiième  et  se  tor> 
turant  le  opur,  si  sa  mère,  inquiète  de  cette  longue  absence,  ne  fût 
bortie  pour  l'appeler. 

XIV. 

Depuis  un  long  mois  déjà,  la  Gourtille  luttait,  trouvant  dans  Mn 
corps  inerte  une  incroyable  énergie  prour  repovsser  la  mort. 

Ku  len<iemain  de  cette  crise  qui  Tavait  tenra!>sée,  le  docteur 
Gibert  était  revenu,  s' acharnant,  lui  aussi,  mais  sans  espoir,  hélas! 
par  humanité  seulement  et  par  devoir. 

Longuement,  à  plusieurs  reprises,  il  l'avait  électris<^,  et,  au  con- 
tact voltaïque,  aucun  choc  ne  s'était  produit,  aucun  brueque  recul, 
pas  même  un  frisson  de  la  chair  révoltée  s'essayant  à  briser  ses 
entraves.  Ah  !  c'était  fini  et  bien  fini  !  Une  question  de  temps,  avait 
déolaré  tnit  haut  le  docteur;  et,  à  cet  arrêt  de  mort  qu'elle  avait 
entendu,  sans  une  contraction  de  ses  traits,  sans  qu'un  sanglot 
soulevât  sa  gorge,  la  Gourtille  avait  pleuré,  et  dans  l'affreux  en- 
chaînement qui  la  clouait  sur  son  lit  comme  sur  nne  croix,  ses 
larmes  roulaient  silencieuses ,  tombant  sur  le  drap  goutte  à 
goutte. 

Tout  le  jour  elle  restait  seule;  le  travail  pressait  au  dehors,  et 
dans  la  grande  plaine  embrasée  où  pas  un  souffle  ne  passait,  sous 
le  bleu  pftie  et  aveuglant  du  ciel  on  entendait,  se  répondant  dans  une 
accablante  monotonie,  Id  chant  des  moisbonnears  et  le  crépitement 
des  cigales. 

On  ne  lui  laissait  pas  même  ses  enfans,  qu'elle  n'eût  pu  surveiller 
dans  leurs  ébats.  Ils  allaient  aux  champs  avec  le  père,  se  roulant 
demi-nus  dans  les  épis  fauchés,  et  recevant  sans  broncher,  sur 
leurs  membres  grassouillets  et  ronds,  ces  rayons  de  feu  qui  tom- 
baient. 

Parfois,  une  voisine  entrait  à  la  ferme,  la  figure  apitoyée,  cu- 
rieuse, étourdissant  la  malade  de  son  babil  pleurard  et,  en  revanche, 
repartant  sur  ses  pointes,  très  doucement,  après  loi  avoir  fait  boire 
un  peu  de  la  tisane  qui  mijotait  sur  les  cendres  chaudes. 

Puis,  de  temps  à  autre  ei  plus  souvent  depuis  quelques  jours ^ 
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•c'était  le  curé  Sénac  qui  poussait  la  porte  ei  venait  dans  une  affec- 
tueuse CEuniliarité  s'asseoir  auprès  du  lit. 

Là,  de  sa  voix  harmonieuse,  avec  reite  éloquence  simple  qui  va 
•droit  au  cœur,  il  lui  parlait  de  Dieu,  lui  disant  sa  justice  inlailliUe 
et  ses  infmies  bontés,  l'exhortant  à  la  patieuce,  lui  rappelant  Jésus 
an  Calvaire,  ses  souffrances  sans  murmure,  son  agonie  sans  fai- 
blesse*  ses  divines  paroles  de  pardon  traversant  les  siècles  pour 
montrer  à  l'univers  chrétien  comment  Ton  doit  mourir. 

Puis  il  passait,  dans  son  saint  enthousiasme,  aux  récompenses 
tardives,  mais  sûres,  aux  félicités  sans  bornes,  à  réternelle  béati- 
tude, qui  attendent  les  élus. 

Elle  récoutait  ardemment,  concentrant  à  s'assimiler  ces  grandes 
et  belles  choses  tous  les  efiorts  de  son  cerveau  douloureux  et  lourd. 
Ah!  comme  elle  aurait  voulu  comprendre  mieux  encore  et  savoir 
davantage!  Cette  foi  puissante  qui  lui  parlait  l'enlevait  de  terre 
par  avance,  et  soudain  un  brusque  ressaut  de  sa  pensée  l'y  rejetait 
brisée,  éperdue,  cherchant  autour  d'elle  quelque  chose  ou  quel- 
qu'un qui  ne  la  suivrait  pas!..  Et  l'abbé  Sénac,  avec  sa  fme  intui- 
tion de  ces  désirs  derniers,  de  ces  regrets  suprêmes,  lui  prêchait 
le  courage,  comme  il  lui  avait  prêché  la  patience,  lui  promettant 
que  ses  cbers  innocens  ne  seraient  pas  seuls  duis  la  vie,  et  qu'à 
défaut  du  père,  insoucieux  peut-être,  lui  du  moins,  lant  que  Dieu 
voudrait  bien  le  permettre,  leur  apprendrait  à  croire  et  à  se  sou- 
venir !.. 

Et  il  la  quittait  apaisée,  de  nouveau  la  figure  sereine,  les  yeux 
limpides,  reprise  par  la  soif  des  gloires  célestes  dont  il  lui  parlait, 
cherchant  déjà  sur  les  murs  tristes  et  nus  de  sa  chambre  conmie 
un  reflet  des  splendeurs  promises. 

XV. 

Cependant  Courtil  et  Margaridou  allaient  toujours  côte  à  côte, 
attelés  au  même  labeur,  assumant  sur  eux  seuls  maintenant  les 
durs  travaux  de  Ye$tibado  (1). 

Devant  cette  terrible  maladie  qui  faisait  de  sa  femme  deux  bras 
de  moins,  le  fermier  avait  songé  un  instant  à  s'adjoindre  une 
deuxième  servante;  mais,  très  vivement  alors,  Margaridou  s'était 
récriée,  alléguant  pour  éloigner  ce  tiers  une  foule  de  raisons  qu'elle 
s'étonnait  de  trouver  elle-même. 

—  Une  deuxième  servante,  y  songeait-il?..  Quel  gage  allait-elle 
lui  demander  pour  ces  quelques  mois  où  la  terre  se  venge  sur  le 
paysan  de  son  long  repos  d'hiver 7. .  Ne  lallait^il  pas,  hélas!  <yi'ii 

(1)  Période  des  iraTaai  d'été. 
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t  beaucoup  déjà  pour  donner  à  la  Courtilie  les  tisanes  et  les 

y  sans  compter  a  les  peines  »  du  docteur,  qu'on  satisferait 

ard. 

vantcet  argument  qui  valait  tous  les  autres,  Gourtil,  très 

su,  avait  hocbé  la  tête  : 

L  as  pardi  bien  raison,  petite;  ce  n'est  pas  le  moment  de 

la  bourse  autrement  que  pour  soigner  la  femme,  et  nous 

$  bien  tous  deux  à  la  besogne. 

èriié  est  qu'elle  trouvait  un   charme  indicible  à  rester 

^ec  lui,  dans  l'émancipation  sans  contrôle  de  cette  vie  nou- 

,vait  comme  une  sensation  de  liberté  reconquise  et  d'ennuis 
qui  lui  gonQait  le  cœur,  une  tension  nerveuse  de  tout  son 
ns  autre  but  pourtant  que  ce  bonheur  présent  dont  elle  eût 
ire  à  tous  la  confidence. 

ans  trop  s'en  douter,  la  pauvrette,  entraînée  par  un  irré- 
élan,  elle  avait  pour  cet  homme  de  tendres  sourires,  d'en- 
es  coquetteries,  de  longs  regards  hardis  à  travers  ses  pau- 
ni-closes. 

ontinuait  à  lui  témoigner  autre  chose  que  de  la  bonté  ba- 
\  mélange  de  prévenances  fraternelles  et  de  passion  timide 
linait  au  respect. 

lé  d'abord  de  trouver  en  elle  cette  attitude  galante  qui  con- 
si  fort  avec  ses  farouches  réserves  et  ses  pudibonderies 
bis,  il  s'était  bien  vite  mis  à  l'unisson,  ripostant  et  attaquant 
>ur  avec  toute  l'amoureuse  énergie  de  sa  nature  grossière, 
frôlement  quotidien,  à  ce  perpétuel  coudoiement,  ses  sens 
t  grisés.  Il  avait  parfois^  à  la  sentir  si  près  de  lui,  sous  le 
3ment  chaud  du  soleil  qui  mêlait  leur  souffle,  les  poussant 
s  l'autre,  dans  la  solidarité  pénible  du  travail,  un  désir  fou 
»uveler  sa  tentative  d'antan,  avec  l'intuition  certaine  qu'il 
rerait  cette  fois  en  elle  moins  de  résistance  et  de  terreur, 
it  que  toutes  les  rancunes,  toutes  les  aversions  premières 
)  enfant  s'étaient  fondues  en  un  sentiment  plus  fort,  irrai- 
qui  la  laissait  tout  entière  à  sa  merci  ;  et  à  cette  idée  que 
leur  si  longuement  convoité  était  là,  à  portée  de  sa  main, 
de  sang  s'épandait  sur  ses  joues,  lui  crispant  le  cœur  dans 
tée  violente,  l'aveuglant  ;  sa  respiration  devenait  sifflante, 
\  subitement  alourdis  épargnaient  la  terre;  il  n'avait  plus  de 
ni  de  force,  il  allait  se  trahir... 

quelqu'un  passait  auprès  d'eux,  un  voisin  de  terre  qui  avait 
'  la  talvère  (1)  de  clôture,  ou  bien  c'étaient  les  enfans  qui, 

le  du  champ  que  l'on  réaerre  pour  le  ptsiage  des  charrettes. 
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en  jouant,  gazouillaient,  ou  encore  un  couplet  vigoureusement  lancé 
par  une  voix  sonore,  et  qui  venait  de  très  loin,  tintant  comme  une 
cloche;  et  soudain  chez  Gourtil  l'excitation  tombait,  faisant  place  à 
une  honte  qui  peu  à  peu  se  changeait  elle-même  en  colère. 

Vraiment,  il  n'osait  pasi  Cette  mignonnette  l'avait  mâtô,  lui 
Jean-Pierre,  qui  entre  deux  doigts  l'eût  brisée.  Ce  mélange  confus 
de  coquetterie  savante  par  instinct  et  d*extrôme  candeur  le  déso- 
rientait. Il  y  avait  de  tels  appels  dans  ces  grands  yeux  et  pourtant 
une  si  franche  naïveté  dans  ce  sourire  qu'il  en  restait  tout  étourdi, 
ne  sachant  plus  s'il  devait  s'avancer  vers  elle  ou  la  fuir... 

Et,  machinalement,  avec  lassitude,  il  revenait  à  la  terre  les  bras 
allongés,  le  dos  voûié  et  penché  en  avant,  dans  une  pose  tendue 
de  bête  de  somme. 

Le  soir,  quand  ils  rentraient,  c'était  Margaridou  qui  maintenant 
s'occupait  du  ménage,  avec  ces  mille  soins  minutieux,  ce  varet-vient 
intrépide,  cette  désinvolture  satisfaite  de  la  femme  qui  se  sent  chez 
elle  et  dorlote  les  siens. 

Elle  avait  à  servir  son  maître  une  joie  fiëre  qu'elle  ne  songeait 
pas  à  dissimuler,  allant  de  lui  aux  enfans,  qu'elle  comblait  d'atten- 
tions et  de  caresses  parce  qu'ils  étaient  encore  une  partie  de  lui- 
même  et  que  son  amour  embrassait  tout  autour  de  lui,  les  êtres  et 
les  choses. 

Oui,  tout  !  à  l'exception  de  cette  existence  qui  s'éteignait  dans  la 
pièce  voisine  et  qui  lui  causait  toujours  un  insurmontable  malaise,  une 
souffrance  même,  comme  si  le  meilleur  d'elle-même  eût  agonisé  là. 

Elle  allait  vers  le  lit  brusquement,  avec  une  hâte  peureuse,  bor- 
dait la  malade  dans  ses  couvertures,  lui  donnait  à  boire,  et  la  quit- 
tait ainsi  sans  trouver  autre  chose  à  lui  dire  qu'un  bonsoir  banal 
qui  s'étranglait  dans  sa  gorge. 

Puis,  quand  elle  avait  repassé  le  seuil  de  cette  chambre  silen- 
cieuse et  froide  comme  une  tombe,  et  qu'elle  rentrait  dans  sa  tiède 
atmosphère  de  vie  et  d'amour,  alors  elle  se  secouait,  fuyant  avec 
effroi  cette  mort  lente  qui  par  momens  la  gagnait.  Au  dehors,  la 
nuit  était  pure,  étincelanie,  avec  des  bruits  d'ailes  et  des  gazouillis 
étouffés  sous  les  feuillages  sombres,  des  cris-cris  d'insectes  réunis 
en  concert  et  montant  de  la  plaine  en  mélopée  douce,  des  rumeurs 
sourdes  de  milliers  d'existences  entrant  dans  le  repos  et  qui  de- 
main, avec  le  soleil,  renaîtraient  plus  fortes  et  plus  saines  !..  Que  la 
mort  fit  son  œuvre  prèi  de  Margaridou,  sous  ses  yeux,  que  lui  im- 
portait après  tout  !  11  y  avait  autour  d'elle  un  tel  éclatement  de  sève 
ardente,  un  jet  si  puissant  de  vie  génératrice,  de  si  triomphantes 
exubérances  d'amour!.. 

Un  après-midi,   de  grands  nuages   se  formèrent  sur  Harjols, 
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s'amoueeiaut  tu  formes  bizarres  et  plombant  le  bleu  du  ciei  de  leurs 
dentelures  livides  qui  allaient  toujours  s'allongeant. 

Alors,  dans  la  plaine,  il  y  eut  un  branle-bns  général^  un  redou- 
blement d'acii  vite  tendant  à  luettre  en  gerbes  le  blé  déjà  coupé»  Les 
hommes  passaient  ployés  sous  d'énormes  fardeaux  de  lioiises  (1)  de 
seigle  qu'ils  lançaient  à  terre  d'un  coup  d'épaule,  etaussitôt,  enfans, 
vieillards,  tous  les  valides  se  penchaient  vers  les  sillons  où  gisent 
les  épis,  les  prenant  à  brassées  et  les  portant  aux  gars,  qui,  armés 
de  chevilles,  emprisonnaient  la  gerbe  en  tordant  le  lien. 

—  Allons  I  Morgaridou,  encore  une  poignée  I  cria  Jean-Pierre. 

Il  la  regardait  se  démener  alerte  et  vive  comme  une  chevrette, 
sautillant  de-ci  de^là  pour  faire  la  brassée,  qu'elle  lui  remettait  dans 
un  essoufflement. 

Jamais  il  ne  l'avait  vue  si  jolie,  la  ftérotte^  avec  ses  joues  em- 
pourprées et  ses  yeux  agrandis  sous  les  irisons  tombés  où  perlait  la 
sueur,  et,  pour  la  première  Ibis  depuis  ce  tragique  retour  de  foire 
où  elle  avait  Jailli  devenir  sienne,  il  lui  parla  d'amour. 

Mais  elle,  sans  paraître  offusquée,  s' échappait  avec  de  coquets  sou- 
rires, le  grondaut  doucement  bur  ces  Êidaises  qu'il  débitait,  sur  le 
temps  perdu  si  précieux  pourtant,  lui  montrant  les  nuées  qui  main- 
tenant passaient  sur  eux,  chassées  -par  la  rafale,  avec  des  zébrures 
de  feu  et  de  toauantes  menaces. 

Quelle  idée  lui  prenait  de  bavarder  ainsi  I  Us  seraient  là  encore 
à  la  nuit  close,  si  loutefbis  la  pluie  les  épargnait  !•• 

Lui,  toujours  immobile,  le  haut  du  corps  fièrement  cintré  en 
arrière,  un  genou  appuyé  sur  sa  dernière  gerbe  comme  sur  la  poi- 
trine d'un  vaincu,  continuait  à  lui  dire  sa  passion  si  longtemps  dis- 
crète, toutes  ses  hésitations*  tous  ses  désirs,  et  cela  dans  un  lan- 
gage hardi  aux  expressions  brutales  qui  de  plus  en  plus  l'exaltait. 

—  Bah  1  s*écria-t-elle  simplement  en  le  regardant  au  fond  des 
yeux,  vous  n'y  pensez  pas,  Jean-Pierre  1  fih  bien  !  et  la  Gourtille?.. 

Voilà  maintenant  tout  ce  qu'elle  trouvait  à  répondre,  l'aifolée,  le 
seul  empêchement,  la  seule  excuse  qu'elle  invoquât  pour  résister  à 
cet  homme  qui  déjà  la  violeutait  daus  ses  paroles...  La  Courtille! 
comme  si  cette  mourante  qu'ils  soignaient  à  peine,  tant  elle  leur 
était  devenue  indillérente,  pouvait  se  dresser  entre  eux  désormais 
et  empocher  leiu's  bras  de  s'enlacer,  leurs  lèvres  de  s'unir!.     •     . 

Ce  fut  ce  môme  soii*  dans  la  graoge,  où  ils  étaient  allés  rapporter 
les  liens  qu'ils  avaient  eus  de  reste. 

La  pluie  commençait  à  tomber,  à  larges  gouttes  très  rares  tout 
d'abord,  qui  s  écrasaient  sur  le  sol  en  un  bruit  sec.  il  y  eut  une 

(1)  Liens* 
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accalmie  lourde,  enfiévrée,  ub  de  ces  répits  énervans  qui  précè- 
dent les  grands  chocs,  et  par  les  portails  aux  deux  battans  ouverts 
s'engoufiraient  des  bouffées  d'air  brûlant,  comme  des  souffles  de 
fournaise  accablant  jusqu'aux  bêtes  immobiles  vautrées  de  tout  leur 
long  sur  la  litière.  Puis,  les  fluides  se  heurtèrent  embrasant  le  ciel, 
lançant  la  foudre  qui  plongeait  en  flamboiemens  livides,  emplissant 
Tair  de  leur  lutte  géante,  de  leur  soufile  furieux  qui  tordaient  les 
arbres,  s'engoaffraieut  sous  les  toits  avec  des  sifflemet^  étranges,  d'in- 
terttinableB  plaîntee,  tantôt  résignées  et  douces  comme  un  sotipir, 
tantôt  exaspérées,  vibrantes  comme  un  hurlement  de  damné,  une 
explosion  de  révolte  dans  la  douleur;  et  l'averse,  longtemps  conte- 
nue, s'abattit  enfm  violente  et  rapide,  noyart  la  terre  trop  lente  à 
la  boire,  s'épanchant  en  une  large  nappe  d'eau  boueuse,  criblée  du 
rejaillissement  des  gouttes 

. . .  Margaridou  se  releva  dans  un  étonnement  stupide,  dans  un 
désespoir  muet  qui  la  poussait  à  s'enfuir  loin  de  cette  place  mau- 
dite, à  se  blottir  en  un  coin,  n'importe  où,  pour  dérober  sa  faute, 
s'isoler  d'elle-même,  essayer  de  se  soustraire  à  cet  impitoyable 
châtiment  qui  déjà  la  courbait,  le  cri  suprême  et  si  tardif,  hélas  ! 
de  sa  conscience.  Cette  honte  qui  lui  fouettait  le  visage,  ce  dégoût 
qui  lui  montait  aux  lèvres,  cette  sensation  amère  de  l'irrémédiable, 
voilà  donc  ce  qu'elle  avait  trouvé  dans  l'amour?  Quelle  dérision 
cruelle  et  quel  odieux  réveil!.. 

Machinalement,  par  instinct,  elle  passa  une  main  sur  ses  yeux, 
comme  pour  en  chasser  une  pensée  lancinante  qui  martelait  son 
cerveau,  une  obsédante  vision  qui  nettement  se  dressait  devant 
elle,  aiguisant  son  diagrin,  l'empêchant  d'avancer,  la  paralysant 
toute;  et  rassemblant  ses  forces,  dans  un  sursaut  de  frayeur,  elle 
s'en  alla  chancelante,  oppressée,  cherchant  de  l'air,  exposant  à  la 
pluie  son  front  brûlant  et  ses  joues  moites,  tandis  que  Jean-Pierre, 
dégrisé  maintenant,  craintif  lui  aussi  et  comme  repentant,  la  sui- 
vait les  bras  tendus,  avec  des  supplications  ardentes. 

Quand  ils  rentrèrent  à  la  ferme,  ils  distiof^èrent  à  la  clarté  des 
tisons  mourans  dans  l'âtre  la  silhouette  noire  du  curé  Sénac,  qui, 
à  genoux  près  du  lit  de  la  Gourtille,  récitait  des  prières. 

Sans  s'interrompre,  il  leur  fit  signe  d'avancer,  et  lorsqu'ils  furent 
tous  deux  près  du  drap  où  s'accusaient  les  angles  nets  et  cassés 
d*une  forme  rigide  : 

—  Je  l'ai  trouvée  morte  I  dit-il  simplement  ;  puis  avec  une  incli- 
nation de  tète,  les  mains  jointes  dans  un  redoublement  deferveur, 
il  se  remit  à  prier. 

EOGENE  DeLIRD. 
{La  dêrmèr$  pmrtu  m»  proc^t»  »<».) 
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IX^ 


E  1848  A  1851.   —  FAITS  DE  GUERRE.    —  ZAATCHA.  —  EXPÉDI- 
TIONS EN  KABYLIE. 


I. 

xs  18A8,  à  onze  heures  dix  minutes  du  matin,  legéné- 
rnier  dictait  à  l'adresse  du  ministre  de  la  guerre  de  la 
publique  française  la  lettre  suivante  : 
^ur  le  ministre,  je  viens  d'accompagner  à  bord  du  Solon 
9t  M"*®  la  duchesse  d'Aumale,  M,  le  prince,  M*"®  la  prin- 
^inville  et  leurs  enfans.  Sur  leur  passage,  ils  ont  trouvé 
aussi  honorable  pour  la  population  que  pour  ces  princes 
nesse  a  été  consacrée  au  service  de  l'état, 
e  du  jour  ci-joint  m'investit  du  gouvernement  par  in- 
Algérie. 

îtant  où  j'acquiers  le  droit  de  correspondre  directement 
mon  premier  besoin  est  de  vous  prier  d'utiliser  au  ser- 
patrie  un  dévoûment  éprouvé  et  qui  n'a  pas  toujours 


&  Rewiê  du  15  décembre  1887,  du  15  Janvier,  du  15  février,  du  15  mars, 
la  15  août,  du  1*'  septembre  et  du  l*'  octobre  1888. 
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(f  Je  n'étais  pas  le  courtisan  du  gouvernement  qui  vient  de  tom- 
ber et,  devant  les  collèges  électoraux,  j'ai  hautement  désapprouvé 
ses  tendances  et  sa  politique.  Je  ne  puis  pas  vous  dire  cependant 
que  j'ai  souhaité  sa  chute,  mais,  quand  la  patrie,  en  rendant  une 
décision  souveraine,  vient  peut-être  de  s'ouvrir  d'immenses  hori- 
zons de  dangers  et  de  gloire,  mes  devoirs  envers  elle  ne  sont  pas 
changés,  et  vous  me  trouverez  toujours  prêt  à  les  remplir  avec  celte 
netteté,  cette  simplicité  et  cette  ardeur  qui,  en  dehors  de  toute 
intrigue  et  sans  l'appui  d'aucune  coterie,  m'ont  acquis  dans  l'ar- 
mée une  position  dont  il  convient  peut-être  d'utiliser  l'influence. 

a  Depuis  un  mois,  et  dans  la  prévision  des  événemens  graves 
que  le  laborieux  réveil  de  l'Italie  semblait  annoncer,  le  prince  gou- 
verneur-général m'avait  permis,  après  avoir  étendu  sur  la  province 
un  réseau  de  troupes  suffisant  pour  l'occuper  et  la  contenir,  de 
réunir  à  Alger  et  dans  un  rayon  de  12  lieues  deux  divisions  de 
toutes  armes,  qu'on  pourrait  embarquer  en  quarante-huit  heures.  Ces 
vieilles  bandes,  intrépides  dans  le  danger,  patientes  dans  la  fatigue, 
ont  conservé  toute  leur  discipline  et  leur  ardeur.  En  Europe,  au- 
cunes troupes  ne  peuvent  leur  être  comparées  en  ce  moment.  Les 
provinces  d'Oran  et  de  Constantine  pourraient  leur  adjoindre  d'éner- 
giques contingens,  et  j'ai  l'orgueil  de  croire  que  cette  armée,  par- 
tout où  vous  la  transporteriez  sous  mes  ordres,  ferait  pencher  la 
balance  en  faveur  du  drapeau  de  la  France. 

«  Par  une  dépêche  télégraphique,  qui  partant  avec  cette  lettre  la 
devancera  de  quelques  jours,  je  me  hâte  de  demander  le  comman- 
dement de  la  frontière  la  plus  menacée.  Quelque  aptitude  pour 
l'organi.^ation,  une  expérience  éclairée  par  des  études  sérieuses, 
l'habitude  de  manier  les  troupes,  qui  m'honorent  d'une  grande  con- 
fiance, l'amour  passionné  de  la  gloire,  la  volonté  et  l'habitude  de 
vaincre,  me  permettraient  sans  doute  de  remplir  tous  les  devoirs 
qui  me  seraient  imposés. 

«  Dans  ce  que  j'ose  vous  dire  de  moi,  ne  cherchez  pas  l'expres- 
sion d'une  vanité  puérile,  mais  l'expression  d'un  ardent  désir  de 
dévouer  toutes  mes  facultés  au  service  de  la  pairie. 

«  L'Italie  semble  nous  offrir  le  champ  de  bataille  où  les  premiers 
succès,  qu'il  faut  remporter  à  tout  prix,  doubleraient  les  forces  de 
l'armée  et  la  confiance  de  la  France.  C'est  là  que  je  désirerais  em- 
ployer tout  mon  dévoûment  si  sincère;  mais,  quelque  part  que  vous 
vouliez  bien  m'appeler  à  servir  la  patrie,  comptez  que  mon  ardeur 
dévouée  s'efforcerait  de  justifier  la  confiance  dont  vous  m'auriez 
honoré. 

«  Cotte  lettre,  souvent  interrompue  par  les  obligations  du  ser- 
vice, aurait  besoin  d'être  revue;  mais,  dictée  à  mes  aides-de-camp, 
l'exemplaire  le  plus  lisible  en  sera  porté  au  courrier  dont  je  ne  veux 
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le  départ,  saos  que  je  prenne  le  temps  de  corriger 
le  mes  s^itimens,  qu'il  me  suffit  de  savoir  loyaux  et 

[i*eut  pas  de  guerre  à  soutenir,  mais  le  général  Chu- 
I  déplaisir  de  voir  une  armée  d'observation  rassemlilée 
Jpes  et  le  chagrin  de  la  voir  coumiandée  par  le  mare- 
U  qu'il  détesta  d  autant  plas.  Quanta  son  gouverne- 
ûre,  il  dura  tout  juste  huit  jours,  du  3  au  10  mars. 
avaiguac,  nommé  gouvt^rneur  titulaire,  étant  arrivé 
^nier  se  hâta  de  s'embarquer  pour  France. 
tjusL)u'à  la  réduction  déiiniiive  de  la  Grande  Kabylie^ 
e  histoire  de  la  conquête,  nous  entendons  nous  tenir 
t  dans  le  domaine  des  actions  de  guerre,  écartant  de 
faits  d'administratiou  plus  ou  moins  régulière,  d'or- 

de  désorganisation  civile.  Nous  ne  dirons  donc  rien 
s  révolutionnaires  qui  ont  déshonoré  les  grandes  villes^ 
Oran,  après  la  catastrophe  de  i8Â8.  Honteuses  comme 
irs,  elles  ont  été  particulièrement  odieuses  en  Algérie^ 
ftbes.  ((  Ce  n'est  pas  ainsi  que  j'entends  la  république,  » 
"mes  dans  les  yeux,  le  général  Cavaignac;  et  de  son 
û  Bosquet  écrivait,  à  propos  de  Teuès  qui  faisait  ses 
3  comme  les  autres  :  a  C'est  une  étrange  folie  qui 
tous  ;  il  semble  que,  sous  prétexte  de  république,  il 
essayer  du  désordre.  La  sainte  république  est  encore 

:  quand  sera-t-elle  bien  pratiquée?  » 
lent  l'armée  sauva  la  digaité  de  la  France  ;  entourée, 
citations  malsaines,  elle  demeura  calme,  fidèle  à  ses 
îctueuse  de  la  discipline,  tille  a  d'autant  mieux  mé- 
rie  qu'elle  a  dû  se  ressentir  davantage  de  l'instabilité, 
ire  du  désarroi  dans  le  commandement.  En  sept  mois 
1  moins  de  cinq  chefs  suprêmes,  intérimaires  ou  titu- 
^amier,  du  3  au  10  mars  ;  Cavaignac,  du  10  mars  au 
igarnier  derechef,  du  il  mai  au  22  juin;  le  générai 
:  juin  au  22  septembre  ;  enlin  le  général  Charon,  qui 
îux  aimées  de  gouvernement. 

asmagorie  de  gouverneurs,  disait  le  lieutenant-colonel 
s  fait  beaucoup  de  mal  dans  l'esprit  des  Arabes.  »  Si, 
)cembre  18A7,  Abd-el-Kader  ne  s'était  pas  rendu  à  la 
nquéte  de  l'Algérie  eût  été,  trois  mois  plus  tard,  ter- 
npromise.  «  Les  indigènes  résidant  à  Alger,  écri- 
lier,  le  ô  mars,  au  ministre  de  la  guerre,  se  féii- 
ux  et  croient  que  l'heure  des  musulmans  va  revenir  ; 
u*es  dégénérés  et  pusillanimes  n'agiront  point  et  se 
de  donner  des  avertissemens  aux  Arabes  vivant  sous 
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la  tente  et  de  les  pousser  à  la  révolte,  quand  ils  croiront  le  mo- 
ment favorable.  » 

Le  générai  Cavaignac  voulut  et  crut  imposer  aux  maiveillans  par 
une  grande  exhibition  des  forces  militaires  réunies  immédiatement 
sous  sa  main.  Le  26  mars,  il  leur  montia,  sur  le  champ  de  ma- 
noeuvres de  Mustapha,  10,000  hommes  de  belles  troupes,  et,  à  leur 
suite,  plus  de  500 chefs  indigènes:  khalilas,  bachaghas,aghas,  kaîds, 
cheiktûs.  Cependant  de  tous  côtés,  de  tous  les  bureaux  arabes  arri- 
vaient des  informations  sérieuses  ;  un  souffle  d'insoumission  passait 
dans  les  douara.  On  y  accueillait  avidement,  on  y  commentait  des 
rumeurs  extraordinaires  :  une  invasion  marocaine  dans  Touest, 
l'apparition  de  Bou^Maza,  la  rentrée  miraculeuse  d'Abd-ei-Kader, 
par-dessus  tout  la  guerre  maritime,  Alger  déjà  pris  et  saccagé  par 
les  Anglais.  Des  Kabyles  étaient  descendus  de  leurs  montagnes  pour 
s'assurer  du  fait  et  tirer,  s'il  se  trouvait  exact,  quelque  lopin  du 
pillage.  Ces  nouvelles  étaient  graves,  mais  tout  essai  d'insurrection, 
toute  prise  d'armes  pouvait  être  immédiatement  réprimée.  L'armée 
comptait  encore  plus  de  70,000  hommes;  il  y  avait  21  haiailions 
dans  la  province  d'Alger,  16  dans  la  province  d'Oran,  lA  dans  la 
province  de  Constantine« 

Ce  lut  vers  le  milieu  d'avril  que  les  premiers  actes  d'insoumis- 
sion se  produisirent  au  grand  jour;  c'était  le  moment  où  l'impôc 
du  printemps,  la  zekkaty  devait  être  perçu  ;  un  certain  nombre  de 
douars  refusèrent  de  l'acquitter,  d'abord  aux  environs  de  Médéa, 
parmi  les  Higha  et  les  Beni-Hassen;  des  meurtres  même  furent 
commis.  Le  13  avril,  le  général  Marey,  A  la  tète  d'une  colonne  de 
2,A00  hommes,  mardm  contre  les  insoumis,  qui  ne  firent  d'ailleurs 
aucune  résistance;  en  six  jours,  ils  versèrent  l'impôt  exigible  et  de 
plus  32,000  boudjous  d'amende.  La  tranquillité  rétablie  dans  leTit- 
leri,  le  général  se  porta  dans  le  sud,  chez  lesOuled-Naîl,  dont  il  par- 
courut durant  plus  d'un  mois  le  vaste  territoire,  frappant  des  conUri- 
butions»  réclamant  l'impôt  arriéré,  partout  obéi  ;  les  seuls  Ouled- 
Sidi-Aïssa  n'en  furent  pas  quittes  à  moins  de  A5,000  boudjous;  ils 
étaient  de  plus  d'une  année  eu  retard.  Le  général  rentra  donc  satis- 
fait A  Mèdèa,  le  29  mai,  après  quarante-sept  jours  de  promenade. 

Dans  la  province  d'Oran,  il  y  eut  plusqu'uoe  promenade;  il  est 
vrai  que  les  insoumis  n'étaient  rien  de  moins  que  les  grandes  et 
belliqueuses  tribus  des  Beni-Ouragh  et  des  Fiitta.  Les  menaces 
n'ayant  pas  d'elfet,  il  fallut  en  venir  aux  coups  de  fusil.  Trois  co- 
lonnes sorties,  la  première  de  Mostaganem,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Pélissier,  la  deuxième  d'Orléansville,  sous  le  colonel  Bosquet, 
la  dernière  de  Mascara,  sous  le  colonel  Maissiat,  resserrèrent  et 
poursuivirent  les  insurgés  dans  l'âpre  région  de  l'Ouarenaenis. 
L'expédition  dura  un  peu  plus  d'un  mois;  il  n'y  eut  d'^igagement 
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1  sérieux  quo  le  17  mai,  chez  lesCheurfa,  qui  perdirent  80  des 
tués  ou  blessés. 

opérations  dans  la  province  de  Constantine  il  n'y  aurait  pas 
9up  plus  à  dire,  si  elles  ne  s'étaient  pas  terminées  par  un 
de  théâtre  qui  mérita  d'attirer  Tatiention  publique.  Après 
parcouru  le  Belezma  et  le  Hodna,  le  colonel  Canrobert,  jc^m- 
int  la  subdivision  de  Batna,  s'était  engagé  au  sud  dans  le 
-Aurës,  où  le  drapeau  français  ne  s'éiait  pas  montré  depuis 
ns  ;  aussi  les  montagnards  inclinaient-ils  de  plus  en  plus  à 
)endance.  La  colonne,  forte  de  2,000  hommes,  se  composait 
°  de  ligne,  du  2^  régiment  de  la  légion  étrangère,  du  batail- 
tirailleurs  indigènes  de  la  province,  d'un  escadron  du  3*  chas- 
d'Afrique,  d'une  cinquantaine  de  spahis,  d'une  batterie  de 
gne  et  d'un  convoi  de  Â60  mulets.  Le  mouvement  avait  com- 
!  le  10  mai.  Parmi  les  populations  surprises,  les  unes  avaient 
mmission,  les  autres,  évacuant  leurs  dacheras  en  hâte,  es- 
Qt  de  s'échapper  par  le  sud  dans  le  Zab. 
rti  qu'au  nombre  des  émigrans  se  trouvait  l'ancien  bey  de 
.ntine  Ahmed,  le  colonel  Ganrobert  se  hâta  de  faire  occuper 
'veiller  par  le  chef  d'escadrons  de  Saint-Germain,  comman- 
iipérieur  de  Biskra,  les  débouchés  méridionaux  de  TAurës, 
uit  de  sa  personne  à  la  poursuite  du  fugitif.  Le  5  juin,  cerné 
is  côtés,  au  nord  par  la  colonne  de  Batna,  au  sud  par  les 
du  commandant  de  Saint-Germain,  un  peu  partout  par  les 
is  qui  voulaient  se  faire  pardonner  leur  insoumission,  Ahmed 
au  colonel  Ganrobert  pour  demander  Vaman  et,  sans  môme 
re  l'effet  de  sa  lettre,  il  se  remit  entre  les  mains  du  com- 
nt  de  Saint-Germain,  plus  rapproché  de  lui,  de  sorte  qu'il  en 
lui  comme  d'Abd-el-Kader,  qui,  ayant  voulu  se  rendre  à  La 
^re,  avait  rencontré  d'abord  le  colonel  Montauban.  Ge  fut  à 
,  deux  jours  après,  que  le  colonel  Ganrobert  reçut  la  sou- 
1  du  personnage  considérable  qui,  depuis  ooze  ans  déchu,  ne 
pas  d'avoir  encore  des  partisans  secrets  dans  Constantine 
ercer  une  influence  réelle  dans  l'Aurës. 
luit  sous  bonne  escorte  à  Alger,  Ahmed  y  arriva,  le  27  juin, 
ne  suite  de  60  personnes.  Ge  fut  le  général  Marey,  sacces- 
térimaire  de  Ghangarnier  depuis  cinq  jours,  qui  le  reçut.  La 
ision  de  l'ancien  bey,  comme  celle  de  Bou-Maza,  était  sincère. 
is  aventures,  las  des  privations,  las  des  alarmes,  il  obtint 
mr  paisiblement,  dans  Alger  même,  une  vie  déjà  longue  et 
nps  tourmentée. 

3  émotion  de  printemps  n'eut  donc  pas  de  grandes  suites, 
it  assez  tranquille,  si  ce  n'est  vers  la  frontière  du  Maroc,  où 
irai  de  Mac-Mahon,  commandant  la  subdivision  de  Tlemceu, 
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eut  à  rappeler  à  Tordre  les  Ilamyane  Gharaba  d'abord,  les  Benî- 
Sdous  plus  tard,  et  dans  les  en\  irons  de  Bougie,  où  le  général 
Gentil  infligea,  les  5  et  6  juillet,  aux  Mzaîa,  deux  échecs  qui  les  ré- 
duisirent à  demander  grâce  et  à  payer  des  amendes  effectives. 

En  fait,  pour  être  un  peu  moins  bloquée  qu'elle  ne  l'avait  été 
depuis  treize  ans.  Bougie,  de  même  que  ses  congénères  Djidjeli  et 
Gollo,  n'en  demeurait  pas  mcâns  sans  communications  const?;ntes, 
régulières  et  sûres,  avec  le  reste  de  l'Algérie.  Gomme  des  échan-  . 
tillons  de  minerai  dans  leur  gangue,  elles  étaient  empâtées  dans  les 
montagnes  kabyles.  Il  y  a  de  la  frontière  du  Maroc  à  la  frontière 
tunisienne  beaucoup  de  montagnes,'  et  par  conséquent  beaucoup 
de  Kabyles,  mais  l'usage  a  prévalu  de  réserver  le  nom  de  Kabylie 
à  la  partie  du  littoral  comprise  entre  l'Isser  à  l'ouest  et  l'Oued-Saf- 
safà  l'est;  et  dans  cette  partie  même  on  distingue  la  Grande  Ka- 
bylie ou  Kabylie  du  Djurdjura,  de  la  Petite  Kabylie  ou  Kabylie  des 
Babors.  Elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  le  cours  de  l'Oued- 
Sahel,  qui,  sous  le  nom  d'Oaed-Soummam,  se  jette  dans  la  mer  au- 
dessous  de  Bougie.  Bougie  se  trouve  donc  à  la  limite  des  deux 
Kabylies.  La  Grande  est  une  forteresse  énorme  qui  a  pour  escarpe 
au  sud  le  Djurdjura  et  l'Oued-Sahel  pour  fossé.  Au  nord,  entre  le 
Djurdjura  et  les  montagnes  moins  élevées  qui  bordent  la  côte,  court 
de  l'est  à  l'ouest,  en  sens  inverse  de  l'Oued-Sahel,  l'Oued-Sebaou. 
Les  cimes  neigeuses  du  Djur^ijura  sont  les  plus  hautes  de  l'Algé- 
rie; la  plus  élevée,  le  pic  de  Lella-Khedidja,  se  dresse  à  2,308  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée.  Dans  la  Petite  Kabylie, 
la  chaîne  des  Babors  semble  être  le  prolongement  oriental  du 
Djurdjura;  ses  deux  principaux  sommets,  le  Grand  Babor  et  le 
Tababor  se  tiennent  entre  1,960  et  1,970  mètres.  Des  cours  d'eau 
de  celtecontrée,  le  plus  importantes!  l'Oued-Kèbir,  quiest  le  Roum- 
mel  de  Gonstantine. 

Dans  sa  partie  moyenne  et  par  sa  rive  gauche,  l'Oued- Kébîr 
longe  la  montagne  des  Zouagha,  où  dominait  de  tout  temps  l'autorité 
des  Ben-Azzeddine.  Les  chefs  de  cette  puissante  famille  étaient,  en 
1848,  deux  frères,  Mohammed  et  Bou-Ghenane,  qui,  depuis  l'in- 
stallation des  Français  à  Mila,  n'avaient  pas  cessé  de  prendre  à  leur 
égard  une  attitude  équivoque.  Il  leur  était  souvent  arrivé  de  mo- 
lester les  tribus  soumises  à  la  France.  Au  mois  d'août,  le  général 
Herbillon,  commandant  la  province  de  Gonstantine,  fit  marcher 
contre  eux  une  colonne  de  1,300  hommes,  sous  les  ordres  du  colonel 
Jamin.  La  résistance  de  ces  Kabyles  fut  assez  vive  et  assez  prolon- 
gée pour  que  le  général  crût  devoir  se  porter  avec  des  renforts  sur 
le  théâtre  des  opérations.  Les  affaires  du  8  et  du  9  septembre  fu- 
rent décisives.  Les  deux   Ben-Azzeddine  firent  leur  soumission, 

payèrent  une  amende  et  parurent  accepter  si  sincèrement  la  supré- 
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matie  français  que  Talné,  Mohammed,  fut  institué  par  le  général 
Herbillon  kald  du  Zouagha. 

IL 

Quand,  vers  la  fin  du  mois  de  septembre  18S8,  le  général  Gharon 
prit  possession  du  gouvernement  de  l'Algérie,  les  dernières  troupes, 
qui  venaient  d'opérer  sur  les  divers  points  où  Tordre  avait  été  mo- 
mentanément troublé,  rentraient  dans  leurs  cantonnemens.  Dimi- 
nuée d'un  certain  nombre  de  corps  qui  avaient  été  rappelés  en 
France,  l'armée  d'Afrique,  au  1*'  janvier  1849,  se  composait  de 
46  bataillons,  de  28  escadrons,  de  21  batteries;  en  y  ajoutant 
les  détachemens  du  génie  et  du  train  des  équipages,  les  tirail- 
leurs indigènes  et  les  spahis,  l'effectif  était  de  2,7â2  officiers,  de 
73,929  hommes  de  troupe,  de  42,000  chevaux  et  de  4,500  mu- 
lets. 

Les  instructions  données  par  le  ministre  de  la  guerre  au  gouver- 
neur-général lui  recommandaient  de  s'abstenir  autant  que  possible 
d'opérations  trop  étendues  et  de  se  borner  à  des  tournées  de  police, 
destinées  surtout  à  hâter  le  recouvrement  des  contributions  en  retard 
et  des  impôts  courans.  C'eût  été  à  merveille  si  les  in^ligènes  n'eus- 
sent pas  forcé  le  gouverneur  et  ses  lieutenans  à  transgresser,  bon 
gré  mal  gré,  les  instructions  du  ministre.  Au  printemps  de  1849, 
une  fièvre  d'agitation,  beaucoup  plus  intense  qu'en  1848,  se  pro- 
pagea parmi  les  populations  d'un  bout  du  pays  à  l'autre  ;  mais  il 
n'y  avait  plus  ni  un  Abd-el-Kader  ni  même  un  Bou-Maza  pour  coor- 
donner jusqu'à  un  certain  point  leurs  elTort*?.  Au  lieu  d'une  révolte 
générale,  il  n'y  eut  que  des  insurrections  partielles.  Les  foyers  prin- 
cipaux, allumés,  excités,  entretenus  par  des  chérifs  et  des  mara- 
bouts, étaient  signalés,  d'une  part,  au  sud-ouest,  sur  les  confins  du 
désert,  de  l'autre  au  nord-est,  autour  de  la  Kabylie. 

Sur  le  premier  point,  l'agitateur  était  Sidi-Gheikh-ben-Tayeb, 
chef  vénéré  de  la  grande  tribu  dont  il  portait  le  nom.  Enflammés 
par  ses  prédications,  les  nomades  de  la  région  des  Chotts,  les 
Hamyane,  avaient  quitté  leurs  campemens,  tué  leur  kaîd,  qui  voulait 
s'opposer  au  mouvement,  et  s'étaient  groupés  autour  du  marabout 
provocateur.  Il  était  à  craindre  que  la  fidélité  des  tribus  soumises 
qui  s'étaient  repliées  au  nord,  entre  le  Tell  et  les  Hauts-Plateaux, 
ne  fût  tôt  ou  tard  ébranlée  par  l'exemple  et  ne  cédât  à  des  menaces 
et  même  à  des  commencemens  de  razzia.  Dans  ces  conjonctures,  le 
général  Pèlissier,  commandant  la  province  d'Oran,  n'hésita  pas. 
Autorisé  par  le  gouverneur,  qui  n'hésita  pas  davantage,  il  organisa 
deux  colonnes,  l'une  à  Mascara,  sous  son  commandement  person- 
nel, l'autre  à  Tlemcen^  sous  les  ordres  du  général  de  Mao-Hahon. 
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La  première  était  forte  de  2,300  bcmimes,  la  seconde  en  comp- 
tait 1,800;  deux  convois,  comprenant  ensemble  plus  de  2,000  cha- 
meaux, portaient  les  réserres  de  vivres,  d'eau  et  de  munitions. 
Avec  elles  marchaient  les  goums  des  tribus  fidèles.  Les  opérations, 
commencées  dans  la  seconde  quinzaine  du  mois  de  mars,  se  prolon- 
gèrent jusque  dans  les  premiers  jours  de  mai.  H  n'y  eut  pas  d'action 
sérieuse,  parce  que  les  Hamyane,  fuyant  devant  les  Français,  fini- 
rent par  se  réfugier  sur  le  territoire  du  Maroc.  Arrivé  dans  la  région 
montagneuse  des  Ksour,  à  la  limite  du  Sahara,  le  général  Pélissier 
fit  un  premier  exemple  sur  Tîout,  qui  avait  fermé  ses  portes  aux 
coureurs  de  la  colonne  et  qu'on  savait  être  le  principal  dépôt  des 
approvisionnemens  de  Ben-Tayeb.  Le  ksar  était  évacué,  mais  les 
maisons  étaient  remplies  de  blé,  d'orge,  de  dattes  et  de  raisins 
secs.  Pendant  trois  jours  elles  furent  vidées,  au  profit  des  troupes, 
et  surtout  des  auxibaires.  Moghar-Tahtani  et  Moghar-Foukani,  qui 
avaient,  en  18â7,  massacré  les  parlementaires  envoyés  par  le  géné- 
ral Cavaignac,  furent  pillés  et  rasés,  à  l'exception  des  mosquées  et 
des  koubbas  ;  les  jardins  furent  détruits,  les  pahniers  abattus.  Aïn- 
Sefra,  Aïn-Sfisifa,  mdns  coupables,  ne  furent  pas  aussi  rigoureuse- 
ment traités;  mais  leors  magasins  d'orge  et  de  blé  furent  vidés 
comme  ceux  de  Tiout.  Avant  de  regagner  le  Tell,  le  général  Pélis- 
sier constitua  deux  colonnes  mobiles,  l'une  à  Bl-Aricha,  l'autre 
au  Kheider,  afin  d'empêcher  les  émigrans  de  rentrer  sur  \em  ter- 
ritoire sans  avoir  fait  leur  soumission  d'abord.  Deux  mois  plus  tard, 
<îette  condition  ayant  été  acceptée  par  la  plus  grande  partie  des  dis- 
sidens,  les  colonnes  mobiles  furent  rappelées  dans  leurs  garnisons 
accoutumées. 

Pendant  que  les  généraux  Pélissier  et  Mac-Mahon  opéraient  dans 
le  sud-ouest  de  la  province  d'Oran,  les  Ouled-DJounès  du  Dahra,  les 
Ouled-Deradj  du  Rodna,  les  Beni-Selim  du  Titteri,  avaient  été  res- 
pectivement ramenés  à  l'obéissance  par  le  général  Bopquet,  par  les 
<5olonels  Carbuccia  et  de  Barrai,  agissant  de  concert,  et  par  te  colo- 
nel Daumas.  Ces  tribus  inquiètes  avaient  été  facilement  soumises  ; 
mais  à  mesure  qu'on  se  rapprochait  de  la  Kabylie,  on  rencontrait 
plus  d'agitation,  plus  de  résistance,  plus  d'obstacles,  et  la  répres- 
sion exigeait  une  action  plus  vigoureuse.  Trois  opérations,  l'une 
intérieure,  les  deux  autres  extérieures,  durent  être  exécutées  presque 
simultanément  dans  cette  région  difficile. 

L'opération  intérieure  fut  la  première  en  date.  Elle  eut  pour  base 
Bougie,  qui  était  pour  la  centième  fois  serrée  de  près  par  les  Kabyles. 
Venu  d'Alger  pair  mer  avec  des  renforts,  le  général  de  Saint-Arnaud 
sortit,  le  1 3  mai,  de  la  place,  à  la  tête  d'une  colonne  de  1,800  hommes, 
pour  attaquer  dans  les  montagnes  la  confédération  des  Beni-Slimaoe, 
la  plus  puissante  et  la  plus  hostile  aux  Français.  Dans  le  même  temps, 
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le  général  de  Salles,  commandant  la  subdivision  de  Sétif,  se  mettait 
en  marche  avec  des  forces  plus  imposantes,  3,500  hommes,  afin  de 
prendre  à  revers,  par  le  sud,  les  Beni-SIimane,  que  Saint-Arnaud 
abordait  par  le  nord.  Comme  les  Kabyles  bien  informés  voulaient 
prévenir  à  tout  prix  la  jonction  des  deux  colonnes,  ils  se  jetèrent, 
le  21  mai,  sur  la  plus  faible,  mais,  s'ils  lui  firent  subir  des  pertes 
assez  sensibles,  ils  ne  réussirent  pas  à  l'entamer,  et  la  jonction 
s'opéra,  dans  cette  journée  même,  en  dépit  de  leurs  efforts.  Néan- 
moins, ils  refusèrent  de  s'avouer  vaincus,  et,  jusqu'au  3  juin,  ils 
combattirent  ;  enfin,  voyant  leurs  jardins  détruits,  leurs  arbres  cou- 
pés, leurs  villages  en  flammes,  ils  cédèrent  au  vainqueur  et  subi- 
rent une  lourde  contribution  de  guerre. 

La  première  des  opérations  extérieures,  dirigée  par  le  général 
Blangîni,  avait  indirectement  aidé  à  la  précédente  en  appelant  ou 
en  retenant  sur  le  revers  méridional  du  Djurdjura  des  contingens 
qui  auraient  pu,  sans  cette  diversion,  se  joindre  aux  Beni-SIimane; 
mais  le  but  particulier  du  général  était  le  châtiment  de  deux  des 
tribus  les  plus  turbulentes  de  la  subdivision  d'Aumale,  les  Beni- 
Yala  et  les  Guechtou^a.  Ceux-ci,  adossés  au  Djurdjura,  donnaient 
asile  à  tous  les  fanatiques,  à  tous  les  réfractaires,  à  tous  les  enne- 
mis de  Tautorité  française.  La  colonne  sortie  d'Aumale  était  forte; 
elle  comprenait  à,âOO  hommes,  sans  compter  les  goums  de  Mahi- 
ed-Dine  et  de  Bel-Kassem.  A  peine  eut-elle  atteint  Bordj-Bouira  que 
les  Beni-Yala  s'empressèrent  de  demander  Vaman  et  de  payer  les 
impôts  arriérés  ;  mais  les  Guechtoula  s'obstinèrent  avec  d'autant 
plus  d'arrogance  qu'ils  venaient  d'être  renforcés  par  un  gros  con- 
tingent de  Z'iuaoua,  que  leur  avait  amenés  Si-Djoudi,  l'un  des  chefs 
les  mieux  obéis  de  cette  confédération  belliqueuse  et  puissante.  Un 
premier  engagement  eut  lieu,  le  19  mai,  à  Bordj-Boghni,  Le  lende- 
main, le  général  Blangîni  fit  emporter  la  zaouïa  de  Sidi-Abd-er-Rah- 
mane  par  les  zouaves  du  colonel  Ganrobert  et  les  tirailleurs  indi- 
gènes. Le  21,  le  marabout  de  la  zaouïa  vint,  au  nom  des  Guechtoula, 
demander  grâce,  pendant  que  Si-Djoudi  et  ses  Zouaoua,  pleins  de 
mépris  pour  ces  prétendus  guerriers,  si  prompts  à  se  soumettre, 
regagnaient  dans  rintérieur  du  pays  leurs  montagnes.  D'après  les 
renseignemens  fournis  par  les  vaincus,  la  colonne  avait  eu,  le  19 
et  le  20  mai,  plus  de  11,00j  fusils  en  face  d'elle;  les  pertes  que 
le  feu  lui  avait  fait  éprouver  étaient  de  11  hommes  tués  et  de 
105  blessés.  Après  être  allée  se  ravitailler  à  Dellys,  elle  s'enga- 
gea dans  la  vallée  du  Sebaou.  Depuis  deux  ans,  les  Flissa  avaient 
oublié  de  payer  l'impôt;  quelques  coups  d'obusier  leur  rendi- 
rent la  mémoire  ;  quand  ils  eurent  acquitté  leur  dette,  la  colonne 
reprit  le  chemin  de  ses  cantonnemens  et  le  général  Blangîni  celui 
d'Alger. 
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La  seconde  opération  extérieure  eut  pour  théâtre,  beaucoup  plus 
à  Test,  la  vallée  de  TOued-Kebir  et  le  cercle  de  Philippeville.  Un 
chérif,  prédicateur  de  guerre  sainte,  y  était  apparu,  vers  la  fin 
d'avril;  c'était  un  Marocain,  khouan  de  la  secte  de  Mouley-Tayeb; 
il  se  nommait  Ahmed-ben-Jamina.  En  peu  de  temps,  il  avait  réuni 
200  cavaliers  et  1,50^  hommes  de  pied,  avec  lesquels  il  se  faisait 
fort  d'enlever  le  camp  d'El-Arouch.  Sa  tentative  échoua  sans  que 
l'échec  fit  tort  à  son  influence,  de  sorte  que  tous  les  montagnards 
des  environs  de  Philippeville  et  de  GoUo,  même  ceux  du  Zouagha, 
excités  par  les  frères  Ben-Azzeddine,  se  déclarèrent  en  faveur  du 
chérir.  A  la  nouvelle  de  cette  insurrection,  le  général  Rerbillon, 
commandant  la  province  de  Gonstantine,  réunit  un  corps  expédi 
tionnaire  de  A, '200  hommes,  à  la  tète  duquel  il  marcha  d'abord 
contre  le  Zouagha,  qui  ne  fit  pas  une  longue  résistance,  les  Ben- 
Azzeddine  ayant  eu  soin  de  se  dérober,  puis  contre  les  autres  adhé- 
rons de  Ben-Jamina.  Sur  ces  entrefaites,  le  chérif,  qui  s'était  aven- 
turé avec  peu  de  monde  à  trois  lieues  seulement  du  camp  de 
Smendou,  fut  surpris  et  tué  par  une  reconnaissance  sortie  du 
camp.  Ce  dénoûment  subit  d'une  intrigue  d'ailleurs  peu  compli- 
quée permit  au  général  Herbillon  de  transformer,  selon  les  instruc- 
tions ministérielles,  en  simple  tournée  de  police  une  opération  qui 
avait  dû  commencer  par  être  une  exécution  militaire. 

Au  moment  même  où  la  colonne  rentrait  à  Gonstantine,  le  colo- 
nel Ganrobert  se  disposait  à  sortir  encore  une  fois  d'Aumale,  afin 
de  punir  ces  turbulens  et  fantasques  Beni-Yala,  qui,  moins  de  six 
semaines  auparavant,  faussant  compagnie  aux  Guechtoula,  s'étaient 
tirés  d'affaire  vis-à-vis  du  général  Blangini  avec  des  espérances  et 
des  promesses  auxquelles  ils  ne  s'étaient  pas  moins  empressés  de 
faillir.  Le  colonel  réunit  donc  deux  de  ses  bataillons  de  zouaves, 
commandés  le  1^  par  le  commandant  de  Lorencez ,  le  3®  par  le 
commandant  de  Lavarande,  deux  autres  bataillons  d'infanterie,  un 
du  12®  de  ligne,  l'autre  du  51®,   une  section  d'artillerie  de  mon- 
tagne, un  petit  détachement  de  sapeurs,  un  escadron  de  spahis, 
une  compagnie  du  train.  L'effectif  de  la  colonne  était  de  65  offi- 
ciers et  de  2,780  hommes  de  troupe.  Sortie  d'Aumale,  le  2  juillet, 
elle  arriva,  le  4,  au  pied  d'un  contrefort  du  Djurdjura,  au-dessus 
duquel  s'élevaient  les  principaux  villages  des  Beni-Yala,  Sameur, 
Amboude,  Adjiba.  Sameur  était  protégé  par  un  retranchement  en 
pierres  sèches  couronné  d'un  amas  de  broussailles  épineuses,  d'un 
développement  de  150  mètres.  Le  5,  à  deux  heures  du  matin,  deux 
compagnies  de  zouaves,  soutenues  par  le  bataillon  du  commandant 
de  Lorencez,  se  lancèrent  à  l'attaque  sous  une  grêle  de  balles,  tour- 
nèrent le  retranchement  et  refoulèrent  les  défenseurs  dans  le  vil- 
lage que  canonnait  la  section  de  montagne.  Sameur  et  Amboude 
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furent  successivement  enlevés  et  livrés  aux  flammes.  Quelques 
heures  après,  abordé  par  le  bataillon  du  51%  Adjiba  subit  le  nséme 
sort.  Le  soir  venu,  les  troupes  d^attaqne  rentrèrent,  sans  être  in- 
quiétées, au  bivouac.  Le  8,  les  Beni-Yala  demandèrent  gr&ce  et 
payèrent  une  forte  amende. 

Tout  semblait  pacifié  dans  ces  parages,  quand  le  colonel  Canro- 
bert,  qui  était  venu  bivouaquer,  le  10  juillet ,  au-delà  du  pic 
d'Akboa,  apprit  qu'une  autre  tribu  importante,  les  Beni-Melli- 
keuch,  surexcités  par  l'arrivée  de  Si-D]oudi  à  la  tète  de  2.000  ou 
3,000  Zouaoua,  s'étaient  décidés  à  repousser  tout  aocomnK)dement 
avec  les  Français.  Bientôt,  en  effet,  Si-D}Oudi  fit  déclarer  officielle- 
ment au  colonel  qu'ayant  pris  sons  sa  pretection  les  Beni-lle»li- 
keuch,  il  voulait  bien  lui  permettre  de  faire  ?a  retraite,  pourvu  que 
le  colonel  s'enprageât  à  n'inquiéter  pas  sesr  protégés.  K  cette  som- 
mation insolente,  le  colonel  répondit  le  lendemain,  42  juillet,  dès 
la  pointe  du  jour,  par  un  assaut  général  donné  aux  retranebemens 
des  Beni-Mellikeuch.  Les  zouaves  sur  les  ailes,  le  4  2^  et  le  51®  au 
centre  s'élancèrent,  et,  après  une  lutte  violente,  déposièrent  l'en- 
nemi. La  résistance  fut  surtout  acharnée  5ur  la  droite,  au  village 
d'Aiach,  où  le  principal  chef  du  pays,  Si-el  Kerib,  avait  sa  maison. 
Les  zouaves  du  3*  bataillon  et  les  Zouaoua  s'y  battirent  corps  k 
corps,  à  coups  de  baïonnette  et  de  yatagan,  à  coups  de  crosse,  à 
coups  de  pierre.  Deux  fois  le  village  fut  pris  et  repris  ;  mais  enfin 
les  zouaves  en  demeurèrent  maîtres.  Ils  eurent  dans  ce  combat 
8  tués  et  3i  blessés.  Le  soir,  les  Beni-Mellikeuch  firent  leur  sou- 
mission, etSi-Djoudi  s'éloigna,  les  naudissant  comme  il  avait  mau- 
dit les  Guechtoula  naguère. 

Le  18  juillet,  le  colonel  Canrobert  regagna  son  poste  d'Aumale. 
Il  en  devait  bientôt  repartir  pour  aller  prendre  sa  part  d*action, 
d'éclat  et  de  gloire  dans  l'un  des  épisodes  les  plus  dramatiques  de 
la  guerre  algérienne. 

III. 

A  ho  kilomètres  au  sud-ouest  de  Biskra,  sur  la  Kmite  indécise 
du  Zab-Dahraoui  ou  du  nord,  et  du  Zab-Guebli  ou  du  sud,  se  trou- 
vait un  groupe  de  ksour  peu  visités  des  Arabes,  à  peine  connus 
des  Français.  Ici  même,  dans  la  Revue,  au  mois  d'avril  1851,  le 
capftaine  Charles  Bocber,  rappelant  ses  Souvenirs  de  la  compare 
des  Ziban,  a  tracé  de  ces  ksour,  en  quelques  traits  de  pkime,  une 
esquisse  parfiaite  :  «  Qui  a  vu,  dit-il,  un  de  ces  centres  de  popula- 
tion, les  connaît  tous.  Partout  on  y  retrouve  des  forêts  de  palmiers 
qu'arrosent  des  rigoles  combinées  avec  beaucoup  d'art,  et  où  se 
réunissent  les  eaux,  soit  d'une  rivière  voisine  de  l'oasis,  soit  de 
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sources  naturelles  et  jaillissantes.  Au  milieu  de  ces  forêts  où  Ton 
ne  pénètre  que  par  de  rares  sentiers,  des  espaces  plus  ou  moins 
étendus  sont  occupés  par  des  villages,  par  des  villes  même,  dont 
les  habitations  sont  construites  ordinairement  en  briques  cuites  au 
soleil.  Plusieurs  de  ces  ksour  ont  une  muraille  d'enceinte  protégée 
par  un  fossé  plein  d'eau  et  qu'entourent  un  grand  nombre  de  jar- 
dins fermés  de  murs,  n 

L*un  d'eux,  le  principal,  portait  le  nom  de  Zaatcha.  «  Dne  forêt 
de  palmiers,  continue  le  témoin  que  nous  venons  de  citer,  t'en- 
toure de  tous  côtés  et  ne  laisse  mâme  pas  découvrir  le  minaret 
de  sa  mosquée.  A  la  lisière  du  bois,  on  voit  une  zaouTa,  auprès 
de  laquelle  un  groupe  de  maisons  forme  comme  un  ouvrage 
avancé  de  la  place.  En  partant  de  la  zaouïa  pour  pénétrer  dans 
l'oasis,  on  est  arrêté,  dès  les  premiers  pas,  par  une  infinité  de  jar- 
dins enclos  de  murs  à  niveaux  différons,  la  plupart  coupés  par  des 
canaux  d'irrigation,  et  comprenant,  outre  les  palmiers,  toute  sorte 
d'arbres  fruitiers  qui  gênen*  la  vue  et  rendent  toute  reconnaissance 
impossible.  Les  rares  sentiers  qui  mènent  à  la  ville  sont  resserrés 
entre  les  murs  de  ces  jardins,  et  ce  n'est  qu'après  de  nombreux 
détours  que  l'on  arrive  à  un  fossé  large  de  7  mètres,  profond, 
encaissé  et  entourant  la  forteresse  d*un  infranchissable  obstacle. 
Au-delà  se  présente  l'enceinte  bastionnée  et  crénelée  à  différentes 
hauteurs  pour  favoriser  la  multiplicité  des  fewx.  C'est  à  cette  mu- 
raille ijae  s'adosse  une  partie  des  maisons  de  la  ville.  A  l'intérieur, 
de  grandes  maisons  carrées,  percées  seulement  au  dehors  de  petites 
ouvertures  servant  de  créneaux ,  sont  merveilleusement  disposées 
pour  les  ressources  extrêmes  de  la  défense.  Enfin,  les  murs  des 
premiers  jardios  construits  au  bord  du  fossé  forment  déjà  comme 
une  première  enceinte,  et,  encore  au-delà,  un  petit  mur  à  hauteur 
d'appui  règne  autour  de  la  moitié  de  la  ville,  accessoire  de  l'ob- 
stacle principal,  qui  est  la  muraille  bastionnée  et  parfaitement  cré- 
nelée. Dne  seule  porte  donne  entrée  dans  la  place,  du  côté  de  la 
profondeur  de  l'oasis;  elle  est  défendue  par  une  grande  tour  cré- 
nelée dont  les  feux  dominateurs  en  couvrent  toutes  les  approches.  » 

Dans  la  forêt  de  palmiers  qui  entourait  Zaatcha  se  trouvait  comme 
englobé,  à  1  kilomètre  seulement  de  distance,  le  ksar  de  Lichana. 
Presque  aussi  voisins  étaient  les  ksour  de  Farfewr,  de  Bou-Chagroone 
et  de  Telga. 

La  paix  assurée  par  Tautorité  française,  la  sécurité  des  chemins, 
la  facilité  des  relations  commerciales,  avaient  accru  dans  les  Ziban 
le  bien-être  des  populations  ksouriennes  ;  les  dattes  se  vendaient 
bien  ;  aussi  le  bureau  arabe  de  Biskra  s'était-il  cru  légitimOToent 
en  droit  d'élever  de  0  fr.  25  à  0  fr.  40  par  tête  d'arbre  en  plein 
rapport  l'impôt  des  palmiers;  et,  de  fait,  la  taxe  nouvelle  avait  été 
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perçue  sans  HifficuUé  d'abord.  Peu  à  pea«  cependant,  des  réclanna^ 
tiens  s'étaient  produites  et  des  symptômes  d'agitation  avaient  été 
signalés. 

On  ne  tarda  pas  à  savoir  qui  était  le  principal  auteur  de  cette 
fermentation  encore  sourde.  C'était  un  habitant  de  Zaatcha,  nommé 
Bou-Ziane.  Gomme  presque  tous  les  Biskris,  il  avait  fait,  dans  sa 
jeunesse,  le  voyage  d'Alger,  où  il  avait  exercé  le  métier  de  porteur 
d'eau.  De  retour  au  ksar,  intelligent  et  actif,  il  avait  su  grossir  son 
pécule,  de  sorte  qu'il  était  devenu  un  personnage  relativement  riche 
et  considéré.  En  1833,  le  bey  de  Constantine,  Ahmed,  ayant  voulu 
punir  Zaatcha  révolté,  la  bravoure  de  Bou-Ziane  acheva  de  le  mettre 
en  évidence.  Quand  l'autorité  d'Abd-el  Kader  s'étendit  pendant  un 
certain  temps  sur  le  Zab-Dahraoui,  Bou-Ziane  exerça,  en  son  nom, 
dans  sa  ville  natale,  les  fonctions  de  cheikh,  qu'il  dut  résigner  plus 
tard,  lorsque  la  domination  française  fut  substituée  à  celle  de  l'émir. 
Bou-Ziane  n'aimait  donc  pas  les  Français  et  ne  se  cachait  pas  de  pro- 
pager autour  de  lui  le  ressentiment  qui  l'animait  contre  eux. 

Vers  la  fin  du  mois  de  juin  18A9,  le  lieutenant  Seroka,  adjoint  au 
bureau  arabe  de  Biskra,  était  en  tournée  dans  le  Zab-Dahraoui  ;  il 
avait  avec  lui  le  cheikh  de  Lichana  et  7  ou  8  spahis.  Informé  de  la 
propagande  exercée  par  Bou-Ziane  et  de  l'agitation  qu'elle  avait  déjà 
produite,  l'oflicier  résolut  d'enlever  l'agitateur.  Il  entra  donc  dans 
Zaatcha  et  le  fit  saisir  ;  mais  les  habitans  ameutés  délivrèrent  leur 
ancien  cheikh,  et  ce  fut  le  capteur  qui  se  vit  au  moment  d*ètre 
fait  prisonnier  à  son  tour  :  il  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  se 
tirer  d'afiaire. 

Le  résultat  de  cette  échauffourée  malencontreuse  fut  l'insurrec- 
tion déclarée  de  Zaatcha  et  des  ksour  voisins.  La  garnison  de  Bis- 
kra était  trop  faible  pour  qu'il  fût  permis  à  son  chef,  le  comman- 
dant de  Saint-Germain,  de  penser  à  réduire  les  insurgés.  Il  dut  se 
borner  à  couper  leurs  communications  avec  l'Aurès  et  se  hâta 
d'avertir  Batna,  chei-lieu  de  la  subdivision  dont  Biskra  dépendait 
avec  les  Ziban.  Malheureusement,  le  commandant  supérieur,  le  colo- 
nel Garbuccia,  du  2*  régiment  de  la  légion  étrangère,  se  trouvait 
engagé  dans  le  Hodna  contre  une  tribu  rebelle.  Ge  ne  fut  qu'après 
avoir  rétabli  l'ordre  de  ce  côté  que  le  colonel  put  se  diriger  à 
marches  forcées  vers  le  sud.  BouZiane  et  son  lieutenant  Si-Moussa 
n'avaient  pas  manqué  de  mettre  le  temps  à  profit  pour  recruter  de 
nouveaux  adhérens  et  renforcer  leurs  travaux  de  défense. 

La  colonne  française,  formée  du  3®  bataillon  d'Afrique,  dedeux  ba- 
taillons du  2^  étranger,  de  deux  escadrons  du  3®  chasseurs  d'Afrique, 
d'un  demi-escadron  de  spahis,  d'une  batterie  de  montagne  et  d'un 
petit  détachement  de  sapeurs,  avait  un  efiectif  de  60  officiers,  de 
1,690  hommes  de  troupe  et  de  300  chevaux.  Après  avoir  touché 
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barre  à  Biskra,  elle  apparut,  le  16  juillet,  à  cinq  heures  du  matin, 
sur  la  lisière  des  oasis  de  Zaatchaet  de  Lichana.  Â  cette  apparition, 
les  gens  de  Lichana,  de  Bou-Chagroune,  de  Tolga,  de  Farfar,  pri- 
rent peur  et  firent  leur  soumission,  mais  de  Zaatcha  rien  ne  vint. 
A  sept  heures,  le  thermomètre  marquait  déjà  60  degrés  ;  les  troupes 
cherchaient  un  abri  sous  les  palmiers  de  Farfar,  quand  une  vive 
fusillade  éclata.  Le  goum  de  Biskra,  qui  s'était  avancé  vers  Zaatcha 
en  reconnaissance,  ramené  en  désordre,  entraînait  dans  son  mou- 
vement de  retraite  les  compagnies  de  grand'garde,  et  rengage- 
ment menaçait  de  devenir  général.  Au  gré  du  colonel  Carbuccia,  il 
était  prématuré;  le  clairon  donna  le  signal  de  cesser  le  feu  ;  de 
leur  côté,  les  insurgés,  craignant  de  s'aventurer  en  plaine,  se  re- 
plièrent dans  les  jardins.  Cependant  des  nouvelles  graves  arri- 
vaient au  colonel  :  de  Bou-Sâda,  de  l'Aurès,  des  ksour,  de  nombreux 
contingens  étaient  en  marche  ;  ils  devaient  entrer  dans  Zaatcha  la 
nuit  suivante.  Dès  lors,  si  l'on  ne  voulait  pas  se  retirer  sur  Biskra, 
il  n'y  avait  plus  qu'à  tenter  immédiatement  un  coup  de  main. 

Deux  colonnes  d'attaque  furent  formées  :  un  bataillon  de  la  légion, 
sous  les  ordres  du  commandant  de  Saint- Germain,  devait  enlever 
la  zaouîa,  pendant  que  le  bataillon  d'Afrique  se  porterait  directe- 
ment sur  le  ksar.  A  trois  heures  après-midi,  sous  un  soleil  impla- 
cable, le  mouvement  commença,  protégé  par  l'artillerie.  La  zaouîa 
ne  fit  pas  grande  résistance  ;  après  une  seule  décharge,  ses  déFen- 
seurs  disparurent.  On  les  suivit  à  la  course  dans  le  dédale  des  jar- 
dins, on  sauta  par-dessus  les  rigoles,  on  escalada  les  petits  murs; 
mais  tout  à  coup  les  assaillans  s'arrêtèrent  :  un  fossé  large  et  pro- 
fond les  empêchait  d'aller  plus  loin,  et  plus  loin  se  dressait  la  mu- 
raille haute,  crénelée,  couronnée  d'une  ligne  de  feu.  En  vain  les 
sapeurs  accumulaient  dans  le  fossé  les  fascines  ;  des  quelques 
braves  qui  le  traversèrent  à  la  nage,  le  lieutenant  Mangin  revint 
seul.  Le  conunandant  de  Saint-Germain  fit  avancer  un  obusier  ;  les 
obus  entraient  dans  le  mur  d'argile  sans  y  faire  brèche  ;  au  neu- 
vième coup,  l'affût  se  brisa.  A  l'autre  attaque,  empêché  par  les 
mêmes  obstacles,  le  bataillon  d'Afrique  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Après  un  dernier  effort  tenté  par  les  deux  colonnes  réunies,  le  co- 
lonel Carbuccia  dut  se  résigner  à  faire  sonner  la  retraite  ;  les  assail- 
lans se  replièrent,  emportant  leurs  blessés  et  leurs  morts,  117  des 
premiers,  31  des  autres.  Pendant  trois  jours,  le  colonel  demeura 
au  bivouac,  avec  l'espoir  de  prendre  en  rase  campagne  une  re- 
vanche dont  l'ennemi  lui  refusa  la  chance.  Le  19  juillet,  à  quatre 
heures  du  soir,  la  colonne,  précédée  du  convoi  et  de  l'ambulance, 
reprit  le  chemin  de  Biskra. 
Du  coup  de  main  manqué  sur  Zaatcha  il  fut,  en  18i9,  comme 
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en  16S6,  du  osmp  de  mnn  maskqié  sur  ConstefiUna.  L'^filsl  siûtaL, 
parmi  les  indigènes,  lui  profend  et  iniBittise.  En  lâiO,  k  répam- 
tion  ne  se  fit  pas  aussi  longteaipsAllieDdre  qu'ea  1836  ;  mais  elle* 
se  fit  attendre  trop  kuigtemps  encore  ;  fe  retard  n'en*  doit  cepen- 
dant pas  é<re  împaté  aux  boumiet  :  ce  fiit  le  terrible  été  qai  en  Ait 
la  cause.  Cette  kactiott  forcée  de¥aît  fatalement  profiter  aux  insor*- 
gés  de  Zaatcha.  L'aire  de  rissurroctioD  allait  s'étendant  tons  les 
jours  ;  après  Licbana,  Boo-Ghagroune,  Telgm,  FarfiMr,  qui  n'avaieni 
pas  joanqué  de  s'y  rallier  avec  enthoHStasme,  elle  avait  gagné  tous 
les  Ziban,  atteint  à  Tonest  les  Ouled-Niôl,  au  nord- ouest  le  Hodna, 
au  nord  les  Kabyles  de  TÂurès.  Il  y  avait  là  un  marabout^  Si-Âbd- 
el'Afid,  qui  ne  cessait  de  prècber  la  guerre  sainte*  Yens  la  aâ-sep- 
tembre»  il  réunit  i.OOO  ou  5,000  Kabyles  «tdesc^idit  sur  Biskra, 
par  ia  vallée  de  l'Oued-el-Abiod. 

Le  commandant  de  Saist^ermain  avait  reçu  quelque  renforL 
Le  17,  il  marcha  résolument  à  la  reacontre  du  marabout,  qu'il 
trouva  campé  à  Sertana,  an  débouché  de  l'Oued^l-Abiod  dans  le 
Zab.Seriana,  siloé  à  29  kibmètraB  à  Testdefiiakra,  n'était  pas  un 
ksar  ;  ce  n'étoit  qu'un  groupe  de  sept  ou  huit  cabanes.  Le  cemmao^ 
dant  n'avait  guère  avec  lui  que  360  bemmes  de  la  làgioa  étrangère, 
70  chasseurs  d'Afrique,  une-ohMjaantaiQe  de  spahis  et  200  chevaux 
arabes.  A  quatro  farâres  du  soir,  il  fit  comoiencer  la  cbar^;  maia 
au  passage  de  la  rivière,  il  tomba  raide  mort,  Crappé  de  deux  balles 
à  la  tète.  Le  capitaine  SouviUe,  de  la  légioù,  prit  ausaitât  le  com- 
mandoment,  aborda  vigoureusement  Teniiemi,  lui  tua  plus  de 
200  hommes  et  le  poussa  vivement  en  déroute.  Dans  la  tenta  du 
marabout,  qui,  pour  être  plus  léger  à  la  fuite,  s'élait  oûs  presque 
nu,  on  trouva  son  bumous^  son  haïk,  sa  gandoura,  sa  djebira  ; 
sur  le  champ  de  bataille,  on  ramassa  dee  drapeaux,  desiusUs,  des 
chevaux,  d^  muleta,  des  munitions,  des  approvîsionnemeDS  de 
toute  sorte.  Du  côté  do  vainqueor,  il  n'y  avait  que  iO  blessés  et 
i  morts  ;  mais  l'un  des  quatre  était  le  comnuincbQt  de  Saiat-Ger- 
main  ;  la  perte  était  grave,  et  ce  fut  un  regMt  général  dans  toute 
l'armée  d'Afi^ue. 

L'été  fiaissait;  la  saâaon  devenait  favorable;  il  était ^vand  teuaps 
de  mareher  sur  Zaatoha.  Par  mattieur^  le  choléra,  oe  terrible  tho- 
léra  de  18  Ad  qui  veuiùt  d'enlever  le  maréchal  Rugeaud  i  la  France» 
avait  étendu  à  l'Algérie  ses  ravages.  Dans  la  division  de  Goastaa- 
tine,  sur  un  eflfectif  de  2,600  hommes,  le  8"^  de  ligoe  comptait  à 
peine  1,200  disponibles,  ot  des  2,003  hoamies  du  2''  étranger, 
800  tout  au.  phas  étaient  en  éti^  de  iure  campagne.  Bépondaat  à 
l'appel  du  général  Herbillon,  le  gouverneur  lui  eorvoya  par  mer, 
d'AVer  à  Philippeville,  le  5^  bataillon  de  chaseeucs,  et  fit  passer 
d'Aamale  à  Sétif  le  colonel  Ganrobert  avec  le  1^'  bataiUon  de 
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Bomnres.  Arant  <le  descendre  dan»  le  Zab,  le  oomBtaDdbiit  siq^érîeur 
de  la  proivince  de  Ccmstaaime  atait  dû  laisser  an  général  de  Salles, 
son  remfriftfant  intérinaiFe,  des  forces  soflisantes  pour  assurer 
partout  l'ordre  et  tenir  les  nudinteftlionnés  en  crainte.  Comme 
c'était  La  rég^  du  Hodna  et  de  BothSâda  qui  était  h  plus  sus^ 
pecte,  le  edond  de  Barrai  s^y  était  transporté  a.vec  une  «donne  de 
SyôOO.homaies. 

Toutes  ces  précautions  de  sûreté  prises,  le  général  Herbillon  ne 
put  d'abord  rénnir,  pour  FexpédîtiQn  dont  il  s'était  réservé  le  com- 
mandement, qu'wie  force  de  4^500  kwames,  ainsi  composée  :  un 
batailkm  du  S*  de  ligne,  denxbatoilloiisda  &3®,  le5^bataiHonde  chas- 
seurs^ le  S*  bataillon  d'Afrique,  un  bataillon  du  2*  étranger,  le  ba- 
taillon de  tirailleurs  iiriigénes  de  la  province,  ^atre  escadroi^  du 
3^  ebasseurs  d'AFritfae  et  du  3®  spahis^  une  batterie  de  cMopagne, 
deux  sections  de  montagne,  trois  moirtiers,  une  sertkm  de  fusils 
de  rempart,  un  détadieœent  de  génie,  un  détachameot  du  train 
des  équipages.  Il  y  avait  de  plus  un  convoi  de  muniiîons  et  de 
vivres,  escorté  d'un  goum  qui  faisait  nombre.  Parties  de  Gonstan- 
tine,  du  2&  au  26  septembre,  arrivées  le  28  à  Batna,  le  h  octobre  à 
Biskra,  les  troupes  firent  halte  le  7,  à  hmt  heures  du  matin,  en  vue 
des  palmiers  qui  cowrraient  Zaafeefaa. 

IV. 

Le  campemMt  s'établit  au  nord-est,  sur  la  penle  d'un  mamdon 
découvert,  au  pied  duquel  sourdait  un  ruisseau  doixt  l'eau  n'était 
pas  trop  saumâtre.  Pendant  ce  temps,  la  cavalerie  au  nord,  le  goum 
an  sud,  firent  la  recosnaissanoe  de  l'oasis.  €es  préliminaires 
acheta,  le  général  HerlDillon  donna  Tordre  d'occuper  la  za«uîa. 
La  colonne  d'attaque,  forage  delémens  empruntés  aux  divers 
corps  d'infanterie  légère^  et  conduite  par  le  eotonel  Carbuccîa,  en 
eut  bientèt  délogé^  les  Arabes  ;  mais,  entraînés  par  le  mouvement  du 
combat,  les  chasseurs  et  les  zéphyr»  particulîèreraent  s'aven- 
tuptoent  dans  les  jardins  sans  guide^  sans  prudence,  de  sorte  que, 
fîttsilés  presque  à  bout  portant  par  dss  tireurs  invÎBiUes,  its  lurent 
d^ligés  de  recidar  sans  vroir  eu  le  temps  d'onporter  tous  leurs 
morts  ni  tous  leurs  blessés^  Quelquesmus  de  ces  malheureux,  — 
détail  horrible,  —  fivmit  ad»^,  sous  les  yeux  de  leurs  camarades 
impoissaDS  à  les  sauver,  par  des  femmes  qui  étaient  venues,  en 
habits  de  fête,  se  mêler  aux  défenseurs  de  Zaaitcfaa  :  2i  moorts  et 
A7  Ueaaés  forent  les  victimes  de  cette  malheoreuse  affiûre.  De  tout 
le  jonr  la  lasiUnde  ne  oessa  pas  ;  le  nm  venu,  on  ne  comptait  pas 
moins  de  i&  officiers  à  Tambolanoe;  parmi  eux,  le  capitaine 
Macmier,  cimC  du  bureau  arabe  de  Batna,  avait  un  œil  perdu. 
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iépit  du  feu  et  des  obstacles,  le  génie  et  Tartillerie  u'avaieut 
^  ni  le  temps  ui  la  peine.  En  ayant  de  la  zaGuia,  le  colonel 
vait  construit,  à  130  mètres  du  ksar,  Tépaulement  d'une 
l'armes  que  le  colonel  Pariset  arma,  pendant  la  nuit,  d'une 
i  composée  d'une  pièce  de  8,  d'un  obusier  de  campagne  et 
;  petits  mortiers .  Le  8*  et  le  A  3*  relevèrent  la  colonne  Carbuccia 
airent  la  garde  de  tranchée.  Le  8  octobre,  à  dix  heures  du 
l'artillerie  ouvrit  son  tir,  dont  l'effet  fut  à  peu  près  nul,  les 
et  les  obus  épuisant  leur  force  sur  les  troncs  des  palmiers. 
,  pendant  la  canonnade,  en  reconnaissance  sur  la  gauche,  le 
ndant  Bourbaki,  des  tirailleurs  indigènes,  s'avança  jusqu'au 
a  fossé,  sous  un  feu  nourri  qui  lui  fit  perdre,  en  quelques 
,  5  morts,  dont  1  officier,  et  25  blessés.  Le  soir,  le  colonel 
cia  reprit  le  service  de  tranchée.  Pendant  la  nuit,  des  cor- 
infanterie,  abattant  les  palmiers,  renversant  les  murs,  s'em- 
mi  à  dégager  les  abords  de  l'attaque,  pendant  que  l'artillerie 
lisait  deux  nouvelles  batteries,  à  hO  mètres  en  avant  de  la 
re. 

iq  heures  du  matin,  le  9^  une  balle  arabe  fit  en  même  temps 
ictimes,  le  lieutenant  Seroka,  dont  elle  traversa  le  cou  de 
1  part,  et  le  colonel  Petit,  dont  elle  fracassa  le  bras.  Le  jeune 
eut  la  chance  de  guérir  ;  le  colonel  eut  à  subir  la  désarticu- 
le l'épaule;  il  n'y  survécut  pas.  Jusqu'au  dernier  moment, 
sée  fut  au  devoir  :  ce  fut  en  entendant  un  rapport  de  tran- 
u'il  rendit  à  Dieu  l'âme  d'un  héros.  Son  nom  fut  donné  à 
3rie  auprès  de  laquelle  était  venue  le  frapper  la  balle  meur- 

is  les  tâtonnemens  des  premiers  jours,  le  génie  et  l'artillerie 
;  décidément  arrêté  leurs  projets  d'attaque  et  combiné  leur 
contre  le  front  oriental  du  ksar.  L'artillerie,  notoirement 
ante,  passait  au  rang  d'auxiliaire;  c'était  par  des  approches 
liques,  par  la  sape,  que  le  génie  allait  jouer  le  premier  rôle. 
3  entrefaites,  le  colonel  de  Barrai,  appelé  du  Hodna  par  le 
1  Herbillon,  arriva  le  12  octobre.  Ce  renfort  de  1,650  hommes 
pas  encore  assez  nombreux  pour  permettre  au  général  de 
iter  l'investissement  de  l'oasis.  Quoique  le  sentier  qui  servait 
min  habituel  et  direct  entre  Zaatcha  et  Lichana  eût  été  coupé, 
IX  ksour  ne  laissaient  pas  de  communiquer  facilement  en- 
I,  de  sorte  que  l'assiégé  ravitaillé,  rafraîchi,  trouvait  quoti- 
ment  des  ressources  pour  réparer  ses  pertes. 
;ées  sur  les  angles  nord-est  et  sud-est  du  ksar,  les  sapes 
t,  par  leur  progrès  même,  permis  à  l'artillerie  de  choisir  des 
lemens  mieux  appropriés  à  sa  mission  et  suffisamment  rap- 
s  de  la  muraille  pour  lui  donner  plus  d'efficacité  que  par  le 
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passé.  En  effet,  du  12  au  18  octobre,  son  feu  réussit  à  ouvrir  dans 
les  angles  battus  des  brèches  qui,  à  distance,  furent  jugées  prati- 
cables. Restait  le  passage  du  fossé  ;  comment  le  combler  7  Les  fas« 
cines  n'y  suffisaient  pas.  Ce  furent  les  briques  de  la  zaouîa  démolie 
qui  servirent  de  matériaux  ;  une  chaîne  de  travailleurs  se  les  pas- 
saient de  main  en  main  jusqu'à  la  tète  de  sape  à  l'attaque  de 
gauche.  A  celle  de  droite,  il  s'en  fallait  d'une  vingtaine  de  mètres 
que  les  sapeurs  n'eussent  atteint  le  bord  extérieur,  la  contrescarpe, 
en  termes  de  l'art.  Pour  suppléer  au  comblement  du  fossé,  qui,  de 
ce  côté-ci,  n'était  pas  pratic^le,  le  génie  se  proposa  d'y  faire  des- 
cendre, immédiatement  avant  l'assaut,  une  sorte  de  charrette  à  deux 
roues,  chargée  de  poutrelles,  et  qui  pourrait  faire  l'office  de  pont. 

Le  général  Herbillon  était  impatient  d'en  finir.  D'après  ses  dis- 
positions, une  colonne  composée  de  1,300  hommes  du  8^,  du  A3% 
du  bataillon  d'Afrique,  précédée  d'un  détachement  de  sapeurs,  et 
commandée  par  le  colonel  Dumontet  du  A3'',  devait  assaillir  la 
brèche  de  droite,  pendant  qu'une  autre  colonne  de  750  hommes 
du  régiment  étranger  et  du  5*  bataillon  de  chasseurs,  aborderait, 
sous  les  ordres  du  colonel  Garbuccia,  la  brèche  de  gauche.  Dans  le 
même  temps,  le  commandant  Bourbaki,  avec  les  tirailleurs  indi- 
gènes, le  colonel  de  Mirbeck,  du  3®  chasseurs  d'Afrique,  avec  la 
cavalerie  régulière,  les  spahis  et  le  goum,  le  colonel  de  Barrai, 
avec  les  troupes  laissées  au  campement,  devaient  éclairer  les 
abords  de  l'oasis,  s'opposer  aux  tentatives  de  secours  extérieur  et, 
le  cas  échéant,  couper  aux  assiégés  la  retraite. 

Le  20  octobre,  à  six  heures  du  matin,  du  haut  d'un  cavalier  de 
tranchée  construit  par  le  génie  entre  les  deux  attaques,  le  général 
Herbillon  fait  sonner  la  charge.  A  gauche,  les  deux  compagnies 
d'élite  du  régiment  étranger  débouchant  au  pas  de  course  de  la 
sape  démasquée,  franchissant  le  fossé  par-dessus  les  briques  crou- 
lantes, s'élancent  sur  la  brèche,  et  par-delà  sur  un  monceau  de 
décombres.  Comme  les  assaillans  de  Gonstantine,  un  cercle  de 
feu,  sans  issue  apparente,  les  enveloppe.  Une  dizaine  de  voltigeurs 
viennent  d'escalader  une  terrasse  :  la  terrasse  s'effondre  sous  leurs 
pieds;  un  pan  de  muraille,  s'écroulant  sur  eux,  les  achève;  un  seul 
reparaît  et  vient  tomber  au  milieu  de  ses  camarades.  En  quelques 
minutes,  lA  hommes  ont  été  tués,  AO  blessés.  II  faut  redescendre, 
repasser  le  fossé,  rentrer  dans  la  sape.  Enivrés  du  succès,  hur- 
lant, se  ruant,  les  Arabes  essaient  d'y  entrer  à  la  suite  ;  une  com- 
pagnie de  chasseurs  les  arrête  et  les  refoule.  De  ce  côté,  il  n'y  a 
rien  de  plus  à  faire. 

A  l'attaque  de  droite,  la  catastrophe  est  pire.  La  charrette  qui 
devait  servir  de  pont  a  chaviré  ;  des  grenadiers  du  43®,  dans  l'eau 
jusqu'au  cou,  ont  passé  quand  méfoe  ;  mais  comment,  avec  des 
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QûiiéUéeSy  réfMffidre  au  balles  qui  les  frappeat?  D'«»- 
,  k  giberne  sur  l'épaule;  malheareusoMiit  la.  brèebe 
te,  le  talus  pissant.  Paidant  que  les  hommes  du  génie, 
ches,  s'effonceot  de  saper  le  pied  delà  muraîney  ^reaar 
lîersy  à.  plat.yeDtre,  essaient  de  riposter  au  ji^ger  à  des 
lembreuxeC  qui  nese  laissent  pas  voir.  By  a  20  Morts. 
lataililon,  TadjiBdaiitiiiajor,  deux  capitaines  sont  tués; 
0  hoiiiiiies  sont  blessés,  la  plupart  mortettemeDt.  Il  fa«t 
egagner  les.  ^proches.  Sur  le  b<»tl  extérieur  du  fossé, 
pies  de  zouaves  protègent  la  retimte.  Daus.la  nuit,  ht 
Qchée  eut  à  repousser,  deux  heures  duraul,  une  sortie 

tait  grand,,  il  fut  ressenti  de  tons  ;  mais  à  Tesprit  d'au- 
ridée  de  lever  le  siège.  Le  général  Herbillou  fit  de^ 
]ons(tantine  des  hianmes,  des  pièces  de  plus  gros 
it  tout  des  munitions  et  des  vivres,  car  Tarlillerie  «vsit 
isé  ses  gargousses,  et  Fintendanœ  voyait  le  fond  de  ses 
!cait«  On  souffrait,  on  ne^  se  plaignait  pas.  Outire  ies 
)e&  par  le  feu,,  beaucoup  d'honames  étaâeut  metts  vie- 
dysenterie,  et  il  y  avait  encore  plus  de  600  malades 
lient  à  Bîslura  encombrer  l'ambubnce.  Ce  poste,  base 
du  corps  eipéditloonaire,  praaait  {dus  d'impcBiaaDe 
jour;  il  y  fallait  un  commandant  de  grade  ^evè«.  Le 
iHllon  y  envoya  leeolonel  Carbuocia,  qui,  à  tort  on  à 
ût  chez  le  troupser  pour  àtre  malebauceux  à  la  g^oerre. 
ant  les  renforts  demandésv  le  génie  continuait  ses  tra- 
il  d'octobre,  des  six  d&ciera  de  l'arme  attachés  dès  le 
ipédition,  il  n'eu  restait  que  deux.  Afm  d'occuper  le 
ègager  les  approches  et  eu  même  temps  de  menaoer, 
s  ^Jair  de  leurs  revenus,  la  SorUme  àêa  ksouriens,.  le 
biUon  fit  procéder  méthodiquement,  par  coupes  réglées, 
des  palmiers.  Dbigée  par  Les  (aciers  du  gàùe.  Topé* 
leoça  le  23  octobre.  Le  général  aivait  frappé  juste;,  «u 
sut  des  coups  de  cogeée  répondirent  des  damenrs 
,  des  cris  de  doslenr  et  de  rage.  Chaque  entaille  an 
ahiaier  était  une  blesBure  au  cœur  d'un  Arabe»  Dès  le 
les  bûcherons  fiirent  attaqués^  et  deux  jours  plus  tard, 
llis  avec  eocore  plus  de  vigueur  et  d'ensemble.  Beu- 
véiait  homme  de  guerre.  Les  travailleurs  et  la  gatde 
t  obligés  d'abandonner  l^atdier  ;  il  oe  fallut  pas  umins 
aillons  pour  recouvrer  le  terrain  perdu,  et  quand  les 
^ddèreot  à  la  retraite,  ils  emporterait,  à  titre  de  tro- 
aisse  de  tunbour^  des  outils,  maUieiireusement  ansu 
denx  honmies  de  la  légion  étrangère.  Cette  affaire  ne 
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eoùUi<  pts  à  nos  tmmpea  moins  de  6  morts  et  de  23  blossés,  dont 
3  ofliders.  Dès  le  lendemain,  les  mesures  de  sûreté  furent  telles 
meataiiesx  prises  que,  malgré  l'oppositioa  des  Arabes,  et  saus  la 
moindre  perte,  millepieds  d'arbres  forent  jetés  bas  en  cinq  heures. 
U'  ooofeiiait  d'être  aussi  très  vigilant  au  dehors,  de  tenir  ou^ 
yerte»  et  libres  ks  communioations  avec  Biskra  etBatna;  orelles' 
étaÎBBt  menacées.  Le  oourcier  d'Alger  venait  d'être  enlevé  par  deux 
cavaUecadu  goum  qui  étaient  passés  à  l'ennemL  D'autre  part,  le 
général  HeEbiUoa  était  averli  que  Mobammed-bel-Hadj,  l'ancien 
UNdifa  d'Ahd*el-Kader,  était  serti,  du  Souf,  où  il  avait  fait  séjour,, 
otmanaçait  Sidî-Okba;  d'autre  part  aussi,  que  les  caravanes  de& 
Seàuttiens,  revivant  du  Tell,  témoi^aient  de  leur  sympathie  pour 
riasBireolîon.  La  plus  grande  part  de  la  cavailerie  ayant  été  en- 
voyée^ avec  le  colonel  de^Mirbeek,  sur  la  route  de  Batna,  il  ne  res^ 
tait  au  campipasl)eatt€oup  plus  de  2ô0  chevaux.  Le  30  octobre  au 
soir»  une  reconnaissance  fat  attaquée  subitement,  entre  Earfar  et 
ToJga,  par  des  Sahariens»  Le  lendemain,  le  général  Herbillon  se^ 
mit  de  bonne  heure  en  campagne»  Il  fimmenait  toute  la  cavalerie 
disponible,  y  comprkle  goum,  une  section  de  montagne  et  troisi 
compagnies  de  chasseurs  à  pied.  A  peine  avait-il  passé  Farfar  qu'il 
sévit  en  présence  de  700  ou  800  cavaliers,  appuyés  par  un  nombre: 
à  peu  près  égal  de  &ntasfiins,<sui:\  la  lisière  de  l'oasiSé  Le  combat 
futvii,  mais  court.  Chargés,  sabrés,  fusillés,  canonnés,  les  cava- 
liers tournèrent  bride  et  les  fantassins. se  hâtèrent  de  rentrer  sous 
boî&  Pendant  cette  rencontre,  Bou-Ziane  avait  babilement  préparé 
contre  la  gauche  des  travaux  de  siège-  une  *  sortie  qui  ne  réussit. 
d'aillettrs  qn'à.mettrale  feu  au  lascinage  d'xme  batterie.  Ce  demi-^ 
SQCcès  De  laissa  pas  d'encourager  l'assiégé  à  renouveler  sa  tenta- 
tive^ Le  5  novembre,  entre  huit  et  neuf  heures  ou  soir,  le  ciel,, 
très  <  sombre,  s'éclaira  tout  k  coup.  Des  amas  de  brindilles  flamr^ 
baiei^sur  tout  le  iront  d'attaque,  et  des  centaines  d'Arabes,,  la 
torche  à  la  nwn^  se  ruaient  sur  les  approches.  A  droite,  un  coup 
de  miiraiUeeuffitpouT  les  arrêter;  mus  à  gauche,  ils  réussirent  à 
incendier  le  masque  et  la  galerie  blindée  que  les  sapeurs  avaient 
poMPoée  jiis^'aujc  denx  tiers  du  fossé.  On  en  voyait  qui,  du  chendn: 
de  roadO)  exposés  à  la  fusillade,  ne  laissaient  pas  d'attiser  le  feu 
avec  4e  grandes  perahes.  La  nuit  suivante,  ils  revinrent  à  la  charge 
et  parviwsent  à  détruire  complètement  le  blindage. 

Tel  était  l'état  des  aiaires  quand,  le  8  novembre  au  soir,  le  camp. 
fit  fête  au  cobnel  Gaorc^ert,  venant  de  Sétif  à  la  tête  d'un  bataillon 
de xouaives,  d'un,  bataillon  du  iô* de  Ugne,  d'un  escadron  de  spahis . 
et  d'une  seetioa  d'obufiiers  de  montagne.  En  route,  aurdessous  de* 
Bott-Sâda^  le  colonel  avait  fait  sur  les  Sahariens  une  razaia  de 
2,500  moutons  et  de  1^500  chèvres,  qui  vinrent  fort  à  propos  fiavi- 


Digitized  by 


Google 


72  REVUE   DES   DEUX   MONDES, 

tailler  les  marmites.  Hait  jours  après,  le  15»  arriva  de  CoDStaDtine 
le  colonel  de  Lourmel  avec  ud  bataillon  du  51®,  le  8^  bataillon  de 
chasseurs,  deux  pièces  de  12  et  un  grand  convoi  de  munitions.  Ces 
deux  renforts  portèrent  momentanément  à  8,000  hommes  l'effectif 
général,  momentanément,  hélas!  car  le  choléra,  venu  de  Sétif  dans 
tes  rangs  de  la  colonne  Ganrobert,  sur  laquelle  il  avait  déjà  prélevé 
120  victimes,  allait  réclamer  aux  autres  corps  sa  dtme  funéraire. 

Le  général  Herbillon  avait  réorganisé  Tinfanterie  de  sa  petite 
armée  en  trois  brigades,  sous  les  ordres  des  colonels  de  Barrai, 
Canrobert  et  Dumontet.  Le  colonel  de  Mirbeck  continuait  de  com- 
mander la  cavalerie,  et  le  colonel  Pariset  Tartillerie.  Le  colonel 
Lebrettevillois,  arrivé  depuis  peu  de  jours,  avait  pris,  à  la  tète  du 
génie,  la  succession  de  l'héroïque  Petit;  avec  lui  étaient  venus  deux 
capitaines  de  l'arme  et  30  sapeurs.  Ce  surcroît  de  bons  ouvriers 
permit  de  donner  aux  travaux  languissans  une  activité  nouvelle. 
A6n  d'éviter  le  retour  des  incendies  dont  avaient  soufiert,  le  5  et 
le  6  novembre,  les  tètes  de  sape,  le  colonel  Lebrettevillois  fit  rem- 
placer le  masque  habituel  par  un  gabion  recouvert  d'une  peau  de 
bœuf  et  prescrivit  de  n'employer  pour  le  fascinage  que  des  brins 
complètement  dépouillés  de  feuilles.  Au  feu,  qui  perdait  chance, 
Bou-Ziane  essaya  de  substituer  l'eau  ;  par  des  retenues  habilement 
combinées,  il  essaya  de  noyer  l'attaque  de  droite,  et  il  y  réussit  en 
partie,  car  la  saignée  que  les  sapeurs  pratiquèrent  à  la  hâte  ne  put 
sauver  de  l'inondation  la  totalité  des  cheminemens. 

En  même  temps  qu'il  faisait  resserrer  plus  étroitement  le  ksar, 
le  général  Herbillon  aVait  résolu  de  se  donner  au  dehors  les  cou- 
dées plus  franches  et  de  se  débarrasser  du  voisinage  inquiétant  des 
nomades.  A  peii^  eut-il  reçu  le  dernier  renfort  amené  par  le  colonel 
de  Lourmel,  dès  le  lendemain  même,  le  16  novembre,  à  minuit, 
laissant  à  la  garde  du  camp  la  5*  brigade,  il  sortit  avec  les  deux 
autres,  la  cavalerie  et  quatre  obusiers  de  montagne.  Surpris,  au 
point  du  jour,  près  de  l'oasis  d'Ourlal,  les  Sahariens  furent  hors 
d'état  d'organiser  leur  défense;  en  moins  d'une  demi-heure,  ils 
étaient  culbutés,  poursuivis,  dispersés,  abandonnant  sur  le  terrain 
200  morts,  leurs  tentes  toutes  dressées,  15,000  moutons  et  chè- 
vres, 1,800  chameaux.  Le  lendemain,  leurs  cheikhs  vinrent  de- 
mander grâce,  rachetèrent,  par  un  fort  prélèvement  sur  le  produit 
de  la  capture,  une  partie  de  leur  fortune  ambulante  et  prirent,  tout 
abattus,  la  direction  de  leurs  campemens  d'hiver.  Ce  grand  succès 
eut  pour  résultat  de  dégager  les  abords  de  l'oasis  et  de  tenir  à 
distance  les  adhérens  plus  ou  moins  avoués  de  l'insurrection. 
Mohammed-bel-Hadj  reprit  à  la  hâte  le  chemin  du  Souf,  et  les 
gens  de  Sidi-Okba  s'empressèrent  d'envoyer  au  camp  les  charges 
d'orge  que  depuis  six  semaines  ils  faisaient  attendre. 
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En  revanche,  Ténergie  de  Bou-Ziane  ne  parut  pas  fléchir.  Pen- 
dant le  combat  d'Ourlal,  la  gauche  des  attaques  avait  été  vigou- 
reusement assaillie  ;  la  garde  de  tranchée  s'était  laissé  surprendre  ; 
après  avoir  renversé  les  parapets,  bouleversé  les  travaux,  les  Arabes 
étaient  rentrés  en  triomphe  dans  la  place,  aux  acclamations  joyeuses 
des  femmes  émerveillées,  agitant  au-dessus  de  leurs  têtes  des  fusils 
français,  des  gibernes,  des  outils,  des  habits  d'uniforme.  Cependant 
Bou-Ziane  ne  pouvait  se  faire  illusion  :  le  dénoûment  était  proche. 


Les  pièces  de  12  avaient  été  mises  en  batterie.  Une  troisième 
brèche  était  ouverte  au  nord.  De  ce  côté,  le  fossé,  beaucoup  moins 
profond,  avait  permis  aux  sapeurs  d'établir  un  fourneau  de  mine 
au  pied  de  l'escarpe  et  de  faire  sauter  le  chemin  de  ronde.  Mais 
voici  qu'en  plein  jour,  le  24  novembre,  à  onze  heures,  la  tranchée 
est  subitement  envahie.  Bou-Ziane  a  très  bien  choisi  le  moment  ; 
c'est  l'heure  où  d'habitude  on  change  la  garde.  En  efiet,  les  chas- 
seurs du  5®  bataillon  attendent  d'être  relevés  par  les  camarades 
du  8®;  ils  n'ont  plus  l'œil  au  guet,  ils  sont  surpris.  Les  premiers 
sont  décapités  ;  les  autres  reculent  d'abord,  se  rallient  et  rentrent 
dans  la  tranchée,  où  les  femmes  de  Zaatcha,  excitant  les  hommes, 
s'acharnent  sur  les  blessés  comme  des  hyènes.  Le  clairon  sonne; 
les  chasseurs  du  8"*,  les  tirailleurs  de  Bourbaki  accourent  ;  on  se 
bat  corps  à  corps;  les  ksourlens  cèdent,  évacuent  les  sapes,  mais 
continuent  la  lutte  d'enclos  en  enclos  ;  enfin  ils  se  retirent,  les  uns 
dans  la  place,  les  autres  vers  Lichana.  Dans  cette  rude  aiTaire, 
les  chasseurs  ont  perdu  trois  de  leurs  officiers  ;  un  lieutenant  d'ar- 
tillerie a  été  frappé  mortellement. 

Le  25  fut  une  journée  de  calme,  la  dernière.  Le  lendemain  était 
le  jour  de  l'assaut.  Voici  les  dispositions  faites  :  trois  brèches,  trois 
colonnes.  A  droite,  au  nord,  250  chasseurs  du  5*  bataillon,  100  gre- 
nadiers et  voltigeurs  du  16*  de  ligne,  530  zouaves,  le  colonel  Gan- 
robert;  au  nord-est,  au  centre,  450  chasseurs  du  8®  bataillon, 
&00  hommes  du  3S^  de  ligne,  100  zouaves,  le  colonel  de  Barrai; 
au  sud-est,  à  gauche,  630  hommes  du  8"^  de  ligne,  250  du  A3*,  le 
lieutenant-colonel  de  Lourmel.  Chacune  des  colonnes  est  précédée 
d'un  détachement  de  sapeurs  et  suivie  d'une  section  de  montagne. 
Le  colonel  Dumontet  commande  le  service  de  tranchée.  Le  com- 
mandant Bourbaki,  avec  ses  1,600  tirailleurs  indigènes,  *200  chas- 
seurs du  5*  bataillon  et  AOO  hommes  du  51®  de  ligne,  a  pour  mis- 
sion de  tourner  l'oasis  et  de  surveiller  au  sud  l'unique  débouché 
de  Zaatcha.  Le  colonel  de  Mirbeck  a  la  garde  du  camp  ;  il  doit  faire 
battre  les  environs  par  de  fortes  patrouilles  de  cavalerie. 
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Le  25,  dans  la  soirée,  le  géfttMi  Herbilion  a  fait  sommer  Zaatcha 
de  se  rendre  ;  la  réponse  est  Tenue,  négatiTe,  dédaigneuse,  Ihmh 
taine.  La  nuit  n'a  été  tronblée  que  par  quelques  coups  de  eaimn, 
tirés  sur  les  brèches.  Le  26,  à  sept  heures  du  mi^in,  les  troupes 
ont  pris  leurs  formations  de  combat  ;  à  huit  heures,  le  général 
Herbilion  est  averti  par  un  signal  que  le  conumodant  Boorbriu 
est  à  son  poste  ;  le  clairon  sonne;  les  sapeurs  renversent  à  droite  et 
à  gauche  les  caisses  de  Inscuit  qui  masquent  les  têtes  de  sape  ;  les 
colonnes  débouchent  :  c'est  l'assaut. 

Canrobert  vient  de  haranguer  ses  hommes  :  «  Eh  bien  !  zouaves, 
ce  n'est  pas  une  bicoque  comme  celle-là  qui  arrêtera  des  guerriers 
comme  vous  !  Il  faut  la  prendre,  entendez-vous T  ou  y  rester  tous. 
Tambours,  clabons,  la  charger  Bonne  chance,  mes  amis,  et  en 
avant  I  »  Le  colonel  est  devant  tous;  il  a  choisi  pour  l'aceompagner 
h  officiers  de  différentes  armes  et  i  5  zouaves.  La  brèche  est  franohie  ; 
de  toutes  les  terrasses,  de  tous  les  créneaux  viennent  les  balles  ;  les 
morts,  les  blessés  tombent  ;  le  commuidant  de  Lorencez  est  attemt 
dans  le  flanc  ;  n'importe,  Canrobert  marche  toujours  ;  il  ne  s'arrête 
que  lorsqu'il  a  donné  la  main  à  Lourmel  blessé  et  à  Barrai.  Alors  il 
regarde  autour  de  lui  ;  de  ses  h  officiers  et  de  ses  1 5  hommea,  deux 
seulement  sont  sans  blessure  ;  le  capitaine  Toussaint,  le  sous4ieat6- 
nant  Rosetti,  tous  deux  des  spahis,t>nt  été  tués  ;  lecapîtaîne  Besson, 
de  l'état-major,  le  lieutenant  de  Ghard,  des  zouaves,  sont  blessés, 

n  est  neuf  heures  ;  les  trois  ooloones  se  sont  rejointes  au  cœur 
de  la  place  ;  néanmoins  rien  n'est  fini.  Refoulés  d'une  moitié  de  la 
ville,  les  ksouriens  se  sont  concentrés  dans  l'auti^.  Chaque  maison 
est  un  réduit  dont  il  fttut  faire  le  siège,  qu'il  faut  saper  ou  p^arder. 
Les  hommes  qui  du  haut  des  terrasses  ont  sauté  dans  les  comrs 
intérieures  n'en  sont  pas  revenus.  On  chemine  pas  à  pas,  dans  la 
fumée,  dans  le  feu,  dans  le  sang.  En  avant  de  Tunique  perle  du 
ksar  s'élève  une  maâson  plus  haute  que  les  autres;  ce  n'est  pas 
celle  de  Bou-Ziane,  qui  est  au  cen^e  et  d'où  il  a  pu  sortir;  maïs 
c'est  la  maison  où  il  s'est  retranché  avec  sa  famille,  le  marabeot 
Si-Moussa  et  les  plus  déterminés  de  ses  fidèles.  Les  aouaves  du 
2*  bataillon  viennent  à  l'attaque,  conduits  par  le  eommatiant  de 
Lavarande.  La  porte  résiste  aux  coups  de  crosse  ;  on  amène  un 
obusier  :  elle  résiste  ;  cependant  les  zouaves,  les  servans  tombent 
sous  le  feu  de  la  terrasse  supérienre  et  des  créneaux.  On  appelle 
les  sapeurs  ;  Fun  d'eux  apporte  un  sac  de  poudre,  d'autres  des  saos 
à  terre  pour  contre-buter  le  premier  ;  la  pkipart  sout  tués  ou  Uesiés  ; 
enfin,  un  sergent  met  le  feu  à  la  noèche.  Quand  le  nuage  de  pous- 
sière et  de  fumée  produit  par  l'explosion  s'édaircit,  on  apwçoîl  la 
maison  éventrée,  béante.  Les  zouaves  s'y  précipitent;  tout  ca  qu'ils 
rencontrent  est  passé  par  les  âmes. 
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«  II  y  eut  ensuite,  a  dit  le  capitaine  Bocher,  un  moment  d'attente. 
Un  Arabe  d'un  extérieur  et  d'une  attitude  qui  révélaient  le  chef  ap- 
parut, sortant  d'un  des  coins  obscurs  de  la  maison.  Il  était  blessé 
à  1&  jambe  et  iB'appuyah  sur  an  des  siens.  «  Yoilà  Bou-Ziane,  » 
s'écria  is  ^uîde*  Aussitôt  le  eommandafit  se  jeta  sut  lui  et  empAchs 
ses  scàAsâ»  d»  ùinien*  «  Je  sois  Bou^Ziane,  ))  telle  ts%  la  settte 
panûh  du  prisomiieT^  puis  il  s'aoïsît  à  la  maniàre  arabe  et  se  mil  & 
prier.  IL  de  LaTaraude  hii  dmanda  oà  éuit  sa  famSle.  Sur  sa  ré- 
ponse^ il  envoya  Tordre  de  la  sauver,  mais  il  était  trop  tard.  M.  de 
La/mnnde  av:aît  envoyé  prévenir  le  général  Heii)iUon  que  Bo«k 
Ziane  était  entre  ses  mains.  «  Faites-le  tuer,  »  telle  fut  la  réponse* 
Un  second  message  rapporta  le  même  ordre.  Le  commandant  fit 
appeierqutttreiouaves  et  leur  ordonna,  àun  signal  donné,  deviser  a»' 
eœur.  Se  toumaiit  ensuite  vers  Bou-^ane,  il  lui  demanda  ce  ^^ 
désirait  et  ee  qu'il  avait  à  dire.  «  Vous  aves  été  les  plus  forts  ;  Dieu 
seolest  .grand ;  que  sa  volonté  soit  faite I  »  Ce  fut  la  réponse  du 
chef  arabe.  M.  de  Lavarande,  le  prenant  alors  par  ta  saain,  le  força 
à  se  leiier  et,  après  l'avoir  appuf  é  le  long  d'un  mur,  se  retira  vive- 
ment. Lesquatre  zouaves  firent  feu  ;  Bou-Ziaoe  tomba  raide  mort.  Un 
zoua^ie  loi  coupa  la  tète,  apporta  le  sanglant  trophée  au  cotonel 
CaiH*obert  et  ie  lui  jeta  entre  les  pieds.  La  tète  du  plus  jeune  fib 
de  Bou-Ziaoe  fut  également  apportée  au  colonel.  On  décafùta  ausiR 
le  cadavre  de  Si-Moussa,  qui  avait  été  découvert  au  rniheu  des 
morts/» 

Au  dehors,  la  fermeté  du  commandant  Boorbidii  avait  arrêté  à  la 
fins  les  tentatives  des  assiégés  qui  voulaient  édiapper  au  désastre, 
et  celles  des  Liobanîeiis  qui  s'efibrçaient  de  venir  en  aide  à  leurs* 
frères.  A  midi,  le  ksar  n'était  plus  qu'un  smias  de  ruines  d'où  sor- 
taient çà  et  là  quelques  coups  de  feu  encore.  A  trois  heures,  tout 
bruit  de  combat  avait  cessé.  Des  d^enseurs  de  Zaatefaa,  pas  un  seul 
n'était  vivant.  On  compta  plus  de  800  cadavres  ramassés  sur  les 
décombres  ;  on  ne  connut  jamais  le  nombre  de  ceux  qui  étaient  en*- 
sevelis  dessous.  Au  vainqueur  la  journée  du  26  novembre  coûta 
à&  tués  et  17ft  blesste  ;  relevée  depuis  le  commencement  du  siège, 
la  perte  totale, — moins  les  victimes  du  choléra  et  de  la  dysenterie, 
—  monta  au  chiffie  de  165  tués  et  de  700  blessés. 

Le  27,  tout  ce  qui  tepak  encore  debout  dans  le  ksar  et  autour  du 
ksar,  mosquées,  minarets,  maisons,  murailles,  vergers,  palmiers, 
acheva  de  dispvahre  ;  tout  fut.  rasé  au  niveau  du  sol.  Groupés  à 
distanee,  les  Arabes  des  oasis  voisines  contemplaient  terrifiés  cette 
mine.  Le  28,  le  campemœt  fut  levé;  la  colonne  prit  le  chemin  de 
Biskra;  elle  y  arriva  le  30. 

Ainsi  finit  cet  épisode  de  Zaatoha,  moins:  éclatant,  mais,  dans  sa 
sombre  horreur,  plus  tragique  peut-être  que  celui  de  Gonstantine. 
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VI. 


r  de  rinsurrection  venait  de  s'éteindre  dans  le 
i  qui,  pendant  la  longue  fureur  de  Tincendie,  avait 
mvait  encore  dans  quelque  recoin  de  ses  étroites 
t  du  moins  circonscrit,  n'ayant  plus  d'alimens  à 
ou-Sâda,  que  le  colonel  Daumas  venait  de  faire  oc- 
initif,  par  une  garnison  française,  ni  des  Ouled- 
lu  Hodna,  ni  du  Belezma,  qui  protestaient  de  leur 
ce. 

er  à  Constantineje  général  Herbillon  avait,  d'après 
du  gouverneur,  assigné  au  colonel  Canrobert  le 
supérieur  de  Batna  et  celui  de  Sétif  au  colonel  de 
dl  Canrobert,  dont  la  circonscription  comprenait 
}lu  d'y  pénétrer  par  le  nord.  Le  25  décembre  1849, 
.  La  colonne  qui  marchait  avec  lui  comprenait  : 
>*  de  ligne,  le  5®  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  le 
ataillon  de  tirailleurs  indigènes,  trois  escadrons 
frique  et  de  spahis,  deux  sections  d'obusiers  de 
action  de  sapeurs.  Le  27,  il  entra  dans  l'Aurès  et 
iscendre  la  vallée  de  l'Oued-Abdi,  qui  est  le  prin- 
de  cette  région,  dont  les  principaux  habitans  sont 
ace  berbère.  Tout  alla  d'abord  assez  bien  ;  les  vil- 
^up  d'empressement  d'ailleurs,  apportèrent  leurs 
soumission  en  paroles  un  peu  plus  qu'en  argent; 
)  Nara  refusèrent  nettement  argent  et  paroles.  Le 
de  la  saison  inclémente,  inclinait  à  renvoyer  au 
itiment  de  ces  réfractaires,  quand  leur  insolence 
ion  de  ne  plus  attendre. 

insemble  de  trois  villages  bâtis  sur  les  rives  escar- 
filuent  de  TOued-Abdi.  Le  plus  important  des  trois 
cher  isolé,  à  60  mètres  au-dessus  du  ravin.  On  n'y 
pie  par  des  degrés  entaillés  dans  le  roc,  et  tous  les 
ommandés  par  des  tours  solidement  construites, 
dans,  tous  les  fanatiques  de  la  montagne  s'y  étaient 
us,  comme  naguère  les  fanatiques  de  la  plaine  à 

d'avril  de  l'année  précédente,  une  expédition  avait 
B  Nara  par  le  colonel  Carbuccia  ;  mais  elle  s'était 
truction  d'un  des  villages  inférieurs  et  au  jet  de 
ans  celui  qui  pouvait  passer  pour  en  être  la  cita- 
nontagnards  en  avaient  tiré  plutôt  un  motif  de 
seil  de  modération  et  de  prudence. 
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D'après  le  plan  du  colonel  Canrobert ,  Nara  devait  être  attaqué 
directement  par  deux  colonnes  et  tourné  par  une  troisième.  L'exé- 
cution de  ce  plan  commença  le  h  janvier  1850,  au  soir.  Les  co- 
lonnes d'attaque  avaient  respectivement  pour  chefe  les  commandans 
Bras-de-Fer  et  Lavarande;  c'était  avec  la  première  que  s'était  ré- 
servé de  marcher  le  colonel  Canrobert.  La  colonne  tournante  était 
sous  les  ordres  du  colonel  Carbuccia.  Celle-ci  ayant  prononcé  son 
mouvement  et  gagné  les  derrières  de  l'ennemi,  Tafiaire  s'engagea, 
le  6,  au  point  du  jour  ;  elle  fut  achevée  en  moins  de  deux  heures. 
Des  défenseurs  de  Nara  cernés  de  toutes  parts  il  n'échappa  aux  pour- 
suites de  la  cavalerie  qu'un  petit  nombre  de  fugitifs.  Les  trois  vil- 
lages furent  entièrement  détruits.  Retenu  quatre  jours  au  bivouac 
par  la  neige  qui  se  mit  à  tomber  à  gros  flocons,  le  colonel  Canro- 
bert ne  put  rentrer  que  le  16  janvier  à  Batna. 

Ajoutée  à  la  ruine  de  Zaatcha ,  celle  de  Nara  porta  le  dernier 
coup  aux  derniers  fauteurs  d'insurrection  dans  le  sud.  Cette  partie 
de  la  province  de  Constantine  pouvait  être  considérée  comme  paci- 
fiée; tel  n'était  pas,  tel  ne  devait  pas  être  de  longtemps  encore, 
l'état  de  la  région  septentrionale,  de  la  Grande  Kabylie  et  de  ses 
entours. 

Dans  une  visite  que  le  président  de  la  république  avait  faite  à  la 
citadelle  de  Ham,  en  souvenir  de  sa  captivité,  il  en  avait  fait  sortir 
Bou-Maza  et  lui  avait  assigné  la  ville  pour  prison.  Quand  la  nouvelle 
en  fut  arrivée  en  Algérie,  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter 
l'imagination  des  Arabes  et  pour  provoquer  l'apparition  d'un  Bou- 
Maza.  Le  faux  chérif,  qui  se  faisait  appeler  Mohammed-ben- Abdallah, 
conmie  le  véritable,  apparut,  au  mois  de  juillet  18Â9,  dans  le  Djur- 
djura,  escorté  par  de  nombreux  Zouaoua  que  lui  avait  amenés  l'ir- 
réconciliable Si-Djoudi.  Au  mois  de  septembre,  l'agitation  avait  dé- 
bordé par-dessus  la  montagne  et  s'était  répandue  dans  la  vallée  de 
rOued-Sahel.  A  cause  de  l'insurrection  de  Zaatcha,  le  commandant  du 
poste  d'Aumale,  dégarni  de  troupes  françaises,  n'avait  pu  diriger  vers 
la  région  troublée  qu'un  goum  de  trois  cents  chevaux,  mais  il  avait 
mis  à  sa  tête  un  officier  d'une  énergie  peu  commune,  le  sous-lieutenant 
Beauprêtre.  Le  2  octobre,  celui-ci,  sans  tenir  compte  de  la  supé- 
riorité numérique  de  l'ennemi,  lança  son  goum  à  l'attaque  ;  en  dé- 
pit de  ses  objurgations  et  de  ses  imprécations,  le  faux  chérif  fut  tué 
par  un  cavalier  arabe,  tout  ému  et  frémissant  de  sa  propre  audace. 
Étonné  de  ce  coup  de  vigueur,  Si-Djoudi  rentra  encore  une  fois 
dans  la  montagne,  et,  fait  plus  remarquable  encore,  à  l'autre  ex- 
trémité de  la  Kabylie,  les  frères  Ben-Azzeddine  en  reçurent  une 
telle  impression  qu'ils  vinrent  humblement  apporter  à  Constantine 
la  soumission  définitive  du  Zouagha. 

Si  l'ordre  était  rétabli  sur  le  cours  supérieur  de  TOued-Sahel,  il  s'en 
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faHaift  du  tout  au  toat  qu'il  régntit.danB  ht  valléd  inférieure*  Yens  la 
îméii  mois  de  fémer  1850^  une  de  ces  ceodesUtioas,  sîfréqoeBteB 
entre  fiables,  s'était  élevée  au  sujet  d'ua  marché;  deux ofikîefB» 
Tua:  de  Boiagie^  Faatoe  de  fiétif,  avaiest  été^^iiMyf  es  pooracceouBs** 
der  le  diSërend.  Pendant  Faclnirage^  an  Kabyle  s'élança  sur  Toffi^ 
cierde  Sétîf^  le  lieutenant  Oravter^et  lui  fracassa  laicuissed'iin  eenj^ 
depislolet»  L'assassin^  saisie  aossiÉèt  par  les  indigènes  stupéfaits^ 
dédaraqpierarmeai/iakéÉé  mise  enti«  ses  mains  par  deu  dieikhs^ 
qui,  pneficant  du  tumulte^  s'étaienit  MAés  de  déguerpir. 

Les  colonels  Daumas,  Gaurobert  et  de  iBarnd  avaieni;  été  promne 
gànérauz  de  brigade.  Nommé  an  commandement  de  la  suMivîsion' 
de  Sétiff  le  général  de  Banni  avait  eu  d'abord  à  chfttier  des  tri!» 
qui  avaient  attaqué  sur  le  chemin  de  Bou^Sftda.  nn  détaehonent 
français;  puis  il  s'était  dirigé  vers  le  nord  par  la  route  de  Séttf  à- 
Bongîe^  afin  de  redierchar  les  kstigafteois  de  l'atlientAt  consnis  sur 
le  lien  tenant  Gravîen  Sa  ookmne  était:  forte  de  trois  bataillons  des 
16^,  38"*  et  51*  de  ligne»  de  denx  bataillons  de  zouaves^^du  S^ba- 
taiUen  d'ifriqoe,  de  deux  escadrons  de  ^cbasseiHB  d^Afiéique  et  de- 
j^ahis,  de  deux  sections  d'ebusiers  de  mantagne,  de  60  sapeurs  et 
d'un  détachement  du  train  conduisant  210  mulets. 

La  marche  était  ledte,  parce  que  le  général  avait  ordre  d'élai^ 
et  d'améliorer  la  route  par  laquelle  il  cheminait.  Du  9  au  19  «ni» 
il  n'avait  encore  eu  à  vaincre  qne  lee  diflicttltés  du  terrain;  mais, 
le  19,  il  apprit  que  les  Beni-DjéUil,  qni  pouvaient  mettre  en  ligne* 
2,000  fusils  et  qne  Si-Djoudi  animait  à  la  résistanœ^avaiest  résolu 
de  lui  barrer  le  passage;  La  rencontre  'eut  lieu  le  21  min;  les  Ka- 
byles occupaient  des  crêtes  que  {M^otégeaâent,  en  manière  de  fossés,^ 
trois  ravins  profionds.  Au  moment  oi  le  général,  en  tête  de  la  oo* 
lonne,  menait  à  l'attaqne  une  compagnie  de  zouaves  et  les  saqpems,. 
û  fut  frappé,  au  paswige  du  deuxième  ravin,  d'une  balle  en  pleine 
poitrine.  Il  fit  appeler  le  colonel  Lourmel,  du  51%  lui  remit  le  eom- 
mandement,  et  seulement  alors,  après  ce  demir  aoconapli,  se  laissa, 
descendre  de  cheval.  Pendant  la  marche,  la  colomie  s'était  alloo- 
gée;  tandis  que  le  colonel  prenait  le  temps  d'en  resserrer  les  élé« 
HMBS  et  de  la  masser,  les  Kabyles,  trompés  sur  les  motifs  de  ce 
retard,  et  l'attribuant  volontiers  à  l'hésitation  de  leurs  adversaires, 
descendirent  de  leurs  positions  défensives  et  s'aventurènentà  portée 
d'arme  blanche.  Aussitôt  la  charge  senna;  surpris,  abordé  corps  à 
'  corps,  l'ennenii  fut  en  un  moment  culbnté,  ponrsnivi  la  baïonnette 
et  le  saère  aux  reins,  laissant  sur  le  terrain  200  morts.  Le  général 
de  Barrai,  escorté  par  une  compagnie  de  son  ancien  régiment,  le 
38^,  fut  transporté  à  Bougie  ;  il  y  mourut  le  26  mai,  à  peine  ifb 
de  quarante-trois  ans. 

Après  avoir  fait  ravager  le  territoire  des  tribus  réfraotaires,  le 
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eolone)  de  Louraiel  s-'appUqaa,  pendaul  le  sois  de  juin,  asx  toa- 
fBux  de  kr  fevie  ;  i,M)0  hommes  y  étajeat  emplejés  lois  les  jonr»  ; 
le  a  jnîfi,  51  kilomètres  éUîeiit  adierés»  Due  pyraiBÎde^  éknrée 
pwr  Je  génie  auprès  dfiio-<RBO«a,  consacia  le  sMtvœir  des  ohefs 
et  ém  corps  qui  «yaientexèralé  ce  grand,  labeur. 

Pendaa^  dttte  espédîcîon  de  Sétîf  àBovgie»  legàœral  deSamt- 
Émand,  smeesMur  d«  génial  lieribâloik  aa.eommaiideBBent  de  la 
division  de  Constantine,  avait  visité  daoS'  l'est  de  la  prcmnce  le 
vaste  territoire  des  Nemencba,  dans  le  sudràvrës  et  les  oaai£u 

Eb  BommBf  l^  CMorpegne  de 4850,  àpen  près  nulle  dans  1& pre- 
vÎDce  dTâlger,  toute  d'observation  dans  la  province  d' toko^  où  le 
généfad  èé  llla<vMaboa  eierçift,  tout  leloag  de  la  frontière  mare- 
eaine,  ane  sorveiUanee  inoefiBaDte^  n'avait  ai  od  pen  d'intérM  que 
dans  la  ppovÎMe  de  ConsCaisline^  Quand,  lie:  k  novembre,  le  général 
dUautpoiri,  nonmè  à.  k  pisce  du  généial  Charon  genverneur  de 
l'Algérie,  reçiit  de  son  prédécesseur  la  direetion  snprôme  des 
affaires,  jnmais  transnûssioii  de  potvoir  ne  s'était  aceompUe  dans 
un  lenpe  a«issi  ealsw. 

TH. 

Legénérai d'HautpooI,.  qm  venait  d'oeeiq)er,  ane  anooée  durant, 
le  miiHSière  de  la  gMrre,  étak  arrivé  en  Algérie  avec  des  idées 
morns  paisibles.  Il  eèt  été  fiev  de  signaler  soo  gouveroement.  par 
fanneiioa  de  la  firandeKabjtlie;  il  avait  avrèié  se&  plans  en  oon- 
séquence,  et,  pour  les  faire  agréer  au  gouvememieBt,.  il  fit  partir 
pour  Paris,  au  nois  de  févner  IBid,  Le  tieutenaatrCDlonei  I^arrieu. 
L'état  général  des  aflkires  n'était  pa»  akvs  if^vovabile  à  une  aussi 
grande  entreprise..  Le  désaccord  éviident  dès  celte  époque  entre  le 
président  de  la  république  et  Faœemblée  législative  avait  rendu 
oelle^  défiante  ;  elle  n'était  rien  moins  que  disposée  à  voter  le 
snrerotl  dTefitectiiT  et  df argent  que  ks  projets  du  générai  d'âaut- 
poul  avaient  vendii  néœssaive.  Une  acnrte  de  transaetk)n  propo- 
séerpsF  le  générât  Ruid&m,  ministre  de  la  guerre,,  seutenue  .par  La 
Moridèro,  Bedtan,  Gamaignae  etCharras,  £at  aec^ée  par  l'assem- 
blée, »o»  sann  peine.  Il  a'était  plus  qnestion  de  la  Grande  Kaby- 
lie;  c'était  eontre  la  Fetîte  qn'une  expédition  était  auterisée  dans 
ta  nwBure  qne  ipermettaient  les  cessenrces  ordinaires  de  l'armée 
dTAfriqw. 

9è9  le.lfr-mnfn,  le  ministre  fit  parvenir  au  gcmveraeurtgénféral 
de»  iantmetions  ^qui  hii  praaetivaieint  de  préparer,  pour  le  (Knn- 
nKneeoMntde  itai^  la.  formaEioft  d'nne  celaMie  de  8^000  bonmesv 
et  lu  indiquaient  pour  objectif  principal  ledéUoqoementdefijidjielâ. 
Le  génétal  dTHaatpoinl,   membre  de   l'asaeiaMée  législstive^  ne 
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pouvait  exercer,  à  ce  titre,  qu'un  commandement  temporaire,  et, 
comme  il  touchait  au  terme  de  sa  mission,  il  fut  obligé,  afin  d'en 
solliciter  le  renouvellement,  de  se  rendre  à  Paris,  à  la  fin  d'avril, 
juste  au  moment  où  allait  commencer  l'opération  détachée  du  grand 
projet  sur  lequel  il  avait  fondé  naguère  de  si  flatteuses  espérances. 
Ce  fut  au  général  Pélissier,  appelé  d'Oran,  que  revînt  l'intérim 
du  gouvernement,  et  le  général  de  Saint-Arnaud  fut  chargé  de  diri- 
ger l'expédition  de  la  Petite  Kabylie. 

Dans  la  Petite  comme  dans  la  Grande,  les  populations,  tenues 
en  éveil  par  la  rumeur  publique,  s'étaient  préparées  non-seulement 
à  la  résistance,  mais  même,  sur  certains  points,  à  l'offensive.  Au 
mois  d'avril,  le  commandant  de  Philippeville,  qui  s'était  rendu  à 
Collo  avec  une  faible  escorte,  fut  soudainement  assailli  et  ne  parvint 
à  échapper  qu'en  abandonnant  ses  chevaux  pour  sauter  dans  une 
barque  et  gagner  le  large.  Vers  le  même  temps,  un  nouvel  agita- 
teur, Bou-Baghla,— l'homme  à  la  mule, — soulevait  les  Grands  Kaby- 
les. Le  1 9  mars,  suivi  d'une  troupe  nombreuse  de  Zouaoua  et  de 
Beni-Mellikeuch,  il  avait  surpris  la  zaouîa  de  Chellata,  chassé  le 
marabout  Si-ben-Ali-Chérif,  ami  des  Français,  ravagé  ses  cultures, 
enlevé  ses  troupeaux,  et  depuis  entretenu  la  terreur  dans  la  haute 
vallée  de  l'Oued-Sahel,  jusqu'au  jour  où,  battu  par  une  colonne 
sortie  d'Âumale  avec  le  colonel  d'Âurelle,  il  disparut  dans  le  Djurd- 
jura.  Six  semaines  plus  tard,  on  le  vit  reparaître,  à  l'autre  extré- 
mité du  massif,  devant  Bougie  qu'il  eut  l'audace  d'insulter;  mais 
il  en  fut  le  mauvais  marchand  ;  après  avoir  laissé  beaucoup  des 
siens  sous  les  remparts  de  la  place,  il  disparut  encore  une  fois  et, 
de  quelque  temps,  on  n'entendit  plus  parler  de  lui. 

L'époque  des  opérations  était  arrivée.  Le  8  mai,  une  division  de 
8,700  hommes  était  réunie  à  Mila;  la  1''  brigade,  sous  les  ordres  du 
général  de  Luzy,  comprenait  :  quatre  bataillons  des  9%  10®  et  20® 
de  ligne,  le  2®  de  chasseurs  à  pied,  les  tirailleurs  indigènes  de 
Constantine  ;  la  2%  sous  les  ordres  du  général  Bosquet  :  deux  batail- 
lons du  8®  de  ligne,  un  bataillon  du  16®  léger,  un  de  zouaves,  un  de 
la  légion  étrangère,  le  3®  bataillon  d'Afrique.  A  ces  douze  bataillons, 
il  faut  ajouter,  par  brigade,  100  chasseurs  d'Afrique,  Â  obusiers  de 
montagne,  une  section  de  sapeurs,  180  mulets  du  train.  Telle  était, 
dans  son  ensemble,  la  colonne  Saint-Arnaud,  qui,  tout  en  étant  la 
principale,  devait  agir  excentriquement ,  puisque  son  terrain 
d'opérations  était  tout  à  l'extrémité  orientale,  presque  en  dehors  de 
la  Petite  Kabylie  proprement  dite,  dans  le  triangle  compris  entre 
Djidjeli,  Mila  et  Philippeville.  A  l'ouest,  au  contraire,  plus  près  du 
cœur  de  la  Kabylie,  une  colonne  secondaire,  commandée  par  le  gé- 
néral Camou,  devait  couvrir  le  flanc  gauche  de  la  première,  et 
guerroyer  pour  son  compte  entre  Sétif  et  Bougie.  Cette  colonne,  qui 
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n'eut  d'abord  pour  noyau  que  deux  bataillons  du  8®  léger,  un  esca- 
dron de  chasseurs  d'Afrique  et  une  section  de  montagne,  devait 
avoir  par  la  suite  un  effectif  très  variable,  à  cause  des  envois  ou 
des  emprunts  que  lui  fît  alternativement  la  principale. 

Gelle-ci,  partie  de  Hila  le  9  mai^  prit  au  nord-ouest  la  direction 
de  Djidjeli,  à  travers  le  prolongement  et  les  rameaux  enchevêtrés 
de  la  chaîne  des  Babors.  Dès  le  11,  le  combat  ne  cessa  plus,  tou- 
jours acharné,  toujours  meurtrier;  dans  cette  première  rencontre, 
la  colonne  ne  perdit  pas  moins  de  16  morts  et  de  97  blessés.  La 
journée  du  IS  fut  pire;  deux  compagnies  d'élite  du  10®  de  ligne 
avaient  été  détachées  en  flanqueurs.  Tandis  que  des  crêtes  où  ils  se 
croyaient  en  sûreté,  les  hommes  regardaient  au-dessous  d'eux  le 
convoi  cheminant  à  grand* peine  à  travers  la  brousaille,  300  ou  AOO  Ka- 
byles, qui  avaient  rampé  jusque-là,  s'élancèrent  en  hurlant  du  taillis 
et  firent  de  ces  imprudens  un  massacre  épouvantable  ;  les  5  oITi- 
jciers  et  A3  hommes  furent  décapités,  60  furent  blessés  ;  sans  Tar- 
rivée  d'un  bataillon  du  9®,  ceux-ci  comme  ceux-là  auraient  perdu 
leurs  têtes.  En  somme,  66  morts  et  lAl  blessés  durent  être  portés 
au  compte  de  cette  journée  fatale.  Le  16,  «tirant  l'aile  et  traînant  le 
pied,  »  la  colonne  atteignit  enfin  Djidjeli  ;  elle  y  déposa  270  bles- 
sés que  le  général  Pélissier,  venu  d'Alger  par  mer,  prit  à  son 
bord  et  fit  transporter  à  l'hôpital  de  Philippeville. 

Du  19  au  26  mai,  opérant  du  nord  au  sud,  selon  les  ordres 
qu'il  venait  de  recevoir  du  gouverneur  intérimaire,  le  général  de 
Saint-Arnaud  fit  partir  de  Tibaîren,  dans  le  Ferdjioua,  le  général 
Bosquet  avec  deux  bataillons  destinés  à  renforcer  la  petite  colonne 
du  général  Camou,  puis  il  revint  se  ravitailler  à  Djidjeli.  Cette  se- 
conde partie  de  la  campagne  n'avait  pas  été  plus  heureuse  en  résul- 
tats utiles  que  la  première  ;  elle  avait  seulement  été  moins  coûteuse. 

Le  lieutenant-colonel  Durrieu  écrivait  d'Alger,  le  5  juin  :  «  Les 
journaux  de  l'Elysée  contiennent  un  bulletin  pompeux  des  opéra- 
tions du  général  Saint-Arnaud  ;  je  soupçonne  ce  bulletin  d  avoir  un 
but  politique.  Le  commandant  Fleury  quitte  aujourd'hui  le  général 
Saint-Arnaud.  »  Confident  du  prince-président  de  la  république,  le 
commandant  Fleury  était  venu  faire  auprès  du  général  une  cam- 
pagne secrète  beaucoup  plus  importante,  au  point  de  vue  politique, 
que  n'était,  au  point  de  vue  militaire,  la  campagne  qu'il  avait 
ostensiblement  suivie. 

Il  est  intéressant  de  noter,  dans  la  correspondance  de  Saint- 
Arnaud,  la  marche  et  le  progrès  de  la  tentation,  depuis  cette  lettre 
du  21  mars  :  «  Fleury  m'écrit  qu'il  a  bien  envie  de  venir  faire  l'ex- 
pédition avec  moi;  je  lui  réponds  qu'il  sera  le  bienvenu  ;  »  jusqu'à 
celle-ci,  du  6  juin^  après  le  départ  du  tentateur  :  «  Dieu  sait  ce 
Tom  xc.  —  1888.  6 
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qoe  le  eié  me  réserve!  Si  j'aime  h  guerre»  je  n'mme.pas  la  poM- 
tiqne.  Enfin,  il  faut  doèir  à  m  destinée!  »  Puis  vieaaent  ce»  i6- 
flezîems  du  18,  qiA  semblent  mu-quer  im  lemps  d'arrêt  ;  (c  Je  n'ai 
nulle  envie  de  m'avancet  ni  de  me  oompromettre  dane  la  peKticiBe. 
La  seène  du  monde  et  de  la  polîÉiqtre  est  glissante.  Le  sage,  saste 
dans  la  ewilisse,  efcsenie  et  ne  paraît  qa'à  propoe.  Les  Afrieaims 
qni  se  sont  mis  en  a.vaal  n'ont  fait  encore  qm  de  faines  eoÉrées 
et  de  fausses  sorties»  Le  puUk  rit  quand  il  ne  mararaie'pas.  Aipbc 
teut  eeia  y  aimerais  miens  rester  en  Afrique.  Ici  l'on,  a  sa  répoistion 
dans  sa  main  :  à  Paris,  on.  la  jose  sur  sne  piirase,  sur  nn  mot^san* 
noe  démarehe,  sor  on  soorire.  i'aime  mienx  FMriqne;  m'y  laîs- 
sera-t-on?  Nous  saarons  cek.  dans  un  moi&.  »  Le  27,  la  crise  ap- 
prodie  :  «  le  n'aînoe  ni  hi  peKtique  ni  les  mffiiifes;*  Je  sin  fenrré 
JHsqu'anx  oFcsUee  dans  les  afiûres>  et  k  polîtîqoe  ine  mcssce 
comme  Képée  de  Damodës.  »  Void  enfin,.  le  i28,  qo'il  a  merdu  à 
l'appât  :  a  Je  viens  de  recevon*  le  eourrier  de  France*  Tofst  le 
monde  est  content.  Leprinee,  le  nnâstrs,  me  cosoUent  dléisiges. 
On  me  Domaiera.gén<aml  de  division  à  ma  reiÉrée^e  f  expédition,  n 
C'en  est  fait  ;  le  veilà  définitivement  acqnis  et  pris. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Gamou,  qni,  dès  avant>d'ètFe  rmllÉè 
par  Bosquet,  venait  de  recevoir  denx  bataillens  de  la  division 
d'Alger,  avait  rencontré  et  battn,  le  23  mai,  Bo«-Jteghla,  dana  la 
vallée  du  Bon-Seliam,  afilnent  de  rOned^abeh  La  jonction  Mie, 
il  le  battit  derechef,  le  l^*"  jnîn,  de  csac^  avec  le  général  Bo»- 
qnel.  Ne  laissant  ni  aux  adhérens  du  ehérîf  ni  au  cbérif  Ini- 
méme  ni  to^ve  ni  reiâebe^  il  Je  contraignit  &  rentier  ^dans  fe 
Dpirdpfira.  Le  2  juillet,  sor  la  phMse  dn  marché:  d'Akbon,  ks 
txibns  dont  le  général  Tmaét  de  pareonrîr  le  territoire  jurèrent, 
entre  les  mains  da  maznbont  Si-ben^li-'Ciiéirif,  nne  allianee  eleo- 
fiive  et  défensive  contre  les  entreprises  ùb  Bon-B«gfal&  on  de 
tent  autre  agitateur.  <t.  La  jnission  dn  général  Camou  se  tnwiwA 
dès  lors  terminée,  disait  dans  son  rapport  au  miniatre  dola-gnecre 
le  gouvernenr  par  intérim;  tomtesi  les  tribiB>  de  la  rive  droite  de 
rOoed-Saiiei,  et  celles  de  la  rive  gauche  depoisi  les  Benâ-Ileliikeiidi 
jnsqu'à  Bougie,  étaient  rentrées  dans  le  devoir.  Si-beft-Ali-Ctaénf 
était  réinstallé  dans  la  zaouîa  de  Ghdbta  avee  las  bomienie  de  la 
gnerre  et  un  acoroîssement  dlnflneaoe.  Boii^fiagbla  était  refoulé 
chez  les  Zouaoua  et  son  impuissance  démontrée. au  granuljesnv  » 
Le  11  juillet,  les  généraax  Gamen  etBoaquel  se  dirent  adiiit  et  re- 
gagnèrent, lé  premier  Alger,  l'antre  Sétif. 

Cette  fluile  d'opérations,  bien  nMnna  célébrée  qoe  la  campagne)  à 
Sui&re  du  général  de  Saint-Arnaud,  avait  été  busn  plus  profitable^ 
Nous  avons  abandonné  la  pièee  à  spectade  après  son  demi 
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acte;  elle  en  eut  on  Iroioâètto,  dh  &  an  1 6  jvm,  toujoirra  anx  ^etm- 
roDS  de  Djidfeiîy  un  qualiitene,  dn*  IS^^u  26,  à  Test,  sur  la  rive 
gauche  de  rOiied«>£ebir^  enfin  lui  cmquîèaiey  du  1^  au  1&  juillet; 
sur  la  me  droke  juscpie  «hn  Oallo.  Le  d6  juiu,  comme  la  cioieme 
descendait  à  £(»mar,  à  rembouefamiie  de  r(hnd-Nil,  à  mi^istance 
entra  DjidjeU  et  FOued«£ebii%  pour  reœ^ir  les  livres  que  lui 
apjpoctaitle  Titari,  me  masse  de  Kabytos  était  tombée  sur  Tarriëre- 
garde  «omnandée  par  le  œliODel  Mamkz.  La  hitCe  eorps  à  ooi^ 
avQiît  étà  terrible;  l'ennemi'  s'était  enfin  retôré,  laissant  86  morte' 
sur  la  çlaoe,  mais  l'arrière-garde  avait  perdu  28  tués,  dont  2  offi- 
ders,  et  103  blessés.  Le  16  juiHet,  le  bivouac  fat  pris  sous  les 
murs  de  GoUo  ;  quand  cette  bicoque  «ut  été  mise,  tant  bien  que 
maLy  en' état  de  leponser  les  insultes  de  ses  votsins  kabyles,  le 
géaèral.  de  SamtrApauid  licencia  sa  colonne,  renvoya  les  corps  à 
leurs  gamisatts  et  prononça  la  clôtare  de  cette  campagne  quHl 
résumnit,  pour  les  siens,  en  style  de  bulletîn  d'une  concision 
nap<riéeniâme  :  «  <}ua^e-viagts  jovrs  d'expédition,  vingt-eix  coin- 
batsy  kutte  vive. et  acharnée,  mille  hommes  toudiée  par  l'mnemi, 
un  sur  sept,  et  toujours  des  succès  I  Expédition  critiquée  au  d^Mit, 
nide  à  conduire^  aojmrdtlnri  jusle  sujet  d'éloges.  » 
.  Depuis  ctaq  jouisîl  étak  divîsionnaîre,  et  presque  tout  de  suite 
il  fut  qppdé  au  coennandeiaenC  d'une  diviâon  active  à  Paris.  Ce 
fiit  le  rè»itat  le  plus  clair  de  ce^  grande  prise  d'armes.  On  lit 
dans  les  Mémoires  du  maréchal  Randon  :  a  L'expédition  e'aocom- 
plkaveo.deS'SMcès  variés;  ses  résullels,  comme  afiermissement 
de  noiare  donanadon^  furent  à  peu  prés  nuls,  et  quand;  en  1853, 
noBS  parûmes  dans  la  même  coatréOi  nous  ne  trouvâmes  ni  ves- 
tiges ni  soownirs  de  l'apparition  de  nos  colonnes  en  1851.  n 


Vin. 


Chassé  de  l'Oued^Sahel  par  le  général  Gamou,  comme  on  vient 
de  voir,  Boo-Baghla  n'avait  fak  que  traverser  la  Grande  Kabylie, 
et  iivaît  reparu  sur  le  Sebaeu,  chez  les  Guechtoula.  Sur  cette  nou- 
velle, et  par  les  ordres  du  général  Pélissier,  toujours  gouverneur 
intérimaire  À  bt  plaoe  du  général  d'HautpouI,  qu'on  ne  devait  phis 
reveîr  d'aiUenrs  en  Algérie,  le  lieutenant-colonel  Bourbaki  alla 
s'établir,  au  mois  d'août,  avec  deux  bataillons  de  zouaves,  un 
bataillon  du  ,25*  léger,  deux  escadrons  de  spahis  et  deux  <ri)usiers 
de  montagne,  au  camp  de  Dr^-ei-Blizane.  Cette  démonstration 
n'ayant  pas  suffi  à  rétablir  le  calme  dans  ces  parages,  le  gouverneur 
y  fit  marcher,  au  mois  de  septembre,  sous  les  ordres  du  général 
Guny,  une  eokmne  de  trois  bataillons  et  de  deux  escadrons,  d'un 
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effectif  de  2,600  hommes.  L'agitation  diminua,  mais  ne  cessa  pas  ; 
il  arriva  même  que  les  Plissa,  dont  la  défection  n'avait  d'abord  été 
que  partielle,  finirent  par  se  déclarer  tous  pour  la  cause  du  chêrif. 
Dans  cette  conjoncture,  le  général  Pélissier  constitua,  sous  les 
ordres  du  général  Gamou,  une  seconde  colonne  forte  de  5,000  hom- 
mes, y  Compris  les  corps  détachés  au  camp  de  Dra-el-Mizane,  en  se 
réservant  la  direction  des  opérations  militaires  et  le  commande- 
ment supérieur  des  deux  colonnes  réunies.  Celle  du  général  Cuny 
occupait  la  position  de  Tizi-Ouzou,  dont  elle  avait  relevé  le  bordj. 
Arrivé,  le  30  octobre,  à  Dra-el-Mizane,  le  gouverneur  mit  les  deux 
colonnes  en  mouvement,  le  1/^  novembre.  Malmené  le  2,  Bou-Baghia 
fut  atteint  et  battu,  le  3,  au  village  de  Tizilt- Mahmoud,  qui  passait 
pour  inaccessible.  Jamais,  en  effet,  dans  les  querelles  entre  Kabyles, 
ce  village  n'avait  pu  être  emporté  par  les  uns  ou  par  les  autres  ; 
aussi  était-il  devenu  une  sorte  d'entrepôt  où  chacun  avait  cru 
mettre  en  sûreté  son  avoir.  Après  que  les  troupes  s'y  furent  ravi- 
taillées, il  fut  mis  à  sac,  et  les  flammes  qui  le  dévorèrent  servirent 
de  signal  à  d'autres  incendies  ;  dans  un  rayon  de  à  lieues  et  dans 
ce  seul  jour,  les  troupes  brûlèrent  vingt-neuf  villages. 

Dès  le  A,  les  offres  de  soumission  et  les  otages  commencèrent 
d'affluer.  Laissant  au  campement  le  général  Cuny  pour  hâter  la 
recouvrement  des  amendes,  le  général  Pélissier,  accompagné  du 
général  Gamou,  se  porta  chez  les  Mâtka.  De  plus  ou  moins  bonne 
grâce,  les  tribus  de  cette  confédération  se  soumirent.  Alors  le  gou- 
verneur par  intérim  fit  succéder  à  l'action  militaire  les  opérations 
administratives.  Il  décida  qu'à  l'avenir  les  populations  voisines  du 
plateau  de  Boghni  relèveraient  directement  de  l'autorité  françdse, 
et  il  leur  donna  pour  chef,  avec  toute  l'autorité  d'un  kald,  le  lieu- 
tenant Beauprétre.  Celui-ci  eut  Dra-el-Mizane  pour  résidence,  et 
pour  force  publique  une  compagnie  de  175  tirailleurs  avec  un  ma- 
ghzen  de  50  chevaux. 

Les  Plissa  restaient  à  réduire.  Il  ne  fut  pas  nécessaire  d'employer 
contre  eux  la  rigueur  d'une  exécution  militaire  ;  la  menace  y  suffit. 
Réunies  à  Bordj-Mnaîel,  toutes  les  djemâ  de  cette  grande  tribu 
se  soumirent  aux  conditions  du  plus  fort.  Le  général  Pélissier  ren- 
tra, le  27  novembre,  au  palais  d'Alger. 

Le  26  octobre,  le  général  de  Saint-Arnaud  avait  remplacé  le  gé- 
néral Bandon  au  ministère  de  la  guerre.  Le  2  décembre,  il  exécu- 
tait le  coup  de  force  en  vue  duquel  il  avait  été  appelé  d'Afrique  à 
Paris.  Le  11  décembre,  le  général  Bandon  fut  nommé  gouverneur- 
général  de  l'Algérie;  le  1«' janvier  1852,  il  était  à  son  poste. 


GiMiLLE  Roussit. 
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J'ai  tramé  quelques  intrigues,  je  Tavoue,  pour  être  invité  chez 
cette  presque  invisible  impératrice,  que  je  rêve  de  voir  à  cause  de 
son  invisibilité  même. 

Et  j'ai  réussi,  car  je  tiens  entre  mes  doigts  une  grande  enveloppe 
à  moi  adressée,  au  revers  de  laquelle  je  reconnais  les  armes  impé- 
riales :  cette  sorte  de  rosace,  simple  et  étrange,  qui  orne  les  mon- 
naies, le  faite  des  monumens  publics,  le  voile  des  temples,  et  qui 
est  la  représentation  conventionnelle  du  chrysanthème,  —  comme 
était,  sur  nos  bannières  de  France,  la  représentation  du  lis. 

Je  l'ouvre,  et  j'en  retire  un  carton  d'un  blanc  ivoire,  timbré,  lui 
aussi,  d'un  chrysanthème  héraldique  d'or  et  encadré  d'une  fine 
guirlande  de  chrysanthèmes  ordinaires  à  feuillages  d'or.  L'aspect 
de  cette  invitation  fait,  à  lui  seul,  présager  quelque  chose  de  rare 
et  d'exquis.  Au  milieu,  il  y  a  naturellement  un  indéchiffrable  gri- 
moire, qui  est  disposé  en  petites  colonnes  verticales  et  dont  la  lec- 
ture, au  rebours  de  toutes  nos  notions,  doit  être  faite  de  haut  en  bas. 

Gela  signifie  :  «  Par  ordre  de  Leurs  Majestés  l'empereur  et  l'im- 
pératrice, j'ai  l'honneur  de  vous  inviter  à  venir  au  jardin  du  palais 
d'Akasaba  voir  les  fleurs  de  chrysanthème. 

Signé  :  a  Hito  Hirobouni,  ministre  du  palais. 

«  Le  &®  jour  du  11®  mois  de  la  18®  année  Mesgi  »  (9  no- 
vembre). 

Et  un  second  carton,  plus  petit  que  le  premier,  porte  ces  indica- 
tions pratiques  :  «  Les  voitures  devront  entrer  par  la  porte  impé- 
riale. S'il  pleut  le  9,  la  fête  sera  le  10;  s'il  pleut  le  10,  la  fête  sera 
supprimée.  » 
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C'est  à  Yeddo,  cela  va  sans  dire,  qu'il  faudra  se  transporter  pour 
voir  cette  fête  des  chrysanthèmes,  qui  est  de  tradition  antique.  Avec 
la  fête  des  cerisiers  en  avril,  c'est  la  seule  occasion  où  l'imp^- 
trice  puisse  être  aperçue,  et  seulement  par  un  petit  nombre  de  pri- 
vilégiés, au  fond  de  ses  jardins.  II  y  a  peu  d'années  encore,  paralt-il, 
eQe  vivait  aussi  invisible  qu'une  vraie  déesse»;  h]rs(|u^^le  devait 
quitter  Fenceinte  immense  du  patais  d'Yeddo  pour  se  rendre  dans 
quelqu'un  de  ses  parcs  éloignés  à  la  campagne,  on  enveloppait  de 
longs  voiles  violets  sa  chaise  à  porteurs  en  laque  d'or,  et  des  va-  ' 
lets  couraient  devant  pour  faire  fermer  sur  son  passage  les  portes 
et  les  fenêtres. 

Le  9  novembre,  au  matin,  il  fait,  hélas!  un  temps  d'automne 
gris  et  sombre  ;  le  ciel  est  tout  d'une  pièce.  Et  vers  midi,  comme 
j'arrive  à  Yeddo,  par  le  train  d'Yokohama,  en  belle  toilette  pour  la 
souveraine,  de  premières  gouttes  de  pluie  commencent  à  tomber, 
lentes ,  fines,  très  inquiétantes.  Yeddo  est  bien  laid  et  bien  triste 
par  un  temps  pareil.  Aucun  indice  nulle  part  de  cette  chose  presque 
féerique  qui  va  pent^tre  se  passer  à  deux  pas  d'ici  dans:  un  mo- 
wBiA  :  une  fête  de  fleurs,  présidée  par  une  impératrice  du  Jap^m^ 
au  milieu  de  très  mystérieux  jardins.  Non,  rien  qui  y  prépare  les 
yeux  ni  l'esprit.  Toujours  cette  même  suecessîon'de  vilaines  petites 
rues  boueuses,  ncnrâtres,  parles,  au  miMeudesqueUesioe  roolent 
deiix  ceureurs  de  louage^  Dans  quelle  directioo  est-il  même,  ce  palais 
d'Akasaba  où  je  leur  ait  dit  de  me  conduire  7  Je  Tignore  complète- 
notent,  je  ne  l'ai  jamais  aperçu  dans  mes  promenades  (c'esl  si  grand 
et  si  délayé,  ce  Yeddo  !  )  —  Du  reste^  on  s'est  peut^tre  eflTorcé  de 
le  dissimuler,  lui  aussi,  de  le  rendre  inviâbie  comme  les  parsamies 
qui  le  hantent:  il  me  fait  l'effet  maînteamt  d'un  lies  à  mokiér 
chimérique.  Nous  franchissons  des  terrains  vagues,  des  clcafoeB, 
des  fossés  où  les  lotus  sont  déjà  jaunis  et  fripés  par  le  vent  du 
ncHrd,  des  enceintes  de  remparts  bas  ressemblant  i  des  murs  cydo- 
péens  qui,  je  ne  sai&  pourquoi,  coupent  la  ville.  Et  nous  crcrâsoDS 
des  paseans  crottés,  vêtus  tons  de  piteuses  robes  en  ooton  bleu  qu'ils 
retroussent  sur  leurs  jambes  nues.  En  somme,  un  Japon  maussade 
eib  banid,  que  j'ai  déjà  vu  cent  fois,  et  qui  pre&d  un  air  piennrd 
encore  plus  ennuyeux  sous  la  pluie,.,  car  je  crois  qu'elle  towabdf 
l'affreuse  pluie,  décidément. 

a  S'il  pleut  le  9,  la  fêle  sera  le  iO.  »  —  Allons,  il  pleut,  c'est  m- 
contestable  ;  il  pleut  même  à  verse  à  présent.  Inutile  de  se  iaîre 
conduire  au  pakds  ;  d'ailleuiis  je  suis  àèjjk,  trempé,  plus  du  tout  pré- 
sentable. Mais  que  devenir?  On  ne  peut  vraiment  pas  aller  rô- 
der dans  les  maisons  de  thé  en  grand  uniforme  !..  Mes  oonrewB 
rabattent  sur  moi  la  capote  de  mon  petit  char,  ils  endossent  leur 
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mantean  ea  paillasson  qui  leur  donne  l'air  de  pores-épics»  —  et  je 
rebrousse  chemin^  sous  un  vrai  déluge,  pour  aller  demander  Thos- 
pitaiité  à  quelques  amis  de  Ja  légation  de  France,  en  attendant  l'heure 
de  reprendre  la  rente  d'Yokohama  par  le  train  du  soir. 

Us  habitent,  ces  amis,  dans  des  maisons  japonaises.  Et  ma  jour- 
née se  passe^  chez  l'un  ou  chez  l'autre,  à  causer  et  à  attendre,  en 
séchant  devant  leurs  réchauds  de  bron2e  ma  tenue  de  gala  ioute 
naoaiUée.  Elles  sont  mortelles,  ces  balntations  japonaises,  par  une 
pluie  de  novembre  :  bien  basses  de  plafond;  bien  isolées  de  la  rue 
par  de  lûarres  jardinets  sans  fleurs,  tout  en  petites  pelouses  et 
en  petits  rochers;  bien  mesquines  et  toujours  divisées, par  des  pan- 
neaux de  papier  à  glissières  et  à  trucs,  en  une  série  de  pièces  lilli- 
pntieiines,  de  plus  en  plus  sombres  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la 
vérandab  par  où  vient  la  lumière.  Et  une  si  triste  lumière!  Un 
demi-|oar  terne,  blafard,  glacial,  flltrant  à  travers  ces  carreaux  de 
papier  qui  font  l'office  de  vitres.  Naturell^nent,  on  ne  distingue 
rien  dn  dehors  à  travers  ces  carreaux-là,  —  mus  on  Faime  encore 
mieux,  je  crois,  que  de  voir  trmiber  toute  cette  eau  sur  les' petits  ter- 
tres ruisselans,  sur  les  rainns  en  miniature,  les  petits  ponts  de  pou- 
pée, les  petits  arbres,  toutes  les  mièvreries  du  jardin. 

fin  vérité,  ees  nattes  blanches  sur  le  plandier  vous  font  geler,  — 
et  aussi  ce  bois  biano  partout,  ces  minces  murailles  depapî^Uanc, 
cette  absolue  (nudité  du  gtte.  Alors  tm  s'assied  bien  près,  bien  près 
du  graud  réchaud  lourd,  qui  pose  sur  un  trépied  de  laque  et  dont 
les  anses  représentent  des  monstres  :  là-dedans  brûle  un  charbon 
(M*ovenant  d'un  aribre  ^cial,  qui  a  la  propriété  de  ne  s'éteindre 
jamais,  mais  qui  chauffe  sans  gatté  et  répand  une  ind^nissable 
œalBar  endormante. 

fit  c'est  long,  toute  une  journée  passée  ainsi,  jusqu'à  l'heure 
d'un  train  de  retour  qui  part  très  tard  ;  c'est  long  surtout  pour 
moi  qui  avais  rêvé  l'impératrice  et  ses  chrysanthèmes.  Voici  même 
que  mon  désir  de  voir  cette  femme  s'accroît  d'une  manière  obsti- 
née assez  singulière,  dans  la  séquestration  de  cette  i^rès-midi  plu- 
vieuse, et  tandis  que  l'occasion  unique  semble  m'écbapper...  SU 
pleut  U  dO,  la  fiie  est  supprimée.  Mon  Dieu,  pourvu  qu'il  ne  pleuve 
pasi 

Le  10,  le  jour  se  lève  ealme,  tiède,  trop  tiède  même  pour  la  sai- 
son, et  uniformément  voilé  d'un  crêpe  gris.  Pourtant  le  Fusiyama 
— (ce  grand  cône  volcaeique,  solitaire,  que,  depuis  des  sièeles^  les 
Japonais  dessinent  ou  fond  de  tous  leurs  paysages),  —  laisse  voir 
làhbas,  tout  au  loin  dans  le  oiel^  sa  pointe  nmgma^  Et  c'iestun  pro- 
verbe jiq)ponque,  si  le  FtBsiyama  s'est  montré  le  matin,  il  fera  beau 
jusqu'au  soir. 
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Vers  ODze  heures,  le  voile  se  déchire  par  places  ;  çà  et  là  com- 
mence à  paraître  le  vide  clair,  le  vide  bleu,  —  et  l'espoir  me  revient 
d'être  reçu  par  la  souveraine.  Du  reste,  à  la  gare  d'Yokohama,  au 
départ  de  midi,  il  y  a  quelques  diplomates  en  habit  et  cravate  blanche 
(ministres  des  légations  européennes),  et  quelques  dames  en  toilette 
de  visite  parée  :  des  invités  à  la  fête,  qui  ont  confiance,  eux  aussi, 
dans  le  beau  temps  et  qui  se  rendent. 

Une  heure  de  chemin  de  fer,  en  compagnie  d'une  belle  et  char- 
mante ministresse,  presque  française,  qui,  par  flatterie  pour  l'im- 
pératrice, a  orné  son  manchon  en  peau  d'oiseau  rare  d'un  bouquet 
de  chrysanthèmes  bruns,  jaunes  et  violets,  assortis  aux  trois  tons 
de  sa  robe  de  velours.  Et  nous  débarquons  à  Yeddo  par  un  radieux 
soleil  d'automne,  qui  brille  maintenant  dans  un  ciel  sans  nuages. 

Et  comme  l'aspect  des  choses  est  changé  depuis  hier  !  Tout  ce 
peuple,  qui  ne  verra  rien  de  la  fête  mystérieuse  des  grands,  fait 
aujourd'hui  la  sienne  dehors,  sous  la  belle  voûte  bleue  d'où  l'eau 
ne  tombe  plus.  Le  long  des  rues  pleines  de  monde,  il  y  a  une  foire 
sans  fin  étalée  par  terre,  des  bonbons,  des  moulins  à  vent,  d'ini- 
maginables jouets,  des  masques  de  monstres  ou  des  masques  de 
renards  sacrés.  Et  des  chrysanthèmes,  des  chrysanthèmes  partout! 
Les  petits  enfans  innombrables,  joyeux  dans  leurs  belles  robes  bigar- 
rées, se  promènent  par  troupes  en  se  donnant  la  main.  Les  diaboli- 
ques saltimbanques  s'agitent  sur  des  tréteaux,  au  son  des  gongs,  des 
claquebois  et  des  flûtes.  Les  boutiques  ont  déployé  au  vent  leurs  ori- 
flammes multicolores,  leurs  dragons  rouges,  leurs  chimères  bleues, 
leurs  affiches  extravagantes  hissées  sur  de  longs  bambous;  l'air  est 
plein  de  découpures  et  de  bariolages,  en  étoffe  ou  en  papier,  qui 
s'agitent  et  flottent.  Et  toujours  des  chrysanthèmes  :  des  chrysan- 
thèmes en  gerbes  roses  dans  des  vases  de  bronze  ;  des  chrysan- 
thèmes en  guirlandes  blanches  devant  des  maisons;  des  chry- 
santhèmes entre  tous  les  petits  doigts  et  dans  tous  les  chignons 
des  mousmés  rieuses... 

Mais  comme  c'est  loin,  ce  palais  d'Akasaba,  où  nous  allons!  Mes 
coureurs  s'essoufflent,  et  nous  n'arrivons  pas.  Les  rues  se  succè- 
dent, et  les  foules  compactes,  et  les  grouillemens  humains  sur  les 
places  ;  puis  viennent  des  endroits  tranquilles,  des  terrains  déserts, 
des  étangs,  des  avenues  ombreuses  ;  —  et  de  nouveau  des  rues,  du 
monde ,  des  chrysanthèmes ,  des  saltimbanques,  d'assourdissantes 
musiques... 

Et,  enfin,  dans  un  quartier  où  je  n'étais  pas  venu,  sur  une  hau- 
teur isolée,  nous  voici  en  face  d'une  muraille  basse,  grise  et  triste, 
inclinée  en  dedans  comme  un  solide  rempart,  et  indéfiniment  pro- 
longée dans  le  lointain  comme  une  enceinte  de  ville.  Il  parait  que 
c'est  là. 
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Sans  doute,  il  est  bien  bas,  lui  aussi,  ce  palais,  bien  écrasé,  pour 
qu'on  n'en  puisse  rien  voir  d'où  nous  sommes.  Des  cimes  de  vieux 
arbres  dépassent  seules  ces  murs  ;  cela  semble  quelque  grand  bois 
sacré  un  peu  funèbre,  fermé  aux  yeux  profanes. 

Une  porte  sinistre,  peinte  en  noir  et  surmontée  d'une  toiture 
grimaçante  dont  les  angles  ébauchent  vaguement  des  formes  de 
monstres  :  c'est  la  porte  impériale.  Elle  nous  donne  accès  dans 
une  grande  cour  dallée,  une  espèce  de  place  plutôt,  où  un  silence 
subit  succède  à  la  clameur  de  la  ville,  et  où  plane  je  ne  sais  quelle 
imposante  et  oppressante  tristesse.  Il  y  a  là  des  gardes,  vêtus 
comme  nos  huissiers  ou  nos  suisses,  qui  s'empressent  effarés,  qui 
courent  sans  faire  de  bruit  ;  il  y  a  des  chevaux  de  selle,  tenus  en 
main  par  des  laquais,  il  y  a  quelques  équipages  sombres  et  corrects, 
ayant  amené  des  princes  ou  des  ministres.  On  sent  qu'une  agita- 
tion règne  sous  ce  silence,  mais  on  dirait  quelque  deuil  qui  se  réu- 
nit, quelque  mystère  qui  se  prépare  plutôt  qu'une  fête  et  qu'une 
fête  de  fleurs. 

Aucun  luxe  aux  abords  de  l'immense  résidence.  Le  a  palais,  »  — 
si  palais  il  y  a,  —  qui  occupe  le  fond  de  cette  cour,  ressemble  à 
n'importe  quelle  maison  japonaise,  ni  plus  haut,  ni  moins  simple, 
—  plus  étendu  seulement,  couvrant  en  longueur  beaucoup  d'es- 
pace. 

Â  l'entrée,  des  laquais  en  livrée  européenne,  frac  noir  et  gilet 
rouge,  reçoivent  les  manteaux  des  invités  et  distribuent  des  numé- 
ros japonais  sur  des  petits  cartons.  Et  puis  il  faut  passer  individuel- 
lement devant  une  table  glaciale,  à  tapis  vert,  autour  de  laquelle 
sont  assis  des  intendans  qui  examinent  les  invitations  et  les  cartes 
de  visite  des  invités  ;  ils  les  examinent  d'un  œil  défiant,  —  sans 
cesser  toutefois  d'être  courtois,  —  et  les  confrontent  avec  un  gri- 
moire écrit  à  l'encre  de  Chine,  en  colonne  sur  papier  de  riz  :  évi- 
demment, la  liste  des  élus,  —  qui,  du  reste,  n'est  pas  longue.  Eh 
bien  I  il  n'est  pas  accueillant,  ce  seuil  impérial  ;  on  y  sent  tout  de 
suite  que  la  demeure,  jadis  plus  fermée  que  les  cloîtres  et  les  sé- 
rails, n'a  pas  encore  beaucoup  l'habitude  de  s'ouvrir. 

Dans  des  couloirs  étroits  et  bas,  qui  viennent  après,  nous  nous 
trouvons  maintenant  une  quinzaine,  errant  à  la  file,  avançant  avec 
hésitation  :  deux  ou  trois  habits  brodés  d'amiraux  chefs  de  sta- 
tions navales,  et  des  habits  noirs  de  princes  japonais  ou  de  pléni- 
potentiaires européens.  Par  geste,  des  officiers  du  palais  nous  indi- 
quent la  direction  à  suivre  :  tout  droit  devant  nous.  Et  lentement 
nous  marchons  comme  à  la  découverte. 

Le  palais  d'un  empereur  du  Japon  !  Quel  rêve  d'originale  splen- 
deur ce  seul  mot  est  capable  d'évoquer  dans  bien  des  imaginations 
parisiennes!..  Je  suis  déjà  trop  japonisant,  moi  qui  y  pénètre  au- 
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On  la  regarde  et  on  Tadmet  sans  surprise,  parce  qu'im  sait  où 
l'en  est  r  dans  Je -lien  du  monde  le  plus  nafiSné  peutrôtre  et  le  plus 
mre,. malgré  sa  «împlkké  voulne^  qui  n'est  qu'un  masque*  Éndem- 
ment  ce  palais,  derrière  ses  derniers  ^  plus  prefimds  panneaux  de 
pi^i^,  (toit  recélerdes  faètesétonnanset  de  menreilleuses  ridiesses. 

Elle  se  joint  à  bous,  la  yieîlle  petite  fée,  mystérieusement  sou- 
riante, après  un  gentil  salut  presque  ironique*  Et  ensuite  il  en  surgit 
ana  autre«  —  et  une  autre  encore  ;  leurs  soies,  qui  sont  splendides, 
qui  sont  des  merveilles  orientales,  ont  des  nuances  et  des  éclats 
diffârens;  des  éclats  qui,  dès  qu'elles  se  rapprochent,  semblent 
s'exaspérer  par  contraste,  si  Ton  peut  dire  ainsi,  et  devenir  métal- 
liques, presque  lumineux. 

fit  puis  dlIeBSont  jeunes,  ces  deux  dernières,  —  et  même  jolies, 
ce  qui  est  assez  rare  pour  des  Japonuses. 

Tiens  !  Tune  d'elles,  que,  sans  son  gracieux  sourire,  je  n'aurais 
pasTecennue  dans  sa  tenue  de  cour,  est  la  «  comtesse  Inouyé,  »  la 
femme  du  ministm  des  afiGsûres  étrangères;  je  ne  l'avais  vue  qu'au 
baU  dans  une  toilette  parisienne  violet  monmnt  à  longue  traîne, 
•qu'elle  portait  du  reste  avec  une  aisance  du  meilleur  aloi...  Et 
l'acre  aussi, vk plus  jeune,  je  l'ai  déjà  rencontrée!  —  La  «  mar- 
qmse  Nabeshînfta  I  »  Jei^rois  même  que  j'ai  eu  Tbonneur  de  valser 
une  fois  avec  elle,  un  soir  qu'elle  portait,  sans  le  moindre  em- 
barras,  une  Uûlette  Louis  XV,  blanc  crème,  à  paniers.  —  Mais 
'était'^e  au  bal  qu'elles  élaient  déguisées,  —  ou  bien  est^^e  au- 
.  Jonrd'hui?.. 

Notre  troupe,,  qui  s'est  augmentée  de  quelques  nouveaux- venus, 
et  qui  est  maintenant  d'une  trentaine  de  personnes  à  peu  près, 
vient  d'arrirery  sans  aventures  ni  enisombres,^  dams  un  grand  com- 
jMfftioœnt  blanc,  espèce  de  salon  d'attente  qui  doit  donner  sur  les 
^rdîns.  Aucun  meuble  dans  ce  salon,  cela  va  sans  dire,  ni  aucun 
'Siège;  seulement,  à. chaque  angle,  posée  par  terre,  s'élève  une 
tnoomparaUe  potiche  de  Satsouma,  de  cinq  ou  six  pieds  de  haut, 
•dont  le  couvercle  ast  surmonté  d'un  monstre  souriant  ;  et  sur  la 
blaodieurvii^ginale-des  murs  sont  jelés,  comme  au  hasard,  trois 
•ou  qeatre  ph&iix  d'or,  envolés,  qui  se  poursuivent. 

11  eât  à  peine  deux  heures  et  d^nie,  et  l'impératrice,  nous 
dit-on,  ne  paraîtra  qu'à  trois  heures.  Les  officiers  du  palais,  qui 
.sont  là  avec  nous,  et  les  petites  fées  aux  reflets  changeans,  nous 
invitent  à  aller  l'attendre  ià-has,  .au  iismd  du  parc,  sur  certaine 
rolline  où  leaièto  doit  se  passer. 

AkH»  les  panneaux::  de: papier  transparent  glissent  sur  leurs  rai- 
«lacas,  s'ouvrent,  et  les  jardins  apparaissent.  Un  beau  soleil  tran- 
4piiUe  les  écbâre»  L'enchantement  commmee. 

Sur  des  éoianSy  sur  des  porcelaines,  on  a  vu  quelquefois,  sans  y 
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Il  fait  presque  chaud  sous  ce  soleil  de  novembre,  qui  éclaire 
d'une  lumière  douce  très  pure  et  cependant  un  peu  atténuée... 

N3US  stationnons  à  un  rond-point  sablé,  autour  duquel  s'élèvent 
des  constructions  légères  en  bambou,  drapées  et  voilées  de  cré- 
pons de  soie  d'un  violet  tendre  (couleur  réservée  aux  souverains, 
comme  était  autrefois  la  pourpre  en  Occident)  ;  sur  tous  ces  voiles 
lilas,  des  chrysanthèmes  héraldiques  blancs  étalent  leurs  larges 
rosaces  étranges. 

Ce  sont  des  expositions  de  fleurs.  Sous  ces  abris  et  sous  ces  ten  • 
tures  impériales,  il  y  a  des  collections  de  chrysanthèmes  qui  sont 
naturels,  mais  qui  n'en  ont  pas  l'air;  des  chrysanthèmes  merveil- 
leux, en  l'honneur  desquels  Leurs  Majestés  nous  ont  conviés;  de 
très  surprenans  chrysanthèmes  dont  rien  ne  peut  donner  idée  dans 
nos  parterres  d'automne.  Avec  une  régularité  géométrique,  ils  sont 
plantés  en  quinconces,  sur  des  gradins  en  terre  que  recouvre  une 
imperceptible  mousse  unie  et  comme  passée  au  rouleau  ;  chaque 
pied  n'a  qu'une  seule  tige,  et  chaque  tige  n'a  qu'une  seule  fleur. 
—  Mais  quelle  fleur  !  plus  grande  que  nos  plus  grands  tournesols, 
et  toujours  d'une  nuance  si  belle,  d'une  forme  si  rare  :  l'une  a  des 
pétales  larges  et  charnus,  disposés  de  telle  façon  régulière  qu'on 
dirait  un  gros  artichaut  rose  ;  sa  voisine  ressemble  à  un  chou  frisé, 
d'une  couleur  fauve  de  bronze;  une  autre  encore,  du  jaune  le  plus 
éblouissant,  a  des  milliers  de  petits  pétales  minces  qui  s'élancent 
et  retombent  comme  une  gerbe  de  fils  d'or  ;  il  y  en  a  qui  sont  d'un 
blanc  ivoire,  d'autres  d'un  mauve  pâle,  ou  bien  du  plus  magnifique 
amaranthe;  il  y  en  a  de  panachées,  de  nuancées,  de  mi -parties.  •• 
Et  on  se  rend  compte  du  travail  qu'a  coûté  cette  production  de 
fleurs  géantes  en  regardant  de  près  les  à  peine  visibles  supports 
qui  montent  le  long  des  tiges,  se  bifurquent  sous  les  feuilles,  sou- 
tenant celles  qui  seraient  trop  lourdes,  ou  bien  pinçant  et  arrêtant 
la  sève  chez  celles  qui  se  développeraient  trop  vite. 

Les  petites  fées  aux  longs  vètemens  de  colibris  regardent  avec 
nous  ces  collections,  mais  d'un  air  de  condescendance  distraite  ; 
comme  il  fait  plus  chaud,  elles  agitent,  ouvrent  et  referment  con- 
stamment leurs  éventails  de  cour,  qui  sont  bien  les  plus  immenses 
éventails  connus  ;  sur  les  soies  plissées  qui  les  composent  sont 
peints  des  rêves  très  vagues,  presque  indicibles,  des  moires  ma- 
rines, des  reflets  d'eau  dans  des  nuages,  des  lunes  pâles  d'hiver,  des 
ombres  de  vols  d'oiseaux  qu'on  ne  voit  pas,  ou  bien  des  pluies  de 
pétales  de  pêcher  emportées  par  le  vent  dans  des  vapeurs  d'avril  ; 
à  chaque  angle  de  la  monture  est  attaché  un  énorme  gland  à  fan- 
freluche, avec  d^  queues  en  chenille  nuancée  qui  traînent  par 
terre,  balaient  le  sable  fin  à  mesure  que  la  dame  s'évente...' 
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U  De  faut  pas  s'atUrder  ici,  dois  dit-on  ;  il  finit  aller  ph»  loin, 
plus  loin,  voir  d'autres  fleurs  plus  beUes,  et  mmt^  sur  la  coMine 
là-bas,  où  rimpératrice  viendra,  tout  à  l'heure,  s'asseoir  un  instant 
au  niHeu.de  nous. 

Nous  nous  engageons  donc  dans  un  ohemâa  ombreux^  «itre  une 
coUîne  boisée  de  grands  cèdres  qui  font  voûte  sur  nos  tôles,  et  un 
étwg  morne  rempli  de  lotus.  Les  cèdres  sont  très  vieux,  très 
moussus  ;  ils  ont  des  branches  retombantes  qui  s^abaissoit  beau- 
coup, jusqu'à  traîner  sur  les  pelouses.  On  dirait  un  aîte  tout  à  Eût 
agreste,  et  voici  môme  une  rizière,  une  vraie  rizière  (eeMe  que,  par 
tradition  antique,  le  mikado  doit  chaque  année  fanclier  de  sa  propre 
main  à  r^x>que  de  ta  moiiraon). 

La  collÎDe,  le  plateau  où  l'on  noos  ccmdint,  est  un  parterre  en- 
tièrement rose  de  clnrysanthèmes,  d'où  la  vue  plonge  de  tons  côlés 
sur  les  lointains  boisés  du  porc  ;  le  Keu  mi  délicieusement  poôsible  ; 
on  y  oublie  conçlètement  et  on  n'y  comprend  môme  phis  cette 
ville  en  fôte,  qui  grouitle  et  joue  du  gong  partout  alentour. 

Sur  les  côtés  du  parterre,  dans  de  hauts  kiosques  légers,  et  tou* 
jours  à  l'abri  des  mômes  longues  soies  violettes  étoilées  de  rosaces 
blanches,  il  y  a  d'autres  expositions  de  fleurs,  —  d'autres  fantai- 
sies sur  les  chrysanthèmes,  pourrait-on  (Mre  plutôt,  exécutées  par 
des  procédés  difTérens  et  avec  des  secrets  ph»  extraordinaires.  Ici, 
ce  sont  des  espèces  de  bouquets  montés,  conmie  ceux  que  l'on  met 
dans  nos  vases  d'église,  omûs  d^éncHVies  bouquets,  gros  comme 
des  arbres  ;  les  pieds,  a»  tieu  de  n'aivoir  qu'une  lige,  en  ont  bien 
une  centaine,  disposées  avec  la  plus  parfaite  symétrie  autour  d'un 
tr<H»^  central  ;  et,  au  bout  de  chaque  brancbe,  il  y  a  une  fleur  lar- 
gement ouverte,  jamais  passée,  jamais  en  bouton,  toujours  au  môme 
point  de  son  épanouissement  éphémère  :  le  môme  jour,  évidem- 
ment, tout  cela,  qui  a  coûté  tant  de  peine,  doit  se  faner  et  finir,  Bt 
diaeun  de  ces  ohrysasthèmes  porte,  sur  une  bandelette  de  papier, 
son  nom  écrit  à  l'aide  de  ces  caractères  savans  qui  peuvent  être 
lus  en  deux  langves  dîiTérentes,  en  chinois  aussi  bien  qu'en  je^K)- 
nais  ;  ils  s'appellent  le  dix  mille  fois  saupoudré  d'or^  la  brume 
de  mtmùsffney  le  nuage  automnaU.. 

Trois  hevres  et  demie!  Bile  est  en  retard,  l'impératrice.  Dans 
certains  groupes,  on  commence  à  dire  qu'elle  ne  se  montrera  pas^ 
et  je^eos  une  impatieDce  inquiète,  moi  qui  ne  me  soucie  de  riea 
que  de  la  voir.  Tout  an  bord  de  la  coHine  où  noussoneimes,  j'ai  pris 
poste  d'observation,  je  smreiUe  les  lointains  des  jardins  bas,  pen^ 
ne  pas  manquer  l'arrivée  de  son  cortège^  le  long  de  l'étang  aux  lo- 
tus, par  l'allée  de  cèdres  qui  nous  a  amenés. 

On  est  d'ailleurs  en  très  agréable  silmAiiHi  pour  l'attendrey  dans 
ce  haiil  parterre  entouré  de  cr^ns  violets  aux  aimes  impériales  ; 
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en  tofoâ  petit  MoèM,  dans  an  grasid  espace  très  gardé  et  «ijia4é- 
FÎeax,  pounwt  se  tner,  s'iraler,  oo  cause  doucemoit  en  langues 
diverses,  taïutis  qse  les  deax  mosîqves  de  la  cour  jouent  à  lour  de 
rôle,  dissiandées  derrièFe  des  verdranes.  SUes  joaent  des  oheses 
qui,  dans  ces  jardins,  détonnent  au  moins  autant  que  nos  habits 
frnçns,  aoeiB  qui  sont  i)eettcoup  plus  jolies  :  cela  comœenee  par 
le  qoataor  de  Bigûleâio;  eosHite  c'est  d«  Beritoc,  du  Maesenet^  du 
Sanàrfiaëna....  EteUes  sont exeelleates,  ces  musiques  L.  Maïs  quai 
Diéli-aitiooù  respiît  se  perdu.  Oùest-^on,  eniéalité;,  i'^eUeèpotiiie. 
de  transilâeii  affoiée,  et  dana^quel  pays  eUmérique?  Vraiment  oui 
ne  fiait  fbam^  tàea  deibaoïaU  par  ememsglA,  dans  cet  ensemble  ;  riea 
<pzi  oe  K)ît  au  cootniîre  eKtrêmefDeoyt  raffiné  etrare  :  dans  un  lieu 
liMt  A  /ait  aniqoe,  c'est  une  réunion  de  g^is  disparates  au  dernier 
poîat,  mais  en  «mme  assez  cheîsîs.  C'esft  aussi  la  oonjenctîan  d'une. 
ftie  anMieUe  arec  une  journée  exGeptiofineUeiiient  radieuse  ;  k  tant 
d'aaûnes  fanotés  qpi  «ont  ià,  ce  beau  del  de  novembre  ajoute  eur 
OQce  la  sienne,  —  qui  est  une  raereté  mélancoJiqiieé  D^umb  l'air 
tnmqulle,  aundessus  de  cette  profusion  de  fleurs  d'automne  agran- 
(Kes  par  des  moyens  artifidela,  flottent  les  rêveries  lesplus  singur 
lieras  de  notre  OMisîqtte  occidentale  ; — en  ce  moment  même,  c'est 
la  symphonie  fantastique  qui  commence  à  bruire  en  soundioe  der- 
rière lealiafœbous«««  Et  puis,  planant  sur  toutes  choses,  il  y  a  cette 
impreasiao,  que  l'on  a,  d'assister  an  dernier  éclat  d'une  dvilisalion 
qoi  va  finir;  il  y  a  oe  pressentiment  que,  demsôn,  ces  merfeiUeux 
costumes  vont  rentrer  daas  la  nuit  morte  des  traditions  et  des 
musées,  que  pareil assemUage  ne  se  reverra  jamais,  jaoaaîs  plus  (1). 

Comme  ils  sont  d'vite  laideur  inquiétante,  ces  prinoes  exotiques^ 
avec  no&  habits  de  soûée)  nos  elatpiies  et  nos  cravates  blanches! 

Gomme  elles  sont  exquises,  au  contraire,  les  piiaœsses  leurs 
sœurs,  agitant  leurs  grands  éventails  de  rêve  I  II  en  vient  toujoors 
denouveUes,  du  fond  àa  ces  jardins  bas  que  je  ne  cesse  de  sur- 
TeiUer,  gaettaat  toujours J'aj^mîtion  de  la  souveraine;  elles s'avaur 
ccBl  lanternent,  aux  froofirous  de  leurs  camaiis  qui  iont  songer  aux 
trois  nabea  de  Peau-d'Âne;  dans  le  nombre,  je  reconnais  encore  quel" 
qoea  dansâmes  des  bals  de  uûnistàre,  mais  si  transOgurées  aujour- 
d'hui ;  non  plus  étriquées  par  nos  longs  corsets  en  gaine,  mais 
vraimeat  doUos  d'Aapect  dans  leors  tenues  de  prfttresses  ou  d'ido- 
les, finrnda  saints,  gnuides  révérences  à  la  nipponne,  qu'elles  dis^ 

(i)  Queliqaet  moii  iprèa^  bd  édit  Impérial  a  •uf>tMPiflié  Tanticpe  teiuie  -à^  ûùmr  et 
ordono^  aux  .grandts  iUmea  de  ne  plus  se  montrer  «  qu*en  cottume  européen,  coiffées 
à  raméricaine.  ji  Et  Tannée  suivante,  en  1887,  la  fêle  des  chrysanthèmes  s'est  appelée 
na  garêen-party  ;  nmpératrice  8i*y  est  montrée  en  sombre  costume  montant,  habiRée 
par  le»  «oinrs  *d'<i»»  prmmère  4«  je  ne  aak  tfuel  costumier  de  Paii^,  qu'os  amast  mandée 
au  lapoa  ei|irài  fomr  la  cirœmHttce. 
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Comment  va-t-elle  être,  celte  impératrice  que  j'ai  tant  désiré 
apercevoir?  Je  ne  sais  rien  d'elle,  si  ce  n'est  que  sa  maison  (les 
Fondjivara-Itchidjo)  remonte,  dans  la  nuit  des  âges,  jusqu'aux 
dieox  primitifs  ;  qu'elle  est  née  un  certain  mois  de  mai,  l'année 
même  où  je  faisais  aussi  mon  apparition  snr  la  terre,  au  versant 
opposé  ;  et  enfin  qu'elle  s'appelle  Harou-Ko,  ce  qui  signifie  Prin- 
temps. 

Avant  de  parler  de  ses  traits,  je  voudrais  essayer  de  décrire  un 
peu  fidèlement  la  tenue  de  cour,  —  de  peur  qu'en  me  lisant  on  ne 
se  représente  ces  belles  robes  japonaises,  aujourd'hui  si  communes 
en  France,  qui  sont  brodées  avec  un  goût  fantasque  et  qui  donnent 
aux  femmes  de  gentilles  tournures  mièvres.  Non,  le  costume  de 
fa  souveraine  et  des  nobles  dames  du  palais  n'est  rien  qui  res- 
semble à  cela,  même  de  loin  ;  c'est  quelque  chose  de  plus  simple 
et  de  plus  singulier,  qui  les  fait  larges,  plates,  rigides,  hiératiques, 
n'ayant  plus  forme  de  femmes.  Pour  définir  leur  silhouette  qui  me 
hante,  je  ne  trouve  que  cette  image  :  deux  cornets  renversés  et 
juxtaposés,  dont  les  pointes  seraient  aux  épaules  et  dont  les  ouver 
tures  très  élargies  toucheraient  le  sol.  On  ne  sait  comment  appeler 
cet  assemblage,  qu'elles  portent,  de  deux  jupes  séparées,  une  pour 
chaque  jambe  ;  deux  jupes  roides  et  bouffantes,  deux  cônes  en  soie 
ronge  qui  s'extravasent  par  le  bas  d'une  incompréhensible  manière. 
Leur  camail  de  prêtresse,  avec  ses  manches  pagodes  excessivement 
grandes  et  longues,  commence  depuis  le  haut  ce  pli  unique,  de 
chaque  côté  du  corps,  que  continuent  ensuite  jusqu'à  terre  les 
deux  jupes  de  pourpre. 

Si  ces  jupes  sont  toujours  rouges  (par  étiquette,  comme  les  sou- 
liers), les  camails,  au  contraire,  varient  de  couleur  à  l'infini.  Et 
quelles  couleurs  !  Des  amaranthes,  des  jaunes  capucine,  des  bleus 
turquoise,  des  verts  à  reflets  de  cuivre,  des  grenats  qui  paraissent 
receler  du  feu  ;  puis  des  teintes  sans  nom,  d'une  intensité  extrême, 
ou  bien  d'une  pâleur  effacée,  presque  fuyante.  Et  tous  ils  sont  semés, 
tigrés,  si  l'on  peut  dire,  de  larges  taches  régulières,  d'un  merveil- 
leux éclat,  qui  semblent  de  grands  yeux  sur  des^  ailes  de  papillons, 
qui  semblent  regarder  comme  des  prunelles  louches.  Ces  taches 
itMides  sont  symétriques  et  de  même  dimension  sur  tous  les  ca- 
mails, mais  varient,  pour  chaque  dame,  de  nuance  et  de  dessin  : 
examinées  de  près,  elles  représentent  des  oiseaux  aux  plumes  éta- 
lées en  cercle,  ou  des  chimères  enroulées  sur  elles-mêmes  la  tête 
an  milieu,  ou  bien  encore  des  feuilles  d'arbre  groupées  en  rosace; 
—  et  elles  sont  les  armoiries  des  nobles  et  antédiluviennes  familles. 

Et  cette  coiffure  en  ailes  entr'ouvertes,  qui  l'a  imaginée,  d'où 
leur  est-elle  venue?  Aucun  nœud,  aucune  coque,  aucune  épingle 
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ie,  rien  qui  puigge  rappeler,  sur  ces  têtes  de  princesses,  le 
LOD  si  conou  des  Jq)Oiiaises  ordinaires.  Elles  font,  avec  kors 
mx  gommés,  quelque  chose  qui  ressemble  à  un  très  plat  et 
arge  bonnet  de  sphinx  égyptien  en  laque  noire,  et  qui  se  ter- 
derrière  par  un  long  catogan,  par  une  queue  à  la  chinoise... 
e  est  tout  près,  l'impératrioe  ;  elle  va  passer...  Tous  ses  invités 
inent  profondément  sur  sa  route  ;  les  seigneurs  japonais  sont 
s  en  deux,  dras  leurs  habits  noirs,  les  mains  à  plat  sur  les 
AX,  la  tète  penchée  vers  la  terre  ;  les  Européens  sont  courbés 
dut  de  cour...  La  grande  ombrelle  violette,  délicieusement 
^e  de  chrysanthèmes  en  relief,  s'est  soulevée  et  je  l'ai  aperçue.  •• 
)etit  visage  peint  m'a  glacé  et  charmé. 
e  passe  devant  moi,  à  me  frAler,  me  jetant  sur  la  poitrine  son 
e,  que  j'aurais  aimé  conserver  comme  une  chose  très  rare.  Je 
ien  regardée,  et  elle  est  du  tout  petit  nombre  des  femmes 
uelles  convient,  dans  son  acception  la  plus  rafiinée,  l'épithèle 
Ue. 

quise  et  étrange,  avec  son  air  de  froide  déesse  qui  regarde 
3là,  qui  regarde  en  dedans,  qui  regarde  on  ne  sait  où  ;  exquise 
ses  yeux  à  peine  ouverts,  tout  en  longueur  comme  deux  obli- 
lignes  noires  et  très  distans  de  ces  deux  autres  lignes  plus 
es  qui  sont  ses  sourcils.  Un  sourire  inexpressif  de  morte  ou- 
vre ses  lèvres  carminées  sur  ses  dents  blanches.  Son  petit  nez 
parent  est  à  demi  courbé  en  bec  d'aigle,  et  son  menton  s'avance  » 
rieux  et  dur. 

n  costume  ne  se  distingue  pas  de  celui  des  dames  de  sa  suite  ; 
iles  de  sa  coiffure  sont  peut^re  plus  larges  encore  et  son  ca- 
i  plus  long,  parce  que  ses  cheveux  sont  plus  beaux  ;  mais 
)s,  les  couleurs  de  son  ombrelle  et  les  taches  de  son  camail 
[uent,  pour  qui  connaît  le  blason  japonais,  qu'elle  est  la  sou- 
lue. 

cependant,  même  sans  cela,  je  l'aurais  reconnue  entre  toutes, 
charme  dominateur  que  les  autres  n'ont  pas* 
le  est  de  petite  taille  ;  elle  marche  d'une  façon  rythmée,  dans 
ligieuse  roideur  de  ces  vêtemens  qui  ne  laissent  rien  deviner 
%  forme  délicate  ;  la  main  que  l'on  aperçoit,  celle  qui  tient  l'om- 
e  violette,  est  comme  une  main  d'enfant;  l'autre  est  cachée 
la  rigide  manche  pagode,  si  longue,  presque  traînante.  Dans 
pays,  avec  nos  notions  sur  les  apparences  des  âges,  on  lui  don- 
it  de  vingt-cinq  à  vingt-huit  ans. 

1  premier  rang  à  côté  d'elle,  en  un  costume  à  peu  près  pareil, 
e  «  mademoiselle  Nihéma  »  l'interprète  ;  celle  qui  une  fois,  à 
lin  bal  où  j'avais  invité  à  danser  une  princesse  qui  ne  compre- 
pas,  m'avait  répondu  à  sa  place,  dans  un  français  bizarrement 
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grave.  Par  contraste,  elle  a  Texpression  très  vivante,  celle-ci  ;  elle 
roule  de  droite  et  de  gauche,  sur  les  invités,  ses  yeux  intelligens 
et  viÉs,  —  tandis  que  l'impératrice  garde  son  sourire  figé  et  s'avance 
impassible,  saluant  légèrement  de  la  tète  tous  ces  gens  courbés 
qu'elle  semble  à  peine  voir. 

Parmi  ces  femmes  qui  suivent  en  silence,  dans  un  tel  éclat  de 
soieries,  il  y  a  de  bien  extraordinaires  figures  ;  quelques  laideurs 
extrêmes,  mais  jamais  déplaisantes  ni  banales,  distinguées  toujours. 
Toutes  sont  blanches  et  roses,  grâce  à  d'épaisses  couches  de  poudre 
nuancées  habilement  ;  mais  on  devine  que  là-dessous  leur  peau  doit 
être  fine  et  jolie.  Gomme,  du  reste,  elles  sont  de  caste  noble,  leur 
teint  naturel  doit  différer  assez  peu  du  nôtre... 

C'est  très  vite  passé,  ce  petit  cortège,  malgré  la  lenteur  de  la 
marche.  Je  ne  vois  déjà  plus  que  les  dos  magnifiquement  mou- 
dietés  des  dames  et  leurs  longs  catogans  noirs,  qui  s'éloignent,  — 
au  son  d'une  nousique  toujours  plaintive  et  inconnue,  jouée  par  les 
orchestres  cachés. 

Elles  vont,  disent  les  initiés  du  palais,  faire  le  tour  des  plates- 
bandes  de  chrysanthèmes,  par  l'allée  extérieure  tapissée  de  nattes 
à  leur  intention.  Alors,  pour  les  revoir  de  près  une  seconde  fois,  je 
coupe  à  travers  les  massifs  fleuris,  par  un  petit  sentier  de  jardinage, 
et  m'en  vais  les  attendre  là-bas,  du  côté  opposé. 

A  l'autre  angle  du  parterre,  l'impératrice  passe  encore  près  de 
moi,  de  sa  même  allure  cadencée,  posant  tranquillement  l'une  après 
l'autre  sur  les  nattes  blanches  ses  petites  mules  rouges.  —  Son 
sourire  s'est  accentué,  mais  sans  s'adressa  davantage  à  personne. 
Demi-déesse,  elle  sourit  sans  doute  à  l'ensemble  dts  êtres  et  des 
choses,  à  la  belle  journée  qu'il  fait,  aux  belles  fleurs  qui,  pendant 
l'automne,  s'épanouissent  sur  la  terre...  Et  les  mêmes  petites  fées 
silencieuses  la  suivent,  souriant  aussi  dans  le  vague.  •• 

Il  y  a  là,  un  peu  plus  loin,  dans  la  direction  qu'elles  ont  prise, 
un  très  vaste  kiosque,  qui  est  drapé,  coimne  les  autres,  de  crépons 
violets  aux  armes  nnpériales  et  que  soutiennent  de  gros  piliers,  gar- 
nis de  chrysanthèmes  naturels  piqués  dans  de  la  mousse.  Il  parait 
que  nous  devons  y  entrer  avec  elles. 

Une  table  d'une  quarantaine  de  couverts  y  est  dressée,  sous  les 
soies  retombantes;  elle  est  servie  à  l'européenne,  chargée  d'argen- 
terie, de  coupes  à  Champagne,  de  pâtés  de  gibier,  de  pièces  mon- 
tées, de  sorbets,  de  fruits  et  de  fleurs.  L'impératrice  y  prend  place, 
au  bout,  sur  un  siège  haut  drapé  de  lampas  rouge,  les  princesses 
autour  d'elles,  et  nous  ensuite,  les  invités,  au  hasard  des  chaises 
que  les  valets  nous  présentent.  Alors  l'orchestre  cesse  de  gémir  sa 
marche  lente  et  entonne  une  mélodie  italienne  qui  nous  fait  re- 
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je  viens  d'écrire  n'a  guère  de  sens  que  pour  moi-même,  j'e] 
peur;  mais  elle  exprime  si  bien  l'impression  que  ces  cause 
m'ont  laissée!) 

«  L'impératrice  demande  si  vous  vous  plaisez  au  Japon? 

((  L'impératrice  demande  si  vous  aimez  les  fleurs  de  nos  jard 

«  L'impératrice  désire  que  vous  vous  trouviez  heureuse  dans 
pays.  » 

Mon  Dieu  !  que  dire  autre  chose,  entre  femmes  de  races  si  di 
rentes,  n'ayant  peut-être  pas,  dans  tout  le  domaine  des  idée 
des  sentimens,  un  seul  point  de  contact?  Pendant  que  s'échanj 
ces  niaiseries  d'enfant,  elle  sourit,  l'impératrice,  d'un  air  très 
et  assez  doux.  Avec  une  curiosité  féminine,  —  et  déjà,  hélas  I  a 
un  vague  dessein  de  copier  cela  bientôt  pour  elle-même, —  elle  < 
mine  de  haut  en  bas  la  toilette  de  la  dame  étrangère  ;  —  pui 
congédie  d'un  signe  de  tête  condescendant,  d'un  petit  salut 
agite  les  deux  ailes  noires  de  sa  chevelure.. •  Et  a  mademois 
Nihéma,  »  avec  de  grands  froufrous  d'étoifes  lourdes,  s'en  va  cl 
cher  la  dame  suivante. 

Cependant  l'air,  qui  a  été  chaud  tout  le  jour,  se  refroidit  ; 
petit  souOle  de  soir  d'automne  remue  les  tentures  du  kiosque 
nous  fait  frissonner  légèrement.  La  table  est  d'ailleurs  en  désan 
les  pièces  montées  sont  en  déroute  et  les  pâtés  aussi.  C'est  la 
L'impératrice  se  lève,  ouvre  sa  grande  ombrelle  violette,  bien  q 
n'y  ait  presque  plus  de  soleil,  reprend  son  air  d'impassible  boude 
et  se  retire  suivie  du  même  soyeux  cortège,  —  au  son  du  mi 
hymne,  recommencé  derrière  les  bambous  pour  sa  sortie.  . 
rayons  rougeâtres  du  couchant,  la  mystérieuse  cour  s'éloigne, 
prend,  à  travers  les  jardins  bas,  ce  même  chemin  bordé  de  cèd 
sombres  par  où  elle  nous  était  arrivée  il  y  a  une  heure,  si  éclata 
de  soieries  et  de  soleil. 

Demain,  ces  jardins  s'ouvriront  encore  une  fuis,  pour  une  fête 
second  ordre.  Tous  les  hauts  fonctionnaires  d'Yeddo  viendront 
garder  après  nous  les  fleurs  un  peu  moins  fratches  des  chrys 
thèmes  et  luncheront  à  cette  même  table  ;  mais,  pour  eux,  V 
pératrice  ne  se  montrera  pas.  Jusqu'au  jour  des  cerisiers  fleu 
en  avril  prochain,  on  ne  la  verra  plus. 

Il  ne  nous  est  même  pas  permis  aujourd'hui  de  suivre  de  t 
près  son  cortège  ;  il  faut  rester  là  et  attendre  respectueusemf 
pour  partir,  qu'elle  soit  rentrée  chez  elle,  qu'elle  ait  repris 
invisibilité  de  mythe  religieux. 

Encore  quelques  dernières  et  suprêmes  minutes  à  l'apercer 
là  baSy  elle  et  sa  suite.  Vues  de  dos,  dans  le  lointain,  toutes 
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S  semés  d'yeux,  avec  leurs  manches  pa- 
terre  droites  et  symétriques  de  chaque 
)  grandes  et  merveilleuses  phalènes  cré- 
li  s'en  iraient  tout  debout,  les  ailes  pen- 
• 

ntenant  l'hymne  japonais  qu'elles  sont 
t,  sans  transition,  presque  sans  arrêt, 
;  du  Petit  Duc  qui  tombe  en  douche  mo- 
,  qui  sonne  ironiquement  le  réveil  après 
gnal  d'une  détente  générale  :  tout  le 
la  voix  en  causeries  quelconques  long- 
mmes  maintenant,  princes  japonais  ou 
net  au  pillage  le  buffet,  redemandant  de 
klets  à  gilet  rouge  apportent  à  profusion 
;ne,  glaces  ou  liqueurs  ;  font  même  cir- 
ts  dgares,  qu'on  allume  en  fredonnant 
noustillée  de  l'orchestre.. • 
itour  dans  mon  pays,  j'écrirai  quelque 
ie  exquise  y  cette  impératrice.  Peut-être, 
i  reviendra-t-il  longtemps  après,  à  tra- 
it"* Nihéma  qui  lit  sans  doute  nos  revues 
^lle  reçoive  en  même  temps  ma  respec* 
5  contre  ce  projet  qu'on  lui  prête  d'aban- 
3sse,  —  avec  lequel  disparaîtra  tout  son 
»  du  reste,  le  seul  moyen  que  j'aurai  de 
une  de  mes  pensées.. • 
il  cette  heure  id,  les  jardins  d'Akasaba  ; 
nagique,  à  travers  la  brume  rosée  du 
ivec  de  grandes  oppositions  d'ombre  et 
londs  obscurs,  des  kiosques  qu'on  aper- 
^s,  prennent  des  aspects  de  petites  de- 
lans  les  parties  encore  claires,  sur  les 
Buillages  rouges  et  les  arbustes  à  feuil- 
*$  teintes,  jusqu'à  la  complète  invraisem- 
$• 

ip  le  soleil,  promenant  un  dernier  rayoa 
sombri  où  l'impératrice  est  déjà  rendue, 
son  petit  cortège  et  l'illumine  en  plein 
ourprée.  —  C'est  l'adieu  par  exemple  ; 
,  à  un  tournant,  sous  les  grands  arbres, 
B;e  disparaît  —  pour  jamais, 
u  du  vrai  Japon  qui  vient  de  s'évanouir 
1,  qui  vient  d'entrer  dans  l'étemelle  suit 
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des  choses  passées^  —  puisque  ces  costumes,  ni  ce  cérém 
ne  se  reverront  plus... 

Nous  nous  en  allons;  nous  aussi,  à  travers  les  jardins  déjà 
d'ombre,  qui  semblent  s'agrandir  avec  l'obscurité,  où  il  fait 
et  où  nous  nous  sentons  une  petite  troupe  plus  perdue. 

Dans  les  couloirs  du  palais,  étroits  comme  des  souricières 
faut  retraverser  pour  sortir,  il  fait  nuit  close,  et  on  n'a  pas 
l'éclairage.  A  la  porte,  au  vestiaire  où  nous  reprenons  nos 
teanx,  c'est  le  tohu-bohu  quelconque  d'une  fin  de  fête  eufopè 
quelques  dames  d'honneur  sont  là,  encore  en  costume  de 
mêlées  aux  invités  qui  s'en  vont;  plus  rien  d'officiel  dans  leu 
niëre  :  on  dirait  des  personnes  déguisées  pour  jouer  les  phi 
et  les  bombyx  dans  une  féerie  ;  l'impératrice  disparue,  elles 
saluent,  tendent  la  main  aux  uns  ou  aux  autres  avec  l'aisance 
ricaine. 

Nous  reprenons  nos  voitures  ;  nous  repassons  la  porte  no 
l'épaisse  muraille  grise,  et  nous  voici  hors  de  la  prison  imi 
des  empereurs. 

Yeddo,  alentour  des  longs  murs  d'Akasaba,  vient  d'allum 
milliers  de  lanternes  peintes  et  continue  plus  fort  que  jamai 
bourdonnemi^st  des  soirs  de  fête. 

Une  heure  de  course  échevelée  là-dedans  pour  arrivei 
gare.  Des  cris,  des  collisions,  des  cahots.  Il  y  a  de  tout  su 
route,  du  vieux  Japon  encore  extraordinaire,  et  du  nouveau 
ridicule  ;  il  y  a  jusqu'à  des  tramways,  des  sonnettes  électri 
des  chapeaux  à  haute  forme  et  des  macfarlanes. 

Mais  je  traverse  ces  choses  sans  beaucoup  les  voir,  ayant  e 
dans  les  yeux  l'impératrice  et  son  cortège.  Pour  la  premier 
de  ma  vie,  je  sens  une  sorte  de  regret  vague  en  songeant  à 
disparition  prochaine  et  complète  d'une  civilisation  qui  avait 
raffinée  pendant  des  siècles.  Et,  à  ces  impressions,  s'ajoute 
mélancolie,  —  oh  1  très  passagère,  je  le  sais  d'avance,  mais 
tout  de  même,  sincère  au  premier  moment,  —  cette  m 
colie  qu'on  éprouve  toujours  lorsqu'on  a  concentré  pendant 
ques  heures  toute  son  attention  captivée,  toute  sa  curiosité 
mée  sur  une  femme  mystérieusement  attirante,  et  qu'il  faut  s< 
que  c'est  complètement  fini  dans  le  présent  et  dans  l'avenir, 
ne  verra  ni  ne  saura  plus  rien  d'elle,  qu'il  y  a  sur  son  visaj 
voile  baissé  pour  toujours. 


Pierre  Loti. 
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NOTRE 


ARTILLERIE  DE  CAMPAGNE 


On  parle  beaucoup  en  ce  moment  du  fusil  Lebel,  et  on  ne  parait 
pas  se  douter  que  l'adoption  de  la  poudre  sans  fumée,  qui  est  le  ca- 
ractère le  plus  saillant  de  cette  arme,  est  infiniment  plus  avantageuse 
pour  l'artillerie  que  pour  Tinfanterie.  L'Instruction  pour  le  combat^ 
qui  est  en  passe  de  remplacer  les  fameux  «  Fascicules,  »  a  attiré  l'at- 
teotion  du  public;  c'est  à  peine  si  on  a  entendu  parler  des  nouvelles 
méthodes  de  réglage  du  tir  de  campagne  qui  viennent  d'être  expé- 
rimentées aux  écoles  à  feu  de  cette  année,  et  dont  la  possession  as- 
sure à  notre  armée  un  surcroît  considérable  de  puissance.  On  ignore 
que  la  tactique  de  l'artillerie  a  subi,  au  cours  de  ces  derniers  mois, 
des  perfectionnemens  depuis  longtemps  désirés,  que  le  matériel 
môme  s'est  amélioré  (sinon  le  canon,  du  moins  sa  poudre  et  son  pro- 
jectile), que  la  constitution  du  corps  a  subi  des  remaniemens  dont 
l'importance  n'est  pas  contestable.  Les  journaux,  qui  ont  conté  tout 
au  long  les  manœuvres  de  cavalerie  du  camp  de  Châlons,  n'ont  guère 
dit  qu'un  mot,  en  passant,  des  évolutions  de  batteries  qui  ont  eu 
lieu  sur  le  même  terrain. 

A  quoi  tient  cette  sorte  d'injustice?  Ce  n'est  certes  pas  à  l'indif- 
férence du  public.  Dieu  merci,  tous  les  Français  aiment  l'armée, 
et,  s'ils  ont  au  fond  du  cœur  Une  secrète  préférence,  c'est  pour  l'ar- 
tillerie. Mais  il  est  difficile,  lorsqu'on  veut  exposer  les  progrès  ac- 
complis par  cette  arme  a  savante,  »  d'éviter  les  termes  techniques 
et  les  explications  toujours  un  peu  arides  que  comportent  les  descrip- 
tions d'engins  mécaniques.  Les  mots  mêmes  de  balistique  ou  de  lo- 
gistique eifarouchent  le  lecteur,  et  on  hésite  à  les  employer.  Or,  il 
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n'est  pas  possible  de  décrire  Tétat  actael  des  choses  sans  se  servir  de 
ces  expressions.  Il  en  résulte  que  le  silence  se  fait  et  qu*on  ne  con* 
naît  pas  la  situation  rassurante  que  le  zèle  intelligent  et  le  labeur 
soutenu  d'officiers  éminens  ont  acquise  à  notre  artillerie  de  cam- 
pagne. C'est  doublement  fâcheux.  Il  est  bon  de  savoir  qu'on  tra- 
vaille dans  notre  armée,  qu'on  y  travaille  fructueusement.  Et  il  im* 
porte  d'autant  plus  de  le  prouver  que  personne  ne  se  gène  pour 
dénoncer  les  imperfections,  soit  de  l'armement,  soit  de  l'organisa- 
tion. Due  faute  vient-elle  à  être  commise,  on  le  crie  par-dessus  les 
toits.  Nous  voudrions  montrer  que,  s'il  s'en  commet,  elles  sont 
rachetées  par  d'heureuses  innovations  et  d'utiles  réformes.  Nous 
le  ferons,^  sans  nous  laisser  retenir  par  la  crainte  d'entrer  dans  des 
détails  un  peu  scientifiques  :  des  lecteurs  sérieux  ne  sauraient 
se  contenter  d'affirmations  sans  preuves.  Nous  ne  nous  laisserons 
pas  davantage  retenir  par  la  crainte  de  susciter,  chez  nous,  un 
orgueil  démesuré  et,  chez  les  autres ,  une  dangereuse  jalousie, 
en  étalant  le  beau  côté  des  choses.  Les  gens  du  métier  savent,  de 
part  et  d'autre,  ce  qu'il  en  est  au  juste.  Ils  n'ignorent  pas  que  la  per- 
fection des  institutions  militaires,  et  même  de  l'outillage,  ne  con- 
stitue  qu'une  médiocre  garantie  de  succès.  II  faut  que  les  âmes 
soient  trempées;  il  faut  que  la  direction  générale  soit  assurée;  il 
faut  que  les  mœurs  et  les  vertus  de  la  nation  la  portent  aux  héroï- 
ques sacrifices.  Mais  le  courage  ne  suffit  pas,  ni  l'abnégation,  ni  le 
patriotisme.  On  ne  se  bat  pas  sans  armes.  £h  bien  1  les  armes, 
nous  les  avons.  C'est  ce  que  nous  désirons  prouver.  Notre  artillerie 
de  campagne  est  devenue  un  instrument  de  combat  excellent  par 
les  améliorations  successivement  introduites  dans  son  matériel,  dans 
son  organisation  et,  on  peut  dire,  dans  son  esprit  même. 

I. 

Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  la  France,  au  lendemain  de  la 
guerre,  alors  qu'il  ne  lui  restait  plus  que  de  médiocres  canons  en 
bronze  se  chargeant  par  la  bouche  et  montés  sur  de  grossiers  afiûts 
en  bois,  que  de  trouver  dans  le  commandant  de  RefTye  un  infatigable 
inventeur  dont  les  cartons  étaient  bourrés  de  projets  ingénieux. 
Dans  le  nombre,  il  y  avait  des  tracés  de  bouches  à  feu  qui  venaient 
d'être  étudiés  dans  le  plus  grand  détail.  On  les  avait  mis  à  l'essai 
dans  des  commissions  d'expériences,  et  on  en  avait  été  satisfait. 
Bien  plus,  au  cours  même  de  la  campagne,  on  avait  fondu  des 
pièces  de  ce  modèle,  et  ces  quelques  spécimens,  s'ils  n'avaient  u 
rendra  de  services  réels  au  moment  tardif  où  on  en  avait  pu  faire 
usage,  suffisaient  à  montrer  que  l'invention  était  viable.  On  s'em- 
pressa donc  d'adopter  ces  canons  de  5  et  de  7,  à  titre  «  d'armement 
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provisoire  de  sûreté.  »  On  ne  pouvait,  en  effet,  les  accepter  comme 
matériel  défioif.  Leur  introduction  dans  nos  équipages  de  cam- 
pagne nous  mettait  sur  le  pied  d'égalité  avec  TAllemagne,  tandis 
qu'il  s'agissait  d'acquérir  sur  elle  une  supériorité  certaine.  Ou  plutôt, 
il  fallait  prévoir  que  les  vainqueurs  emploieraient  une  partie  de 
notre  rançon  à  améliorer  leur  artillerie,  et  que,  par  suite,  l'équi- 
libre, —  à  supposer  qu'il  existât,  —  serait  rompu  en  leur  faveur. 
II  était  donc  sage  de  courir  au  plus  pressé,  de  construire,  le 
moins  coûteusemrat  possible,  un  matériel  en  qui  on  pût  avoir  con- 
fiance, si  la  guerre  venait  à  renaître  de  ses  cendres,  et  grâce  auquel 
on  trouvât  la  sécurité  indispensable  pour  poursuivre  posément  les 
recherches  théoriques  et  les  études  expérimentales  qui  doivent  né- 
cessairement précéder  le  choix  d'un  système  nouveau  d'artillerie. 
Celui  qu'on  créa  de  la  sorte  et  qu'on  admit  définitivement  en 
1877  est  dû  à  M.  de  Bange,qui  était  alors  chef  d'escadron,  et  qui, 
depuis,  a  quitté  l'armée  pour  prendre  la  direction  des  établisse- 
mens  Gail.  Ses  canons  de  80  et  de  90  arment  encore  aujourd'hui  nos 
batteries,  et  ils  n'ont  subi  depuis  leur  adoption  que  d'insignifiantes 
modifications.  Un  moment  pourtant ,  il  fut  question  d'introdoire 
dans  la  construction  de  leur  mécanisme  de  culasse  un  dispositif  de 
sûreté  qui  empêchât  les  inflammations  prématurées  de  l'étoupille. 
C'est  au  sujet  de  cet  appareil  que  le  général  Boulanger  fit  ses  dé- 
buts à  la  chambre.  On  se  rappelle  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  est  descendu  de  la  tribune;  on  a  peut-être  oublié  ce  qui  l'y  avait 
fait  monter  la  première  fois.Àla  séance  du  16  janvier  1886,  interpellé 
par  l'honorable  M.  Lejeune  sur  des  accidens  qui  avaient  eu  lieu  aux 
grandes  manœuvres  et  aux  écoles  à  feu,  et  qui  avaient  entraîné 
morts  d'hommes,  le  ministre  de  la  guerre  répondit  par  la  déclaration 
suivante,  qui  fat  fort  applaudie  :  <(  Aujourd'hui,  après  de  très  sé- 
rieuses études,  on  a  adopté  un  petit  taquet  qui  ne  coûte  presque 
rien  et  qui,  — j'ai  Thonneup  d'appeler  votre  attention  sur  ce  point, 
—  empêche  absolument  la  pièce  de  faire  feu  si  elle  n'est  pas  tota- 
lement fermée.  Ce  taquet  revient  à  7  ou  8  francs,  ce  qui,  pour  nos 
2,000  pièces  de  campagne,  représente  une  dépense  de  15,000  à 
16,000  fi*ancs.  Je  puis  vous  promettre,  messieurs»  que,  d'ici  à  très 
peu  de  temps,  toutes  nos  pièces  seront  pourvues  de  ce  taquet.  » 
Est-il  besoin  d'ajouter  qu'aucune  étude  sérieuse  n'avait  été  faite, 
qu'aucun  taquet  n'avait  été  adopté ,  que  même  au  moment  de  la 
chute  du  ministre,  quinze  mois  après  les  engagemens  formels  qu'il 
avait  pris  et  qu'on  vient  de  dire,  1^  pièces  n'en  étaient  pas  pourvues, 
qu'enfin  le  modèle  du  fameux  u  taquet,  »  — ^  qui  d'ailleurs  n'est  pas 
un  taquet,  —  est  encore  à  l'essai  à  Tbeure  qu'il  est?  Au  surplus, 
nous  aurons  occasion  de  reparler  des  acddeas  qui  se  sont  pro- 
duits en  1885  et  de  montrer  qu'ils  sont  imputables  à  une  précipita- 
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tîon  exagérée  dans  le  senrice  des  bouches  à  feu  plutôt  qu'à  une 
défectuoi^é  de  celles-ci. 

C'est  sur  la  poudre,  c'est  sur  le  projectile,  c'est  enân  sur  le  ma- 
tériel roulant  que  les  principales  améliorations  ont  porté.  Les  cof- 
fres ont  subi  d'importantes  nidifications.  On  sait  qu'ils  servent  de 
sièges  aux  smryans  dans  les  déplacemens  rapides  du  champ  de  ba- 
taille. Malheureusement  on  ne  les  avait  disposés ,  au  début ,  que 
pour  transporter  trois  hommes.  Or,  ce  nombre  est  insuffisant  pour 
la  manœuvre  d'un  canon.  Les  six  pièces  de  la  batterie  devaient 
donc  être  forcément  suivies  de  caissons,  sur  les  coffres  desquels  le 
personnel  de  r^fort  trouvait  place.  C'était  une  gêne  et,  quoi  qu'on 
en  pensât,  un  alourdissement.  Un  chasseur  qui  ne  porte  pas  de  car- 
nier  a  les  mouvemens  libres  et  aisés.  Il  pourra  se  déplacer  plus  les- 
tement encore  de  sa  personne,  s'il  n'a  ni  poire  à  poudre,  ni  plomb 
sur  lui,  et  s'il  est  suivi  d'un  garde  qui  porte  son  fusiL  Mais  il  se  trou- 
vera dans  un  état  de  dépendance  admissible  seulement  dans  des 
tirés  de  parade.  Personne  ne  songera  à  chasser  le  gros  gibier  dans 
de  pareilles  conditions  :  la  moindre  imprudence  constituerait  un 
grave  danger.  Il  ne  serait  pas  moins  périlleux  pour  les  pièces  d'être 
séparées  des  caissons  qui  leur  amènent  une  certaine  partie  de  leurs 
servans  :  eUes  seraient  dans  l'impossibilité  d'agir  et  aussi  désem- 
parées qu'un  voilier  sans  équipage  ou  qu'un  vapeur  sans  mécanicien. 
On  s'est  donc  décidé  à  mettre  cinq  honmies,  au  lieu  de  trois,  sur  les 
avant-trains  d'aflût,  et,  grâce  à  cette  mesure,  bien  que  chaque  voi- 
ture se  trouve  alourdie  de  près  de  150  kilogrammes,  la  batterie  est 
plus  légère,  plus  maniable  :  les  six  pièces  peuvent  former  une  co- 
lonne indépendante.  Appelées  en  toute  hâte  à  entrer  en  ligne,  elles 
arriveront  peut-être  avec  un  retard  de  quelques  secondes,  mettons 
quelques  minutes  ;maîs  elles  ne  seront  pas  obligées,  pour  agir,  d'at- 
tendre que  les  ciûssons  les  aient  rejointes» 

Le  servant  ne  garde  pas  le  sac  au  dos,  comme  fait  le  fantassin. 
Obligé  de  s' appliquer  aux  roues  de  l'affftt  pour  le  ramener  en  avant 
après  que  le  recul  l'a  chassé  en  arrière,  il  a  besoin  de  n'être  pas 
gêné  à  l'articulation  de  l'épaule*  Aussi  place-t-on  les  havresacs  sur 
le  dessus  des  coffiFes.  Dans  le  modèle  primitif,  ceux-ci  s'ouvraient 
comme  une  malle,  le  couvercle  se  relevant  ;  il  fallait  donc  le  dé- 
barrasser préalablement  de  tout  ce  qui  le  couvrait.  De  là  des 
lenteurs.  D'autre  part,  les  sacs  posés  à  terre  risquaient  de  s'y  abî- 
mer, d'être  oubliés  dans  la  précipitation  d'un  départ  rapide,  ou 
tout  au  moins  d'être  foulés  aux  pieds  par  les  chevaux,  écrasés  par 
les  roues.  Aussi  maintenant  a-t-on  adopté  des  coffres  t  à  tiroirs,  » 
qui  s'ouvrent  comme  des  commodes,  c'est-à-dire  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'enlever  ce  qui  est  placé  sur  leur  partie  supérieure. 
Ces  détails  de  cons^uction,  si  msignifians  qu'ils  paraissent,  ont 
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une  importance  considérable.  Le  public  hausse  peut-être  les  épaules 
en  écoutant  les  militaires  discuter  gravement  et  chaudement  les 
mérites  comparés  du  brodequin  et  du  «  godillot.  »  Il  lui  seDQd>le 
entendre  disserter  sur  la  façon  de  manger  les  œufs  :  est-ce  par  le 
gros  bout  ou  par  le  petit  qu'il  faut  les  casser?  Le  bouton  de  guêtre 
est  un  infime  objet,  peu  digne,  sans  doute  d'occuper  l'esprit  de  gens 
intelligens.  Pourtant,  comme  les  grands  effets  procèdent  souvent 
de  bien  petites  causes,  ceux  qui  ont  souci  de  l'avenir  du  pays  ne 
craignent  pas  de  descendre  jusqu'à  de  pareilles  misères,  et  on  ne 
considère  pas  comme  un  mince  progrès,  dans  l'artillerie,  d'avoir 
des  coffres  qui  peuvent  porter  cinq  servans  au  lieu  de  trois  et  dont 
on  n'a  plus  besoin  de  lever  le  couvercle  pour  y  prendre  les  charges. 
Aussi  bien  les  gargousses  sont-elles  devenues  si  longues  et  les  pro- 
jectiles si  lourds,  qu'il  serait  fort  malaisé  -et  très  fatigant  d'avoir 
à  les  soulever.  Il  n'est  déjà  pas  si  commode  d'avoir  à  les  tirer  à 

831. 

Les  obus  actuels  sont  excellons.  Ceux  qu'on  avait  fabriqués  au 
début,  en  (877,  laissaient  fort  à  désirer.  On  avait  voulu  qu'ils  fus- 
sent à  deux  fins  :  à  la  fois  destructeurs  et  meurtriers,  de  façon  à  ce 
qu'on  pût  les  employer  tant  contre  le  personnel  que  contre  le  maté- 
riel. Pour  tuer  des  hommes,  les  blesser,  les  mettre  hors  de  com- 
bat ou  même  simplement  les  démoraliser,  on  cherche  à  produire 
une  grêle  de  petits  éclats,  ne  fussent-ils  pas  plus  gros  que  des  noi- 
settes, et  point  n'est  besoin  de  leur  donner  une  vitesse  considé- 
rable. Pour  s'enfoncer  dans  un  épaulement  et  le  bouleverser,  pour 
endommager  des  affûts  métalliques  ou  briser  des  jantes  et  des  rais 
de  roues,  il  faut  d'assez  volumineux  fragmens  de  fonte,  projetés 
avec  force  et  possédant  une  puissance  de  pénétration  respectable. 
Les  deux  conditions  sont  donc  contradictoires,  et  on  n'a  de  res- 
source qu'en  sacrifiant  à  l'une  sans  satisfaire  à  l'autre,  à  moins  de 
ne  satisfaire  ni  à  l'une  ni  à  l'autre.  On  avait  adopté,  pour  la  des- 
truction des  obstacles,  des  obus  contenant  beaucoup  de  poudre, 
mais  donnant  peu  d'éclats;  contre  le  personnel,  il  y  en  avait 
d'autres  remplis  de  balles  (ce  qui  ne  laissait  de  place  que  pour 
peu  de  poudre).  On  avait  bien  cherché  un  terme  moyen  :  l'obus  à 
double  paroi  présentait  à  l'intérieur  un  vide  capable  de  renfermer 
une  charge  assez  forte  d'eiplosif,  et  sa  fragmentation  en  un  grand 
nombre  de  petits  morceaux  était  assurée  par  des  lignes  de  rup- 
ture tracées  dans  l'épaisseur  du  métal.  Hais  il  fallut  bientôt 
abandonner  ce  projectile  compliqué,  et  qui  s'acquittait  médiocre- 
ment du  double  rôle  dont  on  l'avait  chargé.  L'obus  à  balles  était 
assez  meurtrier,  l'obus  ordinaire  ne  l'était  pour  ainsi  dire  pas.  Du 
jour  où  on  eut  réalisé  un  projectile  qui  l'est  à  un  haut  degré,  ou 
l'adopta  à  l'exclusion  de  tout  autre.  Lancer  sur  une  batterie  comme 
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un  vaste  épervier  d'éclats  dangereux  qui  couvre  un  large  espace, 
n'est-ce  point  infiniment  plus  avantageux  que  de  mettre  quelques 
parties  des  voitures  hors  de  service?  On  remplace  les  organes  dété- 
riorés, et  tout  est  dit.  Assurément  la  réparation  d'une  avarie  n'est 
pas  toujours  facile,  ni  simple  ni  rapide.  Encore  est-elle  possible:  le 
fer  et  l'acier  n'opposent  aucune  mauvaise  volonté.  L'homme  est 
moins  malléable.  Ge  «  roseau  pensant  »  est  accessible  à  la  peur  :  il 
se  laisse  démoraliser.  Si  l'obus  rencontre  un  cofire  et  le  fait  sauter, 
on  perd  une  trentaine  de  coups  ;  mais  c'est  grand  hasard  si,  à  une 
distance  de  S  kilomètres  ou  une  lieue,  pareil  accident  se  produit  : 
il  exige  une  précision  sur  laquelle  on  ne  peut  raisonnablement  tabler. 
Qa'nn  obus  à  mitraille  (c'est  le  nom  des  nouveaux  projectiles)  vienne 
à  éclater  à  bonne  hauteur,  il  s'émiette  en  plus  de  deux  cents  mor- 
ceaux, qui  viennent  grêler  sur  une  surface  de  plusieurs  centaines 
de  mètres  de  profondeur.  Il  importe  assez  peu,  alors,  que  le  tir  ait 
été  précis  :  l'espace  atteint  est  si  considérable  que  ce  sera  miracle 
si  une  demi-douz»ine  d'hommes  ne  sont  pas  atteints  grièvement, 
au  point  de  ne  pouvoir  continuer  leur  service.  Voilà  qui  vaut  mieux 
(aux  yeux  des  militaires  s'entend,  et  non  point  des  philanthropes) 
que  de  démolir  une  hausse,  de  blesser  un  cheval,  ou  de  briser  un 
trait.  Certain  de  faire  de  grands  dommages  au  personnel,  on  a  re- 
noncé à  tirer  sur  les  attelages  et  sur  les  autres  élémens  des  batte- 
ries. Contre  les  murs,  d'ailleurs,  ces  obus  à  mitraille  sont  suffisam- 
ment efficaces,  agissant  par  leur  masse  et  non  par  leur  éclatement. 
Bref,  on  est  armé  bien  mieux  que  par  le  passé  pour  atteindre  de  la 
cavalerie  et  de  l'infanterie,  et  si,  pour  ruiner  l'artillerie  ennemie, 
on  est  dans  d'autres  conditions  que  jadis,  on  ne  peut  pas  dire  qu'on 
soit  dans  de  moins  bonnes  conditions.  Au  surplus,  et  si  à  la  rigueur 
on  avait  tenu  à  conserver  les  avantages  de  l'obus  à  forte  charge  de 
poudre  concurremment  avec  le  modèle  nouveau,  rien  n'était  plus 
aisé  ;  mais  on  y  aurait  perdu  l'inappréciable  bénéfice  de  la  simpli- 
cité. Avoir  dans  un  approvisionnement  deux  sortes  différentes  de 
projectiles,  c'est  se  créer  pour  l'avenir  des  embarras  et  des  mé- 
comptes qui,  dans  les  momens  de  crise,  seront  cruels.  Le  feu  est 
vif,  les  munitions  s'épuisent  :  vite  il  en  faut  de  nouvelles.  —  Eh  I 
ne  voyez-vous  pas  là-bas  un  caisson  qui  ferait  bien  notre  affaire? 
Allez  le  chercher,  au  galop.  —  Le  caisson  amené  à  la  batterie,  on 
l'ouvre  :  il  est  plein  de  cartouches  d'infanterie  ou  d'obus  d'un  ca- 
libre autre  que  celui  des  pièces,  ou  du  même  calibre,  mais  d'un 
modèle  différent  de  celui  dont  on  a  besoin.  Quel  désappointement  I 
On  vient  d'avoir  l'idée  excellente  de  peindre  de  couleurs  distinctives 
lescoflres  qui  contiennent  des  cartouches  pour  fusil  et  ceux  qui  con- 
tiennent des  gargousses  pour  bouches  à  feu  :  de  ce  côté,  les  erreurs 
ne  seront  plus  à  craindre.  Mais  les  voitures  du  matériel  lourd  (00) 
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tt  identiques  à  oelles  du  calibre  làger  (80),  et  Ia  même  conleor, 
le  vert  olive  traditiounel  de  l'artillerie  depuis  Gribeauvai,  — 
4>uvre  leurs  cofires.  Faat*il  qu'à  ces  causes  de  coofosioB  on  en 
{ne  d'autres,  prorenant  de  la  maltipUctté  des  munitions  destinées 
I  mfinae  bouche  à  feu  pour  ses  différens  usages?..  Bstrce  à  votre 
sinier  ou  à  votre  cocher  que  vous  vous  adressez  ?••  liîst-ee  une 
urge  de  cavalerie  qu'il  s'agit  d'arrêter  ?  —  Venes  chercher  des 
tes  à  mitraille  dans  ce  coin-ci.  Pour  disperser  de  l'infanterie, 
is  prendriez  des  shrapnels  dans  ce  coin4à,  et  cette  caae  enfin  con- 
tit  d'autres  projectiles  encore  pour  le  cas  où  vous  auriez  à  obte- 
des  effets  de  pénétration  et  de  dislocation.  Trop  de  diversité 
it.  Et^  on  a  fort  lûen  fait  de  ne  plus  garder  qu'une  seule  sorte 
bus,  et  de  s'acheminer  ainsi  à  l'unité  de  munitions,  qu'on  aura 
Jisée  enfin  le  jour  où  disparaîtra  des  coffres  la  «  botte  à  mi^ 
iUe  »  qui  ne  sert  que  contre  les  charges  de  cavalerie.  ••  quand 
)  sert!  Car,  la  plupart  du  tempe,  on  n'en  trouve  pas  l'em- 
i.  L'artillerie  allemande  a  rapporté  dans  ses  arsenaux,  au  retour 
la  guerre  de  1870,  toutes  les  boites  à  mitraille  qu'elle  en  avait 
iportéeS)  sauf  une...  qui  s'était  cassée  en  route.  Ces  engins  dé- 
idés  prennent  la  place  d'obus;  c'est  un  poids  mort  que  traînent 
voitures.  Même  aux  écoles  àieu«  on  n'arrive  pas  à  en  faire  usage, 
m  qu'on  soit  prévenu  qu'il  y  aura  à  s'en  servir  dans  le  courait 
la  séance,  bien  que,  en  cette  prévision,  on  prenne  soin  de  les 
irer  des  niches,  où  elles  reposent  en  paix  au  fin  fond  des  avant- 
ms,  pour  les  placer  à  portée  de  la  main.  Jamais  en  campagne,  si 
est  surpris  par  l'apparition  d'escadrons  débouchant  ffi^-«e  à 
k.ilomètre,  jamais,  dans  les  trois  ou  quatre  minutes  qu'il  leur 
[dra  pour  venir  fondre  sur  la  batterie,  on  n'aura  le  tempe  d'aller 
me  prendre  dans  leurs  cachettes  ces  projectiles  insolites.  Les 
itrumens  dont  on  ne  se  sert  jamais  n'en  sont  pas  meilleurs  pour 
a.  Le  jour  où  on  veut  y  avoir  recours,  on  ne  sait  plus  comment 
fonctionnent  :  on  t&toone,  on  hésite,  et  le  moment  favorable  est 
ssé,  surtout  si  ce  moment  est  très  bref,  comme  l'est  le  tourhillen 
i  emporte  la  charge.  On  Tavait  si  bien  compris,  qu'on  avait  ima- 
lé  de  placer  les  boites  à  mitraille  sur  l'afi&t  même.  Malhenreu- 
nent,  les  secousses  produites  par  le  tir,  la  percussion  du  recul 
de  sa  réaaion  les  détérioraient,  et  on  dut  leur  chercher  un  autre 
iplaeement  ;  c'est  ainsi  qu'elles  sont  reléguées^  pendant  le  combat, 
iO  ou  50  mètres  de  la  pièce,  et  nul  dovte  qu'on  ne  les  y  laisse, 
dgré  toutes  les  recommandalioiis  de  la  prudence.  Au  svrplos, 
ur  éclabousser  d'édate  le  terrain  qui  est  en  avant  du  front,  l'obusà 
iraille  est  presque  aussi  efiicaoe  que  la  bote  à  Mitraille.  Celle-ci 
i  donc  inutile,  et,  comme  die  est  une  surcharge  et  une  cause  d'eor 
tnbrement,  comme  elle  tient  la  place  d'un  projectile  plue  oliie^ 
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il  n^y  a  qu'à  ta  supprimer.  Aïlims  l  xm  bon  iitoa?ement!  0aMie2  le 
rôle  glorieiu  de  la  mitrttlte,  oid>lie2  que  tes  Dremot  et  les  Sénanr-^ 
mom  root  employée  TictorieasefneDt  à  balayer  les  eiiamps  de  ba- 
taille de  Fenypire,  renoncez  h  pratiquer  cette  pieuse  reconnaissafice 
qui  maintient  en  service,  parce  qu'elles  ont  eu  quelque  part  à  nos 
succès  d'autrefois,  des  troupes  ou  des  coutumes  qui  n'ont  phis  leur 
raisofi  d'être.  On  a  su  se  passer  des  mousquetaires,  H  des  carabin 
niers,  et  des  voltigeurs,  et  des  grenadiers,  et  des  guides.  La  lance 
que  MoDtecucuUi  appelait  la  rrine  de»  arme»  a  fini  par  disparaître; 
la  belcnnette  aussi  semble  areir  fait  son  temps  ;  le  boulet  rond  de  Van- 
bon  et  de  Gribeaural,  ce  boulet  dont  le  rieodiet  étah  si  terrible,  est 
fim,  rayé  de  ta  liste  de  nos  eagks  meurtriers.  La  balle  sphérique 
est  aussi  démodée  que  la  flèche  des  arehers  ;  la  cuirasse  ne  tar- 
dera  pas  à  aller  rejoindre  dans  les  musées  le  bonnet  à  poil  des 
grognards.  Tout  se  rencnirelle»  Sachons  rompre  à  propos  avec  des 
traditkiDS  suramiées,  ei  jetons  nos  bottes  à  mfftrailîe  à  la  ferraille, 
pour  7  substituer  des  obus  à  milraille,  ce  qui  augmentera  la  force 
eflécthre  de  nos  batteries  et  réalisera  Tunité  de  munitions  qu'on 
recbercbe  dep«ns  m  longtemps. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  parler,  à  ftGçm  du  nouveau  ptojec- 
tile,  des  services  rendus  à  Fartirierre  par  l'École  de  pyrotechnie  de 
Bourges  :  c^est  là  qu'on  a  imaginé  le  principe  de  rembontissage  de 
l'enveloppe,  qui  a  permis  de  construire  l'^obus  à  mitraille;  c'est  là 
surtout  qu'on  a  poursuivi  les  études  relatives  aux  fusées.  Un  pro- 
jeetile  sans  fusée,  c'est  tme  montre  sans  ressort,  un  corps  sans 
âme  :  il  ne  lui  sert  à  rien  de  transporter  à  plusieurs  kilomètres 
de  distance  la  charge  de  pondre  qu'il  contient,  si  cette  charge  ne 
détone  pas  ou  si  elle  détone  mal  à  propos.  Son  explosion  ne  doit 
être  ni  prématurée  ni  tardive.  Le  capitaine  doit  pouvoir  la  provo- 
quer aufâ  sûrement  au  point  éloigné  o&  elfe  se  trouve  que  s'il 
pouvait  Tenflammer  à  la  main.  Il  ne  strflït  plus  de  saisir  l'instant 
opiportun  de  mettre  le  feu  à  la  pièce,  il  faut  mettre  aussi  le  feu  au 
shrapnel  pour  qu'il  se  subdirise  à  propos  en  une  myriade  de  frag- 
mens  et  s'émiette,  ea  queique  sorte,  en  une  poussière  meurtrière. 
L«»  nouveaux  modèles  de  fusées  adoptés  en  France  produisent  d'une 
façon  parfeile  ce  résultat  important  ;  malgré  ta  complication  et  la 
compRsxité  de  krurs  organes,  ma^é  letnr  ténuité  et  leur  fragilité 
apparentes,  leur  réglage  est  simple,  leur  fonctionnement  régulier, 
leur  solf(Hcé  iaeroyabie.  On  n'observe  qu'un  nombre  insignifiant  de 
ratés  de  fusées  ;  Kéelatement  a  Keu  à  b  hauteur  qu'on  veut  au-des- 
sus du  sol,  ou,  —  si  on  le  préfère,  —  au  bout  d'un  nombre  mathé- 
mstiquement  délernmé  de  secondes  et  de  dizièmes  de  secondes 
après  que  le  eoup  est  parti.  De  très  récentes  améliorations  de  détail 
permettent  le  déboudMge  immédiat  de  l'évent  qui  correspond  à 
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cette  durée  précise,  tandis  que»  jusqu'à  préseot,  il  fallait  se  livrer 
à  certaines  manipulations  préalables,  desserrer  un  écrou,  faire  jouer 
une  pièce  mobile  et  la  fixer  en  resserrant  Técrou,  avant  de  percer 
à  l'endroit  voulu  le  tube  détonateur  qui  a  remplacé  la  mèche  des 
bombes  primitives. 

Tous  ces  perfectionnemens  n'ont  rien  qui  firappe  l'imagination,  rien 
qui  donne  à  l'esprit  un  sentiment  d'aise  :  ils  sont  faits  surtout  d'imper- 
fections disparues.  Âh  1  parlez-nous  de  fusils  à  répétition,  de  petit  ca- 
libre, de  cartouches  légères,  de  tir  rapide  :  voilà  qui  est  clair  ou  qui 
semble  l'être.  Mais  quel  intérêt  peut  bien  présenter  la  peinture  des 
caissons  ou  la  disposition  nouvelle  qu'on  a  donnée  aux  dossiers  et  aux 
marchepieds  des  avant-trains  7  Les  gens  du  métier  seuls  peuvent 
trouver  quelque  profit  à  suivre  ces  progrès  de  détail  ;  ils  ne  s'en 
privent  pas,  d'ailleurs,  et  sont  unanimes  à  reconnaître  le  parti  bril- 
lant qu'on  a  pu  tirer,  à  peu  de  frais,  d'un  outillage  originairement 
médiocre.  Habituellement,  les  retouches  gâtent  l'œuvre  primitive  ; 
fût-elle  manquée,  il  vaut  mieux  la  laisser  intacte  et  respecter  l'es- 
prit qui  a  présidé  à  sa  conception,  jusqu'au  jour  où  on  la  détruira 
radicalement  pour  faire  du  neuf.  Aussi  a-t-on  pu  craindre  que  tant 
de  replâtrages  successifs,  au  lieu  de  consolider  un  édifice  lézardé, 
n'aient  fait  que  boucher  les  fissures  et  masquer  les  vices  de  con- 
struction. A  cet  égard,  on  peut  être  rassuré  :  on  n'a  pas  caché  ces 
vices;  on  les  a  bel  et  bien  fait  disparaître.  L'adoption  d'obus  très 
allongés,  dits  obus  de  quatre  calibres  (longueur  égale  au  quadruple 
du  diamètre,  c'est-à-dire  du  calibre),  complétera  un  ensemble  de 
mesures  que  tous  les  artilleurs,  même  les  plus  conservateurs  et 
les  plus  épris  de  stabilité,  considèrent  comme  excellentes. 

L'emploi  de  la  poudre  sans  fumée  pour  le  chargement  des  gar- 
gousses  ne  saurait  être  mis  au  même  rang  que  les  humbles  modi- 
iications  auxquelles  le  grand  public  n'attribue  qu'une  importance 
médiocre  et  n'attache  qu'une  faible  attention.  Il  s'agit  là  d'autre 
chose  que  d'une  réforme  matérielle  :  cette  substitution  d'un  agent 
chimique  sournois  à  un  explosif  tapageur  entraîne  plus  qu'une 
diminution  du  recul.  Et  pourtant  ce  que  les  inventeurs  de  ce 
remarquable  produit  semblent  avoir  eu  uniquement  en  vue,  c'était 
l'atténuation  des  pressions  intérieures  produites  dans  l'âme  par  les 
gaz  provenant  de  la  déflagration  ;  l'atténuation,  par  conséquent,  des 
chances  d'éclatement  ou  de  déculassement  ;  et  aussi  plus  de  sécu- 
rité pour  le  personnel,  une  moins  rapide  fatigue  dans  les  mouve- 
mens  à  bras  exécutés  par  les  servans,  une  moindre  usure  de  la 
pièce  et  de  son  affût.  Il  s'est  trouvé  cm'une  propriété  accessoire  de  la 
nouvelle  poudre  tend  à  jouer  le  rôle  principal.  La  suppression  de 
la  fumée  marque  une  ère  nouvelle  pour  la  tactique.  Elle  va,  semble- 
t-il,  modifier  considérablement  la  physionomie  des  combats.  Dans 
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quel  sens?  C'est  ce  qu'il  est  malaisé  de  dire,  et,  là-dessus,  la  dis- 
cussion est  ouverte  :  il  y  a  un  inconnu  terrible  au  fond  de  ce  pro- 
blème de  psychologie  militaire  ;  mais  il  est  incontestable  que  Tin- 
visibilité  du  tir  modifie  les  conditions  de  la  lutte,  comme  la  mi 
des  caractères  a  modifié  celles  de  rimprimerie,  ou  comme  Tid 
condensateurs  a  transformé  la  machine  à  vapeur. 

La  métamorphose  s'opérera,  bien  entendu,  au  profit  de  cel 
Ta  provoquée  ;  il  serait  malheureux  que  l'invention  d'un  Fra 
et  d'un  bon  Français,  M.  Tingénieur  Vieille,  du  service  nation 
poudres  et  salpêtres,  se  tournât  contre  la  France  ou  pût  être 
née  contre  elle.  L'Allemagne  se  venge  de  notre  supériorité  p 
considérations  sentimentales.  Ses  journaux  ofiicieux  insinuent  qi 
la  poudre  sans  fumée,  c'en  est  fini  de  la  guerre  chevaleresq 
courtoise  d'autrefois.  On  ne  se  battra  plus,  on  s'assassinera.  Des 
de  feu  qu'on  ne  voit  pas  et  qu'on  n'entend  guère,  peut-on  imi 
rien  de  plus  traître?  De  la  loyauté  du  duel  on  va  passer  aux  pe 
du  guet-apensI..Ce  dépit  est  amusant.  Il  est,  d'ailleurs, fon 
time,  émanant  de  gens  qui  connaissent  bien  la  guerre,  qui  co 
sent  admirablement  le  cœur  du  soldat,  et  qui  ne  peuvent  s'em[ 
de  reconnaître  l'émoi  que  provoquera  sur  le  champ  de  bataill 
rivée  de  projectiles  venant  on  ne  sait  d'où.  Cette  incertitude  es 
une  indicible  angoisse,  car  1  effet  moral  est  ce  qu'il  y  a  de  plu 
gnant  à  la  guerre.  On  le  sait  bien  dans  le  pays  qui  a  mis  si  f 
honneur  les  mouvemens  tournans,  c'est-à  dire  une  opération 
tégique  dont  la  principale  action  réside  dans  l'efiroi  qu'elle 
et  dans  son  inattendu,  plus  que  dans  les  résultats  matériels  c; 
est  capable  de  produire  la  plupart  du  temps.  Oui,  nos  canon 
ceront  silencieusement  la  mort;  oui,  ils  resteront  invisibles 
avouez  que  si  les  vôtres  font  tant  de  bruit,  et  s'ils  ont  l'ii 
dence  de  montrer  la  place  qu'ils  occupent  par  la  fumée 
ils  se  couvrent,  ce  n'est  pas  par  chevalerie  et  par  esprit  d 
vade  fanraronne  :  c'est  tout  simplement  parce  que  vous  : 
pu  faire  autrement.  Ils  sont  trop  verts  l...  Lorsque  vous 
voulu  revêtir  d'acier  les  balles  de  plomb  de  vos  fusils,  vou 
proclamé  des  intentions  philanthropiques.  Les  blessures  fait( 
ces  projectiles,  disiez-vous,  sont  plus  nettes,  moins  cruelle 
jour  où  nous  avons  adopté  cette  disposition ,  dont  vous  n'av< 
voulu,  ce  n'est  plus  des  considérations  humanitaires  que 
avez  invoquées.  Vous  avez  simplement  dit  qu'avec  la  form 
vitesse  initiale  des  balles  actuelles,  le  plomb  se  serait  déchi 
qu'il  fallait  rendre  sa  surface  moins  molle  en  l'enveloppanl 
métal  plus  ferme.  Ainsi  le  point  de  vue  change  avec  les  ci 
stances.  Aussi  bien  avez-vous  raison  de  consoler  vos  lecteui 
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leor  disaat  que,  s'ils  ont  U  manTaise  position,  ao  moins  lenr  reste 
t-il  le  beau  rôle.  Peut-âlre  ferionsnous  exactement  de  même,  si  le 
bénéfice  de  la  poudre  sans  famée,  au  lieu  de  nom  être  acquis, 
appartenait  à  une  autre  nation. 

IL 

Dcmc,  l'instrument,  nous  l'avons.  Reste  à  en  tirer  parti.  C'est 
affaire  de  manœuvre  et  d'organisation.  11  importe  d'attribuer  aux 
batteries  dans  les  cobnnes  une  place  qui  leur  permette  d'entrer 
rapidement  en  ligne  :  il  n'importe  pas  moins  d'assurer  une  prompte 
et  certaine  transmission  des  ordres.  L'occupation  de  la  positî(A  doit 
s'opérer  simplement,  sans  que  personne  hésite  tant  soit  peu»  c'est- 
à-dire  à  l'aide  d'un  mécanisme  de  mouvemens  bien  réglé.  Il  faut 
enfin  que  le  feu  soit  efficace,  que  les  obus  arrivent  au  point  yottlu, 
ou,  puisqu'on  ne  peut  se  dispenser  de  tâtonner  un  peu,  que  chaque 
coup  rapproche  du  but  et  serve  à  améliorer  les  résultats  du  coup 
suivant* 

Ces  tàionnemeos  sont  inévitables.  Assurément  on  dispose  d'ap- 
pareils de  hausse  qu'on  règle  d'après  la  distance  à  laquelle  on  veut 
que  le  projectile  arrive  ;  mais  on  ne  peut  obtenir  ainsi  qu'une  cer- 
taine approximation.  D'abord,  on  ne  sait  jamais  au  juste  à  combien 
d'hectonôètres  on  se  trouve  du  but  à  atteindre,  et  ensuite,  le  sât-on 
exactement,  la  hausse  correspondant  à  cette  distance  ne  convien- 
drait qu'après  plusieurs  corrections.  Suivant  que  le  ventsouflle  plus 
ou  moins  fort,  et  d'avant  ou  d'arrière,  suivant  que  la  pièce  est  au- 
dessus  de  la  pièce  ou  en  contre-bas,  suivant  que  le  sol  penche  à 
gduche  ou  se  déverse  à  droite,  suivant  que  l'air  traversé  par  l'obus 
est  plus  ou  moins  dense,  selon  que  la  pesanteur  a  plus  ou  moins 
d'action  sur  lui,  c'est-à-dire  que  l'altitude  de  la  battme  est  plus 
ou  moins  considérable,  il  en  résultera  une  altération  de  la  tra- 
jectoire normale  qui  mettra  dans  la  nécessité  de  modifier  la  hausse 
normale.  Il  y  a  plus  :  deux  coups  consécutifs,  tirés  dans  les  mêmes 
conditions  apparentes,  avec  la  même  hausse,  e'est-à-dire  sous  la 
même  inclinaison,  pointés  exactement  de  la  même  £açon,  n'arrive- 
ront pas  nécessairement  au  même  point;  des  causes  invisibles,  mais 
non  impondérables,  ont  pour  effet  d'influencer  le  tir.  Les  deux  obus 
qu'on  a  lancés  n'ont  pas  été  pesés,  à  1  milligramme  près,  au  moment 
de  leur  fabrication.  Depuis  cette  époque,  on  les  a  peints  et  repemts. 
La  couche  de  peinture  n'est  pas  aussi  épaisse  sur  l'un  que  sm*  l'autre  ; 
elle  a  pa  s'écailler,  tomber  par  endroits.  Peut-être  sur  les  parties 
dénudées  s'est-il  formé  des  taches  de  rouille  el  les  cahots  du  trans- 
port ont-ils  détaché  quelques  pareeUes  de  méul  oxydé.  La  poudre 
de  la  gargousse  peut,  elle  aussi,  avoir  un  poids  moindre  dans  l'un 
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des  deux  cas  :  si  elle  a  subi  des  détériorations,  si  les  grains  se  sont 
brisés,  si  rhumidité  les  a  pénétrés,  sa  force  dé  propulsion  a  baissé. 
Bref  y  un  grand  nombre  de  petites  causes  peuvent  s'être  réunies  pour 
produire  des  effets  notables  ;  quel  que  soit  le  soia  qu'on  y  apporte, 
quel  que  puisse  être  le  calme  de  Fatmoephère,  en  d^it  de  la  per- 
fection du  pointage  et  de  l'identité  des  circonstances  extérieures, 
ce  sera  miracle  si  le  second  obus  passe  exactement  dans  les  trous 
découpés  par  le  premier  sur  une  succession  de  cibles.  A  la  guerre, 
plus  encore  qu'au  polygone,  il  faut  s'attendre  k  ce  que  les  écarts 
observés  soient  considérables. 

11  en  résulte  que,  d'une  part,  la  connaissance  parfaitement  pré- 
cise de  la  distance  ne  suffit  pas  à  donner  la  hausse  convenable,  et 
que,  d'antre  part,  cette  hausse  étant  trouvée,  i)  ne  faut  pas  s'at- 
tendre à  ce  que,  à  tout  coup,  les  obus  viennent  éclater  exactement 
au  même  point. 

11  est  infiniment  moins  aisé  qu'on  ne  le  suppose  d'apprécier  la 
distance  oà  on  se  trouve  d'un  point  éloigné.  Même  ta  carte  ne  donne 
que  d'insuffisantes  indications.  L'œil,  fût-il  aidé  d'une  lorgnette,  est 
le  jouet  de  décevantes  illusions.  Le  prince  de  Hobenlobe,  dont  les 
écrits  sont  une  source  intarissable  d'observations  précises  et  pré- 
cieuses, cite  surabondamment  des  exemples  d'erreurs  commises  de 
la  sorte. 

Quelque  grande  que  soit  Pexpérience  qu'on  aura  acquise  à  évaluer 
les  distances,  le  plus  ou  moins  de  jour  qu'il  fait  et  la  température 
même  contribuent  à  vous  induire  en  erreur.  En  général,  lorsque  Ten- 
nemi  tire  sur  vous,  on  est  porté  à  le  croire  bien  plus  près  qu'il  ne 
l'est  en  réalité. 

Il  m'est  arrivé,  à  moi  tout  le  premier,  —  je  crois  devoir  l'avouer,  — 
de  m'y  laisser  prendre.  J'en  conviens  d'autant  plus  facilement  que  je 
ne  cnris  pas  être  le  seul  auquel  la  chose  soit  arrivée. 

C'était  à  Sadowa.  Après  avoir  passé  la  Trotioka,  je  menais  mes  bat- 
teries à  leur  première  position.  Je  prends  les  devaos,  accompagné  du 
chef  d'escadron  et  des  commandans  de  batterie.  Arrivés  sur  le  plateau 
oà  je  devais  m*étabUr,  nous  sommes  tous  unanimes  à  dire  que 
2,500  pas  nous  séparent  de  FartiHerie  autrichienne  (elle  était  sur 
la  hauteur  d*Uorenowe0,  et  de  ce  point,  devenu  historique,  elle  avait 
ouvert  son  feu).  Nous  ouvrîmes  donc  le  nôtre  avec  la  hausse  de 
2,500  pas.  Le  premier  obus  tiré  nous  montra  que  notre  évaluation 
était  infiniment  trop  faible.  Au  quatrième  coup,  pour  lequel  on  avait 
IH'is  la  hausse  de  &,000  pas,  c'est  à  peine  si  on  atteignit  Pennemil.. 

On  commet  également  des  erreurs  en  sens  contraire...  Pendant  une 
reconoaisBance  dans  le  voisinage  de  Nûbel,  dans  la  matinée  du  10  jan- 
vier 186/t,  il  y  eut  un  petit  engagement  au  cours  duquel  nous  res- 
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tàmes  pendant  assez  longtemps  postés  près  d'une  maison.  Noos  for* 
mions  an  eroaoe  de  10  à  12  cavaliers.  Au-dessus  de  nos  tôtes,  des 

ntre  le  mur;  elles  provenaient  d^one 
nquant  une  colonne  en  marche»  et  elles 
es.  Nous  fûmes  tous  surpris  de  la  grande 
aprôs  nous  être  longuement  consultés, 
qu'il  y  avait  800  pas  de  la  maison  aa 
nemi  eut  été  délogé  de  son  couvert»  nous 
3lle  se  trouva  être  de  250  pas  1  L'ennemi, 
per  dans  le  môme  sens  que  nous,  puis- 
trop  haut... 

e  des  tours  vraiment  comiques  aux  com- 
se  trouve,  sans  que  de  la  batterie  on  la 
de  terrain  en  avant  du  but,  si  l'obus  y 
se  dissipant,  laissant  transparaître  le  but 
qu'on  s'imagine  qu'il  est  en  avant  de  la 
it,  le  tir  est  trop  long...  J'ai  assisté  à  une 
ésseurs  les  plus  expérimentés  de  l'école 
isse  de  500  pas  trop  court,  et  il  continuait, 
ns  une  bataille,  j'étais  posté  à  côté  d'une 
le.  Pendant  des  heures,  elle  tira  trop 
fin  que  je  m'en  aperçus  et  que  je  l'en 


igué  de  cette  époque,  le  général  de 
s  des  erreurs  d'observation  aussi  consi- 
t  d'une  longue-vue.  A  la  bataille  du 
9u  sur  quatre  de  nos  batteries,  établies 
'ange,  et  qui  lui  semblaient  placées  der- 
ertes  dans  le  mur  d'un  jardin  :  a  On 
décharges  :  nul  doute  que  celles-ci  ne 
;  aussi  futrce  elles  que  nous  visâmes, 
ce  point,  nous  dûmes  constater  que  les 
de  la  muraille  et  non  derrière;  on  le 
de  cadavres  d'artilleurs  et  de  chevaux, 
is.  Et  en  même  temps  nous  vîmes  qu'il 
verture  dans  le  mur  ;  c'étaient  simple- 
Mint  le  faite  que  nous  avions  prises 
)us  n'en  étions  pourtant  qu'à  2  kilomë- 


.reilles  illusions  d'optique,  quelles  ne 
es  du  réglage  du  tir  I  Et  à  la  fois  on  est 
)yen  de  mesurer  la  distance  où  on  se 
>enser  que  cette  recherche  est  imprati- 
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cable.  Yoit-on  la  position  du  point  de  chute  par  rapport  au  but,  alors 
il  est  aisé  de  régler  son  tir  par  Tobservation  des  coups.  Si  on  dis- 
tingue maly  on  est  perdu,  à  moins  de  posséder  quelque  instrument 
têlémétrique  qui  renseigne  exactement  sur  la  distance.  Mais  comment 
s'en  servir,  puisqu'on  aperçoit  si  confusément  l'objet  à  atteindre? 
Tous  les  appareils  de  ce  genre  sont  excellens  lorsqu'on  veut  se 
rendre  compte  de  l'éloignement  d'un  moulin,  d'un  clocher,  d'un 
arbre  se  découpant  sur  l'horizon,  d'une  arête  de  maison  se  déta- 
chant en  blanc  sur  le  fond  sombre  d'une  forêt  ou  d'un  prè.  Il  n'en 
va  plus  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  regarder  un  ennemi  qui  met 
tout  en  œuvre  pour  se  dissimuler.  Gonmient,  à  2  kilomètres  500, 
on  croit  que  des  canons,  avec  tout  le  personnel  qui  s'agite  autour, 
avec  le  va-et-vient  des  servans  autour  des  pièces,  avec  le  grouille- 
ment des  chevaux,  on  croit  que  ces  canons  sont  derrière  un  mur, 
alors  qu'ils  sont  devant,  et  bien  qu'on  emploie  une  longue-vue?  Peut- 
on  imaginer  erreur  plue  grossière!  Et  ce  fait  ne  tendil  pas  à  prou- 
ver que  les  appareils  perfectionnés  eux-mêmes  ne  procurent  guère  de 
sécurité?  Âbl  si  nous  sommes  sûrs  des  résultats  qu'ils  donnent, 
si,  par  exemple,  ayant  mesuré  à  l'aide  d'une  stadia  ou  d'un  télé- 
mètre à  combien  nous  sommes  du  but,  et  si  le  chiffre  trouvé  (â  kilo- 
mètres, je  suppose)  est  assurément  exact  à  100  mètres  près  en 
plus  ou  en  moins,  nous  serons  certains,  en  échelonnant  nos  hausses 
depuis  2,90J  mètres  jusqu'à  3,100,  de  battre  le  terrain  occupé  par 
l'ennemi.  Il  nous  suffirait  même  de  tirer  à  2,900  :  la  gerbe  des 
éclats  se  dispersant  sur  une  profondeur  de  200  mètres  rendrait  la 
position  inhabitable.  On  ne  peut  malheureusement  compter  sur 
une  aussi  grande  précision  ;  force  est  alors  de  demander  au  tir  le 
moyen  de  régler  le  tir,  et  de  se  servir  du  canon  lui-même  comme 
d'un  télémètre.  Le  coup  a-t-il  porté  trop  près,  on  relève  la  bouche 
de  la  pièce,  ce  qui  a  pour  effet  d'augmenter  la  portée.  Est-on  cette 
fois  trop  loin,  on  tire  avec  une  inclinaison  intermédiaire.  Bref,  par 
une  série  de  tàtonnemens  successifs,  on  encadre  le  but  comme 
dans  on  étau  dont  les  mâchoires  se  rapprochent  :  pour  em\)loyer 
l'expression  technique,  on  «  resserre  la  fourchette.  »  Lesinstrumens 
d'optique,  après  avoir  joui  (c'était  vers  1875)  d'une  vogue  incon- 
cevable, sont  tombés  aujourd'hui  dans  un  discrédit  immérité.  Pour- 
tant on  retour  d'opinion  se  dessine,  bien  discrètement,  il  est  vrai, 
en  leur  faveur.  Après  avoir  recommandé  aux  commaudans  de 
batterie  «  de  ne  pas  se  laisser  absorber  par  leur  longue-vue,  »  le 
règlement  leur  conseille  maintenant  de  se  procurer  aussi  exacte- 
ment que  possible,  par  n'importe  quels  moyens,  des  données  sur 
la  distance  de  l'ennemi,  et  de  ne  plus  attendre  ce  renseignement 
uniquement  de  l'observation  des  points  de  chute.  Gomme  s'il  était 
facile  de  les  observer  !  Demandons  plutôt  au  prince  de  Hohenlohe 
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«vais  établies  eo  arrière  d'une  baie  ;  j'espérais  qae  cette  baie,  ainsi 
que  des  arbres  qui  étaient  devant ,  cacheraient  notre  position 
à  l'ennemi.  Mais  nos  premiers  obus  éclatèrent  dans  les  branches, 
{Hresque  à  la  bouche  des  pièces.  11  fallut  donc  commencer  par 
abattre  les  arbres  qui  nous  gênaient;  ce  fut  l'affaire  de  plus  d'un 
quart  d'heure.  A  ce  moment  se  produisirent  les  incidens  que  je 
viens  de  relater,  et,  avec  cela,  l'ennemi  nous  inquiétait  considéra- 
blement. Je  n'avais  d'autre  parti  à  prendre  que  de  faire  cesser  le 
fea  sur  toute  la  ligne,  de  contrôler  nK)i-mème  le  pointage  de  tontes 
les  pièces  et  de  faire  tirer  les  batteries  par  salves,  afin  que  l'explo- 
sion simultanée  de  six  projectiles  permit  de  mieux  voir  et  de 
mieux  juger.  Cette  façon  primitive  de  mesurer  les  distances  a  été 
proposée  par  le  colonel  de  Scberbeniog,  qui  venait,  à  la  minute 
mtoie,d'êîre  tué.  Elle  nous  donna  de  bons  résultats.  Nouscommen- 
<çâmes  à  avoir  bien  des  coups  heureux  ;  l'ennemi  cessa  de  pointer 
avec  calme,  ses  feux  perdirent  de  leur  efficacité  ;  bientôt  nous  eûmes 
le  dessus.  Mais  plus  d'une  heure  s'était  écoulée  en  tâtonnemens  in- 
fructueux. Or,  la  distance  se  montait,  si  je  ne  m'abuse,  à  3,200  pas, 
ce  qui  ferait  2,â00  mètres.  Nous  étions  donc  à  la  distance  que 
l'on  considère  comme  la  plus  propice  au  duel  de  l'artillerie,  et 
on  prétend  aujourd'hui  qu'au  bout  d'un  quart  d'heure  ce  duel 
amènera  un  résultat  décisif!  » 

Ne  croyons  donc  pas  à  une  action  foudroyante  de  l'artillerie.  Son 
entrée  en  scène  a  un  effet  immédiat  :  le  premier  grondement  de 
ses  détonations  intimide  l'adversaire  et  raû'ermit  le  courage  de  vos 
propres  troupes.  Mais  la  stupeur  ou  la  joie  qu'elles  causent  sont  de 
courte  durée,  surtout  si  les  armées  en  présence  ne  sont  pas  com- 
posées exclusivement  de  novices.  Il  faut  que  la  besogne  accomplie 
réponde  au  tapage  qui  se  fait,  que  le  mal  soit  en  proportion  du 
bruit.  Le  canon,  si  à  l'user  on  reconnaît  l'inefiicacitô  de  son  tir, 
deviendra  un  épouvantail  inoffensif,  comme  ces  mannequins  plantés 
dans  les  champs  et  sur  lesquels,  d'abord  effarouchés,  puis  peu  à 
peu  rassurés,  viennent  se  poser  les  oiseaux  qu'ils  sont  destinés  à 
écarter  loin  des  semenœs.  L'efficacité  du  tir  dépend  de  la  construction 
des  obusd'abord,  ainsi  que  du  fonctionnement  de  la  tusée  et  des  autres 
données  matérielles  dont  nousavons  parlé,  mais  ensuite  des  méthodes 
de  réglage.  Elles  doivent  être  simples,  formulées  en  termes  clairs 
que  l'esprit  comprenne  et  que  la  mémoire  conserve  facilement.  Leur 
application  doit  être  possible  sans  qu'on  ait  à  hésiter.  Elles  doivent 
enfin  mener  avec  sécurité  et  rapidement  au  résultat  voulu,  c'est-à- 
dire  à  la  détermination  de  la  hausse  qui  convient  à  la  distance 
du  but. 

Les  procédés  réglementaires  en  France  sont  unanimement  jugés 
excellens*  Ils  sont  dus  à  une  coimniâsion  technique,  siégeant  à 
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ï  les  chefs  d' escadron  et 
apprendre  les  règles  da 
elle  a  fait  expérimenta 
que  les  précédens.  Ses 
and  succès  ;  néanmoins, 
I  une  pente  dangereuse. 
;  rare  qu'on  ne  cherche 
antinisme;  on  coupe  les 
u  tarabiscoté.  Quelques- 
I  mises  à  Fessai  ont  été 
[Ses  pour  les  besoins  de 
ou  plutôt  de  ces  aver- 
it  surtout  d'enrayer  une 
ou  à  raison),  le  Manuel 
f  consacre  un  incontes- 

).  Les  principes  donnés 
iflisans...  Mais  qu'est-ce 
c  pièces  était  l'unité  tac- 
ird'hui,  c'est  la  réunion 
un  groupe.  Ces  dix-huit 
n  tir  nourri  et  bien  ré- 
.  d'une  façon  définitive, 
enty  en  les  faisant  suivre 
la  convergence  de  leurs 
ir  union  fait  leur  force; 
ue  trois  batteries  isolées 
tns  unité  de  vues,  à  on 
onnaltroy  mises  en  ligne 
lement  pour  le  réglage, 
eux  autres,  pendant  ce 
à  faire  autre  chose.  La 
;he  de  prendre  une  part 
s  trouvent  moins  vite  la 
;  en  revanche,  une  kis 
plus  avantageusement, 
lier  à  cette  défectuosité 
isible  d'affirmer  qu'elle 
a  poudre,  puisqu'on  n'm 
m  de  fumée,  qui  était 
re  nation  en  recueillera 

es  réformes  :  l'adoptioo 
un  meilleur  enseigne- 
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ment  da  pointage,  un  emploi  plus  général  du  niveau  (on  se  félicite 
d'apprendre  qu'un  meilleur  modèle  de  cet  instrument  est  en  con- 
struction), de  plus  fréquens  exercices  sur  but  mobile  aux  écoles  à 
feu.  Cette  année,  justement,  on  a  essayé,  dans  les  polygones  d'Or- 
léans et  de  Bourges,  un  système  imaginé  par  le  capitaine  Tariel 
pour  réaliser  la  mobilité  des  buts,  ou  plutôt  pour  en  donner  Tillu- 
fflon.  La  Revue  éC artillerie  vient  de  patronner  cet  ingénieux  dispo- 
sitif et  de  lui  donner  en  quelque  sorte  une  consécration  officielle. 
Tous  les  vrais  artilleurs  se  réjouiront  d'avoir,  par  ce  moyen,  l'occa- 
sion d'exécuter  à  peu  de  frais  du  vrai  tir  de  guerre.  Rien  ne  ressemble 
moins  à  une  ligne  de  panneaux  plantés  sur  le  sol  et  maintenus  par  des 
arcs-boutans,  rien  n'y  ressemble  moins  que  les  lignes  flottantes  des 
tirailleurs.  Les  batteries  elles-mêmes  sur  lesquelles  on  pointe  ne 
restent  pas  toujours  immuablement  à  la  même  place.  Les  pièces 
reculent  un  peu  à  chaque  coup,  et,  par  paresse  ou  par  tactique,  il 
se  peut  qu'on  ne  les  ramène  pas  à  leur  position  primitive.  Il  en 
résuite  qu'un  capitaine,  habitué  à  tirer  sur  des  planches  dans  les 
polygones,  sera  tout  désorienté  s'il  a  affaire  à  des  buts  qui  se  dé- 
placent et  présentent  un  aspect  changeant.  Le  procédé  Tariel  fa- 
miliarisera avec  des  éventualités  de  ce  genre,  au  moins  dans  une 
certaine  mesure. 

Aux  écoles  à  feu  de  cette  année  on  a  constaté,  entre  autres  heu- 
reuses innovations,  une  moindre  hâte  de  la  part  des  batteries  à 
ouvrir  leur  feu.  Naguère,  c'était  une  sorte  de  course  au  clocher. 
On  avait  tellement  élevé  la  précipitation  à  la  hauteur  d'un  dogme, 
que  le  principe  en  avait  été  formulé  en  ces  termes,  dans  un  article 
qui  fit  quelque  sensation,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  :  a  II  faut  tirer, 
tirer  en  toute  hâte,  tirer  le  premier,  fût-ce  en  F  air,  fût-ce  à  poudre  !n 
Suivant  l'expression  triviale,  il  ne  faut  pas  confondre  vitesse  avec 
précipitation.  Des  protestations  se  sont  /ait  entendre,  soulevées  par 
cette  singulière  théorie,  et  on  est  revenu  à  des  principes  plus  sages. 
On  ne  va  pas  jusqu'à  conseiller  la  lenteur,  mais  on  recommande  le 
calme.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  on  proscrit  les  évolutions  au 
galop.  Si  on  les  admet  sur  le  terrain  de  manœuvres,  c'est  pour  la  plus 
grande  satisfaction  des  spectateurs,  et  aussi  pour  l'enhardissement 
des  acteurs.  C'est  un  spectacle  superbe  que  celui  d'une  batterie 
roulant  à  fond  de  train,  avec  le  grondement  de  tonnerre  de  ses 
pièces,  avec  le  cliquetis  de  ses  ferrures,  avec  Tétincellement  de 
ses  aciers  et  de  ses  cuivres,  au  milieu  de  la  poussière  qu'elle  sou- 
lève. Puis,  tout  à  coup,  halte  I  Le  silence  se  fait,  un  silence  de 
mort,  précurseur  des  orages.  Toutes  les  voitures  se  sont  arrêtées  ; 
les  servans  ont  sauté  à  bas  des  coffres;  ils  ont  décroché  l'affût  de 
son  avant-train,  posé  la  crosse  à  terre,  chargé  et  pointé  le  canon. 


Digitized  by 


Google 


B8  DEUX  MONDES* 

ommander  :  Feul  la  tempête  Ta  se 

[i  sur  UD  polygone;  mais  il  n'en  i» 
un  champ  de  bataille.  Un  cavalier, 
at  d'asséner  un  yigom'euz  coup  de 

lui  nuire,  décuple  ses  forces,  et  le 
iservaition  guide  son  bras.  HÊclMoffe 
sur,  loi  y  perd  son  sang-firoid.  Le  gar- 
sont  remplis  de  poussière  el  p^fl- 
jn  tremblement  fébrile.  Comment  ae 
ates  que  comporte  son  serrice?  Gooi' 
n  et  le  curseur  de  la  hausse?  Pôom- 
isions  de  la  tige  graduée?  Songera-t-fl 
le  pression?  Ne  risquera- t-il  pas  de  se 
i  la  fusée,  dans  le  réglage  de  rêvent? 
est  son  impassibilité.  Disons,  en  pas- 
iciable  qualité  des  mitrailleuses  ;  c'est 
,  leur  supériorité  par  rapport  à  Tin- 
(imobiliser  des  bataillons  pour  la  dé- 
[ui,  malgré  leur  nom  de  forts,  soot 
ndre  eux-mêmes  depuis  que  la  heUs- 
a  le  gun-cotton  des  obus-torpilles  ne 
t  les  épaisseurs  de  maçonnerie  et  de 
>ri  de  la  bombe,  nous  ne  comprenons 
préférence  à  ces  excellens  engins  qoe 
)rdenfeld,  les  Maxim  :  ils  économisenl 
it  pas  de  leur  destination  des  fantas* 

Tofiensive,  dont  la  place  est  sur  les 
sur  les  abords  d'un  ouvrage  fortifié, 
eurs?  On  n'en  a  déjà  pas  tant,  hélas! 
boisis  dans  les  moins  bonnes  troupes, 
luleront  d'une  main  ferme  et  qu'ils 
ise  solidement  établie  sur  son  aSftt, 
9,  ferait  bien  mieux  l'affidre,  elle  i 


coup  il  soit  dérangé  de  sa  position, 
Lxité,  et,  comme  nous  le  disions,  une 
lent  maladroit  de  ne  pas  mettre  eo 
ne  convient  pas  au  maniement  des 
ues,  ne  l'oublions  pas,  de  véritables 
ui,  à  ce  titre,  exigent  des  ménage- 
e  de  laboratoire,  si  on  l'emploie  sans 
-a  pas  plus  d'exactitude  dans  les  pe- 
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sées  que  la  première  romaine  venue.  Avec  une  mise  en  batterie 
faite  au  galop»  c'est  à  peine  si  on  gagnera  une  ou  deux  minutes^  et 
on  y  perdra  cette  tranquillité  d'esprit  qui  est  nécessaire  pour  pro- 
céder aux  opérations  méthodiques  du  régbge. 

Ce  n'est  pas  quelques  secondes  aujourd'hui,  mais  presque  des 
heures»  qu'on  demande  aux  batteries  de  gagner.  Il  est  impossible  de 
les  faire  tontes  marcher  en  tète  des  colonnes,  bien  qu'on  ait  re- 
connu le  danger  de  les  reléguer  à  la  queue,  avec  les  bagages.  Cer- 
taines d'entre  elles  sont  placées  à  proximité  de  l'avant-garde  ; 
d'autres  sont  fort  loin,  à  une  ou  deux  lieues  en  arrière.  Quand 
l'action  s'engage,  vite  on  vient  les  chercher.  Elles  ont  à  doubler 
les  longues  files  de  l'infanterie,  à  traverser  des  villages,  à  passer 
sur  des  ponts  plus  ou  moins  solidement  réparés,  à  couper  à  tra- 
vers champs,  à  monter  ou  à  descendre  de  longues  côtes.  Le  temps 
presse  ;  les  estafettes  se  succèdent.  On  entend  au  loin  gronder  le 
combat;  on  a  hâte  de  rejoindre  les  camarades.  Et  cependant  les 
chevaux  n'ont  qu'une  puissance  de  traction  limitée  :  mal  nourris 
•depuis  le  commencement  de  la  campagne,  passant  les  nuits  à  la 
belle  étoile,  ne  dormant  {dus,  restant  des  journées  entières  attelés 
et  harnachés,  ils  ne  peuvent  fournir  de  longues  traites  à  vive  alkire. 
Qu'cm  n'essaie  pas  de  les  forcer,  ils  tomberaient  fourbus.  Et,  sans 
parler  du  temps  qu'on  perdrait  à  les  sortir  des  traits  et  à  dégager 
la  voiture,  il  suffit  que  l'accident  se  produise  dans  un  chemin  creux, 
ou  dans  l'étranglement  d'une  route,  ou  sur  une  chaussée,  pour 
que  toute  la  colonne  soit  arrêtée  pendant  dix  minutes  ou  un  quart 
d'heure,  sinon  plus.  Fesiina  lente.  On  conçoit  l'importance,  dans 
ces  conditions,  d'une  marche  bien  réglée,  et,  au  préalable,  d'un 
judideux  entraînement  des  chevaux. 

Telles  sont  les  préoccupations  de  nos  artilleurs  d'aujourd'hui, 
de  ceux  que  les  exploits  des  batteries  volantes  du  premier  empire 
n'empèdi^t  pas  de  dormir,  et  qui,  loin  de  rêver  coursiers  fou- 
gueux et  charges  impétueuses,  ne  pensent  qu'à  obtenir  des  atte- 
lages bien  équilibrés  et  en  condition,  capaJ)Ies  de  fournir  de  lon- 
gues trottes  de  plusieurs  lieues.  Les  efforts  que  la  jeune  génération 
a  exercés  dans  ce  sens,  s'ils  n'ont  pas  leur  récompense  dans  les 
évolutions  du  Champ  de  Mars  ni  même  aux  grandes  manœuvres, 
reçoivent  leur  application  dans  les  exercices  du  camp  de  Châlons. 
C'est  là  que,  sous  les  ordres  du  général  de  La  Jaille,  président  du 
comité  de  l'artillerie,  on  se  livre  depuis  plusieurs  années  à  des 
études  de  ce  genre,  et  elles  se  continuent,  en  ce  qui  conoeoie  les 
batteries  à  cheval,  au  cours  des  manœuvres  de  cavalerie  que  dirige 
le  général  de  GalliiTet.  Personne,  aujourd'hui,  n'ignore  le  nom  du 
commandant  Durand,  mis  en  lumière  prédsément  parce  qu'il  a  su 
montrer  ces  qualités  essentielles  de  précision  dans  les  mouvemens. 
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les  allures,  et,  si  on  peut  dire,  de  rapidité  dans 

is  que  nos  officiers  font  leurs  preuves,  les  che- 
le  résistance  à  la  fatigue  et  une  vigueur  qu'on 
lit  peut-être  pas.  On  méconnaissait  la  valeur  de 
ou  plutôt  certains  erremens  fâcheux  avaient  jeté 
iveurqui,  maintenant,  à  la  suite  des  épreuves 
larattre.  Mais  le  mode  de  conduite  des  attelages 
on  a  de  moins  en  moins  l'occasion,  en  France,  de 
il  au  métier  de  postillon,  qui  est  justement  celui 
iducteurs  de  l'artillerie.  Les  principes  en  étaient 
ju  ignorés,  que  le  capitaine  Littre  a  fait  sensation 
Son  remarquable  travail  les  a  remis  en  honneur; 
instructeurs  s'inspirent  des  règles  rationnelles 
;  nul  doute  qu'on  arriverait  à  en  tirer  bon  parti 
de  l'enseignement  équestre  dans  les  corps  de 
ts  si  difficiles. 

retenu  par  une  considération  dont  l'influence  se 
ans  l'infanterie  d'une  façon  fâcheuse.  On  ne  s'y 
leine  d'apprendre  la  marche  aux  fantassins,  parce 
ile  de  former  un  p^tit  noyau  d'excellens  mar- 

être  noyés  dans  une  masse  de  réservistes  qui, 
iront  incapables  de  fournir  une  longue  étape  sac 
dt  paradoxal  de  prétendre  que  l'exemple  ou  les 
imentés  puissent  être  d'un  bon  effet  sur  les  autres 
)ut  de  même,  à  quoi  bon  quinze  attelages  en  cod- 
luits,  si  la  mobilisation  porte  leur  nombre  à  plus 
^ctif  de  paix  est  le  quart  de  l'effectif  de  guerre, 
ni  proviennent  de  la  réserve  ne  paralyseront41s 
kdresse,  tout  ce  que  ceux  de  Tarmée  active  ao- 
d'habileté  et  d'expérience  professionnelles?  Et 
oiptcr  sur  les  quarante-cinq  attelages  neufs  qu'on 
'  moment  7  L'expérience  de  mobilisation  faite  par 
187,  n'a  pas  été,  paralt-il,  très  concluante  à  cet 
ions  plutôt  qu'elle  n'a  pas  été  très  rassurante,  et 
es  à  penser  que  la  réquisition  des  chevaux  reste 
)  détache  en  sombre  sur  le  tableau  assez  riant, 
e  notre  situation.  Il  n'est  que  trop  facile  de  se 

ce  qui  se  passera  lorsqu'on  sera  obligé  d'ap- 
Aer  des  animaux  de  provenances  diverses,  qui 
tude  du  genre  de  service  qu'on  leur  impose,  do 
le  traction  auquel  on  les  emploie,  et  même  de  la 
es  qu'ils  ont  à  traîner. 
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III. 


Les  appréhensions  que  nous  ressentons,  d'autres  que  nous  les 
éprouvent  pour  leur  propre  compte.  Les  aveux  des  Allemands  à  ce 
sujet  sont  de  nature  à  nous  consoler  et  à  nous  tranquilliser.  Ils  re- 
connaissent avec  tristesse  les  défectuosités  de  leur  organisation  et 
l'insuffisance,  à  beaucoup  d'égards,  de  leur  préparation  à  la  guerre. 
Un  récent  ouvrage,  sans  grande  portée,  d'ailleurs,  et  qui  vaut  plus 
par  les  tendances  qu'il  reflète  que  par  sa  valeur  intrinsèque,  con- 
tient précisément  l'expression  de  regrets  et  de  vœux  qui  indiquent 
l'état  d'imperfection  de  l'artillerie,  dans  des  passages  caractéris- 
tiques. Ces  doléances  n'apprennent  rien  aux  gens  du  métier  ;  ce 
seront  peut-être  des  révélations  pour  le  reste  du  public  :  a  Lors  de 
la  mobilisation,  dit  le  lieutenant-colonel  anonyme  qui  est  l'auteur 
de  cette  brochure  {Die  Artillerie  der  Zukunft),  lors  de  la  mobili- 
sation, nos  régimens  de  cavalerie  n'ont  à  augmenter  leurs  effectifs 
en  chevaux  que  de  6.5  pour  100.  Pour  les  batteries,  au  contraire, 
cette  augmentation  est  de  226  pour  1001  Nous  ne  demanderons 
pourtant  pas  qu'on  mette  les  deux  armes  dans  les  mêmes  condi- 
tions, au  point  de  vue  des  chevaux  :  ce  serait  aller  trop  loin  ;  mais 
il  n'y  a  pas,  entre  ce  qu'on  exige  de  l'une  et  de  l'autre,  la  diffé- 
rence énorme  qui  existe  entre  les  chiffres  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Enfin,  on  ne  nous  en  voudra  pas  d'appeler  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  ce  point  que  l'artillerie  française  a  10,000  chevaux,  et 
au-delà,  de  plus  que  la  nôtre.  » 

Ce  n'est  pas  sur  ce  seul  point  que  la  comparaison  soit  à  notre 
avantage.  L'effectif  en  hommes,  sur  pied  de  paix,  est,  lui  aussi, 
tout  à  fait  insuffisant  dans  les  batteries,  au  point  que  les  anciens 
soldats,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  plus  d'un  an  de  service,  sont 
tous  sans  exception  employés,  soit  comme  cuisiniers,  soit  comme 
plantons,  soit  comme  scribes,  comme  tailleurs,  comme  selliers, 
comme  bottiers.  Il  faut  pourtant  bien  parfaire  l'instruction  des 
pointeurs,  les  conGrmer  tout  au  moins  par  de  fréquentes  répéti- 
tions dans  ce  qu'ils  ont  appris  pendant  leur  première  année.  Pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  a  fallu  recourir  à  un  singulier  expédient  : 
a  On  a  pris  le  parti  de  choisir  les  brosseurs  des  officiers  parmi  les 
bons  pointeurs,  afin  de  pouvoir,  au  moins  à  certaines  heures  de  la 
journée,  les  exercer  au  pointage,  ce  qui  ne  serait  pas  possible  s'ils 
avaient  d'autres  emplois  spéciaux.  Si  la  branche  la  plus  importante 
de  l'instruction,  —  la  préparation  des  pointeurs,  —  en  est  là,  il 
est  permis  de  supposer  qu'on  ne  sera  guère  mieux  en  état  de  per- 
fectionner l'instruction  d'ensemble  des  servans  de  deuxième  et  de 
troisième  année.  Et,  en  effet,  il  faut  d'ordinaire  que  les  canon- 
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niers  s'en  tiennent  à  ce  qu'ils  ont  appris  au  cours  de  la  première; 
il  est  donc  fort  rare  qu'ils  acquièrent  une  bien  grande  habileté  dans 
le  service  de  la  pièce.  » 

Mais,  dira-t-on,  cette  insuffisance  professionnelle  est  compensée 
par  une  plus  forte  discipline,  ou  par  une  meilleure  organisation, 
ou  par  un  meilleur  choix  des  cadres.  Pour  ce  qui  est  de  la  disci- 
pline, nous  répondrons  par  cette  citation  : 

Gomme  tous  les  musiciens,  le  trompette  se  platt  à  se  considérer 
comme  un  artiste  plutôt  que  comme  un  soldat.  La  vie  qu'il  mène  em- 
pêche l'esprit  militaire  de  se  développer  en  lui;  il  n'a  qu'âne  préoc- 
cupation, qu'on  désir  :  gagner  de  l'argent.  Et  on  n'y  saurait  mettre 
obstacle,  car,  à  la  longue,  il  finirait  par  ne  plus  pouvoir  vivre  de  sa 
solde  ;  s'il  ne  pouvait  pas  gagner  de  l'argent  en  ville,  il  ne  contracte- 
rait pas  de  rengagement.  Ua  corps  qui  passerait  pour  empêcher  ses 
trompettes  de  jouer  en  public  ne  trouverait  pas  à  recruter  sa  fan- 
fare. 

L'influence  pernicieuse  que  toute  celte  liberté  exerce  sur  les  «  ar- 
tist)es  »  en  question  provient  de  ce  qu'ils  perdent  l'habitude  de  jouer 
de  jour,  réunis  en  corps,  et,  par  conséquent,  militairement  :  c'est  plus 
souvent  par  groupes  isolés,  de  nuit,  dans  des  salles  de  bal,  qu'ils  dé- 
ploient leurs  talens.  Il  arrive  fréquemment  que,  dans  ces  occasions, 
ils  fassent  la  quôte,  comme  les  musiciens  ambulans,  et  qu'ils  tendent 
la  main  pour  avoir  la  pièce.  Certes,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  pourra  ré- 
veiller en  eux  l'esprit  militaire,  d'autant  plus  que  ces  fréquentations 
les  amènent  à  prendre  le  goût  de  boire. 

Vers  quatre,  cinq  heures  du  matin,  ils  s^en  retournent  au  quartier 
d'an  pied  mal  assuré,  harassés,  la  tête  brouillée,  les  yeux  noyés  de 
sommeil,  l'esprit  plus  ou  moins  troublé,  pour  quitter  à  contre-cœor 
leurs  effets  civils,  revêtir  l'uniforme  et  prendre  leur  service,  encore 
plus  à  contre-ccBur.  Ce  service,  soit  dit  en  passant,  on  ne  pourra  guère 
le  rendre  bien  pénible  et  bien  assujettissant  pour  des  soldats  si  peu 
militaires. 

Une  telle  existence  ne  peut  que  leur  fausser  le  sentiment  moral  ; 
quant  à  leur  instruction  militaire,  elle  est  à  peu  près  nulle.  Et  c'est  à 
ces  gens-là  qu'on  est  presque  forcé  de  confier  le  service  de  la  trans- 
mission des  ordres  en  campagne,  fonctions  délicates,  puisque  les  or- 
dres ne  peuvent  être  exactement  exécutés  que  s'ils  sont  transmis  exac- 
tement !  C'est  à  eux  que  nous  irions  confier  une  mission  dont  dépend 
le  sort  même  du  corps! 

Une  arme  où  le  «  personnel  de  liaison  »  est  ainsi  recruté,  peut- 
on  prétendre  qu'elle  soit  complètement  préparée  à  la  guerre?  Maïs, 
au  moins,  rachète-telle  ce  qui  lui  manque  de  ce  côté  par  la  va- 
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leur  de  ses  cadres?  Eh  bien  !  non.  Nos  officiers  d*artiUerie  sortent 
de  rÉcoie  polytedbniqae.  Ils  font  à  Fontainebleau  de  fortes  études 
scientifiques.  La  pratique  n'y  est  pas  non  pins  négligée,  comme 
elle  Ta  été  i  une  époque  où  on  se  préoccupait  plus  de  £ûre  des  sa- 
yaas  que  des  nanœuvriers*  Due  réaction  salutaire  s'est  produite, 
et  on  arrive  maintenant  à  un  équilibre  satisfaisant  entre  les  con- 
naissances théoriques  et  le  savoir  professionnel.  S'il  y  a  on  regret 
à  exprima,  c'est  que  les  qualités  acquises  ainsi  à  l'Ecole  et  déve- 
loppées dans  le  grade  de  lieutenant,  risquent  de  disparaître  ou  de 
s'atténua  pendant  les  stages  de  longue  durée  que  font  les  capi- 
taines en  second  en  dehors  des  corps  de  troupes.  Ils  en  sont  déta- 
chés, à  l'âge  critique,  lorsque  arrive  la  trentaine,  pour  aller  exercer 
dans  des  arsenaux,  dans  des  fonderies,  voire  dai»  des  établisse- 
mens  app«ienant  à  l'industrie  privée,  des  fonctions  plutôt  civiles 
que  militaires  :  ils  sont  constructeurs,  ingénieurs,  fabricans,  bu- 
reaucrates. S'appliquant  à  un  métier  qui  est  nouveau  pour  eux  et 
qu'ils  veulent  faire  de  leur  mieux,  ils  se  laissent  absorber  par  des 
études  fort  éloignées  de  leurs  occupations  normales.  Pour  peu  qu'ils 
ne  soient  stimulés  par  personne  et  que  l'âge  ait  chez  eux  émoussé 
la  volonté,  ifs  cessent  de  s'intéresser  aux  progrès  de  leur  arme 
(aussi  bien  ne  leur  donne-ton  pas  assez  les  moyens  de  se  tenir  au 
courant  de  ce  qui  s'y  passe)  ;  ils  ne  résistent  pas  aux  tentations 
que  leur  offre  leur  existence  nouvelle  ;  ils  trouvent  des  prétextes 
pour  négliger  l'équitation;  ils  s'alourdissent,  et,  plus  tard,  quand 
ils  rentrent  dans  les  régi  mens,  ils  se  sentent  arriérés  et,  en  quel- 
que sorte,  gênés  par  leur  ignorance.  Six  ou  sept  ans  d'absence,  en 
un  temps  où  une  activité  infatigable  métamorphose  rapidement  les 
choses,  où  les  institutions,  les  règlemens,  les  théories  se  succèdent 
sans  trêve,  c'est  suilisant  pour  qu'on  ne  puisse  se  remettre  au  cou- 
rant. On  sait  que  le  soldat  qui  s'arrête,  pendant  une  marche,  pour 
lacer  sa  guêtre  ou  allumer  sa  pipe,  ne  peut  plus  ensuite  arriver  à 
rejoindre  la  colonne,  ou  il  lui  faut  beaucoup  courir  et  se  fatiguer 
pour  la  rattraper.  Pour  se  remettre  au  pair,  un  capitaine  qui  re- 
prend la  vie  règimen taire  doit  déployer  beaucoup  de  force  de 
caractère  .Si  beaucoup  montrent  une  énergie  suffisante  et  mènent  à 
bien  cette  dure  entreprise,  il  y  en  a  encore  trop  qui  faiblissent  et 
renoncent,  conmie  devant  un  obstacle  trop  haut  pour  ce  qui  leur 
reste  de  vigueur. 

A  Dieu  ne  plaise,  pourtant,  qu'on  supprime  d'une  façon  radicale 
les  emplois  en  quelque  sorte  extérieurs  à  l'armée  auxquels  sont 
appelés  nos  officiers  d'artillerie.  Il  est  sain  de  changer  d'air;  il  est 
bon  de  sortir  un  peu  de  son  milieu,  de  ne  pas  toujours  rester  dans 
les  coulisses.  Yues  de  la  salle,  les  dioses  paraissent  sous  un  autre 
aspect  que  vues  de  la  scène.  Les  militaires  qui  restent  constam- 
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ment  confinés  dans  leur  caserne  ont  un  horizon  par  trop  étroit  et 
monotone.  S'occuper  d'une  industrie  qui  se  rattache  à  la  profession 
des  armes»  apprendre  comment  se  fabriquent  la  poudre,  les  balles, 
les  cartouches,  les  fusils,  les  canons  et  même  le  matériel  roulant, 
loin  d'être  nuisible,  c'est  un  passe- temps  instructif,  intéressant, 
profitable;  l'esprit  conserve  sa  souplesse  à  comprendre  des  ques- 
tions nouvelles  ;  on  acquiert  des  connaissances  variées  ;  on  cesse 
de  tourner  dans  le  même  petit  cercle  étroit  de  la  spécialité  qu'on 
a  embrassée.  Mais  il  ne  faut  pourtant  pas  qu'on  la  perde  de  vue, 
cette  spécialité.  Après  une  digression  sur  des  terrains  étrangers, 
on  doit  y  revenir  avec  plus  d'ardeur  et  de  goût  encore  que  par 
le  passé.  Il  faut  donc  rentrer  dans  le  service  des  troupes  avant  d'en 
avoir  désappris  le  maniement:  aussi  ne  devrait-on  pas  détacher  les 
officiers»  pendant  plus  de  deux  ou  trois  ans,  dans  des  postes  où 
forcément  ils  oublient  ce  qu'ils  ont  à  savoir. 

En  Allemagne,  on  ne  connaît  pas  ces  longues  absences  qui  sont 
imposées  à  nos  capitaines  en  second.  On  ne  fait  pas  jouer  à  des 
combattans  le  rôle  d'ingénieurs  :  à  chacun  son  métier.  Mais  il  faut 
bien  reconnaître  que  les  officiers  de  l'artillerie  allemande  n'ont  pas 
la  science,  les  qualités  et  les  aptitudes  techniques  des  nôtres^  et 
qu'ils  ont  une  moindre  ouverture  d'esprit;  de  la  nature  même  de 
leur  recrutement  résulte  leur  infériorité.  N'oublions  pas  que,  en 
vertu  de  traditions  plus  que  séculaires,  l'arme  qui,  en  France,  est 
notre  préférée,  a  été  la  délaissée  et,  comme  on  l'a  dit,  laGendrillon 
de  la  nation  prussienne.  Lorsque,  en  1776,  le  comte  de  Saint- 
Germain  appela  les  roturiers  à  entrer  dans  le  «  corps  royal,  »  les 
sentimens  démocratiques  qui  animaient  la  France  en  éprouvèrent 
une  satisfaction  véritable.  Le  mérite  pouvait  donc  se  faire  jour.  On 
rechercha  un  titre  qui  n'était  pas  dû  au  seul  hasard  de  la  naissance, 
mais  à  la  valeur  personnelle  du  titulaire.  Si  l'admission  des  en- 
fans  de  la  bourgeoisie  dans  les  cadres  de  l'artillerie  a  été  tolérée 
par  le  grand  Frédéric,  c'est  dans  un  tout  autre  ordre  d'idées.  Il 
avait  besoin  de  beaucoup  d'officiers,  la  noblesse  ne  lui  en  fournis- 
sait pas  assez  ;  il  lui  en  fallait,  à  toute  force,  puiser  ailleurs,  au 
risque  de  s'encanailler  :  ce  fut  l'artillerie  qu'il  sacrifia.  «  Il  a  réglé, 
écrivait  le  marquis  de  Toulongeon  en  1786,  que,  dans  les  hussards 
et  le  corps  d'artillerie  seuls,  on  pouvait  de  l'état  de  soldat  parvenir 
aux  grades  d'officier,  ce  qui  n'est  pas  dans  tout  le  reste  de  l'armée, 
où  le  grade  de  bas-officiers  est  le  nec  plus  ultra  du  soldat.  Les  ré- 
gimens  sont  donc  remplis  déjeunes  gens  de  famille  qui  ne  seraient 
aiUeiirs  ui  officiers  ni  soldats,  et  l'on  ne  se  rend  pas  difficile  sur  la 
taille  ni  la  tournure.  Dès  qu'ils  annoncent  du  talent,  on  les  place 
dans  le  corps  des  bombardiers,  et  c'est  de  là  que  sortent  presque 
tous  les  officiers  d'artillerie.  »  Cette  origine  explique  le  discrédit 
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de  Tanne»  discrédit  qui  persiste  encore  aujourd'hui,  bien  qu'at- 
ténué. Assurément,  et  malgré  de  brillantes  exceptions,  le  corps 
d'officiers  de  l'artillerie  allemande,  considéré  dans  sa  masse,  n'at- 
teint pas  la  moyenne  des  nôtres. 

En  revanche,  on  reproche  à  nos  polytechniciens  la  tournure  géo- 
métrique de  leur  esprit.  On  prétend,  par  exemple,  que  leur  con- 
ception du  combat  moderne,  telle  qu'elle  résulte  de  V Instruction 
du  1**  mai  1887,  dénote  plus  l'habitude  du  tire-ligne  que  la  pra- 
tique de  la  guerre.  C'est  une  épure  qu'on  nous  présente  là,  a-t-on 
dit,  et  rien  de  réel.  Les  phases  successives  de  l'engagement  ne  se 
dérouleront  pas,  comme  les  actes  d'une  tragédie,  en  périodes  dis- 
tinctes et  nettement  marquées,  elles  s'enchevêtreront  les  unes  dans 
les  autres.  Le  terrain,  d'autre  part,  ne  se  prêtera  pas  toujours  à 
l'établissement  des  batteries  et  de  l'infanterie  suivant  un  dispositif 
rigide.  Soit  ;  mais  lorsqu'on  énonce  des  règles,  il  faut  bien  partir 
d'une  hypothèse.  Le  débat  est  ouvert  entre  les  partisans  des  for- 
mules et  les  sceptiques  qui,  croyant  impossible  d'enfermer  dans  des 
recettes  rigides  ce  qu'il  doit  y  avoir  d'ondoyant  dans  l'art  de  la 
guerre,  ne  veulent  pas  brider  l'inspiration  et  soumettre  le  génie 
à  la  sujétion  des  «  théories.  »  Le  général  Lewal  a  pris  très  éner- 
giquement  la  défense  des  règlemens.  Non,  ils  ne  sont  pas  un  ob- 
stacle à  l'accomplissement  de  tentatives  hardies;  tout  au  plus 
gênent-ils  les  esprits  primesautiers.  Mais  quel  secours  précieux  ne 
donnent-ils  pas  aux  autres  !  G*est  une  force  pour  les  indécis,  un 
lest  pour  ceux  qui  sont  trop  légers.  Il  suffit  qu'on  les  prenne  pour 
ce  qu'ils  sont,  pour  des  schémas  applicables  à  une  situation  idéale. 

V Instruction  précitée  sur  V emploi  de  V artillerie  dans  le  combat 
trace  peut-être  un  idéal  irréalisable,  mais  ses  tendances  sont  incon- 
testablement justes.  Elle  fixe  la  tactique  de  l'arme,  comme  les 
fameux  a  Fascicules  »  ont  fixé  celle  de  l'infanterie  ;  comme  eux, 
elle  l'a  orientée  du  côté  de  l'offensive,  qui,  seule,  dit-elle,  a  permet 
d'obtenir  des  résultats  décisifs,  »  tandis  que  a  la  défensive  dénote 
toujours  une  infériorité  matérielle  ou  morale  chez  celui  qui  s'y  ré- 
sout. »  Elle  donne  sur  les  devoirs  respectifs  des  différons  grades 
des  idées  précises,  et  consacre,  au  point  de  vue  du  ravitaillement  en 
munitions,  —  question  capitale,  —  des  principes  qui  semblent  fort 
judicieux.  Complétée  par  diverses  Notes  relatives  aux  manœuvres 
des  batteries  attelées,  elle  prouve  tout  au  moins  la  grande  activité, 
soit  du  comité  de  l'artillerie,  soit  de  la  section  technique  chargée 
d'élaborer  ces  documens.  On  pourra  contester  la  justesse  de  tel  ou 
tel  point  ;  on  trouvera  à  reprendre  ici  ou  là.  L'important  est  qu'on 
ait  mamtenant  une  base  d'études.  Un  corps  de  doctrine,  donnât-il 
prise  à  la  critique,  vaut  mieux  que  rien  du  tout.  La  nature  a  hor- 
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daD8  ce  corps  d'armée,  pour  chacune  des  deux  divisions  d'ii 
un  régiment  d'ariillerie  formé  de  deux  groupes  (chacun  à  3  l 
L*artillerie  de  corps  constituerait  un  autre  régiment  composa 
groupes  et  comprenant,  par  conséquent,  9  batteries  en  te 
organisation,  qui  répondrait  à  la  destination  de  notre  arme, 
nerait  plus  aucune  dislocation  de  régimens  au  moment  de  la 
tion. 

Eh  bien  !  cette  organisation,  nous  l'avons,  en  fait.  On  la 
terait  heureusement,  si  on  se  conformait  aux  conseils  qu' 
de  lire  et  si,  dès  le  temps  de  paix,  on  scindait  en  deux 
de  6  batteries  Tunique  régiment  divisionnaire  à  12  batt 
existe  dans  chacun  de  nos  corps  d'armée.  On  est  retenu 
reusement  par  des  considérations  étrangères  au  bien  du 
on  reoule  devant  la  création  de  nouveaux  états-majors  ;  < 
de  susciter  des  jalousies  en  portant  de  kO  à  60  le  nombre 
nels.  Néanmoins,  tout  est  si  bien  préparé  et  les  dispositîc 
sont  si  simples  qu'on  n'a  guère  à  craindre  de  mécompte 
ment  de  la  mobilisation.  Le  régiment  divisionnaire  se  «  s 
en  deux  ;  il  ne  se  disloquera  pas. 


IV. 


Si  nous  voulions  être  complet,  nous  aurions  à  examine 
paration  des  troupes  à  la  guerre,  nous  aurions,  en  parti 
parler  de  l'instruction  technique  des  officiers  et  de  la  trou 
ne  le  ferons  pas;  les  procédés  d'enseignement  de  l'homm* 
crue  dans  l'artillerie  viennent  d'être  considérablement  mo( 
a  d'ailleurs  modifié  les  modifications  apportées  dans  cet 
du  service,  et,  depuis  moins  de  deux  ans,  il  n'y  a  pas  eu 
quatre  règlemens  qui  ont  imposé  des  sytèmes  diflérens  e 
dictoires.  Au  milieu  de  cette  instabilité,  il  est  malaisé  de  i 
naître  ;  il  faut  attendre  que  la  période  des  tâtonnemens  ait 
L'expérience  prononcera.  Mais  on  peut  regretter  qu'elle 
dans  de  mauvaises  conditions,  qu'elle  soit  troublée  par  dei 
mens  oscillatoires  de  réaction  et  de  progrès,  par  des  inc 
et  des  compromis. 

Il  nous  suffit  d'avoir  indiqué  tout  ce  qui  a  été  fait  dans 
très  divers  pour  l'artillerie,  depuis  l'amélioration  corn 
de  son  matériel  jusqu'au  perfectionnement  de  sa  tactiqu* 
l'adoption  pour  ses  voitures  du  frein  en  corde  en  usage 
omnibus  de  Paris  jusqu'à  la  création  d'un  cours  de  tir,  < 
dressage  de  ses  chevaux  jusqu'au  renforcement  (insuffisant 
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eflTectife.  Mais  il  importe  d'ajouter  qu'elle  ne  se  croit  pas  arri- 
1  bout  de  sa  tâche  ;  elle  continue  à  travailler  et  à  se  prépa- 
)ur  l'avenir.  Elle  n'ignore  pas  que  son  matériel  est  fait  de 

(naturellement)  et  de  morceaux,  qu'il  manque  d'unité; 
encourage-t-elle  les  inventeurs,  comme  le  commandant  Lo- 
qui  amassent  dans  le  silence  des  études  destinées  à  paraître 
ment  propice.  La  question  d'opportunité,  dans  ces  sortes  d'af- 

a  sa  grande  importance.  Telle  réforme  heureuse  aujourd'hui 
idra  plus  rien  demain.  Les  nations  voisines  nous  copieront  et, 
;lant  sur  nous,  c'est  par  nos  bons  côtés  qu'elles  chercheront 
3  ressembler.  Elles  prendront  dans  les  inventions  adoptées 
>tre  armée  ce  qu'elles  trouveront  de  meilleur.  Nous  n'aurons 
ujours  la  chance  que  nous  venons  d'avoir  avec  la  découverte 
poudre  sans  fumée.  La  possession  du  secret  de  sa  fabrication 
issure  une  avance  considérable  sur  les  autres  nations.  Je  dis 
tbrication  »  et  non  sa  «  composition,  »  car  on  aurait  beau  ana- 
e  contenu  d'une  de  nos  gargousses  ou  d'une  cartouche  du 
■ebel,  qu'il  manquerait  encore  la  connaissance  du  a  tour  de 
»  nécessaire  pour  produire  cet  agent  explosif,  à  la  fois,  —  ou 
tour  à  tour,  —  si  docile  et  si  terrible, 
supériorité  que  nous  avons  acquise  ainsi  est  hors  de  conteste. 
Ile  donc  nous  donner  en  nous  une  confiance  exagérée  et  nous 
îr  à  perdre,  en  face  des  provocations,  le  calme  que  nous  avons 
der  jusqu'à  présent  7  —  Non  ;  nous  n'avons  pas  cessé  d'être 
me  situation  critique.  Si  bon  que  soit  notre  matériel,  il  ne 
ie  pas  à  tout.  D'ailleurs,  pour  s'en  servir,  il  faut  que  l'armée 
)nstituée  et  réunie.  Sur  les  champs  de  bataille,  tout  ira  bien  ; 

l'espérer.  Mais  il  y  a  d'abord  à  y  arriver,  sur  ces  champs  de 
e.  On  commencera  par  le  commencement.  Avant  de  se  battre, 

se  mobiliser  et  se  concentrer.  Or,  ces  opérations  ne  se  feront 
ijourd'hui  avec  la  même  sécurité  qu'autrefois.  Ces  formidables 
;es  de  la  frontière  (d'une  frontière  singulièrement  rapprochée 
ur  du  pays),  avec  les  obus-torpilles  elles  ont  perdu  beaucoup 
r  efficacité.  On  ne  saurait  disconvenir  que  là  est  Kinconnu  ef- 
it.  Les  pièces  de  nos  forteresses  ne  sont  plus  garanties  ;  peut- 
m  surplus,  ne  valent-elles  pas  grand'chose,  car  notre  artille- 
place  passe  pour  n'avoir  pas  réalisé  des  progrès  comparables 
:  que  notre  artillerie  de  campagne  a  accomplis, 
celle-ci  nous  pouvons  avoir  confiance.  Qu'il  lui  soit  seulemer' 

de  se  mesurer  avec  une  autre,  et  on  verra  qu'elle  n'a  pa^ 
éré  depuis  un  siècle,  et  qu'elle  est  digne  de  la  sympathie 
)  pays  n'a  cessé  de  lui  témoigner. 
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I.  E.  Thaller,  Des  faillites  en  droit  comparé,  2  toI.  ia-8\  Paris,  1887;  Arth 
seau.  —  II.  F.  Langlais,  Essai  critique  sur  le  projet  de  réforme  de  la  k 
des  faillites,  1  vol.  in-S».  Paris,  1887;  L.  Larose  et  Forcel.  —  III.  E.  C 
Projet  de  loi  sur  les  faillites.  Montpellier,  1887;  imprimerie  Martel 
IV.  Rapport  présenté  à  la  cour  de  cassation  par  le  président  Larombière 
de  la  commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  sur  les  faillites. 

I. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  songe,  en  France,  à  re 
la  loi  des  faillites  ;  mais  on  n'y  a  jamais  vu  tant  de  gens  se 
qu'ils  devaient  travailler  à  cette  réforme.  A  d'autres  époqu( 
exemple  de  1827  à  1838,  la  question  passionnait  et  divis 
commerçans,  les  économistes  et  les  jurisconsultes.  Aujourd'h 
combattans  viennent  de  tous  côtés,  et  ce  sont  les  homme 
tiques  qui  figurent  au  premier  plan.  «  Électeurs»  disait  n 
le  comité  républicain  du  Nord,  préconisant  deux  candidats  à 
tion  législative  du  10  août  1888,  le  pays  attend  de  ses  élus  i 
formes.  Toutes  les  fractions  du  parti  républicain  sont  d'accoi 
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réclamer...  la  loi  sur  les  faillites,  »  C'est  évidemment  l'intérêt  du 
même  parti  qui  poussait  deux  hommes  politiques  d'une  grande 
notoriété,  MM.  Pascal  Duprat  et  Vergoîn,  à  faire,  le  premier  une 
conférence  au  théâtre  de  la  Galté,  le  second  un  grand  discours  à 
Bordeaux,  devant  un  nombreux  auditoire,  sur  la  question  des  fail- 
lites. ^Association  républicaine  du  centenaire  de  il89  cédait 
manifestement  au  même  mobile,  lorsqu'elle  chargeait,  en  1887, 
une  commission  d'étudier  la  réforme  de  cette  législation  spéciale. 
II  semble  que,  pour  quelques  centaines  de  Français,  l'avenir  des 
institutions  républicaines  soit  enjeu. 

C'est  ce  qu'il  nous  est  difficile  de  comprendre.  Un  certain  nombre 
de  gens  ont  contracté,  dans  notre  pays,  l'habitude  de  mêler  la 
politique  à  toutes  choses.  Cette  manie,  inoffensive  en  apparence,  a 
pourtant  deux  inconvéniens  graves.  Elle  peut  pousser  des  hommes 
sincères,  enrégimentés  dans  un  camp,  à  soutenir  de  mauvaises 
propositions  ou  à  combattre  d'utiles  réformes  par  esprit  de  disci- 
pline. Elle  peut  gêner  d'honnêtes  gens,  qui  désirent  rendre  à  César 
ce  qui  est  à  César  ,et  ne  veulent  pas  se  donner  l'air  de  partir  en 
guerre  contre  les  institutions  établies.  La  part  de  la  politique  est 
assez  large  sans  qu'on  s'évertue  à  l'élargir.  On  peut  blâmer  les 
projets  de  réforme  soumis  à  la  chambre  des  députés  sans  conspi- 
rer pour  une  dynastie  déchue,  comme  on  pourrait  les  soutenir  en 
tramant  les  plus  noirs  complots.  La  question  n'a  rien  de  politique. 

Mais  n'est-elle  pas,  du  moins,  «  sociale  7  »  De  braves  gens  se 
figurent  en  effet  qu'il  s'agit,  en  modifiant  notre  législation  des  fail- 
lites dans  l'intérêt  du  failli,  de  protéger  le  faible  contre  le  fort,  le 
pauvre  contre  le  riche.  Le  fort,  le  riche,  c'est  naturellement  le 
créancier;  le  faible,  le  pauvre,  c'est  le  débiteur.  Quelle  erreur! 
Oublie-t-on  les  faillites  de  ces  sociétés  puissantes,  édifiées  par  des 
spéculateurs  téméraires,  qui  ont  couvert  l'Europe  de  leurs  annonces 
et  de  leurs  prospectus  mensongers,  sollicité  l'épargne  par  leurs 
agens  et  par  leurs  réclames,  soutiré  l'argent  des  ignorans  et  des 
humbles,  puis  se  sont  effondrées  avec  fracas  ?  Est-ce  que  les  petits 
commerçans  sont  seuls  à  suspendre  leurs  paiemens  ?  Chacun  de 
nous  ne  connatt-il  pas  un  certain  nombre  de  gros  négocians  qui 
n'ont  pas  payé  de  très  petits  fournisseurs  et  de  banquiers  opulens 
qui  ont  ruiné  des  cliens  misérables  7  II  ne  faut  pas  intervertir  les 
rôles.  Les  apôtres  de  la  plus  vaste  réforme  sociale  se  tromperaîent 
ou  tromperaient  le  public  en  prenant  toujours  et  quand  même  le 
parti  du  débiteur  contre  la  créancier. 

II  s'agit  d'un  problème  économique  cotnme  un  autre,  à  résoudre 
en  dehors  de  tout  parti-pris.  Le  commerce  repose  sur  l'exécution 
ponctuelle  des  engagemens  réciproquement  contractés.  Cependant 
if  vit  de  spéculations,  et  l'issue  de  ses  entreprises  est  nécessaire- 
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ment  aléatoire.  Donc  il  est  impossible  que  ces  engagemens  soient 
invariablement  tenus.  Ceux  qui  font  le  commerce  ne  sont  pas  tou- 
jours honnêtes;  quand  ils  le  seraient,  ils  peuvent  manquer  de  pré- 
voyance ou  d'habileté.  La  probité,  la  prévoyance  et  l'habileté  réu- 
nies conduisent  généralement  au  succès,  mais  n'en  sont  pas  le  gage 
infaillible,  et  certains  événemens  déjouent  toutes  les  prévisions.  La 
loudre  éclate  :  les  dettes  légitimes  ne  peuvent  plus  être  payées. 
C'est  un  désastre  public  et  privé.  Voici  des  créanciers  qui  comp- 
taient recouvrer  le  montant  de  leurs  prêts  ou  l'équivalent  de  leurs 
fournitures  :  il  faut  pourtant  qu'ils  vivent  et,  s'ils  ont  une  famille, 
qu'ils  lui  donnent  de  quoi  vivre  ;  s'ils  ont  eux-mêmes  pris  des  en- 
gagemens, qu'ils  les  exécutent;  peut-être  sont-ils  aussi  commer- 
çans  et,  s'ils  ne  paient  à  leur  tour,  seront-ils  réduits  à  déposer 
leur  bilan.  Ce  n'est  plus  seulement  à  l'intérêt  des  créanciers  déçiis 
dans  leur  attente,  mais  à  un  intérêt  plus  général  qu'il  faut  pour- 
voir. Il  importe  à  tous  que  tout  ne  soit  pas  emporté  dans  ce  tor- 
rent. La  situation  même  du  débiteur  est  à  prendre  en  considéra- 
tion ;  s'il  faut  l'empêcher  de  soustraire  sa  fortune  à  ceux  qu'il  a 
frustrés,  il  importe  de  ne  pas  l'écraser  sous  des  rigueurs  inutiles, 
ae  fût-ce  que  pour  l'aider  à  se  relever  un  jour  et  à  s'acquitter  de 
ses  obligations.  Une  bonne  loi  sur  les  faillites  est  celle  qui  concilie 
le  mieux  ces  intérêts  divers. 

Or  il  est,  en  général,  impossible  de  faire  une  loi  parfaite  et  dif- 
ficile de  faire  une  bonne  loi.  Mais  il  est  surtout  difficile  de  rédiger 
une  loi  des  faillites  qui  soit  à  pf  u  près  irréprochable.  «  Le  régime 
des  faillites,  a  dit  avec  une  remarquable  sagacité  l'illustre  rappor- 
teur de  la  loi  de  1838,  M.  Renouard,  était  imparfait  sous  l'ordon- 
nance de  1673  ;  il  l'était  sous  le  code  de  1807  ;  il  le  sera  sous  la 
loi  de  18S8,  et  surtout  il  sera  accusé  de  l'être.  Ni  les  eneeigne- 
mens  de  la  pratique  la  plus  expérimentée,  ni  les  recherches  de  la 
science  la  plus  vaste,  ni  les  ressources  de  l'esprit  le  plus  délié,  ne 
sopprimeront  en  cette  matière  les  difficultés  qui  tiennent  à  sa  na- 
ture. Tout  le  monde  perd  dans  une  faillite  ;  la  sagesse  consiste  non 
à  empêcher  ou  à  prévenir  des  sacrifices  forcés,  mais  à  les  mesurer 
et  à  les  co(»rdonner.  Or  on  impute  facilement  à  la  loi  les  maux  qui 
dérivent  de  la  nécessité  à  laquelle  la  loi  doit  obéir;  et  comme, 
dans  aucun  temps  ni  dans  aucun  pays  du  monde,  une  loi  n'empê- 
chera que  toute  faillite  ne  soit  une  iort  mauvaise  aflaire,  il  est  à 
présumer  que  partout  et  toujours  on  se  plaindra  des  législations 
sur  les  faillites.  »  C'est  ce  que  répètent  en  d'autres  termes  tous  les 
écrivains  compétens  :  M.  Courcelle-Seneuil,  dans  l'exposé  des  mo- 
tifs du  projet  soumis  par  le  gouvernement  aux  chambres,  M.  Thal- 
1er  dans  le  savant  mésioire  que  l'Institut  a  couronné,  AI«  Langlais 
dans  son  essai  critique  sur  les  projets  de  réforme.  Ainsi  que  l'a 
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ir  un  des  juristes  expérimentés  du  barreau 
,  il  y  a,  dans  ces  sortes  d'événemens,  au- 
de  parties  en  cause*  Les  créanciers  sont 
payés  ;  le  débiteur  s'irrite  non-seulement 
mcore  de  voir  passer  en  d'autres  mains 
atrimoine  ;  tout  le  monde  se  plaint  du  syn- 
t  le  monde;  les  récriminations  retombent 
ge-commissaire,  surveillant  du  syndic,  et 
^montrer  que  rien  de  fâcheux  n'est  arrivé 
i  prend  à  la  loi,  trop  douce  au  gré  des  uns, 
:res,  et  qui  fourmille  assurément  de  tous 

6  me  trompe,  il  ne  faut  pas  trop  s'arrêter 
tacite  ni  même  au  nombre  des  critiqu.es. 
l'il  y  a  dans  la  réglementation  des  faillites 
tite  à  l'état  de  l'opinion,  i»  Mais  d'abord  je 
législateurs  à  ces  acteurs  qui  jouent  in- 
et  les  mauvaises  pièces,  pourvu  qu'ils  re- 
mens du  parterre;  qu'il  s'agisse  ou  non 
ser  les  écarts  de  l'opinion,  lui  tenir  tête 
out  au  moins,  surtout  quand  il  s'agit  de 
5,  il  faut  discerner  les  mouvemens  arlifi- 
aspirations  réfléchies,  les  vœux  mûris  et 
é  de  former  une  coalition  de  mécontens, 
peser  les  griefs.  Il  faut  se  demander  avec 
e,  d'abord  si  la  loi  mérite  tous  les  repro- 
nsuite  si  l'on  ne  s'apprête  pas  à  la  rempla- 
ctueuse. 

icer  à  notre  loi  de  1838  et  la  bouleverser 
Dit-on  la  conserver  dans  ses  parties  essen- 
ne  campagne  en  règle  est  ouverte  contre 
iscarmouches  ne  datent  pas  d'hier.  En  1848, 
menaçaient  ruine.  Le  gouvernement  pro- 
décret du  19  mars,  confirmé  par  une  loi  du 
ssez  mal  équilibré,  »  comme  Ta  dit  judi- 
qui  permettait  au  commerçant,  obligé  de 
,  d'échapper  aux  déchéances  de  la  faillite 
)n  de  failli.  Après  la  révolution  du  &  sep- 
transitoires  furent  reprises,  tant  par  le 
que  par  l'assemblée  nationale.  Mais  de  ce 
ceptionnelles  avaient  légitimé  ces  mesures 
;  publics  ne  conclurent  pas  à  la  nécessité 
te.  A  la  constituante  de  1 8A8,  Jules  Favre 
•oposèrent  d'accorder  définitivement  aux 
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faillis  la  faculté  de  se  soustraire  à  diverses  conséquences  de  la  £ 
lite  par  des  concordats  (1)  amiables.  Cette  proposition,  vivemi 
attaquée  par  le  professeur  Bravard,  fut  écartée.  En  1853,  une  ] 
tition  couverte  de  signatures  et  demandant,  au  contraire,  une  rég 
mentation  plus  sévère  des  faillites,  fut  présentée  au  corps  législ 
et  ne  reçut  aucune  suite.  En  1871»  l'assemblée  nationale  fut  sai 
parM.Ducuingd*une  proposition  d'après  laquelle,  lorsque  le  débite 
apporterait  un  arrangement  constaté  par  procès-verbal  dûment  sigi 
accompagné  de  l'inventaire,  et  lorsque  le  tribunal  homologuei 
cet  arrangement,  il  n'y  aurait  lieu  ni  à  la  faillite,  ni  à  désignât: 
de  syndic  ou  de  juge-commissaire,  ni  même  à  l'apposition  des  se 
lés.  Cette  proposition,  d'abord  prise  en  considération  et  renvo] 
à  une  commission  spéciale,  mais  combattue  par  M.  Le  Royer,  ri 
porteur,  fut  repoussée.  En  1877,  un  comité  d'étude  et  d'actif 
appelé,  du  nom  de  son  président»  comité  Laplacette,  entreprit  d'( 
tenir  la  réforme  intégrale  de  notre  loi  sur  les  faillites  et  dépk 
le  plus  grand  zèle,  ouvrant  une  vaste  enquête,  organisant  des  r< 
nions  et  des  conférences.  L'impulsion  était  donnée,  et  le  mou^ 
ment  se  propagea.  MM.  Desseaux,  Dautresme  et  R.  Waddingi 
firent  à  la  chambre  des  députés  (avril  1879)  une  nouvelle  pro| 
sition  sur  les  concordats  amiables.  EnGn,  le  15  novembre  181 
M.  Saint-Martin,  député  de  Vaucluse,  et  trente-sept  de  ses  c 
lègues,  déposèrent  sur  le  bureau  de  la  même  chambre  un  prc 
beaucoup  plus  large,  qui  tendait  à  une  refonte  générale  de 
législation. 

Le  gouvernement  pria  la  chambre  de  surseoir.  Le  garde  ( 
sceaux  flumbert  saisit  le  conseil  d'état,  et  celui-ci  chargea  M.  Co 
celle-Seneuil  de  rédiger  un  rapport  qui  devint  l'exposé  des  moi 
du  projet  ministériel.  L'étude  de  toutes  les  modifications  proposa 
à  notre  loi  des  faillites  fut  renvoyée  par  une  nouvelle  chambre  < 
députés  à  une  commission  spéciale  qui  choisit  pour  rapporte 
M.  Laroze.  C'est  sur  ce  dernier  projet  que  s'est  engagé  le  débat  à 
chambre  des  députés  les  10,  18,  20  octobre  18S8,  et  que  po 
surtout,  par  conséquent,  notre  examen  critique.  Toutefois/ 
le  double  dépôt  du  projet  parlementaire»  ni  même  l'urgei 
deux  fois  votée,  n'avaient  calmé  l'ardeur  des  assaillans.  La  d( 
nière  chambre  et  la  chambre  actuelle  virent  se  succéder  un  cent 
projet  de  M.  Maxime  Lecomte  (17  mars  1885),  qui  rappelle 

(1)  Par  le  concordat  simple,  les  créanciers  remettent  le  failli  à  la  tète  de 
affaires  et  lui  accordent,  soit  des  délais,  soit  la  remise  d*une  partie  de  ses  dettesi 
telle  sorte  qa*il  doit  être  libéré  envers  eux  après  leur  avoir  payé  un  dividende  c 
▼eon.  Ao  contraire,  en  cas  d*tifiion,  le  dessaisissement  du  failli  ne  cesse  pas; 
biens  sont  vendus  au  profit  de  la  «  masse  des  créanciers,  »  et  il  reste  débiteur 
Texcédent. 
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^position  de  M.  R.  Waddington,  one  proposition  de  M.  Pally 
décembre  1886),  qui  se  rapproche  du  «  projet  Saint-Martin  (I),  ■ 
s  proposition  très  radicale  de  MM.  Millerand,  Camélinat  et  d'an 
tain  nombre  de  leurs  collègues  (17  mai  1888),  un  nouveau 
itre-projet  de  M.  Lecomte  (19  mai),  enfin  un  dernier  proj^  en 
gt  articles  rédigé  par  la  commission  parlementaire  et  que  prè- 
le un  rapport  supplémentaire  de  M.  Laroze  (9  juin).  La  commis- 
n  s'est  fatiguée  des  lenteurs  apportées  à  Texamen  du  grand 
ijet.  Elle  a  pensé  aue  la  chambre  actuelle,  absorbée  par  la  poli- 
ue  proprement  dite  et  parvenant  d'ailleurs  au  terme  de  son 
ndat,  n'aurait  pas  le  temps  de  voter  un  nouveau  code  des  faillites 
banqueroutes  en  177  articles.  C'est  à  peine  si,  au  bout  de 
itre  ans,  les  deux  chambres  de  la  monarchie  constitutionnelle, 
1838,  c'est-àrdire  en  pleine  paix  politique  et  sociale,  avaient  pu 
fire  à  cette  rude  besogne  !  En  conséquence,  la  commission  «  dé- 
hait les  parties  essentielles  du  projet,  »  «  ce  qui,  lit- on  dans  le 
iport  supplémentaire,  donnerait  satisfaction  à  tous  ceux  qui 
lient  en  finir  avec  cette  si  utile  réforme.  »  Ce  projet  fut,  en  effet, 
$  inopinément  en  discussion  dans  la  seconde  quinzaine  d'octobre 
iroté  en  trois  séances. 

ja  réforme  intégrale  est-elle  donc  si  universellement  réclamée? 
commission  parlementaire  déclare  dans  son  prenùer  rapport 
3  «  les  nombreuses  manifestations  des  tribunaux  et  des  cham- 
is  de  commerce  lui  ont  ouvert  la  voie.  »  En  efiet,  les  chambres 
commerce  de  Lyon,  de  Paris,  de  Lille,  de  Rouen  ont  approuvé 
principe  de  la  réforme,  avec  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
restrictions.  De  nombreux  syndicats  professionnels,  lit-on 
)8  le  rapport  supplémentaire  du  9  juin,  ont  pressé  la  com- 
ssion  d'achever  ses  travaux,  et  M.  Laroze  a  répété  que  a  l'opi- 
n  publique  demande  avec  instance  la  modification  de  la  loi 
uelle.  »  M.  le  professeur  Thaller  n'est  pas  bien  loin  d'em- 
Lsser  cet  avis  :  «  Et  cependant,  dit-il,  après  avoir  décerné 
int  éloge  à  la  loi  de  1838,  cette  loi  fléchit  sous  les  mêmes  cri- 
lies  que  celles  dont  sa  devancière  a  été  l'objet;  elle  n'y'résis- 
a  pas  longtemps. ••  »  Tout  le  monde,  à  vrai  dire,  ne  s'accorde 
\  sur  ce  point.  La  cour  de  Montpellier  qualifie  de  «  factice  »  ce 
uvement  d'opinion,  déclarant  que  les  chambres  et  les  tribunaux 
commerce  «  ne  l'ont  ni  provoqué  ni  subi.  »  M.  Langlais  regarde 
>si  «  l'agitation  »  comme  a  factice  ^  et  l'impute  aux  agens 
ilaires  qui  exploitent  chez  les  uns  l'ignorance,  chez  les  autres 


)  Néanmoins  M.  Pally  accuse  de  «  timidité  •  tous  les  autres  réformateurs.  L*ar- 
»  1*'  de  sa  proposition  est  ainsi  conçu  :  «  Le  li?re  m  da  code  de  coounerce  est. 
)gé.  » 
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rimpatience  d'un  frein  nécessaire.  M.  Malapert  s'en  prend  égale- 
Bient  aux  agens  d'affaires,  et  reproche  à  Texposé  des  motifs  d'invo- 
quer,  s(»t  un  prétendu  mouyement  d'opinion,  soit  même  de  nom- 
breuses pétitions  ;  il  est  remarquable ,  à  l'en  croire ,  que  les 
pétitions  sont,  au  contraire,  peu  nombreuses,  si  l'on  suppute  les 
inimitiés  que  suscite  toute  loi  sur  les  faillites. 

La  France  appelle-t-elle  véritablement  de  ses  vœux  une  réforme 
radicale?  Après  avoir  pris  beaucoup  de  renseignemens,  nous  n'en 
8<anmes  pas  convaincu.  La  plupart  des  gens  que  nous  questionnons 
répondent  :  «  Il  y  a  si  longtemps  qu'on  en  parle  I  il  faut  bien  faire 
quelque  chose.  »  Or,  il  ne  suffit  pas,  à  nos  yeux,  qu'on  parle 
depuis  un  certain  temps  d'une  réforme  législative  pour  l'accomplir  ; 
autrement,  n'en  déplaise  à  ceux  que  choquerait  notre  hardiesse, 
une  poignée  d'hommes  résolus  viendrait  à  bout  de  nos  meilleures 
lois.  Il  est  certain  que  l'opinion  publique  n'est  pas  unanime,  et 
nous  ne  savons  pas  même  au  juste  de  quel  côté  penche  la  majorité. 
Nous  allons  donc  négliger  ce  mouvement  d'opinion,  réel  ou  pré- 
tendu, dont  nous  ne  mesurons  pas  exactement  la  portée,  c'est-à- 
dire  envisager  en  elles-mêmes,  dans  leurs  parties  principales,  la 
législation  de  1838  et  celle  qu'on  veut  mettre  à  sa  place.  Nous 
regardons  la  loi  de  i  838,  préparée  par  des  hommes  de  premier 
ordre,  tels  que  Renouard,  Persil,  Dufaure,  Sauzet,  Tripier,  comme 
une  œuvre  très  remarquable,  et  ceux-là  mêmes  qui  proposent  de  la 
détruire  lui  rendent  cet  hommage.  Le  lecteur  verra  pourtant,  en 
arrivant  à  la  conclusion,  que  nous  ne  sommes  pas  enchaîné  par  un 
respect  superstitieux,  et  que  cette  bonne  loi,  si  l'on  veut  bien 
l'étudier  sans  parti-pris,  peut  être  encore  améliorée. 

H. 

La  commission  législative  et  la  chambre  ont  défavorablement  ac- 
cueilli le  projet  de  MM.  Millerand ,  Mesureur,  Gamélinat,  etc. ,  et  le  con- 
tre-projet de  M.  Maxime  Lecomte.  Si  les  lois  n'ont  apparu  sur  la  terre 
qu'après  cette  période  où  elle  était  arrosée  par  des  fleuves  de  lait  et 
de  nectar,  la  j^'emiëre  de  ces  propositions  nous  ramène  à  l'âge  d'or, 
ou  peu  s'en  faut.  Elle  ne  simplifie  par  le  code  des  faillites,  elle  le 
supprime.  On  peut  d'ailleurs  la  résumer  en  deux  mots.  D'abord 
elle  soustrait  à  la  faillite  et  à  toutes  les  incapacités  qui  en  dérivent 
le  débiteur  qui  a  dédaré  la  cessation  de  ses  paiemens  dans  les 
dix  jours  et  obtenu  de  ses  créanciers  un  concordat  homologué.  En- 
suite, et  c'est  là  son  côté  vraiment  admirable,  elle  prévoit  le  cas 
où  ce  même  débiteur  n'aurait  rien  déclaré  du  tout  et  n'aurait  pas 
obtenu  le  moindre  concordat  :  il  échappera  néanmoins  à  la  faillite 
et  à  ses  conséquences,  pourvu  que  le  tribunal  de  commerce  je  juge 
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is  son  rapport  supplémentaire  de  juin 
à  démontrer  que  ce  projet  de  réforme 
plus  dangereuses  ;  »  il  lui  reprochait  en 
^r  complètement  les  intérêts  des  créan- 
ice. 

itre  le  créancier  qui  n'est  point  payé  et 
)int,  c'est  le  malheur  du  créancier  qui 
'intérêt.  »  Le  véritable  esprit  démocra- 
e  nous  aient  transmis  les  agitateurs  de 
»te  pas  à  détourner  cet  intérêt  sur  le  dè- 
e  principe  même  de  la  démocratie  en 
couvrir  d'une  protection  particulière  des 
;emens.  La  faillite,  même  sous  le  régime 
avoir  un  caractère  exemplaire,  afm  de 
circonspect,  c'est-à-dire  de  le  prémunir 
[prudentes  ou  coupables;  elle  doit,  en 
ment  le  failli  pour  que  celui-ci  ait  un 
réhabiliter  et  à  s'acquitter,  dès  qu'il  le 
igations.  Par  exemple,  on  ne  peut  pas 
de  la  contrainte  par  corps  (sur  laquelle 
renir)  ait  exercé  sur  l'issue  des  faillites 
9.  Le  législateur  de  1838  avait  habile- 
e  pour  insuffisance  d'actif;  »  dans  ce 
iut  de  fonds  pour  la  continuation  de  la 
la  justice  de  lever  provisoirement  le 
3  biens  du  failli  ;  par  là,  les  créanciers, 
action,  pouvaient  faire  écrouer  le  débi- 
3S  sachant  plus  irrités  que  le  syndic,  sor- 
L  les  devans  au  moment  critique,  réunis- 
stait  libre,  et  finissait  par  obtenir»  avec 
lité,  son  immunité  définitive.  Grâce  à  ce 
jwr  insuffisance  d'actif,  si  préjudiciables 
ibées,  de  18&8  à  1853,  à  i9  pour  100  ; 
3  opérations  n'expose  plus  le  débiteur  à 
cessivement  atteint  A2,  AA,  &6  pour  100! 
appé  M.  Thaller,  et  le  savant  professeur, 
îlon  nous  trop  favorable,  aux  nouveaux 
s  craint  d'écrire  :  a  A  tant  faire  que  de 
mieux  vaut  encore  garder  une  loi  trop 
er  une  trop  adoucie.  » 
t  l'avis  de  H.  Saint-Martin.  Celui-ci  arri- 
comme  M.  Millerand,  à  supprimer  la 
T  un  régime  qualifié  cessation  de  paie- 
ée,  Yunion,  en  d'autres  termes,  éudt 
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conjurée,  soit  par  un  sursis  de  paiemens,  soit  par  un  concot 
(T atermoiement  qui  ressemblait  fort  au  sursis.  D'ailleurs,  de  q 
que  manière  que  la  liquidation  finit  et  que  l'excusabilitè  fût  on 
prononcée,  nulle  déchéance  civique  n'atteignait  le  débiteur.  Ce 
tëme  de  procédure  aimable  ne  ressemblait  à  rien  de  ce  qu'ava 
imaginé  jusque-là  les  législateurs  les  plus  tolérans  de  l'Europ 
de  TAmérique.  «  Remède  pire  que  le  mal,  s'est  écriée  la  chan 
de  commerce  de  Lyon,  qui  cherche  pourtant  à  modifier  la  légi 
tion  actuelle  ;  l'état  de  cessation  de  paiemens  serait,  pour  s 
dire,  entouré  d'une  auréole  qui  le  recommanderait  à  la  bienveilh 
publique.  »  Ce  jugement  suffira  sans  doute  au  lecteur,  et  i 
n'insisterons  pas  sur  un  prbjet  qui  n'a  prévalu  ni  dans  les  coni 
du  gouvernement  ni  dans  les  délibérations  de  la  chambre. 

Il  semble  à  ces  législateurs  philanthropes  qu'on  aurait  tout  gi 
si  les  mots  «  faillite  »  et  «  failli  »  disparaissaient  du  dictionnt 
En  somme,  c'est  un  procès  en  règle  que  les  réformateurs  fo 
l'opinion  publique,  tout  en  affectant  de  suivre  avec  docilité 
impulsion.  Le  mot,  en  soi,  n'a  rien  qui  blesse  l'équité  naturell< 
correspond  exactement  à  la  chose  ;  le  failli,  c'est  le  commer 
qui  manque  à  ses  engagemens.  Si  cette  expression  produit 
fâcheux  effet  sur  l'esprit  du  plus  grand  nombre,  ce  n'est  pas  qi 
artifice,  de  langage  ait  donné  le  change  à  l'opinion  publique  ;  ( 
que,  pour  le  plus  grand  nombre,  aujourd'hui  comme  hier, 
commerçant  a  tort  de  manquer  à  sa  parole  et  de  ne  pas  payer 
dettes,  il  faudrait  précisément  donner  le  change  à  cette  opii 
pour  la  convaincre  que  le  même  homme  doit  être,  pour  les  mé 
actes,  plus  ou  moins  sévèrement  jugé,  selon  qu'il  se  nomn 
failli,  par  exemple,  ou  «  liquidé.  »  Philaminte,  on  se  le  rapp< 
ne  peut  pas  tolérer  qu'un  arrêt  l'ait  u  condamnée,  »  mais  sei 
ment  parce  que  le  mot  la  choque,  à  payer  A0,000  écus  ;  le 
public  n'est  pas  fait  à  l'image  des  a  femmes  savantes  »  et 
se  paie  pas  de  mots.  «  II  ne  dépend  d'aucune  loi,  a  dit  le  tribi 
de  commerce  de  Marseille,  généralement  composé  de  gens 
pratiques,  de  faire  qu'une  défaveur  morale  ne  soit  pas  attachée 
fait  de  ne  pas  tenir  ses  engagemens.  »  Et  puis,  en  admettant  qi 
changement  de  vocabulaire,  entraînant  l'esprit  public  dans 
autre  direction,  rassurât  tous  les  débiteurs,  il  ne  faudrait  pas 
s'en  réjouir.  Tant  mieux  si,  comme  le  disait  il  y  a  quelques  anc 
la  faculté  de  droit  de  Lyon,  la  crainte  de  la  faillite  est  le  comno 
cément  de  la  sagesse  commerciale  !  tant  pis  pour  le  commerc 
.  pour  la  nation  si,  grâce  à  de  maladroites  réformes,  la  généri 
des  insolvables  peut  désormais  entonner  ce  cantique  d'actioni 
grâces  :  a  Enfin,  nous  avons  fait  faillite!  » 

Tel  n'est  pas,  nous  le  reconnaissons,  le  but  que  se  proposai 
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oommission  nommée  par  la  chambre  des  députés.  Ce  but  est  clai- 
rement indiqué  dans  le  rapport  supplémentaire  de  juin  1888  :  «  Le 
projet,  dit  M.  Laroze,  repose  sur  la  distinction  entre  le  d^ilMr 
honnête  et  celui  qui  ne  Test  pas  ;  il  repousse  la  loi  de  1838  en  ce 
qu'elle  établit  une  règle  commune  à  tous  et,  par  suite,  infiniment 
trop  sévère  pour  ie  commerçant  malheureux;  mais  le  projet  dont 
il  s'agit  n'accorde  de  faveur  au  ifêbiteur  malheureux  que  dans  des 
circonstances  strictement  limitées.  »  Tel  est  aussi  notre  point  de 
départ  ;  en  outre,  quoique  nous  différions  avec  la  commission  sur 
les  moyens  de  résoudre  le  problème,  nous  avouons  sans  difiBculté 
que  son  œuvre  est  sérieuse  et  comportait  un  mûr  examen  du  pou- 
voir législatif. 

Voici  l'innovation  principale  :  le  commerçant  qui  suspend  ses 
paîemens  pourrait,  à  de  certaines  conditions,  éviter  la  déclaration 
de  faillite  en  obtenant  une  «  liquidation  judiciaire.  »  Dans  l'état 
actuel  des  choses,  quelques  tribunaux  de  commerce,  méconnais- 
sant leur  devoir,  ont  imaginé,  tantôt  par  commisération,  tantôt  par 
complaisance,  de  substituer,  de  temps  à  autre,  à  la  procédure  légede 
une  sorte  de  faillite  inoffensive  où  tout  se  négocie  à  la  sourdine  et 
qui  soustrait  le  débiteur  insolvable  à  toutes  les  déchéances  pro- 
noncées par  la  loi.  «  Des  observateurs  consciencieux,  dit  M.  Thaller^ 
ont  cru  remarquer  que,  sur  les  places  où  fonctionnent  les  liquida- 
tions judiciaires,  il  s'était  opéré  dans  les  vieilles  traditions  d'hon- 
neur et  d'intégrité  commerciale  un  certain  affaissement.  »  La  com- 
mission entendit  régulariser,  en  l'améliorant,  cette  réglementation 
coutumière  de  la  faillite. 

Quoique  le  code  oblige  le  commerçant  insolvable  à  déposer  son 
bilan  dans  les  trois  jours  de  la  cessation  de  ses  paiemens,  le  nombre 
de  ceux  qui  se  conforment  au  vœu  de  la  loi  diminue  de  jour  en  jour  y 
il  s'est  abaissé  de  6i  pour  100  à  39  ou  38  pour  100  !  Pour  empo- 
cher les  déclarations  tardives  après  épuisement  de  l'actif,  aussi 
funestes  au  débiteur  lui-même  qu'à  ses  créanciers,  il  faut,  par 
l'appât  d'immunités  importantes,  encourager  le  négociant  malhea- 
reux  à  déposer  son  bilan  dès  que  sa  situation  est  compromise.  Donc 
tout  négociant  qui  prendra  cette  précaution  non  plus  dans  les  trois 
jours,  mais  dms  les  dix  jours  (1),  sera  «  recevable»  à  réclamer  une 
liquidation  judiciaire,  pourvu  qu'il  offre  un  concordat  à  ses  créan- 
ciers. S'il  ne  l'oflre  pas  ou  s'il  ne  parvient  pas  à  le  faire  voter  et 
homologuer  en  temps  et  lieu,  il  sera  mis  en  faillite.  Cependant, 
pour  le  déterminer  à  prendre  le  bon  parti,  il  faudra  a  £ure 
parler,  »  aussi  clairement  que  possible,  «  la  voix  de  l'intérêt  per- 

(1)  La  chambre  des  députés  vient  de  porter  ce  délai  de  dix  à  quinze  jours.  Mak 
c*e8t  an  amendement  sans  grande  portée,  qui  laisse  subsister  toutes  nos  critiques. 
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sonnely  »  c'est-à-dire  entamer  le  moins  possible  ses  droits  et  sa 
bonne  renommée.  C'est  pourquoi  le  jugement  prononçant  la  liqui- 
dation n'ordonnera  ni  l'apposition  des  scellés  ni  l'inventaira; 
le  débiteur  ne  sera  pas  dessaisi,  mais  contrôlé  par  un  liquidateuri 
«t  restera  capable  de  faire  les  diverses  opérations  de  son  com* 
merce,  sous  cette  surveillance  et  avec  l'autorisation  du  juge-com- 
missaire,  le  cas  échéant  ;  enfin,  si  le  concordat  réussit,  il  sera  sim- 
plement inéligible  aux  compagnies  d'ordre  professionnel,  à  la 
chambre  ainsi  qu'au  tribunal  de  commerce,  aux  conseils  de  prud'- 
hommes, aux  chambres  consultatives  des  arts  et  manufactures; 
rien  ne  subsistera  des  autres  déchéances. 

La  commission  législative  refusait  d'abord  le  bénéfice  du  concor- 
dat aux  «  faillis  »  en  le  réservant  aux  «  liquidés.  »  Comment?  voici 
un  débiteur  qui,  de  très  bonne  foi,  a  cru  pouvoir  opérer  le  règle- 
ment de  son  passif  au  moyen  de  pourparlers  amiables  et  n'y  a  pas 
réussi,  ou  qui,  ayant  voulu  tàter  de  la  liquidation  judiciaire,  n'a  pas 
réuni  dans  le  premier  moment  d'efiervescence  la  majorité  néces- 
saire au  concordat  sans  lequel  elle  ne  pouvait  être  obtenue  :  tout 
était  consommé  I  Ce  débiteur  n'a  commis  ni  fraude  ni  faute  grave, 
et  pourtant  il  eût  perdu  le  droit  de  conclure  plus  tard  le  traité  qui 
l'aurait  libéré  partiellement  et  remis  à  la  tète  de  ses  affaires  I  C'était 
bien  dur,  et  la  situation  des  commerçans  insolvables  se  trouvait,  par 
là  même,  singulièrement  empirée.  Encore  si  le  concordat  était  un 
simple  contrat  de  bienfaisance  dans  lequel  une  des  parties  acceptât 
par  générosité  pure  un  abandon  fait  par  l'autre  !  Mais  c'est,  en  gé- 
néral, une  transaction  non  moins  utile  aux  créanciers  qu'au  débi- 
teur. Plus  de  concordat,  plus  de  dividende.  Ainsi  que  l'ont  claire- 
ment expliqué  la  chambre  de  commerce  de  Lyon,  la  cour  de 
Montpellier,  etc.,  le  projet  parlementaire,  en  voulant  punir  le  débi- 
teur, atteignait  les  créanciers.  Alors  que  les  parens  ou  les  amis  du 
failli  seraient  encore  prêts,  ainsi  qu'on  le  voit  souvent,  à  faire  un 
sacrifice  pour  lui  permettre  de  distribuer  un  dividende  acceptable, 
ce  qui,  sous  le  régime  actuel,  eût  concilié  tous  les  intérêts,  tout 
apaisé,  tout  réglé,  les  créanciers  eux-mêmes  ne  pouvaient  plus 
exprimer  ni  faire  prévaloir  leur  volonté.  Était-ce  raisonnable? 

Ce  vice  était  encore  aggravé  par  la  disposition  qui  subordonne  à 
des  formalités  accomplies  dans  un  très  court  délai  la  faculté  de  récla- 
mer la  liquidation  judiciaire.  On  ne  procède  pas  par  périphrases  dans 
le  premier  rapport  de  M.  Laroze  :  «  La  marche  est  toute  tracée,  dit-il  ; 
il  faut  interdire  la  possibilité  d'obtenir  un  concordat,  au  débiteur 
qui  n'aura  pas  déposé  son  bilan  dans  les  premiers  jours.  »  La  cour 
de  cassation,  d'accord  avec  les  chambres  de  commerce  de  Lyon, 
<le  Bordeaux,  etc.,  a  protesté  contre  une  aussi  prompte  déchéance. 
«  La  brièveté  de  ce  délai  s'accorde  mal,  lit-on  dans  le  rapport  de 
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H.  Larombière,  avec  ces  sentimens  si  naturels,  si  profondément 
inhérens  au  cœur  humain,  qui  portent  le  commerçant,  sous  la  double 
influence  de  l'espérance  et  de  la  honte,  à  retarder  le  plus  qu'il  peut 
Taveu  de  son  insolvabilité.  »  —  «  C'est  peu  pour  la  résignation, 
dit  à  son  tour  la  cour  de  Montpellier,  c'est  moins  encore  si  la 
chute  a  été  subite  et  imprévue;  on  verra  cependant  des  faillis 
qui  prendront  bientôt  leur  parti,  qui  s'eiiécuteront  même  avec  em- 
pressement, et  il  est  facile  de  prévoir  que  ce  ne  seront  pas  les  plus 
scrupuleux  (1).  »  A-t-on  songé  du  moins  à  tous  ces  petits  marchands 
que  la  maladie,  l'absence,  une  dernière  illusion,  Tignorance  même 
du  texte  législatif,  empêcheront  de  remplir  cette  formalité?  A-t-on 
réfléchi,  avant  d'enfermer  le  débiteur  dans  ce  délai  fatal,  qu'il  est 
souvent  très  difficile  de  savoir  au  juste  quand  il  commence,  les  res- 
sources s'épuisant  peu  à  peu  et  la  cessation  des  paiemens  n'écla- 
tant pas  nécessairement  comme  une  bombe?  Cependant,  pour  ces 
absens,  pour  ces  malades,  pour  ces  hommes  ignorans,  déçus  ou 
troublés,  plus  de  liquidation  judiciaire,  partant  plus  de  con- 
cordat. 

C'est  probablement  pour  atténuer  la  portée  de  semblables  cri- 
tiques que  la  commission  parlementaire  a,  dans  le  projet  de  ré- 
forme partielle  soumis  k  la  chambre  le  9  juin  1883,  introduit  cette 
nouvelle  disposition  :  «  Le  droit  de  demander  cette  liquidation  ap- 
partient au  débiteur  assigné  en  déclaration  de  faillite  pendant  cette 
période.  »  Mais  alors  que  devient  le  principe  même  de  la  réforme? 
La  liquidation  judiciaire  était,  d'après  le  premier  rapport  de 
M.  Laroze,  une  grâce  faite  au  débiteur  qui  se  présentait  lui-même 
à  la  justice,  une  prime  accordée  à  son  initiative,  une  façon  d'em- 
pêcher ces  déclarations  tardives  qui  surviennent  quand  tout  est 
déjà  compromis.  Quelle  devient  sa  raison  d'être  si  le  débiteur 
peut  être  mis  en  liquidation  quand  l'initiative  a  été  prise  par  les 
créanciers?  Il  aura  donc  pu  s'entendre  avec  un  de  ces  intermé- 
diaires intéressés  que  tance  si  bien  le  premier  rapport,  s'embourber 
tout  en  retardant  sa  cessation  de  paiemens,  employer  tous  les 

(1)  La  chambre  de  commerce  de  Bordeaux  est  allée  josqa^à  dire  :  c  U  y  aura  bien- 
tôt, nous  le  craignons  du  moins,  dans  le  monde  commercial,  deux  catégories  dis- 
tinctes :  Tune  se  composant,  en  majeure  partie,  de  ces  personnes  sans  moralité» 
sachant  toujours,  suivant  Texpression  anglaise,  se  mettre  du  bon  cOté  de  la  loi,  qui 
Tiendront  faire  sanctionner  par  la  Justice  des  arrangemens  frauduleux,  habilement 
préparés  avant  la  déclaration  de  cessation  de  paiemens  ;  et  Tautre,  la  plus  nombreuse, 
formée  des  commerçans  honnêtes  qui,  yictimes  de  généreuses  illusions,  auront  voulu 
défendre  jusqu'à  !a  dernière  heure  leur  honneur  et  l'intérêt  de  leurs  créanciers.  • 
M.  Vergoin  vient  de  tenir  à  peu  près  le  môme  langage  à  la  chambre  :  m  Les  meil- 
leurs d'entre  les  commerçans  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  déposé  leur  bilan  dans  le  délai 
de  quinzaine...  Ces  liquidations  Judiciaires,  habilement  préparées,  sont  le  fait  surtout 
des  commerçans  d'une  honnêteté  douteuse.  » 
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moyens  bons  ou  mauvais  pour  obtenir  un  traité  amiable  sans  l'avoi 
obtenu,  et  cependant,  lorsque  les  créanciers  perdront  patience, 
pourra  profiter  du  même  traitement  de  faveur  et  sortir  encore  d 
droit  commun  !  Ce  n'était  pas  la  peine,  on  en  conviendra,  de  trace 
une  telle  ligne  de  démarcation  entre  la  liquidation  judiciaire  et  I 
faillite  proprement  dite. 

A  vrai  dire,  la  chambre  des  députés  n'a  pas  cru  devoir  interdire 
tout  débiteur  qui  n'aurait  pas  présenté  sa  requête  au  tribunal  dan 
les  premiers  jours,  «  la  possibilité  »  d'obtenir  un  concordat.  Nous  n 
pouvons  pressentir  quelles  idées  prévaudront  au  sénat,  et  si  ceti 
disposition  du  projet  primitif  y  reprendra  quelque  faveur.  Mais,  a 
Palais-Bourbon ,  M.  de  La  Bâtie  est  parvenu  à  convertir  la  commissio 
elle-même  et  à  faire  voter,  le  20  octobre,  un  amendement  d'aprj 
lequel  le  concordat  peut  encore  intervenir  après  la  déclaration  d 
faillite,  si  le  failli  a  été  déclaré  excusable  par  le  tribunal  de  cou 
merce.  Toutefois,  l'adoption  de  cet  amendement  a  dérangé  le  me 
canisme  du  projet,  qui  se  complique  de  plus  en  plus.  Il  y  aura 
désormais,  on  le  verra  bientôt,  deux  classes  de  concordataires 
qui  ne  subiront  pas  les  mêmes  incapacités. 

Cependant,  pour  sauver  la  dignité  de  l'insolvable,  on  avait  d^ 
cidé  de  ne  rien  ébruiter.  Le  jugement  qui  déclare  ouverte  la  «  liqu 
dation  »  devait  être  rendu  sans  doute  en  audience  publique,  parc 
que  c'est  la  règle  absolue  ;  mais,  n'étant  ni  affiché  ni  inséré  dat 
les  journaux,  il  ne  recevait  pas  de  publicité  véritable.  C'était  uc 
erreur  palpable,  signalée  par  les  défenseurs  mêmes  du  projet,  te 
que  M.  Thaller.  Est-ce  que  de  tels  comptes  peuvent  se  régler  e 
iamille?  J'ai  beaucoup  insisté  sur  ce  côté  faible  de  la  réforoc 
dans  les  séances  de  la  commission  chargée  par  la  ^our  de  cassi 
tion  d'examiner  le  projet  de  loi  sur  les  faillites,  et  je  ne  le  regreti 
pas.  D'abord  le  débiteur,  astreint  à  donner  la  liste  de  ses  créai 
ciers  dans  la  requête  qu'il  doit  présenter  au  tribunal,  a  pu,  mêa 
de  bonne  foi,  ne  pas  les  nommer  tous.  Ensuite,  beaucoup  de  gei 
qui  n'eussent  pas  connu  le  jugement  et  que  rien  n'eût  avert 
étaient  exposés  à  contracter  avec  le  débiteur  mis  en  liquidatioi 
c'est-à-dire  avec  un  homme  qui  ne  peut  pas  désormais  faire  d 
nouvelles  dettes  ni  aliéner,  même  partiellement,  son  actif,  sai 
dans  certains  cas  et  à  certaines  conditions.  Imagine-t-on  que 
loi,  contrairement  au  droit  commun  et  sous  prétexte  d'épargni 
au  débiteur  «  une  blessure  irréparable,  »  la  loi,  qui  va  jusqu 
prescrire  la  publication  des  contrats  de  mariage  des  commerçai 
et  punit  quelquefois  d'un  emprisonnement  correctionnel  l'omissic 
de  cette  formalité,  tende  un  piège  aux  tiers  en  laissant  dai 
l'ombre  une  décision  judiciaire  qui  modifie  absolument  la  cap 
TOME  XG.  —  1888.  10 
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h  du  négociant  insolvable,  alors  surtout  que  celui-ci,  maintenu  à 
tête  de  ses  affaires  et  non  dessaisi,  conserve  toutes  les  appa- 
ices  d'une  pleine  capacité?  Ces  tiers  lui  livreront  en  toute 
nirité  leurs  marchandises  et  lui  prêteront  leurs  fonds;  puis, 
and  ils  ne  pourront  plus  les  recouvrer,  la  justice  annulera  des 
érations  faites  avec  un  incapable  I  Voilà  bien  des  gens  dont  on 
te  les  affaires. 
La  commission  tenait  particulièrement  à  cette  partie  défectueuse 

projet  et  la  maintint  à  l'unanimité,  dans  la  séance  du  là  oc- 
)re,  avec  une  grande  énergie.  C'est  pourquoi,  bien  que  la 
imbre,  grâce  aux  efforts  persèvérans  dj  MM.  de  La  Bâtie,  Mil- 
rd  et  Goirand,  ait  condamné  cette  procédure  clandestine,  en  or- 
nnant  que  le  jugement  de  liquidation  fût  affiché  dans  le  prétoire 

tribunal  et  publié  par  extrait  dans  les  journaux,  on  peut  se 
mander  si  le  débat  ne  recommencera  point  au  sénat.  Nous  fai- 
ns  des  vœux  pour  qu'un  vote  de  la  haute  assemblée  ne  rouvre 
s  la  porte  à  ces  banqueroutes  en  tapinois^  que  Fourier,  en  deux 
iips  de  pinceau,  a  si  finement  dépeintes  et  si  fermement  stigma- 
ées  (1). 

Le  projet  sanctionné  par  le  vote  de  la  chambre  ne  compromet 
3  moins  gravement  les  mêmes  intérêts  en  supprimant  la  formalité 
l'inventaire.  On  sait  que  le  code  actuel  ordonne  au  syndic  de  dé- 
ire  et  d'estimer,  aussitôt  après  la  levée  des  scellés,  tous  les  biens 
[>biliers  appartenant  au  débiteur  ;  en  outre,  comme  les  syndics  ne 
nt  que  de  simples  particuliers,  le  juge  de  paix  assiste  à  cet  ioven- 
re  et  le  signe  à  chaque  vacation  ;  enfin  l'acte  est  fait  en  double 
nute,  et  l'une  des  minutes  est  déposée  au  greffe,  où  elle  reste  à  la 
{position  des  intéressés.  Ces  précautions  minutieuses  ont  été  prises, 
devaient  l'être,  pour  empêcher  toute  altération,  tout  détourne- 
3nt.  Sous  le  régime  de  la  liquidation  judiciaire,  on  cesse  de  les 
endre.  Les  réformateurs  ont  cru  pouvoir  substituer  à  l'inventaire 
i  état  de  situation  dressé  par  le  débiteur  lui-même  et  qu'il  doit 
ésenter  à  la  première  assemblée  des  créanciers.  C'est  une  grande 
reur.  L'état  de  situation  n'est,  sous  un  autre  nom,  que  le  bilan 
i-même,  et  ce  bilan  ne  suffit  pas  aux  intéressés,  qui  ne  le  rédi- 
nt  ni  ne  Iecontr61ent.il  est  déraisonnable  de  laisser  au  débiteur 
solvable  la  faculté  de  déterminer  à  son  gré  la  valeur  et  la  consis- 
Qce  du  gage  commun.  Ce  débiteur  est  en  même  temps  détenteur 
»  par  suite,  comptable;  cependant  il  n'y  a  plus  moyen  de  lui  de- 
uider  des  comptes,  puisqu'on  ne  peut  constater  désormais  ni  les 
ntes  opérées  ni  les  soustractions  commises. 


'i)  Dês  trois  unités  externes,  manuscrit  posUiume  publié  par  la  Phalange  (janyier- 
rier  1845). 
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Encore  ce  bilan,  nommé  désormais  état  de  situation,  sera-t*il 
tardivement  déposé.  Chose  étrange  I  le  principal  reproche  qu'on 
ait  fait  à  la  l2i  de  1S38,  soit  dans  les  travaux  préparatoires,  soit 
dans  la  discussion  publique  du  projet  supplémentaire,  c'est  qu'elle 
n'a  pas  su  contraindre  le  débiteur  à  déposer  son  bilan  aussitôt  après 
la  suspension  des  paiemens,  et  cette  impuissance  même  révékdt  la 
nécessité  d'une  grande  réforme  !  Cependant  on  autorise  exf^ressé- 
ment  le  débiteur  à  ne  pas  le  produire  au  moment  même  où  il  pré- 
sente sa  requête  au  tribunal  et  donne  la  liste  de  ses  créanciers. 
C'est  inconcevable  !  Il  ne  suffit  pas  de  nommer  les  créanciers  ;  il 
faut  encore,  dès  la  première  heure,  indiquer  le  chiffre  des  créances» 
et  faire  connaître,  au  moins  approximativement,  le  montant  de  l'ac- 
tif, afin  qu'une  partie  de  cet  actif  ne  soit  pas  dissimulée,  appré- 
hendée par  la  femme,  par  des  parens,  par  des  créanciers  plus  ou 
moins  pressans!  Il  importe  que,  dès  le  début,  aucun  solliciteur  ne 
puisse  arracher  à  ce  commerçant  une  faveur  déloyale,  et,  par  con- 
séquent, que  sa  situation  soit  immédiatement  connue  pour  n'être 
plus  modifiée.  C'est  ce  que  M.  de  La  Bâtie  avait  très  bien  fait  ressor- 
tir dans  la  séance  du  16  octobre,  et  ce  que  la  chambre  des  députés 
parait  n'avoir  pas  compris. 

La  commission  législative  avait  cru  probablement  remédier  à 
tout  en  chargeant  un  liquidateur  de  surveiller  le  c  liquidé.  » 
Toutefois,  conome  le  principe  même  de  la  liquidation  judiciaire 
consistait  à  émanciper  le  plus  possible  cet  heureux  débiteur  en  lui . 
permettant,  —  M.  Laroze  le  redisait  à  la  chambre  le  16  octobre,  — 
de  «  reprendre  les  afiaires,  »  de  «  se  livrer  à  toute  espèce  de  spécu- 
lalion,  »  tt  d'user  de  son  activité  pour  en  faire  bénéficier  l'état,  » 
on  n'avait  pas  du  tout  défini  les  pouvoirs  du  surveillant,  et  l'on 
autorisait  manifsstement  le  surveillé  à  se  passer,  dans  la  plupart 
des  cas,  de  son  sufirage.  Un  député  déclara  très  nettement  que,  si 
l'on  n'osait  pas  «  accorder  au  liquidateur  le  droit  absolu  de  diriger 
les  opérations  de  la  liquidation,  »  la  réforme  deviendrait  imprati- 
cable. Ce  reprodie  était  si  juste  que  la  commission  céda,  d'assez 
mauvaise  grâce,  et  consentit  à  remplacer,  dans  deux  articles  du 
projet  supplémentaire,  la  surveillance  par  l'assistance  :  réforme  ra- 
dicale, puisque  le  personnage  chargé  d'assister  un  incapable  doit 
coopérer,  figurer,  concourir  aux  actes  passés  par  l'assisté.  Voici 
donc  que,  d'après  l'article  6  du  projet  voté  par  la  chambre,  le 
liquidé  ne  pourra  plus  même  procéder  à  la  vente  d'un  objet  sujet 
à  dépérissement  imminent,  ni  faire  un  seul  acte  conservatoire  sans 
la  coopération  effective  du  liquidateur.  Par  là  même  on  a  détruit  la 
base  du  projet  primitif,  et  le  sénat  aura  bientôt  à  statuer  sur  une 
œuvre  incohérente. 

C'est  pourquoi  nous  repoussons,  d'accord  avec  la  cour  de  cassa- 
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(me  de  liquidation  judiciaire 
,  mais  encore  dans  son  pri 
us  le  remplaçons, 
e  des  réformes  essentielles 
ve  et  votées  par  la  chambre 
;ëme  des  déchéances  civique 
ctuelle.  Le  principe  même  d 
p  le  projet  ;  M.  Laroze  reconni 
tort  qu'on  froisserait,  en  les  s 
nmercial,  et  qu'il  faut  encor< 
)  le  débiteur  malheureux.  »  • 
légères,  sous  peine  de  dem< 
^  produit  ici  les  conséquence 
scrire  les  rigueurs  inutiles 
banale,  on  n'a  rien  dit,  leî 
de  bonne  foi  que  leurs  sévé 
mains  ont  dû  penser  qu'il 
IX  créanciers  de  se  partage 
troporiion  de  leurs  droits  ( 
Lrent  sans  doute  convaincus 
si  les  faillis  n'étaient  plus 
;e  figura  longtemps,  au  xvi 
it  pas  moyen  de  leur  épargi 
itaire  affront  »  du  bonnet  v 
:rande  ordonnance  de  1673, 
^ary,  crurent  probablement  r 
de  mort  la  banqueroute  frau 
a-t-on,  que  l'humanité  marc 
s  élevés  elle  adoucit  peu  à  ] 
aduer  plus  sagement  les  p 
ans  insolvables,  c'est  effaci 

L  je  ne  puis  oublier  que  M. 
peu  disposé  par  ses  instinc 
ons  violentes,  prémunit  ses 
lion  de  la  loi  de  1838,  conti 
.).  Il  craignait  évidemment 
3,  dont  il  était  le  principal  a 
)  par  deux  chemins  :  en  pi 
a  provoquant  de  nouvelles  fa 
a  commission  parlementaire 
r  de  1838  n'avait  pas  gard 

lUé  des  failUtes  el  banqueroutes,  i^ 
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l'indulgence  et  la  sévérité.  »  L'a-t^lle  donc  su  garder?  Nous  Talloi 
voir. 

Le  projet  voté  par  la  chambre  établit  comme  il  suit  Téchel 
des  incapacités.  Le  débiteur  concordataire  après  liquidation  res 
électeur  politique,  conserve  le  droit  d'élire  les  membres  des  ti 
bunaux  et  des  chambres  de  commerce,  des  conseils  de  pruci 
hommes,  des  chambres  consultatives  des  arts  et  manufacture 
mais  ne  peut  être  élu  à  ces  fonctions  spéciales.  S'il  n'obtient  p 
une  liquidation  judiciaire,  il  est,  on  le  sait,  mis  en  faillite,  et  S( 
droits  électoraux  de  toute  nature  sont  suspendus  jusqu'au  mome 
où  il  aura  été  statué  sur  son  «  excusabilité.  »  Déclaré  excusabl 
il  reprend  ses  droits  d'électeur,  mais  n*est  éligible  à  aucune  fon 
tion  élective,  même  s'il  a  obtenu  un  concordat  en  vertu  de  la  di 
position  additionnelle  votée  le  20  octobre  1888.  S'il  n'est  p 
déclaré  excusable,  il  subit  toutes  les  incapacités  auxquelles  les  lo 
actuelles  soumettent  les  faillis.  Il  encourt  enfin,  le  cas  échéant,  l 
peines  de  la  banqueroute  simple  et  de  la  banqueroute  frauduleus 
Nous  jugeons  inutile  de  réfuter  ceux  qui  reprocheraient  à 
chambre  de  n'être  pas  allée  jusqu'à  supprimer  toute  espèce  d'inc 
pacités.  Il  faut,  c'est  clair,  arrêter  d'abord  sur  une  pente  funes 
les  imprudens,  les  aventureux,  les  gens  indélicats  par  la  perspe 
tive  de  certaines  déchéances  ;  il  importe,  en  second  lieu,  de  i 
pas  se  borner  à  priver  le  débiteur  insolvable  des  droits  auxquels 
ne  tiendrait  pas  ou  ne  tiendrait  guère,  parce  que  la  loi  manquen 
de  toute  efficacité  préventive  ;  enfin,  les  incapacités  doivent  su 
vivre  plus  ou  moins  complètement  au  concordat  lui-même,  al 
que  l'insolvable  garde  un  intérêt  à  obtenir  sa  réhabilitation  en  rei 
boursant  tout  son  passif.  Ces  principes  me  paraissent  être  audessi 
de  toute  discussion. 

La  chambre  fait  fausse  route  en  n'infligeant  au  «  liquidé 
que  des  incapacités  d'ordre  professionnel.  Les  défenseurs  mêm 
du  projet,  M.  Thaller,  par  exemple,  lui  reprochent  à  jus 
titre  de  placer  ce  liquidé  si  fort  au-dessus  du  «  failli  ;  » 
professeur  de  Lyon  craint  que  les  négocians  avisés,  par  l'empre 
sèment  qu'ils  mettront  à  tirer  parti  d'un  régime  aussi  doux,  i 
donnent  au  pays  a  un  spectacle  démoralisant.  »  A  un  autre  poi 
de  vue,  les  réformateurs  manquent  assurément  le  but  en  établi 
sant  des  déchéances  qu'on  subira  d'un  cœur  léger.  Toute  loi  d 
faillites  est  mauvaise,  avons-nous  dit,  quand  elle  n'inspire  pas 
failli  le  vif  désir  de  recouvrer  la  plénitude  de  ses  droits  par 
réhabilitation  qui  implique  le  paiement  intégral  des  dettes.  ( 
ils  seront  bien  rares,  ces  débiteurs  qui  brûleront  de  reconquérir 
prix  de  pénibles  efforts  la  faculté  d'être  élus  au  conseil  des  pru< 
hommes  I 
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un  motif  analogue,  il  me  semble  imprudent,  une  fois  le  prin- 
les  incapacités  politiques  admis,  de  conserver  au  failli\  coq- 
taire  ou  non,  mais  «  excusable,  »  la  plénitude  de  ses  droits  élec- 
;,  en  ne  lui  ôtant  que  ses  droits  d'éligibilité,  a  Cette  disposî- 
I  dit  la  cour  de  Montpellier  par  l'organe  de  M.  Cauvet,  témoigne 
extrême  indulgence.  Peu  importe  à  celui  qui  a  été  déclaré  en 
I  de  n'être  pas  éligible.  Ce  n'est  point  parmi  les  faillis  que  les 
urs  recrutent  les  candidats,  de  sorte  que  la  loi  ne  ferait  que 
alever  ce  qu'ils  ne  pourraient  pas  obtenir.  N'être  pas  électeur, 
e  tous  le  sont,  est  autrement  sérieux.  L'incapacité,  dans  ce 
st  la  marque  d'une  infériorité  sociale,  et  constitue  un  moyen 
>n  très  réel  dont  il  ne  faudrait  pas  compromettre  l'efficacité,  b 
exact.  Sur  8,000  conomerçans  environ  qui  suspendent  leurs 
ens  chaque  année,  il  y  en  a  plus  de  7,500  qui  se  soucieront 
eu  d'être  inéligibles,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  la  moindre 
d'être  élus. 

répondra  sans  doute  que  les  faillis  jugés  non  excusables  ne 
ennent  pas  électeurs,  ec  que  les  jugemens  d'excusabilité  ne 
as  prononcés  à  la  légère.  Mais,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  les 
aux  de  commerce  peuvent  déclarer  excusable  qui  bon  lenr 
e  (sauf  certaines  catégories  de  délinquans,  les  voleurs,  les 
;s,  les  banqueroutiers  frauduleux,  etc.),  et,  quand  ils  le  font, 
pas  de  comptes  à  rendre.  Aussi  ne  doit-on  pas  se  montrer  trop 
s  si,  par  exemple,  à  Paris,  sur  590  faillites  à  l'état  d'union  liqui- 
»ar  le  tribunal  de  conmierce  en  1886, 188  ont  été  déclarées  ex- 
les.  Encore,  depuis  que  la  déclaration  d'excusabilité  n'affran- 
lus  les  faillis  de  .la  contrainte  par  corps,  abolie  en  1857,  la 
*t  d'entre  eux  n'y  attachent-ils  plus  une  grande  importance, 
si  les  données  de  la  statistique  faisaient  craindre,  hier  encore, 
praticiens  que  cette  mesure  ne  dégénérât  en  faveur  «  banale 
irante,  »  que  sera-ce  quand  d'une  telle  déclaration  dépendra 
ûce  du  droit  électoral?  Que  feront  les  tribunaux  de  conmierce, 
es  de  revendications  passionnées,  exposés  aux  rancunes  du 
[u'ils  auront  blessé  par  un  refus,  même  équitable?  C'est  en- 
n  des  défauts  du  projet  ;  ces  tribunaux,  très  aptes  à  pronon- 
r  l'interprétation  des  contrats  commerciaux,  ne  sont  pas  faits 
)unir  ;  s'il  faut  que  des  commerçans  improvisés  juges  pronon- 
ontre  leurs  pairs  la  déchéance  d'un  tel  droit  sans  qu'il  \&Qr 
ême  loisible  de  s'abriter  derrière  un  texte  impéi-atif,  ils  fai- 
t  généralement  dans  l'accomplissement  de  cette  tâche.  Ils  dé- 
mt,  la  mort  dans  l'âme,  à  de  malhonnêtes  gens,  une  attesta- 
e  probité,  parce  qu'ils  n'oseront  pas  les  chasser  du  corps 
raU 
it-il  donc  assimiler  indistinctement,  quant  aux  déchéances, 
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tous  les  faillis  non  réhabililés?  Faut-il,  par  exemple,  frapper  néces- 
sairement des  mêmes  incapacités  n'importe  quels  concordataires, 
alors  même  qu'ils  auraient  fait  les  plus  louables  efforts  pour  se 
libérer,  et  le  débiteur  en  état  d'union  qui  n'a  pas  même  pu  se  faire 
déclarer  excusable?  Nous  n'irons  pas,  on  le  verra  bientôt,  jusqu'à 
cet  excès  de  rigueur,  mais  sans  nous  dissimuler  que  notre  projet  de 
réforme  sera  dépassé  par  les  réformateurs.  Nous  tenons  donc  à  leur 
donner,  sans  chercher  à  prévoir  jusqu'à  quel  point  on  atténuera  les 
déchéances  infligées  au  concordataire,  un  double  conseil.  D'abord, 
ils  n'oublieront  pas  que  certains  de  ces  traités  n'ont  que  l'a^a- 
renœ  du  concordat.  Il  y  en  a  dans  lesquels  la  «  masse  »  des  créan* 
ciers,  par  commisération,  lassitude  ou  dégoût,  compose  moyennant 
un  dividende  de  2  ou  3  pour  100  ;  ce  n'est  là,  sous  un  nom  figuré, 
qu'une  remise  de  dette.  Le  failli  ne  devrait,  à  notre  avis,  quelque 
bienveillance  qu'on  entendit  lui  témoigner,  recouvrer  une  partie 
de  ses  droits  électoraux  qu'à  la  condition  de  distribuer  un  divi- 
dende sérieux  :  18  pour  100  selon  les  uns,  30  ou  ikO  pour  100  se- 
lon les  autres  (1).  En  second  lieu,  même  une  fois  cette  condition 
remplie,  il  faut  encore  infliger  au  concordataire  une  déchéance 
assez  grave  pour  qu'il  aspire  à  sa  réhabilitation.  Je  me  suis  expli- 
qué sur  ce  point,  et  de  nouveaux  développemens  seraient  inutiles. 
Chacun  sait  que  les  créanciers  étant,  en  général,  trop  nombreux 
pour  administrer  eux-mêmes  la  faillite,  cette  administration  est 
confiée  par  le  tribunal  à  des  syndics^  surveillés  par  un  juge-com- 
missaire. Faut-il  modifier  cette  institution?  Parmi  les  questions 
générales  que  soulèvent  les  projets  de  réforme  et  notamment  le 
projet  parlementaire,  celle-ci  figure  encore  au  premier  plan.  Le 
César  Birotteau,  de  Balzac,  antérieur  à  la  revision  de  1838,  contient 
une  philippique  terrible  :  ...  «  Le  syndic,  au  lieu  d'être  l'homme 
des  créanciers,  peut  devenir  l'homme  du  débiteur...  II  peut  s'uti- 
liser des  deux  côtés,  soit  en  n'incendiant  pas  les  affaires  du  failli, 
soit  en  attrapant  quelque  chose  pour  les  gens  influens  ;  il  ménage 
donc  la  chèvre  et  le  chou...  Il  se  tourne  vers  le  râtelier  le  mieux 
garni,  soit  qu'il  faille  couvrir  les  plus  forts  créanciers  et  découvrir 
le  débiteur,  soit  qu'il  faille  immoler  les  créanciers  à  l'avenir  du 
négociant...  »  Il  y  a  dans  ce  noir  portrait  une  véritable  exubé- 
rance d'imagination.  M.  Thaller,  tout  en  estompant  un  peu  son 
dessin,  n'est  pas,  au  fond,  beaucoup  plus  tendre.  Après  avoir  re- 
connu qu'on  voit  le  syndic  tantôt  se  faire  l'homme-lige  de  certains 
créanciers  qui  veulent  écraser  les  autres  et  «  ne  reculer  devant 


(i)  Mais  J'incline  à  penser  que  le  chiffre  de  18  pour  100,  dividende  normal  depuis 
quelques  années,  serait  insuffisant;  pourquoi  ne  chercherait- on  pas  à  relever  la 
moyenne,  alors  que,  de  1871  à  1876,  cette  oaoyenne  était  encore  de  20  pour  1007 
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aucun  moyen  »  pour  faire  triompher  la  cause  d'un  gros  financier, 
tantôt  faire  pencher  la  balance  en  faveur  du  failli  lui-même,  «  quand 
ce  failli  est  un  personnage  de  ressort,  habile  à  prendre  plus  tard  sa 
revanche,  »  il  lui  reproche  avant  tout  de  se  montrer  trop  sûr  de 
lui-même  dans  les  questions  où  le  concours  des  spécialistes  est  utile, 
ce  qui  le  conduit  trop  souvent  à  réaliser  l'actif  avec  précipitation 
et  sans  intelligence,  et  u  de  prendre  des  airs  dMndépendance  qui 
le  mènent  à  envisager  les  faillites  comme  sa  propre  chose.  »  Cette 
critique,  que  nous  ne  pouvons  pas  analyser  complètement,  est  vive 
et  serrée.  Il  faut  ranger  dans  le  même  camp  M.  Serville,  avocat 
à  Toulouse,  auteur  d'une  bonne  étude  sur  les  syndics  de  faillite, 
publiée  en  mai  1888  par  la  Société  de  législation  comparée.  En 
face  de  ces  assaillans  se  dressent  des  défenseurs  non  moins  réso- 
lus, tels  que  MM.  Langlais,  Malapert,  etc.  M.  Cauvet  combat  dans 
ce  dernier  bataillon,  mais  plutôt  à  l'arrière-garde. 

Nous  ne  sommes  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  Nous  n'éprouvons 
pas  le  besoin  d'anéantir  les  syndics,  administrateurs  nécessaires  de 
la  faillite;  mais  nous  croyons  qu'ils  doivent  être  contrôlés,  et  nous 
reconnaissons  qu'ils  n'obéissent  pas  toujours  à  la  loi.  Par  exemple, 
elle  leur  ordonne  de  verser  à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations 
dans  les  trois  jours,  sous  peine  de  payer  l'intérêt  à  5  pour  100, 
tous  les  fonds  que  les  ventes  et  recouvremens  de  la  faillite  ont 
mis  entre  leurs  mains;  cette  obligation  est  très  souvent  négligée, 
et  l'on  cite  des  tribunaux  de  commerce  où  les  syndics  ordinaires 
gardent  dans  leur  caisse  ou  même  portent  à  leur  compte  person- 
nel, chez  des  banquiers,  des  sommes  importantes.  Un  autre  article 
du  code  leur  enjoint  de  remettre  tous  les  trois  mois  au  juge-com- 
missaire un  état  de  la  situation  de  la  faillite  et  des  deniers  versés  à 
la  caisse  des  dépôts  pour  que  celui-ci  en  ordonne  sans  tarder,  s'il  y 
a  lieu,  une  répartition  entre  les  créanciers  ;  cette  disposition  n'est 
pas  mieux  observée.  Dn  troisième  article  leur  prescrit  de  rendre 
leur  compte  dans  la  dernière  assemblée  des  créanciers  ;  mais  dans 
quelle  forme  ce  compte  leur  est-il  rendu  7  comment  sont-ils  mis  k 
même  de  le  contrôler  et  de  le  débattre?  comment  les  honoraires 
sont^ils  fixés?  le  syndic  les  fera-t-il  préalablement  taxer?  La  loi, 
sur  ces  derniers  points,  ne  s'explique  pas,  et  des  usages  très  divers 
s'établissent,  enfantant  divers  abus.  Toutefois,  s'il  est  aisé  de  signa- 
ler les  abus,  il  l'est  moins  d'y  remédier.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne 
propose  une  grande  quantité  de  remèdes  ;  mais  combien  d'entre 
eux  seraient  pires  que  le  mal  I 

La  Belgique  a  ses  «  liquidateurs  assermentés,  »  l'Angleterre  ses 
officiai  rereivers,  le  Canada  son  syndic  officiel  placé  par  le  gouver- 
nement dans  chaque  district  ;  le  code  italien  fait  dresser  par  les 
chambres  de  commerce  un  rôle  des  personnes  propres  à  remplir  la 
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fonction  de  «  curateur.  »  Quelques  réformateurs,  encouragés  par 
ces  exemples,  ont  pensé  que  la  profession  ne  pouvait  pas  rester 
libre.  H.  Thaller,  entre  autres,  propose  de  transformer  les  synd 
en  officiers  ministériels  astreints  au  cautionnement,  surveillés  { 
le  ministère  public,  soumis  au  pouvoir  disciplinaire  du  tribuni 
«  Le  décret  d'institution,  croit-il,  équivaudrait  à  un  gage  de  pi 
bité  et  d'aptitude  donné  au  public.  »  Gela  n'est  pas  bien  sûr.  L'A( 
demie  des  Sciences  morales,  tout  en  couronnant  M.  Thaller,  a  p 
soin  de  l'avertir  qu'elle  s'écartait,  en  ce  point,  de  son  avis.  I 
a-t-il  pas  assez  d'officiers  publics?  convient-il  d'allonger  encore 
liste  interminable  de  nos  fonctionnaires?  D'ailleurs,  le  tribunal  pe 
exercer  dès  aujourd'hui  son  action  sur  l'admi^strateur  infidèle 
suspect  de  la  façon  la  plus  simple  :  au  début,  par  le  refus  de  c 
signation  ;  au  cours  de  la  procédure,  par  le  remplacement. 

Par  une  contradiction  singulière,  d'autres  réformateurs,  en  c 
tiquant  la  conduite  des  syndics,  veulent  augmenter  le  nombre  ci 
préposés  à  l'administration  de  la  faillite.  C'est  avec  stupeur  qu' 
voit  apparaître  dans  le  projet  Saint-Martin  quatre  catégories  de  c 
préposés,  abstraction  faite  des  «  comptables  »  et  du  débiteur  li 
même,  qui  peut  conserver  provisoirement  le  maniement  de  sa  f( 
tune  ;  on  y  voit  défiler  successivement  le  séquestre  provisoire^  1 
commissaires^  les  liquidateursy  les  administrateurs  de  la  mass 
La  commission  parlementaire,  tout  en  reprochant  au  député 
Vaucluse  cette  multiplication  d'agens,  encourt,  quoiqu'àun  moind 
degré,  le  même  reproche,  puisqu'elle  place  côte  à  côte  Vadmin 
trateur  (c'est  le  syndic,  auquel  on  n'ose  pas  laisser  son  nom)  et 
liquidateur.  C'est  une  bien  mauvaise  idée  que  d'augmenter 
nombre  des  personnages  destinés  à  vivre  aux  dépens  de  la  faillit 
Le  renard  de  La  Fontaine,  je  parle  de  ce  renard  blessé  que  ma 
gent  les  mouches  et  qui,  sourd  aux  conseils  du  hérisson,  ne  ve 
pas  se  laisser  achever  par  une  troupe  nouvelle,  est  assurément  pi 
avisé. 

Faudrait-il  revenir  au  système  de  1807,  répudié  chez  nous  trer 
ans  plus  tard,  mais  gardé  par  l'Autriche,  par  la  Norvège,  par 
Danemark,  en  faisant  élire  le  syndic  par  les  créanciers  ?  C'est  à 
suite  des  plus  graves  abus  qu'un  tel  mode  de  nomination  fut  aba 
donné  par  les  Anglais  en  1883.  L'expérience  a  démontré,  soit 
France,  soit  en  Angleterre,  que  cette  élection  n'était  une  garani 
ni  d'incorruptibilité  ni  même  de  docilité.  C'est  d'ailleurs  une  c] 
mère,  on  n'en  doutait  plus  en  1838,  que  d'espérer  le  coucou 
désintéressé  d'un  créancier,  recommandé  par  ses  lumières  ou  p 
ses  loisirs,  et  propre  à  s'acquitter  d'une  besogne  aussi  difficile.  L 
syndics  ne  seraient  pas  plus  scrupuleux,  mais  seraient  moins  exf 
rimentés  et  moins  expéditifs.  On  aurait  encore  manqué  le  but. 
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à  toutes  les  criûques  dont  on  l'accable.  Je  n'y  vois  pas,  comme 
M.  Langlais,  un  simple  prétexte  à  conflits,  et  je  ne  crois  pas,  avec 
le  tribunal  de  commerce  de  Paris,  qu'il  faille  la  condamner  d'em- 
blée parce  que  la  nomination  de  cosyndics  (appelés  à  jouer  un 
autre  rAle)  donne,  en  général,  de  mauvais  résultats.  Les  créanciers 
ne  sont  pas  nécessairement  des  brouillons,  et  je  n'aperçois  pas 
d'inconvénient,  en  principe,  à  ce  qu'ils  cessent  de  jouer  les  per- 
sonnages muets.  Toutefois,  je  voudrais  ne  corriger  la  loi  de  1838 
qu'à  bon  escient,  et,  si  j'hésite  cette  fois  encore,  c'est  qu'on  ne  me 
semble  pas  avoir  trouvé  jusqu'à  présent  le  moyen  pratique  d'orga- 
niser un  bon  comité  de  créanciers.  Ainsi  MM.  Gauvet,  Thaller, 
Serville,  reprochent  au  projet  parlementaire,  non  sans  raison, 
de  ne  pas  donner  aux  contrôleurs  un  pouvoir  ^ectif  et,  par  consé- 
quent, un  rôle  utile.  Il  faut,  dit  M.  Thaller,  que  le  comité  soit  ap- 
pelé à  dé^bérer  sur  les  opérations  syndicales  d'une  certaine  impor- 
tance, et  voici  que,  sous  la  plume  du  savant  professeur,  le  conseil 
de  surveillance  se  transforme  en  conseil  d'administration  ou  plutôt 
devient  le  véritable  pouvoir  dirigeant,  pour  peu  qu'on  sorte  des 
opérations  courantes.  Mais  aussitôt,  de  peur  que  «  le  prestige  du 
«yndic  ne  fasse  capituler  sur  toutes  les  questions  »  ce  nouveau 
pouvoir,  le  réformateur  ouvre  la  porte  du  eomité  «  à  des  hommes 
compétens,  familiarisés  avec  la  branche  de  liquidation  en  cause, 
à  raison  même  de  leur  profession;  »  autrement  le  syndic  «  ne 
trouverait  pas  à  qui  parler.  »  Ma  défiance  s'éveille  :  ce  n'est 
plus  le  contrôle,  c'est  l'antagonisme  qu'on  organise.  Mais  quoi! 
cet  homme,  «  aussi  fort  et  plus  fort  que  le  syndic,  »  va-t-il  donc 
prodiguer  gratuitement  au  comité  les  trésors  de  son  expérience? 
Non,  sans  doute  ;  il  faudra  le  payer  et  certainement  le  bien  payer  (1). 
M.  Vergoin  reprochait  naguère  au  syndic  de  «  se  tailler  des  grands 
fiefs  dans  les  faillites;  »  si  l'on  entend  donner  à  ce  suzerain  un  cor- 
tège de  grands  vassaux,  qu'on  me  ramène  à  la  loi  de  1838. 

On  a  lancé  beaucoup  d'autres  propositions  de  réforme  que  nous 
n'approuvons  pas.  Par  exemple,  le  grand  projet  parlementaire  range 
parmi  les  actes  nuls  les  paiemens  pour  dettes  échues,  postérieurs 
à  la  manifestation  de  l'insolvabilité,  que  le  code  actuel  déclare  sim- 
plement annulables  *y  c'est  une  exagération  manifeste.  Il  ne  serait 
pas  moins  regrettable,  alors  que  la  majorité  requise  aujourd'hui 
pour  le  concordat  est  de  la  majorité  plus  un  en  nombre  et  des  trois 
quarts  en  sommes,  de  substituer  les  deux  tiers  aux  trois  quarts,  ainsi 
que  la  chambre  des  députés  vient  de  le  faire.  Mais  ce  ne  sont 

(i)  Il  est  yrai  qae,  d*aprés  le  vote  récent  de  la  chambre  (20  octobre),  les  fonctions 
des  contrôleurs  seraient  gratuites.  Mais  alors,  c*est  de  toute  évidence,  il  ne  faut  plus 
compter  sur  le  personnage  «  aussi  fort  que  le  syndic,  »  et  celui-ci  pt>urrait  bien  ne 
pins  trouver  c  à  qui  parler,  t 
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sur  lesquels  nous  ne  pourrions  en- 
iguer  la  plupart  de  nos  lecteurs  et 
nous  nous  sommes  fixées. 

III. 

fasse  moins  bien  qu'en  1838,  noos 
{u'il  soit  impossible  de  mieux  faire 
ons,  au  contraire,  qu'on  peut,  sans 
combler  certaines  lacunes,  en  cor- 

met,  selon  nous,  une  grande  faute  : 
de  la  faillite  ce  régime  de  liquida- 
faire  profiter,  à  de  certaines  condi- 
.  Sans  mettre  une  seconde  fois  en 
rstëme,  nous  reprochons,  avec  M.  La- 
islative,  «  d'établir  en  mesure  préli- 
)  doit  être  qu'une  conclusion.  »  En 
àveur  insigne  à  l'insolvable  qui  pré- 
.1,  elle  a  dû  pourtant  réfléchir  que 
Ile  le  met  provisoirement  à  son  aise 
i  de  ses  biens,  en  le  chargeant  de 
3s,  en  le  dispensant  de  l'inventaire, 
le  ce  bénéfice  dans  un  très  grand 
'il  n'obtient  pas  un  concordat  défi- 
sage  d'attendre  que  ce  concordat  ait 
[nologué  par  la  justice.  C'est  pour- 
'  le  contre -projet  auquel  s'est  arrêtée 
e  par  le  gouvernement.  Le  tribunal, 
e  jugement  même  qui  homologuera 
lement  qui  a  déclaré  la  faillite,  mais 
suivantes  :  si  le  débiteur  a  été  mal- 
ne  se  trouve  dans  aucun  cas  préva 
uduleuse  ;  s'il  n'a  été  précédemment 
3  faillite  ;  s'il  a,  dès  à  présent,  payé 
lontant  des  créances  vérifiées  ou  s'il 
s  pour  acquitter,  dans  les  délais  fixés 
t  de  50  pour  100  au  moins  sur  les 
tandis  que  le  projet  parlementaire 
ibiteur  aux  conséquences  ordinaires 
précipiter  plus  tard,  quand  les  véri- 
8  la  liquidation  dans  la  faillite,  nous 

ar  la  chambre  des  députés. 
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croyons  avec  la  cour  suprême  qu'il  vaut  mieux  laisser  les  é 
mens  suivre  leur  cours  naturel,  et  soustraire  plus  tard,  par 
tractation  du  jugement  déclaratif,  le  commercent  à  la  faillit 
la  plupart  de  ses  conséquences,  quand  on  aura  pu  reconi 
qu'il  méritait  cette  faveur. 

D'abord  c'est  plus  logique.  On  ne  tend  pas  la  main  à  cet 

vable  parce  qu'il  manque  à  ses  engagemens,  mais  quoiqi 

manque.  Gomme  il  est,  d'après  le  droit  commun,  puni  d'y 

quer,  il  est  téméraire  de  présumer  tout  d'un  coup,  au  début 

procédure,  qu'il  y  a  lieu  de  le  mettre  hors  du  droit  commun. 

leurs,  en  préjugeant  ainsi  la  solution,  on  s'expose  à  ruin( 

créanciers  ;  en  la  réservant,  on  empêche  les  dilapidations  e 

pourvoit  aux  intérêts  les  plus  respectables.  Les  défenseurs  du  ] 

parlementaire  n'ont  qu'une  réponse  à  la  bouche  :  le  jugeme 

rétractation,  rendu  plusieurs  mois  après  la  dé.laration  de  fa 

ne  fera  pas  oublier  au  public  le  temps  intermédiaire  et  n'efl 

pas  le  passé  :  «  Du  moment  que  la  faillite  est  déclarée,  dit 

d'eux,  la  partie  est  irrévocablement  perdue.  »  On  arrive,  pi 

sentiment  exagéré  de  la  bêtise  humaine,  à  bâtir  de  mauvaise; 

sur  un  mauvais  raisonnement.  Quoi  I  le  tribunal  viendra  don 

ce  commerçant  qui  avait  suspendu  ses  paiemens  un  tel  brev 

probité!  «  Nous  vous  avions,  dira-t-il,  mis  en  faillite  parce  qu 

ne  peut  être,  avant  que  sa  conduite  soit  examinée,  soustrait 

loi  commune;  mais,  après  mûr  examen  de  vos  actes,  nousdéch 

hautement  que  vous  avez  mérité  d'être  soustrait  à  la  faillite, 

vous  replaçons  à  la  tête  de  vos  affaires,  nous  efiaçons  jusqi 

qualification  de  failli,  »  et  l'on  prédit  d'avance  que  le  public  se 

chera  les  oreilles  !  L'opinion  publique  se  révoltera,  se  cran 

nera,  pour  ainsi  dire,  au  premier  jugement,  et  refusera,  pi 

absurde  entêtement,  de  ratifier  le  second  !  C'est  bien  invrai 

blable.  Il  faut  d'ailleurs  envisager  la  question  sous  toutes  ses  l 

et,  puisqu'on  attache  une  telle  importance  aux  pudeurs  les  n 

justifiées  de  l'opinion,  comprendre  qu'elle  accablera  de  toutes 

rigueurs  le  débiteur  assez  malheureux  pour  avoir  perdu,  n 

sans  sa  faute  et  ne  fût-ce  que  par  un  refus  de  concordat,  le  1: 

fice  de  la  liquidation  judiciaire.  Cette  fois,  à  coup  sûr,  c'est 

rétractation  qu'elle  va  s'attacher.  Les  juges  avaient  tenté  de  m 

cet  homme  en  purgatoire,  et,  vaincus  par  l'évidence,  sont  ob 

de  le  rendre  à  l'enfer  de  la  faillite  !  C'en  est  fait,  la  flétrissur 

ineffaçable.  Mieux  vaut  cent  fois  pour  tous  attendre  et  pronc 

en  connaissance  de  cause. 

Le  contre-projet  auquel  nous  adhérons  se  garde  bien  d'acco 
indistinctement  à  tous  les  concordataires  le  retrait  de  la  fai 
«  La  meilleure  preuve,  a  dit  la  cour  de  cassation,  que  le  déb 
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puisse  fournir  de  son  empressement  à  répondre  à  l'appel  d'âne  loi 
bienveillante  et  à  s'arrêter  prudemment  sur  la  pente  de  la  ruine, 
c'est  d'offrir  à  ses  créanciers,  le  lendemain  de  la  faillite,  les  débris 
d'un  actif  encore  important  qui  le  mettent  à  même  de  les  satisfaire 
dans  une  certaine  mesure...  »  C'est  pourquoi  le  concordataire  doit 
avoir  acquitté  25  pour  100  au  moins  sur  le  montant  des  créances 
vérifiées  ou  fourni  des  garanties  acceptées  par  le  tribunal,  afin 
d'assurer,  dans  les  délais  fixés  par  le  traité,  le  paiement  de  60 
pour  100.  C'est,  à  notre  avis,  une  combinaison  très  sage,  car  le 
failli,  ses  parens  et  ses  amis,  stimulés  par  le  désir  d'efiacer  la  fail- 
lite, déploieront  tous  leurs  efforts  pour  éteindre  cette  importante 
partie  du  passif.  En  même  temps  qu'on  aura  fait  beaucoup  pour  le 
débiteur,  il  y  aura  plus  de  concordats,  surtout  plus  de  concordats 
jsérieux,  et,  par  conséquent,  moins  de  gens  ruinés. 

Ce  n'est  pas  encore,  pour  le  débiteur,  la  réhabilitation  complète. 
Celui-ci  ne  doit  pouvoir  recouvrer  la  plénitude  de  ses  droits  qu'après 
avoir  acquitté  toutes  ses  dettes.  Mais  le  contre-projet  rattache  habi- 
lement à  tout  ce  mécanisme  une  demi-réhabilitation.  En  accomplis- 
sant toutes  les  conditions  requises  pour  faire  rapporter  sa  faillite, 
le  débiteur,  —  et  c'est  un  nouveau  moyen  de  l'engager  à  les  ac- 
complir, —  reconquiert  une  partie  de  ses  droits.  Il  reste  inéligible, 
mais  redevient  électeur.  Ce  nouveau  système  a  sans  doute  l'incon- 
vénient d'ôter  aux  faillis  un  puissant  motif  de  souhaiter  leur  réha- 
bilitation proprement  dite,  mais  leur  donne  un  puissant  motif  de 
souhaiter  une  demi-réhabilitation  en  payant  un  dividende  sérieux  à 
leurs  créanciers.  Tel  est  le  caractère  de  toute  loi  sur  les  faillites, 
qu'on  s'y  trouve  sans  cesse  entre  deux  écueils.  Mais  tandis  que  le 
projet  parlementaire,  dans  cette  question  des  déchéances  civiques, 
sacrifie  manifestement  les  créanciers  aux  débiteurs,  la  cour  de  cas- 
sation nous  parait  avoir  tenu  la  balance  égale  entre  les  uns  et  les 
autres. 

Ce  n'est  pas  le  seul  adoucissement  qu'on  puisse  apporter  à  la 
législation  des  faillites.  D'après  le  décret  de  1808  sur  la  Banque  de 
France,  aucun  failli  non  réhabilité  ne  peut  être  admis  à  l'escompte; 
d'après  la  loi  de  1838,  aucun  failli  non  réhabilité  ne  peut  se  pré- 
senter à  la  Bourse.  A  quoi  bon?  De  deux  choses  Tune:  ou  cette 
gêne  légale  doit  causer  un  tort  réel  au  failli,  ou  elle  ne  doit  pro- 
duire aucun  effet.  Dans  le  premier  cas,  il  est  absurde  de  rendre 
au  concordataire  la  direction  de  son  commerce  en  semant  d'ob- 
stacles la  route  qu'on  lui  a  frayée  ;  dans  le  second,  mieux  vaut  se 
taire  que  parler  pour  ne  rien  dire.  On  peut  également  modifier, 
ainsi  que  M.  Yergoin  le  demandait  à  la  chambre,  cette  dispo- 
sition du  code  qui  enjoint  au  tribunal  (à  moins  que  le  débiteur 
n'ait  déclaré  sa  cessation  de  paiemens  et  déposé  son  bilan  dans 
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les  trois  jours)  «  d'ordonner  le  dépôt  du  failli  dans  la  maism 
d'arrêt  pour  dettes  ou  la  garde  de  sa  personne  par  un  officier  de 
police  ou  de  justice  ou  par  un  gendarme  (i).  »  Cette  prescription 
législative,  que  n'a  pas  fait  disparaître  la  suppression  de  la  con- 
trainte par  corpsy  est  un  véritable  anachronisme.  On  se  demande 
même,  puisque,  d'après  les  statistiques,  12  faillis  sur  100  suppor- 
tent en  prison  l'exécution  du  jugement  déclaratif  (2),  quels  peuvent 
bien  être  les  lieux  d'internement  depuis  que  les  maisons  d'arrêt 
pour  dettes  sont  fermées.  Cette  prise  de  corps  est  devenue  facul- 
tative en  Hollande,  en  Allemagne,  dans  les  états  Scandinaves,  en 
Italie,  en  Angleterre.  Je  ne  verrais  aucun  inconvénient  à  suivre, 
ainsi  qu'on  le  désire  à  la  chambre  des  députés,  cet  exemple  à  peu 
près  général.  Il  me  parait  encore  moins  raisonnable  de  prononcer 
la  peine  des  travaux  forcés  contre  les  banqueroutiers  frauduleux. 
Je  sais  bien  qu'on  les  pendait  au  xvi®  et  au  xvii^  siècle  ;  mais,  à 
cette  époque,  la  peine  de  mort  était  prodiguée  avec  une  impi- 
toyable cruauté.  De  nos  jours,  comme  l'a  dit  M.  Malapert,  «  l'arme 
est  trop  lourde,  »  et  les  coupables  profitent  souvent  de  cette  exagé- 
ration pour  échapper  à  la  peine.  Il  suffirait  de  prononcer  contre  le 
banqueroutier  frauduleux  l'emprisonnement  correctionnel  appliqué 
par  le  code  pénal  au  débiteur  saisi  qui  détourne  à  son  profit  le  gage 
de  ses  créanciers. 

Je  proposerais  même  de  lui  rendre  la  faculté  d'obtenir  sa  réhabi- 
litation. D'abord,  il  ne  faut  jamais  interdire  le  repentir,  même  aux 
plus  grands  coupables  ;  qu'est-ce  que  la  société  peut  faire  des  dé- 
couragés et  des  désespérés?  Ensuite,  la  loi  française  n'est  pas 
logique  :  un  assassin,  un  empoisonneur,  un  parricide  peuvent  sol- 
liciter cette  autre  réhabilitation  qu'organise  le  code  d'instruction 
criminelle  et  qui  fait  aussi  cesser  a  toutes  les  incapacités  résultant 
de  la  condamnation  ;  »  le  banqueroutier  lui-même,  en  tant  que  for- 
çat libéré,  peut  obtenir  sa  réhabilitation  pénale.  Mais  ce  dernier  ne 
peut  pas,  en  tant  que  commerçant  failli,  obtenir  sa  réhabilitation 
civile.  Il  est  donc  très  probable  qu'il  ne  réclamera  pas  non  plus  la 
première,  également  subordonnée  au  paiement  du  passif,  puisque,, 
en  effaçant  une  souillure,  il  gardera  l'autre.  Cependant,  en  le  frap- 
pant de  cet  ostracisme  éternel,  on  frappe  aussi  ses  créanciers,  qui 
ne  seront  pas  intégralement  remboursés  :  absurdité  flagrante,  car 
les  créanciers  d'un  banqueroutier  n'ont  pas  plus  que  ceux  d'un 

(1)  La  rigueur  de  cette  disposition  est,  à  vrai  dire,  tempérée  par  Tarticle  473  du 
code  de  commerce,  qui,  si  le  juge^omniissaire  ne  propose  pas  un  sauf-conduit  pour 
le  teiUi,  permet  à  celoi-ci  de  le  demander  au  tribunal. 

(2)  Il  s*agit  probablement  de  commerçans  sur  lesquels  pèse  une  présomption  de 
banqueroute  et  qui  subissent  une  détention  préventive. 
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simple  failli  démérité  de  la  société.  Rétrécir  Taccës  de  la  réhabi- 
litation, c'est  organiser  la  faillite  à  rebours. 

C'est  pourquoi  nous  approuvons  sans  hésiter  la  chambre  de  com- 
merce de  Lyon  d'avoir  demandé  que  le  taux  des  intérêts  rembour- 
sables avec  le  principal  par  le  réhabilité  fût  abaissé  de  6  pour  100 
à  8  pour  100. 

Le  code  actuel  autorise  bien  le  débiteur  à  se  faire  accorder  des 
secours  sur  l'actif  de  la  faillite  «  pour  lui  et  sa  famille;  »  mais  il 
ne  s'agit  là  que  de  secours  «  alimentaires  :  »  on  n'a  pas  prévu  le 
cas  où  il  adviendrait  au  failli,  pendant  la  durée  des  opérations,  des 
biens  suffisans  pour  acquitter  tout  le  passif.  La  cour  de  cassation 
propose  d'autoriser  le  tribunal  à  lui  remettre  en  pareil  cas,  sans 
attendre  la  clôture  des  opérations,  une  partie  de  cet  actif  dont  il 
est  dessaisi.  C'est  une  mesure  humaine,  dictée  par  l'intérêt  du  dé- 
biteur, et  qui  ne  peut  léser  aucun  droit. 

Aujourd'hui,  le  tribunal  de  commerce  peut  reculer  indéfiniment 
l'ouverture  de  la  faillite;  ainsi,  dans  certains  procès  connus  des 
praticiens,  cette  ouverture  a  été  reportée  à  sept,  à  quatorze,  à  vingt 
ans  en  arrière.  C'est  beaucoup  trop  :  outre  qu'on  risque  de  se  trom- 
per en  appréciant  des  faits  dont  s'efface  déjà  le  souvenir,  on  remet 
en  question  de  très  anciennes  opérations  conclues  par  des  gens  de 
bonne  foi,  par  là  même  on  expose  les  bailleurs  de  fonds  aux  sur- 
prises les  plus  désagréables,  dès  lors  on  éveille  leur  défiance.  Ce- 
pendant la  commission  parlementaire  a  repoussé  cette  partie  du 
projet  déposé  par  le  gouvernement,  qui  limitait  à  une  année  le 
report  de  la  faillite,  et  la  chambre  des  députés  a  repoussé  l'amen- 
dement de  M.  de  La  Bâtie,  qui  le  limitait  à  deux  années.  Ce  vote 
ne  modifie  pas  notre  opinion.  D'après  le  statut  anglais  de  1883,  le 
point  de  départ  est  le  premier  des  acts  of  bankruptcy  commis  dans 
les  trois  mois  qui  précèdent  la  demande  de  faillite  ;  en  Belgique, 
en  Allemagne,  la  faillite  ne  peut  pas  remonter  au-delà  de  six  mois, 
en  Italie  au-delà  de  trois  ans.  Pero  ire  anni  sono  un  termine  troppo 
longoy  remarque  le  professeur  Vidari.  Nous  croyons,  avec  le  tribunal 
de  commerce  de  Paris  et  la  cour  de  Montpellier,  qu'il  faudrait  dé- 
fendre aux  tribunaux  de  reporter  la  cessation  des  paiemens  au-delà 
de  deux  ans.  On  éviterait  ainsi  les  annulations  forcées  d'actes  nom- 
breux, avec  un  cortège  de  conséquences  désastreuses  :  paiemens 
d'intérêts,  restitutions  de  fruits,  révocations  de  donations,  procès 
avec  les  tiers  détenteurs,  etc.   (t).   Les  capitalistes  craindraient 

(1)  Les  créanciers  n*en  pourraient  pas  moins,  en  vertu  de  Tarticle  1167  du  code 
ciTÎl,  faire  annuler  les  actes  passés  en  fraude  de  leurs  droits  plus  de  deux  ans  avant 
la  déclaration  de  faillite  ;  c*est  ce  qu*a  très  bien  expliqué  le  tribunal  de  commerce  de 
Paris. 
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moins  de  secourir  un  négociant  dans  l'embarras,  et  par  là  mêm( 
le  législateur  aurait  prévenu  certaines  déb&cles.  Rien  n'est  moini 
conforme  à  l'esprit  d'une  bonne  législation  commerciale  que  d 
laisser  trop  longtemps  en  suspens  le  sort  des  transactions  com 
merciales. 

Le  gouvernement  avait  dit,  par  l'organe  de  M.  Gourcelle-Seneuil 
que  la  lenteur  des  procédures  est  <c  un  des  fléaux  des  faillites.  ] 
En  effet,  la  statistique  révèle  qu'une  faillite  dure  en  moyenne,  dam 
notre  pays,  deux  années.  C'était  trop,  même  il  y  a  cinquante  ans 
Depuis  1838,  l'emploi  des  voies  ferrées  et  du  télégraphe  a  sinoi 
supprimé,  du  moins  abrégé,  les  distances,  et  la  facilité  des  com 
munications  accélère,  dans  le  monde  entier,  la  marche  des  affaires 
aussi,  dans  toute  l'Europe,  un  grand  nombre  de  lois  ont  abrégé  lei 
anciens  délais  de  procédure.  Le  projet  parlementaire  répond,  sui 
ce  point,  à  l'attente  générale  du  commerce.  Aujourd'hui,  le  juge- 
commissaire  convoque  «  immédiatement  »  après  le  jugement  décla 
ratif  les  créanciers  présumés,  et  l'élasticité  de  l'adverbe  employa 
par  le  code  lui  permet  de  retarder  la  convocation  :  il  serait  désor- 
mais astreint  à  la  faire  dans  la  huitaine  de  ce  jugement  ;  le  greffiei 
devrait  même  y  procéder  dans  les  trois  jours  s'il  s'agissait  d'um 
liquidation  judiciaire.  La  vérification  des  créances,  retardée  par  k 
mécanisme  du  code  actuel,  commencerait  à  l'expiration  de  la  quin- 
zaine qui  suivra  la  première  assemblée.  Pour  accélérer  encore  cette 
vérification,  chaque  créancier  devrait  «  élire  domicile  »  dans  le  liée 
où  siège  le  tribunal,  et,  s'il  ne  le  faisait  pas,  toutes  les  significatione 
lui  seraient  adressées  au  grefie.  Le  tribunal  statuerait  lui-même  sui 
les  délais  qu'il  conviendrait  d'accorder  aux  créanciers  domiciliés  hors 
de  France  pour  produire  leurs  titres,  ce  qui,  dans  la  plupart  des 
cas,  ferait  gagner  beaucoup  de  temps.  On  pourrait  même  aller  plue 
loin  et  faire  encore  déterminer  par  la  justice,  comme  en  Belgique, 
en  Allemagne  et  en  Italie,  d'une  part,  le  délai  de  production  de  tous 
les  titres;  d'autre  part,  le  jour  où  le  procès-verbal  de  vérificatioB 
devrait  être  clos.  Les  retards  apportés  à  la  solution  des  faillites 
augmentent  les  frais,  rendent  souvent  les  concordats  impossibles 
et  peuvent  empêcher  que  le  concordataire  ne  soit  utilement  remis 
à  la  tête  de  ses  af&ires,  parce  qu'il  ne  retrouve  plus  sa  clientèle. 
A  ce  point  de  vue,  la  loi  de  1838  serait  donc  heureusement  mo- 
difiée (1). 

(1)  Le  projet  qui  vient  d*ètre  TOté  par  la  chambre  donne  une  vive  impulsion  à  la 
procédure  de  la  liquidation  :  le  lendemain  de  la  première  assemblée,  les  créanciers 
sont  invités  à  produire  leurs  titres  dans  un  délai  de  quinzaine,  et  ce  délai  peut  être 
augmenté  par  ordonnance  du  Juge-commissaire  à  regard  des  créanciers  domiciliés  hors 
de  France  :  la  même  convocation  indique  la  date  de  la  première  assemblée  de  vérifl- 
TOME  XC.  —  1888.  11 
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Hais  il  y  a  certains  principes  d'équité  que  le  besoin  d'une  pro- 
cédure plus  expéditîve  et  plus  simple  ne  doit  pas  fure  Aéchin  Notre 
code  de  oomn^rce  avance  bmscpieflieiit  Tèchéance  des  dettes  à 
tenue  comprises  dans  le  passif  du  iailli  ;  celles-ci  deviennent  im- 
médiatement exigibles.  Donc  vous  avez  vendu  comptant  pour 
tô  francs  et  vous  ne  «  pi>odai8ez  »  <qBte  pour  9i  francs  dans  la 
faillite  de  votre  acheteur;  j'ai  vendu  la  métae  nardiandise  à 
100  francs,  payables  dans  un  an,  ce  qui  revient  au  mén»,  et  je 
peux  «  produire  »  sur4e^hamp  pour  100  francs.  J'obtieos,  par 
conséquent,  une  allocation  indirecte  d'intérêts ,  puisque  les  iiké- 
réls  avaient  été,  dans  le  second  cas,  ajoutés  au  capital  povr  faire 
corps  avec  lui,  et  cela  quoique,  d'a(M*ès  une  autre  disposition  de  la 
loi,  le  cours  de  tous  1^  intérêts  s'arrête  an  jour  de  la  faillite.  La 
loi  me  &vorise  donc,  dans  ce  cas,  aux  dépens,  soit  du  v^ideor  au 
comptant  non  payé,  soit  du  vendeur  à  terme  dont  la  créance  porte 
intérêt  jusqu'à  l'échéance.  Le  type  des  obligations  remboursables 
à  long  terme  et  non  productives  d'intérêts  s'est  assez  généralisé 
pour  qu'on  puisse  se  deoaander  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  sou- 
mettre de  telles  créances,  en  les  payant  par  anticipation,  à  un  tra- 
vail préliminaire  d'escompte,  ainsi  qu'on  le  fait  en  Es^gne,  en 
Allemagne,  en  Italie,  et  que  le  presse,  avec  certaines  restrictions, 
la  cour  de  Montpellier. 

Quand  le  sentiment  de  l'égalité  serait  banni  de  toutes  les  autres 
lois,  il  devrait  se  retrouver  dans  la  législation  des  laillites.  Cède 
idée  de  justice  a  manifestem^[it  dicté  les  dispositions  additicnnelles 
proposées  par  M.  Saint-Martin,  par  la  ocwr  de  cassation  et  par  la 
chambre  de  commeroe  de  Paris,  qui  tendent  à  faire  régler  les  droits 
des  créanciers  étrangers,  dans  les  faillites  ouvertes  en  France,  par 
le  principe  de  réciprocité.  En  Allemagne,  la  loi  de  1877,  tout  en 
proclamant  in  eb$iracto  réalité  des  créanciers  étrangers  et  des 
créanciers  nationaux,  permet  au  chancelier  de  rendre,  après  avoir 
pris  l'avis  du  conseil  fédéral,  «  une  ordonnance  excluant  de  la  ré- 
partition les  créanciers  qui  appartiennent  à  une  nation  étrangère  ou 
leurs  ayants-cause.  »  La  commission,  parlementaire  a  pensé  qu'il 
suffisait  de  laisser  dédaigneusement  à  nos  voisins  l'odieux  d'une 
disposition  pareille,  et  sans  doute  aussi  d'en  appeler  à  la  pos- 
térité. Mais  ces  appels  ne  sont  jugés  qu'avec  lenteur,  et  de  sages 
représailles  peuvent  ramener  à  la  notion  du  droit  les  peuples  qui 
sont  tentés  de  s'en  écarter. 


catioa  des  cré&oces  ;  eoin,  le  Jogemont  Bur  leB  conteststions  de  créaacflB  doit  6tre 
readii  dans  dd  délai  de  trois  temainee  à  compter  do  renvoi  proMmcé  par  le  imigp^ 
ooBMBÎtaaire.  Ces  metares  de  détail  doivent  être  apprevfées. 
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Il  £BL«ârait  enfin,  pour  compléter  la  réforme  de  cette  légisUtifia 
spéciale,  arriver  à  contenir  les  ayndics  sans  les  garrotter,  et  le 
lecteur  sait  déjià,  par  les  critiques  que  nous  avons  dirigées  contre 
un  certain  nombre  de  projets,  combien  le  problème  est  difficile  i 
résoudre.  C'est  ainsi  que  les  réformateurs  n'ont  pas  trouvé  jusqu'à 
présent,  selon  nous,  le  moyen  pratique  de  constituer  leur  comité 
de  créanciers.  Hais  ne  saurait-on  remplacer  ce  mode  de  surveil- 
lance 7  On  décret  de  1880  prescrit  de  tenir  au  greffe  un  registre  sur 
lequel  seront  inscrits  pour  chaque  faillite,  article  par  article  et  à 
leurs  dates  respectives,  les  actes  relatifs  à  la  gestion  des  syndics, 
<le  communiquer  ce  registre,  soit  aux  créanciers,  soit  au  failli,  sur 
leur  demande  et  d'en  adresser  un  relevé  trimestriel  au  procureur-- 
général  du  ressort  ;  on  ne  l'applique  pas  dans  un  certain  noipbre 
de  tribunaux.  Il  faudrait  l'intercaler  dans  le  texte  mèBM  du  code, 
en  garantir  l'application  par  un  système  de  pénalités  et  forcer  les 
officiers  du  ministère  public  à  en  surveiller  étroitement  Texécution. 
Ce  registre,  dira-t-on,  ne  parle  que  le  langage  des  chiffres,  lettre 
close  pour  le  plus  grand  nombre.  Que  n'oblige-t-on,  en  outre, 
comme  le  propose  la  cour  de  MontpeUier,  les  syndics  à  déposer  au 
greffe,  tous  les  deux  mois,  sous  peine  d'amende  (ou  dans  un  délai 
plus  court,  si  le  quart  des  créanciers  en  sooomes  le  réclame  et  si 
le  tribunal  le  permet)  un  rapport  explicite  sur  la  marche  de  la 
procédure  auquel  serait  joint  un  état  des  recettes  et  des  dépenses 
ainsi  que  des  fonds  di^oaibles?  Quand  les  syndics  lisent  leurs  rap- 
ports aux  assemblées  des  créanciers,  ceux-ci  no  peuvent  pas  saisir 
à  la  volée  une  quantité  de  chiffres  et  de  faits  complexes  :  que 
n'oblige- ton^  sous  peine  d'amende,  ces  administrateurs  à  déposer 
au  greffe,  cinq  jours  au  moins  avant  chaque  réunion,  leurs  rap- 
ports et  leurs  comptes  ?  Les  créanciers,  s'ils  ne  se  renseignaient 
pas,  s'ils  ne  se  mettaient  pas  à  même  de  tout  connaître  et  de  tout 
comprendre,  n'auraient  à  se  plaindre  que  de  leur  propre  inertie.  Le 
syndic  ne  verse  pas  exactement  à  la  caisse  des  dépôts  les  sommes 
qu'il  a  recouvrées?  A.  la  loi  française  qui,,  pour  toute  peine,  l'oblige 
à  payer  5  pour  100  d'intérêt,  et  le  laisse  espérer  qu'il  pourra  tirer 
des  opérations  entamées  avec  les  deniers  de  la  faillite  des  béné- 
fices supérieurs  au  montant  de  cette  restitution,  on  peut  substituer 
le  mécanisme  des  lois  allemandes  qui  astreignent  le  retardataire  à 
payer  l'intérêt  à  20  pour  100  des  sommes  indûment  retenues. 
Craint-on  que  le  syndic  ne  se  dérobe  par  la  fuite  ou  de  toute  autre 
manitee  au  paiement  des  dommages-intérêts  et  des  amendes?  On 
peut  à  la  rigueur,  sans  le  transformer  en  officier  public,  le  con- 
traindre à  déposer,  dans  certains  cas,  un  cautionnement  dont  le 
chiffre  serait,  comme  en  Italie,  fixé  par  le  tribunal.  Enfin,  pour 
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résoudre  à  la  satisfaction  générale  la  redoutable  question  des  ho- 
^  noraires,  on  peut,  ainsi  que  la  cour  de  cassation  le  conseille,  insé- 

rer dans  le  code  cette  disposition  nouvelle  :  «  Les  syndics,  en 
rendant  leur  compte,  qui  restera  déposé   au  grefie,  produiront 
Tétat  de  leurs  honoraires  taxé  par  le  juge-commissaire  et  annexé 
^f  ;  au  compte.  La  taxe  pourra  être  attaquée  dans  la  huitaine  par  tout 

créancier  et  par  le  failli  (i).  »  On  aura,  ce  me  semble,  organisé  par 
ces  diverses  réformes  un  mode  de  surveillance  efficace  sans  héris- 
ser d'obstacles  Tadministration  des  syndics.  Que  pourrait-on  dési- 
sirer  de  plus  ? 

Napoléon,  revenant  de  Tilsitt«  tança  le  conseil  d'état,  qui  lui 
paraissait  avoir,  dans  son  projet  de  code  de  commerce,  traité  les 
faillis  avec  trop  d'indulgence  :  «  Dans  les  mœurs  actuelles,  lui  dit- 
il,  la  sévérité  devient  nécessaire  ;  les  banqueroutes  servent  la  for- 
tune sans  faire  perdre  l'honneur,  et  voilà  ce  qu'il  importe  de  dé- 
truire... Dans  toute  faillite,  il  y  a  un  corps  de  délit,  puisque  le 
failli  fait  tort  à  ses  créanciers.  Il  est  possible  qu'il  n'y  ait  pas  mau- 
vaise intention,  quoique  ce  cas  soit  fort  rare;  mais  le  failli  se 
justifiera.  Un  capitaine  qui  perd  son  vaisseau,  ftiX-ce  par  un  nau- 
frage, se  rend  d'abord  en  prison...  Il  ne  faut  pas  blesser  l'intérêt 
des  créanciers,  mais  on  ne  doit  pas  s'en  reposer  sur  eux  du  soin 
de  rétablir  l'ordre.  Qu'on  prenne  donc  des  mesures  qui,  sans  nuire 
aux  créanciers,  sans  frapper  d'une'  condamnation  un  failli  avant 
qu'il  ait  pu  se  justifier,  le  mettent  cependant  dans  un  état  d'humi- 
liation conforme  à  la  situation  de  sa  fortune,  et  que  les  anciennes 
mœurs  lui  imprimaient.  »  Ce  langage  est  trop  dur.  L'empereur 
résout  en  soldat  une  question  qui  n'a  rien  de  militaire.  Il  n'est  pas 
vrai  que  le  commerçant  insolvable  ait  eu,  le  plus  souvent,  l'inten- 
tion de  manquer  à  ses  engagemens.  Le  failli  n'est  pas,  à  propre- 
ment parler,  un  délinquant,  et  la  loi  des  faillites  ne  doit  pas  repo- 
ser exclusivement  sur  une  pensée  d'intimidation.  C'est  à  bon  droit 
que  le  législateur  de  1838  atténua  les  sévérités  du  code  impérial. 
Nous  pensons  même  avec  la  plupart  de  nos  contemporains,  on 
vient  de  le  voir,  que  la  loi  de  1838  peut  être  encore  adoucie,  mais 
pourvu  qu'on  y  touche  avec  une  grande  circonspection.  Dn  certain 
nombre  d'entre  eux  se  figurent,  en  effet,  que  le  progrès  consiste  à 
mitiger  indéfiniment  cette  législation  spéciale,  et  se  trompent. 
Quelques  criminalistes  sont  tombés  dans  la  même  erreur.  Comme, 

(1)  Lt  chambre  des  députés  est  entrée  dans  cette  voie  en  votant,  le  20  octobre,  un 
paragraphe  additionnel  ainsi  conça  :  «  Dans  la  dernière  assemblée,  le  liquidateur 
donnera  connaissance  de  l*état  des  frais  et  indemnités  taxés  par  le  juge-commis- 
saire. Cet  état  sera  déposé  au  greflTe.  Le  débiteur  et  les  créanciers  pourront  former 
opposition  à  la  taxe  dans  la  huitaine.  » 
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an  siècle  dernier,  l'école  philosophique  avait,  aux  applaudisseme 
de  l'Europe,  protesté  contre  l'atrocité  de  plusieurs  lois  pénale 
ils  ont  pensé  qu'il  fallait  monter  à  l'assaut  des  mêmes  abus  jusqu 
la  fin  du  monde.  A  ce  compte,  la  suppression  du  code  pénal  d 
viendrait  le  dernier  mot  du  progrès  et  l'on  finirait  par  décorer  1 
commerçans  qui  suspendent  leurs  paieméns.  On  n'améliore  pas  1 
lois  parce  qu'on  les  énerve,  et  nous  nous  sommes  préciséme 
efforcé,  dans  toute  cette  étude,  de  prouver  aux  réformateurs  qi 
leur  tâche  est  bien  autrement  complexe. 

Nous  voudrions  surtout  leur  persuader  qu'il  faut  longtemps  r 
fléchir  avant  de  bouleverser  une  bonne  loi  des  faillites.  Ilspenseron 
je  n'en  doute  pas,  aux  pénibles  efforts  faits  par  la  Suisse  depu 
plus  de  vingt  ans  pour  arriver  à  la  rédaction  d'une  loi  général 
aux  six  projets  rédigés  par  les  commissions  fédérales  de  1869à  188< 
aux  contre-projets,  aux  récriminations  et  aux  conflits  que  ces  e 
sais  de  réforme  ont  provoqués.  Ils  se  rappelleront  que  les  État 
Unis  promulguèrent  une  première  loi  fédérale  des  faillites  en  18( 
pour  l'abroger  en  1803,  une  seconde  en  1841  pour  l'abroge 
en  1843,  une  troisième  en  1867  pour  l'abroger  en  1878  et  que 
grande  république  américaine,  découragée  par  ce  triple  éche 
abandonne  à  chaque  état  le  soin  de  régler  à  sa  guise  cette  part 
de  sa  législation.  Ils  n'oublieront  pas  que  le  parlement  colonial  d 
Canada,  après  avoir  voté  un  code  des  faillites  en  1875,  le  modif 
d'abord  en  1876,  puis  en  1877  et  finit  par  l'abolir  en  1881.  L'exen 
pie  de  l'Angleterre  sera  particulièrement  instructif  :  ce  peuple 
dont  l'esprit  pratique  et  l'aptitude  au  commerce  n'ont  jamais  éi 
contestés,  ne  garde  pas  plus  de  quinze  ans,  en  moyenne,  une  l 
d'ensemble  sur  les  faillites  ;  encore  à  peine  une  de  ces  lois  es 
elle  publiée  qu'il  faut  la  remanier  sur  un  point  ou  sur  l'autre, 
chaque  session  parlementaire  :  on  y  a  fait,  en  moins  d'un  dem 
siècle,  plus  de  quarante  statuts  sur  la  bankruptcy,  et  Yact  de  188S 
qui  remplace  Vact  de  1869,  a  déjà  subi  plusieurs  retouches.  T< 
est  donc  Tétonnant  hommage  qu'on  peut  rendre  au  législatet 
de  1838  ;  nous  avons  le  droit,  peut-être  pour  la  première  foii 
d'opposer  notre  attachement  à  la  coutume  et  notre  respect  des  tn 
ditions  à  l'humeur  mobile  de  nos  voisins.  Si,  quand  il  suffit  d 
corriger  certaines  imperfections  révélées  par  une  expérience  d 
cinquante  ans,  nous  nous  mettons  à  traiter  notre  loi  des  faillite 
comme  une  simple  loi  constitutionnelle,  il  est  à  craindre  que  1 
nouvel  édifice  ne  branle  au  premier  souffle,  et  que  l'Angleterre  n'a 
plus  rien  à  nous  envier. 

Arthur  Desiardins. 
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noavemeot  oomnerdal.  Aux  États-Unis,  il  en  fat  de  même;  de 
même  en  Fruce  et  dims  l'Europe  entière. 

En  ee  oouit  espace  de  cent  années,  on  a  vu  surgir  ces  grandes 
foitnnes  modernes  édifiées  par  l'audace  et  le  puissant  labeur  de 
qoelqnes  honames  d'élite.  Inconnus  la  yeille,  perdus  dans  la  foule, 
ils  s'en  dégagent,  s'affirment  et  s'élèvent  par  l'effort  de  la  volonté, 
par  r^ergiqne  concentration  de  leurs  facultés  créatrices,  par  la 
jostease  de  l'idée.  C'est  dans  la  classe  ouvrière  qa'ils  se  recrutent 
de  prérérence;  ils  ont  été  &çonnés  à  la  rude  école  du  travail  ma- 
nuel et  des  privations;  ils  apportent  à  leur  œuvre  la  persistance,  la 
ténacilé  de  l'homme  m^ager  de  ses  forces,  éconiMne  de  son  temps 
anisi  qne  de  ses  deniers,  ne  se  rebutant  ni  ne  s'éparpillant.  Ces 
fondateors  de  dynasties  financières,  tndnstrielles  e^  commerciales, 
possèdent,  et  la  tête  qui  conçoit,  et  les  bras  qui  exécutent.  En 
cela  ils  sont  supérieurs  à  leurs  devanciers,  qui  n'avaient  que  les 
bras  ;  à  leurs  successeurs,  qui  n'ont  que  la  tête.  Mienx  équilibrés, 
ils  étaient  mieux  outillés  pour  la  tâdie  à  entreprendre.  De  nos 
jours,  l'éqnitibre  se  rompt.  Tous  les  ans,  d^e  nos  écoles  spéciales, 
sort  un  flot  nouveau  de  jeni^s  hommes  dressés  au  même  travail 
technique,  possédant  les  mêmes  connaissances  :  ingénieurs,  archi- 
tectes, industriels  en  qnète  d'emplois,  état-major  brillant,  mais  trop 
nombreux.  On  fiiLbrique  plus  de  tètes  qu'il  n'est  besoin,  car  s'U 
dépend  de  rhonime  de  multiplier  les  capacités,  tes  circonstances 
et  le  milieu  en  déterminent  seuls  l'emploi,  et  déjà  les  circonstances 
ne  sont  plus  les  mêmes,  et  le  milieu  s'est  modifié. 

Gerte?,  aucun  des  grands  inventeurs,  des  grands  créateurs  dont 
nous  avons  retracé  l'htstaire  ne  possédait  la  science,  les  connais- 
saaoes  multiples  que  possède  aujourd'hui  le  plus  médiocre  de  nos 
jeunes  diplômés,  mais  ils  concentraient  sur  un  point  unique  leur 
force  mteUectuelle  et  physique.  Pionniers  d'un  monde  nouveau  où 
tout  était  &  organiser  :  les  finances  et  le  crédit,  l'industrie  et  le 
commerce,  les  voies  navigables  et  les  voiœi  ferrées,  les  bàtônens 
et  les  ports,  les  manufactures,  les  entrepôts,  les  mines,  les  colo- 
nies, ils  créèrent  la  grande  industrie;  ils  substituèrent  l'usine  à 
l'atelier.  L'atelier,  avec  sa  fabrication  restreinte,  son  petit  nombre 
d'ouvriers,  ses  procédés  routiniers,  son  outillage  primitif,  répon- 
dait suffisamment  aux  besoms  d'une  consommation  limitée,  prévue 
d'avance,  sur  laquelle  le  patron  réglait,  avec  sa  production,  l'adiat 
des  matières  premières  et  le  nombre  de  Ih^s  qu'il  employait. 
Quand  le  courant  se  dessina,  quand  la  vapeur,  supprimant  les  dis- 
lances, raj^irodiant  le  producteur  du  consommateur,  élargit,  dé- 
cupla le  champ  d'opérations  et  l'écoulement  des  produits,  l'usine 
apparat  avec  son  outillage  perfectionné  et  savant,  ses  puissans 
moyens  d'aotion.  On  fabriqua  non  plus  en  vue  de  la  consommation 
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ge,  d'une  ville,  d'une  province,  mais  d'an  pays,  d'un 
,  du  monde  entier,  d'une  clientèle  inconnue,  bien  que 
illimitée,  dont  on  n'attend  pas,  mais  dont  on  devance  les 
ont  on  calcule  la  consommation  possible  ou  probable; 
ition  qui  peut,  qui  doit  s'accroître  pendant  un  temps, 
peut  aussi  tout  à  coup  se  dérober,  soit  par  l'effet  des 
ts  politiques,  d'une  crise  financière,  soit  par  la  création 
^cales  et  rivales  s'appropriant  le  marché  national,  l'affran- 
lu  tribut  qu'il  paie  à  l'étranger. 

>  première  période  correspond  l'édification  rapide  des 
fortunes  du  début  de  ce  siècle.  La  seconde  période  date 
Le  grand  marché  des  États-Unis  se  ferme  à  la  production 
le,  l'équilibre  commercial  se  modifie,  l'industrie  prend 
}ut,  et  l'Angleterre,  la  plus  vaste  usine,  la  plus  gigan- 
anufacture  qui  jamais  inondât  le  monde  de  ses  produits, 
3  partout  des  usines,  des  manufactures  rivales.  Le  nombre 
irrens  s'accroît;  la  lutte,  plus  âpre,  aboutit  à  des  profits 
;  l'ère  des  fortunes  colossales  et  rapides  semble  près  de 
),  et  tout  porte  à  croire  que  cette  évolution  nouvelle  n'a 
e  donné  les  résultats  qu'on  en  doit  attendre, 
vons-nous  cru  l'heure  propice  pour  noter  les  phases  cu- 
)  cette  révolution  industrielle,  que  d'éminens  économistes 
fatalement  condamnée  à  aboutir  au  sisyphhme  pour  l'ou- 
i  mer  stagnante  d'une  production  exagérée,  sans  écoule 
iir  l'industriel.  L'un  des  symptômes  les  plus  caractéristi- 
d'une  part,  l'abondance  des  capitaux  en  quête  d'emplois 
teurs,  et,  comme  terme  correspondant,  la  baisse  continue 
&t.  Les  profils  industriels  diminuent,  et  les  gains  énormes 
lencement  de  ce  siècle  sont  de  plus  en  plus  l'exception 
ui  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine.  Sauf 
industries  privilégiées,  protégées  par  un  monopole  de  fait 
oit,  toutes  les  autres  voient  réduire  leurs  bénéfices.  Dn 
3yen  s'établit,  limitant  le  profit  au  taux  de  l'intérêt  cou- 
amenant  à  6,  à  5,  à  A  pour  100,  suivant  que  l'intérêt  du 
t  lui-même  de  6,  5  ou  &  pour  100. 
calcul  n'est  pas  exact  seulement  en  Europe  ;  il  en  va  de 
ns  les  pays  nouveaux.  Là  où  le  taux  de  l'argent  s'élève 
ir  100,  comme  ce  fut  un  instant  le  cas  en  Californie,  le 
evait  en  moyenne  à  100  pour  100.  Lorsqu'il  tomba  à  60, 
>,  puis  à  12,  et  enfin  à  7  pour  100,  les  bénéfices  suivirent 
marche  décroissante.  Bien  qu'on  ne  puisse  encore  ériger 
en  loi  absolue,  étant  donné  que  le  taux  d'intérêt  varie 
les  situations  de  places  indépendantes  en  apparence  du 
nt  commercial^  on  peut  toutefois  prévoir  que,  dans  un 
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temps  relativement  peu  éloigné»  cette  parité  s'accentuera  encore, 
et  que  le  bénéfice  moyen  de  l'industriel  correspondra,  à  peu  de 
chose  prëSy  au  taux  moyen  et  courant  de  l'intérêt  de  l'argent  dans 
le  pays  où  il  exerce  son  industrie.  Si  donc,  comme  il  est  vraisem- 
bliû^le,  ce  taux  s'établit  sous  peu  à  2  1/2  ou  3  pour  100,  l'indus- 
triel travaillant  avec  ses  propres  capitaux  réaliserait  en  moyenne 

2  1/2  à  3  pour  100  d'intérêt  et  autant  de  profit,  soit  5  à  6  pour  100 
par  an.  Le  jour  où,  comme  certains  économistes  l'affirment,  ce  taux 
baisserait  à  1  1/2  ou  1  pour  100,  il  ne  réaliserait  plus  que  2  k 

3  pour  100. 

De  l'accumulation  des  capitaux  disponibles  d'une  part,  de  la 
diminution  de  leurs  emplois  rémunérateurs  de  l'autre,  résulte  un 
troisième  fait  :  la  concentration  du  négoce,  la  tendance  plus  accen- 
tuée chaque  jour  de  substituer  l'industrie  collective  à  l'industrie 
particulière.  Nos  immenses  magasins  modernes,  ces  gigantesques 
bazars  entassant  dans  le  même  local,  abritant  sous  le  même  toit 
cent  produits  divers  dont  chacun  d'eux  faisait,  il  y  a  moins  de 
cinquante  ans,  l'objet  d'un  commerce  spécial,  représentent  cette 
phase  moderne  de  la  concentration  excessive,  conséquence  forcée 
de  la  nécessité  de  répartir,  en  les  amoindrissant,  sur  une  masse 
d'objets,  les  frais  généraux  qui  grevaient  d'autant  le  prix  de  re- 
vient, et  partant  le  prix  de  vente  de  chacun  d'eux. 

Enfin,  symptôme  non  moins  caractéristique,  toutes  ces  grandes 
industries,  toutes  ces  vastes  usines  ou  manufactures  créées  par 
l'initiative  individuelle,  et  d'où  sont  sorties  ces  grandes  fortunes 
personnelles  dont  nous  étudions  l'histoire,  sont  absorbées,  l'une 
après  l'autre,  par  l'association  des  capitaux  personnifiée  par  les 
sociétés  anonymes.  Sur  ces  puissantes  assises  ne  s'édifient  plus 
guère,  comme  par  le  passé,  de  colossales  fortunes  ;  les  millions  que 
continuent  à  rendre  ces  usines  et  ces  manufactures  n'enrichissent 
plus  un  possesseur  unique  qui  les  a  créées,  les  gère  et  les  exploite. 
Les  plus  prospères  assurent  l'aisance  à  leurs  nombreux  action- 
naires, mais  ne  font  l'opulence  d'aucun.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  le 
regretter,  l'aisance  générale  étant  plus  désirable  que  la  fortune 
d'un  petit  nombre  contrastant  avec  la  pauvreté  de  beaucoup  ;  mais 
nous  retrouvons  là  encore,  sinon  Tœuvre  de  destruction,  tout  au 
moins  l'œuvre  de  répartition,  de  désagrégation,  conséquence  de 
nos  mœurs  et  de  nos  lois  sur  le  partage  des  successions  :  désagré- 
gation de  la  propriété  individuelle,  extension  de  la  propriété  col- 
lective; émiettement  du  domaine  particulier,  agrandissement  du 
domaine  public,  telles  sont  les  résultantes  du  mouvement  écono- 
mique qui  emporte  nos  sociétés  modernes. 

Mais  ces  forces  productrices  dont  dispose  aujourd'hui  l'huma- 
nité, et  qui  ont  plus  que  décuplé  en  un  siècle,  aboutissant  à  un 
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accroissement  graduel  des  loisirs  et  do  salaire  des  masses,  doÎTenA 
se  traduire,  soit  par  une  augmentation  de  tnen-ètre,  soit  par  one 
augmentation  de  population.  C'est  le  cas  pour  les  pays  dviUsés.  Et 
ici  intervient  un  nouveau  facteur  :  la  tendEame  de  la  raoe,  son  génie 
propre,  qui  la  font  incliner  de  préférence  vers  Tone  ou  l'autre  de 
ces  deux  conséquâices.  Aussi  voyons-nous  la  race  anglo-saxoiine 
et  la  race  germanique  muhipHer  dans  une  proportion  rapide,  et  la 
race  latine,  la  France  notamment,  acorottre  de  très  peu  sa  pi^Rila- 
tion  et  accrcrftre  ao  contraire  le  coofort  et  le  lue,  développés,  pro- 
pagés, non  plus  seulement  parmi  les  classes  riches  et  aisées,  Buiis 
dans  les  ckisses  ouvrières. 

Aux  gains  énormes  de  quelques-uns  succèdent  les  gaine  modérés 
et  réguliers  d'un  grand  nombre.  Les  premiers  sont  le  fait  d'une 
époque  de  trans£3rmation  ;  ils  sont  aussi,  avon^Hious  dit,  l'apanage 
d'une  industrie  privilégiée,  possédant  un  monopole  de  fût  ou  de 
droit;  or  ces  monopoles  deviennent  de  plus  en  plœ  rares.  Outre 
qu'ils  vont  à  l'encontre  des  tendances  égalitaires  de  notre  siëde, 
['état  se  les  approprie  là  où  l'intérêt  général  semble  en  autoriser  le 
maintien.  Restent  les  brevets  d'invention,  mais  leur  période  d'ex- 
ploitation est  strictement  limitée  d'une  part^  et  de  l'autre  les  br^ 
vêts  de  perfectionnement  n'en  laissent  pas  longtemps  la  propriété 
temporaire  à  l'inv^steur.  «  Archimède,  s'écriait  Proudhon,  serait 
obligé,  s'il  vivait  de  nos  jours,  de  racheter  le  droit  de  se  servir  de 
sa  vis.  »  Enfin,  par  suite  de  l'âpreté  de  la  lutte,  tonte  indoscrie 
nouvelle,  tant  soit  peu  lucrative,  voit  aus^tôt  surgir  des  imita- 
teurs, des  concurrens,  acharnés  à  attira  à  eux  les  bénéfices  qu'elle 
donne.  «  On  admet  en  général,  écrit  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  que 
sur  100  industriels,  20  disparaissent  presque  aussitôt,  dès  la  pro- 
mière  ou  la  seconde  année,  renonçant  à  des  occupations  qui  lenr 
apportent  des  déceptions  promptes;  50  on  60  vég^ent,  c'est-à-dire 
restent  à  peu  près  dans  la  position  où  ils  étaient,  et  10  ou  15,  au 
plus,  ont  un  plein  succès  (!)•  » 

Dans  les  carrières  dites  libérales,  envahies,  elles  aussi,  par  une 
foule  d'hommes  jeunes,  actifs  et  instruits,  il  en  va  de  mémo.  L'éaû- 
nent  économiste  que  nous  venons  de  citer  estime  qu'il  n'y  a  pro- 
bablement pas  en  France  cinquante  avocats  qui  gagnent  50,000  fir. 
par  an,  et  peut-être  pas  cent  qui  en  gagnent  régulièrement  SO,ODO« 
On  examen  attentif  des  autres  professions  donnerait  des  résultats  ana- 
logues, à  la  grande  surprise  de  ceux,  et  ils  sont  la  majorité,  qu'mie 
invincible  tendance  à  l'exagération,  le  manque  d'expérience  et  de 
sens  critique,  poussent  invariablement  à  enfler  les  chilTres.  Rieii 
n'est  plus  ordinaire  que  de  les  entendre,  l'esprit  frappé  par  quelque 

(1)  Essai  sur  la  répartition  des  richesses,  p.  304. 
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asseriîon  inexacte  ou  vraie,  considérer  ooHiine  une  rémunération 
usuelle  les  honoraires  exceptionnels  payés  par  quelque  millionnaire 
à  un  ATOcat  en  renom  ou  à  un  prince  de  la  science,  et,  prenant 
l'exception  pour  la  règle,  grossir  démesurément  les  revenus  d'avo- 
cats ou  de  médecins  célèbres. 

L'Angleterre  est,  de  tous  les  pays,  eeim  où  les  professions  libé- 
rales mènent  le  plus  rapidement  à  la  Isrtune,  et  encore  le  nombre 
y  est-il  infiniment  restreint  de  ces  légistes  éminens  que  les  roman- 
ciers nous  montrent  gagnant  en  peu  d'années  des  sommes  énormes, 
entrant  au  parlement  et  parvoxant  aa  peerage*  L'Angleterre  est 
ausn  le  seul  pays  d'Europe  où  de  gros  traitemens  officids  attirent 
vers  les  emplois  publics  les  capacités  de  premier  ordre,  le  seul  <yù 
l'état  alloue  à  de  liants  fonctionnaires'des  traitemens  de  100,000  et 
de  200,000  francs  par  an,  et  où  nombre  de  fonotions  soient  rétri^ 
buées  30,  iO  et  50,000  francs.  Un  juge  de  comté  touche  30,000  fr. 
et  un  juge  de  grande  cour  jusqu'à  125,000  francs.  A  ce  prix,  un 
légiste  énûnent  gag&e  an  service  de  l'état  autant  que  lui  n^porte 
son  cabifieit.  Si  son  revenu  n'augmente  pas,  il  devient  fixe  ;  son  la- 
beur est  diminoé,  sa  situation  grandit  par  le  prestige  qui  s'attadie 
encore  aux  fonctions  publiques,  et,  avec  elle,  son  infiuence  polt- 
(îqiie  et  sociale. 

Au  point  de  vue  commercial,  les  conditions  économiques  que 
nous  avons  signalées  phis  haut  et  qui  ont  «mené  en  France  la  créa- 
tion de  ces  inunenses  magauns,  cause  de  ruine  du  petit  négooe, 
ont  déterminé  en  Angleterre  la  création  d'établissemens  autres, 
r^KKidant,  eux  aussi,  à  desl>esoins  généraux,  mais  d'une  nalure 
différente,  et  rien  ne  nous  send)le  donner  une  note  plus  carac^- 
ristique  du  contituste  des  tendances  anglaises  et  françaises  que  cette 
comparuson  qui  s^impose  forcément  entre  nos  grands  magasins  de 
luxe  et  les  sodétés  coopératives  anglaises.  En  France,  les  premières 
tentatives,  faites  sur  une  vaste  échelle,  de  l'association  des  capi- 
taux, se  sont  portées  tout  d'abord,  d'instinct  et  de  préférence,  vers 
ce  qui  a  trait  à  l'habillement  et  surtout  à  l'habillement  de  la  femme. 
Le  succès  a  preuve  que  cette  préférence  était  justifiée.  CTest  ii  la 
reine  du  jour,  à  la  mode;  qu'ont  été  consacrés  ces  palais  commer- 
ciaux qu'assiège  un  peuple  de  clientes,  et  dont  les  fabuleuses  re- 
cettes «ttestent  à  quel  pdnt  ils  répondent  aux  besoins  impérieux  et 
aux  goûts  capricieux  de  notre  génén^on.  En  Angleterre,  au  con- 
traire, c'est  sur  le  commerce  d'alimentation,  d'approvisionnemens, 
que  les  capitaux  aoeumulés  ont  concentré  leurs  efforts.  Mettre  à  la 
portée  de  tous,  au  prix  de  revient  le  plus  réduit  possible,  tout  ce 
qui  est  nécessaire  non-seulement  à  la  siAastance,  mais  aux  besoins 
quQitidiens  de  la  fomilie,  du  home^  tel  se  posa  le  problème,  et  les  so- 
ciétés coopératives  fondées  dans  ce  dessein  ont  presque  toutes  réussi. 
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non  à  enrichir  leurs  commanditaires,  ce  qui  n*ètait  pas  leur  objec- 
lify  mais  à  réduire  leurs  dépenses  annuelles. 

Résultat  de  l'initiative  collective,  alimentées  par  les  capitaux  four- 
nis par  l'association  de  tous  les  intéressés,  gérées  avec  la  plus 
stricte  économie,  administrées  par  un  conseil  non  rétribué,  elles 
fournissent,  comme  VArmy  et  Navy  Coopérative  Society,  créée 
par  les  fonctionnaires  et  employés  de  Tarmée  et  de  la  marine,  à 
leurs  fondateurs  les  objets  de  première  nécessité  en  détail,  au 
prix  du  gros,  et  plusieurs  d'entre  elles  font  un  chiffre  d'affaires  à 
l'année  qui  atteint  de  20  à  25  millions.  Par  leur  mécanisme  ingé- 
nieux, elles  suppriment,  entre  le  producteur  et  le  consonmiateur, 
cette  foule  d'intermédiaires  grevant,  chacun  à  leur  profit,  l'objet  de 
consommation  d'une  surtaxé  nouvelle,  véritable  poids  mort  qui 
pèse  sur  l'ensemble  de  la  production  et  de  la  consommation,  pa- 
rasitisme improductif  qui  prélève  au  passage  son  bénéfice  sor  les 
nécessités  de  tous. 

Ce  rouage  onéreux  et  devenu  inutile  depuis  que  la  facilité  des 
communications  a  rapproché  le  producteur  du  consommateur  tend 
d'ailleurs  à  disparaître  de  nos  sociétés  modernes,  régies  par  des  lois 
économiques  et  financières  plus  simples.  L'association  des  capitaux 
disposant  de  moyens  d'action  plus  directs  et  plus  prompts,  servie 
par  une  publicité  croissante,  élimine  peu  à  peu  ces  intermédiaires 
dont  elle  n'a  plus  que  faire.  C'est  encore  une  voie  qui  se  ferme , 
partant  des  intelligences  et  des  capacités  qui  restent  sans  emploi. 
Le  commerce  moderne  s'étudie  à  restreindre  de  plus  en  plus  le 
nombre  de  ces  fonctions,  par  suite  celui  de  ses  employés,  et  refoule 
vers  la  production  les  agens  de  distribution. 

En  revanche,  si  ces  derniers  gagnent  moins,  les  premiers  sont 
mieux  rétribués.  Depuis  cinquante  ans,  la  hausse  des  salaires  &  été 
constante,  et  si  le  coût  de  la  vie  s'est  accru,  ce  n*est  pas  dans  la 
même  proportion.  En  1819,  le  comte  Ghaptal  estimait  à  25  sous  le 
salaire  quotidien  et  moyen  des  travailleurs  des  champs  et  des  arti- 
sans de  province.  Boisguillebert,  vers  la  fia  du  xvii*  siècle,  l'évaluait 
de  8  à  12  sous  ;  aujourd'hui,  il  oscille  entre  50  sous  en  province  et 
5  francs  à  Paris.  En  Angleterre,  les  salaires  de  la  classe  ouvrière 
ont  augmenté  de  20  pour  100  de  1839  à  1859,  et  de  1859  à  1875 
la  hausse  n'a  pas  été  moindre  de  60  pour  100,  en  dépit  de  certains 
mouvemens  de  recul  dus  à  des  circonstances  exceptionnelles  et 
passagères. 

A  cette  hausse  légitime  des  salaires  correspondait,  en  sens  inverse, 
une  réduction  progressive  des  heures  de  travail,  double  résultante 
de  la  loi  économique  accusant,  pour  le  patron,  un  accroissement 
de  gain,  pour  le  salarié  un  accroissement  de  salaire  et  de  loisir. 
Toutefois,  s'il  faut  en  croire  les  statistiques  anglaises,  ce  double 
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mouvement  aboutirait  à  des  conséquences  négatives  en  ce  qui 
cerne  la  classe  ouvrière.  L'accroissement  de  loisir  entralo 
pour  elle,  un  accroissement  de  dépenses,  et  certains  économ 
établissant  une  sorte  d'échelle  mobile  entre  la  diminution  des  b 
de  travail  et  la  consommation  des  liqueurs  spiritueuses,  n'hé 
pas  à  affirmer  qu'à  la  réduction  des  heures  d'atelier  correspon 
augmentation  de  recettes  des  cabarets  qu'ils  évaluent  à  10( 
lions  de  francs  par  année  et  par  heure  de  loisir.  Cet  énorme 
prélevé  sur  le  salaire  de  l'ouvrier  anglais  compenserait  et  ai 
le  gain  résultant  pour  lui  de  gages  plus  élevés  et  de  repos  ace 
démontrerait,  pour  le  plus  grand  nombre,  le  triste  emploi  d 
heures  de  loisir  et  les  progrès  du  vice  national. 

Vais  si  l'abus  que  l'homme  peut  foire  de  sa  liberté  conqui 
prouve  rien  contre  le  principe  même,  si  l'on  est  en  droit  d'es 
que  le  temps,  l'expérience  et  l'usage  même  d'un  légitime 
auront  un  jour  raison  du  mauvais  emploi  qu'il  en  fait,  s'il  est  ii 
de  conclure  de  l'abus  à  la  suppression  et  de  nier  le  progrès  ai 
des  inconvéniens  qui  en  résultent,  il  n'en  demeure  pas  moin 
tain  que,  dans  cette  voie  d'accroissement  de  salaire  et  de  rédi 
de  travail,  une  limite  existe  et  qu'on  est  près  de  l'atteindre.  L'ex( 
des  États-Unis  ne  jaisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

II. 

Nulle  part  ailleurs  la  lutte  entre  le  capital  et  la  main-d'i 
n'a  atteint  de  pareilles  proportions;  nulle  part,  liberté  d'action 
illimitée  n'a  été  laissée  aux  adversaires  en  présence  ;  nulle 
enfin  l'importance  des  capitaux  accumulés  et  les  exigences  des 
talistes  ne  sont  venues  se  heurter  à  une  résistance  mieux  oi 
.  sée,  à  des  masses  aussi  compactes  et  plus  disciplinées.  La  puii 
association  des  Chevaliers  du  travail  compte  plus  de  1,500,0( 
hérens  obéissant  à  l'impulsion  d'un  comité  présidé  par  l'ui 
hommes  les  plus  remarquables  qui  soient  sortis  des  rangs 
classe  ouvrière  aux  États-Unis. 

Né  à  Garbondale,  dans  l'état  de  Pensylvanie,  en  18A8,  Te 
Y.  Powderly,  mécanicien  de  profession,  réussit  par  son  tra' 
son  intelligence  à  sortir  de  la  foule,  et  fut  élu  à  deux  reprises 
deScranton,  ville  manufacturière  où  il  s'était  établi.  Passionna 
l'étude  des  questions  économiques,  tête  froide  et  volonté  éner( 
il  ne  se  laissa  séduire  ni  par  l'ambition  politique  ni  parles  soph 
socialistes.  Son  grand  bon  sens,  sa  pratique  des  hommes,  8< 
périence  de  la  vie  et  des  aspirations  des  classes  ouvrières  lu 
gérèrent  le  plan  de  Torganisation  actuelle  des  Chevaliers  di 
vaiU  II  rallia  à  ses  idées  Robert  Grifiiths,  Tom  Barry,  John  I 
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T.-B.  Hac-Gairey  A.  Carlton,  ouvriers  iateUîgenSy  estÎHiés,  tous  Amé- 
ricains, gens  praitiques  et  résolus,  eanemis,  conme  lui,  des  utopies 
décer^ntos  et  des  mirages  trompeurs  des  théories  socialistes  rile- 
mandes.  Us  ne  rêvaient  ni  un  bouIev^'Bonient  social  ni  une  ré- 
yoluUon  politique  ;  ils  n'aitendaîent  ni  mettre  en  haut  ce  qui  était 
en  bas,  ni  mener  à  Tassant  des  institutions  sociales  des  faoïties  en* 
TÎeuses,  ignoraotes  et  famélique.  Ils  savaient  que  le  nombre  est 
une  force,  mais  qu'elle  ne  demeure  une  force  qu'à  la  concËtion 
d'avoir  le  droit  de  son  côté  ;  ils  savaient  aussi  que  les  efforts  isolés 
sont  peu  de  chose;  que,  dans  le  bruit  de  la  lutte  des  intérèta,  on 
entend  à  peine  cent  vmx  qui  supplient,  mais  qu'on  écoote  cent  mâUe 
voix  qui  protestent. 

Us  d^râtèrent  par  rallier  autour  d'eux  quelques  mflKers  d'acBié- 
rens.  C'était  peu,  mais  ils  avaient  soigneusement  éliminé  les  été- 
mens  dissolvans  et  donné  à  leur  association  des  cadres  assez  vastes 
pour  contenir  une  armée.  Chaque  corps  d'état  avdt  les  siens,  mai- 
grement remplis  alors  ;  le  contenant  semblait  trop  vaste  pour  le^ 
contenu  ;  mais  les  recrues  affluèrent,  et,  grâce  à  une  intelligente 
organisation,  chacune  entra  dans  le  rang  qui  lui  était  assigné. 

Précis  dans  ses  termes,  le  programme  de  Tassociation  la  décla- 
rait ouverte  à  tous  sans  acception  d'occupations  honorables,  de 
sexe,  de  couleur,  de  nationalité  et  de  croyances.  Maintenir  le  ni- 
veau des  salaires,  protéger  les  adhérens,  hommes  et  femmes,  dans 
le  libre  exercice  de  leurs  droits  légaux,  conjurer  des  grèves  isolées 
fatalement  destinées  à  échouer,  —  les  grévistes  n'ayant  plus  alors 
contre  eux  le  capital  seul,  mais  les  autres  corps  d'état  brusquement 
mis  en  demeure  de  faire  cause  commune  avec  eux  ou  de  les  désa- 
vouer, —  substituer  aux  efforts  individuels  une  action  collective, 
aux  visées  restreintes  de  meneurs  ambitieux  une  Vue  d'ensemble 
embrassant  la  situation  économique  du  pays  entier,  tel  était  le  but* 
de  l'association.  Elle  aspirait  à  rendre  inutiles  des  grèves  désas- 
treuses, en  groupant  en  une  masse  compacte  tous  les  corps  d'état 
et  en  les  rendant,  par  rintermédian*e  de  leurs  délégués  librement 
élus,  juges  et  arbitres  dans  les  conflits  entre  le  capital  et  la  main- 
d'œuvre. 

De  formule  nouvelle,  de  loi  révélée,  infaillible  et  mystérieuse,  il 
n'était  pas  question.  Ce  programme  pouvait  être  aussi  bien  pro- 
mulgué par  les  Trades  Unions^  associations  de  corps  d'état,  que 
par  les  Chevaliers  du  travail,  avec  une  différence  toutefois  :  les 
Trades' Unions,  forcément  renfermées  dans  le  cadre  étroit  d'une 
industrie  spéciale,  incapables  par  cela  même  de  vues  d'ensemble, 
pouvaient  et  devaient  aîx>utir  à  des  mesures  dictées  par  dés  intérêts 
restreints  et  souvent  en  conflit  avec  l'intérêt  général  de  la  classe 
ouvrière.  A  un  moment  donné,  l'absorption  des  Trades- Unions  par 
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one  assocîatkm  dans  laquelle  s'incarnerait  cet  intérêt  généra 
iiiévitabkd. 

Les  Traâis^Unknê  le  sentaient;  elles  résistaient,  soucien 
lenr  autonomie*  Leurs  chefs  n'entendaient  pas  abdiquer  Tinl 
•qn'ils  em^aieni,  la  popularité  dont  ils  jouissaient  et  dont  1 
part  se  servaient  comme  d'nn  niarcliq)ied  poar  s'élever  am 
tiens  pnUiqnee.  Les  pli»  habiles  espéraient,  au  contraire 
parti  de  Tassociation  des  Chevaliers  du  travail  en  Fentndi 
leur  suite,  en  la  compromettant  dans  les  aventures  où  ils  se  j( 
imprudemment,  poussés  par  le  désir  de  conquérir  une  no 
bmjai^  et  tapageuse.  Ils  comptaient  bien  la  mettre  dans  l'ai 
tive,  on  de  marcher  avec  eux  et  de  leur  prêter  Tappui  de  i 
hortes  nombreuses^  ou  de  se  tenir  à  Téeart  et  de  paraître  i 
rente  an  sort  de  ceui  qu'elle  prétendait  représenter. 

Ge  n'était  pas  trc^  de  toute  la  prudence  des  chefs  de  h 
poor  éviter  les  pièges  semés  sous  leurs  pas.  Ils  y  réussir 
s'attachant  obstinément  aux  prioapes  posés  par  eux  dès  le 
en  écartant  résolument  les  utopies  socialistes  qui  menaçai 
les  envahir,  en  se  maintenant  sur  le  terrain  des  intérêts  m^ 
et  en  affirmant  que,  loin  de  poussm*  à  la  lutte  contre  le  ca 
les  capitalistes,  ils  croyaient  l'accord  possible,  Fentente  dé 
el  nécessaire  entre  le  cai»tal  et  la  main-d'œuvre.  Ce  n'est  pas 
maient-ils,  le  capital  qui  emploie  la  main-d'œuvre,  mais  le 
qui  met  en  œuvre  le  ca[ntal.  La  société  ramenée  à  son  point 
part  montre  l'homme  nu,  personnifiant  le  travail,  sur  la  terre 
r^résentant  le  capital.  Le  travail  de  l'homme  a  mis  en  valeur 
capital  inerte,  et  créé  la  richesse,  capital  mobile.  De  la  so 
intime  des  deux  fieM^teurs  découle  la  solidarité  intime  des  ir 
On  ne  peut  ni  les  disjoindre  ni  se  les  figurer  indépendans. 

Élu  grand-maltre  de  l'association,  dès  la  première  année,  ei 
Powderiy  lutta  sans  relâche,  de  1869  à  1877,  pour  disputer  \i 
tion  aux  nouvelles  recrues  dont  la  fougue  croissait  avec  le  n 
Loin  de  chercher  à  accélérer  le  mouvement  qui  faisait  aifl 
masses  dans  les  cadres  souples  et  résistans  de  la  nouvelle 
sation,  il  s'appliquait  à  le  ralentir,  à  rallier  surtout  les  mod 
éliminer  les  socialistes  allemands,  qui,  estimant  à  sa  juste  vi 
puissance  de  la  ligue,  s'efforçaient  d'en  tirer  parti  dans  1 
qu'ils  brûlaient  d'engager. 

Il  s'en  fallut  de  peu  qu'ils  ne  réussissent.  En  1877  d'abor 
en  1886,  ils  donnèrent  le  signal  des  grèves  ;  elles  éclatèrent 
taoément  parmi  les  ouvriers  des  chemins  de  fer.  Entraînés  ] 
prédications  violentes,  grisés  par  l'assurance  que  leur  donna 
meneurs  de  l'appui  de  la  ligue,  les  ouvriers  cessèrent  le  trai 
le  résultat  tardant  trop  au  gré  de  leur  impatience,  quittèren 
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pour  les  armes.  Powderly  et  ses  lieutenans  ne  se  faisaient  pas  d'il- 
lusions sur  rissue  de  cette  tentative  ;  ils  Tavaient  déconseillée,  ils 
refusèrent  énergiquement  de  l'appuyer.  Ils  sentaient  que  de  l'atti- 
tude qu'ils  prendraient  dépendait  l'avenir  de  la  ligue.  S'ils  étaient 
débordés,  si,  prenant  fait  et  cause  pour  les  grévistes  imprudens, 
sortis  de  la  légalité,  la  ligue  leur  prétait  son  concours,  elle  pouvait 
remporter  une  victoire  éphémère,  mais  c'en  était  fait  de  son  pres- 
tige aux  yeux  des  capitalistes,  de  son  autorité  sur  les  masses.  La 
ligue  n'était  plus  qu'une  arme  de  combat,  un  instrument  aux  mains 
des  socialistes  ;  ils  en  devenaient  les  maîtres. 

Ce  n'était  pas  là  ce  qu'avait  rêvé  Powderly  ;  il  ne  se  résignait 
pas  à  voir  aboutir  à  un  pareil  résultat  les  aspirations  généreuses, 
les  hautes  visées  philanthropiques  auxquelles  l'association  devait 
son  existence.  Tout  malade  qu'il  fût  alors,  il  résistait  avec  énergie, 
secondé  par  ses  amis,  mais  se  sentant  sourdement  miné  dans  le 
sein  même  du  conseil  par  Martin  Irons,  le  vice-président,  conquis 
aux  idées  socialistes,  impatient  de  le  renverser  et  ambitieux  de  le 
remplacer.  Abordant  résolument  l'obstacle,  il  n'hésita  pas  à  provo- 
quer une  explication  décisive,  à  demander  la  déchéance  du  vice- 
président  et  sa  radiation  des  cadres.  Il  l'obtint,  et  ressaisissant  la 
direction,  rompant  par  une  volte-face  hardie  avec  le  parti  socia- 
liste, il  ût  déclarer  que  la  ligue  refusait  de  prendre  fait  et  cause 
dans  une  grève  décidée  sans  son  assentiment,  mais  offrait  ses  bons 
offices  comme  intermédiaire  entre  les  grévistes  et  les  compagnies 
de  chemins  de  fer. 

Effrayés  des  progrès  de  la  grève,  de  l'audace  des  socialistes,  des 
soulèvemens  des  grands  centres  ouvriers,  de  l'incendie  des  dépôts 
de  Saint-Louis  et  de  Chicago,  de  l'interruption  prolongée  du  trafic 
sur  les  lignes,  les  directeurs  des  compagnies  accueillirent  la  pro- 
position de  la  ligue  et  ouvrirent  les  négociations.  Le  calme  et  le 
sang-froid  de  Powderly  amenèrent  une  entente^  et,  le  l*'mai  1886, 
le  comité  exécutif  portait  à  la  connaissance  de  tous  les  intéressés 
les  concessions  obtenues,  les  déclarait  équitables,  invitait  les  gré- 
vistes à  s'y  rallier  et  à  reprendre  le  travail. 

Obéiraient-ils  à  cette  injonction,  accepteraient- ils  une  solution 
ratifiée  en  dehors  d'eux,  par  une  association  qui  leur  avait  refusé 
son  concours  et  qui,  négociant  sans  les  consulter,  prétendait  au 
rôle  d'arbitre  souverain?  S'ils  résistaient,  tout  était  remis  en  ques- 
tion, et  la  ligue  impuissante  n'avait  plus  qu'à  se  dissoudre  ;  s'ils  se 
résignaient,  l'association  devenait  une  force  avec  laquelle  tous  de- 
vaient compter  ;  par  sa  modération,  oUe  se  conciliait  les  capitalistes; 
par  les  concessions  obtenues,  elle  s'imposait  aux  ouvriers.  Il  y  eut 
quelques  jours  d'hésitation.  Les  socialistes  se  refusaient  à  désarmer. 
Par  une  inspiration  heureuse,  convaincu  que  l'heure  était  venue 
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de  trancher  dans  le  vif  et  de  rompre  en  visière  avec  TélémeDt  alle- 
mand,  le  comité  exécutif  exposa,  dans  une  nouvelle  proclamation, 
qu'essentiellement  américain  par  son  origine  et  sa  composition»  il 
entendait  protéger  avant  tout  les  intérêts  américains,  dont  il  ne  sé- 
parait pas  d'ailleurs  ceux  des  émigrans  naturalisés.  Faisant  appel 
au  bon  sens  de  ses  nationaux,  il  leur  exposa  à  quels  résultats  pou- 
vaient aboutir  les  théories  socialistes  de  meneurs  étrangers,  indif- 
férons ou  hostiles  à  la  prospérité  nationale.  Cet  appel  à  un  patrio- 
tisme intelligent  fut  entendu  et,  dès  le  8  mai,  les  ouvriers 
reprenaient  le  travail  dans  tous  les  chantiers. 

Le  bon  sens  pratique  de  la  race  anglo-saxonne,  son  respect  de  la 
légalité,  sa  répugnance  pour  le  désordre  et  les  mesures  violentes, 
avaient  eu  raison  des  théories  anarchistes  des  socialistes  allemands, 
dont  les  efforts  n'avaient  abouti  à  d'autres  résultats  qu*à  des  dépôts 
incendiés,  des  machines  détruites,  des  convois  brûlés^  des  veuves 
et  des  orphelins  sans  pain,  des  ouvriers  sans  travail  et  des  indus- 
triels ruinés.  D'une  surélévation  de  salaires  il  ne  pouvait  être  ques- 
tion, la  situation  générale  du  pays,  au  moment  où  les  grèves  écla- 
taient, ne  la  comportant  pas. 

Les  convulsions  de  la  classe  ouvrière  sont  en  effet  soumises, 
elles  aussi,  dans  leurs  causes  comme  dans  leurs  effets,  à  des  lois 
qu'un  examen  attentif  permet  de  dégager.  Les  statistiques  publiées 
récemment  aux  États-Unis  par  le  bureau  de  recensement,  et  dont 
nous  avons  sous  les  yeux  les  premiers  résultats,  jettent  une  vive 
lumière  sur  cette  question  des  grèves.  En  1880,  le  nombre  des 
grèves  aux  États-Unis  s'est  élevé  à  765,  dont  30 A  pour  la  Pensyl- 
vanie  seule,  lOA  pour  l'état  de  New-York,  93  pour  l'Ohio.  Ces  trois 
états  sont  ceux  qui  comptent  le  plus  d'usines  et  de  mines.  Dans  les 
états  agricoles,  les  grèves  sont  fort  rares;  dans  les  états  manufactu- 
riers, leur  intensité  est  en  raison  directe  de  l'agglomération  des 
ouvriers. 

Dans  ces  765  grèves,  l'industrie  métallurgique  figure  en  pre- 
mière ligne  pour  236,  les  mines  pour  158,  les  filatures  pour  A6,  la 
fabrication  des  cigares  pour  A3,  l'industrie  du  bâtiment  pour  36, 
celle  des  transports  pour  36  également,  l'imprimerie  pour  28,  la 
verrerie  pour  27,  la  fabrication  des  pianos  peur  lÂ,  la  cordonnerie 
pour  11. 

Si,  laissant  décote  les  causes  secondaires  et  accidentelles  qui  ont 
servi  de  prétexte  ou  d'occasion  à  quelques-unes  de  ces  grèves,  nous 
nous  attachons  uniquement  à  celles  qui  ont  eu  pour  cause  une 
question  de  salaires,  nous  constatons  que  leur  nombre  s'élève  à  580, 
dont  503  agressives^  visant  une  augmentation  de  salaires,  et  77  dé- 
fensiveSf  ayant  pour  but  de  résister  à  une  réduction  de  paie.  Les 
TOME  xc.  —  1888.  12 
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ODt  doonè  les  résultats  soivans  :  dans  ki  cas  sar  100, 
Les  ont  obtenu  Tâugmentation  réelamée  par  eux  ;  dans 
100,  OD  a  aboati  à  uq  compromis;  dans  il  eas  smt  100, 
ations  ont  ètè  éeaitées.  Sur  les  77  grèves  défensifes, 
Dt  ont  tourné  à  Taraiitage  des  omyriears;  15  ont  doenë 
isactioQ  ;  les  &7  autres  ont  éefaoué. 
^hrfires  il  résotte  que  les  grères  ayant  &a  vue  une  avg- 
de  salaire  ont  récesâ  près  d'une  fois  sur  dewi,  ce  qui 
par  le  fait  que  ces  grèves  édateot  d^ordinatre  au  moment 
ditions  économiques  sont  favorables  et  rindustrie  proi^ 
fabricant  a  des  commandes  à  exéc»l«*  ;  ptufôt  que  de 
L  ses  engagemens  et  de  renoncer  à  la  totalité  de. son  bé- 
ai abandomie  une  partie  à  ses  ouvriers.  Il  résulte  aussi 
^ves  défensives  cmi  très  rarement  donné  gain  de  cause  k 
parce  que,  le  plus  souvent,  quand  le  &bricant  rédmt  les 
i  y  est  contraint  pmr  le  défaut  de  commandes  ou  f  eneotiH 
le  produits  fabriqués,  et  qu'il  trouve  plus  d'avantages  à 
rmer  son  usine  ou  à  réduire  sa  fabrication  qu'à  travailler 

istiques  donnent,  en  outre,  pour  chaque  grève,  un  diiSre 
300  ouvriers,  et,  pour  la^durée  de  chacune,  une  meyeuue 
>pt  jours,  soit  un  total  de  plus  de  six  millicms  de  journées  de 
outons  enfin  que  ces  ddfires  portent  sur  une  année  uor- 
dant  laquelle  les  importations  et  les  exportations  ont  suivi 
'égulier,  et  qui  n'a  dcmné  lieu  ni  à  des  fluctuations  de  prix 
)Ies  ni  à  des  grèves  importantes. 

18^,  la  situation  s'est  aggravée.  Le  nombre  des  uaues 
1,  l'industrie  s*est  développée  dans  des  proportions  qui 
de  beaucoup  la  puissance  d'absorption  du  pays,  et  forçait 
BS  à  chercher,  au  dehors,  des  marchés  nouveaux  sur  les- 
e  heurtent  à  la  concurrence  européenne.  Cherté  progrès- 
vie,  diminution  de  la  classe  agricole,  accroissenoMot  de 
ovrière,  réduction  des  terres  disponibles,  iofluence  gran- 
^Télément  socialiste  aDemand  dont  la  voix  se  fait  entendre 
iutorité  menaçante  jusque  dans  le  congrès  :  telles  sont  les 
économiques  avec  l^squeliles  les  États-Unis  se  trouvent 
s.  Â  des  fortunes  énormes,  concentrées  dans  un  petit 
d  mains,  la  misère  oppose  son  triste  cortège  de  maux 
S;  ses  revendications  brutales^  ses  baineoses  et  implaca- 
)itises.  Avec  de  pareils  élémens,  les  dlôories  anarchisies 
jeu.  Comme  le  typhus  dans  l'air  vicié  des  hôpitaux  e»- 
elles  se  propagent  au  sein  de  ces  grandes  agglomérations 
i  elles  y  trouvent  un  milieu  propice,  des  auditeurs  qui  ue 
t  qu'à  être  convaincus,  des  ambitieux  qui  ne  ch^cbent 
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qu'à  convaincre.  Le  bon  sens  et  la  froide  raison  de  l'Américain  du 
Nord  résistent  encore  anx  prédications  des  meneurs,  aux  entralne- 
mens  des  adeptes,  aux  sollicitations  des  socialistes  allemands;  mais 
ces  demiers  sont  nombreux  et,  à  £ûre  fond  sur  la  sagesse  des 
masses,  on  s'expose  à  de  tenribles  déoeptions. 

Les  politiciens  sans  scrapules,  —  et  le  nombre  en  est  grand  aux 
États-Unis,  —  ont  là  une  arme  d'autant  plus  redoutable  que  le  prin- 
cipe de  la  souverainelé  des  états  a  succoa^é  dans  la  guerre  de 
sécession.  Il  ne  s'agit  pins  pour  eux  de  conquérir  une  i  une  ces 
forteresses  législatives  dans  lesquelles  résMait  la  sonverainetê  lo- 
cale. Â  l'ancien  fédéralisme  a  soccédé  xme  o€fntralisation  adminis- 
trative sur  laquelle  il  suffit  de  mettre  la  main  pour  s'emparer  de 
tous  les  rouages  du  gouvernement.  Pour  cela,  il  faut  le  nombre, 
et  leur  nombre  croit.  En  vingt  années,  leurs  progrès  ont  dépassé 
leurs  espérances.  Ils  possèdent  un  programme,  des  cbefs,  des  ca- 
dres, une  armée.  Ifas  comptent  sur  le  ré^me  industriel  pour  leur 
recruter  des  soldats,  sur  la  misère  pour  les  émuler,  sur  les  grèves 
pour  les  aguerrir  et  les  discipliner,  et  les  usines  se  multiplient,  la 
flttsëre  grandit  et  tes  grèves,  plus  fréquentes,  deviennent  plus  san- 
glantes. 

Hacaulay  l'avait  prévu  et  prédit.  Dès  18d9,  l'année  même  de  sa 
mort,  îl  écrivait  à  un  de  ses  amis  d'Amérique  : 

<f  Avant  peu  d'années,  vous  aurez  vos  grands  centres  manufactu- 
riers, vos  Manchester  et  vos  Birmingham,  et  dans  ces  Manchester 
et  ces  Birmingham  des  centaines  de  mille  ouvriers  auxquels  leur 
labeur  ne  donnera  pas  toujours  le  pain  quotidien.  On  leur  dira,  à 
eux  aussi,  qu'il  e^  souverainement  injuste  qu'un  homme  possède 
des  millions  et  qn'nn  antre  ait  à  peine  de  quoi  manger...  Croyez- 
vous  que  votre  gouvernement  sera  de  force  à  dominer  une  majo- 
rité mécontente  et  pauvre,  car  chez  vous  la  majorité  c'est  le  gou- 
vernement, et  elle  tient  à  sa  merci  les  dasses  riches,  toujours  et 
partout  les  moins  nombreuses.  Sur  qui  se  porteront  les  suffrages 
populaires?  Sera-œ  sur  l'homme  d'état  qui  prêche  la  patience,  le 
respect  de  la  propriété,  le  service  de  la  dette  publique,  ou  sur  le 
démagogue  dédamant  contre  la  tyrannie  du  capital  et  demandant 
Il  ime  populace  afliM9ftée  s'il  est  juste  que  l'un  aille  en  voiture  et 
s'abreure  de  Champagne  pendant  que  le  nécessaire  manque  aux 
autres?  Auquel  des  deux  candidats  l'ouvrier  donnera-t-il  son  vote, 
et,  mie  fois  sur  cette  pente,  où  vous  arrèterei-vous?  Laquelle  des 
deux  périra,  la  dvilisation  ou  la  liberté?.,  n 

Macauhty  voyait  juste  et  loin.  Il  prévoyait  aussi  que  l'ère  des 
grmdes  fortunes  adeignMt  son  apogée  ;  que  chaque  jour  phis  difficiles 
à  édifier,  elles  ne  pouvaient  que  se  maintenir  pour  un  temps,  et  qu'à 
l'inégalité  des  conditions  sociales,  résultat  d'une  période  de  trans- 
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formation,  devait  succéder  une  ère  nouvelle,  une  répartition  plus 
logique  de  la  richesse  d'un  petit  nombre  convertie  en  Taisance  d'un 
plus  grand  nombre. 

C'est  surtout  en  Angleterre,  pays  des  grandes  fortunes,  des  con- 
trastes plus  marqués  qu'ailleurs,  que  cette  tendance  s'accentue. 
Les  puissans  millionnaires  d'aujourd'hui  y  auront  peu  d'émnies 
heureux.  Us  n'ont  guère  laissé  à  glaner  après  eux  ;  la  concurreoce 
est  plus  âpre,  les  profits  moins  grands,  et  les  découvertes  nouvelles 
que  l'on  pourra  faire  à  l'avenir  auront  plutôt  pour  résultat  de  dépla- 
cer les  grandes  fortunes  que  d'en  faire  surgir  d'autres  aussi  rapides 
et  aussi  éclatantes  que  celles  dont  il  nous  reste  à  raconter  l'his- 
toire. 

III. 

En  retraçant  ici  même  (1)  la  carrière  de  sir  John  Brown,  nous 
nous  sommes  efforcé  de  mettre  en  relief  ce  côté  positif  et  pratique 
des  Anglais  qui  les  fait  s'attacher  de  préférence,  en  matière  com- 
merciale, à  la  découverte  de  procédés  ou  à  la  production  d'articles 
d'une  application  ou  d'une  utilité  quotidienne  et  constante.  C'est 
sur  des  millions  de  consommateurs  qu'ils  prélèvent  les  millions 
qu'ils  entassent,  proportionnant  ainsi  à  la  largeur  de  la  base  la 
hauteur  de  la  pyramide  qu'ils  édifient.  Les  infiniment  petits  be- 
soins de  la  vie  de  chacun  et  de  chaque  jour  sont  pour  eux  l'objet 
d'un  examen  minutieux  et  constant.  Ils  savent  combien  la  mode 
est  changeante,  le  luxe  éphémère  ;  l'expérience  leur  enseigne  que 
le  moindre  ralentissement  dans  la  marche  en  avant  de  la  prospé- 
rité publique,  que  la  moindre  crise,  se  traduisent  immédiatement 
par  une  réduction  des  dépenses  facultatives;  que  les  objets  de 
goût,  de  luxe  ou  de  mode  sont  les  premiers  atteints.  De  ceux-là  on 
peut,  à  la  rigueur,  se  passer  ;  ils  constituent  un  superflu  relatif, 
agréable,  mais  non  indispensable.  D'instinct  aussi,  leur  esprit  pra- 
tique les  porte  moins  vers  ce  qui  flatte  l'œil  et  le  sens  artistique 
que  vers  l'utile,  l'article  de  consommation  courante,  et  dans  ce  do- 
maine ils  sont  passés  maîtres,  s'imposent  et  s'enrichissent. 

Ainsi  fit  sir  John  Brown,  et  l'immense  fortune  de  H.  T.  Bass,  le 
roi  de  la  brasserie  anglaise,  le  représentant,  au  parlement,  du  bourg 
de  Derby,  est  un  exemple  de  plus,  parmi  tant  d'autres,  de  ce  sens 
pratique  auquel  la  fabrication  et  le  commerce  anglais  sont  redeva- 
bles de  leur  prodigieux  développement.  Sur  les  points  les  plus  recu- 
lés du  globe,  partout  où  a  pu  aborder  un  navire  européen,  on 
retrouve  la  marque  du  grand  brasseur  de  Burton  :  son  triangle 

(1)  Voyez  la  Revue  du  1*'  septembre. 
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rouge  sur  ses  bouteilles  opaques,  et  Thackeray  était  en  droit  de 
dire  que»  a  grâce  à  lui,  la  bière  anglaise  était  connue  là  même  où 
on  ignorait  encore  le  nom  de  TAngleterre.  »  N'at-on pas,  d'ailleurs, 
vu  de  nos  jours  Tuniversité  d'Oxford  proposer  comme  sujet  de 
bat^  à  ses  orateurs,  la  question  suivante  :  «  Laquelle  des  < 
découvertes,  de  l'imprimerie  ou  de  la  bière  de  Bass,  avait  é( 
plus  profitable  à  l'humanité  7  »  La  discussion  fut  vive,  et,  a 
avoir  ouï  d'êloquens  discours,  l'auditoire  se  prononça  à  une  z 
forte  majorité  en  faveur  du  brasseur  de  Burton.  Dans  un  éla 
lyrisme  tout  britannique,  l'un  des  orateurs  n'hésita  pas  à  attrii 
à  la  bière  anglaise,  à  la  force  physique  qu'elle  développe,  à  la  tre 
solide  qu'elle  donne  au  corps  et  à  l'esprit,  le  gain  de  la  bataill 
Waterloo,  la  conquête  des  Indes,  la  souveraineté  des  mers  et  le 
ces  des  grandes  explorations  scientifiques  et  géographiques. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  de  ces  assertions,  on  ne  sai 
contester  que  la  fabrication  et  le  commerce  de  la  bière  constit 
l'une  des  plus  importantes  industries  du  Royaume -Uni.  L'on 
compte  pas  moins  de  22,278  brasseurs.  Dans  son  discours  si 
budget,  en  1880,  M.  Gladstone  citait  au  parlement  le  non 
M.  Bass  comme  le  représentative  man  de  cette  industrie,  e 
brasserie  comme  «  l'une  des  institutions  fondamentales  et  res 
tées  de  l'Angleterre.  »  Le  fétichisme  pour  ce  produit  nationa 
fait  remonter  l'origine  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés.  Cen 
fanatiques  affirment  que  les  Pharaons  connaissaient  la  bièr 
que  c'était  après  la  bière  d'Egypte  que  soupirait  le  peuple  d'Is 
dans  le  désert.  De  là  à  conclure  que  Bass,  le  grand  brass 
descendait  en  ligne  directe  de  Bassareus,  divinité  égyptien] 
laquelle  on  offrait  des  libations  d'orge  et  de  vin,  et  que  le  tria 
rouge  adopté  comme  marque  de  commerce  par  M.  Bass  n' 
autre  qu'une  pyramide  égyptienne  rappelant  son  antique  des 
dance,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  les  humouristes  le  franchi] 
Puis  Shakspeare  ne  proclamait-il  pas  la  bière  a  la  boisson 
rois,  »  et  la  poétique  Marie,  reine  d'Ecosse,  ne  trompait- elle 
les  ennuis  de  sa  captivité,  au  donjon  de  Tutbury,  en  s'abreu 
d*ale?  Richard  Cœur-deLion  était  un  grand  buveur  du  nectai 
Burton,  et  bien  avant  lui  les  rois  saxons,  désireux  de  se  conc 
l'affection  de  leurs  sujets,  avaient  fait  construire  un  pont  sur  le  T 
afin  de  leur  faciliter  l'accès  de  cette  nouvelle  Mecque.  L'hisi 
ajoute,  il  est  vrai,  qu'au  xu®  siècle  on  reconnut  la  nécessit 
surélever  les  parapets  dudit  pont,  bon  nombre  de  sectaires  i 
se  noyant  régulièrement  au  retour  de  la  cité  sainte. 

William  Bass,  le  fondateur  de  la  grande  brasserie  qui  porte 
nom,  était  un  simple  voiturier  de  Burton,  employé  au  transpoi 
la  bière.  L'idée  lui  vint  qu'il  gagnerait  probablement  davantaj 
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en  fabriquer  lui-même  et  à  vendre  ses  produits  qu'à  camioimer 
ceux  des  autres.  C'était  en  1777.  Sa  ]nère  était  peu  connue  à  Lon- 
dres, à  en  juger  par  ce  fait  qu'il  n'en  écoulait  qu'un  ou  deux  barils 
par  jour.  On  la  vendait  dans  une  hôtellerie  du  Grays  Inn  Lane^  i 
l'enseigne  du  Paon.  Pendant  plusieurs  années,  il  dut  se  contenter 
de  ce  débouché  restreint  et  de  quelques  envois  en  Russie  où  lo 
consommateur  exigeait  une  bière  plus  forte,  plus  foncée  en  cou- 
leur ;  mais  les  droits  élevés  imposés  par  la  douane  moscovite  et  la 
concurrence  des  bières  allemandes  ne  tardèrent  pas  à  lui  fermer  ce 
marché.  11  songea  alors  à  s'en  ouvrir  un  plus  lucratif,  aux  Indes. 

D'autres  avaient  pris  les  devans.  Depuis  des  années,  ce  com- 
merce était  aux  mains  d'une  paissante  maison  de  Londres,  MM.  Ab- 
bott et  Hodgson,  Ils  le  monopolisaient  et  y  gagnaient  des  miRions, 
mais  leurs  prix  élevés  et  leurs  exigences  leur  aliénaient  le  bon  vou-^ 
loir  des  négocians  de  Calcutta,  de  Madras  et  de  Bombay  ;  aussi  l'un 
des  hauts  employés  de  la  compagnie  des  Indes,  commensal  assidu 
de  l'hôtellerie  du  Paon  et  grand  appréciateur  des  produits  deBass, 
Tencourageat-il  à  donner  suite  à  son  projet.  Ayant  lui-même  ré- 
sidé aux  Indes,  il  lui  suggéra  de  fabriquer  pour  ce  marché  une 
bière  spéciale,  ses  produits  ^  abituels  courant  risque  de  s'altérer 
pendant  le  voyage.  Bass  se  mit  au  travail,  précisant  sa  formule  : 
produire  une  bière  légèrement  amère,  saine,  agréable  au  goût» 
claire  comme  l'ambre,  mousseuse  comme  le  Champagne,  capable 
de  résister  aux  variations  de  température  d'un  long  voyage  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance  et  aux  chaleurs  de  l'Inde.  Il  n'y  épargna 
ni  sa  peine  ni  son  temps,  décidé  à  réussir,  entrevoyant  une  grosse 
fortune  pour  prix  de  ses  déboursés  et  de  ses  efforts,  et  il  réussit 
enfin,  après  de  nond)reuses  tentatives,  à  produire  le  Bass  Biuer 
Béer, 

Son  premier  envoi  aux  Indes  eut  un  succès  complet.  Non-seule- 
ment sa  bière  était,  comme  couleur  et  comme  saveur,  très  supé- 
rieure à  celle  de  ses  concurrens,  mais  on  lui  fit,  à  tort  ou  à  rai* 
son,  la  réputation  de  posséder  certaines  vertus  hygiéniques,  cdie, 
entre  autres,  d'être  un  excellent  spécifique  contre  les  maladies  de 
foie,  si  fréquentes  parmi  les  résidens  européens.  U  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  lui  assurer  une  grande  vogue.  Une  seconde  eipé- 
dition  s'enleva  de  suite.  Les  ordres  affluèrent,  dépassant  toutes  les 
espérances  de  Bass,  ainsi  que  devaient  le  faire  plus  tard  les  millioi» 
qu'il  accumula. 

Il  semble  qu'à  certaines  périodes  de  leur  vie,  lafortune  que  l'on  dît 
inconstante  s'attache  aux  pas  de  ceux  qu'elle  fevorise  avec  une  con- 
stance que  rien  ne  lasse,  et  fi«se  servir  à  leur  succès  tes  accîdensles 
plus  imprévus,  les  sinistres  mêmes,  qui  les  ruineraient  en  tout  autre 
temps.  Au  moment  où  son  commwce  avec  Tlnde  prenait  cette  ex- 
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teDsion,  WmiAm  Bass  charcbait,  sans  y  réussir,  à  se  iaire  une  fdace 
sur  le  marché  anglais.  La  maîsoa  AbboU  et  Hodgsou  n'euteadail 
pas  se  laisser  déposséder,  sans  lutte,  de  sa  clientèle  indienne;  elle 
disposait  d'éïKirmes  capitaux,  d'une  marque  bien  eonnuey  et  elle 
étudiait  les  moyens  de  di^uter  à  ce  nouveau-venu  un  marché 
•qu'elle  tenait  pour  sien.  Bass  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  Tissue 
de  cette  campagne,  et,  de  son  côté,  il  visait  à  s'assurer  à  tout  évé- 
nement une  clientèle  anglaise.  Le  hasard  allait  la  lui  donner* 

Un  navire  chargé  de  ses  fftts  de  bière  se  perdit  dans  la  mer  d'Ir- 
lande; on  réussit  à  sauvw  une  partie  de  la  cargaison.  Ramenée  à 
Liverpool,  elle  y  fut  vendue  aux  enchères  publiques.  Les  hôteliers 
de  la  ville  achetèrent  à  vil  prix  la  bière  de  Bass  ;  ses  fûts,  bien  con- 
ditionnés, n'avaient  subi  que  d'ii^ignifiantes  avaries,  le  contenu  était 
intact,  et  ils  débitèrent  cette  bière  à  leurs  cliens.  Bass,  constedrné 
de  la  perte  de  sa  cargaison  destinée  aux  Indes^  s'évertuait  à  ré- 
parer le  dommage  que  lui  causait  cet  accident  de  mer  et  les  con- 
séquences que  pouvait  avoir  le  retard  subi,  quand  des  ordres  im- 
portans  lui  arrivèrent  coup  sur  coup  de  Liverpool.  On  y  avait  fort 
goûté  sa  bière,  et  on  le  pressait  d'en  envoyer  de  grandes  quantités* 

De  LiverpooU  sa  réputation  s'étendait  sur  les  deux  rives  de  la 
Mersey,  sur  toute  la  côte,  gagnait  l'Irlande  et  lui  conquérait  enfin 
le  marché  anglais.  Depuis,  ses  cor^espondans,  MM.  Ihlers  et  Bell, 
ont  installé  à  Liverpool  d'énormes  chais  dont  l'approvisionnement 
régulier  et  constamment  renouvelé  est  de  5,000  fiits,  r^résen- 
tant  une  valeur  en  magasin  de  50,000  livres  sterling.  Les  mêmes 
agens  expédient  en  outre  annuellement  au  Brésil  plus  de  5  millions 
de  bouteilles.  Plusieurs  autres  agens  dans  divers  ports  d'Angle- 
terre écoulent  chaque  année  des  quantités  encore  supérieures. 

L'exposition  de  1851,  à  Londres,  consacra  la  réputation  de  la 
maison  Bass,  dirigée  par  Michael-Thomas  Bass,  héritier  et  succès* 
seur  du  voiturier  de  Burton.  On  peut  se  faire  une  idée  du  chiffre 
de  ses  opérations  par  ce  fait,  que  le  dépôt  de  Saint-Pancrass,  à 
Londres,  affecté  à  la  consommation  locale,  occupe  une  superficie  de 
S  hectares  et  contient  90,000  f&ts.  Deux  autres  locaux  d'importance 
^ui  moins  égale  sont  consacrés  à  l'exportation. 

L'établissement  central  est  à  Burton,  relié  aux  trois  grandes  lignes 
de  chemins  de  fer  qui  desservent  cette  ville  par  un  réseau  particu  - 
lier  appartenant  à  la  maison,  et  mesurant  25  kilomètres  de  voie 
ferrée.  Cette  brasserie  gigantesque  est,  à  elle  seule,  une  ville  dans 
la  ville»  Les  constructions  occupent  une  superficie  de  25  hectares 
et  3,000  ouvriers  y  sont  à  l'œuvre.  L'exportation  annuelle  dépasse 
un  million  de  fûts;  les  frais  de  transport  s'élèvent  à  A, 500,000 fr. 
par  année,  ei  l'impôt  payé  par  la  brasserie  à  7,150,000  francs. 
35,000  hectares  de  terre  sont  affectés  à  la.  production  de  Torgr}, 
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1,500  à  celle  du  houblon,  dont  Tapprov 
magasin  n'est  jamais  moindre  de  10,C 
capital  de  5  millions;  60,000  fourgons 
ment  employés  au  transport  des  produiti 
lerie  contiennent  5A3,869  fûts.  Quant  à 
bouteilles,  elle  s'élève  au  chiffre  incro 
année. 

La  direction  d'une  pareille  entreprise 
d'un  seul  homme,  et  cependant,  jusqu'ei 
Bass  en  est  resté  seul  propriétaire  et  g 
quatre-vingts  ans,  il  a  réalisé  son  immen 
acquéreur  assez  riche,  a  cédé  sa  brasse 
maudite  dont  il  est  toutefois  resté  le  [ 
sentant  depuis  trente  années  du  bourg 
se  vit  offrir  un  siège  à  la  chambre  d( 
plus,  disait-il,  à  rester  le  premier  dans 
Peeragey  et  désireux  de  consacrer  ses  d 
ville  natale  de  grands  établissemens  <j 
rapport,  il  s'est  montré  un  digne  émule  i 
baronne  Burdett-Goutts.  Gomme  eux,  i 
philanthropiques,  créant  un  musée,  une 
des  bains  publics,  contribuant  largea 
d'utilité  publique  et  de  charité  privée. 

Ses  héritiers  peuvent  dire  après  lui 
Samuel  Johnson,  exécuteur  testamentai 
teur  de  la  grande  brasserie  connue  depu 
et  Perkins,  ses  successeurs  :  a  II  m'a  i 
source  de  prospérité  sans  bornes,  de  rie 
comprendre  une  fois  dans  ma  vie  corno] 
passer  les  rêves  les  plus  hardis.  » 

IV. 

Un  homme  pour  qui  l'or  n'est  qu'un  i 
volonté,  qui,  parti  de  rien,  parvenu  à  1 
ment  le  dos  aux  millions,  consacre  son 
à  la  cause  de  ceux  qui  souffrent,  sacrifie 
combe  sans  regrets  en  plein  triomphe,  é 
par  la  mort  seule,  un  tel  homme  laisse  d 
s'attache  une  gloire  autre  que  celle  qu'il 
de  connaître  :  d'avoir  édifié  en  peu  d'ann< 
ses  contemporains. 

Ge  fut  la  vie  de  Richard  Gobden,  l'uc 
que  l'Angleterre  ait  produits,  et,  ce  que 
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ses  négocians  qui  ont  le  plus  vite  et  le  mieux  su  triompher  des  dif- 
ficultés de  la  misère,  sortir  de  la  foule,  conquérir  cette  large  in- 
dépendance sans  laquelle  la  vie  politique  n'est,  pour  la  plupart  de 
ceux  qui  s'y  consacrent  exclusivement,  qu'une  lutte  incessante 
entre  les  principes  et  les  intérêts,  l'écueil  sur  lequel  viennent  se 
briser  les  convictions  les  plus  sincères  au  début,  les  caractères  les 
mieux  trempés  en  apparence.  Si  Tindépendance  est  la  condition 
première  du  journaliste,  elle  Test  tout  autant  de  celui  qui  aspire  à 
gouverner  les  hommes,  à  faire  triompher  ses  idées,  et  que  les  vi- 
cissitudes de  la  vie  politique  mettent  fréquemment  daos  la  néces- 
sité d*opter  entre  ses  intérêts  et  ses  convictions.  Celui-là  est  à 
plaindre  que  le  besoin  d'un  traitement  contraint  à  capituler, 
à  prêter  son  concours  à  des  mesures  que  condamne  sa  conscience 
et  à  demander  à  des  sophismes  usés  l'excuse  de  ses  défaillances 
civiles. 

Sur  la  place  publique  de  la  ville  de  Bradford  se  dresse  une  sta- 
tue de  marbre  de  Richard  Gobden,  portant  pour  toute  inscription 
son  nom  et  ces  mots,  qui  résument  les  idées  auxquelles  il  voua  sa 
vie  :  a  Libre  échange.  —  Paix  et  bonne  volonté  entre  tous  les 
peuples,  »  11  fut  en  effet  l'apôtre  du  libre  échange  et  de  la  paix. 
On  peut  différer  d'opinion  avec  lui,  traiter  d'utopies  généreuses  ses 
aspirations  passionnées  :  on  ne  saurait  contester  sa  sincérité,  son 
entière  bonne  foi,  son  dévoûment  à  sa  cause.  Il  la  servit  de  tout 
son  cœur,  de  toute  son  intelligence  et  de  sa  fortune,  plaçant  haut 
son  idéal.  II  rêvait  un  millénium  peut-être,  un  âge  d'or  pour  l'hu- 
manité; il  y  tendait  de  toutes  ses  forces  ;  s'il  ne  l'atteignit  pas,  il 
en  réalisa  du  moins  une  partie,  et  son  plus  bel  éloge  est  dans  ce 
mot  que  les  ouvriers  anglais  répètent  encore  quand  son  nom  est 
prononcé  :  «  C'est  à  Cobden  que  nous  devons  d'avoir  le  pain  à  bon 
marché.  »  Les  circonstances  firent  de  Cobden  un  simple  marchand 
de  calicot  ;  son  cœur,  son  génie,  son  éloquence,  firent  de  lui  l'heu- 
reux rival  de  sir  Robert  Peel,  le  chef  incontesté  et  l'orateur  puis- 
sant d'un  grand  parti  qu'il  conduisit  à  la  victoire. 

Son  père  était  fermier,  exploitant  son  propre  champ.  II  appar- 
tenait à  cette  classe  de  cultivateurs  indépendans,  chaque  jour 
moins  nombreux  en  Angleterre,  où  la  culture  moyenne  diminue, 
absorbée  par  les  grands  propriétaires.  Il  possédait  neuf  enfans  et 
mourut  à  la  peine,  écrasé  par  un  fardeau  trop  lourd.  Richard  Cob- 
den dut  gagner  sa  vie  et  loua  ses  services  comme  gardien  de  trou- 
peaux à  un  fermier  du  duc  de  Richmond.  Une  singulière  destinée 
rapprochait  ainsi  au  début  de  sa  carrière  le  chef  futur  du  parti 
libre-échangiste  et  le  grand  seigneur  inféodé  aux  idées  protection- 
nistes qu'il  personnifiait  à  la  chambre  des  pairs.  Il  s'instruisit  lui- 
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même,  et  «  s'il  n'eut  pas,  comme  le  dit  H.  Bright,  son  ami,  les 
avantages  qui  résultent  d'une  éducation  universitaire,  il  n'eut  pas 
non  plus  à  pâtir  de  quelques-uns  des  désavantages  que  cette  édu- 
cation comporte.  » 

En  ces  quelques  mots  incisiTs,  John  Bright  formulait,  aux  applau- 
dissemens  de  ses  auditeurs,  Tune  des  critiques  les  plus  sérieuses 
que  Ton  soît  en  droit  de  cBriger  contre  les  grandes  universités  an- 
glaises, ces  clubs  de  jeunes  gens  nobles,  à  tout  le  moins  riches, 
autour  desquels  gravitent  des  boursiers  pauvres  en  quête  d'un  pa- 
tron puissant,  serres  chaudes  où  fleurissaient  alors  cet  esprit  valet, 
cette  adoration  de  l'argent,  si  bien  décrits  par  William  Thackeray 
dans  son  roman  d'Arthur  Pendennis. 

Â  dix  ans,  Richard  Cc^den  fut  mis  dans  une  de  ces  misérables  pe- 
tites écoles  que  Dickens  a  merveilleusement  peintes  dans  Nicolas^ 
Niikleby.  Il  y  passa  cinq  années,  mal  nourri,  mal  traité,  loin  des 
siens,  sans  affection  et  sans  soins.  Cette  période  de  sa  vie  lui  laissa 
les  plus  tristes  souvenirs,  et,  depuis,  il  a  maintes  fois  répété  que  ni  la 
fortune  ni  le  succès  ne  purent  jamais  e&eer  ces  premières  impres- 
sions, et  qu'il  lui  en  resta  un  fonds  de  tristesse  et  de  mélancolie  qui 
assombrit  le  reste  de  sa  vie.  A  quinze  ans,  il  entra,  en  qualité  de 
commis,  dans  le  magasm  d'un  de  ses  oncles  à  Londres.  Uesistence 
y  était  rude,  le  travail  excessif;  mais  après  l'épreuve  qu'il  venait 
de  traverser,  cette  condition  lui  parut  tolérable.  Son  modeste  sa- 
laire suffisait  à  ses  besoins  et,  sur  ses  économies,  il  prélevait  en- 
core de  quoi  acheter  quelques  livres  qu'il  dévorait.  Puis,  Londres 
avec  son  incessante  agitation,  sa  puissante  activité  commerciale 
passionnait  son  imagination.  lÂ  grande  ville  était  pour  lui  un  livre 
aux  pages  toujours  ouvertes  et  toujours  nouvelles. 

Son  assiduité  au  travail  et  son  intelligenee  lui  valurent  d'être 
promu  au  poste  de  commis  voyageur.  C'était  en  1826.  Libre  de 
ses  mouvemens,  pourvu  d'une  carriole  et  d'un  cheval,  il  parcourut 
l'Angleterre,  sollicitant  des  ordres,  faisant  l'article,  visitant  les  lo- 
calités, récoltant,  chemin  faisant,  des  renseignemens  utiles,  com- 
plétant son  éducation  par  l'étude  des  monumens,  des  musées,  aussi 
bien  que  des  filatures  et  des  marchés.  Il  gagnait  suffisanunent  d^à 
pour  venir  en  aide  à  sa  mère  et  à  sa  nombreuse  famille.  A  vingt- 
quatre  ans,  s'estimant  assez  au  courant  des  affaires  pour  s'établir 
à  son  compte,  il  s'associait  avec  deux.de  ses  amis  employés  comme 
lui  au  commerce  des  cotonnades.  Leurs  économies  s'élevaient  à 
500  livres  sterling  (12,t00  francs);  ils  négocièrent  un  emprunt  de 
même  somme,  et  Richard  Cobden  s'en  fut  à  Manchester  s'aboucher 
avec  une  fabrique  de  cette  ville.  Son  intelligence  et  sa  franchise 
lui  gagnèrent  la  sympathie  d'un  grand  manufacturier,  qui  ouvrit  & 


Digitized  by 


Google 


LES   GBANDES    FORTUNES   EN   ANGLETERRE.  187 

Cûbden  et  à  ses  associés  un  crédit  considérable.  Il  n'eut  pas  à  le 
regretter.  Peu  après  il  écoulait^  par  leur  intermédiaire,  pour  plus 
<le  2  millions  1/2  de  marchandises  k  Tannée. 

Plus  tard,  Gobden,  arrivé  à  la  fortune,  lui  demanda  commenr 
il  avait  pu  donner  à  trois  jeunes  gens,  possédant  à  peine  5,000  fr. 
<:hacun9  de  pareilles  facilités  ;  à  quoi  le  manufacturier  lui  répondit  ; 
«  J'ai  toujours  eu  pour  principe  de  préférer  traiter  avec  des  hom- 
mes jeunes,  au  courant  de  leur  affaire,  capables  et  probes^  plutôt 
•qu'avec  des  gens  possédant  déjà  des  capitaux»  Les  premiers  travail- 
lent dur  et  réussissent  plus  souvent  que  les  autres.  Je  me  suis  biei 
trouvé  d*en  agir  ainsi  et,  par  cette  manière  de  iaire,  je  me  suis 
assuré  des  eorrespondans  capables  et  intelligeos  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  » 

L'extension  rapide  de  leurs  affaires  obligea  les  trois  associés  à  si 
consacrer  chacun  à  une  partie  spéciale  de  l'œuvre  commune.  L'ui 
d'eux  s'établit  à  Manchester,  l'autre  à  Londres,  et  le  troisième,  Cob- 
den,  se  réserva  les  voyages.  Il  parcourut  ainsi  la  France  et  les  États- 
Unis,  non  plus  en  simple  placier,  mais  en  commerçant  connu  e 
-estimé,  traitant  de  grandes  affaires.  II  en  retira  profit  et  instruction; 
ne  négligeant  aucune  occa^on  d'apprendre  ce  qu'il  ignorait  :  les 
langues  étrangères  et  l'histoire  ;  se  passionnant  pour  l'étude  det 
questions  économiques  ;  réunissant  partout  des  informations  pré 
<ûses  et  puisées  à  bonnes  sources  ;  suivant  d'un  œil  attentif  et  eu 
rieux  l'évolution  commerciale,  qui,  de  1830  à  1850,  atteignait  soi 
apogée.  Négociant  par  situation  et  par  nécessité,  il  était,  d'instinct 
homme  politique  et  économiste.  A  un  moment  donné,  la  nature  de 
vait  l'emporter  sur  l'accident,  lui  faire  abandonner  sans  regret  sei 
intérêts  particuliers  pour  l'entraîner  dans  le  conflit  des  intérèti 
généraux.  Gagnant  alors  près  de  500,000  francs  par  an,  il  dépen 
€ait  peu,  accroissait  sa  fortune  jusqu'au  jour  où,  tenant  son  indé 
pendance  pour  largement  assurée,  il  quitta  les  affaires  pour  se  con 
sacrer  à  la  vie  publique. 

Il  débuta  toutefois  par  de  lointains  voyages,  et,  à  son  retour 
par  la  publicaticm  d'une  brochure  intitulée  :  Angleterre^  Irlimdi 
et  États-Unis  j  dans  laquelle,  préconisant  les  iusti  tu  tiens  améri 
caines,  il  s'attachait  à  prouver  que  «  la  jeune  république  devait  s'éle 
ver  au  plus  haut  degré  de  prospérité,  à  la  condition  de  demeure] 
fidèle  à  sa  double  tradition  :  de  n'avoir  que  des  cadres  en  tan 
qu'armée  permanente,  et  d'éviter  les  alliances  embarrassantes.  Lj 
civilisation,  ajoutait  il,  c'est  la  paix;  la  barbarie,  c'est  la  guerre 
Si  les  grandes  puissances  s'entendaient  pour  consacrer  au  bien 
être  des  masses  une  partie  des  sommes  énormes  qu'elles  dépen 
sent  en  armemens,  l'humanité  n'attendrait  plus  longtemps  ses  glo 
rieuses  destinées.  » 
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la  mort,  terme  de  leurs  épreuves.  Pleurez,  mon  ami,  puis  séchez 
vos  larmes  et  venez  avec  moi  combattre  le  bon  combat.  Lut- 
tons jusqu'à  ce  que  nous  ayons  obtenu  le  rappel  de  cette  loi 
inique.  » 

Peu  de  jours  après,  la  ligue  contre  la  loi  des  céréales  était  or| 
nisée.  La  lutte  la  plus  formidable  que  deux  hommes  aient  jam 
soutenue  contre  un  gouvernement  commençait,  et  en  18A6  ils  ar 
chaient  à  sir  Robert  Peel  la  concession  qu'ils  réclamaient  au  m 
des  classes  ouvrières. 

La  carrière  politique  deCobden  appartient  à  l'histoire;  nous  n'( 
treprendrons  pas  de  la  raconter  dans  le  cours  de  cette  étude  :  il  n 
relève  que  par  ses  débuts  peu  connus  et  les  succès  commercit 
de  ses  premières  années.  Rappelons  seulement  que  la  fortune 
fut  pour  lui  qu'un  instrument  ;  qu'il  la  sacrifia  tout  entière  à 
cause  et  à  ses  idées,  et  que  cet  homme,  qui  eût  pu  mourir  milli< 
naire,  mourut  pauvre,  mais  laissant  un  nom  glorieux  parmi  les  p 
illustres  dont  s'enorgueillisse  sa  patrie. 


Chicago,  la  cité  des  prairies,  dont  la  superficie  dépasse  aujoi 
d'hui  celle  de  Paris,  dont  la  population  s'accrott  annuellement 
50,000  habitans  et  atteint  aujourd'hui  800,000,  est  surtout  la  n 
tropole  de  la  viande  et  du  blé.  Sur  son  colossal  marché  de  poi 
passent  chaque  année  plus  de  h  millions  d'animaux;  une  sei 
maison,  Ârmour  et  G*®,  tue,  dépèce,  sale  et  fume  annuellem< 
1  million  de  cochons  et  300,000  bêtes  à  cornes.  Dans  ses  elevaU 
s'entassent  AOO  millions  de  boisseaux  de  céréales.  Plusieurs  de  s 
maisons  de  commerce  peuvent  rivaliser  avec  les  plus  opulentes 
New-York;  on  cite  notamment  celle  de  Field,  Luter  et  C^®,  dont 
chifie  d'affaires  dépasse  100  millions  par  an,  Mac  Gormick,  le  pi 
grand  constructeur  de  machines  agricoles  des  États-Dnis  et  dont 
nom  est  connu  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Mais  la  cité  des  prairies  tient  à  honneur  de  n'être  pas  seulemc 
la  grande  métropole  de  l'ouest,  la  ville  utilitaire  et  riche  ;  ses  op 
lens  millionnaires  ont  doté  d'une  société  historique  la  cité  née  d'hii 
et  cette  société  vient  de  publier  son  premier  volume.  II  contii 
le  récit  des  aventures  de  deux  pionniers  anglais,  Morris  Birkbe 
et  George  Flower,  qui,  les  premiers,  s'établirent  dans  l'illinois, 
y  réalisèrent,  le  second  surtout,  une  grande  fortune. 

Ge  récit  est  curieux.  Il  met  en  saillie  l'esprit  tout  à  la  fois  ave 
tureux  et  pratique  des  colons  anglais,  ces  goûts  de  vie  libre,  inc 
pendante  qu'ils  ont  transmis  à  leurs  descendans  américains.  II  ne 
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initie  aux  diflicultés,  aux  périls,  et  aussi  aux  charmes  de  cette  exis- 
tence que  n'oubli^Qt  jauMÔs  et  regrettent  seuveuty  au  mUien^  des 
conforta  delà  civilisation,  cexa  qui  en  ont  une  fois  goûté. 

En  1816,  nos  deux  pionniers  réalisèrent  une  partie  de  ce  qu'ils 
possédaient  en  Angleterre  et  partirent  pour  les  Éiats-Gms  dans 
L'unique  dessdn  de  s'assurer  par  eux-mêmes  de  ce  qu'il  y  aivait  de 
vrai  dans  les  récits  vagues  qui  circoUie^  alors  et  d's^Nrës  lesquels  il 
existait,  dans  le  far-west^  d'immenses  prairies.  U  n'y  avait  guère, 
semble-t-il,  dans  cette  assertion,  traitée  de  fable  par  les  colons  amé- 
ricains eux-mêmes^  de  quoi  surexciter  Timaginatien  de  deux  res- 
pectable fumiers  du  comté  de  Sossex  et  les  décider  k  quitter  laur 
exploitation  prospère  pour  s'embarquer  dans  une  expédition  aussi 
lointaine  et  aussi  dianceuse.  Mais  l'esprit  d'aventure  souffle  où  il 
peut  et  comme  il  veut,  déracinant  les  hommes  du  sol  natal  et  les 
poussant  au  hasard  sur  des  terres  nouvelles.  Eux-noèmes  croyaient 
pa&  à  l'exist^ice  invraisemblable  de  ces  prairies.  Le  littcural  des 
États-Unis,  encore  seul  exploité  et  colonisé,^  offrait  partout  Ta^ect 
d'une  immense  forêt.  Aussi  loin  que  l'on  eût  pénétré  dans  l'inté- 
rieur, la  forêt  s'étendait,  semée  de  clairières,  sillonnée  de  fleuves 
et  de  rivières,  peuplée  d'Indiens.  Quelques  explorateurs  audacieux 
affirmaient  bien  qu'au-delà  des  monts  Alleghany,  par-delà  Cincin- 
nati, qui  comptait  à  peine  quelques  habitans,  comootençait  la  région 
des  prairies,  la  riche  vallée  de  l'Ohio  traversée  par  la  Belle-Rivière^ 
le  mystérieux  Wabash,  et  confinant  aux  rives  désertes  du  lac  Micbi* 
gan.  C'est  sur  cette  plage»  alors  couverte  de  hautes  herbes,  où  pais- 
saient des  troupeaux  de  baffles  ^  d'élans,  que  Chicago  devait  se- 
mer im  jour,  sur  100  kilomètres  carrés,  ses  luxueuses  habitations, 
ses  hôtels  princiers,  ses  parcs,  ses  marchés  et  ses  usines,  sa  Michi- 
gan  Avenue  peuplée  de  millionnaires. 

Le  récit  qu'a  laissé  George  Flower  pourrait  être  intitulé  le  u  Mar 
nuel  de  l'explorateur.  »  11  abonde  en  détails  minutieux  et  précieux 
sur  l'art  de  voyager  alors,  sur  les  précautions  à  prendre,  sur  le 
choix  de  sa  monture,  sur  les  soins  à  lui  donner.  Il  importe  en  effet 
de  ne  pas  se  tromper  dans  l'achat  d'un  cheval  qui  doit  vous  porter 
pendant  2,000  kilomètres»  de  la  mule  porteur  de  vos  bagages  et 
dont  la  charge,  exactement  proportionnée  à  ses  forces,  doit  être 
équilibrée  avec  un  art  savant.  La  sécurité,  la  vie  même  du  voya- 
geur, en  dépendent.  Une  courroie  qui  se  rompt  au  passage  d'un 
gué,  à  la  descente  d'un  ravin,  peut  entraîner  mort  d'homme;  un 
bât  mal  assujetti,  trop  lâche  ou  trop  serré,  peut  estropier  l'animal^ 
retarder  la  marche  et  contraindre  à  camper  dans  des  conditions 
désastreuses.  Pas  une  partie  de  l'équipement  qui  n'exige  une  sur- 
veillance attentive,  pas  un  point  de  suture  qu'on  he  vérifie,  pas 
une  longe  dont  on  n'éprouve  la  force  de  résistance,  pas  une  corde 
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qu'on  n'assotipiîase,  pas  un  lioou  qu'on  ne  graisse.  Ge  n'est  pas  pe- 
tite Affaira  de  bien  équiper  un  cheval  pour  pareil  voymge*  Tout 
4'abord  une  couyerture  mviple  pour  le  protéger  contre  les  piqûres 
des  insectes  veBÎmenxqui  abondeoldaos  les  forêts,  puis  une  large 
selle  rembourrée  avec  art  sur  l'arriëre  où  s'arrime  le  double  saïc, 
bien  empaqueté,  bien  équilibré  surtout,  maintenu  par  une  courroie 
pour  l'empêcher  de  bat^  et  de  blesser  les  flancs  de  l'arumal,  ou 
de  gUseer  de  cMé.  Ainsi  équipé  et  chargé,  le  cheval  peut  et  doit 
iburmr  un  parcours  régulier  de  &0  kilomètres  par  jour,  pendant  un 
mois.  Chaque  mois,  on  hii  laisse  quatre  jours  de  repos,  que  Ton 
consacre  à  remettre  complètement  en  état  son  barnacbementy  en- 
tretenu et  vérifié  d'ailleurs  chaque  soir  au  campement. 

Sur  tous  ces  détails,  l'auteur  s'étend  avec  une  complaisance  qui 
prouTO  la  légitime  importance  qu'il  y  attachait.  L'aéronaute  qui 
s'aventure  dans  lès  airs,  le  navigateur  qui  se  lance  sur  l'océan  à 
la  rechercha  de  terres  nouvelles  ne  surveillent  pas  avec  plus  de 
solljcitnde  les  agrès  de  la  nacelle  ou  du  navire  qui  les  portent  que 
ne  fit  George  Flower  se  mettant  en  route  pour  véiifier  l'existence 
des  prairies.  Et,  de  fait,  les  risques  n'étaient  pas  moindres*  Il  en 
courut  davantage  pour  gagner  le  site  où  se  trouve  aujourd'hui 
Pittsburg  qu'on  n'en  affronterait  de  nos  jours  pour  faire  le  tour  du 
monde. 

Parti  seul,  en  avant,  pour  se  rendre  à  Nashville,  limite  extrême 
des  êetUemens^  il  devait,  s'il  découvrait  la  région  des  prairies,  en 
aviser  son  associé,  qui  viendrait,  de  New-York,  lerejomdre  avec  sa 
CMmlle,  lui  amenant  des  renrorts  et  des  provisions.  II  ne  mit  pas 
moins  de  sept  mois  à  effectuer  ce  parcours,  arrêté  parfois  pendant 
des  semaines  au  bord  d'une  rivière  grossie  par  les  pluies,  perdu 
dans  les  monte  AUeghany  et  ne  retrouvant  son  chemin  que  grâce  à 
un  cheval  errant  qui  le  conduisit  à  une  hutte  habitée  par  un  IrUin- 
dais,  lequel  lui  donna  abri  pour  la  nuit  et  le  remit  dans  sa  voie. 
Encore  le  prévint-il  qu'il  rencontrerait  à  quelque  distance  une  rivière, 
en  apparence  impassdde,  mais  qu'il  pourrait  (ranchir  à  gué,  à  la 
condition  de  suivre  biai  exactement  ses  indications.  II  devait  en- 
trer dans  l'eau  i  un  endroit  qu'il  précisa,  n  avancer  droit  devant 
lui  quatre  fois  la  longueur  de  son  cheval,  puis  tourner  brusque- 
ment i  droite,  continuer  deux  longueurs  de  l'animal,  revenir  un 
peu  i  gauche,  puis  pousser  vers  l'autre  rive  en  obliquant  légère- 
ment dans  le  sens  du  courant.  »  Même  avec  de  pareils  renseigne- 
mens,  il  falbôt  Inmne  mémoire  et  coup  d  œil  sûr  pour  ne  pas  se 
noyer.  Il  ne  s'en  tira  qu'à  grand'peine,  et  te  souvenir  de  cette  aven- 
ture fit  sur  kïi  une  impressicm  telle,  qu'il  lui  arrivait  encore  d'en 
rêver  cinquante  ans  plus  tard,  écrit-H. 

Pas  plus  à  Pittsburg  qu'à  Cincinnati  il  ne  put  rien  apprendre  au 
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sujet  des  prairies.  Les  rares  coIods  qu'il  rencontrait  et  interrogeait 
le  tenaient  pour  fou,  ne  comprenant  pas  ce  qu'il  cherchait  et  à  quoi 
il  en  avait.  Ce  fut  à  la  résidence  du  gouverneur  Sbelby,  dans  le 
Kentucky,  qu'il  vit  enfin  quelqu'un  qui  lui  confirma  l'existence  des 
prairies.  Ce  voyageur  était  le  frère  même  du  gouverneur  ;  il  arri- 
vait du  Hississipi  supérieur,  après  avoir  traversé  les  plaines  de  l'Il- 
linois.  Les  détails  précis  qu'il  donna  à  George  Flower,  ses  indica- 
tions sur  la  route  à  suivre,  sur  l'étendue,  en  apparence  illimitée, 
de  cette  région  qu'il  n'avait  fait  qu'entrevoir,  levèrent  tous  les 
doutes  de  l'explorateur.  Convaincu  qu'il  n'était  pas  la  dupe  d'une 
histoire  inventée  à  plaisir,  que  les  prairies  existaient,  il  se  hâta 
d'en  aviser  son  ami,  H.  Birkbeck,  et  accepta  la  cordiale  invitation 
de  M.  Jefferson,  pour  lequel  il  avait  une  lettre  d'introduction,  et 
qui  le  pressait  de  le  venir  voir  à  sa  résidence  de  Poplar-Forest^ 
en  Virginie.  Pour  s'y  rendre,  il  eut  encore  1,200  kilomètres  à  faire 
à  cheval,  mais  là,  du  moins,  il  put  attendre  et  se  reposer. 

Chemin  faisant,  à  Nashville,  il  rencontra  le  général  Andrew  Jack- 
son, et  nous  a  laissé  un  curieux  portrait  du  héros  de  la  Nouvelle- 
Orléans  :  «  Il  était  grand,  écrit-il,  maigre  et  mal  bâti,  le  teint  bronzé, 
les  traits  fortement  accentués,  la  barbe  grise,  l'œil  vif  et  brillant. 
Jackson,  ajoute-t-il,  était  passionné  pour  les  courses;  il  engagea 
son  meilleur  cheval  contre  celui  d'un  fermier  et  perdit.  On  ne  peut 
s'imaginer  parieur  plus  enragé;  il  tenait  tous  les  enjeux,  il  gesti- 
culait, criait,  jurait,  se  démenait  comme  un  possédé.  Si  l'on  m'eût 
dit  alors  que  le  fou  furieux  que  je  voyais  deviendrait  un  jour  prési- 
dent des  États-Dnis,  j'aurais  tenu  le  fait  pour  des  plus  invraisem- 
blables. » 

Après  quelques  mois  de  repos  dans  la  résidence  de  l'ex-président 
Jefferson,  résidence  qui  lui  rappelait,  dit-il,  un  château  de  France, 
avec  ses  chambres  octogonales,  ses  portes  de  chêne,  ses  hauts  pla- 
fonds et  ses  vastes  miroirs,  il  reçut  enfin  avis  de  l'arrivée  prochaine 
de  Morris  Birkbeck.  Ce  dernier  le  rejoignait  en  effet,  amenant  avec 
lui  un  important  convoi  d'approvisionnemens,  ses  deux  filles,  leur 
compagne,  miss  Andrews,  et  ses  serviteurs,  une  douzaine  de  per- 
sonnes. Ce  n'était  pas  chose  facile  de  transporter  tout  ce  monde 
dans  la  région  encore  éloignée  des  prairies,  mais  George  Flower 
avait  médité  les  théories  des  Pilgrim  Falhers;  il  avait  lu  leurs 
récits  et  en  avait  retenu  l'axiome  bien  connu  dans  le  far-west  : 
«  Loin  d'être  un  obstacle  pour  les  pionniers,  la  présence,  l'aide 
matérielle  et  morale  des  femmes  et  des  enfans  leur  est  utile,  en  les 
obligeant  à  redoubler  de  vigilance  et  de  prudence,  en  les  mettant 
dans  l'impossibilité  de  reculer,  et  en  leur  imposant  le  devoir  de 
veiller  sur  ces  êtres  plus  faibles.  » 

L'expérience  prouva  une  fois  de  plus  la  sagesse  des  premiers 
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pionniers,  en  dépit  des  complications  que  devaient  entraîner  la 
présence  des  trois  jeunes  femmes.  George  Flower  était  célibataire, 
Morris  Birkbeck  était  veuf.  Il  semblait  assez  naturel  que,  dans  le 
cours  de  ce  long  voyage  et  par  suite  de  l'intimité  qui  en  résulterait, 
George  Flower  s'éprit  d'une  des  filles  de  son  ami.  II  n'en  fit  rien  ;  son 
choix  s'arrêta  sur  miss  Andrews,  dont  Morris  Birkbeck,  de  son  côté, 
tombait  amoureux.  Assez  prolixe  d'ordinaire  sur  les  incidens  de  leur 
voyage,  George  Flower  observe,  sur  ce  sujet  délicat,  une  réserve 
dont  on  ne  saurait  le  blâmer.  II  se  borne  à  nous  apprendre  que  Mor- 
ris Birkbeck  se  proposa  et  fut  refusé,  que  miss  Andrews  agréa  ses 
hommages,  et  qu'au  premier  seulement  où  ils  rencontrèrent  un  pas- 
teur, il  épousa  miss  Andrews,  son  associé  Birkbeck  tenant,  pour 
cette  cérémonie,  lieu  de  père  à  celle  dont  il  n'avait  pu  faire  sa 
femme. 

Cette  afiaire  terminée,  on  se  remit  en  route,  voyageant  tout  l'été, 
profitant  de  l'expérience  acquise  par  George  Flower,  passé  maître 
dans  l'art  de  régler  les  étapes  et  de  choisir  un  campement.  Mais  les 
semaines  s'écoulaient,  les  forces  défaillaient,  surtout  l'espoir  qui  les 
soutenait.  «  Enfin,  un  jour,  écrit-il,  après  une  marche  de  sept  heures 
par  une  chaleur  intense,  brisés  de  fatigue,  lacérés  par  les  ronces  de 
la  forêt,  découragés,  nous  débouchâmes  tout  à  coup  dans  une  prai- 
rie semée  de  fleurs  sans  nombre.  Devant  nous,  aussi  loin  que  l'œil 
pouvait  s'étendre,  elle  déroulait,  dans  le  calme  et  le  silence  majes- 
tueux d'une  belle  après-midi  d'automne,  son  immense  tapis  diapré. 
Çà  et  là  des  bouquets  de  chênes  séculaires  lui  donnaient  l'aspect 
d'un  parc  gigantesque.  Derrière  nous,  la  forêt  que  nous  quittions 
restait  pleine  d'ombre  et  de  mystère.  Une  fois  en  ma  vie,  la  réa- 
lité tant  attendue,  si  désirée,  dépassa  mes  rêves.  » 

Pendant  des  jours  et  des  jours,  ils  explorèrent  ce  domaine  sans 
fin,  «  ne  pouvant,  écrit  l'heureux  explorateur,  nous  rassasier  de  la 
vue  de  tant  de  beautés,  cherchant  où  poser  notre  tente,  hésitant 
entre  cent  sites  aussi  séduisans  l'un  que  l'autre.  »  Certes,  ils  n'en- 
trevoyaient pas  alors  que  des  villes  telles  que  Chicago,  Pseoria, 
Springfield,  Burlington,  Davenport  surgiraient  dans  cette  oasis, 
que  soixante  ans  plus  tard  ces  terres  de  l'IUinois,  devenu  l'un  des 
plus  riches  états  de  l'Union,  représenteraient  un  capital  de  3  mil- 
liards, et  que  la  région  des  prairies,  nouveau  pays  de  Canaan,  de- 
viendrait l'inépuisable  grenier  du  littoral  de  l'Atlantique.  Mais  ils 
étaient  fermiers  trop  pratiques  et  trop  expérimentés  pour  ne  pas 
comprendre  tout  le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  de  ces  terres  vierges 
de  culture  et  d'une  fécondité  sans  égale.  Ils  décidèrent  de  s'établir 
dans  une  localité  qu'ils  baptisèrent  du  nom  à'Edwards-County^  et 
George  Flower  repartit  pour  l'Angleterre  afin  de  réaliser  ce  qu'ils  y 
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pissédàîttit  tou8>  dMx,  d'y  négoeiep  un  emprunt  et  d'acqoértmdiD 
gonavetùemeûtsdBaiiMQmï  une  yaste.  oonoessioii'defterrQSi  Au  pris 
auquel  il  oédait  alorst  ces^terraîass  lee  nouveaux  itequéreurs  ne  ooo»» 
raient  aucun»  risqpe,  Fiofw^er  réussit  dan»  saiimeaios.  Se»réoît8*»ei»^ 
tlMTOsiaites^  sesi  descnpttons' de  la  fertilité  dU' sol,  de  la  beanté^eC 
detla^  saiubidtè  du  dimal^  séduisipent  plusieurs  da^  ses^^ooBDpstnotes,' 
qui  ifltttèrent  son  eiemplei  Bâw«ils^C<Mnily  se/peopiaidefevmisvs* 
entreprenaiis,  et^  peui  d'années^  apuès,  se  couvrait^  d'abeadantesr 
moissons.  Georges  Flewer  ne*  s^en  tint  pas  là;  :  au;  centre-  des  seit^^ 
lement^  sur'  des*  terrains. lui  ajqiaDtemnit^  il  fonda  un  vîUafe^qaî) 
bientôt  derint' une  Tîlle  0t<  à  laquBUe  il  doiiaa.le:n(im  d'Albim^ 
George  Flowermonrut  en  4862,  laûwsffiit  uiieigraiKle>'f6rtune  eni 
terres;,  fermes «t  maisonsv  En  publiantson. curieux  rèotti  la^Sooiété. 
historique  de  Chicago  n'a  pas  seulement  rendu  un  hommage  mèiritéi 
à  la  mémoiiîe  de:  cet  intelligent  et  hardi  pionnier'  anglaisv  elle  ta  en- 
core et  surtout  éclairé  d'un  jour  noureauf  rhistoîce  peu)  connue, 
bien  que  compapafbvement  récente,  de  lai  naissaïKis  d'un  dastphis^ 
grands^ et  destphis) riches  états  de  TUnimi,  qui. n'était  qu'un  désert 
le  jour  où.  il  y  plaoïti^  sa  tente v  et .  dent  la  populalrôn  <ièpa8se  aujeuir^ 
d'bui  3  miUions  d'babitans. 


VI. 


A  l'époque oà  George  Flowers  colonisant  I'IIUmb^  jetait  lestbaees) 
de  sa  grande  fortune,  un  autre*  colon,  Peter  Smitb,  tentait. sur  les 
bords  du  lac  Ontario  ime  entreirâe'  analogue  à  odle  queleferouer 
anglais  poursuivait  avec  succès  sur  les  rives'  du  lac  Mjobigan,  Ce 
Peter  Smith^  père  dui  milliennaire  Gerrit  Smith,  et  luirmèae  im- 
mensément rîohe,  fut,  ainsi  que  son  fils,  l'un  des  types  les  plaa> 
curieux  et  les  plus  excentriques  d'un,  temps -et  d'un  milieu  où  l'eK*'' 
centrioité  se  donnait  liiMte*  carrière*  Sur  celte  terre  nouvelle,  aiissè. 
pencottiue^que  peupeupièe^  les  singularités  et  les  bizarrerieexlei 
caractère  passaient  inaperçues;  elles  net  gênaient  guère  et  n'étooK 
naieQtnuUemQBt  des  colons  qui  vivaient  à  grande  distance  les  uns* 
des  autres;  auemi  frottement (seend  n'adoucissait  les  angles;  tor^^ 
dues,  droites  ou-  neuéesv  le»  individualités*  s^'y  développaient  «  à . 
l'aise^  coDMnr  les' arbres>  dans  les  forêts^  augré  de  leurs  tendanoes/ 
naturelles^ 

N^rYorfcn'étajit alors'qu^.unigimitd viUagei  et PèterSmittr>aTaitvà 
peiaet  vingt  «ans  quand  il  se  prit  de  passion  peur  la  vie  libre  et  aven^ 
tureuse  des  trappeirs^  Les  castors  abondaient .  sur  les  bovds  àm 
l'Ontario,  et,  comme £^  de  cuir  de  Fenimore*  Go^er,.il  s'en  fui 
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1XSVW  \»»  ^éts.  et  iJes  >pkim^,  Jt^mpfiifA  i^ee  les  Ji^cliepf;^  parlant 
ieari««giieti9MFenautd^Qiix  l'art  (de  spbif^b  par.U>^ha^eiet  la 

lears  eruMBÙs  ou  auiirre  ii  la  piste  isw.d'îQunwsdç  .eapaees  les 
troupeaiixi  de  buffles  et  d'élans.  Qmlqoes^iAfiées  d0<iiwtteieiUlence 
ii0iviid]ei£feat.deJmunih(uiumerr^  ua iCoi^reur  ^gUe»  un  in- 
tréfiMe  icavaUer  et  un  chasseur  accompli  • 

Le  bruit  de  sa  réputation  parvint  aux  oreilles  d'un  o^pciant  qui 
élevait  lètre  un  jour  l'un  des  plus  puissans  iailUonQmfîe6  que  le 
nKmde  iaît  okuius.  Jobn-toc^  ^itor  débutait  dims  satcarrïére;  il 
s'occupait  à  New-¥oi^«da  commercades  fourrufes  etdesr pelleteries. 
II  prit  d'»«fa)rd  Pater -Smitb  à  son  semcei  puis  Fintéiressa  à  ses 
affiâiresi  lui  bissant  pleine  liberté  d'opiéiper  k  sa. guise.  L'ai;gent  était 
ravo  aloisjot^eu  recherché  des  lo^teiAs,  qui  n'eu  eouuajssaient  pas 
l'u^ge;  en  rev^tindie,  ils jtppréoiaieiit  ((XPi  le  tabac,  Les  étofies>  les 
<souveirtures,  dont  ils  étaient  dépourvus  et  qu'ils  rorop^agaient  par 
deS' peaux  d'^mMx.  Peter  Swih  commença  à  trafiquer  avec  eux. 
Ils  l'iefitiiaaieQt  cewixie  leur  élève;  sa  qualité  de  blauc  rehaussait 
le  prestige  de  sa^bmvoure,,  aussi  s'empi^sèrent-Hs  4e  lui  apporter 
les'produits  de  leur  chasse,  leurs  ;  pelleteries  et  ileurs  fourrures  en 
id^angeidesi  articles  fabricpiés  que  lui  faisait  teuirAstor.  Les  afifaîres 
des  deux  associés  prospérèrent.  Peter  Smith  parcourait  en  tous 
-SMS^e  vaste  territoire  qui  s'étaudait  de  New-York  aux  frontières 
du  Canada.  U  fut  ^  premier  à.  eu  pressentir  l'îmiportwoe  future. 
Sa  vie  de  trappeur  et  .de  chasseur  tavitît  développé  en  lui  ces  apti- 
tudes paJTtîciulières,  œs^  qualités  epéciaJlies  aux  explorateurs,  qui  leur 
font  disoeriier  au  ptemier  coup  d'K»il  les  sites  propres  à  un  campe- 
jBent,,  lesaviantagos  qu'il- offre, pour  repousser  une  lattaque,  assurer 
une  retraite.. Il  était  paasé)m3tlra dans. cet  art  ourles  Itûtîens  ex^l- 
Ifint,  et  qui,  pawtiiiPiié  sur  une  plus  vaste  éehelle,  fait  les.  tacticiers 
.t)onsow«iés. 

Par  le  fait  des  cûreonstaaces,  il  en  tira  un  aptre  parti.  £ln  paix 
lavec^ses  amis  indiens,  s'occupant  non  de  guerre,  mais  de  oommerce, 
.soueieuX'Suritout  de  s'assurer  les  i  moyens  les  plus  économiques  et 
•les  plus  sArs  d'expédier  ses  lburr«res  à  New-York  et  d'en  faire 
.MAir:ses:artiolea,df échange,  il  étudia  airec  un  soin. minutieux  le 
lefrain  sur  lequel  il  opérait,  le  réseau  des  rivières  navigables  qui 
Jiui  assuraient  de rprovipts  transports,  les  sites  les  plus.avwlageuz 
pwr  y  établir  des.  étapes,  des>  relais  et.  desr  dépôts.  C'est  ainsi  que 
•son  coup  d'<(»il  .exercé  lui  fit  choisir  les  emplaceioens  où  s'étivent 
«Bjourdlbui  Osweigo,  Aoehester  et  les  ports  les  plus  sûrs  du  la£ 
Ontario. 

John- Jacob  Astor  s'enridussait.  Inaugurant  un  mode  de  place- 
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départit  jamais  et  qui  devait  porter  sa  fortoDe 
de  250  millions  de  francs,  il  achetait  à  bas  prix 
-York.  Son  inébranlable  confiance  dans  la  gran- 
^ille  natale  fit  de  lui  l'un  des  hommes  les  plas 
Le  revenu  de  ses  acquisitions  passait  à  de  non- 
Observateur  attentif,  il  suivait  dans  ses  évola- 
core  hésitante,  mais  déjà  régulière,  de  la  futore 

^lomérations  urbaines  obéissent  en  effet  à  des 
on  nous  révèle,  et  dont  la  statistique  nous  per- 
exactitude.  Toutes  les  villes  appelées  à  un  grand 
9nt  et  s'étendent  suivant  des  règles  que  les  cod- 
[les  et  géologiques  favorisent  ou  contrarient,  qui 
lent  leur  croissance.  Si  ces  conditions  sont  favo- 
sement  est  régulier  ;  au  cas  contraire,  elles  s'in- 
ou  à  supprimer  l'obstacle.  Serrez  de  près  leur 
dans  leurs  évolutions  à  travers  les  âges,  et  vous 
une  tendance  invariable  à  une  orientation  par- 
;  elles  se  tournent  vers  l'ouest,  à  moins  qu'au 
able,  mer,  fleuve  ou  montagne,  ne  les  contraigne 
le  autre  direction  l'espace  nécessaire  à  leur  dé- 

ae  soit  dû,  comme  nous  le  pensons,  au  régime 
s  d'ouest,  qui,  refoulant  vers  l'est  les  miasmes 
!  quartiers  occidentaux  d'une  grande  ville  plus 
iiartiers  de  l'est,  le  fait  n'en  est  pas  moins  con- 
ires  nous  offrent,  en  Europe,  un  exemple  frap- 
Londres,  comme  Paris,  a  eu  pour  berceau  sa 
ont  promptement  rompu  cette  enceinte  trop 
uelques  tâtonnemens,  se  sont  résolument  mises 
accident.  Le  cours  de  leurs  fleuves  n'y  a  été 
une  et  la  Tamise  coulent  en  sens  contraire  :  la 
à  l'est;  la  Seine,  de  l'est  à  l'ouest.  Londres  a 
3  son  fleuve  ;  Paris  a  descendu  au  cours  dn  sien, 
d'évoluer  dans  le  sens  qui  leur  conviendrait  le 
rant  dans  aucune  direction  d'obstacles  à  leurs 
toutes  deux  cheminé  dans  la  même  direction, 
mmerce,  à  l'industrie,  aux  usines  et  aux  entre- 
[ui  furent  leur  point  de  départ,  le  centre  riche 
^t-End  de  Londres  est  actuellement  le  quartier 
excellence.  La  partie  orientale  de  la  rille  est  de 
onnée  à  la  population  pauvre, 
de  même.  Depuis  quarante  ans,  la  ville  semble 
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même  avoir  doublé  ses  étapes  vers  l'ouest»  et  sa  marche»  un  in 
ralentie»  ne  parait  pas  près  de  s'arrêter.  Que  l'on  mesure  le  ch 
parcouru  depuis  l'époque,  —  il  y  a  de  cela  deux  siècles,  —  < 
place  Royale,  aujourd'hui  place  des  Yo&ges,  était  le  centre 
gant,  où  le  Louvre  se  trouvait  à  Tune  des  extrémités  de  la 
dont  il  occupe  aujourd'hui  le  centre  mathématique,  centre  qui 
de  plus  en  plus  à  se  déplacer  vers  Touest. 

Aux  États-Unis,  ce  fait,  constaté  par  l'expérience,  fait  loi 
les  spéculateurs  en  terrains.  Dans  toutes  les  villes  nouvelles  q 
sont  fondées  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  le  même 
nomène  s'est  produit;  aussi  les  capitalistes  avisés  ont-ils  ton; 
acheté  de  préférence  les  terrains  situés  dans  la  partie  occider 
et  s'en  sont-ils  bien  trouvés.  L'étonnante  rapidité  avec  laquell 
villes  se  peuplent  et  s'étendent  y  rend  d'ailleurs  les  spécula 
en  terrains  plus  fructueuses  et  plus  promptement  productives  c 
Europe,  où  la  progression  mathématique  est  plus  lente,  et  o 
grands  centres  bénéficient  davantage  de  l'afilux  des  popula 
rurales  que  de  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès. 

Jacob  Astor  ne  se  trompait  pas  dans  ses  calculs,  fondés  sur  1 
nir  de  sa  ville  natale  et  sur  la  direction  qu'elle  devait  prei 
New- York,  avec  ses  quatre  cents  temples  ou  églises,  ses  réside 
princières,  ses  hôtels,  palais  de  marbre  et  de  granit,  ses  inte 
nables  avenues,  son  port  sûr  et  spacieux,  ses  1,800,000  habi 
est  bien  la  capitale  commerciale  du  Nouveau-Monde,  la  rival 
Londres,  qu'elle  jalouse,  et  à  laquelle,  avant  un' siècle,  elle  ( 
vera  la  suprématie  de  l'Atlantique.  Londres  est  la  tète  monstru 
d'une  lie  relativement  peu  étendue;  sa  population  égale  cell 
l'Ecosse;  elle  vit  de  la  mer  et  par  la  mer,  du  commerce  marit 
de  rinde,  de  l'Australie.  Elle  attire  et  entasse  dans  ses  docks  gi 
tesques  les  produits  du  monde  ;  elle  aspire  et  respire  par  son  fie 
prélevant  sur  l'univers  entier  d'énormes  commissions  de  tranî 
et  d'entrepôt,  de  courtages  de  vente  et  d'achat,  mais  elle  n'a 
les  fortes  et  solides  assises  de  New- York  ;  elle  n'a  pas  deri 
elle,  comme  sa  rivale,  les  immenses  fermes  de  l'ouest,  grei 
inépuisables  où  s'entasse  chaque  année  assez  de  grains  pour  noi 
TEurope  entière.  Elle  n'a  pas  les  immenses  troupeaux  de  l'Oh 
du  Texas,  les  bois  du  Maine  et  de  l'Orégon,  l'or  de  la  Galifoi 
l'argent  du  Nevada,  le  sucre  de  la  Louisiane,  le  coton  de  la  G 

fie.  Elle  n'a  pas  enfin  les  50  millions  d'habitans  qui  peuplen 
tats-Dnis,  et  dont  le  nombre  va  toujours  croissant. 
John-Jacob  Astor  avait  pressenti  ce  prodigieux  développemei 
identifié  sa  fortune  avec  celle  de  New-York.  Toutes  deux  marché 
du  même  pas.  Sobre,  économe,  ennemi  de  tout  luxe  et  de  tout  a 
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«excessive  ^frcrgalité,  élerant  son  ffls,  IHH- 
mêmes  idées,  a  '^Kam,  disait-il  ixm  je«r, 
I  gagner  (de  rmrgent,  mais  il  saura  gwder 
i.  »  En  cela  il  ne  se  trompait  pas^  et  lafor- 
3  lasienne,  a  grandi  avec  la  m6me  rapicElé 
City.  iDans  tes  dernières  années  de  sa  vie, 
•laçait  chaque  trimestre  2  mitiions  4/2  -éd 
louvellesideleirains  ou  de  valeurs  locales, 
l'exemple  de  soi  associé.  Pendant  qa'istor 
de  New^York,  Peter  Smith,  mieux  au  ooo- 
la  i/?aleur  des  terres  du  nord-iouest,  achetait 
sur  les  points  où  il  prévoyait  que  rémîgva- 
ît  de  préférence.  Il  comprenait  qu'avant  peu, 
irait,  que  la  prospérité  crcâssante  de  la  vilte 
rait  celle  du  reste  de  Pétat,  «et,  éans  aas 
!sait  mrain  basse  sur  les  terres  irrigablee  et 
[nesure  qu'il  avançait  en  âge  et  que  sa  4of- 
it  envahi  par  une  sorte  de  mélancolie  TeÀi- 
au  déclin  des  ans,  chez  ces  ruées  pionniers 
écoule  au  milieu  des  vastes  espaces  et  des 
isée  forcément  repliée  sur  elle-même,  Tèma- 
eil ,  l'observation  incessante  des  phénomèosB 
entrevoir,  par-delà  les  nanHestations  Bile»- 
ble,  la  source  mystérieuse  de  vie,  la  cause 
le  notre  horizon  borné,  et  tlont  tes  occupa- 
ions  inquiètes  de  ncrtre  vie  agitée  déteumeat 
noire  esprit.  La  solitude  l'avait  omiqiiis.  31 
n'avait  qu^mi  fils,  Gerrit  Smith.  DeeeBim- 
e  réserva  une  ferme  à  Scbneetady,  s'y  es- 
son  vivant,  tout  'ce  qu'il  possédait  à  son 

lit  ^as  seulement  des  plus  riches  ierrea  de 
héritait  aussi  de  layotlonté  et  de  rinceesaole 
lans  l'œuvre  qui  s'accomplissait  alors,  dans 
^es  de  l'atlantique,  d'une  puissante  rèpiâlli- 
tltiple  et  le  labeur  sans  trêve.  Sur  ce  vaste 
es  les  aptitudes  trouvaient  place,  tontes  4as 
I,  toutes  tes  forces  leur  «mploi.  PossesBeor 
errit  Smith  avah  à  continuer  l'œuvre  de  son 
eur  cette  grande  fortune,  h  défricher,  oim- 
,  y  attirer  rémigration,  faire-œuvre^de  colon 
er  et 'd'<explopateur.  Vais  «es 'capitaux  diflpi>- 
ment  adbfserisés;  il  lui  en  falIaH  d'aistree.  H 
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a'adeeBsajà  ialn^ Jaoab  Âfitoiv  Tancien  assodé  defiton  phre^  de 
la pkfis  imperIfliHt  capitaliste:  des  ÉtBA»-&nis. 

Dans/onalett»  curieuse  et  qui  ëolaiie  d'un  jour  tout  partâc 
les  dLEBcahâsiau  milveui  des^ndUes  se  débadtaient  ces  hardi»! 
BÔBVs^  il  lai  aiui9Dçavt  aa.  yîsile  prœhaine,  lui  en  exposait  Fobj 
le  meautaîl  aa  cauranÊ.de  sa  ntualien.  Il  possédait  alors  i  m 
d'acres  d'excellentes  terres,  des  fermes^  des  embryone  de  v 
dBswiibigeB»  des  joauux,  de»  roirtes,.  des  pocts,  dies^  quais.  Qi 
eents  aequéDenradiTevs  lui  devaient  des  sonuiies:impQPtaiitea; 
rentreraient,  mais  à  échéances  èlo(i|;néfie^  En  attendant,  il  lui  f 
unvprM^oonaîdéÉrafele^  Jobn-iacefa.  Astor  lui  répondit  qu -il  Faittei 
et  Vïwn^iL  dîner  sans  s'expliquer  sur  ses<  intentiona.  Penda 
repas^  le  vieux  miUieaDaiiie  lui  raconta  ses^dibuts  difficiles,  e 
mêlant  sancédt  d'une  finde  d'anecdotes  eaimctâmstiques  de*  la 
rièreaaranlaiBGWle  de  Peter  Smith,,  de  répequeoù  lairméme  V 
visiter  dans  ses  eompemens  nomadais,  deè)  ballots  de  fionirrures 
tous  deux:  avaient!  souvent  dû  porter  sur  leur-  dos  à  trarerla 
ràt&  Puisy  enfin,  abordant  lesôget  de  leur  entnevne  avecr  sa  1 
querieordinaii»: 

—  YottS  arez^  besoin  d'anseni?  Gombieii:  veas.£Mfllhil? 

—  Deux  cent  cinquante^  milis  dotiaos; 

—  Tout  à.  b  Saisrl...  et  det  suite  ? 

—  AbselnmentL 

Astor  réfléislût  un  moment,  puis  reprit  : 

—  G!estfbîea«  Toaslesiaiioee  demainw 

Le  IfindecDaiir,  en^  ei&t,  il  cecBfvaiÉ.tmicbëque  à  vue  pour 
somme  énorme  à^oettoi  époque,. en  enoaissadt  le  montant  et  n 
lait  pour  Osinegov  d'oà  il  envoyiût  à  John-Jaoeb  AsÉor  nue  l 
tbèqne.de*  même  valeur  sur  soieb  propriétés. 

Bn  peu,  d'années^  il  rembounarit.  le:  montant;  La  valeur  d< 
temins  augmestafit  daœi  des  proportioais  qui  dépassaient  soi 
tente*. M«)in& dofwogt  anapliisi  taid,.il  se'  trouvait  à  la.  tôted 
fiyptuoacolossalewMaîSfla  grain,  doifiodie,.  ou  tout  aa  meioe  dVi 
tcisitév  que:  son-  pèrelui  awt:  transmis,  s'accentuait  ea  lui  à.mc 
qu'il  arançait  en:  âge.  Absorbé;  par  L'admÎDistratiDn  de  sœ 
priétés,  qiiti  réolaottient:  tout  son  temps\et  toute  som  attention 
les.senoBS.d-uner^estÎQn'quiis^étenâait  sur  de&villes' naissantes 
villages,  d'inttMnbEablfis:fesmes^,  des  rentes  à.  faire  et  à  enlret 
des  canaux  à  creuser,  des  rentiées^à. surveiller,  oe  millioauiaire 
les  millions  en  dégoût,  et  le  plus  riche  propriétaire  de  Téta 
New  York  ne  rôva  plus  qu'aux  moyens  de  cesser  de  Tôtre.  «  De 
des  années,  disait-il,  je  suis   un  agrarian;  j'estime  que 
homme  a  disait  à  la.  possession  d'une  ferme,  et  que  nul  ne 
convoiter  davantage.  » 
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Il  ne  s'en  tint  pas  à  la  théorie.  Il  débuta  par  s'alléger  de  ses  ca- 
pitaux accumulés.  Tout  d'abord,  il  donna  250  francs  à  toutes  les 
reuves  et  vieilles  filles  qu'il  put  découvrir  dans  l'état  de  New-York. 
Chaque  année»  il  distribuait  d'ordinaire  100,000  dollars  en  charité  ; 
pour  aller  plus  vite,  nous  dit  M.  Frothingham,  il  signa  par  antici- 
pation de  nombreux  chèques  où  il  n'avait  plus  qu'à  inscrire  le  nom 
du  donataire,  et  il  les  distribuait  à  tout  venant.  Quant  à  ses  terres, 
il  fit  mieux  encore.  Après  la  guerre  de  sécession,  il  distribua  troii 
mille  fermes^  variant  en  superficie  de  15  à  75  acres  chacune,  à  au- 
tant de  victimes  des  troubles  civils. 

Gerrit  Smith  mourut  en  187A,  après  s'être  ainsi  débarrassé  de  la 
plus  grande  partie  de  son  énorme  fortune.  Toute  sa  vie  il  se  lamenta, 
lui  aussi,  du  lourd  fardeau  qui  pesait  sur  ses  épaules,  de  l'impuis- 
sance où  il  était  de  vivre  suivant  ses  goûts,  de  voyager,  de  se 
soustraire  aux  soucis  des  affaires.  Ce  sont  les  hommes  comme  son 
père  et  lui,  comme  John-Jacob  Astor  et  William  Astor,  qui  ont,  avec 
les  Yanderbilt,  les  Stewart  et  tant  d'autres  dont  les  noms  sont 
moins  connus  parce  que  les  circonstances  ne  les  ont  pas  mis  au 
premier  rang,  porté  haut  leur  fortune  et  celle  de  leur  pays,  colo- 
nisé les  États-Unis,  et,  pionniers  de  la  civilisation,  frayé  la  voie 
dans  laquelle  leurs  successeurs  se  sont  engagés. 

En  \  878,  un  homme  d'état  demandait  à  un  homme  de  guerre, 
M.  de  Moltke,  lesquels,  selon  lui,  l'emporteraient,  des  Russes  ou 
des  Turcs,  dans  la  lutte  alors  imminente  ;  et  M.  de  Moltke  de  ré- 
pondre qu'il  croyait  au  succès  des  premiers,  à  la  condition  toute- 
fois, ajoutait-il  avec  une  caractéristique  réserve,  d'avoir  de  leur 
côté  le  dernier  des  quatre  facteurs  indispensables  de  tout  succès 
humain,  ce  qu'il  appelait  les  quatre  6.  II  entendait  par  là  :  Geld^ 
Génie,  Geduld  und  Glûcky  l'or,  le  talent,  la  ténacité  et  la  chance. 

La  part  de  ce  dernier  facteur,  nié  par  les  uns,  qui  l'estiment  une 
conséquence  inéluctable  des  trois  premiers,  affirmé  par  les  autres, 
qui  volontiers  le  mettraient  au  premier  rang,  représente  l'élément 
qui  échappe  à  tout  contrôle  comme  à  toute  prévision,  l'accident 
imprévu  qui,  déconcertant  en  apparence  les  plus  savans  calculs, 
favorise  les  plus  hasardeux.  Nous  avons  marqué,  dans  ces 
études,  le  rôle  qui  lui  revient  dans  l'édification  des  grandes  for- 
tunes, rôle  dont  l'importance  va  toutefois  décroissant  à  mesure  que 
la  marche  de  la  civilisation  restreint  de  plus  en  plus  la  part  du 
hasard  dans  les  choses  de  ce  monde. 


C.  DE  Yarigny. 
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ET 


LA    QUESTION    INDO-RUS 

D'APRÈS  DEDX  VOYAGEURS  FRANÇAIS 


Depuis  un  demi-siècle,  les  Afghans  ou  Poucbtoun  ou  Pathan 
beaucoup  parler  d'eux,  mais  jamais  autant  qu'aujourd'hui.  Ils 
à  la  yéritè  qu'un  petit  peuple,  qui  ne  fait  pas  figure  dans  cette  ii 
Asie  où  il  y  a  des  empires  de  plus  de  100  millions  d'âmes.  ( 
sont-ils?  Les  évaluations  varient  entre  2  et  8  millions.  Le  fait  e 
n'ont  jamais  été  recensés.  L'Oriental,  et  surtout  l'Oriental  musi 
peu  de  besoins,  et  celui  qu'il  ressent  le  moins  est  le  besoin  < 
tiens  exactes.  Les  curiosités  indiscrètes  des  Européens  lui  foi 
d'une  maladie,  d'un  égarement  d'esprit  ;  Allab  n'a  jamais  aim( 
discrets.  Qu'il  y  ait  2  ou  8  millions  d'Afghans  répandus  sur 
teaux  d'un  territoire  montagneux  supérieur  en  étendue  à  la  Fi 
n'importe  :  depuis  que  la  Russie,  après  avoir  réduit  sous  soi 
sance  le  Turkestan,  puis  le  Ferganab,  puis  la  Turkménie,  a  re 
frontières  jusqu'à  l'Oius,  et  que  les  Anglais  l'accusent  de  o 
l'Inde,  la  diplomatie  s'occupe  beaucoup  de  l'Afghan.  C'est  ui 
pions  avec  lesquels  on  peut  gagner  une  de  ces  grandes  par 
changent  la  face  du  monde.  Les  Poucbtoun  sont  maiti 
chemins  qui  mènent  dans  l'Inde,  des  défilés,  des  passes 
franchies  tous  les  envahisseurs,  les  Alexandre,  les  Tamer 
Baber.  On  raconte  qu'un  jour  le  grand  empereur  Akbar  se 
nait  avec  son  fils  Sélim  dans  le  fort  d'Agra,  sa  capitale.  —  «  F 
demanda  le  prince,  pourquoi  ne  fais-tu  pas  creuser  un  fossi 
d'Agra?  —  Mon  fils,  répondit  l'empereur,  le  fossé  d'Agra,  c'est  1' 
Les  gardiens  de  l'Indus  sont  les  Afghans. 
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y  a  soixante  ans,  on  pouvait  à  la  rigaeur  visiter  leur  pays,  ils 
fraient  qu'on  se  promenât  chez  eux  ;  mais  quand  on  a  de  poissans 
angereux  voisins,  on  ferme  sa  maison.  Depuis  que  les  Anglais,  mal 
veillés,  leur  avaient  cherché  de  sanglantes  querelles,  ils  gardaient 
rreauifur  immigre  (fie  l'eAt;  d^uis  que  les  Jhians  sœt  à  Merv, 
[ardent  avec  autant  fie  som  leur  fromière  du  -nord.  A  tout  Euro- 
1  qui  se  présente,  ils  commencent  par  dire  :  «  Notre  pays  est  à 
\;  attendez  seulement  les  ordres  de  l'émir.  »  L'Européen  attend, 
près  qu'il  a  attendu,  on  le  met  à  la  porte,  en  lui  disant  :  «  Qu'on 
^oaa y  rreprenne  j)as I  Une  secoade  fois,  nous,  seriens  moins. in- 
lens.  «  <7e8t  une  expérience  qu'a  faite  i^CBomeut  un  de  Hoesplus 
ans  et  aventureux  voyageurs,  M.  Bonvalot,  avec  ses  deux  com- 
nous,  le  très  habile  dessinateur  M.  Pé^pin  et  le  savant  botaniste 
^apus.  M.  Bonvsfbt  ^e  itarttàit  de  se  Tendre  aux  Indes  par  TAfgha- 
an.  Les  lecteurs  de  la  Revue  savent  déjà  qu'il  n'y  réussit  point.  11 

a  raconté  qu'obligé  de  retourner  sur  ses  pas,  il  en  fut  réduit  à 
erdans  Tlnde  par  le  Pamir,  «  ce  toit  du  monde,  »  à  cheminer  du- 
;  près  de  trois  mois  sur  des  plateaux  glacés  de  10,000  pieds 
titude,  à  escalader  des  cols  fameux  par  leurs  tempêtes  de  neige 
îputés  infranchissables.  On  trouvera  dans  un  beau  livre,  qui  pa- 
*a  dans  queftques  jours,  le  Técit  circoBBtaacié'et  illestré'de  «a  ten- 
e  pour  pénétrer  dans  TAfghanistan  et  de'sadéeoiiveiiaB  (1). 
jTsqu'il  était' encore  en  Perse,  un  incident  hiiavaît^prewé  comHan 
it  difficile  d'entrer  duns  la  maison  ibien  garMe  des  PouefatoiiB.  Il 
t  yvL  arri vtMT  à  Nazerabad  deux  touris tea  '  daàcoâAls,  4\in  'très  «gvaiid. 
Te  de 'taiHenïoyenDe,  qui  lous  deux  avaient^roufé  parte^lawat 
urnatent  en  Europe  par  4e  Caucase.  Le  premier  était  umoMrraspoB- 
tdu  Standard,  le  second  on^FélocipédiBte  américain,  cottiarmoë  à 
er  plus  d'une  foiff  sa  voiture  auT'aon  dos  panr'se  rendre  è  Astera* 
par  une  route*  coupée  4e  eamnix;  il  aeeoBsdlait  de  sa  di^ppftce 
lei^romettantde  s'embarqueravantpau  pour  Bombay  ««eide^ré^ 
)éder  à  trarven  Tlnde.  ii^Oiaq  mois  ptas  tard,  M.  ^nvalat,  a^tont 
tu  ide  Mesched àdamarcanrdeettiefiamarcaDdeéiant  reiFenu' sur  km 
Is  de  l'Qxus  ou  Amou,  «'apprêtait  à  le  ffancbir.  Lee  HinieliefB 
res  et  lemirza  turcoman  tjui  Paecompagnaient  le  'soppliaiefilde 
pas  tcmteri'aventure  :  «  Les  Afghans,  disaiontHl?,  aont  les  fias 
hans'dBs  hommes,  l)s  sont  intospilaliers,  'meolears;  ilaipaasM- 

du  miel  et  donnent  du  poison.  N'alla  pas,  n'allez  pas,  li-y-^ra^ile 
e^Tle  !  »  Le  paatre'mirza  était  pftle^  ccanmefro  nasortMaais  aon-èag 
avait  ordonné  d'aller,  et  s'il  craignait  tea  Af^aas,  il  craîgoait 
DTeplus  sonbeg. 
0x08  fut  travmié,'  'mais  à'peine  arrrrait'on  là  «Gfaaar^Topé,  .ptèa^ 

Aux  Indes  par  terre  à  traver^^iê^BÊmirçfK,  PlMi,4iiMrrU  «t^Cf. 
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BalkbxMLdeiTaooiaiuie  Baeiiesv  on.appiûitqii'itfirafi^  de. 
loio^  il  bkUait.atUndna  la.déniaiûEi'datGheC  de  froalièm.  I 
t^  ift,.8elaa  rusagia;.  il  dit  tit  Gonsnléoes  oe  payvt  eomm< 
dwnandeynBoi  loat.  ce.  qoi.  paut;  you»  6ire  agnèadde;  . 
eefilaveu  »  Il  dîfiaît  anasi^.  «  J'àeârai.  à  Iâ6»^KIiaiiv.begi  di 
ri(^ et isaa-K<haii«,  begda Masari^ écrirai  à  Caboul^  ëdcoi 
terre  d'Âfghaniatao» eat.à  yevLBé.Uémir  exfièdie  ¥Îte^  les  ai 
peu»  ilanvecra.  l'ardna  de  ychm  «montrer  neDH^Hlament 
testes  leB.nomhreaaee  carioakôa  de  notre  pay&.)i 

Leetroisi  FraoQ»i8<  paseateul  par  de»  altesnatiire»  d'esj 
dèoQocageineni.  Peur  abréger  leuf»  loaguesi  jouiméea^ 
raient  dea  distFactions».  chaefiaient  un  peu,  queetiaonaic 
lia  laiaaientracenter  aon.biatoira  à  un  pauvre  diable  cpi 
Gbinir-T«pé  aervir  troia  ana  aon  onde»  dans  reepéi»nc€ 
ceoaine.  ea  mariage  :  au  beut  die  deux.ans^  aai  passion 
die,  il. avait  xompu  le  marcbè  et^  pour  le  aamener  à  de  i 
timens»  on  l'avait  mis  auxfer&  Dans  ce  mèmeicaiwvaBs 
vait  un  épileptique,  un  possédé,  nommé  Dadali.  L*exord0 
à  le  délivrer  de  l'esprit  malin,  en  lui  frottant  le.  nés.  avec 
ea  lui  cingl^mt  les  épauleade  grands  ODupe  defouet»  Dai 
sîoaa,  ce  pasaédéi  s'écriait  r  «  Nous  avaaa  pria  dea  hommu 
paade  notre  pays%  Neua  tuevona.  lesi  troia  iafidétes^^a 
bâfatenaséa*  et  aoua  pofteronai  leunsi  tâtea  à  l'àmir  Abdonl 
nous  donaera  beaoeoup  de  roupies.  » 

Qaaad  il.  était  lae  d'écouter  Dadali  et  sea  rëjouissanti 
M«  Bonvalots'entgetciaaît  aveadea  marchands  de  passag 
tFaveraé  Caboul  et  la  passe  de  Bamiana,  ou  avec  un  kr 
leqaeL  se  readait  à  Kaohgac,  poussé  par  le'déaii!  de  voir  I 
merveiRes»  Il  coastataity  en  conversant  avec  son  Ârai 
Européens  vofagent  daaa  l'Asie  centrale  pour  étudier  fi 
toise  de  Tamerlaa  ou  pom  ea  rapporter  dea  fossiles  et  d 
pèleria  oriental  aeurtle  m^ade  poar.le>aettl.plaiBii  de 
laL  Ua  jour,  il  ae  aeirt  pris  d'eoaui^  d'une  mékncoiie 
mal  de  l'inconnu,  et  il  s'en:  va  vieiter  les  lieas.  saints  co 
riatea  voat  ea  Suiaaej  «  U  passe)  sur  les  grands  chemii 
eniièree»  reteaa  ici  par  la;miaére,  là  par  le  bien-ètrev  ^î 
aflectioa*  il  grisonne. le b&toa à  lamain.  Soit  bonhrar i 
et  il  repart  avec  la  première  cacavane  qui  traverse  le  pa 
oiaeanx  voyageura  jetés,  par  lea  onaagana.  eut  les  ieirr< 
8é|onmeat  jusqu'à  cequ'ua  jour  ilsi  voient,  dans  lea  ai 
d'émigrana  à  qai  ila .  ae  joigaeat  eaas  savoir  au  juati 
l'important  pour.  eux.  eat  de  dunger  de  iplaoe.  » 

Quoi  qa'oa  fût  prisaanieni.  et;  fort,  aonieux,  on  tram 
a'éga^er  àGbeur<-Tepéy  et  iesiAfghana^  pour  qui  cette^gt 
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toute  nouvelle,  en  conclaaient  que  les  trois  voyageurs  n'étaient  ni 
Russes  ni  Anglais,  a  Dans  les  instans  où  ils  n'étaient  pas  assombris 
f^  le  hachich,  ils  prenaient  part  à  nos  ébats  et  riaient  avec  nous  de 
bon  cœur.  Nous  les  avions  tous  apprivoisés,  sauf  le  hazaré  Dadali,  le 
plus  bel  échantillon  de  brute  humaine  que  j'aie  jamiis  vu;  cependant 
nous  le  faisions  danser,  et  tout  le  monde  tombait  d'accord  qu'il  res- 
semblait à  un  ours.»  Les  Afghans  avouaient  n'avoir  jamais  tant  ri.  Mais 
Pémir,  qui  ne  rit  pas  souvent  et  qui  se  soucie  peu  qu'on  fasse  rire  ses 
sujets,  avait  résolu  de  renvoyer  au  plus  vite  ces  Firanghis.  C'était  le 
temps  où  des  commissaires  russes  et  anglais  s'occupaient  pénible- 
ment de  tracer  à  l'amiable  la  frontière  septentrionale  de  l'Afghanis- 
tan. Abdoul-Rhaman  avait  déclaré  que  personne  ne  se  promènerait 
dans  ses  états  tant  que  la  commission  n'aurait  pas  terminé  ses  tra- 
vaux. M.  Bonvalot  se  souvint  que  quelqu'un  avait  dit  :  a  Si  une  com- 
mission avait  été  chargée  de  créer  le  monde,  tout  serait  encore  dans 
le  cahos.  »  11  se  résigna;  on  le  reconduisit  poliment  jusqu'à  l'Oxus, 
en  lui  donnant  à  entendre  que  si  jamais  il  le  repassait,  on  le  coupe- 
rait en  morceaux. 

Après  tout,  nous  devons  le  féliciter  de  sa  déconvenue.  Il  a  eu 
rhonneur  de  pénétrer  dans  l'Inde  par  le  Pamir,  d'ouvrir  des  chemina 
nouveaux  où  peu  de  voyageurs  passeront  après  lui.  Il  a  eu  la  gloire 
aussi  de  prouver  jusqu'où  peut  aller  Thérdlsme  de  la  galté  fran- 
çaise, tout  ce  qu'elle  est  capable  d'endurer  sans  en  mourir.  Grâce 
à  trois  Français,  pour  la  première  fois  depuis  que  le  monde  est 
monde,  on  a  ri  sur  le  Pamir.  Quand  leur  vaillant  compagnon  le  Tur- 
eoman  Rachmed  tombait  en  mélancolie  à  la  pensée  qu'il  avait  quitté 
Samarcande  depuis  cent  quarante-trois  jours,  et  que,  peut-être,  il  ne  la 
reverrait  jamais,  M.  Bonvalot  le  consolait  en  lui  racontant  des  his- 
toires «  qu'il  lui  appliquait  comme  un  baume,  »  ou  en  le  régalant 
d'une  chanson,  ou  en  lui  traduisant  les  FabUs  de  La  Fontaine,  qui 
l'amusaient  fort.  On  eût  bien  étonné  La  Fontaine  si  on  lui  avait  an- 
noncé qu'un  jour,  sur  le  Pamir,  dont  il  n'avait  jamais  ouï  parler,  ses 
fables  serviraient  à  remonter  le  courage  d'un  Turcoman,  malade  du 
désir  de  revoir  le  mont  Kohac  et  Samarcande. 

Heureusement,  pour  bien  connaître  la  race  afghane,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  traverser  l'Amou.  Les  émigrans  pouchtoun  s'établissent 
volontiers  de  l'autre  côté  du  fleuve,  en  Turkménie,  où  M.  Bonvalot  en 
a  rencontré  beaucoup.  Plus  tard,  après  avoir  quitté  le  Pamir,  il  s'est 
arrêté  pendant  plusieurs  semaines  dans  le  Yagbistan,  pays  des  Af- 
ghans qui  n'obéissent  pas  à  l'émir  de  Caboul.  D'autres  Pouchtoun  en- 
core sont  plus  commodes  à  étudier;  ce  sont  ceux  du  Pendjab,  qui  ha- 
bitent entre  la  rive  droite  de  l'Indus  et  les  monts  Soliman  et  qui,  après 
avoir  été  vassaux  du  Grand  Hogol,  puis  englobés  dans  l'empire  des 
Douranis,  puis  asservis  par  les  Sikh^,  sont  devenus,  en  1849,  les  su- 


Digitized  by 


Google 


LA  QUESTION  INDO-BUSSE.  205 

jets  de  la  reine  Victoria.  En  1886,  un  de  nos  plus  savans  professeurs 
du  collège  de  France,  M.  James  Darmesteter,  grand  orientaliste  et 
fin  observateur,  qui  a  beaucoup  d'exactitude  dans  l'esprit  et  d'imagina- 
tion dans  le  style»  est  allé  passer  sept  mois  à  Pecbawer,  cette  ville 
frontière,  capitale  de  l'Afghanistan  britannique,  et  il  a  raconté  dans 
des  lettres  aussi  agréables  qu'instructives  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  tout 
ce  qu'on  lui  avait  dit  (1). 

Les  Afghans  de  la  reine  sont  les  plus  civilisés  des  Poucbtoun;  ils  ne 
labourent  plus  avec  le  fusil  en  bandoulière,  et  ils  consentent  quelque- 
fois à  aller  en  justice.  Ce  sont  des  médailles  frustes,  dont  la  légende 
est  à  moitié  effacée.  Mais  la  population  flottante  de  Pecbawer  se  recrute 
parmi  les  Afghans  de  delà  la  frontière,  et  surtout  parmi  les  Afridis, 
qui  sont  des  médailles  à  fleur  de  coin.  L'Afghan  est  un  montagnard 
dont  le  territoire  est  traversé  par  la  seule  route  qui  mette  l'Asie  cen- 
trale en  communication  avec  le  pa^s  le  plus  riche  du  monde.  Comme 
tous  les  peuples  montagnards,  il  est  robuste,  courageux,  jaloux  de  ses 
droits  et  de  son  indépendance;  mais  à  force  de  voir  passer  des  cara- 
vanes, il  a  appris  à  vivre  aux  dépens  d'autrui.  On  peut  définir  le 
véritable  Afghan,  et  TAfridi  en  particulier,  un  brigand  qui  a  ac- 
quis l'esprit  commercial.  Démontrez-lui  qu'il  peut  s'enrichir  sans 
détrousser  les  voyageurs  et  les  marchands,  il  entendra  raison, 
quoique,  à  vrai  dire,  il  aime  mieux  prendre  que  recevoir;  mais  la 
sagesse  consiste  à  préférer  ses  intérêts  à  ses  goûts.  —  «  Voyez-vous 
ces  Afridis?  disait  un  jour  à  M.  Darmesteter  le  révérend  Corbyn,  en 
lui  montrant  trois  grands  hommes  barbus,  marchant  à  grands  pas. 
—  A  quoi  les  reconnaissez-vous  pour  Afridis?  —  Ils  vont  jetant  les 
yeux  à  droite  et  à  gauche  et  la  main  à  demi  fermée;  c'est  l'effet  de 
leur  habitade  de  happer  au  passage  tout  ce  qui  est  bon  à  prendre.  » 

Les  Afridis,  comme  le  remarque  M.  Darmesteter,  sont  des  gens  bien 
logés.  Ile  occupent  la  passe  de  Khaib.er,  et  toutes  les  caravanes  qui  se 
rendent  de  Caboul  dans  l'Inde  étant  obligées  de  passer  par  Khaiber, 
ces  douaniers  sans  mandat  les  contraignaient  à  se  racheter  du  pillage 
en  espèces  sonnantes.  Ce  sont  de  terribles  gens  que  ces  Afridis. 
t  Nadir-Chah,  qui  de  la  conquête  de  la  Perse  marchait  au  pillage  de 
l'Inde,  fut  arrêté  un  mois  dans  les  passes  et  dut  en  frémissant  acheter 
à  prix  d'or  le  laièser-passer  de  cette  poignée  de  sauvages.  Les  Anglais, 
en  1842,  plus  regardans,  eurent  à  regretter  amèrement  les  économies 
de  M.  Mac-Naghten  :  ils  les  payèrent  avec  le  sang  de  15,000  hommes. 
En  1879,  mieux  avisés,  ils  payèrent  sans  regarder  et  s'en  trouvèrent 
bien.  »  Après  la  guerre,  il  leur  vint  une  bonne  idée;  ils  proposèrent 
aux  Afridis  de  faire  la  police  du  défilé  aux  frais  de  TAngleterre.  Les 

(1)  Lettres  sur  Vlnde,  A  la  frontière  afghane j  par  James  Darmesteter.  Paris,  1888  \ 
Alphonse  Lemerre. 
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ii  deMivrdi^tit  à  de  f^r^dnds  etstaborieweilcoki;  ito 
ûeâP  ite  (fiftf^  râ^ppCMllak,  bon  afn  mal  an,  le  piNage  de» 
rffvatifogëfi  d^tm  rev^nti  fiMe  ^  assuré:  Eatfévrfer  1^1, 
ùé  p^  un^  diète  on  dfirga^  tépfé/smi^iïV  tonte»  lea  ti1>^ 
.  Le'  gotiTéfâeiÉetit  britaatiiqae  recoûfiaiemiit  l'iiidé-' 
AMdiif,  et<  tes  ktndïB  sTetigage^eiitk  moytttnaiit  nw 
ilière,  à  protéger  les  caravanesi  «  Depiris  cet  accord,/ 
estètér,  la  tet^rible  passe  de^Kha^bep  est  plus  ifûre^ 
'm  ou  de  Londlesy  et  lee  A&idis  sont  dérfimlÎTeiieQteftN 
9ie»^de  la  dviHsatioû,  qui  est  la  subslitiitioa  de  Tei^ 
ièp«  à  PeitpMtalioiï  irrégirtièfè.  » 
^^l'arsùfèe  anglaise  ohargèekle garder  la  frontière  damna- 
it à  un  itNie  labetir  :  il  est  tenu  de  subir  un  examen  de 
mme'  le  dit  M.  Darmesteter,  «  c'est  un  dur  morceau  i 
lucbtôvret  ({tti  fait  foire  bien  desgrlm«ees^  même  à  dfv 
le,  c'est^à^ir^  um.  hommes  du<  monde  <{ui  ont  le  plw 
lesey.  »  M.  Dai>mes«eier,  qui  a  le  génie  d^  langues^ 
lai^  d^élildier  le  poucMou,  non  pour  passer  un  e»« 
arviver  à  compi^ndre  la  poésie  populaite  d^  Af|^an#,< 
r  histoire  en  bAlladeS/  et  à  qui  leuie  ohansonBitienaest 
S'  et  de  journaux.  L'Afghanistan  a  produit  de  grmKb 
:es  sëvans,  teto  que  ce  Kh^nudiaWKhan,  qui  atait  srpfpiiB 
md^MogoV  les  élégances  d«  la  potoîe  iniouetuni  etjMi^ 
;  di8*ait-il,  que  la  fiancée  Vérité  monte:  sur  son  ii<iir 
f  ée  la  métaphoreTaba^seé  sur  eon  ffont*.  CkMQise  an- 
donuez'-hii  les  ctoehettes  de  PaUiiératiofli  et  sospen-* 
1  collier  de  rythme'  mysiérieuxv  Ajoutez  tes  digneaieni 
^hè  :  de  pied  en  cap,  que  tout  son  corps  soit  uii>par« 
Mdias  sfavat^,  moins  symboliques,  mais  plue  lotAree* 
]Oût  les  poètes  pop^^Iaif es  de  Caboul  ou  de  Gandah», 
es  des  seatimens  et  d^s  paesionede  leur  race,  de  tout 
»ur  d^on  brigaiHl  àiaigre,  à  la  taille  élanoèe  et  a^fiSt 
de  couteau,  qui  méprise  égalemeac  les  gros  Oubeg» 
sujets  du  Russe,  et  les  habitans  des  chaudes  ptaiM» 
I  noyé  de^  pigment,  qui  se  courbent  sous  la 


m  méditant  les  romances  des  Fouohimii,  quelle  idéi» 
le  Famour,  et  on  déteu^^e  que^sa  poésie  erotique-  ou 
de  la  nôtre.  D'un  bouft  du  monde  à  Pafutre,  il  n^  s 
on  de  foire  l'amour  et  â*en  parler.  —  «  Hier  soir^  je 
dans  te  bazar  des  tresses  noires  «  j'ai  fourragé,  comB» 
\  la  volupté  des  grenades.  J'ai  enfoncé  mes  dents  dans 
a  tendre  amie,  j'ai  aspiré  le  parfum  de  la  guirl4iide 
;e  un  regard  sur  moi,  ma  charmante.  Le  serpent  nfa 
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mordoîau.  cour,  ite'-aerpeQtdeitesitroaMS  'iioiiai.>»iKiQa«halrKhaa  avait 
td^kTdit  :  «  Ton  Tkageieat  le  jovr^ites  treasefriSOBtla-nait;  jele  Jare 
'panletmatin^et  je  le  jure:  par  le  •tmr.  »  Dévoua,  vienx»  aqprès  avoir 
'euictaquanleredpttfils,  il  s'éÎMrit  d'une  Agnès  etdfépeasa.  Ildui^donaa 
des  bijoux,  des  eaclarfes;*elle  pleurait  tcAjouro  :  -^  «  Tupleuves^hii 
dil^il '«DiGotèTe,  iparce  qoe^tu  es  jeune  et  ({u'ilte  fautniDJenoe.  Ta 
l^aotas.  »  Et  avisant  lUQ  nègre' d^kibfssiaie  qui  balayait  les  mtkures,  il 
teicria  :«  .V6Uàitafeaiiite!iPfead»4a,  euije  teifakitianeber'laitAte.iM.fll 
ceflattait  de  sf  être' vengé  ;  mais  qa^ues}oars  plus^tard^  allantàda 
chasse,  il  aperçut  au^aommetd'un  moDceau'dei  gerbes  uniioaiBie  et 
me  lemme  <iui  faisaient  vder  la  paiUe  etifolàtraisnt-et  riaient  et 
chamlaîent  :  cfésait  le  nôgre  et<laipri»(eBse.  Bt^&oocbal^iacooiidaajt^ion 
mdab^  e^.éciia  :  .«Je*  ne  veux 'plus  elfe  ni  Kouchalfniwptinoe.  Ptât  à  Dieu 
4|uetje> fusseun  balayeur, la botle tav 'dos, imaisiaveoma ijeuaesse, ^avec 
Ja.jei»e8seiqu&  je  n'ai  plus  I  » 

<  Las  poète»  a%haos  ne  cbaatent  pas*  seulement  l'amour,  .ilsieneei* 
gnentà  leurs  compatdoles  le  code,  4es>«atatestrègle8  de  i^honneor; 
flsai6.il  farutaTouerqu'iletles^enHendeQtfaatrament  quenras.  Le^héros 
«de'la^cbaason  grecque  étaifle  Klephtev  le  héros  des^ohansonstafgbanes 
«est lie  bandit,  pourvu*  qti^il  ait  cette  ftirie,  ostteâmpétuosiié  d'atiaqoe  à 
-laquelle  rien  'ue^résiste,  cette  folie'  de  roourage  qui  ^'ignore  ^le  <taager. 
€n4&ufdedisait'à'M.Bonva)ot:  «  Trouvec^dmc  un  Russe  ou  unÂuglais, 
«n  Oarouss  ottmn  laglis,  qui'marohe'ooiitretuni  tigpe,le>sabrdià  k  main  l 
-OnvPottôhloan  seul  en  est  capable,  ly  Outre  le  aoiitagd,ile>eode>de'rhoft- 
4Mur  afighan  comprend  'trois 'devoite,  trote  vertos^cardinaies,  lèpres- 
«pect  du  droit  d^sile,  'la  «i^^ncMto  et  ThospitaltCé  :  se  déshonore  teut 
(Roucbtoan  ^ui>  livre  «un  ^  f  ogitif  ^  ou  >qui  >ne  •^venge  pas  sur  lesienfans  lUin- 
-Jumqueiluia^fëite^le  père,  ou*  qui  traite  chichement  MM)n  hôte.  «Le 
HfNiuvre  veut  racevoior  ^en  r icbe  'et  le  riche  ^veut  recevoir  ^en  grince  ;  iie 
»îfeadetteiit  poup échapper  àH^épilhète'de  chêwn,  ladre,  la  pire  qu'on 
'pmsaiafdfessar  à  un;Afi9han.i)>@uelvqueiK)it  l^traoger^qai  frappe  à 
'leur  1  poste,  il4ear  est  défendu  «  d^onvrir  la  bouche  comme  un  puits 
<^de,  i»el'de4ui<xUre  :  «'D^oû  viens-tu?  •> 

En  revanche,  l^faooneur  afghan»  ne 'dépend «pas 4e «voler;  le  vol  est 
Aft'arty'st  ihesc 'glorieux  d^y^exceUer.  Les  Gtiiteais,  tribu  célèbre  de 
'i'AfghaoistaQ,  sont  fiera  de'4nrDem,  qui  sig^rifie  fils  de  voleur.  Quand 
«D  petHGhilaai  vient  au «monde,sa'^mère aperce  un  trou  dans  le  mur 
•de^  la^  maison  et  IV^fait  passer,  en  l«i  disant  i  fiGkàk-zai  /^sois^un  bon 
•voleur,'nion>e0fant.  »  Ceet  4eBtetla*oéfèmooie*de  son  baptême.  L^hoa- 
mtiir 'a%han  ne  défend  ^pas  non  plus -'de  'meotîr.  En  Asie,  sauf  les 
Turcs,  tout  le  mosiée  meat;.mais  il  y^  des  maladroits  qui ^se  baissent 
-prendre.  Les  BeknUchis, 'par exemple,  ent-pour'  principe  que  l'homme 
^<Iili  n'ast'pBS  allé  en  prison,'qui  n'atué^personne,  qui  n'a  pas  enlevé 
'4a  feamne  de  sonvoisin,  n'est  pas  un  vrai  Beloutchi.  Mais  ils  ne  aavent 
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aentant;  la  chose  leur  semble  si  drôle  qu'ils 
Ds  sont  des  menteurs  consommés,  de  grands 

ne  rient  jamais.  Ils  considèrent  la  parole 
e  la  plus  commode  à  frapper,  et  ils  se  ser- 
plomb  pour  se  procurer  de  l'or, 
commercial  à  tout.  11  ne  donne  pas  sa  fille 
)t  il  entend  qu'elle  lui  rapporte  au  moins 
assise  dans  ton  coin  et  tu  pleures,  dit  la 
is  faire  pour  toi?  Ton  père  a  regu  l'argent.! 
imercial  à  sa  religion.  Fervent  musulman 
le  sa  fille,  sa  dévotion  lui  rapporte  gros.  On 
les  rois  mérovingiens  à  posséder  le  tombeau 
;  ils  y  voyaient  un  double  avantage  :  le  saint 
3  foires  qu'on  tenait  en  son  honneur  étaient 
aiutre.  Comme  les  rois  mérovingiens,  les 
L  précieux  pour  un  village  d'avoir  la  tombe 
iquel  attire  à  la  fois  la  bénédiction  du  ciel, 
une  foule  de  pèlerins  bons  à  piller.  Quand 
s  la  main,  on  en  fabrique.  Les  Afridis  assas- 
à  la  seule  fin  de  s'assurer  la  possession  de 
3r  raconte  qu'aux  premiers  temps  de  l'occu- 
umissaire  anglais,  le  major  James,  reçut  la 
lu  tombeau  d'un  saint,  et  que  le  fakir  lui 
ind  un  vrai  saint  est  mort,  son  corps  s'al- 
erre.  Le  mien  m'est  apparu  en  songe  et  m'a 
l'étroit,  qu'il  demandait  un  mètre  de  ter- 
3  mètre.  Bientôt  le  saint,  qui  continuait  de 
:  ;  on  les  lui  donna.  Mais  il  grandissait  toa- 
igait  à  s'inquiéter.  Un  jour  le  fakir  vint  lui 

cadavre  mesurait  quarante  mètres  de  Iod^: 
sttropl  s'écria  le  commissaire;  ton  saint 
1  cantonnement  7  »  Et  il  avertit  le  fakir  que 
ndir,  il  en  coûterait  à  son  ambassadeur.  Le 
t  le  mort  se  tint  tranquille, 
idomptable,  remuante  autant  qu'arrogante, 
nilitaire  à  tous  ses  voisins,  les  aurait  asser- 
B  de  nation.  Mais,  comme  le  reprochait  aux 
Kouchal,  ce  qui  leur  manque,  c'est  le  don 
)  :  «  Nous  parlons  la  môme  langue,  disait-il, 
,  mais  nous  ne  comprenons  pas  ce  que  nous 
.  »  Cependant,  si  les  Afghans,  comme  les 
n  de  patrie,  certaines  idées  leur  sont  corn- 
ntreprises  peuvent  les  unir  pour  quelque 
a  guerre  sainte,  et  le  loot  ou  la  guerre  de 
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pillage,  et  le  plus  soaysat  ces  deux  guerres  se  confondent.  Il  leur  a 
pris  plus  d'ane  fois  des  fureurs  d'exterminer  l'infidèle  et  de  se  gorger 
de  ses  biens«  Us  sont  entrés  dans  l'Inde  au  xiir  siècle,  avec  les  princes 
de  Ghor,  et  au  xv",  une  dynastie  afghane  est  montée  sur  le  trône  de 
Delhi,  d'où  le  Grand-Mogol  a  eu  quelque  peine  à  la  faire  descendre. 

D'habitude,  quand  ses  idées  de  traverse  le  laissaient  tranquille, 
l'Afghan,  selon  l'expression  de  M.  Darmesteter,  vit  daos  l'émiette- 
ment  de  la  tribu.  La  seule  forme  de  liberté  qu'il  comprenne,  c*est 
l'anarchie.  Les  tribus  se  divisent  en  clans,  les  clans  en  familles, 
et  on  se  bat  avec  délices  tribus  contre  tribus,  clans  contre  clans,  fa- 
milles contre  familles.  On  se  bat  pour  s'entre-piller,  on  se  bat  aussi 
pour  le  simple  plaisir  de  se  battre.  Il  y  a  dans  le  Yagbistan  un  district 
nommé  Bouner,  et  dans  ce  district  deux  montagnes,  le  Dva-Sara  et 
l'Ilam,  qui  sont  habitées  par  deux  clans  différens.  Lorsque  les  gens 
d'ilam  sentent  le  besoin  de  se  donner  un  peu  d'exercice,  ils  vont 
trouver  les  gens  de  Dva-Sara  et  leur  demandent  insidieusement  la- 
quelle des  deux  montagnes  est  la  plus  haute.  —  C'est  Dva-Sara,  répon- 
dent-ils. —  C'est  Ilam,  répliquent  les  autres.  L'instant  d'après,  on  se 
traite  de  ûls  de  prostituées,  de  fils  de  père  qui  brûle  dans  l'enfer,  et 
on  se  canarde. 

Quand  il  retournait  mélancoliquement  de  l'Oxus,  qu'il  n'avait  pu  fran- 
chir, à  Samarcande,  qu'il  connaissait  trop,  M.  Bon  valot  assista  un  jour  à  la 
grande  bataille  d'une  armée  de  corbeaux,  alliés  à  des  pies  contre  des  aigles 
qui  leur  disputaient  une  pi  oie.  Les  aigles  furent  mis  en  déroute;  des 
éperviers,  étant  intervenus  dans  cette  querelle,  furent  chassés  à  leur 
tour,  après  quoi,  restés  maîtres  du  champ  de  bataille,  les  corbeaux  et 
les  pies  fondirent  les  uns  sur  les  autres,  et  les  pies  ayant  vidé  la 
place,  les  corbeaux  attaquèrent  les  corbeaux.  C'est  la  fidèle  image  de 
ce  qui  se  passe  dans  l'Afghanistan,  sous  les  yeux  de  Témir,  à  qui  il 
importe  peu  qu'on  se  batte,  pourvu  qu'on  ne  conspire  pas  contre  lui. 
Les  zizanies,  les  discordes  des  Afghans  sont  cause  que,  tenus  en 
échec  à  l'est  par  les  Anglais,  ils  n'ont  pas  tenté,  dans  ces  cinquante 
dernières  années,  de  s'agrandir  au  nord,  de  porter  leur  frontière 
au-delà  de  TAmou.  S'ils  avaient  conquis  Bokhara,  ils  auraient  eu  plus 
tôt  affaire  aux  Russes,  a  La  question  d'Asie  centrale,  dit  M.  Bonvalot, 
eût  été  tranchée  d'un  seul  coup  ou  au  moins  simplifiée  siogulière- 
ment  par  la  suppression  d'un  facteur  considérable,  la  puissance  af- 
ghane et  son  prestige.  Mais  l'histoire,  ajoute-t-il,  aime  à  traîner  en 
longueur  les  affaires,  et  l'on  a  alors  le  spectacle  de  petits  peuples, 
ayant  l'àme  chevillée  au  corps  et  placés  par  la  géographie  à  côté  de 
colosses  qu'ils  tiennent  en  éveil,  à  qui  ils  mordent  le  talon,  comme 
la  fourmi  fit  au  vilain  tenant  en  joue  un  pigeon,  qu'il  ne  put  tirer, 
parce  que  la  fourmi  lui  fit  tourner  à  temps  la  tête.  L'Afghanistan  en 
TOME  XG.  —  1888.  14 
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est  1106' grosse, '€l)ld' servira  «Q  pkrs  babile  de  'ses'  voisins,  à^cdni 
pourlle  compte  duquel  elle 'mordra  l'^trtre.  » 

La  fourmi  mordrai- elle '^le  Russe  ou  TADglais?  C'est  une  question 
qui  l^mbarrasse.  On  assure  que  l^mtr  Afbdoul-Rhaman,  petit-flls  de 
Dost<^Mobammed,  a'^fait^soa  chois, 'qu'il  a^du^ofût  pour  la  cirHitation 
et  les  modes  anglaises,  qu^u  grand^^teiimemeat  de  sa)  femme  légitime 
et  denses  cent  et  une  concubines,  il  a  installé  l'éclaifage  électrique 
dans  son^pailais,  qu'lhfaît  venir  du  grand  magasin  de  ^^hawer^outes 
lesétéganees  de  Régent -Street,  et  que  le  précepteur  de  ses  eoffans 
leur  apprend  ^anglais.  Il  a  oublié  que,  dans  sa  jeunesse,  il  fut  Pfafôte 
des  Russes,  qui  lui  payaient  une^pensiou  de  25^000^ottbles.  Sans  doute, 
il'les  Juge  plus  dangereux  que*  ses  voisins  de  PBst;  il  les  tient  pour  de 
grands  pécheurs  de  i  royaumes,  il  se  défie  de  leurs  amorces  ^  de 
isfur; nasse.  Les ' poètes* afghans  Paceusentd*étre'<(  Penfant  des^Inglis,n 
^t comme  les  mœursanglelises ont^ans^'A^haaistan  la mèmeirépu- 
tation  que  les  mœurs  françaises  en  Ângieterre  :  «  Caboul,  dit  la  cban- 
■son,  'est  devenu  'Pfndoustan,  et  le  dévergondage  ^era  le  lot  de  nos 
femmes.  Les  doubles  roupies  volent'de  toutes  parts.  Ittais  il  reste' une 
grande  bataille  à  livrer.  La  plaine^st  toute  rouge  de  fteurs,  les  roses 
rouges  sont  le  sang  des  martyrs.  »  Uu  autre  chansonnier,  plus  terdi 
-encore,  a  osé  dire  que  depuis  que  le  sardar  Abdoiil4Uiaman  régne  à 
Caboul,  «  la  foi  de  Vhomme  dans  Thomme  a  disparu,  qn41  massacre 
«en  masse  les  Ghazis  pai  trahison.  »  L^s  0/iazts  sont  les  soldats  de  la 
guerre 'aaiute  :  ils  abhorrent  PinOdéle,  ils  n^admettent^aucune  compro- 
mission ^avec  lui,  et>rédairage  électrique  leur  est  suspeet. 

Quoique  AbdodURbaman  ait  interdit  6 'ses  sujets  <de  palier  de  lui, 
mèaie  en'bien,  sous  peine  devoir  la  langue  coupée,  lesAfîghans  oonti- 
nuent>de  parler.  Ils  ne  souffrent'le'de8potism«t]ni%  la -condition  qtfil 
«oit  tempéré  »par  l'anarchie,  ^t 'ils  estiment  que  tout  peuple  a  le  droit 
de  chaDSODuer  ses  «ouveraina;  c^est  leur  déclaration  destdroits  de 
Wiomme,  leurs  principes  de  1789.'Bon  gré,  mal  gré,  Pémiresttenu  de 
^compter  avec  les  'Chansons  et  avec  Ikypnicon.  Il  affirme*  en  toute  Ten- 
(Contre  qu'il  n'a  d'alliance  avec  personne,  qu'il -empêchera  l'Ouniuss 
de  passer  dans  l'Iode,  ringlîs  de  passer ^n'Turkestan.  Quand  la  corn- 
,mi»ion  langlaise  de  la  délimitation  des  frontières  retournait  de  l'Oins 
à  Pecbawer,  l^émir  lui  fit  fôte,  mais  la  pria  de  -ne  point  s'attarder  -en 
-Chenrin,  le  bruit  s^étant  répandu  quil  lui  avait 'vendu  l'Afghanistan  et 
*qu'aUe  «venait  prendre  livraison. 

—  «  Il  est  de  l'intérêt  des  Anglais,  nous  dit "^M.  Darmesteter,*que 
M^hauistan,. puisqu'ils  ne i peuvent  l'occuper  (toute  occupation -serait 
un  suicide),  aoit  aux  mains  d^un  chef  fort,  peu  disposé  à  se  laisser 
.abœrber  par  la  Russie.  La  chute  dlAbdoul^Rdh min  serait  un -désastre 
pour  <eux,  car  elle  laisserait'le  champ  libre,  soit  %^vtte  créature  des 
Ruaaes,  soit  à  l'anarchie,  qui,  elle  aussi,  sera  rime.  Qui  8«ra  làpour 
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remettre  en  boa  chemin  deflhcompafgnias.âe' Cosaques  qui  seraient 
tentées  do s'igafreu  sur  la. route  d'Hèrat?  d  Malbeuceusement,.  il  n'^st 
pas  prouvé  «  quei  l'émir  aille  dormir  son  dernier  sommeil  dans  le 
grand  séfiulare  qu'il  a  fait  oons^^iire  à  Caboul,. aux  jardins  de  Baber^. 
au  pied  de  la  tomb&dn  6rand-\fogol.  »  Il.a  beaucoup  de  cou&insv  et^» 
en  A%hani8tatt  plus  qu^itteurs,  tout  cousin  est  un,  ennemL  C'est  par 
les  rigueurs  et.las  cruautés  qu'il  se  défend  contre  les  conspirateurs  et 
les  prétendaas.  M»  Bonvalot  demandait  à.  un  foactionnadre  afghan. si 
Abdoul-Rabman  était  un. bon  émi»:  —  a  Ooiy  répondit-il,,  un  bon  émir^ 
juste^  mais  sévère.  £n  ce  moment,  il  fait  couper  aa  moins  trent» 
têtes  pac  jour^.  rien<qu'à  CabouL»  Ce fonctioimaire  exagérait;,  mais  o n 
ne  peat  nier  qu'4bdeulrRahman  ne  soit  un  terrible  jostleier.  De». 
jours  par  semaine^  le^  meccredi  et  le  sameii^  il  rend  ses  arrêts,  la 
main  au  pommeau/  de  Vépée.  11  dit  :  BekoxHMd^  —  et  on  ooupe.  la 
gorge  à  l'accusé  »  il  dit  i  Gangara  homUd^^  —  et  un  homme  est  pend  u. 
Au  temp»  des  affaires  de  Pendjeh,  on  lui  amena  un  indiscret  qui  avait 
annoncé  que  le»  Russes  approchaient:  —  (f  Eh  bieal  lui  dit  L'émir.,  on 
va  te  <awe  monter  au  sommet  de  cette  tour^  et  on  ne  te  donnera:  à 
manger  que  quand  tu  verras  arriver  les  Russes*  » 

Les  Afghans  se  vantent  d'être  de  grands  politiques;  on  prétend  que^ 
chez  eux,  tout  le  monde  s'intéresse  aux  affaires  d'état,  et  que  des  en^ 
fans  da  dix  ans  les  disci^nt  avec  des  barbes  blanches,  qu'ils  éton- 
nent par  leur  précoce  sagesse^  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'Afgh,an. 
a  l'esprit  trop-délié  pour  ne  pas  se  rendre  an  compte  exact  de  ses.  inté* 
'  rêu  Si  de  sa  situation,  et  qu'il  se  sent  désonnais  enserré  dans  un 

étroit  espace  entre  deux  colosses^ .  qui  sei  menacent  des  yeux  par^dasf 
susse  tète.  Cette  situation,  en  même  temps  qu'elle  l'inquié^  aug* 
mente  encore  son  orgueil  de  race  et  lui  fait  sentir  toute  son  impor- 
T'  tance  :  si  jamais  la  grande  partie  s'engageait,  il  serais  un  atout. 

^  M.  Bonvalot  a  pu  constater  que,  dans  le  Yaghtstan,  dans  le  Tchatral, 

s  les  indigènes  s'intéressent  infiniment  aux  entreprises,  aux  projets  des 

lUisses.  Quant  aux  Afghans  da  l'émir»  ils  reprochent  à  la  commission 
r^  anglaise,  chargée  de  défendre  leurs  froniières,  des'être  montrée  accom- 

0  moiante  à  leurs  dépens,  d'avoir  cédé  à  la  Russie  un  morceau  de  leur 

<ï?  territoire.  Le  gouvernement  de  l'Ii^de  a  perdu  dans  leur  estime;  ils 

'.*  méprisent  les  patiens  qui  domptent  leur  cœur,  ils  ne  respectent  que 

f  les  forts  4{ui  parlent  haoL  Demandez  à  un  politicien  afghan  ce  qu'il 

n:  pense  des  deux  grandes  puissances  rivales^  il  vous  dira  que  les  Inglis 

soai  très  ricbesi  que  leurs  colonels  touchent  6,000  roupies  par  mois  » 
que  les  Ourouss  sont  pauvres,  qu'ils  paient  mal  leurs  généraux,  mais 
/  qu'ils  ont  beaucoup  de  soldats.  S'il  vous  disait  tout  ce  quUl  pense^ 

0  il  ajouterait  peut-être  que  le  champ  de  pillage  est  de  Vautre  côté 

de  rindttS<et^non  de  rOxas,que  si  les  Afghans  s'alliaient  aux  Ourouss, 
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les  Ourooss  leur  permettraieDt  de  rançooDer,  de  louter  Delhi,  que  les 
ÂDglais  n'ont  à  leur  offrir  que  le  maigre  pillage  du  Turkestan. 

L'Angleterre  le  sait,  et  elle  fait  peu  de  fond  sur  le  bon  vouloir  des 
Poucbtoun.  Aureng-Zeb,  l'empereur  mogol  qui  conquit  leThibet  et 
Golconde»  ne  comprenait  pas  qu'on  pût  vivre  hors  de  Delhi,  qu'il  ap- 
pelait le  paradis  sur  terre.  Quand  on  a  la  joie  de  posséder  un  paradis, 
on  a  le  souci  de  le  défendre  contre  les  voleurs.  Les  Anglais,  qui  ont 
étudié  l'histoire,  se  disent  que,  si  jamais  les  Russes  se  mettaient  en 
marche  sur  Tlnde,  ils  retrouveraient  les  logemens  préparés  par  les 
fourriers  d'Alexandre  et  de  Tamerlan.  a  Les  maîtres  de  la  plus  riche 
contrée  du  globe,  écrivait  M.  Bonvalot,  s'acquittent  à  souhait  d'une 
difficile  besogne  d'exploitation;  ils  se  tiennent  au  milieu  de  millions 
d'hommes  et  les  dominent  par  des  prodiges  d'habileté.  Ils  font  voir  ce 
que  peuvent  des  commergans  et  des  industriels  ayant  de  la  suite  dans 
les  idées.  Néanmoins,  leur  puissance  semble  faite  d'artiûces;  ils  re- 
montent un  courant,  ce  qui  fatigue  les  plus  intrépides  nageurs,  tandis 
que  les  autres  le  suivent,  ce  qui  est  bien  plus  commode.  » 

De  son  côté,  M.  Darmesteter  estime  que,  si  le  choc  se  produit,  la 
Russie  ne  trouvera  dans  l'Inde  aucun  allié  actif  et  déclaré,  mais  que 
si  les  Anglais  n'ont  rien  à  craindre  de  leurs  sujets,  ils  n'ont  pas  grand'- 
chose  à  en  espérer.  Un  fonctionnaire  lui  disait  que  les  Indiens  de  Luk- 
now  jouaient  sur  les  chances  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  sans 
grande  passion  ou  pour  l'une  ou  pour  l'autre,  mais  avec  une  vive  curio- 
sité :  a  Les  classes  riches,  ajoute-t-il,  redoutent  Tarrivée  des  Russes, 
elles  se  disent  qu'ils  viendront  les  louter  en  grand  et  se  retireront. 
Elles  auraient  moins  peur  si  elles  pensaient  qu'ils  resteront.  »  L'Inde 
est  accoutumée  à  laisser  faire  sa  destinée  par  les  autres.  Elle  sera 
comme  la  génisse  pour  qui  se  battent  deux  taureaux.  Si  le  Russe  était 
vainqueur,  elle  lui  dirait  sans  doute  ce  que  dit  à  son  amant  la  femme 
aux  tresses  noires  :  «  Tu  as  fait  le  voleur  sur  mes  joues,  et  mon 
mari,  mon  gardien,  edt  en  grande  colère  contre  toi.  Je  te  donnerai 
accès  dans  le  jardin  de  ma  blanche  poitrine.  J'aime  peu  le  vilain.  Je  te 
permettrai  de  fourrager  dans  la  grange  des  tresses  noires.  » 

Les  Russes  arriveront-ils  jamais  dans  l'Inde  ?  Ni  M.  Bonvalot  ni 
M.  Darmesteter  n'affirment  rien  à  ce  sujet,  et  ils  ont  raison.  En  Orient 
encore  plus  qu'en  Europe,  le  chapitre  des  accidens  est  inûni.  11  faut 
laisser  aux  astrologues  politiques  le  plaisir  d'étonner  le  monde  par 
leur  manie  de  prophétiser  et  par  leurs  audacieuses  certitudes.  Bayle 
disait  qu'un  homme  qui  s'engage  à  annoncer  l'avenir  doit  avoir  pre- 
mièrement un  front  d'airain,  et  secondement,  pour  se  tirer  d'afifaire 
quand  il  se  blouse,  un  magasin  inépuisable  d'équivoques. 

Q.   VALBERT. 
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11  y  a  déjà  longtemps  que  j'aurais  voulu,  que  j'aurais 
^  .^  parler  d'eux  ;  et,  comme  ils  sont  féconds,  comme  ils  sont  b 

f:^  les  occasions  ne  m'en  eussent  pas  manqué.  Maip,  comme  ili 

I:: .  à  l'exception  d'un  ou  deux,  comme  ils  ne  sont  point  tout  i 

g^,\  TUS  de  talent,  comme  ils  paraissent  avoir,  sur  quelques  p< 

^l  tique  et  d'histoire,  des  idées  qui  seraient  justes  si  elles  l 

0}         équilibrées,  j'attendais  toujours,  et  je  me  flattais,  dans 
^  :  I  qu'aux  moyens  qu'ils  ont  pris  de  provoquer  l'attention,  chs 

et  funambulesques,  ils  en  joindraient  enfin  de  légitimes, 
air  et  la  fixer.  Car,  il  est  bien  de  se  moquer  du  monde, 
passe  en  France  pour  une  forme  de  l'esprit,  mais  cela  n< 
flre  toujours,  et,  après  le  temps  de  rire,  il  y  a  celui  d 
J'appréciais  donc  à  leur  valeur,  qui  n'est  pas  ce  qu'on  ap 
mais  qui  est  rare  et  singulière,  les  Fites  galantes  et  les  l 
paroles  de  M.  Paul  Verlaine,  sa  Sagesse  et  son  Amour  ;j'app] 
diode  et  VAprhs-midi  d^un  faune  de  M.  Stéphane  Halian 
plainUs  de  M.  Jules  Laforgue,  les  Cantilènes  de  M.  Jean  Mo 
les  Palais  nomades  de  M.  Gustave  Kahn,  les  Cygnes  ou 
M.  Francis  Vielé-Griffin.  Ce  sont  là,  je  crois,  presque  tout 
ou  tous  les  futurs  grands  hommes  de  la  t  décadence.  » 
n'en  est  plus,  ni  même  M.  Anatole  Baju,  quoique  pouru 
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ductions  ne  soient  ni  moins  «  abstruses,  »  ni  moins  «  absconses  » 
que  d'autres.  Alors  pourquoi  n'en  sont-ils  plus?  Je  les  y  remets,  — 
au  nom  du  besoin  que  j'en  ai... 

Et  je  lisais  encore  le  Thé  chez  Miranda,  de  M.  Paul  Adam,  je  lisais 
l9èjDetniert  Songes^  de  M.  Fmnoift  PoicteTÎn,  je  lisaw  la  ¥ogu6t  te  Bemê 
wagnittimnê ,  la^  Iktme.  imdèpendante^  Ut  Hommes  du  jour^  enfin,  toa» 
les  recueils  que  ces  messieurs  écrivent  «  en  clair,  »  avec  les  mots  de 
la  langue  ordinaire  et  de  l'usage  commun,  pour  s'encourager,  se  con- 
vaincre, et  se  congratuler  entre  eux.  Mais  j'attendais  toujours,  et,  en 
vérité,  je  séchais  de  ne  pas  voir  venir  le  chef-d'œuvre  qu'on  m'avait 
promis.  Il  n'est  pas  encore  venu,  t  Les  très  nombreuses  et  incessantes 
polémiques  que  suscitèrent  depuis  trois  ans  les  manifestations  du 
groupe  symboliste  rappellent  les  grandes  luttes  qui,  en  ce  siècle, 
signalèrent  l'essor  du  romantisme  et  du  naturalisme.  »  Ainsi  s'ex- 
primait, tout  récemment,  Fauteur  d'un  Petit  Glossaire  pour  servir  à 
l'intelligence  des  auteurs  dècadens;  et  il  n'oubliait  qu'un  point  :  c'est 
que  les  Jean  Moréas  ou  les  Francis  Poictevin  n'ont  pas  encore  écrit 
leur  Madame  Bovary,  ou  seulement  leur  Assommoir,  les  Verlaine  et 
les  Mallarmé  leurs  Orientales  ou  leur  Cromwell.  Le  Gode  ne  condamne 
point  les  crimes  en  idée,  ceux  qui  n'ont  pas  au  moins  reçu,  selon  ses 
propres  termes,  «  un  commencement  d'exécution  ;  »  —  et  il  semble  que 
la  critique  ne  saurait  s'occuper  des  «  évolutions  »  ou  des  «  révolutions  » 
ausqu0U(es,.coiBni6:à  la  iymbottqneou  symboliste^  il  ne  manque,  pair 
ôure  întéressaDtes,.  que  d'avoir  eu  Ueu. 

EUe  aurait  tort  pourtant,  et  les  Dieadem  en  sont  hupreavei.  Saoi  «voir, 
eu  effist»  rien  produit,  j'e nteod»  rien  dei  considérabàe,  rien  qui  vaiHe 
la  peiAe  d'être  étudié  pour  soi  HBème,.  ik  ont  exercé,  ils  exeioent  ea^ 
core,  sur  toute  une  poitioa  dei  la  jeunease  conteoparaine,  une  rétUa 
infkueace.On  croit  en  au,  — oe  qui  est  d'autant  plus  ffemarquable  qa'ils 
n'ont  pas  l'air  d'y  croire  eus-mèiDat» — on  trouva  en  eux  des  ceffats^  » 
deait  beautés,  »  des  «  pKofondaura,  s  que  n'oAt  point  toualasiautras; 
et  je  ma^  suis  laiasé  conter  qua, dans  la  lourd siteace  da  l'étude  da  soir, 
apcès  ceux  de  Baudelaire,  ce  sont  aujourd'kai  des  vers  eomme  caufrd 
qui  charmant  nos  ibétericiens  i 

Simplement,  comme  oo  rené  on  parfam  sur  une  flamme 
Et  eomme  an  soldat  lépand  son  smg^  poor  hi  pmtrie, 
ie  fOQ^iiir  poBTiiir  mellr»  mon  cosur  «vao  mon  âm« 
Dane on  boan  amtiqa»  à  la  safato.  Viei^a Mario. 

Ifeis  Je  sais,  hélas!  on  paaire  pécheur  trop  indigne, 
Ha'  voix  tanrieriii  parmi  lo  chcrar  dea  rois  de»  joslea  t 
Ivre  eacaro  da  vin  amer  do  la  lermatre  vignot 
Elle  pourrait  offsnaar  dea  oraiUoa  angnalasi. 

Pk9L  VniiâiHi  (Amom). 
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sBumttaîB'mieax/ims'doQte,  parun  e£bt  i'vneiaiicieiiQe  babitade, 
que  ces  vers  n'eussent  que  douze  pieds,  comme  les  autres  ^re,  mais 
je  ne  pu  méommaltre  qtfil  y  ait  là  quelque  choae  d^acmezongisial 
(dima  son  a&statîon^  de  simplicité.  Aussi  de  plua  avanoéa,  les  Beiges 
iparsxempte^en  pfé{èffeDV4ls  d*un  peu  plus  obscurs  : 

la  'Viergey  le  trivsM.  et  île  iiel  Mije«ird*hiii, 
Va-t-il  QotiB  déchiner  Avec  un  t  coup  d!aile  Irte 
Ce  lac  dur  oabliô  que  hante  sous  le  giyre 
Le^transparent  glacier  des  Yoh  qui  n'ont  pas  fui  I 

Stéphanb  Mallaemj  (Revue  indépeniâante). 
Ce  n'est  pas,  ^u  surplus,  qu'il  n'y  ait  encore  mieux  : 

Un  peu 'de  blond,  un  pea  de  bleu,  im  peu  de-Uanc. 
Poatrasttu  3«TBnir  daoa^lBSiMiisB,  6  yienxiRôiFe  I 
L'Andaate  qui  .fiait  pare  Talbe^de <l!ilye, 
Un  peu  de  son,  des  parfums  doux  et  du  très  lent. 

.GomarB<KAHN..(ief  ,Pa2atf  nomades), 

.Sid!aiUenrs.je.n'jQQc(|te  point.de  M.jQharles  Vignier,  c'est  pouriK 
pas  .faire. de  peine  à  M.  llraocia  Vielé^riffin.  Maia:n'ai-je  pas.not^ 
quelque  part  qu'il  y  a  longtemps,  ;hien  longtemps,  au  tempe  !de  Ij 
.ceaaifisance,  il  yavait  une  âceleyàXyon,  doat.lea  vers  pourraient  ri- 
valiser atec  ceux  qu'on  (vient, de  .lire  (1)  7 

Et  rinfluence,  et  l'upect  de  tes  yeux 

Durent  toujours  sans  réyolution 

Plus  fixement,  que  les  Pôles  des  Gieux. 

Car  •  eux  itendans  <4  disMlnUon 

Ne  Teoleat  voir  que  ma  confusion, 

Afin  qu'en  moi  mon.bieatu  n'accomplisses, 

Mais -que  par  mort,  malheur,  et  leurs  complices 

Je  suifO' enfin  à  mon  extrême  nul. 

Ce  iRoi  d'Écesaeoarfec  (oes  trois  Éclipses 

Spisainrenoor  cet  Aniembeliamal. 

Maduu  :S*tx  (DilUt  objet  <  de  (  plus  /hauie\  vertu). 

.Maia  par^elà  <les  diffècencea,  qui. sautent  d'abord  aux  yeux,  .si  j( 
^veutak  cemontar  aux  caiaes.des  reaaemblaucefl.,  let  asqulsaer  k  C( 
prQpo&rhistoireou.la  théorie  ànSymboUsme  daas;iiotrepoâ8ie,.oiitr< 
que  .œk  «pourrait  .être  ^aaaez  loog,  M.Guistave^Kabn,  et  M.Stépban^ 
Mallarmé  rlui^jnftme^Jie  irinaient  .trpp  ide  .moi,  ne  tcouvant  trop  naïf  : 
—  et  ils  n'aufiaient  pas  /tort.  .Oest  au:  surphis  fà)teitr'infloeQoe.tpie  y  a 

(1)  Voyex  la  Revue  du  1*'  mars. 
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ai  uniquement,  pour  cette  fois,  et  nullement  à  leurs  œuvres  ou  à  leur 
mérite  personnel. 

Je  suis  tellement  désireux  de  leur  prouver  ma  bonne  volonté,  que, 
parmi  les  raisons  que  je  crois  voir  de  cette  influence,  j'écarterai  toutes 
celles  qui  ne  seraient  qu'amusantes  à  développer.  Ne  seraient-ce  pas 
pourtant  les  principales,  et  à  coup  sûr  les  premières  en  date  :  toutes 
celles  qui  se  réduisent  au  désir  d'étonner  et  de  scandaliser,  héritage 
de  ce  mystificateur,  doublé  d'un  maniaque  obscène,  qu'on  appelait 
Charles  Baudelaire?  ou  celles  encore  qui  se  ramènent  à  la  déplorable 
facilité  qu'il  y  a  de  composer  des  «  proses  décadentes  »  et  des  «  vers 
symboliques?  »  L'action  ne  suit  pas  plus  promptement  la  pensée.  Con- 
sidérez, en  effet,  un  Palais  nomade  de  M.  Gustave  Kahn,  ou  lisez  un 
Écrit  pour  Vart  de  M.  René  Ghil.  S'ils  ont  quelque  autre  mérite,  avec 
celui  d'être  en  général  inintelligibles,  c'est  de  trahir,  dans  les  rares 
endroits  que  l'on  en  croit  comprendre,  une  ineffable  ignorance  de 
toutes  choses  et  une  inexpérience  touchante  de  la  vie.  A  leur  exemple, 
au  sortir  de  nourrice,  on  peut  donc  se  flatter  de  construire  un  Palais 
nomade!  on  peut  laisser  échapper,  sans  presque  y  prendre  garde, 
un  petit  Écrit  pour  Part!  Évidemment,  dans  un  temps  comme  le  nôtre, 
où  l'on  ne  se  doute  pas  de  l'orgueil  intellectuel  des  générations  qui  se 
préparent,  le  Symbolisme  offre  des  commodités  sans  pareilles,  aux 
collégiens  jaloux  du  suffrage  de  M.  Anatole  Baju...Mais  je  conviens  vo- 
lontiers que  si  cette  raison  est  de  quelque  chose  dans  l'influence  de 
l'école,  il  y  en  a  d'autres  qui  lui  font  plus  d'honneur,  —  si  même  on 
ne  doit  dire  qu'elles  pourraient  bien  être  conformes  et  «  adéquates,  » 
—  mettons  encore  ce  mot  pour  leur  faire  plaisir,  —  à  une  prochaine 
révolution  du  goût. 

Transfuges  du  Parnasse  contemporain^  car  les  premiers  vers  de 
M.  Paul  Verlaine  et  de  M.  Stéphane  Mallarmé  procèdent,  comme  ceux 
de  M.  Sully  Prudhomme  et  de  M.  Frangois  Coppée,  des  exemples  et 
des  leçons  de  Baudelaire,  —  encore  Baudelaire  !  —  de  Gautier  et  de 
M.  de  Banville,  les  Symbolistes  ou  Décadens^  sans  déclarer  précisé- 
ment la  guerre  à  la  rime  riche  et  à  la  consonne  d'appui,  ont  reven- 
diqué pour  eux,  contre  les  t  parnassiens,  »  l'ancienne  liberté  du 
poète.  C'est  même  l'explication  d'une  prédilection  singulière  dont  ils 
affectent  d'honorer  Lamartine,  pour  lequel  au  contraire,  assez  géné- 
ralement, les  t  artistes  »  du  Parnasse  n'ont  qu'un  mépris  tranquille  et 
doux.  Quelle  est  d'ailleurs,  en  poésie,  Timportance  de  la  question  de 
forme,  et  combien  ceux-là  sont  rares,  quoi  que  l'on  en  dise,  qui 
t  savent  faire  un  vers,  »  nous  n'avons  pas  refusé,  ici  même,  plus 
d'une  fois,  de  le  reconnaître.  Et,  au  fait,  quand  on  n'a  pas  de  génie, 
n'est-ce  point  suitout  alors  qu'il  faut  avoir  du  talent,  du  métier  et 
de  la  main? 
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Il  n*en  est  pas  moins  vrai  que,  si  Toa  prenait  à  la  lettre  les  pres- 
criptions et  les  prétendues  règles  du  Petit  Traité  de  versification  fran^ 
çaise  de  M.  de  Banville,  la  poésie  ne  serait  bientôt  plus  qu'un  pur  bala- 
dinage,  et  «  l'or  »  môme  de  la  rime  se  transformerait  en  clinquant. 
Pour  cette  raison  vaguement  sentie,  comme  aussi  bien  tout  ce  qu'ils 
sentent,  les  Symbolistes  et  les  Dècadens  n'ont  donc  pas  eu  de 
peine  à  grouper  autour  d'eux  ou  de  leurs  théories  tous  ceux  qui  croient 
encore  qu'on  peut  faire  entrer  des  a  idées  »  ou  des  «  sentimens  »  dans 
un  vers,  et,  pour  les  y  faire  entrer,  que,  notre  langue  étant  ce  qu'elle 
est,  on  peut  quelquefois  sacrifier  la  régularité  de  la  césure  ou  la  ri- 
chesse de  la  rime.  Ils  ont  ainsi ,  pour  l'avenir,  émancipé  la.  poésie 
de  quelques  règles  aussi  tyranniques  en  leur  genre  que  le  pouvait  être 
jadis,  pour  nos  auteurs  dramatiques,  la  règle  des  trois  unités.  Et,  il 
est  bien  vrai  qu'ils  l'ont  trop  émancipée  ;  que,  si  les  vers  de  M.  Sté- 
phane Mallarmé  sont  encore  des  vers,  —  d'assez  beaux  vers  même 
quand  on  les  isole,  et  surtout  quand  on  n'y  cherche  pas  de  sens,  — 
les  vers  «  impairs  »  de  M.  Paul  Verlaine,  eux,  ne  sont  souvent  qu'une 
espèce  de  prose  ;  et  ceux  de  M.  Gustave  Kahn  ou  de  M.  Vielé-Griffin 
qu'un  «  je  ne  sais  quoi  »  qui  réalise  le  miracle,  inouï  jusqu'à  nous, 
de  n'être  ni  vers  ni  prose.  Mais  l'important,  c'est  qu'au  nom  de  la 
poésie  môme,  ils  aient  travaillé  à  débarrasser  le  poète  d'entraves  inu- 
tiles, qui  risquaient  d'être  et  qui  ont  plus  d'une  fois  été  des  obstacles 
à  la  liberté  de  l'expression. 

Voilà  une  bonne  œuvre  :  en  voici  une  meilleure  encore.  Dans  un 
temps  où,  sous  prétexte  de  naturalisme^  on  avait  réduit  l'art  à  n'être 
plus  qu'une  imitation  du  contour  extérieur  des  choses,  les  Symbolistes^ 
rien  qu'en  se  nommant  de  leur  nom,  ou  en  l'acceptant,  ont  paru  rap- 
prendre aux  jeunes  gens  que  les  choses  ont  une  àme  aussi,  dont  les 
yeux  du  corps  ne  saisissent  que  l'enveloppe,  ou  le  voile,  ou  le  masque, 
t  Un  paysage  est  un  état  de  l'àme  :  »  on  se  rappelle  ce  mot  d'Amiel  ; 
c^est  le  seul  que  l'on  ait  sauvé  du  naufrage  de  son  Journal  intime.  Cela 
ne  veut  pas  du  tout  dire,  comme  je  vois  pourtant  qu'on  le  croit,  qu'un 
paysage  change  d'aspect  avec  l'état  de  l'àme,  aujourd'hui  mélancolique 
et  demain  souriant,  selon  que  nous  sommes  tristes  ou  joyeux  nous- 
mêmes.  Il  n'y  aurait  rien  de  plus  banal,  et  surtout  de  moins  hégélien. 
Mais  cela  veut  dire,  au  contraire,  qu'indépendamment  du  genre  ou  de 
l'espèce  d'émotion  qu'il  éveille  en  nous,  qu'indépendamment  de  nous 
et  de  ce  que  nous  y  pouvons  apporter  de  nous-mêmes,  un  paysage  est 
en  soi  de  la  «  tristesse  »  ou  de  la  «  galté,  »  de  la  u  joie  »  ou  de  la 
t  souffrance,  »  de  la  «  colère  »  ou  de  «  l'apaisement.  »  Ou,  en  d'autres 
termes  encore,  plus  généraux,  cela  veut  dire  qu'entre  la  nature  et 
nous  il  y  a  des  «  correspondances,  n  des  «  affinités  »  latentes,  des 
«  identités  »  mystérieuses,  et  que  ce  n'est  qu'autant  que  nous  les  sai- 
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4%  Wirnwa  nom  l'ii4it;  en  prose  eenD  pea  plus  dafremeat,  dansune 
conense  ÈtMsde  mr  hL  âléphsoe  Mallarmé-:  «  La  mélodie  des  premiers 
NBrsim  M.  Mallamé  a  4e8  «nportanena  qui  rappellent  les  thèmes 
jiméoiles  de  BeeUiSfen.  «  Et  pfaig  Imtt  :  «  La  poésie  doit  être  nn  art» 
eréer  tme  Tie.  Mais  qnelle  vie?  Une  seale  répense  «et  possible  t  la 
poèBk,  art  des  rythmée  et  des  syllabes,  doit;  étant  ane  BMisniQe,  créer 
des  émotions.  »  Et,  phis  Jom  enoere  :  «  Anx  pdate  saWaus  de  ses 
poèmes,  M.  Mallarmé  dispose  4es  mets  précis  ;  <:fèst  le  sujet...  Il  ap- 
paraît clairement  sous  les  modulations  enYironnanles  des  syllabes 
musicales.*.  Malgré  «es  Caibleases,  Pœuvre  poétique  de  M.  Mallarmé 
demenre  aujourd'hui  le  tteilleur  modèle  de  ce  que  peut  produire  la 
musique  des  mots.  Elle s'imipMe...  par  uo  charme  indéfinissafble;  issu, 
Je  orois,  de  ces  deux  caractères  :  la  propriété  et  la  nécessité  musi- 
cales. »  Retenez  bien  ce»  explications  et  ces  comparaisons  a  musi- 
cales; s  eoœore  qnelcpies  années,  »et  vous  les  aurez  Tues  envahir  la 
critique  et  la  liltéfature^  Symbolistes  et  ZMcacf^fi^,  leur  objet  est  de 
rivaûser  désormais  avec  la  musique,  et  par  des  moyens  imités  des 
•iens,  il  s*agit  4e  susciter  des  émotionB  musicales. 

Qu*il  y  ait  là  plusqu'une  rencontre,  qu^un  caprice  ou  quVne  fan- 
taisie de  mélomane,  plafiieurs  observations  le  prouvent,  —  et  celle-ci 
tout  d^abord.  Aux  époques  classiques,  et  ch€z  boup,  notamment,  au 
xvn*  siôde,  destavec  le  plus  abstnût  dee  arts,  avec  celui  que  les  nerfs 
sentent  le  moins,  si  l'on  ^uS  arn^i  dite,  que  la  Httiératureeemble 
vouloir  rivalœer.  Disposition  m  idâsuribudon  des  ensembles,  équilibre 
-et  psoporiiof»  des  parties,  élégance  et  commodité  des  «  pcrssafges  »  ou 
toDsitionsv  solidité  de  tout  Pomrrage,  Pimpression  la  plus  générale  que 
roachesdie  à  produira  est  s  archiCiecturate  »  ou  «  arcbrtectonique;  s 
elle  vocabataire  est  le  mime  donton  use  pour  louer  la  colonnade  du 
Louvre,  une  tragédie  de  Racine,  et  un  sermon  de  Bourdaloue.  On  <Ut 
alors  d^ne  phrase  qu'elle  est  bien  eonstnUtê  et  d'an  livpe  que  lepUm 
fat  est  bîeft  conçu*  G?est  par  un  préambule^  ou  par  un  péristyle  que  Pon 
aoeède  an  eorps  ^de  Poovrage;  on  en  admire  lee  fmdatwns;  on  en 
'  trouve  les  lignes  hacmoniesses,  et  Vèconomie  sagement  ou  heureuse- 
ment  entradse.  Mais,  vers  le  milieu  du  ?iviu*  siècle,  de  nouvelles 
métaphcores  apparaiasent  dans  la  langue  de  la  rhétorique.  On  ne  con- 
^çost  {dus  PosïTBge  comme  un  iédi&ce,  mais  comme  un  tableau;  la  qua- 
lité du  style  que  Ponappréde  le  plvs,  c'eft  est  le  oohris;  on  reproche 
à  nu  écrivain  la  sécheresse  de  ees  pemiures;  et,  en  effet,  avec  Béffbn, 
avec  Rousseau,  avec  Bernanbin  de  Satnt-Pierre,  avec  Chateaubriand, 
cTest  le  piuof^tqueqjai  s'introduit  dans  la  Iktèrature,  pour  en  imodifler 
J'aapect  d'afasrd  el  hâentèt  la  notion.  DAjà  tlans  Pécole  romantique,  le 
poète  et  le  romaoeier,  iingo,  'Gautier,  Oeorge  Saad,  rivalisent  avec  le 
cintre»  l^égatent  eu  le  anvanaent  dans  leurs  4escriptione.  Les  par- 
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nasiiens  ne  se  piquent  à  leur  tour,  en  perfectionnant  les  procédés  et 
en  serrant  le  dessin  du  vers  ou  de  la  strophe,  que  de  rendre  l'imita- 
tion ou  la  représentation  plus  conforme  à  la  nature,  et  par  suite  l'il- 
lusion plus  complète.  Et  \qb  naturalistes  eux-mêmes,  — sans  compter 
qu'avant  les  romanciers  ce  sont  deux  peintres  qui  ont  fondé  l'école,  — 
ne  voyez-vous  pas  qu'ils  n'ont  eu  pour  principal  objet  que  de  produire 
avec  des  mots  les  sensations  qu'autrefois  la  forme  et  surtout  la  couleur 
passaient  pour  seules  capables  de  rendre? 

Nous  sommes  aujourd'hui  à  la  veille  d'une  transformation  nouvelle, 
et  l'on  dirait  qu'après  s'être  approprié  les  moyens  de  la  peinture,  jus- 
qu'à les  posséder  aussi  bien  ou  mieux  que  les  peintres  eux-mêmes, 
la  littérature  veuille  s'emparer  maintenant  de  ceux  de  la  musique. 
Cela  déjà  ne  perçait-il  point  dans  ces  vastes  symphonies  auxquelles  cer- 
tains naturalistes  aimaient  à  comparer  leurs  romans,  comme  aussi  dans 
le  langage  dont  se  servaient  quelques  parnassiens  pour  indiquer  leurs 
intentions?  Développer  un  sujet,  c'est  maintenant  exécuter  des  varia- 
tions sur  un  thème  ;  et  on  ne  passe  plus  d'une  idée  à  une  autre  idée 
par  des  transitions,  mais  par  une  série  de  modulations.  Aussi  bien, 
sous  ce  rapport,  les  titres  qu'on  préfère  dans  l'école  décadente  sont- 
ils  assez  caractéristiques  :  Romances  sans  paroles  de  M.  Paul  Verlaine, 
Cantilènes  ou  Complaintes  de  M.  Jean  Moréas  ou  de  M.  Jules  Laforgue, 
les  Gammes  de  M.  Stuart  Merrill.  Et,  lorsque  l'on  compare  enân  le  peu 
de  profondeur  apparente  de  leurs  compositions,  de  leurs  sympho* 
nies  ou  de  leurs  sonaie%^  avec  ce  qu'ils  ont  Tair  entre  eux  d'y  voir  ou 
d'y  entendre  de  symbolique  et  de  mystérieux,  il  semble  que  Garlyle 
ait  écrit  pour  eux  cette  page  de  ses  Héros  :  «  Pour  ma  part,  je  trouve 
une  signiGcation  considérable  dans  la  vieille  définition  vulgaire  que  la 
Poésie  est  métrique^  a  une  musique  en  elle,  est  un  Chant...  Musical! 
Que  de  choses  tiennent  en  celai  Une  pensée  musicale  est  une  pensée 
parlée  par  un  esprit  qui  a  pénétré  dans  le  plus  intime  de  la  chose,  qui 
en  a  découvert  le  mystère  le  plus  intérieur...  La  signification  de  chant 
va  profond;^  ne  diriez-vous  pas,  en  vérité,  son  traducteur  et  lui,  qu'ils 
parlent  décadent? —  Qui  est»ce  qui,  en  mots  logiques,  peut  exprimer 
relfet  que  la  musique  fait  sur  nous?  Une  sorte  d'inarticulée  et  d'inson- 
dable parole  qui  nous  amène  au  bord  de  Tlnfini,  et  nous  y  laisse  par 
momens  plonger  le  regard...  Voyez  profondément^  et  vous  verrez  mu^ 
sicalement.  »  r^est  là  justement  la  prétention  ou  l'ambition  des  Sym- 
bolistes et  des  Décadens.  La  chose  qui  est  au-delà,  soupçonnée,  et  tu 
besoin  supposée  plutôt  qu'aperçue,  vaguement  sentie,  par  ses  effets, 
plutôt  qu'en  elle-même,  et  plutôt  que  pensée,  voilà  bien  ce  qu'ils  vou- 
draient saisir.  S'ils  ont  eux-mêmes  déjà  dit  beaucoup  de  folies  lè-dea- 
sus,  il  faut  d'ailleurs  leur  savoir  gré  de  n'en  avoir  pas  dit  encore  da- 
vantage. Lorsque  l'on  a  commencé  d'entrer  dans  Vlnsondable,  il  est 
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en  effet  assez  naturel,  il  est  fréquent  et  même  ordinaire  que  Ton 
n'en  revienne  pas  :  on  s'y  égare,  on  s'y  perd,  on  s'y  fond,  on  s'y 
dissout  soi-même.  Mais  il  n'y  a  pas  moins  là,  et  j'y  insiste,  une  con- 
formité remarquable  des  théories  de  nos  Symbolistes  avec  une  ten- 
dance de  l'opinion  et  du  goût;  et  imprégnés  qu'ils  sont  de  ce  vague  à 
VâfM  que  le  triomphe  de  la  musique  est  de  provoquer,  d'entretenir  et 
de  rendre  durable  en  nous,  parmi  les  raisons  de  leur  influence,  il  n'y 
en  a  pas  de  plus  naturelle  ni  de  plus  agissante. 

Barbare  que  je  suis,  je  ne  connais  ni  ne  goûte  assez  la  musique 
pour  oser  pousser  la  comparaison.  Mais  ce  que  je  puis  pourtant  faire, 
c'est  d'indiquer  au  moins  combien  de  choses,  dont  on  ne  voit  pas 
d'abord  les  liaisons,  semblent  également  procéder  aujourd'hui  de  cette 
avidité  de  la  sensation  musicale.  Par  exemple,  en  général,  ceux  qui 
aiment,  et  qui  croient  comprendre  la  poésie  de  M.  Paul  Verlaine  et 
de  M.  Stéphane  Mallarmé,  sont  ceux  aussi  qui  aiment  la  peinture  de 
M.  Puvis  de  Chavannes  et  celle  de  M.  Gustave  Moreau  ;  celle  des  Pri- 
mitift  ou  des  PriraphaiKtes^  d'Ângelico  ou  de  Mantegna;  et  la  musique 
de  Wagner,  depuis  le  Parsifal  jusqu'à  la  Walkure.  En  littérature,  ce 
sont  ceux  encore  qui  préfèrent,  comme  ils  diraient,  aux  Odyssées  trop 
précises,  les  mystiques  Saint-Graals  et  les  vagues  Ramayanas.  En 
effet,  par-dessous  des  différences  que  ce  n'est  pas  aujourd'hui  le  temps 
de  caractériser,  tout  cela  se  ressemble,  si  je  puis  ainsi  dire,  par  un 
certain  air  d'indétermination,  et  conséquemment  de  mystère.  Sur  un 
thème  initial  donné,  très  général  et  très  vague,  ce  sont  autant  de  va- 
riations qui  ne  gênent  pas,  qui  ne  limitent  point,  qui  favorisent,  au 
contraire,  en  en  multipliant  la  puissance,  la  liberté  du  rêve  et  l'épi- 
curéisme  de  l'imagination.  Auditeurs,  spectateurs  ou  lecteurs,  n'est-ce 
pas  dire  qu'elles  nous  mettent  dans  un  «  état  d'àme  »  analogue  à 
celui  où  nous  met  la  musique,  indéfinissable  et  profond,  suggéré,  non 
pas  imposé,  —  pour  parler  le  langage  d'une  certaine  science,  —  et 
dont  l'indécision  même  où  nous  sommes  de  sa  vraie  nature,  si  c'est 
vraiment  un  «  état  de  l'àme  »  ou  un  ébranlement  des  nerfs,  un  sen- 
timent ou  une  sensation,  fait  une  partie  de  son  charme  voluptueux  et 
troublant?  D'autres  que  nous  le  diront  mieux,  trouveront  pour  le  dire 
d'autres  mots  et  d'autres  métaphores,  approfondiront  la  nature  de 
l'émotion  musicale,  en  mesureront  le  pouvoir  expressif,  donneront  la 
formule  enfin  de  ces  «  transpositions  d'art,  »  comme  Gautier,  je  crois, 
les  a  heureusement  appelées.  11  nous  suffit  d'avoir  montré  que  Sym- 
bolistes ou  Dècadens,  ils  ne  sont  pas  seuls  de  leur  école,  qu'ils  nous 
ont  tous  plus  ou  moins  pour  complices,  et  qu'autant  qu'initiateurs,  ils 
sont  dupes  ou  victimes,  à  moins  qu'ils  ne  soient  Us  profiteurs,  —  qu'on 
me  pardonne  ce  barbarisme,  —  d'un  mouvement  auquel  ils  n'ont  pas 
donné  le  branle. 
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Qn^  ^Meroofr'Boiw  eepra<kitt7  Un  peu  "de  bien,  -beaucoup  d« 
maU^et  q«'en  eanoe^rrons-BOifft'?  Quelques  «fipérat>ee«  et  de*  noiB- 
breuses'crahitei.  Assurément»  tfen  bien. fait  à  eux  d'avoir  attaqué  le 
fialuréMsme,  le  BMnHraia.fiantraMMne,  oelai>qiii  s'étale  aussi  largement 
et*impiidieir>m«nt dansile  Dêve,  comme  onde  faisait  rembarquer,  que 
dans  Pot^BouiUe^  ou^daus  Nana.  IMème  contre  ufi  autre  nahêraJtisme, 
t^eluiqui  pénétre  plus  profondément  au  oœur  des  thèses,  à  la  façon 
du  naturalisme  anglais  ou  n»se,  maie  ifuî  cependant  «se  limite'lui- 
nfêm  e  à  l\)bser¥ation  de  la  réalité,  peutétre ont^ls  encore raieon.  En 
effet,  puisqu'H  serestri'iat  à  rîmhattoa  de  la  cbo8ei<;éeM,  ic'e8t-'à*dvre 
^nm  ou  éprouvée,  et  qit'il  S'enferme  dans  le  ipréseot,  mn  peut  repvo^ 
cher  à  ce  nahiraliime  d^nleiver  arrbitiaivemeiit  à  l'Mtiate  toute  la^ma^ 
tière  de>l!bistoirB,:et  toute  celle  duréve^Oependant;  si  uous  ne  sommes 
pae  seulement  des  corps,  nous  ne  sommes  pas  mon  plus  les  seuls 
hommes,  les  premiers  <fm  «ent  véon^  qui  «ient  eenti,  qui  aient  pensé, 
mais  nous  la vous 'derrière  «nous  timteiune  humanité  qui,  pour  échapper 
à  l'iriiserration  diseete,  n^niest  que^lus  imépessante  àiconnaltre  et  à 
étudier.  On  n'a  guère  vu  de  grand  pc^èce  qui  n'eàttes^yeux  locmâs 
cvers  le  passé.  Encore  moins  en  a-tK>n  :vu  qui  ne  f e  crti  .îe  unA 
d^joater.  sa  personne  à  son  oeifvre,  «on^rève  à  la  réalité,  d'inventer 
autant  qued^imitar,  de  no  se  ser^r  enfin  de  la  nature 'que  pour  lia 
corriger,  la  compléter  ou  .l'idéaliser.  Le  SpmbMsme  même  a  ses  droits 
joa  ses  titres,  puisqu'il  a  ses  beautés,  comme  Dante,  par  eiemple,  et 
•Pétrarque,  l'ont  autrefois  éprouvé,  je*  pense. 

Mais  encore  faut^il  bien  pnendre  garde  que,  s'il  y.a  quelque  cbose 
au-^elè  de  la  fumire,'Oependaot'nous  ne  «aurions  l'exprimer  iqtf avec 
îles  •msyeais  qui  sont  de  >  la  nature  : 

•  •   .  tu»  if  AD  Art 
Wieb  does  nktBdbnatore,  —  «htoge  H  jnitber;  —  Jmt 
Tha  juri  itaelf  is  luUire.  .  . 

et,  Ab  ces  moyens  de  corriger,  dtenéliorer  oo  de  transformer  la  oaUire, 
il  n^>ax[ue  l'observation  qui  paisse  nous  raidremaUres.  C'est  t»  que 
mos  jemesgeas,  %i»6o/t8/es  ou  diioâms^  panaisseot  amirooflaplè- 
tament  ouMié,  si  jnéBke>ilsi'0nt*jaaMûaso,  je^veux  dire  s'ils  n^ooitpas 
oruqae  Vart  ooosiate k  socttride^ia  uiature.  lio(ffoiaiui,.fidgar.Pijë,«Ba»- 
idalaiiet  Vont  ignoré»  oublié,  on  méoonim  comme  eux««t  Je  doute»  mal- 
teuranamient  pQor  eux»  qu'il  puisse  y  avoir  aae  autre  (erreur  plus 
igrafre.  L'imitation  de  la  inrture,.qai  ntest  pas  le  tout  de^lfart^anest  an 
aiitoins  lecoamienaement,*par  suite  lacondiliû»  pœmiène  et  néces<- 
saire,  le  support,  si  l'on  aime  mieux;  et,  en  ce  sens,  il«t  ivrai  4e 
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dite  qu?il  ne  taorait  y  aToir.d'idéali&me  ou  de  symbdliaine  même  SMiar 
uapeiLda  naturalisme,  qui  s'y  môle  pour  le  soutenir^  pour  la  lester^ 
eu  quelfiie  sortes  pour  l'empécber  de  s'évaporer  en.  nuage  ;  —  et  le 
nuage  en  rien* 

Je  crains  auaai  qu'en  se.s&parantdes  parnassiens,  c'estrà^direida 
l'école  du  t  vers  bien  faitd»  et  de  la.  «  rimei  riche,  »  on;  ne  s'en  soit  trop 
séparé. 

Prends  l'41oqa«Dce  et  tords  lai  son  coa. 
Ta  feras  bien,  en  train  d*énergie. 
De  rendre  un  peu  la  Rime  assagie  ; 
Si*  r<HV  ny  YMiie,  elle  ira  Ja8qaV>ù7 

0  qui  dira  les  torts  de  la  Rime? 
Quel  enfant  sourd  oa  quel  nègre  fou 
N0Q9  a  forgé  ce  bijou  d'un  sov. 
Qui  soAoe  creux  et.  ûMix'  soas'la.ikner? 

Paol  Vbblâiiib  {BùtMan€99  sans  pftfx>/f«). 

Eb^  oiii4  si  seideinentvdans'  une  langue  comme  la  nôtres  illusti^e* 
partant  derimeurt,  — d6[>ui8  ceux  de^laP^ûuie  jusqu'-à  ceux  duPor^ 
nasse,  pour  ne  rien  dire  «de  levs'prédéeesseors, — il  ne  fallait  faire  atten^ 
Mo&LquIen  rimant  moins  bien  qureos^  on  s&ta  toujours*  légitimement' 
sospecti  d'avoir  pu  moins  qu'eux  dans  leur  art.  Lsudifflealté  vaincue;, 
qui  est  une  partie  dir  métier,  est  uae  part^aussi,  une»  petite  part;  mais^ 
une  partide»  l'art*  Je  ne  dis  pas^  cela  pow  M.  Paul  Verlaine,  ou  pour 
M.  Stéphane  Mallarmé,  qui  ont  faât  jadis*  des*  vers  parnassiens,  maïs 
je  suis  bien  obligé  de  le  dire  pur  leurs  imitateurs  et  leurs  disciples 
encore  inconnus. 

Les  flots  roulent  la  nef  par  leurs  vais  de  délices, 
Mais  la  Dame  d*Azur  pâlit  et  s*évapore. 
Les  lilas  d'autrefois  se  sont  mués  en  lys, 
Rères-tu  du  sommeil  ingénu  dans  le  pont 

Gbaslbs  VioNiER  (Centon). 


M 


■il 


ou  encore  : 

Et  j'irai  le  long  de  la  mer  étemelle 
Qui*  bave  et  gémit  en  les  rocher  concares*, 
En  tordant  «a^ueu»' en  lea  roches  oonixnres, 
J*irai'  toal  le  k>ag  d»  la  mer  ètanteUe. 

JfAB  fliotéas  {lêt,GanMètm)*K 

Le  procédé,  vraiment,  est  trop  simple.  Oa  nesMmt  étrs>uii»éeciiaini 
8aa»,aa.peu  de  grammaise^  e^si  l'on  peut  s-en  passerquelqMfeity  ce 
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n'est  qu'à  la  condition  de  bien  faire  sentir  qu'on  sait  que  Ton  s'en 
passe,  et  pour  quelles  raisons.  De  même,  on  ne  saurait  être  poète 
sans  un  peu  de  métrique  et  de  métier,  et,  si  l'on  veut  violer  les 
règles,  il  faut  toujours  que  ce  soit  par  une  allusion  évidente  et  di- 
recte, pour  ainsi  dire,  à  ces  règles  mêmes.  Je  voudrais  voir  des  vers 
parnassiens  de  M.  Gustave  Kahn  ou  de  M.  René  Ghil,  des  «  vers  bien 
faits,  »  un  sonnet  sans  défaut,  quelque  chose  enfin  d'aisément  com- 
préhensible à  tout  le  monde,  et  alors,  je  ne  louerais  point  encore, 
mais  je  prendrais  plus  sérieusement  leurs  Palais  nomades  ou  leurs 
Écrits  pour  Fart. 

J'ajouterai  que  si  l'on  peut  donner  à  un  grand  écrivain  toutes  les  liber- 
tés,—  et  même  à  un  moins  grand,  —  pourvu  qu'il  ait  quelque  chose 
d'original  ou  de  personnel  à  nous  dire,  de  vraiment  neuf  ou  de  vrai- 
ment sien,  il  est  toujours  dangereux  de  vouloir  transformer  les  vio- 
lations de  la  règle  en  des  règles  nouvelles,  et  que,  dans  le  siècle  où 
nous  sommes,  les  romantiques  l'ont  assez  prouvé.  La  forme,  qui  n'est 
jamais  entièrement  négligeable  dans  les  grandes  œuvres,  qui  souvent 
a  suffi  toute  seule  pour  faire  durer  et  pour  consacrer  les  petites,  est 
quelque  chose  de  trop  considérable,  et  dont  la  perfection  est  trop  rare, 
pour  que  l'on  n'en  entretienne  pas  le  respect,  à  défaut  du  culte  ou  de 
la  superstition.  C'est  malheureusement  ce  que  Pon  ne  persuadera 
pas  aux  Symbolistes.  D'abord,  parce  que  ce  respect  les  gêne,  leur 
rendrait  plus  difficile  une  écriture^  plus  ou  moins  artistCf  mais  qu'ils 
tracent  au  courant  de  la  plume  ;  ensuite,  parce  qu'hypnotisés  dans  la 
contemplation  des  vocables,  ou  même  des  lettres  : 

A  noir,  E  blanc,  I  ronge,  U  vert,  O  bien,  >-  Toyelles, 
Je  dirai  quelque  Jour  ?ot  naissances  latentes  : 
A,  noir  corset  ?ela  des  mouches  éclatantes, 
Qui  bombilieot  autour  des  puanteurs  cruelles, 

Golfes  d'ombre  :  E,  candeur  des  Tapeurs  et  des  tentes, 
Lance  des  glaciers  fiers,  rois  blancs,  frissons  d'ombeUes  : 
I,  pourpres,  saog  craché,  rire  des  léyres  beUes 
Dans  la  colère  ou  des  ivresses  pénitentes... 

AiTHUi  Rimbaud. 

ils  ont  perdu  le  sens  de  la  phrase,  de  la  strophe,  à  plus  forte  raison 
celui  des  ensembles;  et,  enfin,  parce  que  leur  rêve  serait  justement 
d'exprimer  tout  ce  que  la  précision,  la  netteté  et  la  perfection  de  la 
forme  limitent  ou  détruisent  en  le  déterminant.  Omnis  determinatio 
negatio  est  :  ils  seront  bien  aises  et  un  peu  fiers  d'être  ainsi  mis  sous 
l'invocation  de  saint  Spinosa. 
Mais  dans  cette  entreprise,  assez  puérile  d'ailleurs,  .ia-^phHhgMnd 
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danger  qu'ils  courent»  c'est  de  creuser  de  leurs  propres  mains,  de 
rendre  plus  profonde  la  séparation  de  Fart  et  de  la  vie.  Or»  plus 
on  y  songe»  et  plus  il  semble»  au  contraire»  que  la  littérature»  en  par- 
ticulier» doive  être  dans  l'avenir  non  plus  seulement  une  imitation 
ou  une  traduction  de  la  vie,  mais  une  forme  même  de  l'action.  Je  sais 
bien  que  ce  n'est  pas  l'opinion  de  tout  le  monde»  et  que»  comme 
les  Symboliites,  quelques  dilettantes  aussi  s'accommodent  volontiers 
d'un  état  de  choses  où  la  littérature  et  l'art»  devenus  plus  qu'aristo- 
cratiques» et  désormais  coupés  de  leurs  communications  avec  une 
humanité  trop  indigne  d'en  jouir»  continueraient  en  dehors»  en  marge 
et  comme  au-dessus  de  l'histoire»  leur  évolution  solitaire.  Ce  sera»  si 
vous  le  voulez»  et  puisque  je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  de  pronon- 
cer son  nom»  la  part  d'influence  de  Tauteur  de  Moïse  et  d'£/oa  dans 
le  mouvement  contemporain.  «  Les  admirations  sommaires»  ou  les  com- 
préhensions intelligentes»  à  quoi  bon  cela?..  Pourquoi  la  poésie  de- 
vrait-elle être  jetée  aux  appétits  faciles  des  passans?..  Elle  doit  être 
éloignée»  un  autel  rare  de  la  joie  dernière.  »  Le  même  sentiment  a 
dicté  encore  à  M.  Paul  Verlaine  le  titre  et  l'idée  de  ses  Pohtes  maudits,  que 
l'on  appellerait  mieux»  dit-il  lui-même»  «  poètes  absolus»  »  ou  poètes 
^  trop  poètes»  pour  être  jamais»  non  pas  aimés»  mais  compris  du  vulgaire. 
Mais  qu'est-ce  que  les  «  passans»  »  et  qu'est-ce  que  le  t  vulgaire?  s 
Car  c'est  là  toute  la  question.  Et  je  crains  bien  qu'en  général»  pour 
un  poète  ou  pour  un  écrivain»  comme  d'ailleurs  Thistoire  le  montre, 
le  vulgaire»  ce  ne  soient  tous  ceux  qui  l'admirent  ou  qui  l'apprécient 
un  peu  moins  qu'il  ne  fait  lui-même.  Le  vulgaire  pour  Vigny»  c'étaient 
tous  ceux  qui  préféraient  autre  chose  à  la  Maison  du  berger^  et  je  suis 
le  vulgaire»  à  moi  tout  seul»  pour  M.  Gustave  Kahn  ou  pour  M.  Francis 
Poictevin. 

N'en  pourrons-nous  jamais  finir  avec  ce  puéril  amour-propre?  Mais 
pour  cela»  au  lieu  de  les  dénaturer  et  de  les  corrompre  à  plaisir  en  soi- 
même»  il  faudrait  s'étudier  au  contraire  à  développer  et  à  fortifier 
le  sens  et  la  connaissance  de  la  vie.  Car»  autrement,  si  nous  nous  iso- 
lons des  autres  hommes;  et»  absorbés  dans  la  contemplation  de  notre 
propre  nombril»  si  nous  exigeons  que  tout  le  monde  y  prenne  un  inté- 
rêt... que  nous  n'y  prenons  point  toujours;  si  nous  ne  comprenons 
pas  que  dans  le  mépris  ou  le  dégoût  que  nous  affectons  des  autres» 
notre  ignorance  d'eux»  de  leurs  mobiles  d'action»  de  leurs  vrais  sen- 
timens»  —  notre  sottise»  en  un  mot»  —  concourt  pour  la  plus  grande 
part»  alors  la  littérature  n'est  plus  qu'une  chinoiserie»  beaucoup  moins 
drôle  et  beaucoup  moins  falote  que  l'authentique»  et  nous  ferions 
mieux»  dans  notre  propre  intérêt»  comme  dans  celui  des  autres»  d'au- 
ner  de  la  flanelle  que  de  mettre  du  noir  sur  du  blanc.  Car  les  mots 
sont  faits  pour  exprimer  des  idées»  les  idées  à  leur  tour  pour  se  tra* 
TOUB  xc.  —  1888.  15 
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duire  en  actes,  plusvtôt  ou  plas  tard,  par  des  voies  que  nous  ne  savons 
point.  L'objet  de  la  littérature  n'est  pas  plus  en  elle-même  que  celui  de 
l'éloquence  ne  consiste  à  nous  gargariser  des  belles  choses  que  nous 
disons.  Et  ce  n'est  pas  enûn  l'homme  qui  est  fait  pour  l'art,  ^est  Tart 
qui  est  fait  pour  l'homme  ;  —  et  par  ce  mot  j'entends  aussi  la  femme, 
comme  disait  M.  de  Loménie. 

Notez  que  c'est  pour  cette  raison  que  l'effort  des  Symboîistei  ne  sera  pas 
peut-être  entièrement  perdu.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  lorsque  le 
pittoresque  commença  de  s'introduire  dans  la  littérature,  on  en  poussa 
des  cris  dont  vous  retrouverez  l'écho  dans  les  Lettres  sur  la  Nouvelle 
Hèloïse,  de  Voltaire,  ou  dans  la  légendaire  critique  d*Atala,  de  Pabbé 
Morellet.  Je  serai  franc,  et  si  j'avais  été  là,  ces  cris,  je  les  aurais  pous- 
sés. Gela  n'empêche  pas  que  le  goût  du  pittoresque  ait  continué  d'étendre 
ses  conquêtes  ;  que  le  mérite  essentiel  de  la  forme,  qui  était  dans  le 
dessin,  soit  insensiblement  passé  dans  la  couleur;  et  qu'après  tout,  quel- 
ques idées  au  moins  ou  quelques  sentimens,  et  toutes  les  sensations 
que  ne  pouvait  nous  procurer  le  style  de  Morellet  ou  celui  de  Voltaire, 
le  style  de  Chateaubriand  nous  les  donne.  Au  détriment,  il  est  vrai, 
de  quelques-unes  de  ses  qualités,  la  langue  en  a  donc  acquis  d'autres; 
et  trop  de  grandes  œuvres,  depuis  lors,  ont  consacré  l'acquisition  pour 
qu'elle  ne  soit  pas  durable.  La  même  fortune  est-elle  réservée  aux 
Symbolistes  ou  aux  Décadens  qu'aux  romantiques,  et  je  puis  bien  dire 
aux  naturalistes?  Je  ne  le  crois  pas,  pour  diverses  raisons  que  j'ai  don- 
nées, et  auxquelles  j'en  pourrais  ajouter  plusieurs  autres,  comme 
celles-ci  :  qu'on  les  attend  toujours  à  la  preuve  de  leurs  théories,  par  le 
chef-d'œuvre,  ou  encore  qu'il  y  a  certainement  une  limite  à  la  plasticité 
des  langues,  et  que  les  romantiques  et  les  naturalistes  l'ont  déjà  dé- 
passée. Matir  enân,  en  pareille  matière,  il  est  toujours  prudent  de 
'réserver  l'avenir.  C'est  seulement  ce  que  je  ferais  avec  plus  de  con- 
fiance, il  faut  l'avouer  en  terminant,  si  j'avais  pu  reconnaître,  à  ces 
l  messieurs  du  Dècadentisme,  un  peu  plus  de  talent.  Puissent-ils  me  don- 
ner bientôt  le  démenti  de  cette  conclusion  I 
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SI  ffttbr»,' 


QmI  sera  4onc  le  dénoûmeDt  de  nos  étrange»  et  malbeureut 
%BêipbB  de  France?  Comment  réassira-t-on  à  sortir  de  cet  inextricaj 
(opiijs? —  Il  eût  été  bien  plas  simple,  direz-vous  avec  la  ?aine  am 
Pm^  d#9  regrets  inutiles,  il  eût  été  bien  plus  simple  de  ne  pas 
mettra  dans  ce  gâchis»  de  s'arrêter  lorsqu'il  était  encore  temps,  d'av 
le  boo  pêne,  le  coarage  de  rompre  avec  les  faux  systèmes  et  les  fausi 
politiques^  avec  tout  ce  qui  a  compromis  et  perdu  la  paix  mora 
i'ordra  régulier,  les  ressources,  la  fortune  de  la  France.  C'eût  été  bi 
swpla»  en  effet,  c'eût  été  de  plus  asseï  facile.  On  le  pouvait  sa 
peiae»  on  était  pogssé  par  la  nécessité  des  choses,  on  était  éclairé  f 
toutes  les  expériences  du  passé,  on  devait  être  retenu  par  le  sentimc 
le  plus  vulgaire  de  sécurité  publique,  prévenu  par  les  avertisseme 
qui  éclataient  sous  toutes  les  formes. 

C'était  tout  simple,  mais  on  n'en  a  rien  fait,  on  s'en  est  bien  garjd 
Oo  a  pris  une  autre  voie,  on  s'est  étudié  à  ébranler  tout  ce  qui  ex 
Viîtf  ious  prétexte  qu'il  y  avait  des  réformes  à  réaliser.  On  a  préféi 
sous  les  apparences  d'une  prétendue  politique  républicaine,  faire 
pouvoir  la  proie  des  passions  et  des  cupidités  de  parti,  se  servir  d 
lois  sans  scrupule,  fausser  les  institutions,  violenter  les  croyance 
épuiser  les  finances  publiques  dans  des  entreprises  ruineuses,  mett 
à  sac  tout  ce  qui  fait  la  puissance  morale  et  matérielle  de  la  Franc 
Les  politiques  de  ce  genre  produisent  naturellement,  fatalement,  lec 
fruits.  La  politique  qui  a  été  pratiquée  depuis  dix  ans,  à  part  Tii 
pais0ance  et  l'ijiumiliatioq  de  ceux  qui  Tpat  inaugurée,  a  produit,  a 
es(  certain^  dans  1^  pays,  une  in^mense  fatigue,  un  insurmontable  d 
goût,  un  appauvrissement  universel,  une  irritation  sourde  proyoqu 


Digitized  by 


Google 


2?.S  BBYUB  DES  DBUX  MONDKS. 

par  les  tyrannies  vulgaires,  et,  si  i*on  veut,  le  besoin  maladif  de  sortir 
à  tout  prix,  on  ne  sait  comment,  on  ne  sait  par  qui,  d'une  crise  devenue 
insupportable.  Puis,  quand  on  s'est  trouvé  en  face  de  cette  situation 
qu'on  avait  obstinément  et  aveuglément  créée,  quand  on  n'a  plus  su 
que  faire,  est  venu  le  mot  des  derniers  hasards  que  tous  les  partis  se 
sont  mis  à  se  disputer  :  ce  doit  être  la  faute  de  la  constitution,  il  n'y  a 
qu'à  reviser  la  constitution  I  Et  comme  le  ministère  radical  qui  règne 
aujourd'hui  n'entend  pas  se  laisser  devancer  par  d'autres  dès  qu'il  y  a 
quelque  faute  à  commettre,  quelque  destruction  nouvelle  à  préparer, 
M.  le  président  du  conseil  s'est  hâté,  sans  plus  de  retard,  d'ouvrir 
récemment  la  session  extraordinaire  par  un  grand  projet  de  revision. 
11  déploie  un  programme  aussi  confus  et  aussi  prétentieux  que  frivole, 
où  il  est  démontré  que  le  pays  a  la  passion  de  la  revision,  qu'il  fau- 
dra diminuer  les  pouvoirs  visiblement  trop  étendus  de  M.  le  président 
de  la  république,  qu'un  sénat  réduit  à  un  rôle  consultatif  serait  très 
suffisant,  que  rien  ne  doit  gêner  l'omnipotence  de  la  chambre,  qu'on 
système  créant  l'inamovibilité  ministérielle  ne  serait  pas  non  plus 
trop  mal.  Et  pour  tout  cela  M.  Floquet,  avec  un  merveilleux  à-propos, 
cite  M.  de  Tocqueville,  comme  la  jeune  sous -préfète  du  Monde  où  Pon 
s*ennuiet — et  tout  aussi  sérieusement  I  C'est  la  première  fois,  sansaucan 
doute,  qu'un  gouvernement  procède  avec  ce  sans-façon  à  Tégard  d'une 
constitution  dont  il  a  la  garde,  qu'il  livre  de  son  propre  mouvement 
les  institutions,  sans  s'apercevoir  que  dès  ce  jour-là  tout  est  mis  en 
doute,  qu'il  n'y  a  plus  rien.  Ohl  sûrement,  ce  n'est  pas  M.  Floquet  qui 
donne  l'exemple  de  a  s'enfermer,  comme  il  le  dit,  dans  la  constitution 
existante  comme  dans  une  place  forte  qui  déûe  la  puissance  des  as- 
saillans.  »  11  fait  mieux,  il  commence  par  livrer  la  place;  c'est  lui  qui 
ouvre  la  brèche  :  y  passera  maintenant  qui  pourra  ou  qui  voudrai 
Voilà  une  singulière  manière  d'inaugurer  une  session  et  de  préparer 
des  travaux  sérieux,  surtout  utiles,  à  un  parlement  qui  n'a  pas  encore 
voté  le  budget  I 

Ce  qui  est  curieux,  c'est  l'espèce  de  confusion  ou  d'équivoque  qu'il 
y  a  dans  toutes  ces  manifestations,  dans  toutes  ces  démonstrations  du 
moment  en  faveur  de  la  revision  de  la  constitution.  C'est  un  fait  re- 
connu, avéré,  constaté,  tous  les  partis  le  proclament,  M.  le  président 
du  conseil  le  confirme  et  l'assure  :  le  pays  réclame  la  revision,  l'opi- 
nion est  révisionniste  I  On  dirait  que  c'est  désormais  entendu,  qne 
tout  le  mal  est  dans  la  Constitution,  que  le  vrai  et  unique  remède, 
celui  qui  guérit,  est  dans  la  revision  I  Quelle  sera  la  revision  7  C'est 
une  autre  affaire,  on  verra  plus  tard  si  on  va  jusque-là.  En  atten- 
dant, la  revision  est  un  programme,  le  programme  du  jour.  Cest 
une  pure  et  simple  jonglerie  de  l'esprit  de  parti.  C'est  jouer  avec  tout, 
se  moquer  de  tout  et  tout  confondre.  Quel  rapport  réel,  direct,  y  a-t-il 
entre  cette  malheureuse  constitution  qu'on  propose  de  reviser  aujour- 
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dliai  sans  l'avoir  jamais  respectée  ni  exécutée  fidèlement,  et  la  crise 
profonde,  indéfinissable,  irritante  où  la  France  se  débat  depuis  quel- 
que temps?  Si  le  pays  est  mécontent  et  dég;oûté,  s'il  est  fatigué  de  ne 
voir  que  des  déficits  croissais  dans  son  budget,  des  corruptions  et 
des  désordres  dans  son  administration,  s'il  en  a  assez  des  dépenses 
ruineuses,  des  menaces  de  nouveaux  impôts,  des  propagandes  anar- 
cbiques  et  des  grèves  meurtrières  qui  l'épuisent,  est-ce  que  c'est  la 
faute  de  la  constitution?  Est-ce  que  la  constitution  y  est  pour  rien?  La 
seule  et  vraie  coupable  est  cette  politique  qui  règne  depuis  dix  ans,  qui 
a  fait  cette  situation  où  la  France  se  sent  exposée  à  toutes  les  aven- 
tures, sans  garanties  dans  sa  vie  intérieure,  sans  fixité  possible  dans 
ses  rapports  extérieurs.  Et  quand  on  réformerait  la  constitution, 
qu'en  serait-il  de  plus,  si  la  politique  reste  la  môme?  Eh  bieni  c'est 
toute  la  question.  Cette  politique,  qui  est  la  vraie  coupable,  est-on 
décidé  à  la  répudier,  à  la  modifier  dans  Tintérôt  de  la  France?  On  est 
si  peu  disposé  à  ces  résolutions  salutaires,  qu*on  ne  veut  pas  même 
convenir  du  mal  qui  a  été  fait  et  avouer  qu'on  s'est  trompé  depuis  dix 
ans.  La  discussion  du  budget  s'est  ouverte  récemment  :  elle  a  été 
éclairée  par  des  discours  instructifs,  décisifs,  de  M.  Daynaud,  de  M.  Ama- 
gat,  de  H.  d'Âillières.  M.  le  rapporteur  général  Jules  Roche  est  inter- 
venu à  son  tour  pour  la  majorité  républicaine,  et,  dans  un  discours 
qui  n'est  pas  sans  éloquence,  il  a  montré  autant  d'impartialité  qu'il  le 
pouvait;  il  a  eu  toute  sorte  d'explications;  il  n'a  pu  se  résoudre  à 
reconnaître  qu'on  s'était  trompé,  que  le  moment  était  venu  de  s'ar- 
rêter, d'avouer  la  pensée  et  la  volonté  d'une  politique  nouvelle.  Cest 
le  noBUd  de  la  situation.  Tant  qu'on  en  sera  là,  tant  qu'une  initiative 
hardie  et  généreuse  ne  se  manifestera  pas,  la  France  est  exposée  à 
rester  la  victime  des  partis  impuissans,  en  attendant  peut-être  de 
devenir  la  dupe  d'aventures  nouvelles. 

Depuis  que  l'empereur  Guillaume  II  d'Allemagne  est  parti  pour  ses 
tournées,  occupant  l'Europe  de  ses  voyages,  de  ses  actions,  on  a  pu 
le  suivre  sur  tous  les  théâtres,  dans  les  grandes  et  les  petites  cours, 
dans  les  parades  militaires  et  dans  les  galas,  à  Vienne,  à  Munich,  à 
Rome,  à  Naples.  11  est  bien  clair  que  ce  jeune  souverain  fait  conscien- 
cieusement son  métier,  qu'il  ne  se  ménage  pas,  que  se  sentant  tou- 
jours en  représentation,  il  tient  à  rester  le  personnage  de  son  état.  Il 
a  besoin  de  s'agiter,  de  s'essayer  à  toutes  les  parties  de  son  rôle.  Ces 
jours  derniers,  recevant  les  délégués  de  ses  bons  Berlinois  çui  lui  por- 
taient leurs  oomplimens  sur  son  retour  et  qu'il  a  vertement  morigénés 
pour  une  chose  qui  ne  les  regardait  pas,  il  leur  a  dit  qu'il  voyageait 
pour  l'intérêt  de  l'état,  pour  le  service  de  l'empire.  C'était  évidem- 
ment sa  pensée.  Les  voyages  sont  dans  le  service  de  l'empire.  Ils  sont 
aussi  quelquefois  un  spectacle  instructif,  intéressant  et  même  peut- 
être  piquant  pour  l'Europe.  Guillaume  II  a  exécuté,  sinon  la  principale, 
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la  plus  sérieuse,  du  moins  la  plus  brillante  partie  de  son  programme 
de  voyages^  celle  qui  promettait  le  plus  d'ovations  et  de  {ètesi  le  plus 
de  myrrhe  et  d'encens.  Â  Rome^  qui  reste  avec  Naples  la  dernière  ëtspe 
de  ses  récentes  courses,  une  réception  extraordinaire  l'attendait.  Les 
Romains  avaient  eu  même  la  galanterie  d'essayer  de  masquer  leurs 
ruines  pour  ne  pas  offenser  le  regsrd  d'un  jeune  souverain.  Ils  ont 
décoré,  pavoisé,  illuminé.  Ils  ont  inscrit  sur  des  tables  de  marbre  la 
date  de  la  visite  du  moderne  Céâar  au  Capitole.  Fôtesi  galasi  revues 
se  sont  succédé.  Le  roi  Humbert  a  reçu  son  hôte  impérial  avec  une 
courtoisie  passionnée,  mêlée  d'une  modestie  conforme  à  la  cireon- 
stance.  M.  Grispi  a  triomphé,  suitant  avec  complaisance  eet  étonnant 
spectacle  d'un  César  germanique  allié  ou  protecteur  de  l'iislie  à  Rome. 
Et  s'il  y  a  eu  à  travers  tout  quelque  petite  manifestation  d'une  origine 
Inconnue,  d'une  forme  un  peu  puérile,  essayant  de  troubler  la  fètei  c'était 
sans  importance.  Tout  était  i  la  joie.  A  Naples,  les  ovations  Sont  déte- 
nues de  l'ivresse  :  l'etubérance  napolitaine  a  suivi  l'empereur  Guil* 
laume  presque  jusque  sur  la  flotte  qu'il  allait  voir  manœuvrer  et  passer 
en  revue.  Les  Napolitains  ont,  dans  ces  eirconstances,  l'avantage  et 
l'agrément  de  se  fêter  eux-lnêmes  pour  le  moins  autant  qu'ils  fêtent 
ceux  qu'ils  reçoivent. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  de  plus  difficile  à  saisir  aussi  sans 
doute,  c'est  l'attitude  réelle  du  principal  personnage,  de  Fempereur 
Guillaume  lui-même  au  milieu  de  toutes  ces  manifestations  organi- 
sées pour  lui  ou  autour  de  lui.  Évidemment^  il  s'est  prêté  à  tout,  auunt 
que  le  lui  permettait  son  caractère  peu  porté  à  condescendre  aux  fami- 
liarités populaires,  et  il  a  paru  du  moins  tenir  à  charmer  les  Italiens 
par  la  variété  de  ses  uniformes.  Il  a  épuisé  pour  leur  plaire  toutes  les 
couleurs;  il  a  paru  tour  à  tour  en  cuirassier  blanc,  en  hussard  rouge, 
en  hussard  noir,  en  général,  en  amiral.  Il  doit  y  avoir  quelque  pro- 
fonde combinaison  d'étiquette  dans  cette  succession  d'uniformes  dont 
les  imaginations  italiennes  n'ont  pu  qu'être  flattées  et  émerveillées, 
à  moins  que  ce  ne  soit  tout  simplement  une  fantaisie  de  jeune  homme. 
L'empereur  Guillaume  ne  parait  pas  avoir  été  prodigue  de  paroles,  du 
moins  de  ces  paroles  qu'on  répète  pour  populariser  celui  qui  les  aurait 
prononcées.  Il  n'a  pas  fait  de  discours,  il  a  entendu  des  allocutions  sans 
rien  dire.  Il  a  simplement  répondu,  dans  un  banquet  du  Quirinal,  à  un 
toast  du  roi  Humbert,  en  mêlant  peut-être  sans  le  vouloir  à  ses  effu- 
sions affectueuses  une  nuance  légère  de  supériorité  impériale  et  pro* 
tectrice.  Il  a  réservé  ses  plus  chaudes  accolades  à  M.  Grispi,  comme  au 
meilleur  de  ses  amis,  et  il  a  certainement  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
le  capter.  Il  ne  semble  pas  avoir  prodigué  ses  attentions  et  ses  égards 
à  d'autres  personnages,  même  aux  présidons  du  sénat  et  de  la  chambre 
des  députés,  qui  se  sont  trouvés  un  peu  effacés,  un  peu  humiliés  dans 
leurs  fonctions. 
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A  traTers  tout»  rimpressioû  laissée  à  Rome  par  cet  emperear  en 
Toyage  est  peut-être  assez  mêlée.  Par  sa  présence,  il  a  certainement 
surexcité  Forgaeil  national,  flatté  cette  passion  de  grandeur  et  d'impor^ 
tance  qui  a  depuis  quelque  temps  saisi  les  Italiens;  par  quelques- 
uns  de  ses  actes,  par  ses  allures,  il  a  refroidi  les  admirations  trop 
promptes*  Ce  qui  reste  de  plus  clair,  de  plus  saisissable,  c'est  ce  senti" 
mentque^  si  l'empereur  Guillaume  a  réussi,  en  définitive,  d'une  ma- 
nière générale,  parce  qu'il  était  la  triple  alliance  vivante,  il  a  montré 
aussi  chemin  faisant  quelque  inexpérience,  du  décousu,  de  la  légèreté, 
de  l'impatience*  11  n'a  surtout  pas  mené  jusqu'au  bout  avec  beaucoup 
de  tact  l'affaire  de  sa  visite  au  Vatican.  11  n'a  pas  été  heureux  pour  un 
prince  qui  avait  piis  à  Tavance  de  si  minutieuses  précautions,  qui 
avait  (ait  venir  ses  équipages  de  Berlin,  et  avait  paru  tenir  à  tout  con<* 
ciller.  Assurément  personne  ne  se  méprenait  sur  le  sens  de  ces  arran- 
gemens  d'étiquette.  Personne  ne  se  figurait  que  l'empereur  Guillaume 
allant  à  Rome  en  allié  du  roi  Humbert,  résidant  au  palais  du  Quirinal^ 
se  proposât  d'aller  parler  au  Vatican  du  rétablissement  du  pouvoir 
temporel,  de  l'état  pontifical;  mais,  parles  précautions  qu'il  avait 
prises,  le  jeune  souverain  allemand  avait  lui-même  laissé  voir  qu'il 
entendait  respecter  la  dignité  du  souverain  pontife,  ne  rien  brusquer 
ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre.  Qu'est^il  arrivé  au  moment  décisif  7 
que  s'est^l  passé  dans  le  petit  cabinet  du  Vatican  où  le  pape  et  l'em** 
pereur  sont  un  instant  restés  seuls?  On  ne  le  sait  trop.  Que  l'empereur 
itti*méme  l'ait  voulu  ou  qu'il  eût  d'avance  donné  le  mot  d'ordre  à  son 
frère  le  prince  Henri  et  au  comte  Herbert  de  Bismarck,  toujours  est-il 
que  la  conversation  a  été  brusquement  interrompue  pour  ne  plus  être 
reprise.  L'empereur  a  peut-être  craint  de  donner  trop  d'importance  à 
•a  démarche,  d'exciter  les  ombrages  du  Quirinal  par  une  intimité  trop 
marquée  avec  le  Vatican.  Il  n'a  réussi^  par  le  fait,  selon  toute  apparence, 
à  satisfaire  ni  le  Vatican  ni  le  Quirinal  lui-môme,  qui  se  serait  passé 
d'un  témoignage  aussi  ostensible  de  déférence  pour  le  souverain  pon* 
tlfe.  Le  pape  Léon  XllI  est  un  esprit  trop  éclairé,  trop  avisé,  pour  s'être 
fait  d'avance  quelque  illusion  sur  la  visite  qu'on  lui  annonçait)  il  n'a 
dû  avoir  par  suite  aucun  mécompte.  Il  savait  bien,  il  sait  que  les 
choses  seraient  restées  dans  toue  les  cas  ce  qu'elles  sont^  même  quand 
on  n'aurait  pas  cru  devoir  corriger  une  marque  de  courtoisie  par  un 
peu  de  brusquerie  soldatesque;  mais  c'est  la  dextérité  diplomatique 
du  jeune  empereur  qui  ne  parait  pas  avoir  brillé  dans  cette  circon- 
stance, ni  même  celle  de  son  conseiller,  le  comte  Herbert  de  Bis- 
marck. 

Les  Voyages  de  l'empereur  Guillaume  paraissent  finis  au  moins  pour 
le  moment.  Ils  ont  été  suivis  depuis  quelque  temps  avec  curiosité, 
comme  un  spectacle  fait  pour  intéresser  l'Europe  ;  ils  ont  été  com<* 
mentes  partout  de  mille  façons.  Ils  ont  réussi,  dit-on;  il  y  aurait  tou- 
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jours  à  savoir  ce  qu'on  appelle  réussir,  en  quoi  et  jusqu'à  quel  point 
les  voyages  de  l'empereur  Guillaume  ont  réussi.  Ils  ont  eu  l'éclat  de  la 
mise' en  scène,  la  beauté  de  la  mer  et  du  ciel  à  Naples,  le  cadre  un 
peu  confus  des  grandes  ruines  à  Rome,  la  pompe  des  èti({uettes  tradi- 
tionnelles dans  la  plus  vieille  des  cours,  à  Vienne,  le  brouhaba  des 
défilés  populaires;  on  ne  voit  pas  qu'Usaient  réellement  rien  changé, 
qu'ils  aient  donné  une  force  de  plus  au  système  de  diplomatie  qui  a 
fait  les  alliances  de  l'Europe  centrale.  Ce  qui  existait  avant  entre  grands 
empires  existe  après  et  n'avait  pas  besoin  de  ces  bruyans  déplacemens 
faits  pour  la  vanité,  pour  l'ostentation  plus  que  pour  la  politique  sé- 
rieuse. Les  voyages  sont  les  plaisirs  des  princes,  surtout  des  princes 
jeunes;  ils  sont  aussi  un  danger,  et  quelquefois  au  lieu  d'attester  Tin- 
timité  des  alliés,  ils  finissent  par  laisser  éclater  les  plus  singulières 
dissonances.  Les  rapports  de  TÂllemagne  et  de  l'Autriche  sont  et  res- 
teront ce  qu'ils  étaient;  on  ne  conviendra  pas  moins  que  le  récent 
passage  de  l'empereur  Guillaume  à  Vienne  a  été  marqué  d'assez  bizarres 
incidens  et  qu'il  a  eu  surtout,  dès  le  lendemain,  un  épilogue  passable- 
ment imprévu. 

Tout  a  été  sans  doute  brillant  etcorrect  à  la  cour  devienne,  tout  a  été 
préparé  pour  faire  fête  à  l'hôte  impérial  qu'on  allait  recevoir,  qu'on  enten- 
dait toutefois  recevoir  comme  un  hôte,  non  comme  un  maître.  Évidem- 
ment le  vieux  chancelier  de  Friedrichsruhe  manquait  là  comme  il  allait 
manquer  à  Rome,  et  il  n'a  été  suppléé  qu'insufiOsamment  par  son  fils,  le 
comte  Herbert  de  Bismarck  auprès  de  son  empereur.  Guillaume  II,  cela 
est  bien  clair,  a  agi  un  peu  en  jeune  homme,  en  prince  volontaire  à  la 
cour  d'un  souverain  ami.  11  a  répandu  les  faveurs  et  les  distinctions  au- 
tour de  lui.  Il  a  prodigué  ses  décorations  à  tous  ceux  qui  lui  ont  plu,  au 
chef  du  cabinet  hongrois,  M.  Tisza,  à  H.  de  Kalnoky,  au  bourgmestre  de 
Vienne,  à  bien  d'autres  encore  :  c'est  une  politesse  de  souverain  en 
voyage.  Seulement  le  jeune  souverain  allemand  s'est  cru  permis,  étant  en 
visite  officielle,  de  mettre  un  certain  esprit,  peut-être  personnel,  peut- 
être  un  peu  politique,  dans  ses  choix  et  dans  ses  exclusions  parmi  les 
serviteurs  du  prince  dont  il  recevait  l'hospitalité.  Il  a  trouvé  tout 
simple  de  refuser  avec  affectation  ses  faveurs  au  propre  président  du 
conseil  de  l'empereur  François-Joseph,  au  comte  Taaffe,  et  au  gouver- 
neur de  la  basse  Autriche,  au  baron  Possioger,  qui  avait  été  chargé 
d'empêcher  que  les  manifestations  allemandes  préparées  en  faveur  du 
jeune  visiteur  impérial  ne  prissent  un  caractère  offensant  pour  l'Au- 
triche. Guillaume  II  prenait  un  peu  étourdiment  le  rôle  d'un  capri- 
cieux dispensateur  des  grâces  dans  une  cour  alliée,  et  semblait  laisser 
percer  ses  préférences  politiques  dans  les  affaires  intérieures  de  l'Au- 
triche. Ni  le  comte  Taaffe,  ni  le  baron  Possinger  n'avaient  été  décorés. 
Jusque-là  <f était  on  fait  connu,  vivement  commenté  à  Vienne  ;  mais 
voici  où  l'incident  a  des  suites  et  devient  plus  piquant.  Tant  que  Guil- 
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laume  II  est  resté  à  Vienne,  on  n'a  rien  dit,  on  a  respecté  l'hôte  de 
l'emperenr,  le  souverain  qu'on  venait  de  fêter.  A  peine  a-t-il  eu  quitté 
les  bords  du  Danube  pour  continuer  ses  voyages  et  gagner  en  jeune 
triomphateur  les  rives  plus  favorables  du  Tibre,  une  sorte  de  coup  de 
théâtre  a  éclaté  soudainement  à  Vienne.  Si  les  Allemands,  les  Hon- 
grois avaient  compté  que  les  témoignages  d'hostilité  ou  de  défaveur 
de  l'empereur  Guillaume  allaient  affaiblir  la  position  ministérielle  du 
comte  Taaffe  et  ruiner  son  crédit,  ils  se  sont  trompés. 

Cest,  au  contraire,  le  comte  Taaffe  qui  a  pris  sa  revanche  par  un  acte 
de  virile  autorité  qui  ne  s'est  pas  fait  attendre.  Il  a  aussitôt  reconsti- 
tué son  ministère,  sinon  dans  un  sens  absolument  anti-allemand,  du 
moins  dans  un  sens  plus  conservateur  et  plus  fédéraliste.  Il  a  donné 
un  vigoureux  coup  de  gouvernail  en  appelant  au  pouvoir  H.  de  Za- 
leski,  comme  ministre  de  la  Galicie,  à  la  place  de  H.  de  Ziemiaikowski, 
le  dernier  survivant  d'un  ancien  ministère  libéral  du  prince  Auers- 
perg,  en  élevant  surtout  au  ministère  de  la  justice  le  comte  Frédéric  de 
Schœnborn,qui  est  un  des  chefs  les  plus  actifs  du  parti  tchèque.  On  peut 
dire,  sans  doute,  que  c'est  une  opération  de  tactique  parlementaire, 
que  le  comte  Taaffe  a  été  obligé  de  réorganiser  son  cabinet  pour  faire 
face  à  une  situation  difficile,  pour  mieux  s'assurer  une  majorité  qui 
allait  lui  manquer  dans  le  Reichsrath.  C'est  possible;  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  cette  reconstitution  ministérielle,  telle  qu'elle  s'est  accom- 
plie, a  coïncidé  avec  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Vienne,  «et  la  coïn- 
cidence est  d'autant  plus  signiGcative  qu'elle  est  accompagoée  d'une 
autre  coïncidence  :  c'est  ce  même  moment,  en  effet,  que  l'empereur 
François-Joseph  a  choisi  pour  donner  le  grand-cordon  d'un  de  ses  or- 
dres à  un  autre  disgracié,  au  baron  Possinger,  qui  n'était  coupable  que 
d'avoir  exécuté  énergiquement  ses  instructions.  Les  deux  alliés  cou- 
ronnés sont  à  deux  de  jeu.  L'empereur  Guillaume  a  paru  peut-être  un 
peu  trop  intervenir,  par  ses  fantaisies  ou  ses  préférences,  dans  les  af- 
faires intérieures  de  l'Autriche.  L'empereur  François-Joseph,  sans 
manquer  à  la  courtoisie,  a  tenu  à  montrer  qu'après  tout  il  entendait 
rester  maître  chez  lui. 

Voilà  donc  ce  que  cachent  quelquefois  les  voyages  d'ostentation  I 
Tous  les  incidens  ne  sont  pas  prévus  par  les  programmes.  Le  pre- 
mier résultat  du  passage  retentissant  de  l'empereur  Guillaume  à 
Vienne  est  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  aurait  désiré,  de  ce  qu'on 
se  Battait  peut-être  d'obtenir.  Loin  de  ressembler  à  un  succès  pour 
l'influence  allemande,  le  ministère  remanié  par  le  comte  Taaffe  ac- 
centue la  politique  conservatrice  féodale,  fédéraliste,  que  le  président 
du  conseil  s'étudiait  jusqu'ici  à  modérer.  Le  nom  le  plus  significatif 
du  nouveau  ministère  est  visiblement  celui  du  comte  Frédéric  de 
Schœnbom,  dont  la  famille  est  depuis  longtemps  dans  l'intimité  et 
dans  la  faveur  de  la  cour,  qui,  par  lui-même,  est  un  homme  instruit, 
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aox  nationtlitéB  de  l'empire,  se  concilierait  avec  le  Bystème  préseot  de 
diplomatie  de  PAutriche,  avec  la  politique  qui  la  lie  ai  étroitement  à 
rAUemagne.  Pour  l'instant^  sans  doute»  il  n'y  a  rien  de  pressant. 
L'Autriche  et  l'Allemagne,  par  des  raisons  différentes,  sont  également 
intéressées  à  maintenir  une  alliance  qu'elles  oùt  formée  pour  une  pré- 
tendue protection  de  la  paix^  et  quelques  coups  d'aiguillon  échangés, 
au  cours  d'un  voyage»  à  travers  des  toasts  plus  ou  moins  sincères  ne 
changent  pas  brusquement  une  situation  i  mais  ces  derniers  inoidens 
ne  seraient  pas  pour  l'avenir  sans  quelque  signification  utile  s'ils  dé- 
montraient, ne  fût-ce  que  dans  un  éclair,  qu'on  ne  s'entend  pas  tou- 
jours, que  l'Autriche  a  une  alliance  par  laquelle  on  asservirait,  si  on 
le  pouvait,  son  indépendance  dans  sa  politique  intérieure,  et  dont  elle 
ne  serait  peut-être  même  pas  sûre  de  pouvoir  se  servir  le  jour  où  elle 
en  aurait  besoin. 

Heureusement  pour  elle,  l'Espagne  est  en  dehors  de  cet  obscur  et 
universel  mouvement  européen  où  elle  n'a  ni  intérêts  directs  ni  pré- 
tentions. Elle  a  eu  même  la  chance,  ou,  si  l'on  veut»  le  mauvais  éoti 
de  perdre  pour  le  moment  une  visite  dont  l'empereur  Guillaume  avait 
eu,  dit-on,  la  pensée  de  lui  réserver  la  faveur  pour  compléter  Son 
tour  d'Europe.  L'empereur  Ouillaume,  avec  ses  uniformes  blancs, 
rouges  ou  noirs,  aurait  sûrement  été  bien  reçu  au-delà  des  Pyrénées. 
Il  aurait  eu  ses  galas  au  palais  de  Madrid  comme  à  Rome  et  à  Vienne. 
On  lui  aurait  offert  des  parades  militaires»  une  revue,  une  promenade 
à  Tolède  ou  à  l'Ëscurial.  Les  Espagnols  connaissent  l'étiquette.  Seule- 
ment, à  part  la  galanterie  d'une  visite  rendue  à  une  princesse  qui  est 
un  modèle  de  dignité  et  de  sagesse  dans  le  gouvernement,  on  se  serait 
demandé,  après  tout,  ce  que  l'empereur  Guillaume  pouvait  bien  aller 
faire  à  Madrid.  11  aurait  trouvé  des  hommages,  psu  de  confidens  dis- 
posés à  se  laisser  gagner  à  la  diplomatie  que  M.  le  comte  Herbert  de 
Bismarck  représente  auprès  de  lui  en  voyage.  L'Espagne  a  le  bon  seûs 
et  la  finesse  de  se  défendre  des  complications  et  des  aventures  dont 
d'autres  se  réserveraient  la  direction  et  le  profit.  On  aura  beau  lui 
parler  de  la  triple  ou  de  la  quadruple  alliance,  de  la  ligue  de  la  paii, 
de  l'équilibre  de  la  Méditerranée,  elle  ne  se  laissera  pas  duper  par  ces 
plaisans  euphémismes  dont  on  se  sert  entre  initiés  de  la  haute  diplo- 
matie ;  elle  n'écoute  rien,  et  les  Italiens,  particulièrement»  connaissent 
bien  peu  l'histoire,  le  caractère  espagnol,  s'ils  se  figurent  entraîner  le 
gouvernement  de  Madrid  à  leur  suite,  dans  l'intérêt  de  leurs  préten- 
tions sur  la  Méditerranée.  D'abord,  les  Espagnols  croient  avoir  autant 
de  titres  que  les  Italiens  dans  la  Méditerranée;  et  puis»  comment  pren- 
draient-ils au  sérieux  cette  prétendue  défense  de  l'équilibre  méditer- 
ranéen dont  les  Italiens  se  montrent  si  jaloux  et  qu'ils  se  hÂtent  de 
mettre  sous  la  protection  de  la  puissance  qui  possède  Gibraltar,  Malte 
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ei  Chypre,  qui  campe  encore  en  Egypte?  Les  Espagnols  ne  sont  pas 
assez  naïfs  pour  donner  dans  cette  diplomatie  et  jouer  le  jeu  des 
autres;  ils  comprennent  tous,  sans  distinction  de  parti,  que  ce  qu'il  y 
a  de  mieux,  c'est  de  rester  étrangers  à  de  vaines  querelles,  de  garder 
une  libre  et  indépendante  neutralité.  Ils  ont  été  conduits  par  la  rai- 
son, par  la  clairvoyance,  à  cette  politique  extérieure  simple  et  sensée 
qui  est  devenue  à  peu  près  la  politique  de  tous  les  cabinets;  ils  ont 
aussi  bien  assez,  il  faut  l'avouer,  de  leurs  affaires  intérieures,  de 
leurs  divisions  implacables,  de  leurs  incohérences  de  parti,  de  leurs 
crises  ministérielles,  quelquefois  ajournées  et  toujours  menaçantes, 
de  leurs  agitations  qu'on  croyait  à  demi  apaisées,  qui  semblent  au- 
jourd'hui renaître  plus  que  jamais  à  l'approche  d'une  session  visible- 
ment chargée  d'orages. 

Les  vacances  ont  été  une  trêve  dont  tout  le  monde  a  proGté  au-delà 
des  Pyrénées,  les  uns  pour  aller  passer  la  saison  à  Saint-Sébastien  et 
sur  la  côte  basque,  auprès  de  la  reine  régente,  les  autres  pour  voyager 
à  l'étranger,  ceux-ci  pour  aller  se  reposer  dans  leurs  provinces,  ceux-là 
pour  aller  faire  honneur  à  l'exposition  de  Barcelone.  Maintenant  la 
trêve  est  finie  ou  peu  s'en  faut.  La  reine  régente  est  rentrée  à  Madrid, 
accompagnée  de  ses  ministres,  bientôt  suivie  de  quelques-uns  des 
principaux  personnages  publics.  La  vie  politique  renaît  plus  ou  moins 
en  attendant  la  réunion  des  chambres,  et  sans  attendre  même  ce 
moment  où  se  vident  toutes  les  querelles,  la  crise  n'a  pas  tardé  à 
éclater  dans  l'intérieur  du  ministère  présidé  par  M.  Sagasta.  A  vrai 
dire,  cette  crise,  elle  n'a  peut-être  jamais  cessé  depuis  que  le  cabi- 
net existe,  parce  qu'elle  est  dans  la  nature  des  choses,  parce  qu'elle 
tient  à  la  composition  même  de  ce  ministère  de  fusion  formé  de  con- 
stitutionnels modérés  et  de  libéraux  avancés  ou  démocrates  dynas- 
tiques réunis  sous  l'autorité  conciliatrice  et  médiatrice  du  président 
du  conseil.  Les  libéraux  avancés  veulent  accélérer  la  marche,  hâter  la 
réalisation  des  réformes  qu'ils  ont  promises;  les  constitutionnels  modé- 
rés s'efforcent  de  ralentir  un  mouvement  dont  ils  sentent  les  dange- 
reuses conséquences  :  entre  les  deux  camps,  M.  Sagasta  est  intervenu 
plus  d'une  fois  pour  remettre  un  peu  d'ordre  dans  son  cabinet;  et 
quand  il  a  été  à  bout  de  diplomatie,  il  s'en  est  tiré  en  remaniant  son 
ministère,  en  se  séparant  de  quelques-uns  de  ses  collègues  les  plus 
impatiens  ou  les  plus  compromettans.  Cest  un  peu  Tbistoire  d'un  mi- 
nistère qu'on  modiGe  sans  cesse  et  qui  reste  toujours  le  même.  La 
tactique  a  réussi  jusqu'à  présent.  Récemment  la  lutte  s'est  engagée 
plus  vivement  à  l'occasion  des  réformes  militaires,  des  réformes  poli- 
tiques et  civiles  qui  doivent  être  proposées  par  le  gouvernement.  On 
a  bataillé  sur  un  programme,  et  ce  qui  a  visiblement  tout  compliqué, 
c'est  l'importance  prise  par  des  réformes  militaires  dont  un  ancien 
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ministre  de  la  goerre,  le  général  CasBola,  a  légué  le  compromettant 
héritage,  qui  n'ont  cessé  depuis  de  peser  sur  le  ministère,  sans  que  le 
ministère  ait  osé  jamais  se  décider  à  les  accepter  ou  à  les  désavouer. 
Aujourd'hui,  la  question  s'est  produite  sous  une  forme  singulière.  Les 
uns  ne  demandaient  rien  moins  que  de  réaliser  ces  réformes  par 
une  série  de  décrets;  les  autres  ont  naturellement  protesté  contre 
cette  sorte  de  coup  d'état,  et  ont  demandé  que  la  question  fût  réservée 
aux  Cortès,  seules  appelées  à  se  prononcer  sur  des  réformes  qui  sou- 
lèvent d'ailleurs  de  vives  résistances  dans  une  partie  de  l'armée.  En- 
core une  fois  le  président  du  conseil  est  intervenu.  H.  Sagasta  est 
un  temporisateur  qui  sait  se  sendr  de  tout.  11  a  temporisé,  il  a  ajourné 
les  conseils  pour  laisser  le  feu  des  discussions  s'apaiser;  puis  il  a  fini 
par  obtenir  que  la  question  fût  réservée  aux  Cortès,  en  promettant  de 
proposer  à  la  fois  aux  chambres  et  les  réformes  militaires  et  la  grande 
réforme  du  suffrage  universel.  C'est  peut-être  moins  une  solution  qu'im 
expédient  de  plus. 

Le  malheur  est  en  effet  qu'il  est  bien  tard  aujourd'hui  pour  se  re- 
lever par  quelque  grande  résolution,  que,  depuis  trois  ans,  H.  Sagasta, 
chef  du  premier  ministère  de  la  régence,  a  reproduit  sans  cesse  les 
mêmes  procédés,  qu'il  a  épuisé  et  usé  le  crédit  que  tous  les  partis  lui 
ont  libéralement  ouvert.  Â  quoi  est-il  arrivé?  Il  a  compromis  peut- 
être,  par  trop  d'abandon,  par  un  assez  faux  libéralisme,  la  force  et 
l'autorité  du  gouvernement;  il  a  laissé  se  développer  une  situation 
qui  n'a  encore  sans  doute  rien  de  révolutionnaire,  qui  est  pouruni 
assez  extraordinaire,  puisque  des  faits  réellement  étranges  ont  pu  ré- 
cemment se  produire.  L'autre  jour  l'infante  Isabelle,  se  rendant  à  l'ex- 
position de  Barcelone,  a  pu  être  insultée  à  son  passage  à  Calatayud, 
sans  qu'aucune  précaution  ait  été  prise  pour  sa  sûreté.  Tout  derniè- 
rement un  homme  qui  n'inspire  que  de  l'estime  et  des  sympathies, 
même  à  ses  adversaires,  le  chef  du  parti  conservateur,  M.  Canovas 
del  Castillo,  a  pu  être  exposé  à  d'indignes  outrages  qui  n'ont  été  que 
tardivement  réprimés.  Gela  s'est  passé  à  Saragosse.  C'est  évidemment 
uite  situation  affaiblie  qui  commence  à  exciter  les  espérances  de  tous 
les  révolutionnaires  occupés  à  renouer  leurs  conspirations.  Il  est  assez 
vraisemblable  désormais  que  les  conservateurs,  conduits  par  M.  Ca- 
novas del  Castillo,  après  avoir  évité  depuis  trois  ans  d'embarrasser  de 
leur  opposition  le  ministère  de  M.  Sagasta,  vont  reprendre  leur  liberté 
et  leur  indépendance.  Entre  les  partis,  une  lutte  décisive  s'engagera 
sans  doute.  C'est  justement  ce  qui  fait  la  gravité  de  la  situation  à  la 
veille  de  l'ouverture  prochaine  du  parlement  de  l'Espagne. 
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he%  Banques  d'Angleterre  et  de  France  ont  maintenn  leur  tau  d'ee* 
compte  reepectifement  à  5  et  à  4  1/2  pour  100»  Mais  les  retraits  d'or  à 
destination  de  la  république  argentine  et  de  la  Russie  sont  restés  pro* 
visoirement  suspendus,  et  la  Banqne  d'Angleterre  a  pu  améliorer  lé- 
gèrement sa  situatioui  en  relevant  à  la  fois  le  montant  de  son  encaisse 
métallique  et  la  proportion  de  sa  résenre  à  ses  engagemâos.  En  même 
temps,  le  tapx  de  loyer  des  capitaux  s'est  abaissé  jusqu'à  3  pour  100 
sur  le  marché  libre  à  Londres,  et  la  Banque  de  l'empire  d'Allemagne  n'a 
pas  élevé  le  taux  de  son  escompte,  qui  était  déjà  à  h  pour  100  à  la  0n 
de  septembre.  Sa  situation  monétaire  ne  s'est  donc  pas  aggravée  en 
octobre*  )La  crainte  d'un  nouveau  resserrement  de  l'argent  n'en  a  pas 
moins  pesé  pendant  tout  le  mois  sur  les  marchés  Qnanciers,  et  plus 
encore  sur  le  nôtre  que  sur  ceux  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  On  estime 
généralement  que  notre  place  est  mal  engagée  sur  la  rente  française 
3  pour  lOQ,  que  les  acheteurs  y  sont  moine  solides  que  les  vendeurs,  et 
que  la  politique  financière  d#  notre  gouvernement  n'est  pas  étrangère  à 
cet  état  de  choses  qui  tient  nos  fonds  publics  immobiles,  alors  que  la 
plupart  des.  fonds  étrangère  ont  vigoureneement  repris  depvis  le  mi«* 
lieu  du  mois* 

Le  17  octobre  a  été  mis  en  dletribQtion,àla  chambre  des  députés,  le 
rapport  général  de  ta  commission  des  finances  sur  le  budget  de  1999. 
Le  budget  de  1889  est  U  reproduction  presque  complète  de  ee)ui  de 
1888;  il  présente  cependant  quelques  différences  caractéristiques 
avec  le  projet  primitif  du  ministre  des  finances.  Celui-ci  supprimait 
entièrement  les  crédits  affectés  au  remboursement  des  obligations 
sezennaires  et  ne  proposait  d'alimenter  le  budget  extraordinaire  4e  la 
guerre  qu'avec  des  émissions  de  bons  du  trésor.  Pendant  les  vacances» 
la  commission  et  les  ministres»  mettant  leurs  eiforls  en  collaboration» 
ont  découvejrt  des  économies  à  effectuer  jusqu'à  concvrrence  de  H  milt 
lions  de  francs.  U  total  des  dépenses  se  trouvait  ainsi  nupeoè  i 
2,985  millione.  On  l'a  relevé  à  3  milliarda,  en  faisant  rentrer  le  budget 
extraordinaire  de  la  marine  dans  le  budget  ordinaire*  Le»  reoBttes 
étant  évaluées  à  3,011  millions,  on  cons&cre  10  millions  au  rembour-r 
sèment  d'obligations  à  court  terme  venant  à  échéance  en  1889  (il  y 
en  a  pour  100  millions),  et  il  reste  un  excédent  (sur  le  papier)  de  quel- 
ques centaines  de  mille  francs. 

En  dehors  du  budget  ordinaire  des  dépenses,  il  y  a  un  budget  ex- 
traordinaire déclaré,  et,  comme  toujours,  plusieurs  budgets  extraordi- 
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oaires  distimuléSt  L9  budget  extraordioaire  déclaré  est  celui  da 
mioistère  de  la  guerre,  139  œilUoDs.  Ua  budgeta  extraordioairea 
dii8imulé8«  et  qui  n%  i^root  alimentéa  que  par  l'emprunt,  aont  lea 
fiuivans  :  travaux  de  chemina  de  fer,  riviôrea,  porta  et  canaux;  chemina 
de  fer  d'intérêt  local  et  tramwaya;  bàtimena  acolairea;  garantiea  d'in- 
térêt des  chemins  de  fer;  au  total,  de  300  à  /iOO  millions. 

On  sait  que  le  renden^ent  dea  impôta  pendant  lea  neuf  premiers 
moia  de  1888  a  donné  une  plus-value  de  préa  de  60  milliona,  par  rap- 
port aux  recouvremena  effectués  pendant  la  période  correapondante 
de  1887,  €t  de  29  millions»  par  rapport  aux  évaluationa  pour  l'exercice 
en  cours.  Or  les  crédita  aupplémentairea  déjé  votéa  ou  demandée  pour 
1888  dépassant  de  6  milliona  cea  plus-vatuea  d'impôts.  Le  déficit  de 
1888  en  donc  actuellement  de  6  milliona,  plua  toutea  les  dépeniesdea 
budgets  extraordioairea  déclarée  ou  diaaimulés. 

11  faut,  en  outre,  ae  préoccuper  des  raasourcea  à  l'aide  desquelles  il 
pourra  être  pourvu  aux  dépenses  extraordioairea  de  notre  établiaae* 
ment  militaire  pendant  lea  cinq  ou  aix  prochaine  exercicea,  dépenaea 
dont  Mt  de  Freycinet  évalue  le  total  h  uo  peu  plua  d'un  milliard,  et  de- 
vant la  oéceaaité  deaquçllea  chficun  eat  tenu  de  s'incliner,  quelque 
dure  et  singulière  qu'elle  puisse  paraître.  Pour  ces  dépensée  ei  pour 
les  déficits  passés  et  présena,  uo  grand  empreot  aérait  la  solution  la 
plus  simple.  Maia  il  faudrait  gager  cet  emprunt,  et  la  chambre,  dont 
lea  jours  sont  dés  maintenant  comptés,  recule  d'effroi  à  la  penaée  de 
voter  de  nouveaux  impôts.  Que  diraient  lea  électeura? 

Ce  n'est  pas  que  le  ministère  soit  embarraasé  pour  proposer  une 
aggravation  des  cbargaa  des  contribuables  sous  le  nom  pompeux  de 
réformes  fiscales.  M*  P#ytral  a  plusieurs  projeta  en  portefeuille,  aur  la 
contribution  mobilière  peraoooelle,  aur  lea  succesaiona,  aur  la  trans- 
formation du  ayftéme  ien  preatationa,  aur  la  réforme  du  régime  dea 
boissons;  epfin,  il  présent^  uo  impôt  général  aur  le  revenu.  11  eat 
fort  probable  qu'aucun  do  ces  projet^  ne  trouvera  dana  la  chambre 
une  majorité  faY0^abl^. 

U  Bourse  a  fait  é  ce»  propQpitiooa  un  accueil  mélancolique.  La  rente 
3  pour  100,  qui»  dans  la  presiiér^  partie  du  mois,  avait  fléchi  de  83.00 
à  82.30,  ne  a'eat  relevée  dana  la  aèconda  h  82  JO  que  pour  retomber 
bientôt  à  8240»  L'amortissable  a  été  uo  peu  plua  favorisé  et  gagne 
0  fr.  17  centioiea  à  95.20,  Le  A 1/2  a  été  porté  de  105.65  à  105,80,  mais 
a  reculé  ensuite  |t  10540. 

Les  obligations  sont  toujoora  très  fermas,  maia  ne  progreeeent  plua,  < 
Les  titres  des  établissemena  d^  crédit  ae  aont  contentée  de  se  maio^ 
tenir  au  cours  du  milieu  do  mois.  Lee  différences  à  noter  sont  peu 
aensibles  :  6  francs  4e  baoase  aur  la  Banque  de  Paria,  h  franca  de 
réaction  aur  le  Crédit  lyonnaia.  Lea  actions  des  chemins  françaia,  dont 
les  recettes  sont  en  progression  soutenue,  gagnent  de  5  à  7  francs, 
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3  à  1,&05,  le  Suez  10  à  2,030,  le  Nord  de  l'Espagne  et  le 
7  francs  à  321.25  et  278.75. 

ttrangers  ont  eu  en  général  un  meilleur  sort  que  les 
dds  russes  ont  progressé  de  plus  d'une  unité,  le  Uod- 
Dcé  de  Sk  3/4  à  85  3/&,  l'Extérieure  de  73.20  à  73.65, 
35  à  96.85. 

ts  des  ûnances  de  Hongrie  et  d*Autriche  ont  présenté 
e  budget  pour  1889.  Le  budget  hongrois  est  presque  eo 
tre  a  un  léger  excédent  de  recettes. 
m  a  déterminé  M.  Tisza  à  conclure  avec  un  syndicat 
)osé  des  maisons  Rothschild  et  de  plusieurs  grands  éti- 
crédit  d'Autriche  et  d'Allemagne,  des  arrangemens  en 
ersion  d'anciennes  dettes  amortissables  de  la  Hoogrie. 
it  de  diminuer  les  charges  annuelles  d'amortissement 
)ngation  considérable  des  délais  de  remboursement 
ni  devra  porter  sur  un  ensemble  de  dettes  s'élevant  k 
i-milliard  de  florins,  ne  sera  vraisemblablement  mise 
alisation  qu'au  commencement  de  l'année  prochaine. 
B  dépenses  militaires  et  la  réduction  des  recettes  dona- 
voqué  un  déGcit  qu'on  peut  évaluer,  pour  1888,  à  60  o« 
)  cabinet  italien  songe  à  une  émission  de  titres  à  l'étran- 
(terminer  un  afflux  d'or  capable  d'entraver  la  hausse  de 
iquiétante  du  change. 

allemand  qui  a  traité  avec  la  Porte  pour  l'emprunt  de 
de  livres  turques  se  dispose  à  émettre  les  nouvelles 
*s  le  milieu  de  novembre.  Il  prépare  cette  opération  en 
vigueur  les  cours  des  valeurs  ottomanes  existantes. 
>ns  argentines  ont  repris  leur  cours.  Le  mardi  16  coih 
loir  d'escompte  de  Paris,  le  Crédit  industriel  et  comme^ 
é  générale,  de  concert  avec  de  grandes  maisons  de 
ses  et  allemandes,  ont  offert  à  leur  clientèle  des  obligi* 
ornement  général  argentin  rapportant  un  intérêt  annuel 
1  or,  net  de  tout  impôt,  et  remboursables  à  500  fraoci 
t  ans.  Prix  d'émission  :  &&2  francs;  montant  de  l'em- 
,500  francs.  L'émission  a  été  immédiatement  couverte. 
Bourse  qui  a  précédé  la  réponse  des  primes  sur  notre 
produire  un  mouvement  de  réalisations  sur  les  rent» 
par  voie  de  conséquence,  sur  la  plupart  des  valeurs  et 
s  étrangers.  La  spéculation  est  franchement  hostile  an 
sur  le  revenu  déposé  mardi  dernier  sur  le  bureau  de  b 
ilus»  elle  redoutait  une  tension  des  reports  pour  la  liqni- 
Lovembre.  L'action  de  la  Banque  de  France,  sous  rin- 
ite  impression,  s'est  rapprochée  du  cours  de  &.000. 
U  (Mnecleur-^érofil  .*  G.  Boloz. 
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LA  GUERRE  FRANCO-ALLEMANDE.  —  LES  TOMBES  DE  LA  0/ 
PERSONNEL  ET  LE  MATÉRIEL. 


IV.   —   LA   GUERRE   FRANCO-ALLEMANDE. 

L'insouciance  est  un  des  caractères  distinctifs  de 
çais;  elle  constitue  une  partie  de  sa  vitalité,  mais  elle  a 
plus  d'un  malheur.  La  France  ne  sait  point  prévoir  ;  d 
sécurité  trompeuse  qui,  trop  souvent,  Ta  mise  en  état 
vis-à-vis  de  ses  adversaires.  Elle  ne  reconnaît  le  dang 
qu'ella  en  est  assaillie  : 

C'est  en  éclatant  8nr  nos  têtes 
Que  la  foudre  nous  éclaira. 

On  le  vit  bien  lorsqu'en  1867  on  discuta,  au  corps 
loi  que  présentait  le  maréchal  Niel,  et  qui  devait  ass 
armée  le  nombre  et  l'instruction  indispensables.  La 
difiée   dans    des  proportions   telles    que  l'on   peut 

(1)  Voyez  la  Revue  du  15  octobre. 
TOME  XG.    —  15  NOVEMBRE   1888. 
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'représentée  que  par  ud  cenobé  àe  bon  vouloir,  mus  dont  Taclion 
Ae  dépassait  pas  les  limites  du  saloa  «ù  il  se  réuMssiit.  Il  avait 
•cependant  prwotfoé  uoe  preiuîère  réuaiou  kteriuitioiialeidès  1S67 
et  fait  acte  de  présence  dans  les  villes  où  ronawti  dîsouté  jes 
moyens  pratiques  de  subvenir  anx.besoins^anitairos  désarmées  en 
campagne.  £n  1809,  ses  délégués  avaient  assisté  au  congrès  de 
Berlin  et  s'étaient  engagés  ïà  paraître  à  celui  que  Vienoe  préparait 
pour  TaRDée  1872.  SaB6<  s'émouKroir  ou  se  pressa,  on  était  résolu 
à  profiler  <des  loisirs  4e  la  ^x  pour  ^udier  théoriquement  ies 
divers  élénens  dont  se^ompose  TassistaDoe  militaire.  On  s'imagi- 
I  fiait  avoir  bien  des  jours  devant  soi,  et  Ton  remettait  à  d^^nties 
temps  Téduaulion  qui  déjà  annît  dû  être  faite*  La  destinée  ne  se 
fioucie  des  projets  humains  ;  on  dirait  xpi'elle  emploie  sa  pervensité 
à  les  boulevecser  etl  changer  les  rè^  en  cauchemars,  au  mo- 
ment, où  l'on  y  pense  lettoîns.  Onse  rappelle  ce  coup  de  foudre  et 
œ  soubresaut  dont  ia  France  fut' secouée  jusque  dans  ses  ppofcm- 
deurs.  Le  30  jum  1870, dd.- Emile  OUivier,  président  du  conseil  des 
ministres,  aviait  :dit  au  :  corps  législaiif  :  «  A  aucune  époque  le 
maintien  de  laipak  nta  été  plas  assuré  qu'aujourd'hui.  De  quelque 
*c6té  que  Ton  tourne  les  yeux,  on  ne  découvre  aucune  quei^ioo  <{ui 
recèle  un  danger  ;  ^paréout  Jes  cabinets  ont  compris  que  le  respect 
des  traités  s'impose  à  chacun,  mais  surtout  des  deux  traités  sur 
lesquels  repose  la  paix.de  rEucope  :  le  trailéde  Paris,  de  16&6,  qui 
(assure  la  faix  à  rOrieot,  ei  celui  de  Prague,  de  1866,  qui  assure 
la  paix  il  l'Allemagne.  » 

Tcois  jours  apeès,  la  candidature  d'un  prince  de  la  maison 
de  HoheœoUem  iiu  trône  d^Espagne  mettait  Topinion  publique 
en  désarroi  :  ^ut  le  monde  perdait  la  tète;  on  n'entendait  plus 
ique  des  appels  aoxiarmes;  le  conflit,  ^qu'il  eût  été  facile  d'éviter, 
devenait  inévitable;  le  16  juillet,  le  pont  de  bateaux  qui  relie 
&dil  à  SÉrasbonirg  était  rephé;  et  le  19,  la  déclaration  de  guerre 
était  oflicieUement  transmise  À  la  cour  de  Prusse.  La  Société 
de  secours  aux  blessés  n'était  «en  »état  de  parer  à  aucune  des  dif- 
£eoltés  qui  subitement  6indaieiit  sur  elle.  La  plupart  des  mem- 
bres du  comité  étaient  hors  de  Paris;  ils  y  accoururent.  Le 
'17  juillet,  >ils  étaient  réunis;  ils  se  rendirent  au  château  de  Saînt- 
illoud,  où  ils  lurent  reçus  par  l'impératrice  ;  ils  se  dédarërent  en 
ipermanenoe  etl  décidèrent  de  siéger  deux  fois  par  jour  au  Palais 
.de  l'Jodustrie,  que  lo.gouveraement  avait  mis  ii  leur  disposition. 
iLesms^asins,  oemme  laoaisse,  étaient  vides;  il  fallut  tout  impro- 
viser, car,  !en  réalité,  rien  ii'>exislait.  Depuis  six  ans  qu'elle  avait 
été  créée  pour  venir  en  aide  -aux  victimes  de  la  «guerre,  la  Société 
«était  prise  au  dépourvu  à  l'heupe  où  les  hostilités  ccmunençaient. 
fiUe  n'avait  même  pas  «m  caisson  d^aHdmlance  à  £ûre  marcher  der- 
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issoDS  d'artillerie.  La  guerre,  —  et  rassistance  sani- 
it  pas  la  partie  la  moins  importante,  —  ne  peut  se  faire 
le  chance  de  succès  qu'à  la  condition  d'avoir  été  pré- 
igue  main. 

r  était  pressant;  l'énergie  du  comité  de  secours,  présidé 
e  de  Flavigny,  fut  irréprochable,  et  l'on  fit  des  prodiges 
er  le  temps  perdu.  Hélas  !  la  violence  avait  trop  d'avance 
té  :  celle-ci  arriva  en  retard.  Le  2  août,  un  combat  sans 
et  surtout  sans  résultat  fut  livré  à  Sarrebruck  ;  c'était 
ifaire  d'avant-garde  qu'une  sorte  de  fantasia  destinée  à 
iprit  public.  Le  jeudi  A  août,  les  armées  se  rencon- 
3usement  à  Wissembourg  :  nous  y  fûmes  battus,  et  le 
U.  de  Moltke  spécifie  les  motifs  de  notre  défaite  :  «  Le 
il,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin,  un  détachement 
it  été  envoyé  en  reconnaissance  ;  il  rentrait  sans  avoir 
m  indice  de  la  marche  de  l'ennemi;  les  troupes  étaient 
ées,  soit  à  prendre  leur  repas,  soit  à  pourvoir  à  leurs 
ins,  lorsque  tout  à  coup,  vers  huit  heures  et  demie  du 
batterie  bavaroise  gravit  la  hauteur  au  sud  de  Schwei- 
fve  son  feu  sur  Wissembourg.  Vers  onze  heures  du 
forces  allemandes  bien  supérieures  se  trouvaient  for- 
,ce  de  la  division  française  disséminée,  pendant  que 
isses  s'acheminaient  encore  vers  le  champ  de  bataille.  » 
3S  troupes  françaises,  mal  éclairées,  luttant  contre  un 
)le  de  troupes  allemandes,  toujours  bien  renseignées  :  ce 
t  de  la  campagne,  et  c'est  l'histoire  de  toute  la  guerre 
e  combat  fut  meurtrier  ;  en  tués,  blessés  et  disparus, 
s  perdirent  2,092  hommes  et  les  Allemands  1,528. 
î  jour,  la  Société  de  secours  aux  blessés  mit  en  mouve- 
^miëre  ambulance,  qui  allait  se  diriger  sur  Nancy  et  sur 
s  au  nombre  des  curieux  qui,  pour  la  voir  partir,  s'étaient 
X  Cbamps-Élysées,  devant  le  Palais  de  l'Industrie.  On  ne 
encore  de  la  rencontre  qui,  le  matin,  nous  avait  re- 
\  la  frontière,  mais  cependant  l'on  était  triste,  et  je  ne 
ouloureux  pressentiment  oppressait  les  cœurs;  on  était 
m  des  yeux  furent  humides  en  voyant  le  docteur  Lefort, 
chirurgiens,  le  pasteur,  l'aumônier,  les  infirmiers  qui 
naient,  défiler  en  tète  d'un  cortège  composé  de  97  per- 
27  chevaux  et  de  7  voitures.  On  quêtait  en  marchant 
[es  passans  arrêtés  sur  les  trottoirs.  Tout  le  monde  don- 
vu  plus  d'une  pauvre  femme  faire  le  signe  de  la  croix 
qu'elle  laissait  tomber  dans  l'aumônière.  Cette  ambu- 
mcourageaient  des  vœux  qui  devaient  rester  stériles, 
lourde,  trop  encombrée  de  matériel  et  de  personnel. 
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A  force  de  vouloir  bien  faire,  on  avait  trop  fait.  Le  développement 
exagéré  nnisait  à  la  rapidité  des  mouvemens,  et  Ton  comprit  qu'il 
valait  mieux  multiplier  les  ambulances  que  de  les  surcharger.  On 
les  dédoubla  et  l'on  adopta  une  sorte  de  règle  uniforme  qui  assu- 
rait à  chacun  de  ces  petits  hôpitaux  mobiles  15  chirurgiens,  1  au- 
mônier, 1  pasteur,  20  ou  30  infirmiers,  2  voitures  qui  contenaient 
de  60  à  100  brancards,  de  A  à  6  tentes  pouvant  recevoir  20  lits 
chacune,  des  vivres  et  des  fourrages  pour  la  consommation  d'une 
semaine,  et  enfin  un  fourgon  contenant  les  bottes  d'instrumens  de 
chirurgie,  les  linges  de  pansement,  et  une  pharmacie  de  campagne. 
Dans  l'espace  d'un  seul  mois,  la  Société  de  secours  fit  partir 
17  ambulances,  qui  rejoignirent  les  corps  d'armée  et  se  mirent  aux 
ordres  des  commandans  en  chef.  Si  l'on  songe  qu'au  début  de  la 
guerre  rien  n'était  prêt,  que  rien  n'avait  même  été  prévu,  on  re- 
connaîtra que  ce  résultat  démontre  une  vigueur  d'initiative  que 
rien  n'a  pu  ralentir. 

Ceux  qui,  à  cette  époque,  ont  visité  le  Palais  de  l'Industrie,  ne 
l'ont  pas  oublié.  C'était  le  quartier-général  de  la  commisération  et 
du  dévoûment.  On  eût  dit  que  chacun  s'empressait  de  participer  à 
cette  guerre  qui  menaçait  nos  destinées.  Pendant  que  nos  soldats 
luttaient  contre  des  masses  ennemies  au  milieu  desquelles  ils  tour- 
billonnaient sans  parvenir  à  se  faire  jour,  on  accourait  à  leur  aide, 
et  la  bonne  France  ne  se  réservait  pas.  Gomme  dans  la  chanson 
chère  aux  enfans,  «  l'un  apportait  du  linge,  l'autre  de  la  charpie;  » 
c'était  par  ballots,  par  charretées  qu'arrivaient  les  objets  de  pan- 
sement, sans  compter  les  vivres  transportables,  les  flanelles  contre 
la  rigueur  des  nuits  à  la  laide  étoile,  les  vins  réconfortans,  les 
cigares  pour  les  soirs  de  bivouac  et  l'argent  qui  est  le  nerf  de  la 
guerre,  mais  qui,  entre  des  mains  intelligentes,  est  bien  souvent 
aussi  l'instrument  du  salut.  Après  la  bataille  de  Woerth  (6  août),  qui 
tue,  blesse,  fait  disparaître  dans  les  deux  armées  27,527  hommes, 
on  comprend  que  Paris  sera  attaqué  et  l'on  se  prépare  à  le  défendre. 
On  en  presse  l'armement,  on  y  entasse  les  canons  et  les  projec- 
tiles. Le  hall  du  Palais  de  l'Industrie  devient  le  magasin  où,  sans 
relâche,  les  camions  versent  les  obus  ;  on  accumule  les  engins  de 
destruction  à  côté  des  vastes  salles  où  la  pitié  recueille  les  ob- 
jets de  secours  qui  doivent  atténuer  les  maux  de  la  guerre  et  porter 
préjudice  à  la  mort.  L'activité  était  extrême  ;  des  deux  parts  nul 
repos  ;  la  barbarie  et  l'humanité  rivalisaient  de  zèle  pour  ne  point 
faillir  à  leur  tâche. 

Le  labeur  était  excessif,  et  il  fallut  à  la  Société  plus  que  de  l'éner- 
gie soutenue  par  le  sentiment  du  devoir  pour  n'y  pas  succomber. 
Jour  et  nuit  l'on  était  sur  pied  ;  les  femmes  étaient  admirables  :  rien 
ne  lassait  leur  courage  et  leur  patriotisme.  La  maternité,  qui  est 
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S  le  plus  profond  des  sentimens,  s'affirmait  par  lenr  propre 
e  en  faveur  des<  blessés.  L'une  d'elles,  dont  les  mams^ter- 
t  trouaient  lestement  les  compresses  fenétrées,  me  disait, 
ix  pleins  de  larmes  :  «  (^lelle  triste  layette  I  »  Le  mot  kd 
a,  mais  je  l'ai  retenu,  car  il  dévoikût  ce  qui  se  passait  daos 
ur.  tt  Une  infirmière  vaut  plus  que  vingt  infirmiers,  »  dimit 
jlais,  «t  les  Anglais  «nt  raison  ;  les  l»les8ês  le  savent  bien. 
is  hè|MÉaQX,  sur  la  cou(^tte  provisoire  des  ambulances,  «W 
.  sœur,  vers  lia  dame  de  idttarité,  que  le  blessé  tomme  tes 
s,  c'est  à  eUe  qu'il  demande  assistance,  c'est  par  elle  qu'il 
être  pansé;  il  subit  l'infirmier,  il  invoque  l'infirmière  ;  Ton 
lourable  par  métier,  l'autre  est  chaottaUe  par  instinct  ;  le 
»liQoime,  encore  éïtm  de  la  bataille,  sanglant  et  fracassé,  ve 
mpe  pas,  et  naturellemeiit  il  s'adresse  à  celle  dont  la  main 
ère,  iecœur  compatissant  et  la  paroie  attendrie.  Il  ne  suffit 
rouler  une  bande  autour  d'un  bras  brisé,  d'enlever  une 
e  apparue  aux  bords  de  la  plaie,  die  donner  l'injection  sous- 
e  de  morpfaine  qui  apaise  la  souffrance  exaspérée  ;  il  faut 
au  palôeeit,  celever  son  âme  dé&iilante,  l'endormir  done  «es 
[is,  conmie  l'on  fait  pour  im  enfant  malade,  rappeler  l'espé- 
qui  s'ifi2ivole,  affirmer  la  gmérisen  «t  laisser  entrevoir  les 
penses  idues  à  l'hérofsme  ;  en  mi  mot,  il  faut  remonter  le 
:  à  cela  les  femmes  exoeUent  ;  elles  y  mettent  «knr  grâce, 
inesse  ;  elles  n'ignonent  pas  que  le  mensonge,  ou  tout  au 
l'interprétotion  complaisante  de  lavérké,  est  soavent  lemeil- 
uxiliaire  de  la  thérapeutique,  et  jamais  eSm  n'iiéâitent  à  y 
ir.  Lorsque  l'infirmier  dit  :  «  Qu'est-ce  que  tu  veux, 
I,  c'est  la  dianoe  ;  tu  auras  beau  te  désoler,  ça  ne  te  i 
a  pas;  »  la  fienoame  se  penche  vers  le  naalheureux,  elle  ( 
[)nt  trempé  des  sueurs  de  l'angoisse,  elle  lui  fMrle  si  dovoe- 
si  harmonieusement,  que  l'on  dirait  qu'elle  le  berce  ;  «lie  pro- 
écrire à  la  mère  qui  est  au  village  ;  elle  le  plaint,  elle  soseite 
,  de  vivre,  même  chez  le  plus  découragé.  Le  pauvre  homme 
]uitte  point  des  yeux,  et  en  la  voyant  socrrire,  il  se  ressaisit, 
ne,  et  ne  retient  plus  le  flot  des  Jsrmesqui  gonflaient  son  coemr. 
{ui  s'irrite  contre  rinfirmier,  se  révolte  et  l'injurie,  obéit  avec 
ssion  au  plus  léger  bruissement  des  lèvres  de  l'infirmière, 
écrivait  à  son  mari,  Marco  Botzaris,  cette  phrase  eraphaÉiqwe, 
Taie  :  «  Les  femmes  «ont  des  gémee  mystérieux  qui  versent 
urne  salutaire  sur  le  cœur  ulcéré  des  guerriero.  » 
is  furent  à  l'œuvre  dans  .toutes  les  ambulanoes  qm  créa  la 
è  de  secours  ;  ieiir  zèle  ne  ae  ralmtit  pas,  il  fat  loiiaoe,  et  les 
about  pefidaat  ces  koigs  mois  de  gaerre  que  le  froid  el  la 
)  rendirent  implacaUes .  à  Paris,  Que  jdevenaitia  fro¥inotf? 
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OsÈtB'l&'WKTÙi  plaa;  dte^  le^  17  septembre;  la  ville  était  entooréfe'^ 
d!iijœ>  Biuraille  de*  f tr  qui*  ne  s^ouyrit  qn'anr  pFemiers'  jours*  da 
mois  de" février;. apvè» la  conelusioiyde  rarmietice.  Hefireasement 
les  ambflilHKee  de  campagne  expèdiéee^par  la>SoeféMffvaTmt  pu' 
prendra  route  craint  rinrvestÎBscaneiit  et  arriver*  à  prœimté'  des^ 
chaœpa  debeéaiilei.  Elles  étaient  à  Sedan,  elles  étaient  sous  Metz; 
elieiservicesamtairei  de  DOS 'années,  qm,  au  débot  dé  la  carapagne", 
les  ardiacctieiUies^aveoim'air  ppoteeteur;  fotrtrop  beureur  derece^ 
wir  lewaide  etdosse  dédiarger  sur  eUes  d'une  partie  des  travaux* 
(p»  l'aceaUaMfut.  La^ooovoitfoa  de  Genève  est  internationale;  on*  ne 
l'oahlia.  pas  hor&  de  France,  et  parmi  les  ambulances,  rapidement' 
fermées^  qui  vinrent  nous  apporter  leur  concours  dés^  la  fiu  du  mciff- 
d'août,  il  convient  de  citer  oeHe»  qui  furent  organisées^  par  les-^ocié* 
tés  de  Belgique,  de  Suisse,  d'Amérique,  d'Angleterre,  de  Turin,  de 
Néerlande- Gela  fut  dfu»  exemple  excellent,  et  il  est  à  désirer  que 
partout  où  les  peuplés  entreront  en  lutte,  on  voie  apparaître  les' 
délégués  des  nations  qui  ont  adhéré  à  la  Croix  rouge: 

U  est  également  nécessaire  que  toute  initiative  individuelle  se  rat- 
tache* par  un  lien  hiéraTchique  à. la  Société  de  secom^,  afin  d'éviter 
lesiiocoBvénieoaqiBpeiivent  la  menacer  et  qm  ont  atteint  l'ambu*-^ 
lame*dMt  la^presee  avaitpayé  les  frais.  Gelle-cii  fît uneexpérience^ 
gai  doit  servir  de  leçon;  Partie  après  nos  preraièFes  défaites^,  elie 
teaih»  aU'OMlittU}  d'à»  oerp9  prussiewquf,  lisant  sur  l'étendard  : 
«  Ambolaiœe  daU  presse,  »  crut  q»'e^le  étoft'en  dehorrde  bcoah 
veBtiaadeiG«aàvi&,  feignit  d^en  prendre  le  personne  pour  un  gronper 
de  joBvnalistesi  en  tournée  de  propagande  démeeratique,  et  la  re- 
tint priaonn^e.  On  se  débattit ^  et  j&  ne  sais  qae(>  eût.  été  le 
résmkali  de  la  discussion,  si  le  roi  de  Ptusse  n'était  venu  à*  passer; 
Un» permît  pas  à. l'ambulance'  de  se  rendre  à  Metz,  qui  était. sco 
paim  de  deatinaiion,  mais  il  Fautorisar  k  rentrer  en  France'  par  l'Ai- 
leoiagne  et  la  Belgique;  L'ambohmee  suivit  l'itinéraire  indiqué  et 
put.andver  à  Sedan  la  veille  même  du  désastre.  Ces  désagrémeos, 
peur  net  pas  dire  plus,  auraient  été  épa;pgnée  à^cette  ambulaorce,  si,  set 
lésignatit.à  ne  pas  faire  montra  de»  sa  personnalftè,  elle  s'était  sim<- 
pleneni  rangée  sem  laibannière  uniforme  et^respectée  de  la  Seeiétéi 
de  seconrsi  aux  blessés^ 

Sépaséade80iLehef-Iîeu,q«î était  VànB^  sans' conmuirication  poss 
sible.  avec  le  conseil  central,  la^  Sueiété  fil  de  son  mieux  en  pro- 
vince;, elle  installa  des  aaAmlanoes  dans  les  gares,  des  hôpitaux* 
daos  des'collèges,  dans  des  couvens,  dans  des  &briques,  et  ma^gréf 
une  organisation  que  les  tftlounemens'insépari^les^d^un  début,  les* 
nécesffltés^fbudrojrantesy  la  persistance  de  la  mauvaise  fortune,  ren* 
datent  défectuaisev  elle  rendit  bien  des  SOTvicesà  une  proc^'eose^ 
quantité  de  soldats,  de  mobiles  désorientés,  d'officiers  blessés  qui: 
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t  la  vie.  Des  abus  se  produisirent  que  l'on  ne  put  éviter, 
rappelle  cette  époque  lamentable  où  régnait  l'anarchie, 
idra  qu'il  n'en  pouvait  être  autrement  :  gouvernement  à 
vernement  à  Tours,  puis  à  Bordeaux;  proconsulat  dans 
parlement,  sinon  dans  chaque  arrondissement;  incohè- 
tout,  sous  prétexte  d'énergie  révolutionnaire;  auquel 
à  qui  obéir?  on  ne  savait  ;  nul  ordre  qui  ne  fût  annulé 
I  par  un  contre-ordre  ;  lutte  permanente  entre  l'élément 
lément  militaire,  calomnies  contre  les  vaincus,  défiance 

adversaires  politiques  ;  de  tous  côtés  on  croyait  aperce- 
spions,  et  l'on  se  figurait  que  les  proclamations  valent  des 
ue  la  rhétorique  remplace  la  stratégie.  Au  milieu  de  ce 
il  les  autorités  détruisaient  l'autorité,  la  Croix  rouge,  l'em- 
ré  de  la  commisération  et  de  l'humanité,  fut  prodiguée  à 
ravers  et  devint  la  sauvegarde,  moins  de  ceux  qui  vou- 
ourir  les  blessés  que  de  ceux  qui  cherchaient  à  se  sous- 
[combat. 

le  protecteur  qui  aurait  dû  n'être  donné,  à  bon  escient, 
les  directeurs  de  comité,  fut  distribué  selon  la  fantaisie 
its,  des  sous-préfets  et  des  maires;  pour  beaucoup 
;  jeunes  et  vigoureux,  le  brassard  de  l'infirmier  tint  lieu 

du  soldat.  Dés  que  les  approches  de  l'ennemi  étaient 
,  l'étendard  de  la  convention  de  Genève  était  hissé  sur  les 

sur  les  maisons  de  campagne.  On  l'arborait  sans  autori- 
l'on  s'attribuait  des  immunités  qui  eussent  pu  devenir  un 
r  la  défense.  De  tels  abus  sont  inhérens  aux  choses  hu- 
Tunité  et  la  fermeté  de  la  direction  peuvent  seules  y 
i  terme  ;  or,  cette  direction,  le  conseil  central  était  dans 
)ilité  matérielle  de  l'exercer;  aussi  nulle  responsabilité 
ji  incomber.  Le  personnel  ne  fut  pas  irréprochable  ;  mais 
té  saisi  et  emporté  par  les  événemens  avec  une  telle  rapi- 
l'on  avait  dû  se  recruter  à  la  hâte,  presque  au  hasard, 
)  face  à  des  obligations  que  l'urgence  rendait  implacables, 
rmiers,  accueillis  sans  discernement,  parce  que  l'on  n'avait 

loisir  de  soumettre  leur  passé  à  une  enquête,  ont  apporté 
imbulances  des  habitudes  d'ivrognerie,  d'indiscipline  et  de 
combien,  en  revanche,  imitant  les  frères  de  la  doctrine 
e,  ont  fait  acte  de  présence  sur  les  champs  de  bataille  et 

leur  dévoûment  de  leur  existence!  Les  défauts  que  l'on 
on  est  sévère,  reprocher  au  personnel  inférieur  de  la  So- 
secours,  ne  sont  que  le  résultat  de  la  précipitation  avec 
m  fut  condamné  à  agir.  Dans  ces  circonstances  détesta- 
i  fait  ce  que  l'on  a  pu  et  plus  même  que  l'on  n'aurait  cru 
ùre. 
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Parmi  les  nations  qui  nous  vinrent  en  aide,  il  en  est  deux  qui  se 
distinguèrent  entre  toutes  :  TÂngleterre,  qui  se  souvint  de  la  con- 
fraternité d'armes  de  Sébastopoi  et  qui  fut  partout  où  Ton  eut 
besoin  d'elle  ;  à  la  porte  des  villes  que  la  famine  réduisait 
tuler,  elle  accumula  des  vivres,  des  vêtemens,  et  poussa  1< 
de  la  bienfaisance  jusqu'à  envoyer  des  semences  à  nos  culti^ 
dont  la  guerre  avait  ravagé  les  champs,  épuisé  les  réserves  i 
les  greniers.  La  Suisse  nous  fut  hospitalière  sans  mesure  ;  o 
dire  que  les  cantons  de  Genève,  de  Vaud  et  de  Neuchâtel  y 
rent  des  ambulances  où  furent  accueillis,  soignés,  choyés  les 
de  l'armée  de  l'Est  qu'une  négligence  ou  une  préoccupatii 
pable  avait  laissés  en  dehors  de  l'armistice.  Ce  fut  une  in\ 
90,000  hommes  presque  sans  souliers,  vêtus  de  toile  par  18 
de  froid,  épuisés,  affamés,  là,000  chevaux  qui,  pour  noui 
n'avaient  plus  que  l'écorce  des  arbres,  descendirent  pêle-m( 
cette  bonne  terre  de  refuge  par  les  routes  des  Verrières,  des 
et  des  Rousses.  Le  marquis  de  Villeneuve-Bargemon,  chef  d' 
nos  ambulances  improvisées,  pourrait  raconter  les  misères  ( 
campagne  désespérée  et  dire  les  secours  de  toute  sorte  que 
Suisse  ne  ménagea  à  nos  soldats,  qui,  trop  jeunes  pour  la  { 
levés  en  hâte,  sans  instruction  militaire,  sans  force  de  rés 
contre  les  rigueurs  de  l'hiver,  contre  les  marches  forcées, 
la  faim,  tombaient  au  long  des  routes,  parce  qu'ils  n'avaie 
la  force  de  vivre.  La  confédération  helvétique  a  été  adm 
elle  fut  en  quelque  sorte  une  sœur  de  charité  qui  prodigui 
compatriotes  des  soins  dont  la  France  doit  garder  une  ina 
gratitude. 

Si  dans  quelques-unes  de  nos  provinces,  malgré  l'effort  d( 
tans,  malgré  les  secours  étrangers,  l'œuvre  de  salut  ne  pu 
avec  avantage  contre  l'œuvre  de  destruction,  c'est  parce  que 
fut  horrible.  Des  chiffres  le  démontreront  :  138,871  soldai 
11,91&  disparus  considérés  comme  décédés,  sont  morts  à  Te 
des  suites  de  blessures  ou  de  maladies  ;  le  nombre  des  1 
1A3,066,  a,  comme  toujours  en  temps  de  guerre,  été  biei 
considérable  que  celui  des  malades,  qui  s'est  élevé  à  339,A 
causes  qui  ont  produit  tant  de  maladies  sont  sinistres  et  la 
blés  à  rappeler  ;  les  rapports  officiels  ne  les  laissent  point  i{ 
chaussures  défectueuses,  vètemens  insufiisans  (1).  Passoni 

(i)  Voir  :  Aperçu  historiqti9f  statistique  et  clinique  sur  les  sennees  des  at 
et  des  hôpitaux  de  la  Société  française  de  secours  aux  bleues  des  armées  c 
de  mer  pendant  la  guerre  de  1870-1871,  2  toI.  iii4«,  1874, 1. 1«%  introdnctin 
A  ce  sujet,  un  Journal  allemand,  dont  j*ai  négligé  de  noter  le  titre  et  la  ( 
«  Les  chiffres  donnés  par  le  docteur  Chenu  sur  les  pertes  éprouvées  par 
dans  la  campagne  de  1870-1871  ont  excité  ici  d'autant  plus  d'intérêt  que  l 
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ue  faisons  pas  le  procès  à  ces  faurnifisearfi,  qui  {«ttfitaieDt  de  l'ab- 
sence forcée  jde  contrôle  pour  imposer  ànosscMate  au  dcap  spoi- 
i^eux  et  des  souliers  en  papier  mâché  ;  iJsDntpu  btre  fortaDe.mos 
ils  ne  doivent  .pas  ignorer  qu'ils  ont  été  ^us  meurtnenst  ponr  nos 
troupes  qiieks.  armes  de  l'enoemi.  Partout  où  nos  années  ont  sé- 
journé, la  mortalité  fut  énorme,  mais  elle  eût  été  bien  pluslfaneste 
encore,  si  les  dix  délégations  provinciales  créées  par  le  icooseil  œn- 
teal  de  Puis,. au. moment  où  TAltemagne  précipitait  sa  narobe  en 
aA^ant,  n'awent  pu  donner /à  Ja  province  la  vigoureuse  impulsion 
quimit»en  activité  toutes  les  forces  seoovnablesde  ia  Ffanoe.  Dats 
.plusieurs  idépartemeas,  des  sociétés  locales  mi  particuliënes  s'étaient 
créées,  qui  fonctionnaieut  sans  esprit  d'ensendDle  et  un  peu  au  hasard 
de  leur  inspiration.  Jl  en  résulta  deadésofdnesque  Gambetta  essaya 
de.  faire  cesser  en  Jançant  de  Bondeaux,  le  31  décembre  1870,  .un 
décret  qui  soumettait  biéracchiquement  toutes  les  ^sociétés  libres  à 
Ja  Société  mère  de  secours.aux  blessés.  Cette  mesure  était  irrépco- 
chable  ;  elle  déterminait  l'unité  de  direction,  et  devra  être  appli- 
quée de  jaouveau  si  la  guerre  mettait  Picore  debout  AOtre  pays 
tout  entier  :  Di  omen  averiant! 

iNon- seulement  on  donna  des  secours  matériels  aux  victimes  de 

.la  guerre,  —  malades  et  blessés,  —  mais  on  se  mit  ^n  mesure, 

.autant  qae  las  circoofitances  le  permettaient,  de  lein*  apporter  ce 

secours  moral  qui  rattache  les  affections  les  unes  luix  autres  .en 

calmant  les  inquiétudes  de  ceux  qui  s'aiment  et  qui  sont  aéparès. 

imitant  Vienne,  qui,. pendant  la  guerre  de  1866,  avait  institué  ain 

^bureau  de  renseignemens,  Ja  Société  de  secours  en  organisa. on 

dès  le  milieu  du  mois  d'août  1870;  on  y  centralisa  tout  doemaent 

relatif  aux  blessés,  aux  malades,  aux  prisonniers,  mqx  soldats  tués 

sur  las  champs  dej^taille  ou  décédés  dans  les  hôpitaux..  Le  ibnc- 

tksuiement  .de  oe  bureau,  installé  au  Palais  de  rinduetrie,  fiut 

promptement  limité  à  l'enceinte  même  de  la  viUe  et  à  la  zotte 

étroite  qui  s'étendait  jusqu'aux  armées  d'investissement.  Paris. ^t 

léduit  à  ne  plus  s'occuper  que  de  Paris;  maie  les  délégattoas 

nègionales  fonctionnant  A  Lille,  à  Rennes,  à  Manies,  à  Bordeaux,  à 

jaemeDt  français  n'a  encore  publié  Jiucun  chiffre.  On  snppoae  que  les  renseignemaat 
du  docteur  Chenu  ont  été  puiaés  à  des  sources  officielles.  En  comparant  les  chiffnea 
fraDçai»à  ceux  donnés  poorTÂ]lemag^e,nous  trouvons  que  la  France  a  en  139,000  morts 
>et  1 43,090  i>leMés,  cootre  44,0#0  morU  et  117,000  blessés  portés  snr  "les  listes  tffficteUes 
de  rAlIemagne.  En  ajoutant  à  ces  nombres  les  20,000  hommes  morts  dans  Paris  et 
'Sémèmirgr  Assiégés  et  les  i7,000  pnaooniers  qui  ont  ^ssccoaiié  «n  AJlemagne  àUftors 
hloitinin,  la.{>eRte  totale  de  k  France  sendt  donc^e  ^his  de  136,^00  monla..*  hb  cal- 
mai du  JonrBAliflte  alleioaiid  *eat  erroné,  car  le  docteur  Ghena  coospte  :  ■Mrt»'an  aap- 
Hirité  m  .Al&waagoc,  17^240;  fModaotrininnementmi  Satase,  i,3at.;  ipendani  Uintar- 
inwinnli  nn  Hnlgiqiir,  ItiiilMmmtfnpnrfsnts  de  giierrt>àratraafoMi^  et  àïFaiiB>fl0yrant 
«f#galanant.dani>  lei  létale  d3S^7l. 
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Hwtpellkt,  à  Hsreeilley  à  Lyon»  à'  Nwerat,  à  Bonrgee,  à  Tburs; 
c'eat-àtdire  dànsitoota^l*  France  que  TinTOsion  ne  foulait  pas  aux 
pMsv  aoi  Durait  en  rapport  avec  1er  comités  internationaux'  de 
Bmxelies  et  de  Bâle^  de  façon  k  entrer  en  oonnnuDications  secou- 
rables  wea  nosi  soldais  prisonniers  au-delà  du  Rbîn.  On  put  delà 
sorte  entretenir  avec  ces  malbeureor  une  correspendanee  sur*  des 
cartes  postales  que  fournissait  l'Allemagne  et  que  la  poste  fran- 
çaise transportait  gratuitement.  On  ne  se  contenta  pas  d'un  échange 
de  lettres,  Ton  expédia  de  l'argent  et  des  vètemens.  La  Société  de 
secours  poussa  la  régidarité  jusqu'à  restituOT  aux  &mî)Ies  des  cap- 
tifs les  diirersee  aommeSy  montant  à  6,000  francs,  qtri,  égarées  au 
milieui  de  la  confiosion  générale,  n'étaient  point  panrenues  à  desti- 
nation. Les  notes  recueillies  dans  les  lazarets  d^Âllemi^ne,  dans  les 
hâpitian  et  dans  les> ambulances  de  France,  collationnées  et  mises 
en. ordre,  ont  permis  au  docteur  Chenu  d'écrire  les  deuxyohimes 
quej'aîcilës. 

Â  Paris,  pendant  la  période  d^investissement,  la  Société  de  secours 
fut  sans  trôre  à  la  peine.  En  dehors  des  baraquemens  qu'elle  avait 
fait  construire  au  Gours-la-Reine,  de  ses  ambulances  fixes  du  Palais 
de  l'Industrie,  du  GrandrHôtel,  du  Corps  législatijf,  du  Palais  des' 
Tuileries,  des  ambulances  de  passage  de  la  gare  de  l'Est,  de  la 
gare  du  Nord,  elle  s'affilia  360  ambulances  privées  qu'elle  soutint 
de  ses  subventions  et  que  visitaient  ses  médecins.  Son  devoir  était 
non  pas  seulement  d'accueillir  les  blessés  et  de  leur  prodiguer  des 
soins,  mais  d'aller  les  cherdier  sur  le  champ  de  bataille,  de  les 
découvrir  dans  les  replis  de  terrain  où  ils  se  sont  traînés,  et  de  les 
rapporter  en  lieu  sûr.  Dans  l'accomplissement  de  ce  devoir,  qui 
n'était  point  sans  péril,  elle  fut  impassible.  Elle  avait  organisé 
12  ambulances  volantes  composées  de  150  voitures  et  desservies 
par  un  personnel  sanitaire  auquel  les  aumôniers  ne  manquaient 
paa.  Le  père  ANard,  que  la  commune  fosilla  dans  le  chemin  de 
ronde  de  la  Grande-Roquette,  en  compagnie  de  M^  Darboy  et  du 
président  Bonjean,  fut  un  des  prêtres  dévoués  qui  allaient,  à  tra- 
vers les  paquets  de  mitraille,  ramasser  les  blessés  ou  leur  donner 
les  consolatioi»  suprêmes.  Ces  ambulances  mobites,  accompagnées 
d'un  corps  de  brancardiers,  ont  arraché  bien  des  malheureux  à  la 
mort.  Au  jour  du  combat,  les  voitures  se  rapprochaient  le  plus 
possible  du  lieu  de  la  lutte;  l'une  d'elles  restait  stationnaire,  et 
son  étendard  blanc,  portant  la  croix  de  gueules  en  abtme,  servait 
de  signe  de  ralliement  aux  autres,  qui  se  dirigeaient  sur  les  points 
où  la  violence  du  feu  entassait  les  blessés.  Le  triste  cortège  ren- 
trait dans  Paris,  certain  qu'il  n'avait  oublié  personne  et  que  nul  de 
nos  soldate  ne  serait  obligé  d'attendre  quatre  jours,  comme  à  Sol- 
ferino,  pour  être  relevé.  En  outre  de  ce  service  exceptionnel,  réservé 
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pour  les  jours  de  bataille,  deux  voitures  partaient  chaque  matin, 
visitaient  les  forts  et  y  recueillaient  les  blessés  de  la  veille.  On 
peut  affirmer  qu'à  Paris  la  Société  de  secours  fut  Tftme  même  de 
la  défense  contre  la  mort  qu'apportaient  les  combats  et  que  prodi- 
guaient la  variole,  la  fièvre,  la  température,  la  misère,  la  faim,  qui 
furent  plus  inclémentes  que  Tennemi. 

V.    —    LES  TOMBES  DE  LA  CAPTIVITÉ. 

Le  dernier  coup  de  canon  échangé  à  minuit,  le  26  janvier  1871, 
entre  nos  remparts  et  les  batteries  allemandes,  ne  mit  pas  fin  au 
rôle  de  la  Société  de  secours  ;  mais  son  œuvre  immédiate,  pour  la 
campagne  de  1870-1871,  était  terminée;  reffort  avait  répondu  aux 
nécessités,  et  l'improvisation  avait  été  presque  aussi  rapide  que  les 
événemens  ;  à  force  d'énergie  et  de  dévoûment,  l'on  avait  réparé 
les  fautes  de  notre  insouciance,  et  l'on  s'était  montré  à  la  hauteur 
de  l'infortune  qui  nous  étreiguait.  On  pouvait  croire  qu'à  la  fin  de 
la  guerre,  les  grands  périls  étaient  conjurés,  et  qu'après  une  con- 
tinuité d'action  si  pénible,  on  allait  entrer  dans  une  période  de 
calme  relatif;  on  avait  compté  sans  l'envie,  l'alcoolisme,  la  haine, 
le  crime  et  le  dédain  de  la  patrie.  La  France  agonisait,  écrasée 
pour  avoir  poussé  le  sentiment  du  devoir  aux  limites  extrêmes  ;  il 
se  rencontra  des  scélérats  qui  trouvèrent  l'occasion  propice  pour  la 
mettre  à  mort.  On  sait  ce  que  fut  la  commune,  qui  débuta  sur  les 
buttes  Montmartre  par  l'assassinat  de  deux  généraux,  et  se  termina 
par  l'incendie  de  Paris  éclairant  regorgement  des  prêtres,  des 
magistrats  et  des  gendarmes.  Pendant  cette  orgie  de  bêtise,  de 
meurtre  et  de  pétrole,  la  Société  de  secours  n'abandonna  point  son 
poste  d'élection.  Dans  ses  ambulances,  restées  fidèles  aux  principes 
de  la  Croix  rouge,  elle  reçut,  elle  soigna  les  soldats  de  la  barbarie 
et  ceux  de  la  civilisation,  semblable  à  une  créatufe  d'élite  dont 
l'intelligence  compatissante  plane  au-dessus  des  misères  humaines. 
Mal  lui  en  advint,  elle  y  faillit  périr. 

Tout  alla  sans  trop  de  difficultés  pendant  les  premières  semaines 
qui  suivirent  la  journée  du  18  mars;  mais,  dès  le  commencement 
d'avril,  la  Société  sentit  qu'elle  n'était  plus  en  sécurité  ;  on  dénon- 
çait son  attitude,  on  lui  reprochait  d'avoir  des  sœurs  de  charité 
pour  infirmières,  et  on  l'accusait  d'être  a  versaillaise,  »  ce  qui  était 
la  grosse  injure  du  moment.  La  Société  feignit  de  ne  s'en  point 
préoccuper,  et  le  conseil  continuait  à  siéger,  sous  la  présidence  du 
comte  de  Flavigny,  qui,  depuis  la  déclaration  de  guerre  à  TÂlle- 
magne,  était  resté  en  permanence  à  son  poste,  et  que  nulle  fatigue 
n'avait  lassé.  Les  rumeurs  de  mauvais  augure  dont  la  presse  com- 
munarde se  faisait  l'écho  n'avaient  découragé  personne,  et  les 
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ambulances  fonctionnaient  comme  par  le  passé,  lorsque,  le  lA  avril, 
le  délégué  à  la  guerre  civile  lâcha  un  décret  qui  prononçait  la  dis- 
solution de  la  Société  et  mettait  le  séquestre  sur  ses  magasins.  Le 
coup  était  rude,  mais  il  ne  fut  point  mortel.  Le  conseil  se  sépara;, 
le  comte  de  Flavigny,  président,  le  comte  Serurier,  vice-président, 
se  retirèrent  et  transmirent  toute  autorité  au  secrétaire-général, 
qui  était  et  qui  est  encore  le  comte  de  Beaufort. 

Nul  choix  meilleur  ne  pouvait  être  fait,  car  il  tombait  sur  un  homme 
de  bien,  sur  l'homme  de  bien  par  excellence,  que  nulle  responsabilité 
n'eflfrayait,  et  dont  l'esprit  est  toujours  en  alerte  pour  le  soulagement 
des  malheureux.  On  le  sait  chez  les  aveugles,  qu'il  a  dotés  d'une 
nouvelle  méthode  d'écriture  nocturne  lisible  pour  les  voyans;  on  le 
sait  chez  les  ouvriers  estropiés,  auxquels  il  distribue  des  membres 
artificiels  ingénieusement  inventés  par  lui.  En  l'absence  du  président 
du  conseil,  c'est  lui  qui  restait  le  dictateur  de  la  Société  de  secours 
aux  blessés  ;  il  fut  habile,  il  fut  énergique,  et  si  l'étendard  de  la 
Croix  rouge  ne  fut  point  abattu  pendant  ces  heures  exécrables,  c'est 
à  lui,  c'est  à  sa  fermeté  qu'on  le  doit.  II  eut  pour  collaborateur  et 
pour  allié  vigoureux,  en  cette  œuvre  de  salut,  —  on  peut  même 
dire  :  de  sauvetage,  —  le  directeur-général  des  ambulances,  le 
doctejar  Chenu,  vieux  praticien  du  service  sanitaire  des  armées, 
bourru,  autoritaire,  très  bonhomme  au  demeurant,  et,  comme 
l'on  dit,  n'ayant  pas  froid  aux  yeux.  Il  le  prouva.  Le  jour  même  où 
la  commune  mit  sa  patte  sur  la  Société,  le  docteur  Chenu  reçut 
ordre  d'avoir  à  livrer  2i0  soldats  malades  ou  blessés  qui  occu- 
paient les  baraquemens  de  la  grande  ambulance  du  Cours-la-Reine. 
Il  refusa,  fut  arrêté  et  incarcéré.  On  fut  obligé  de  le  relâcher  immé- 
diatement, afin  d'éviter  l'insurrection  des  malades,  qui  ne  par- 
laient de  rien  de  moins  que  d'aller  «  chambarder  l'Hôtel  de  Ville.  » 
Or,  la  commune  se  sentait  si  peu  sûre  d'elle-même,  elle  compre- 
nait si  bien  qu'elle  n'était  et  ne  pouvait  être  qu'une  mésaventure 
de  notre  histoire,  qu'elle  recula  et  rendit  le  docteur  Chenu  â  ses 
blessés. 

Le  comte  de  Beaufort  fut  très  net  avec  le  délégué  que  la  com- 
mune lui  imposa  et  qui,  si  je  ne  me  trompe,  prenait  le  titre  de 
chirurgien  de  la  république  universelle.  Il  signifia  que,  s'il  consen- 
tait à  subir  un  contrôle,  il  se  refusait  absolument  â  abandonner  une 
part  quelconque  de  son  autorité,  c'est-à-dire  de  la  direction  dont  le 
conseil  lui  avait  légué  la  charge.  Il  déclara  en  outre  que,  si  ces  con- 
ditions n'étaient  point  respectées,  il  fermerait  immédiatement  ses 
ambulances.  Le  délégué  se  le  tint  pour  dit,  se  contenta  d'être  le 
directeur  des  ambulances  volantes  et  ne  fit  que  quelques  réquisi- 
tions de  vivres;  mais,  ayant  mis  en  arrestation  un  employé  qui 
avait  refusé  de  lui  délivrer  quatre  bouteilles  de  vin,  il  fut  révoqué 
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t  pobliuit  un  pamphlet  oontra  «  la  bandeiBiafi'' 
henuw  »  Il  n^en  fut  que  cela  ;  àieelte  époquev  Yitih 
quotidien  ofiert  aux:  hoonèles  gens.  Gâtai  qm  le 
naiit  que  le  comte  de  Beaufort  était  sur  1»  point' 
ciétè  dont  les  serriocs  étaient  fort  appréciés^par 
s,  accepta  de  n'exeroop  qu'un  contrôle  purement 
qu'il  avait  de  mieux  à  foire, 
ndant  m»  suspension  d^armes  accordée' par  lés 
française,  les  Toitures  de  la  Société  allèrent  à 
les  malades,  le»  rifeillards,  qui,  depuis  quinze 
s  les  caves,  mouraient  sans  secours  et  sass  pain, 
évacuation,  et  ce  n'est  pas  sans  émotien  que  j'ai 
illettes  incurabkis,  impotentes,  se  traînant  2^  l'aide* 
,  portées  par  les  sœurs  de  chanté  appartenant  à 
nés  infirmes^  se  rendre  au  Palais  de'  l'Industrie, 
aiser  leur  faim  avant  d'être  dirigées  sur  im*  cou^ 
Reuillyqui  leur  avait  offert  asiie^ 
la  Société  sauvait  tous  ceux  qu'elle  parvenait  à 
le  vint  en  aide  à  la  caisse  vide  des  hôpitaux  mili- 
9,000  francs,  et  lui  démontra  de  la  soite  que  par-^ 
is  particulières  peuvent  être  utiles  aux  addifiiiis-^ 
Il  n'est  pas  jusqu'à  la  commune  qui  ne  sentit  le 
ention  de  Genève,  car  elle  y  adhéra  officiellement 
une  bonne  fortune  pour  le  comte  de  Beaufort, 
en  profita  pour  réclamer  le  droit  d'envoyer  du 
QS,  du  matériel  aux  ambulances  de  Saintï)enis. 
rrible,  dû  à  l'imprudence,  et  que  la  commune 
nent  aux  menées  versaillaises,  épouvanta  Paris. 
Bipp  sauta  le  17  mai,  au  lendemain  du  jour  oùia 
&nde  Armée,  renversée  par  la  révolte,  semblait 
;e  aux  Allemands  campés  sous  nos  murs.  Là  en^ 
iroitures  de  la  Société  qui  arrivèrent  les  premières 
transporter  à  la  grande  ambulance  du  Cours- 
its  personnes  blessées  par  l'explosion, 
approchait,  si  ardemment  attendu,  si  lent  à  se 
inche  21  mai,  pendant  que  sir  Ridiard  Walliace 
comte  de  Beaufort  et  approuvait  l'attitude  de  la 
es  joars  néfastes,  le  commandant  Trêves;  guidé 
lissait  les  remparts  démantelés  et  guidait  les  pre- 
ui  pénétrèrent  dans  Paris.  Alors  commença  cette 
i  devait  accumuler  tant  de  ruines.  Les  baraqne- 
-Reine  étaient  pris  entre  deux  feux  :  dud  d'artil- 
Etdéro,  occupé  par  une  division  du  corps  d'armée 
et  la  terrasse  des  Tuileries,  appuyée  sur  la  barri* 
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(Cade^pii  obUlèrait  Tûntcéede  la  infi  Rivod.  Las  obui  iie  fespeetaifiit 
pomtla.Gfoix  roo^,  la  pesiiMQD'était  pluftleoablQ,  il  faÙaii  éya- 
cner  Jas  idessés  «blés  transférer  daos  le  PabÎB  de  rinroUulrie,  «dont 
leséortae  mamiUas'fwiivaîetti  les  ppotàger  ocmtne  les  projectitas. 
Ge  fat  le  doetear  Gheau  cpii  présida  au  saiiveta^e.  Faisaat. réunir 
les  jmimteB^  mjgumasêXil  les  parois  à  l'aida  de  mMelas,  il  Iss  dis- 
pesa  dei&çonÀ  focMor  cme  rue.^enftre  llanbulaoce  ci  le  Palais; 
o'ast  par  là  ^ue  Tîod  .passa  malgré  la  &ifiiUade:qiiise  Bapprochaîl  : 
âtô  blessés  fuReatenkifés;' les  iafiro^ers  s'y  déiKioèruit^  les.in- 
iirnîèresiiiissi,  insmes  du  monde  qui  n'anoaient  pdbl;  (déserté  le 
peste  fine  4eur  grand  «sur  (aviaii  sollidté  et  qui  furent  JBariiamaises 
-mi  rempiiasaiit'leur  devoir  d'iwmanitô  (1).  £Ues  y  euoent  dubmé- 
riie  ;  le  tsasdiionlanent  ne  fyt  point  jsans  péitl  ;  doq  îmirAMers 
fapeat  «ttekits  parles  obus,  dont  deux  si  gnwnenient  qu'une  ampu- 
'tatimi  inuBédialie  ftu  nécesaaisreu  Au  sdr  daoette  journée,  le  26^  ba- 
iaillon  de  chasseurs  ik  pied,  coBnuamlé  par  le  marqiiîs  de  Sigoyer, 
•élait  maître  du  I^ais  de  l'Iodiistrie  ;  la  Soeièté  de  jBecoiu»  aux 
èlessès  était  «afin. an  pouvoir  de  l'armée  de  k  France. 

Pendant  tqne  tecomle  de  Beaufort  et  le  docimr  Ghenu  se  muiti- 
fdiaîent  à  Paris,  les  membres  du  conseil  retirés  à  Versailles  me 
'Testaient  pas  oisi£s.  Entrés  f€n  relation  avee  le  comité  de  Seine^et- 
Oiae,  ils  aviaîent  ongaaisé  21  ambulances  sur  la  rim  gauche  de  la 
fieîne,  de  lafiiévreià  'Viraflay  et  sur  tous  les  peinte  où  l'en  pouvait 
porter  8doours.aux  troopes  qui  assiégeaient  Paris.  En  outre,  on  fit 
•eonstruire  à  La  Gffasfde^fierbe,  dans  le  parc  réservé  de  Saint-Gloud, 
une  ambulance  modèle  où  Ton  put  admettre  un  grand  nombre  de 
felassés  qui,  placés  dans  des  conditions  d'aération  exceptionnelle- 
flMQt  InromUes,  gnérirentavecune  promptitude  extraordinaire.  Les 
services  psndns  par  la  Société  française  de  secours  aux  blessés  des 
années  de  ten»  «t  de  mer  furent  appréciés  'en  haat  lieu  ;  les  let^s 
de  ML  Tbiers,  du  général  de  Gîssey  au  comie  de  FilaTJgny,  celle  du 
maréchal  Mae-Mahen au  docteur  Ghenu,  en  font  foi  «et  sont  des  titres 
de  noblesse  dont  on  peut  être  fier. 

Le  5  juin,  toue  les  membres  du  conseil,  enfin  réunis,  purent 
tenir  séance  dans  Paris  délivré;  la  besogne  ne  chôma  pas,  car  de 
nouveaux  soucis  leur  incombèrent  que  rechercha  leur  amour  du 
bien.  Barmi  les.  prisonniers  qu'avait  détenus  l'Âllemi^ne  à  ta  soite 

(1)  -Qnelqves  ^mes  Bjsnt  demandé  si  «lies  defaient  continoer  leur  serfice  pen- 
lAaàit  'la  «oaumme,  4e  000116  46  Seanfort  r^ndivà  Mi^  Garré  ëe  OKauibar,  ée  'Sé- 
.^atces  fil  Dakorter  :  «  Vaut  m^aves  fait  l^oonenr  de.ae  ienMadar  ai  tous  ëavet^aan- 
Unuer  à  6tre  damas  loirmières.  Resier  k  voire  paete,  c'ast  prouver  que  voire  ctonté 
domine  votre  amoor-propre  et  méprise  le  danger,  s'inspirant  de  i*amour  divin.  Per- 
maltei-iBoi  d'ajouter  que  votre  présence  ici  honore  celui  qui  s*eaiime  heureux  4e  re- 
ar,  daos  oet  teaaps  difficiles,  le  conseil  idwent.  s 
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IPomn^et fiessoUbti enrentià^iMoiiirnr; «  maigre  loarfiffiaryantépoi- 
«ement,-siitte' naturelle  dece  doui6«r€Oxtiàge,*Bnlgré  If^îdâBietie 
laiimole,  maigre  4e8>  rigueuf  ^escesnifes  de  l'Ju(v«pjdu  Nocdet  la  pé- 
nimeâesirètef]MQ6,tmahoKoies«ettl6meDtOBt8uccombé.  L'honneur  4 
et  le  méiite  de  ce  résultat,  tom  à  fait  extraondônaîre,  soat  dus  enliè- 
TeoBentmux  seins  >ila  docteur  SoUrmer,  ik  sa  bomtèy  k  saeharité  pour 
'eau^<er«es  nialhearetix.  ill  a  «eu  à  eoigner  jusqu'à  ôOO  saïkdes  à  la 
foig;  jour  et  uuit  'SomdévDÛweat  ne  a-est  pasdémeiiti.  La  France  et 
tes  ÊonUks  luidoi^reatiaTiede  plusieurs  caitaines  de^fioldats.o»  (Aux 
amlMilanoes  de>Mielz  et  de  Vendôme,  4es\Allemaads  blessés  et.pri- 
flonniers  pleuraient  de  Teconnaîssance  «n  haisast  les  iiiiiiii8*de 
)M^  Goratîe  Gahen,  notre  compatriote,  qui,  s'élant  improvisée  iafir- 
fuière,  s'elbrçait  de  leur  latre  oubUer  leurs  souffiranoes  «t^b  fstrie 
absente.  Je  regrette  que,  chez  les  deux  natioosriwitaa,  on. n'ait  pas 
recmiUi  tant  de  faits  de  compassion,  de  piété  humièiequi^ant  restés 
inconnus  et  qm  seraient  la  meilleure  des  prédicatioBs  «1  laveur  de 
la* concorde,  fléhtsl  il  faut  faire  trôve  aux  rêveries,  car  l-amwede 
iapaix  universelle  ne  semble  pas  près  de  ee  lever  à  Thorison. 

Le  révérend  père  Joseph  n'eut  pointa  iaire  un  voyage  d'eiftora- 
'tion  préalable;  tout  renseignement  ki  fut  fourni  de  fiertin  par  le 
ministère  de  ia  guerre,  qui  adressa  des  instructions  aux  autoiîtés 
beales.  Les  prisoamiers  français  ont  Iittéraien«nt  encombré  TAUe- 
magne  ;  on  les  avait  disséminée  dans  âA A  Tilles,  dont  86  n'eurent 
point  de  décès  -k  constater;  dans  A8,  les  officiers  et  les^oldats,  ré- 
coltant des  'eonscripliotts  au  cours  de  leur  captivité,  firent  élenrer 
un  monument  commémoratifien  1  iionneur  de  ceux  d'entre  eux  qui 
«Mmient  sucoembé.  Le  révérend  pêne  Joseph  a  oenstaté  quojios  sol- 
dais'morte  en  Allemagne  avaient  été  inhumés  dans  un  terrain  par- 
ticulier, faisant  -partie  du  oimeuève  coomun  ;  que  dans  les  villes 
possédant  un  cimetière  de  garnison,  on  leur  y  avait  réservé  un  em- 
placement fiqpéoîal  ;  «nfin  que  dans  les  camps  où  les  pnisomiiars 
avaient  été  internés,  comme  à  Jûterbock,  là  Coibeng,  etc.,  on  les 
vavait^eaiarnée  en  nase  oarapagne.  11  la  remarqué,-en)Outre,  que  dans 
beauooup^de  cimeÉières  ^kes  tombes  udes  Français  »  étaient  oeiure- 
nablement  entreleanes,  et  qu'au  2  Bovenai)re,  jonr  des  trépassés, 
elles  étaient  ornées  de ieniUage.  A  Parohkn,  en  lieekéemboong,  une 
^veuve  s'était  chargée  de  -pourvoir  «u  bon  état  des  sépultuMs  de 
nos  «ompatrioles,  «en  rnoonnaissanœ  des  ^soins  ifu'Qii  prêtre  fimn- 
içais  prenait  du  tondiaan  de  son  fils  tué  sur  notre  terriloîre  pendut 
la  guerre.  Le  révérend  père  Joseph  termma'promptenMnit'SQii  in- 
speoiion,de  laqneàteiil  résultaitque  dans  168  villes 4es(ra8te&de  nos 
soldais  n'étaient  désignés.par  aueun  momunent.  Il  y  poQPmt;c9iAee 
à  hii,  grftœ  À  l'aille  matérielle  i]ue  lui  prêta  Ja  Société  deweonrs 
aux  blessés,  les  17,2A0  enfans  de  la  France  que  nousiavons  per- 
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dus  enr  Allemagne  sont  ensépnltavés,  ainsi  quedisait  le  vieil  Amyet, 
et  honorés  comme  des  braves  qu'ils  ont  ètè. 

Le  monument  éie?é  à  leur  mémoire  a  été  plus  on  mmns  imposant; 
selon  le  nombre  de  morts  qu'il  recouvre;  parfons^e  n'est  qu'une  sôeq** 
pie  pierre  avec  un  seul  nom,  celui  du  soldat  qui  se  repose  là  du  tu- 
multe des  batailles.  Partout  l'inscription  est  identique:  «  Â  la  mémoire 
des  soldats  français  décédés  enl  870-1871.  B.  I.  P.  nunc  meliorempa-- 
triam  appetunt;  érigé  par  leurs  compatriotes.  »  —  Près  des  camps, , 
dans  les  landes,  où,  fkute  de  cimetières^  l'on  déposa  ceux  que  la  mort 
avait  appelés,  des  clôtures  furent  établies  qui  délimitèrent  l'enceinte 
du  champ  funèbre  et  l'isolèrent  pour  le  mieux  protéger.  Ces  tomber 
subsistent;  elles  ne  sont  point  abandonnées;  il  en  est  pins  d\Lne 
que  j'ai  visitée;  on  les  respecte,  et  parfois  j'y  ai  va  un  bouquet  de 
fleurs  fraîchement  cueillies  nvèléàdee  couronnes  que  ie  temps  avait 
desséchées.  II  me  semble  que  le*  culte  des-morCs  compris  de  la  sorte 
et  en  de  telles  drconstances  dénoncerisanité  des  querelles  et  con- 
damne la  férocité  des  combats.  Ce  n'est  pas  tovt  :  dans  62  villes, 
des  anniversaires  de  prières  ont  été  fondés  à  perpétoîlé  pour  nos 
soldats  morts  sur  le  sol  allemand.  Près  de  80,000  fraDceforent  con- 
sacrés à  cette  œuvre  pie,  dont  la  totaKté  fut  fournie,  e»  fractions  à 
peu  près  égales,  par  les  souscriptions  individuelles,  par  le  gouver- 
nement français,  et  par  la  Société  de  secours  aux  ble»3és^ 

Notre  Société  de  la  €roix  rouge  avait  bien  mérité  de  l'hamanité; 
elle  s'était  prodiguée  pendant  la  guerre,  eUe  n'avait  point  déserté 
son  poste  devant  les  sacrilège^e  la  oammune,  elle  avait  été  cher- 
cher nos  blessés  dans  les  hôpitaux  étrangers  où  ils  languissaient  en- 
core, elle  avait  aidé  dans  de  larges  proportions  à  élever  sur  la  terre 
de  captivité  des  tombes  à  ceux  qui  ne  devaient  point  revoir  leur 
patrie.  Elle  avait  rempli  sa  tâche  avec  intelligence  et  dévo&ment, 
comme  une  bonne  mère  qui  s'empresse  autour  de  ses  fils  malheu- 
reux. Sanselle,  nos  pertes  déjà  si  douloureuses  eussent  été  plus 
terribles  encore.  Elle  pouvait  croire  qu'elle  était  quitte  envers 
ce  que  sa  conscience  lui  avait  ordonné.  Il  n'en  fut  rien.  Il  lui 
sembla  qu'une  céréittonie  publique  devait  unir  tous  les  cœurs  fran- 
çais dans  une  pensée  commune,  et  que  c^a  qui  étaient  vainement 
tombés  pour  la  défense  du  pays  avaient  droit  à  un  hommage  public. 
Un  service  funèbre,  où  le  catholicisme  déploya  toutes  ses  pompes, 
fut  célébré  à  Notre-Dame  par  les  soins  de  la  Société  de  secours.  Le 
général  de  Cissey,  l'amiral  Pothuau,M.  Jules  Simon,  ministres  de  la 
guerre,  de  la  marine  et  de  l'instruction  publique,  des  députations 
de  l'Assemblée  nationale,  le  maréchal  Mac-Mahon,  le  grand-chan- 
celier de  la  Légion  d'honneur,  le  gouverneur  des  Invalides,  des 
délégués  des  grands  corps  de  Tétat»  des  sous-officiers  représentant 
toutes  les  armes  de  l'armée,  assistèrent  à  cette  solennité  et  écouté* 
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rent  Toraison  funèbre  que  prononça  le  révérend  père  Félix.  Le 
prêtre  fut  éloquent  et,  se  rendant  l'interprète  d'un  sentiment  una- 
nime, il  remercia,  au  nom  de  la  France,  la  Société  de  secours  aux 
blessés  du  bien  qu'elle  avait  fait. 

VI.  —  LE  MATÉRIEL  ET  LE    PERSONNEL. 

Lorsque  la  paix  fut  signée,  et  que  la  France,  pansant  ses  bles- 
sures, ranimant  sa  vie  presque  éteinte,  faisait  courageusement 
face  à  l'infortune,  la  Société  de  secours,  économe  des  deniers 
qui  lui  avaient  été  confiés  pour  venir  en  aide  aux  blessés,  compul- 
sait des  chiffres  et  constatait  que  le  reliquat  des  fonds  de  guerre, 
réunis  à  des  offrandes  attardées,  lui  constituait  un  capital  d'environ 
3,500,000  francs.  C'était  peu  en  présence  des  nécessités  qui  s'im- 
posaient. Parmi  les  blessés  que  l'on  avait  sauvés,  beaucoup  res- 
taient amputés,  impotens,  sans  ressources  assurées  et  menacés  d'une 
misère  qu'ils  ne  pouvaient  combattre  par  un  travail  que  leur  mu- 
tilation rendait  impossible.  II  ne  pouvait  être  question  de  leur  con- 
stituer des  pensions,  car  l'on  eût,  en  agissant  ainsi,  immobilisé  le 
capital;  on  ne  pouvait  que  leur  accorder  des  allocations  renouve- 
lables; on  n'y  manqua  pas,  l'on  fut  généreux,  et  de  ce  chef  la  So- 
ciété dépensa  200,000  francs  en  1872.  Ce  n'est  pas  seulement  les 
blessés  qui  profitèrent  de  ces  largesses;  les  familles  des  soldats 
morts  au  cours  de  la  campagne  ne  furent  pas  oubliées  ;  les  orphe- 
lins eurent  leur  part,  10,000  francs,  et  aussi  les  Alsaciens-Lorrains 
immigrés  en  France,  20,000  francs.  La  distribution  de  ces  secours 
aux  victimes  de  la  guerre  franck)-allemande  n'a  pas  encore  pris  fin, 
ccmime  on  pourrait  le  croire,  car  je  trouve  dans  les  comptes  de  1887 
que  &7,506  francs  ont  été  employés  à  venir  en  aide  à  1,760  anciens 
blessés  et  à  357  veuves,  orphelins  et  ascendans,  sans  compter 
93  appareils,  — jambes  articulées,  bras  artificiels,  mains  à  crochet, 

—  qui  ont  été  délivrés  à  d'anciens  amputés  (1). 

Les  secours  donnés  aux  blessés  d'hier  n'étaient  et  ne  devaient 
être  qu'un  souci  secondaire  pour  la  Société  ;  son  objectif  principal 
était  le  blessé  de  demain,  celui  qu'une  guerre  nouvelle  pouvait 
jeter  bas  sur  le  champ  de  bataille  et  renvoyer,  impuissant,  incom- 
plet et  pauvre,  dans  ses  foyers.  Il  ne  fallait  plus,  comme  au  mois 
de  juillet  18 ;0,  être  saisi  par  des  événemens  inopinés,  s'organiser 

(1)  Ed  ajoutant  aoz  allocatiooB  du  conseil  central  celles  des  comités  de  province, 

—  de  Lyon,  par  exemple,  qui,  chaque  année,  donne  5,000  ou  6,000  francs,  d'Orléans 
qui  fait  de  même,  de  Lille,  de  Bordeaux,  etc.,  —  on  constate  que,  depuis  1872,  la 
Croix  rouge  a  dittribné  plus  de  2  millions  de  secours  prélevés  sur  les  revenus  d'un 
capital  resté  intact,  sans  parler  de  l'achat  du  matériel  en  magasin,  qui  a  coûté 
plus  de  800,000  francs. 
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devant  rennemi,  au  milieu  même  du  combat,  et  ne  point  parvenir, 
malgré  tant  d'efforts,  à  remplacer  ce  que  le  temps  seul  peut  obtenir 
de  l'expérience  et  de  la  méditation.  Sans  plus  tarder,  comme  si 
les  clairons  allaient  sonner  aux  frontières,  on  reprit  le  travail  et 
Ton  s'ingénia  à  pourvoir  notre  Croix  rouge  d'une  constitution  à  la 
fois  élastique  et  solide  qui  lui  permit  d'être  prête  à  répondre  au 
premier  appel,  d'escorter  le  bataillon  d'avant-garde,  d'être  mat- 
tresse  d'un  personnel  expérimenté,  d'un  matériel  suffisant  et  d'être 
au  devoir  à  la  même  minute  que  ceux  qui  seraient  au  péril.  Après 
une  campagne  aussi  désastreuse  que  celle  que  vous  venions  de  subir, 
tout  était  À  faire  et  tout  fut  fait,  avec  méthode  et  prudence,  mais  avec 
une  persistance  que  rien  n'a  déroutée.  Sous  la  présidence  successive 
du  comte  de  Flavigny,  du  vicomte  de  Melun,  intérimaire,  du  duc  de 
Nemours,  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  la  Société  de  secours  aux 
blessés  n'a  jamais  ralenti  son  zèle,  et  quoique  sa  fortune  ne  soit  pas 
ce  qu'elle  devrait  être,  elle  n'a  rien  négligé  pour  se  parfaire  et  être 
une  force  adjuvante  de  premier  ordre.  Ce  qui  subsistait  du  maté- 
riel d'ambulance  utilisé  par  la  Société  pendant  la  guerre  était  hors 
de  service,  ou  peu  s'en  faut;  l'expérience  avait  démontré,  du 
reste,  que  les  voitures,  les  brancards,  les  cacolets,  construits  sur 
d'anciens  modèles,  ne  répondaient  qu'insuffisamment  aux  exigences 
d'une  armée  en  campagne.  Pour  les  blessés,  le  transport  est  tou- 
jours une  cause  de  souffrances,  mais  ces  souffrances  peuvent  être 
amoindries  si  les  voitures  sont  bien  suspendues  et  ne  les  secouent 
pas,  si  les  brancards  sont  larges,  avec  un  support  de  tête  à  cré- 
maillère, si  les  cacolets  permettent  de  changer  de  position.  On  mit 
différens  modèles  à  l'étude,  et  après  des  discussions  où  l'humanité 
seule  fit  entendre  sa  voix,  on  s'arrêta  à  différens  types  qui  consti- 
tuent sur  le  passé  un  tel  progrès  que  le  service  médical  des  armées 
n'hésita  pas  à  les  adopter. 

Il  convient  de  désigner  trois  sortes  de  voitures  qui  sont  desti- 
nées à  rendre  de  grands  services  et  qui  sont  dues  à  l'initiative 
de  la  Société.  La  première  est  la  voiture  attelée  de  deux  che- 
vaux, qui  contient  facilement  6  hommes  couchés  et  12  hommes 
assis:  à  proprement  parler,  c'est  un  omnibus  d'ambulance;  la 
seconde  est  le  fourgon  portant  le  matériel  d'infirmerie,  qui  peut  au 
besoin  être  transformé  en  voiture  de  transport  pour  les  blessés  ;  la 
troisième  est  la  voiture-cantine,  qui,  chargée  de  vivres,  de  four- 
neaux, de  combustible,  contient  la  nourriture  nécessaire  à  l'alimen- 
tation de  200  hommes.  Ces  trois  types  irréprochables  sont  aux 
voitures  d'autrefois  ce  que  le  fusil  Lebel  est  au  fusil  à  pierre.  La 
voiture  à  deux  roues  et  à  un  cheval,  dont  on  a  fait  un  si  fréquent 
usage  pendant  la  dernière  guerre,  a  été  reietée  par  le  comité 
d'études  de  la  Société.  On  a  sagement  agi  ;  cette  voiture  est  inhu- 
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maîflydivelle  eai.uQ.iaalrameiitde  supplice  pour  les  Uesséa,  qu'ellor 
bnoUUse.  Je  l'ai  vue:  fonctionaer  aplrès  un  des  nombreux  combAte. 
qui  ensauglankâreot  lesavant^ostesilet  Paris  pendmt  la  comunine. 
Il  fiEillait  entourer  le  blessé  des  deux  brae.,  lui  mainteair  la  tète 
pour  amortir  un  peu.  les  chocs  qui  le  secouaient^.  Dans  les  types* 
actuels,  tout,  a  été  combiné  pour  épargner  au  malheureax  que  Ton 
transporte  les  heurts  et  les  brizsques  déphcemeos.  Espérons  que 
le  nunistène  de-  la  guerre  et  la  Société  de  secoure  auront  un  noai- 
bre  suffisant  de  ces  voitures  bienfaisantes,  et  que  Ton  ne  sera  plus 
réduit,  comme  en  1870-1871,  à  réquisitionner  des  chariots  d'ar- 
tillene  e^dea  fourgons: de  chemin  de  fer  pour  enlever  les  blessés  et 
les .  eahotar  jusqu'iyux  ambulanceSé 

Quelque  nombreuses  et  biso  aménagées  que.  scîeiit  les  voitiires 
de  la  Gxoix  rouge,  elles,  ne  peuvent  plus^  actuellemeiit,  servir  qu'à 
des  transports  de  courte  durée  :  da  champ  de  bataille  à  l'ambu- 
laïK^a,  darambulanceà  une  gare.  Les  voies  ferrées  sont  aujourd'hui 
un  instrument  de  guerre  de  haute  importance  ;  U  est  donc  naturel 
qu'elles  soient,  aussi  un  instrument  de  salut  et  de  conservation. 
C'est  à. elles  qu'est  réservée  désormaisi  la  mission  d'emporter  les 
blessés  loin  de  tout  conflit,  de  les  déposer  dans  des  ambulances 
centrales,  de  les  conduire  aux  hôpitaux;  de.  les  mener,  en  un  mot, 
entre  les  nuûns  de  la  science  et  de  la  charité.  La  Société  de  secours 
s'est  préoccupée  de  ce  problème,,  et  eUe.  l'a.  résolu  de  telle  &çon, 
que  les  nations  étrangères  lui  ont  rendu  justice  ;  en  efSet,  son  mo- 
dèle d'un  train  d'ambulance  a  obtenu  le  dipliéme  d'honneur  à 
l'exposition  universelle  de  Vienne  en  1873u  Là,  ea  ne  sont  plus  des 
voituresi,  ce  sont  des  wagons  garnis  de  lits  suspendus,  d'une  phar- 
macie, d'une  cuisine,  d'un  garde-manger,  sorte  d'hôpital  ambulant 
où  le  blessé,  le  malade  trouve  le  chirurgien,  l'apothicaire,  l'infir- 
mier et  tous  les  secours  dont  il  peut  avoir  besoin.  Chauffés  lors- 
qu'il fait  froid,  ventilés  en  cas  de  chaleur,  ces  wagons  hospitaliers 
seront,  en  temps  de  guerre,  un  inexprimable  bienfût,  et  formeront 
un  contraste  mémorable  avec  les  wagons  à  bagages  et  les  wagons 
à  bestiaux,  sans  compter  quelques  wagons,  à  ballast  que  noos 
avons  vus  autrefois  transporter  des  troupes^  Je:  me  rappelle  que, 
sur  un  de  ces  wagons  malGûsans,  un  soldat  avait  écrit  à  la  craie  : 
((  Service  de  la  boucherie.  » 

L'étude  du  transport  des  blessés  ne  s'arrête  pas,  et  chaque  jour 
on  cherche  à  réaliser  de  nouveaux  progrès.  Au  ministère  de  la 
guerre  fonctionne,  presque  en  permanence,  une  sous-commission 
de  trains  sanitaires;  une  des  questions  posées  est  celle-ci  :  en 
admettant  que  les. wagons  d'ambulance  soient  insuffisans,  comment 
aménager  les  wagons  à  bagages  pour  le  transport  des  blessés? 
Une  expérience  intéressante  a  été  faite  à  ce  sujet  par  notre 
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OroÎK  Touge,  entre  Pans  tet  Ifoolan.  II  s'agissaît  de  mcmvoir 
im  iTsmn  eanîÉaiipe  «  iinpovîsé  •>  et  «d'étudier  le  iseiHear  «yslème 
deAnraocards  let  de  ix)itckettes..La  «onpagnie  de  rOueet  ayaît  mis 
.trois  wiwgoiisnà  bagagesà  la  dieposition  des  dëlégaée»  tpii  n'ont' pas 
.dû  faire  un  woya^  dénué  de  fatigue,'  ear  Je  mécaniden  -avait  reçu 
-pour  instcuations  de  «nilpfiUar  des ^«nations  •  de  vitesse,  les  tam- 
ponneme»  «t  .les  brmqMStarréts.  On  ^v^mlaiit  «e  rendre  «onpte 
du  .degré  iderTéststaBae'dBslntainoards  tnis  à  Tessai  et  des  oseîlia- 
iiens  auxqueUesik  élakntiex posés.  Le  meilleur  appareil  de  trans- 
port peur  un: Messe  npi  f«doute  les  secousses  est  le  braneacrd  à 
fiOBMDdieride'loiie,  suspendu  et  «arrimé  par. des  t»rdages  au  {dafond, 
au  plancher^  aux  parois  iatérale&du  wagon.  J'en,  ai  fait  rexpérience 
ip(mr  un  de  mes  garnis  ;^xnai9ice  mode  de  transport  exige  r*enpk)i 
d'urn  mtg«i  teut^Béier  :  ilfest,  par  «onséquent,  beaucoup  trop  dis- 
'pencUeux,  be«ieeup  i  tDqp  enoonkbraoft  «pour  pouvoir  être  eflaployé 
daas  ameéwioiittbkBi  nombreuse.  J)epui6  ce  voyi^e  d'expérifoenta- 
Aion^^ejetteTappetleqù'afinde  prouver «vec  quel  soin  toute  «mé- 
iionation  est  étudiée  .par  la  âaciété  de  eeoeors,  de  gitands  progrès 
ont  été  réalisés  :poQr  raménagameat  des  blessés  dans  les  wagons. 
C'est  aux  tngémeuns  des  ohentins  de  fer,  aux  obefe  de  traction  qu'il 
tsoDvient  de  «e  fier  ;  ils  oonnaîsseiEt  leur  «kalériel,  ils  en  ont  l'habi- 
ftode^tisavent  qb  qme  l'on  en  peut  exiger.  Là  où  (un  médecin  sera 
embarrassé  pmr  caser  tpiaire  malades,  un' enployé  intelligent  en 
placera  «ix -ou  huit  isass  préjudice  pour  eux.  <  Le  jour  où  le  problème 
sera  sérieusemsiit  .attaqué  par  les  ingénieurs  des  voies  ferrées,  en 
peut  étroroenlaHi  qu'il  sera^rèseln.  Ne  Testai  pas  déjà?  Jusqu'à 
présent,  on  n'était  j)aFvenu  qu'à  infiUUerfiix'MQSsés  par  wagon.  Au 
:mois  de  juillet  denûer  (168^)  il.  Amelioe,  ingénieur  de  la  ce«- 
pagnie  des  chemînB  de  fer  de  l-Ouest,  ja expérimenté,  avec  sucoès, 
tm  aouveau  syslèmeou  imejoMivelLe  mèÂode  de  suspension  de 
brancards  quipemet  de  ^réunir,  sans  inceinvéaient,  dix  et  mfème 
dôme  blesoès.dans  le*  môme  wagon.  C'est  s  ià  un  résultat -précieux 
cpii>  denbleoa  la  orapiditéxies  •évacuations  samtaires  sur  les  centres 
3rs(il). 


t(l)'£.e;ré|j|tomeiiÊei«r  lo  ttmiœiMutitaipe'ile  i^rotéeiyroicritiltt  «  dbpositionft  cou- 
'  fiflriubot  .108  ipaint  jaBUaUreaimproviaéa.  »  La  train  est  eompofté»  an  maxinuiin,  de  35  wa- 
gODf,  dont  23  sont  réaervéaaux  bleàsés  et  aux  malades;  en  .prenant  une  mc^enne-de 
.dix  personnes  pour  chacun  des  wagons  à  bagages,  un  train  pourra  transporter  230  bles- 
sés, t^ette  limUe  est,  je  crois,  dépassée  en  Allenagne»  mais  Je  ne  pnis  donner  que  des 
chiffres  approximatifs  ;  la  statistique  allemande  compte  par  essieu,  ce  qui  n*a  rien 
'de^Béeia,  car  leentaiismEagen  BO«t  numii  <ée  S  «Mieux,  d^antres  de  3;  le  calcul 
-«e  -sera  doic  pas i«bsdiiiment'«Kct.  Lee  ovdoonaiicas.Telaléves  i  l^pbrtation  des 
voies  ferrées  donnent  les  chiffres  suivans  :  traiim  de  manchantKees,  f  50  esaîeux,  soit, 
«¥ee«e9litaile,'75(wagon8(à  2eiaienxf  ^«ineide  vosragewrB,  100  'etsiesx  ;  titins  mili- 
iioataièDCiiuiiEteB  i(M>rchaa<iiM'»etivoysi§eiire),  410  eeeievK.  B'apfée  «n  tensei- 
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Il  ne  suffit  pas  de  transporter  les  blessés,  il  faut  tenir  à  leur  dis- 
position des  abris  temporaires  où  les  soins  leur  sont  donnés  etoù, 
si  leur  état  l'exige»  ils  peuvent  prolonger  leur  séjour.  Le  comité 
d'études  de  la  Société  de  secours  y  a  pensé  et  a  établi  des  bara- 
quemens,  des  tentes  d'ambulance  qui  sont  de  véritables  salles  d'hô- 
pitaux transitoires,  meilleures  même,  car  la  contagion  ne  s'y 
installe  pas  dans  de  vieux  murs  et  dans  des  parquets  disjoints.  Ces 
baraques  formées  de  légères  voliges  qui  se  démontent  et  se  re- 
montent avec  facilité,  ces  tentes  vastes  et  aérées  qui  peuvent 
résister  à  un  long  usage,  sont  arrimées  méthodiquement  et  transpor- 
tées sur  des  fourgons  spécialement  construits  ;  le  personnel  néces- 
saire les  accompagoe,  et,  en  temps  de  service,  elles  sont  munies  d'un 
nombre  déterminé  de  couchettes.  Un  blessé  évacué  du  champ  de 
bataille  sur  l'hôpital  d'une  ville  désignée  peut  s'arrêter,  au  cours 
de  sa  route,  dans  ces  étapes  reposantes  qui  l'attendent  et  l'accueil- 
leront aux  stations  que  doit  parcourir  le  train  sanitaire.  Comme  des 
refuges  placés  en  marge  des  chemins  périlleux,  les  ambulances  de 
la  Croix  rouge  s'ouvrent  pour  les  hommes  fatigués  auxquels  le  récon- 
fort est  nécessaire.  Peu  à  peu,  guidée  par  son  comité  d'études  qui,  en 
réalité,  est  un  comité  d'initiative,  la  Société  de  secours  a  organisé 
un  matériel  qui  est  égal,  sinon .  supérieur,  à  celui  de  toute  autre 
nation  européenne  (1;.  On  a  pu  s'en  convaincre  aux  différentes  expo- 
sitions internationales  où  la  France  a  prouvé,  sans  orgueil,  mais 
avec  sécurité,  que,  tout  en  ne  redoutant  pas  la  guerre,  elle  avait 
redoublé  d'efforts  pour  en  atténuer  les  effets.  Les  montagnes  de 
compresses,  les  bandes,  les  langes  pour  tout  pansement,  les  cardes 
de  coton  phéniqué,  les  gouttières  métalliques  garnies  de  ouate,  les 
attelles,  les  alèses  en  caoutchouc,  tout  ce  qui  forme,  en  un  mot, 
l'outillage  intelligent  d'une  infirmerie  chirurgicale,  a  été  réuni  et 
reste  prêt  à  être  utilisé  aux  premières  réquisitions  de  la  guerre. 
Avant  que  cette  précieuse  réserve  soit  épuisée,  on  aura  le  temps 
d'en  rassembler  une  autre;  car  le  jour  où  un  conflit  armé  éclaterait, 
le  capital  de  la  Société,  dont  le  revenu  est  aujourd'hui  consacré  k 
des  secours  renouvelables,  serait  immédiatement  mobilisé  et  em- 
ployé au  service  des  ambulances  :  en  temps  de  paix,  ce  capital  est 
inaliénable,  mais  dès  que  les  hostilités  sont  imminentes,  il  recou- 
vre sa  liberté  d'action.  Les  dépôts  sont  nombreux  où  l'on  a  rangé 
dans  un  ordre  méthodique  tous  ces  instrumens  de  salut,  ces  objets 
de  réparation,  qui  sont,  en  quelque  sorte,  les  armes  de  la  bienfai- 

gnemeDt  verbal,  un  train  sanitaire  allemand  improvisé  peat  transporter  300  blessés. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que,  pendant  la  guerre  de  1870,  la  Croix  ronge  de  Prusse 
a  pu  e^Lpédier  900  blessés  par  un  seul  train. 

(1)  Égal  en  qualité,  mais  non  en  qnanUté.  Sons  le  rapport  de  l'accumulation  du 
matériel  sanitaire,  la  Croix  rouge  d'Autriche  dépasse  celle  de  toutes  les  autres  nations. 
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sance  combattant  au  nom  de  Thumanité  méconnue  par  la  guerre. 
Là  on  peut  voir  ce  qu'autrefois  j'ai  contemplé  avec  tristesse  dans 
les  magasins-généraui  de  l'Assistance  publique  :  des  piles  de  bé- 
quilles, des  armoires  pleines  de  membres  artificiels,  des  chariots 
mécaniques  pour  ceux  que  la  blessure  a  paralysés.  En  admirant 
tant  de  prévoyance,  en  rendant  justice  au  sentiment  qui  l'a  susci- 
tée, on  ne  peut  s'empêcher  de  former  un  vœu  :  que  tout  cela  pour- 
risse sur  place  et  que  la  guerre  n'en  ait  jamais  besoin  I 

11  est  relativement  facile  de  se  procurer  un  matériel  d'ambu- 
lance assez  complet  pour  parer  à  des  éventualités  pressantes  ;  ce 
n'est  qu'une  question  d'argent,  question  que  la  bienfaisance  des 
nations  ne  rend  pas  insoluble.  Il  n'en  va  pas  de  même  lorsqu'il 
s'agit  de  former  un  personnel  d'infirmerie  apte  à  donner  des  soins 
aux  blessés;  là,  une  éducation  première  est  indispensable;  elle 
doit  être  d'une  théorie  très  simple,  car  la  pratique  détaillée  ne 
peut  s'acquérir  que  par  l'expérience,  par  le  séjour  dans  les  hôpitaux 
de  chirurgie,  par  la  présence  dans  les  salles  où  l'on  soufire.  Les 
médecins,  les  chirurgiens  ne  feront  point  défaut  à  l'heure  du  péril  ; 
ils  seront  là  où  ils  doivent  être,  en  première  ligne,  s'ils  appartien- 
nent au  service  sanitaire  de  l'armée  ;  en  seconde  ligne,  s'ils  ont 
adhéré  à  la  Société  de  secours  ;  les  infirmières  non  plus  ne  man- 
queront pas  ;  j'imagine  que  les  femmes  s'empresseront  et  se  ran- 
geront derrière  les  sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul,  qui  accourront 
les  premières,  si  on  ne  les  a  pas  encore  chassées  de  France,  comme 
déjà  on  les  a  expulsées  des  écoles  et  des  maisons  hospitalières. 
Sous  ce  rapport,  la  société  vit  en  paix  :  elle  sait  que  la  science  et  la 
charité  rivaliseront  de  zèle  pour  l'aider  à  Remplir  sa  mission.  Mais 
ces  blessés,  qui  dans  les  futures  batailles  seront  en  nombre  prodi- 
gieux, à  cause  de  l'énormité  des  contingens  et  de  la  cruauté  scien- 
tifique des  armes  actuelles,  il  faut  aviser  à  les  relever  le  plus  tôt 
possible,  à  les  transporter  aux  ambulances  volantes  et  à  leur  épar- 
gner l'angoisse  des  heures  d'attente  sur  le  terrain  même  où  ils 
sont  tombés.  Ce  travail  de  recherche,  d'enlèvement,  qui  doit  être 
fait  avec  aplomb  et  rapidité,  est  l'œuvre  des  brancardiers;  c'est 
d'eux,  de  leur  énergie,  de  leur  perspicacité,  de  leur  adresse,  que 
peuvent  dépendre  le  sidut  et  l'existence  de  bien  des  malheureux. 

On  s'est  donc  ingénié  à  former  un  corps  de  brancardiers  qui  au- 
raient pour  mission  de  recueillir,  après  le  combat,  pendant^  le  com- 
bat s'il  se  peut,  la  sanglante  moisson  que  la  guerre  a  fauchée. 
Même  en  cas  de  retraite,  en  cas  de  déroute,  ils  peuvent  accomplir 
leur  devoir  sacré,  car  la  croix  rouge  les  protège  et  permet  qu'ils 
ne  soient  point  inquiétés  à  leur  poste  d'honneur.  Il  ne  suffit  pas  de 
ramasser  un  blessé,  de  le  coucher  sur  un  brancard  et  de  l'empor- 
ter ;  il  faut  le  saisir  sans  rendre  sa  souffrance  plus  aiguë,  savoir 
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faite  une  panseniMt  provisoke,  anrâter  une  béommgiei,  et  pla 
la  malheiureax  daMi  la  posUioii')  qui  doit  loi  èCre  I«  aniDS*  péoiUe. 
C*esl  oe  que  les  braDoardiers  doivent  apprettdie^  elOB  le  lear  en^ 
seigneu  Des  chirorgims.  mrliuâres,  ronqms  aux  mukiplea  incideos. 
d'iiB  ebaœpde  bataille  couyert  de  blesséSy  ont  don&ôtà  cet  égard 
des  instructions  précieoseSk  A  défaut  de  «  modèleriraQl;  »  comme 
ToBidit  dans  les  atelterade  TÉcote  de»  Beaux^Arts,  on  se  sert' du 
mannequin  pont  les.  démonstrations;  mamequiD  articulé,  svr  laa 
membres  duquel  le  trajet  des  artères  et  des  vdnes  eet  indiqué, 
mannequia  flexible,  jusqu'à  un  certain  points  qai  permet  de  repr(H 
duiee  les  direrses  inflexicMia  du  corps  bomaîn  et  de  lui  donner  la 
position  la  plus  favorable  au  blessé,  selon  la  blessure  reçue.  C'est, 
je  creiS)  le  comité  dei  la  ville  de  Lille  qui,  le  premier,  a  inauguré 
ce>  genre;  d'ens^gnement,  cpierron  ne  saurait  trop  encoimiger  et 
défelepper,  car  il  n'estpas  de  j^Mw^  en  pleisepaÎK,  où  la  vieou^ 
vrièree  n'ait  à  en  profiler. 

Le  23  septembre  1887,.  à  Garlsruhe,  j'm-.  assisté  a«x  manœuvres  ^ 
du  corps  des  brancardiers  voloaSaires.  Les  délégués  de  la  Croix 
rouge  des  diverses:  natiens  d'Europe;  de  l'Âmériqoe  et  même  du 
Japon,  s'étaîeoÉ  réunis  dans  la  capitale  du  graiid-«hiehé  de  Bade 
pour  y  tenir  leur  quatrième  congrès.  La  France  j  était  exceileWK 
ment  représentée.  Je  n'avais  point  qualité  pour  assister  aux  séancesi 
théoriques;  j^y  avais  été' invité,  mais  je  m'id)6tins  d'y  paraître, 
craignant  d'avoir  l'air  de  vouloir  ne  taufiler  pacnû  les  per80«aage»> 
éminens  que  notre  Sodété  de  secours  avait  délégués..  On  disctfta> 
des  questiens  de  règfemens  ettde  législation  interootionalev  anx- 
quelies  il  m'eèty  do  resté,  été  impossible;  d!apporter  quelque  lo^ 
mière;  La  Croix  rouge  de  Bade  est  très  complète,  bien  oulilléOt 
servie  par  un  persennel  exercé,  très  discipliné,  qui  obéit  oonune 
un^régôoient*  La  secièté  secoucable  est  l'objet  des  sollicitKdes  du 
grand-duc  et  de  la  grandaduchease  ;  de  celle-«^i  on  peiH  dire* 
qu'elle  en  est  la  graade-maliresse  ;  elle  ne  ûdt,  du  reste^  que  se 
conformer  k  l'exeaiple  que  sa  mère,  Timpératrioe  Augusta^  lui  a 
donné  dans  le  royaume  de  Prusse  ;  les  blessés* français  qui,  peiK 
dant  la  oan^iagoe  de  187a'ia71,  mt  élè  traitée  dan&<c  les  laaareto  »* 
sur  lesquels  leS' deux  souveraines  étendaient  leur  protection,  n'ont 
ouUièni  l'unei  ni  l'autre.  Toulesden  ont  OMnpris  el  ont  prouvé 
qu'en  tempe  de  guerre  le  râle  de.  la  femmeest  de  proclanier,  de 
étire  prévaloir  les:  droite  et. les  deiroirs  de  rhumaoité  oontre  lee^ 
nécessités  de*  la  politique  (1).  J'ai  pu.  constater  l'inlhienee  bienùd^ 

(1)  9m  la  liste  orig^nelVB  dev  membres  fondateors  et  sousoripteurs  di  It  Société^ 
fimçilse  de  seepnnr  mx  blessés  miHtrtres  (1069),  H  premier  nom  <iiie  Je  lis  eiteeliii 
de  Im  reiae  de  Presse,  ÀegesUk. 
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mxÉe  de  la  grande^dachesse  Louise  sur  la  Ordx  rongebadeise,  qui, 
«n  premier  sîgttal,  est  prête  à  fonetiaitBer,'(^M*je  fai  Toe  À.  r«fUTre. 
Oaotrit  aua  déléguée  fine  fiortede  répétiticm  gôaérale;  les  souverains 
et  leurs  êls:  s'empressaient  défaire  aux  envoyésdestliferseseeeîé- 
lés  de  secours  les  bonneurs  d'un  champ  de  bataille  figuré  où  tle 
Imix  Uessés  attendaient  Kfêe  Ton  «vint  les  relever.  Goucbés  à  l'ombre 
des  grands  arbres,  ils  ne  paraissaient  ^int  impatiens  et'i!egardaiîent 
tmnquiUement  le  paysage. 

On  les  avait  disséminés ,  non  point  au  liasard,  mais  scientifi- 
quement, pour  ainsi  dire,  accotés  contre  le  tronc  des  chênes,  dis- 
simulés derrière  un  pli  de  terrain,  tapis  dans  les  fossés,  abrités^n 
un  mot,  comme  font  les  Traîs  blessés  qui  rampent  loin  du 
conbat  et  profitent  de  tous  les  aocidens  du  sol  pour  se  garan- 
tir des  projectiles.  ï!n  outre,  ciiaeun  d'eux  était  fictivement  at- 
teint d^une  blessure  spéciale,  è  la  téie,  à  la  poitrine,  à  l'abdomen, 
;aux  membres  inférieurs  ou  supérieurs.  A  peine  étbns-nous  arrivés 
sur  ce  obampde  manoeuvres  sanitaires,  que  le  corps  des  brancar- 
diers apparut,  la  croix  rouge  au  bras  et  àla  casquette,  mardntntvite, 
marquaat  le  pas  avec  des  mouvemens  sees  et  précis  comme  ceux 
des  anciens  soldats.  C'étaient  des  gars  solides,  vêtus  d'un  unilbrme 
gris  peu  voyant,  fortement  chaussés,  ainsi  qu'il  convient  à  des 
hommes  qui  doivent  faireles  étapes  de  la  charité  à'travers  les  terres 
bouleversées  par  les  batailles.  Les  brancards' m'ont  paru  bien  con- 
etruits,  réaistans,  garnis  d'une  grosse  toile  en  treillis,  munis  d'une 
paire  de  bretelles  et  complétés  par  un  appendice  à  ^crénaaillére,  en 
fonne  de  pupitue,  destiné  4  exbatieser  la  tête.  A  un  signal,  les 
farancandicrs  se  dispersèrent,  quatre  par  quatre,  à  la  recherche  des 
i)Ifissés.  Geux-ciétaieat déposés  sur  la  litière  pendant  que  l'on  corn- 
priDDait  l'artère  fémorale  ou  l'artère  brachiale,  selon  que  lacutese 
ou  le  bras  ^wi  été  traversé  par  b  balle;  pour  tous  un  pansement 
rapide  ^aît  simulé.  Puis  deux  brancardiers  de  corvée  emportaient 
le  Uessé,  que  les  ^eux  autres  escortaient  après  s'être  chargés  tlu 
sac,  du  casque,  du  sabre  et  du  fusil,  piréts  à  relayer  leurs  cama- 
rades s'ils  «étaient  fatigués.  Ils  jouaient  tûen  leur  rôle,  les  petits 
fantassins  qui  étaient  censés  tombés  pour  T'honneur  du  Vater- 
iaod;  ils  le  jouaient  si  bien,  que  Tun  d'eux  l'avait  pris  au  sé- 
rieux: il  était  pâle  comme  un  mourant,  t^'est  le  cas  de  le  dire;  il 
iaîsait  ballotter  sa  tète  et  levait  les  yeux  au  ciel  avec  résignation. 
J'inMgine  qu'il  récitait  mentalement  les  vers  de  Frédéric  Hœlder- 
lin  :  a  Je  veux  vorser  mon  sang,  le  sang  de  mon  cœur,  pour  la 
patrie,  u  On  lui  auait  assigvé  une  blessure  grave  ;  on  ne  barguigne 
pas  avec  la  consigne,  dans  l'armée  allemande;  il  avait  cru  son  oa- 
pitaiœ  sur  papole,etee  laissait  tout  doucement  défaillir,  parre^ect 
pomr  la  dia^pliDe.  U  ètok  si  fiuble  xpie,  peur  le  ranimer,  <m  lui 
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donna  une  chope  de  bière  ;  il  la  but,  s'essuya  correctement  les 
lèvres,  poussa  un  soupir  d'agonie  et  reprit  son  attitude  de  moribond. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'on  relevait  les  blessés,  on  les  portait  à 
l'ambulance  établie  en  plein  air  à  proximité  du  champ  de  bataille. 
On  les  couchait  sur  un  bon  lit  de  paille  fraîche  comme  j'aurais  été 
heureux  d'en  trouver,  au  temps  des  voyages,  lorsque  je  n'avais  pour 
matelas  que  le  sable  du  désert  ou  les  grèves  de  la  Her-Rouge. 
Après  l'inspection  des  chirurgiens  de  service,  on  les  transférait 
dans  une  vaste  tente  ou  dans  un  baraquement  d'ambulance,  hôpital 
mobile  qui  se  déplace  avec  les  corps  d'armée,  les  accompagne  et 
reste  toujours  en  contact  avec  eux.  Les  blessés  que  l'on  jugeait 
transportables  étaient  conduits  et  installés  dans  un  train  de  che- 
min de  fer  composé  de  wagons  sanitaires  qui,  si  je  ne  me  trompe, 
appartenaient  à  la  Société  bavaroise  de  la  Croix  rouge,  et  qui,  à 
première  vue,  m'ont  semblé  de  dimensions  un  peu  restreintes.  Ces 
exercices,  auxquels  assistait  l'empereur  du  Brésil,  m'ont  vivement 
intéressé.  Je  sais  bien  qu'ils  n'ont  été  qu'une  représentation  plato- 
nique et  qu'ils  ont  été  exécutés  avec  un  ensemble,  une  précision 
que  le  tumulte  du  combat  aurait  troublés  ;  mais  néanmoins  ils  sont 
de  bon  augure  et  prouvent  que,  si  l'on  enseigne  l'art  de  tuer  son 
prochain,  on  se  préoccupe  aussi  du  soin  de  le  sauver.  II  serait  à 
désirer  que  de  telles  manœuvres  ne  fussent  pas  seulement  un  spec- 
tacle offert  à  des  théoriciens  et  à  des  curieux  ;  je  voudrais  qu'on 
pût  les  multiplier,  comme  on  multiplie  les  exercices  de  la  pompe 
pour  les  pompiers.  Tout  corps  de  troupes  en  campagne  d'instruc- 
tion, —  marches  forcées,  petite  guerre,  opérations  stratégiques,  — 
devrait,  à  mon  avis,  être  accompagné  d'un  peloton  de  brancardiers 
de  la  Croix  rouge,  ne  fût-ce  que  pour  ramasser  les  hommes  tom- 
bés de  fatigue,  blessés  par  leur  chaussure,  et  frappés  d'insolation. 
Ce  ne  serait  pas  empiéter  sur  les  attributions  du  corps  sanitaire  des 
régimens,  ce  serait  donner  une  instruction  pratique  à  des  hommes 
dont  les  services  seront  d'autant  plus  précieux  qu'ils  en  auront 
éprouvé  l'importance  et  apprécié  les  difiScultés. 

Si  l'Allemagne  a  de  bons  brancardiers,  les  nôtres  ne  leur  sont 
pas  inférieurs  ;  nous  les  avons  eus  et  nous  les  aurons  encore.  C'est 
une  troupe  d'élite  qui  marche  en  priant,  mais  ne  recule  pas.  Autour 
d'elle  viendraient,  à  l'heure  du  péril,  se  grouper  les  dévoûmens 
individuels  que  la  France  n'a  jamais  invoqués  en  vain.  On  se  sou- 
vient des  hommes  dont  je  veux  parler.  Dans  les  combats  décevans 
qui  furent  livrés  sous  Paris  pendant  la  période  d'investissement,  ils 
ont  été  au  feu  comme  des  vétérans,  sans  hésitation  ni  forfanterie. 
Vêtus  de  leur  longue  robe  en  bure  noire,  coiffés  de  l'incommode 
chapeau  à  trois  cornes,  on  les  a  vus,  sur  nos  champs  de  bataille, 
recueillant  les  blessés,  les  réconfortant  et  leur  montrant  peut-être 
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la  lumière  qui  brille  au-delà  du  seuil  redoutable.  Non -seulement 
ils  ont  secouru  dos  blessés,  mais  parfois  ils  ont  partagé  leur  sort, 
car  les  balles  sont  aveugles,  et  ne  reconnureat  pas  les  humbles  reli- 
gieux qui  portaient  au  bras  le  signe  de  la  neutralité.  Plus  d'un  est 
tombé  qui  ne  s'est  pas  relevé,  victime  offerte  en  holocauste  au  Mo- 
ioch  dévorateur  que  l'on  appelle  encore  le  dieu  des  armées,  et  dont 
les  Évangiles  n'ont  même  pas  prononcé  le  nom.  Pendant  nos  grandes 
niisères,  ils  ont  été  héroïques,  ces  frères  des  écoles  chrétiennes, 
qui  sont  religieux  sans  être  ecclésiastiques,  et  qui  ont  reçu  à  Reims, 
en  1681,  du  chanoine  J.-B.  de  La  Salle,  la  règle  à  laquelle  ils  sont 
soumis  encore  aujourd'hui*  C'est  un  ordre  exclusivement  français, 
modeste,  persistant,  toujours  à  la  peine,  rarement  à  l'honneur,  et 
prêt,  en  toute  circonstance,  à  se  sacrifier  pour  la  patrie,  ils  l'ont 
prouvé,  ces  pauvres  ignorantins,  et  on  aurait  dû  s'en  souvenir 
avant  de  fermer  les  classes  où  ils  enseignaient  aux  enfans  du  peuple 
que  le  devoir  n*est  pas  un  vain  mot.  Si  les  municipalités  ingrates 
les  ont  chassés  comme  des  malfaiteurs,  nos  soldats  les  retrouveront 
près  d'eux  lorsque  les  canons  parleront  de  nouveau  ;  ils  appartien- 
nent à  la  charité  et  rendent  volontiers  le  bien  pour  le  mal  ;  ils  se  sont 
donnés  à  notre  Croix  rouge  et  ont  réclamé  l'honneur  de  la  servir. 

Au  mois  de  juillet  1879,  le  duc  de  Nemours,  qui  était  alors 
président  du  conseil  central  de  la  Société  de  secours  aux  blessés, 
s'adressa  au  frère  Irlide,  supérieur-général  des  frères  de  la  doc- 
trine chrétienne,  et  lui  demanda  combien,  en  cas  de  guerre,  il  pour- 
rait mettre  d'hommes  k  la  disposition  de  la  Croix  rouge.  Le  supé- 
rieur répondit  :  «  C'est  un  grand  honneur  que  la  Société  de  secours 
aux  blessés  nous  fait,  Monseigneur,  en  nous  ouvrant  ses  rangs  ; 
aussi  n'est-ce  pas  seulement  mon  adhésion  empressée,  mais  encore 
mes  plus  vifs  remerclmens  que  j'ose  vous  prier  de  lui  transmettre.» 
Puis,  désignant  l'emplacement  des  différens  établissemens  des  frères, 
indiquant  le  nombre  de  ceux-ci,  réservant  le  se;rvice  des  écoles,  qui 
est  le  but  même  de  l'institution,  il  déclare  qu'un  millier  de  brancar- 
diers environ  répondront  au  premier  appel.  Ce  sera  le  bataillon  sacré 
de  la  bienfaisance  et  de  l'abnégation;  les  brancardiers  laïques  n'au- 
ront qu'à  les  suivre  pour  être  toujours  au  bon  endroit.  Si  l'émula- 
tion saisit  les  uns  et  les  autres,  si  quelque  rivalité  s'élève  à  qui 
fera  le  mieux,  il  ne  faudra  pas  s'en  plaindre.  Dans  la  production 
des  œuvres  de  dévoûment,  comme  dans  la  production  des  œuvres 
industrielles,  la  concurrence  a  du  bon. 

Si  l'on  s'est  assuré  d'un  corps  de  brancardiers  dont  les  cadres, 
formés  par  les  frères  de  la  doctrine  chétienne,  seront  rapidement 
remplis,  on  est  certain  de  voir  accourir  dans  les  ambulances  les 
sœurs  de  Saint-Yincent-de-Paul  et  des  autres  congrégations  hospi- 
talières; mais,  quel  que  soit  leur  nombre,  elles  ne  pourront  répondre 
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à  toiUies  les  exigenoes.  C'est  pourquoi  la  Sodété  de  secours  aux 
iblessèB-a  ouirertides  cottfôretees  qui  soat  xme  Siorte  d'éeete  perma- 
:iiei¥t6(0ù  les  fuUirs  iafinniers  et  les  futaves  iofinmères  peuvent 
leomeillir. d'indispensables  notions.  Au  local  mèmeide  4a.  Soeîétè,  rue 
Matignon,  Ton  peut  éourter  la  parole  de  quelyies  praticiens  sémeux 
itont  Ja  iechnologie  n'a  vmi  id'exœssif  et  qui,  ia  plus  sau^eot,  réus- 
eissent  à  se  mettre. à  la  portée  .d'un<audildr0  chez  le^iel  Ja  boane 
"voloBté  «st  {H'esque  loueurs  supérieure  à  la  seieuGe.  Ce  a'^stpas 
«n  mince  mérîAe,  car  le  méfier  de  vulgarisateur  n'est  point  ûicile  à 
exereer.  Ces  cours,inaiigurés  en  lSâ2,  sont  diràés  en  deux  .parties 
éistinttes  :  oelle  qui^'adresseiaux  brancardiers-infirmiers,  celle  ,^i 
est  réservée  aux  dames  infirmières.  Deux  fois  par*samaine,  pendant 
les  mois  de  (février,  mars,  avril,  mai  et  juin,  les  uns  et  les  autres 
peuvent  recevoir  renseignement  théorique  qui  leur*  permettra  d'ac- 
quérir ppomptement  l'habilelé  que  seul  peut  xkmner  le  eéjour  dans 
les  ambulances.  Le  cJieix  des  cours  est  }udicî«ix  :  aoatomie,  pi^r- 
Biologie,  fractures  dans  la  chirurgie  de  guerre,  hj>giène  hospita- 
lière, appareils  improvisas  fxrar  les  pansmeus  provisoires,  élémens 
de  pbarmaoie  «suêlley  fonctionnement  du  cervioe  de  santé  ea  ^eam- 
pague,  lingerie,  c'est^k^dire  confection  des  linges  iipansement.  La 
imarine  n'est  pas  oubliée,  car  on  fait  des  conférences  sur  les  ambu- 
lances flottantes. 

J'ai  assisté  à  oes  cours  auxquels  préside  toujours  un  meflAbre  du 
'Conseil  ;  j'en  ai  été  satisfieiit;  ils  m'ont  paru  remplir  l'objet  auquel 
ils  sont  destinés  .'€haf  ne  leçon  dure  une  heiireenviron  et  ne  s'égare 
pas  en  considérations  étrangères  au«ujet.  Peint  de  discussion  -de 
doctrine,  pointa  dissertation  savantasse,  rien  autre  que  le  Cait, 
comment  il  se  produit,  «queile  coneéquenoe  il  entraîne,  par  quels 
procédés  «n  peut  en  neutraliser  ou  en  atténuer  les  effets.  C'est  très 
simple  et  très  ctaîr  ;'du  moins  j'ai  compris  tout  ceque  j'ai  entendu, 
'Ot  j'en^i  eondu  que  'nulle  explication  n'avait  «échappé  à  l'intelli- 
geucoides  auditeurs.  Lorsque  la  leçon  est  ce  que  j'appellerai  mixte, 
c'estnÀ^dire  lorsqu'elle  s'adresse  aux  infirmières  aussi  bien  qu'aux 
infirmiers,  le  public  est  nombueux,  et  les  femmes  -eu  forment  la 
grande  majorité.  Après  le  premier  froofrou  des  Tobes  «et  quelcpies 
saints  échangés,  elles  restent  silencieuses,  attentives^  ne  quitéci:it 
point  le  professeur  des  yeux  et,  comme  Ton  dit,  sont  bien  à  leur 
affiure.  beaucoup  id'entre  elles  prennent  des  notes,  celles  ee  dépê- 
chent, elles  se  dépêchent,  elles  voudraient  ne  pas  per.dre  un  mot,  et 
l'orateur  parle  vite,  car  il  y  a  bien  .des  choses 'à 'dire  et  le  temps  lui 
test  mteuré.  Lovsqu'ieHes  entendent  une  parole  dont  la  sigidfiea- 
iion  ne  leur  semble  pas  absolument  précise,  elles  prennent  mt  tir 
'effi&ré  et  onltdes  petits  UMuviemen84'(Meeau  inquiet  qui  sont  (diftp- 
'mans  ;  je  Jes  <ai  vues  toutes  dresser  la  iéte  en  .naème  tenps  et 
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agrandir  les  yeux  au  mot  «  épistaxis,  »  et  pousser  un  soupir  de 
soulagement  lorsque  le  professeur,  remarquant  ce  geste  de  surprise 
qui  ressemblait  à  une  interrogation,  se  hâta  d'ajouter  :  «  c'est- 
à-dire  le  saignement  de  nez.  »  Parfois  les  explications  les  rendent 
un  peu  confuses.  Pendant  une  leçon  de  pharmacie  usuelle,  quel- 
ques détails  trop  techniopies  leur  firent  baisser  lei^  yeux,  comme  si 
Ton  eût  évoqué  Tâme  de  M.  Fleurant  et  fait  apparaître  les  matas- 
sins  qui  donnaient  chasse  à  M.  de  Pourceaugnac  :  «  Bénin,  bénin, 
pour  déterger,  pour  déterger.  »  Je  crois  bien  que  quelques  mamans 
riaient  sous  cape,  mais  les  jeunes  institutrices  à  brevet  témoignaient 
par  l'expression  de  leur  physionomie  que,  semblables  au  Géronte 
du  Médecin  malgré  lui,  «  elles  ne  se  connaissent  pas  à  ces  choses.» 

La  femme  qui  aura  suivi  ces  cours  sera  plus  tard  une  infir- 
mière utile;  elle  saura  débrider  une  plaie,  panser  une  blessure 
et,  au  besoin,  préparer  un  médicament.  Si  les  femmes  sont  assidues 
aux  cours  de  la  rue  Matignon,  je  n'en  dirai  pas  autant  des  hommes; 
j'en  suis  honteux  pour  mon  sexe  ;  je  l'ai  cherché  là  où  il  devait 
être  et  je  ne  Tai  pas  aperçu.  L'homme  est-il  donc  trop  indifférent 
ou  trop  paresseux  pour  venir,  une  fois  par  semaine,  pendant  une 
heure,  acquérir  des  notions  qui,  en  dehors  des  périodes  de  guerre, 
lui  seraient  utiles  dans  bien  des  circonstances  de  la  vie?  Non; 
l'homme  est  occupé,  très  occupé  ;  n'a-t-il  pas  le  péristyle  de  la 
Bourse,  et  le  café,  et  le  cercle,  et  le  reste?  Gela  prend  bien  du  temps, 
et  il  n'en  reste  guère  à  consacrer  aux  œuvres  d'humanité,  qui  sont 
cependant  de  devoir  commun  dans  un  pays  de  service  militaire  obli- 
gatoire. Au  jour  des  batailles,  on  s'empressera^  je  n'en  puis  douter, 
mais  sans  notions  préalables,  par  conséquent  avec  hésiti^ion^  avec 
maladresse,  et  le  pauvre  blessé  pâtira  de  ceux-là  mêmes  qui  veu- 
lent le  secourir.  Lorsque  les  troupes  seront  en  marche,  il  n'y  aura 
plus  fai  leçon  ni  professeur  ;  on  regrettera  d'avoir  négligé  l'appren- 
tissage, car  la  volonté  seule  ne  suffît  pas  à  faire  le  bien  ;  il  faut 
donc  profiter  des  heures  pacifiques  pour  s'initier  au  métier  d'infir- 
mier et  de  frère  de  charité.  G'est  pourquoi  je  voudrais  que  les  cours 
de  la  Groix  ronge  fussent  suivis  avec  quelque  régularité  par  les  hom- 
mes, qui,  du  moins,  pourraient  s'habituer  de  la  scn^te  aux  fonctions 
qu'ils  ne  répudieront  pas  si  la  France  en  appelait  à  leur  dèvoûmenl^ 
Être  prêt,  c'est  bien  ;  mais  être  préparé,  c'est  mieax. 

Il  me  reste  à  dire  quelle  a  été  l'action  de  la  Société*  de  secours 
aux  blessés  miKtaires  de  terre  et  de  mer,  pendant  nos  dermères  oki- 
pééitions  coloniales,  et  à  parler  de  l'ampleur  qu'elle  doit  acquérir  si; 
le  pubb'c  en*  comprend  Timportance;  c'esrt  ce  que  je  ferai  dans  une 
prochaine  et  dernière  élu«b. 

Mmimb  Do  Gamsi. 
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onipreDez,  disait  Loubéjac  à  Jean-Pierre,  je  ne  peux 
'  chez  vous,  maintenant  que  la  Courtille  n'y  est  plus  ; 
si  méchant!  On  jaserait;.,  pois,  c'est  bien  fragile,  ces 
Votre  femme  Taimait,  la  surveillait,  tandis  qu'à  pré- 
it  seule... 

le  fermier  hochait  la  tète  sans  trop  savoir,  l'esprit  ail- 
ta  :  —  Pour  lors,  si  ça  ne  vous  fait  rien,  je  l'eamiène- 

ent  du  cimetière,  la  figure  contristée,  les  nerfs  malades 
(hauts  funèbres,  de  la  lenteur  du  convoi,  du  piétine- 
tombes,  du  crépitement  sourd  des  pelletées  de  terre 
le  cercueil. 

iix  marchait  la  foule  assez  nombreuse  des  amis  qui  se 
sncore,  exaltant  les  qualités  de  la  défunte,  avec  cet 
mi  et  cette  indulgente  pitié  dont  on  entoure  les  morts, 
de  Lantuech  conduisait  les  enfans,  qu*elle  considérait 
dresse  inquiète,  les  plaignant  tout  haut,  dans  son  lan- 

nme  du  !•'  novembre. 
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gage  imagé  de  paysanne,  les  appelant  ses  draullets  (1)  et  ses  pau- 
vres agneh!.. 

Ils  ne  savaient  pas,  les  mignons,  tout  ce  qu'ils  venaient  de  perdre 
avec  cette  mère  qu'ils  avaient  accompagnée  là-bas,  occupés  seule- 
ment à  plonger  leurs  menottes  dans  cette  herbe  si  verte  et  si  drae 
du  cimetière  pour  y  cueillir  des  fleurs,  ou  à  suivre  des  yeux,  d'un 
air  envieux  et  triste,  le  vol  d'un  papillon. 

Et,  maintenant,  ils  rentraient  à  la  Borde-Blanche,  mis  en  gaité 
par  cette  course  matinale  faite  au  milieu  de  tous  ces  gens  endiman- 
chés, et  soupirant,  les  chers  petits,  après  le  quignon  de  pain  que, 
dans  l'effarement  de  la  levée  du  corps,  on  avait  oublié  de  leur 
donner. 

—  Eh  bien  I  voyons,  continuait  Loubéjac,  autant  parler  de^cela 
tout  de  suite,  après  nous  ne  serions  pas  libres  :  que  décidons-nous 
pour  les  gages  de  la  petite?.. 

'  Gourtil  le  regarda,  étonné  ;  puis,  dans  un  souvenir  vague  de  ce 
qu'il  avait  déjà  entendu  :  —  Ah  t  c'est  juste,  fit-il  enfin,  vous  l'em- 
menez? 

—  Sans  doute  I  je  ne  peux  pas  faire  autrement,  et,  pour  lors,  la 
main  sur  la  conscience,  en  honnête  homme  que  vous  êtes,  qu'allez- 
vous  lui  donner  pour  le  temps  qu'elle  a  fait  chez  vous? 

—  Gomment  I  ce  que  je  vais  lui  donner?  répliqua  l'autre,  se  ren- 
frognant aussitôt;  mais  il  me  semble  que  c'est  bien  simple I  Elle  est 
louée  à  raison  de  seize  francs  par  mois,  elle  est  entrée  le  1^'  novembre, 
et  nous  sommes  à  la  mi-juillet,  comptez  vous-même. 

—  Oui,  sans  doote,..  je  sais  bien,.,  reprit  Loubéjac,  avec  la  moue 
souriante  et  le  branlement  de  tête  d'un  homme  qui  discute  par  com- 
plaisance; mais  il  faut  voir  aussi  qu'il  y  a  là  deux  grands  mois  d'été, 
les  plus  pénibles  sans  contredit  !..  Et  puis  ce  préjudice  de  rester 
sans  place  jusqu'à  la  Saint -Michel,  le  comptez-vous  pour  rien?.  • 

Alors  Gourtil  s'emporta,  et  d'un  ton  rancunier  où  perçait  tout  son 
ennui  du  départ  de  Margaridou  :  —  Qu'est-ce  que  vous  me  chan- 
tez làl  s'écria-t-il ;  c'est  bien  votre  faute,  après  tout!  Pourquoi  la 
reprenez-vous?  Si  elle  a  fait  chez  moi  deux  mois  de  VestibadOy  n'en 
reste-t-il  pas  deux  encore  pendant  lesquels  je  vais  être  tout  seul, 
moi,  pour  battre  mon  blé  et  faire  mes  labours  ! 

Mais  Loubéjac  s'entêtait  doucement,  avec  un  ronronnement  de 
voix  conciliateur  :  —  Allons  I  que  diantre,  je  ne  vous  demande  pas 
beaucoup  cependant  !..  Dix  fhmcs  de  plus?  non?  eh  bieni  cinq 
francs,  làl  voyons,  soyez  Français! 


(1)  PetiU  enfans. 
TOMB  xc.  —  1888. 
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Et  fBuid  3  yk  qm  lutérionde  m  peidak,  wt  fw  Jes  wmnSêàt 
Jean-Pierre  se  frwçaient  terriblement,  sans  colère  nfyjwk»  anœ 
me  stûSque  witigimâitm  ée  ihUliBÉii  kim  ifphw^  fl  piiiA  d'aatre 
QM0e« 

Le  4tiff  éat  tibnmK,  <tee«B  ffiMlBit  4bis  fil 
tant  avec  Jin-mAne.  Loab^ae,  4rèi  n—ifrf  a« 
contre-temps  causé  par  oaHe  «Mrt,  de  cetle  iure  mf\mmiâh  <pi 
<^M1i(ifnit  à  lui  "de  «aefifiar  ses  ûuéiéls  à  k  «raîiM  des  conHié- 
rages^etMi  wucî-de  acni  hsmewr;  loM^fiam,  iMiiMiiii  àfiéèe 
itte  éombiB  nde  qui  allait  tae  iiii«MÉaar  de  loi*  wyaittwt  y«r- 
deasue  to«t  oe  trésor  d'wmamr  qn  U  échappait,  oatla 
qu'il  n'avait  eue  qu'une  fois,  et  qu'il  ne  reverrait  jamais  plua  i 
èlre.9 

Getle  passion  Taivail  pris  ÉmA  Mliar,  dédHlnaat  en  lui  lac  iné- 
sistibles  désirs  de  toutes  les  heures,  -et  ■iMwff  <  i  «Hait  realer 
aaul  avec  le  SMnrenr  aflblaat  de  «alte  «Mte  ok  la  TÎarge  s'était 
donnée  dans  f  laeKdile  fimeté  de  aaa  «eii e  aaa. 

Quant  à  Margaridou,  depuis  qu'elle  savait  son  prochain  dèpait 
de  la  Borde-Bbuielie,  etia  ^pi^aaiait  «aa  flaosadaa  d'apaiaemrat, 
preaqae  de  bien-êlra.  Celte  miara  Ivt  élait  dapopoe  odicBaae, 
comme  le  paya,  da  Mtle,  oeanae  loot  oa  qui,  de  piéa  d«  de  hàn, 
}m  rappelait  «a  Craie* 

Puis  il  y  avait  ce  irîaage  de  »aHe,  fipft,  daaa  sa  friaMce  rogae, 
qui  la  poursuivmk  eomaM  un  raoMxda.  Pettdaal  ces  den  ninla,  fl 
avait  été  constaoMMeot  près  d'elle,  à  aoa  dMvet,  k  rngaffdaf  de 
ses  ye«K  «erMS ,  tliypnotisaHt  daaon  riotea  aaner,  la  glai^uitd*effiroi 
par  sa  penmtefice  eSrayaaIe  à  la  contempler  aaaaL  Daas  l'c 
opaqse  de  la  aMpeafte,  rhalladnatÎHi  ae  dreaaait  tiAs  nelite, 
un  ptle  rayeMwaant  de  aea  (rails  Kfidea^  et  Mai'gp'iilan,  aa 
tant  déiullir,  cachait  twasqurnenl  la  iMa  aoua  laa  draps,  ae  tMBH 
pommt  les  yeu  de  aea  deu  poiaga  finnia,  et  rtcilaetqttalqaes 
priferes  qu'eUe  treoqiiait  dans  aa  frayev. 

ENe  avait  été  bien  ingrate  et  tnen  eoupaUe  via^è-^  de  eeUâe 
Gourtille  qui  ravait  tant  aiméel  EDe  a'aaaât  voulu  ni  b  coaipreodfe 
m  f épargner.  Elle  lui  avak  fearebé  wmr  le  eosor ,  avec  to«t  Vkgn^me 
insouciant  de  son  aaioer,  elle  lui  «vmit  rolé  aa  place  an  foyer,  et 
c'est  aujooixf  hui  seulement  qu'elle  ae  l'avoitait. 

Dans  ees  derniers  teiapa,  namaMwit  raveit-eMe  aaignéa, 
aMlheureiise  que  la  avirC  prenait  peu  à  pau^  petaot  i  ponat, 
des  rafiinemens  de  tourmenteur,  el  qu'eHe  avait  adievéa.  Ta 
soir,  dans  cette  solitude  navrante,  dans  la  demi-teinte  affreusement 
triste  de  ce  crépuscule,  pendant  qu'eUe,  Margaridon,  ae  livrait  à 
Courtil!.. 
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Aussi  il  lui  tardait  de  partir,.,  de  fuir  ces  disions  terribtes,  de 
laisser  là  tous  ces  souvenirs  mai^Kisf..  Ble  arait  soif  du  calme 
savrage,  des  solilttdes  paîsiMes  èe  sa  cbMaigoerue,  de  la  bonne 
odeur  des  pins»  de  Tombre  épaisse  des  taillis,  du  bouillonneiKient 
roae  des  bruyères,  du  tapis  velouté  des  mousses...  Là,  du  moins , 
die  pourrait  recovrrer  bt  tranquillité,  oublier  peut-être  ! 

De  son  amour  pour  Courtil,  il  ne  lui  restât  qu'liue  répu^uanee 
insurmontable.  La  firatebeur  des  impremoue  premiëres,  ce  long 
poème  de  son  ccmir,  si  fièrement  chaatè,  si  arèonmenl  vécu,  tout 
cela  se  noyait  amûtouaut  daus  la  réretle  de  eette  fin  d^radanle  oà 
elle  n'avait  trouvé  que  honte  et  douleur. 

Elle  monta  àmm  sa  dumbre  p«ur  réunir  ses  bardes,  coittme  ce 
{aoNuseir  de  la  ivede  Houtmersae  ad  elie  voidail  p«*tir,  effs^ée, 
«ans  regarder  en  arrière,  tant  elle  avait  peur  que  quehpi'Qn  la 
retint.  Comme  elle  eût  mieux  fut  alors  de  suivre  soa  insfuration  et 
ée  rentrer  k  SuBl-Benott,  sans  soucis  des  méchaos,  forte  de  son 
innocence,  qu'on  eût  reconnue  et  vantée  plus  tard  I  Que  de  cha- 
grins qu'elle  m'aurwt  jwnais  comuis  sans  dJoute,  que  de  malheurs 
•évités !..  La  perte  de  sou  repos,  le  déflorement  de  son  cœur,  l'inef- 
façable flétrissure,  et  la  mort  de  cette  femme  dont  elle  continuait  à 
sentir  peser  sur  elle  la  responsabilité  écrasante. 

Elle  partit,  sans  que  Jean-Pierre,  qui,  depuis  le  matin,  rOdait  au- 
tour d'elle,  pût  trouver  l'occasion  de  lui  parler  seul  à  seul. 

Il  aanût  eu  tant  de  dtoses  à  Ira  cEre  pourtanti  Son  chi^in 
d'abord,  q«i  se  mesurait  à  la  vidience  de  son  amour,  soi!  espoir  de 
la  retrouver  bientôt,  les  moyens  à  prendre  pour  cela,  quetques 
'rendez-vous  posaMes  aux  foires  des  enrirene,  et  phes  tard  son  rap- 
prodiemem  de  la  Borde-Blancte,  par  une  pkn^e  qu'il  lui  {n^eure^ 
rait,  et  qu'die  vi*endnût  oceuper  dans  k  plaine  de  La  Bré^ëre. 

Ifaûs  die  s'en  athût,  la  figure  sérienae  et  résolue,  veuhudt  briser 
li  afec  aou  passé,  et  enterrer  sous  la  pierre  t(»ibale  de  la  Cowti{le, 
dans  la  grande  paix  des  morts,  ces  quelquee  mois  de  son  existence. 

Courtil  était  là,  debout,  adossé  à  la  elaire-voîe  qui  btfrait  Fa 
cour  du  côté  des  étables,  regardant  Loubéjac  et  sa  fille  marcher 
d'un  bon  pas  dans  le  poudroiement  de  la  route  qui  autour  d'eux 
se  levait. 

11  espérait  toujours  qu'elle  allait  se  retourner,  lui  jeter  l'auméne 
d'un  sourire  et  ^uo  dernier  afieu,  mais  il  n'en  fat  rien. 

Sans  une  hésitation,  sans  un  ralentisaement  de  son  alture,  elle 
tonna  à  gaocbe,  à  la  hauteur  des  premières  maisons  du  bourg, 
enMant  le  iehenuo  qui  cooduit  à  la  riviëre,  et  MentM  elle  fispmrut 
danîère  la  manserenfée  et  sombre  d*nne  haie  de  pnraeliers. 

Dans  la  traversée  de  la  Sauve,  tandis  que  l'eau  ebpotaît  eoutre 
les  faoea  maarifc  de  la  barque,  le  passeur,  posté  au  gouvernail, 
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Tair  très  vieux  sous  son  bonnet  de  coton  qui  lui  mangeait  les 
oreilles,  entama  la  conversation  : 

—  La  femme  est  donc  lûalade,  que  vous  soyez  venu  chercher  la 
petite? 

—  Non,  Dieu  merci!  s'écria  Loubéjac.  Chez  nous,  voyez-vous, 
c'est  de  famille,  nous  devons  toujours  chez  le  boulanger,  mais 
jamais  chez  le  médecin  I 

—  Alors  c'est  qu'elle  languit,  votre  Margaridette? 

—  Pas  davantage;  seulement,  vous  savez,  je  ne  peux  pas  la  lais- 
ser seule  de  femme  chez  Courtil  à  présent;  on  y  trouverait  à  re- 
dire, et  l'on  aurait  raison. 

Le  passeur  opina  du  bonnet,  gravement,  en  se  penchant  de  tout 
son  poids  sur  le  gouvernail,  pour  éviter  une  tension  trop  brusque 
de  la  corde. 

—  Sans  compter,  répliqua-t-il ,  qu'il  n'a  pas  froid  aux  yeux, 
Jean- Pierre!  Vous  faites  bien,  per  moyto !  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut 
arriver... 

La  gabarre  accosta  avec  un  gémissement  de  ses  planches  ver- 
moulues, heurtant  les  pierres  lisses  de  la  cale. 

—  Bonsoir  ! 

—  Au  plaisir  ! 

,    —  Tenez-vous  fier  I 

—  Faites,  vous^  de  même! 

Et  Margaridou  et  son  père  s'engagèrent  dans  la  côte  rocailleuse, 
à  pente  raide,  qui  grimpe  dans  l'escarpement  de  la  berge,  et  mène 
droit  à  Saint-Landry. 

Le  soleil  s'inclinait,  laissant  derrière  lui,  dans  l'azur  un  peu' 
pâ^e,  toute  une  armée  de  nuages  fins  et  transparens  comme  de  la 
gaze,  et  alignés  en  flocons  qui  ressemblaient  à  des  vagues. 

—  Il  pleuvra  demain!  déclara  Loubéjac  avec  l'autorité  d'un 
oracle  ;  et  ils  se  remirent  à  marcher  en  silence,  courbés  en  deux, 
péniblement,  buttant  aux  pierres  qui  rouldent,  avec  un  froufrou 
discret,  dans  les  herbes  sèches  du  talus. 


XYIL 


Le  retour  à  Saint-Benoit  fut  bien  pour  Margaridou  ce  qu'elle 
avait  espéré  ;  ce  brusque  dépaysement  de  ses  remords  et  de  ses 
terreurs  les  adoucissait  en  souvenirs  lointains  déjà,  et  qui  bientôt 
s'apaisèrent  dans  ce  cadre  nouveau,  au  milieu  des  vieilles  habi- 
tudes reprises,  des  occupations  toutes  différentes  et  des  connais- 
sances renouées. 

I^  lui  semblait  qu'il  y  avait  des  années  qu'elle  était  partie,  et 
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elle  avait»  à  se  retrouver  chez  elle,  sous  les  dômes  verts  des  châ- 
taignierSy  ces  joyeuses  plénitudes  du  cœur,  ces  effusions  qui  vous 
montent  aux  lèvres  après  les  longs  voyages. 

Elle  revivait  là  sa  vie  d'antan,  sa  vie  banale  et  pure  de  vierge 
agreste,  née  sous  le  chaume,  élevée  en  pauvresse  et  grandie  à 
Taventuré  dans  l'entière  liberté  des  bois,  où  les  dolmens  dressent 
leurs  pierres  grises. 

Assise  au  soleil  devant  la  porte  de  la  chaumière,  le  menton  dans 
ses  mains  et  les  yeux  attendris,  elle  fixait  longuement  tous  ces 
sites  amis  qui  lui  souriaient  dans  Tépanouissement  radieux  de  leur 
végétation  estivale. 

Là,  devant  elle,  allant  jusqu'à  Goujoussat,  l'immense  lande  des 
Peyrals  où  les  moutounelles  (1)  viennent  garder  ensemble,  mê- 
lant leurs  troupeaux  dont  les  clochettes  emplissent  l'air  de  leurs 
notes  fêlées. 

A  droite,  la  combe  (2)  boisée  et  fraîche  de  La  Tourette  où,  dans 
rélancement  des  pins  et  l'enchevêtrement  des  buissons,  pullulent 
les  fougères  naines  piquées  d'œillets  sauvages;  puis,  tout  à  côté, 
sous  ce  bouquet  géant  de  chênes  et  d'ormeaux,  la  fontaine  d'AU 
biac,  qui  jaillit  à  la  base  d'un  rocher  druidique,  comme  pour  le 
purifier  du  sang  des  sacrifices,  et  là-bas,  sur  la  gauche,  se  perdant 
dans  le  lointain  confus,  le  causse  fertile  de  Beaumont,  avec  ses 
chaumes  roux  escaladant  les  coteaux,  et  ses  champs  de  maïs  qu'en- 
tourent des  pruniers. 

Pour  Margaridou,  il  n'y  avait  plus  désormais  d'autre  horizon  au 
monde.  La  plaine  de  La  Bréchère,  nue  et  riante  dans  Téparpille- 
ment  de  ses  maisons  blanches,  la  ligne  sombre  et  indécise  des 
coteaux  de  Montmersac  et  de  Marjols,  le  serpentement  bleu  de  la 
Sauvo,  les  berges  à  pic  qui  ont  des  tailles  de  falaise  et  font  face, 
par  antithèse,  à  des  gazons  très  drus  qui  vont  en  pente  douce,  tout 
cela  existait  bien  sans  doute,  mais  très  loin,  derrière  les  noires  fron- 
daisons de  ce  fouillis  d'arbres  qui  se  dressaient  conmie  un  rem-, 
part. 

De  même  le  souvenir  de  Gourtil  s'effaçait  dans  la  pénombre. 

La  jeune  fille  avait  retrouvé  à  Saint-Benoit  des  visages  nouveaux 
qui  faisaient  diversion,  ses  amies  d'abord,  qui  toutes  étaient  venues 
la  voir,  des  gars  de  son  âge,  ses  camarades  de  catéchisme,  qui  la 
saluaient  au  passage,  des  conscrits  qu'elle  avait  vus  partir,  tout  en 
larmes,  il  y  avait  longtemps  de  cela,  revenus  à  peu  près  tous 
maintenant,  et,  parmi  eux,  ce  Gyprien  de  la  Bâillonne,  qui  avait 
rapporté  du  Tonkin  une  aisance  martiale  et  un  bagout  d'enfer. 


(1)  Bergères. 

(2)  Gorge. 
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—  Sacrisii!  s'^ait-il  écrié  en  vofui  Margandott,  qa'il  ne  reom- 
nâssait  pas,  qvdle  est  cette  piNiletld?.. 

—  Gomment!  tu  ne  la  rmnets  pas?  ki  aiaît  Fèpefida  ub  ¥kiu, 
cpzi,  le  dos  voûté,  les  àsux  maias  croisées  sur  son  bâton,  doddniait 
de  b  tête;  maïs  c'est  Margarahm,  la  fille  aax  Lonbéîac I 

—  Mazéltel  comoie  ça  pensse  en  quatre  aw,,  ces  jevnesaesL. 
C'est  égal,  elle  peut  se  vanter  d'être  tournée  pour  plaire  aox 
hiMDieiri,  celle-là I*. 

Etfsaod  la  jeune  fille  était  passée  {Hrèa  à'emx^  Cypne»,  sedresr 
sast  eonàÙÊt  sur  ses  ergots,  les  talons  réuns,.  le  busle  droit,  \m 
avait  décoché  une  œillade  incendiaire. 

Ghase  étraogel  ost  heounage  d'admiratîe&  qiû  la  ûtâlait,  ce  ckaud 
regard  braqifté  sur  eUe,  causèrent  à  Margandwi  wêb  vraie  aoirf- 
france,  non  qu'eUe  en  f&t  Mesaèeen  hontewe  (il  loi  iaipertait  certes 
bien  peu  que  ce  gaillard  cuivré,  qui  torturait  sa  moustaeliev  ht  trou- 
vât ou  nea  à  son  goût  et  le  loi  ât  eemprendre)  ;  niais,  par  le  seul 
fait  de  ses  airs  conqnérans  et  des  paroles  flatleoses  qu'il  avait  à 
desseia  prononcées  très  hant,  il  la  rqetaiit  tout  à  coup  dans  es 
monde  de  saufenirs  qu'elle  avait  si  victorieusement  basses  der- 
rière elle. 

IHe  les  connaissait  bien,  ces  regaris  qni  eonvoitent  et  ces  profMis 
qai  eaj6Ient  ;  elle  savait  plus  encore  :  le  fatal  abandon  qui  endort 
la  conscience,  enlève  la  raison,  l'abtme  vers  lequel  insensifalfanm t 
l'on  glisse,  les  puretés  qui  s'effeuillent  et  les  sombres  réveils  !.«. 

Elfe  passa  près  des  deux  hommes  sans  s'arrêter,  les  salnant  d'un 
triste  sourire,  avec  cette  attitade  hombleiDent  discrète  de  cens  qoi 
souffrent,  et  Cyprien,  qui  la  regardait  s^éieigner,  vexé  au  fend  du 
pea  d'e£Eet  qu'avait  obtenu  sa  pose  de  trms  quarts,  s'écria  : 

—  Penh!  elle  est  bien  jolîe,  mais  pas  fqlâtre,  la  Marguerite U. 

XTIII. 

n  y  avait  huit  jours  qu'elle  était  rentrée  à  Saint-Benott,  et,  dans 
le  bien-èdre  de  ce  diangement  de  vie,  dans  ce  sodagement  de  sa 
tranquimé  reconcpiise,  Ibrgaridou  se  laissait  vivre,  sans  qne  Tidée 
ém  tn/vwâi  M  vlirt  aulremeiit  qne  pow  aider  sa  Bière  à  faire  le 
ménage. 

Dans  raprès-midi,  eUe  menait  le  troupeau  sur  la  gvande  laaée 
des  Peyrals^  toute  pleine  du  béleoMnt  des  agneaux,  du  tintemeat 
des  ckichetten,  et  elle  rejoignait  les  antres  paatoures  (|ai  filaieoÉ 
leurs  qnenouiilea  à  l'ombre  dies  tailUs,  tandis  que  les  mentons  bon- 
dissaient, entremêlant  leurs  toisons  blondes  et  brunes. 

Là,  elle  se  heurtait  encore  aux  histoires  d'amour,  aux  étemels 
récits  des  baisers  dérobés,  des  fiançailles  promises,  et  dea  rêves 
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d'avenir  qu'elles  faîsaieat  toutes,  ces  bergères  :  cme  muisfiim 
a  lopin  de  larre,  «m  grand  troupeau  et  on  bel  enfant  ! 

Bt  Hairgaridou  les  laissait  <Mre,  sans  janaais  les  iolenrMEipre 
placer  son  met,  se  •eontentant  de  seoooBr  domcenent  la  tête 
yeux  perdus  dans  une  nsion  lointaine* 

Un  soir,  mpris  le  repas,  tandis  qu'ils  flânaient  tons  trois  aarii 
Tant  la  porte,  Lmdbéjac,  somteim  par  sa  femme,  porta  nue  sk) 

Us  ne  pOiUfaienI  {dus  garder  lenr  fille  dans  ces  oondiâons-Ui 
bien  était  si  petit  et  d'un  rendement  m  médiocre  !  à  peine  de 
manger  pour  deux!..  Pois  la  mère  suffisait  largement  à  soigni 
troupeau  et  à  faire  la  soupe;  il  y  avait  donc  une  bouche  de  p] 
nourrir,  et  cela  sans  compensatîen  d'argent  tombant  «dans  la  bc 

—  Je  vais  cfaeiclier  une  piaoe  jusqu'à  h  Saint-Michel,  r^c 
Margaridou  d'un  ton  calme,  tant  cette  exclusion  lui  semblait  i 
relie. 

IfaÎB  le  père  ont  un  liaussement  d'épanies.  Elle  ne  trwiT 
pas,  bien  sûr  !  on  étak  déjà  trop  avant  dans  l'été,  dont  le  plus 
était  passé  da  reste.  Toute  réflexion  faite,  il  n'y  avait  pins  pemr 
qu'une  sohKîon  possible,  aller  à  la  jonmée  du  côté  de  Beaua 
On  y  battait  le  blé  en  ce  moment,  et  lui,  Lonbéjac,  avait  caui 
veille  avec  ^agès  du  Mayoé,  qui  vonfadt  bien  k  prendre  à  qc 
sons  par  joor. 

nie  n'était  pas  la  seule,  d'afllenrs.  Les  castagnairéê  (1), 
dédiérités  dn  sol,  se  ruaient  en  nmsse  vers  Je  cansse,  qui  les 
sait  vivre.  Les  Sicard  travaillaient  chez  Désiré  de  La  Faune; 
Bouffie  •étaient,  depuis  un  mois,  tantôt  au  PecL,  chez  les  Dd 
tantéc  à  La  Crèze,  chez  Borredon,  et  bien  d'autres  encore,  qne  i 
b^ac  onblinit. 

Donc  la  chose  était  bien  simple  :  elle  s'en  irait  avec  tes 
monde,  le  naatin  avant  le  jour,  à  l'Iœure  oà  les  coqs  jettei^  l 
dairannées  dn  côté  du  levant,  et  elle  reviendrait  de  même, 
nnit  close,  après  avoir  soupe,  pour  dormir  quelques  heure 
rupartir  ensuile. 

Le  lendeumin,  dans  cette  pénombre  grise  et  leme  qui  préeëd 
jailiasement  de  Taiibe,  Margaridou  njoigmt  les  autres,  qui  déj 
bâtaîeDt,  nsomes  de  fatigue  et  les  yeux  gonflés  de  sommeil. 

Tbnt  qu'ils  marobaîent  dans  la  nuit ,  nn  peu  oppressés  pa 
grand  silanee  des  paysages  endonms,  on  n'entendait  que  le  c]ja( 
meoc  de  leurs  sabots  ferrés  martelant  les  pierres,  on  la  tom 
peu  moque  de  ceux  qui,  la  veille,  avaient  chanté  en  nutniac 
fléau.  Puis,  quand  l'horizon  s'éclairait  soudain  de  teistes  ponipn 

fl)  fiabitam  de  la  cbitcifuvaie. 
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que  tout  renaissait  en  s'éveillant  autour  d'eux,  les  oiseaux,  les  bois, 
les  maisons  et  les  champs,  alors  ils  secouaient  bravement  leur  tor- 
peur, réchauffés  par  ces  premiers  sourires  du  soleil  qui  s'irra- 
diaient dans  les  gouttelettes  de  rosée  pendues  aux  feuilles.  Les 
visages  s'éclairaient,  reposés  maintenant,  sous  la  triple  couche  de 
h&le  qu'un  sang  généreux  accentuait  encore  ;  les  membres  endo- 
loris recouvraient  leur  souplesse,  les  voix  redevenaient  sonores  et 
les  gestes  hardis,  et  tous,  dans  un  même  sentiment  de  joyeux  défi 
porté  à  la  nature,  s'entraînaient  vers  le  travail  avec  un  gai  refrain 
de  farandole  ou  les  interminables  couplets  d'une  chanson  guer- 
rière. 

C'était  d'abord  a  l'assolement  »  des  gerbes,  que  l'on  traînait  dans 
un  long  bruissement  d'épis  balayant  la  terre  ;  et  le  cercle  s'éta- 
geait  peu  à  peu  en  couches  superposées  qui  allaient  s'élargissant 
toujours,  jusqu'à  former  un  disqae  d'or  pâle  qu'on  eût  dit  tracé  au 
compas.  Puis  venait,  traîné  par  deux  boeufs,  l'énorme  rouleau  de 
pierre  qui  tournait  lentement,  meurtrissant  la  paille,  broyant  l'épi 
qui  rendait  le  blé,  et  enfin  le  bataillon  des  fléaux  décrivant  en  l'air 
des  courbes  rapides,  qui  ronflaient  comme  des  pierres  lancées  à  la 
fronde,  et  s'abattaient  en  coups  mats  sur  la  moisson  éparse,  qui  se 
révoltait  en  secouant  ses  grains. 

Parfois,  une  dissonance  éclatait,  un  manque  de  mesure  rom- 
pant la  monotonie  de  toutes  ces  masses  tombant  ensemble;  mais 
bientôt  le  rythme  reprenait,  uniforme  et  sourd,  et  les  gens  s'en 
allaient,  marchant  à  pas  comptés,  tapant  partout  et  sans  rel&che, 
avec  une  violence  froide  d'assommeurs. 

Puis  c'était  l'enlèvement  de  la  paille,  dont  les  épis  chauves  et 
vides  se  laissent  aller  comme  des  tètes  inertes,  et  Ton  s'occupait  à 
rassembler  la  pile  en  un  coin  à  part,  pour  pouvoir  de  nouveau 
assoler  et  battre. 

Margaridou,  habituée  de  bonne  heure  aux  plus  durs  travaux, 
suivait  courageusement  les  autres  sous  la  chaleur  torride,  sans  une 
plainte,  sans  une  lassitude,  mettant  son  fléau  à  l'unisson  et  luttant 
d'énergie  avec  les  gars  qui  l'entouraient.  Loubéjac  n'avait  pas 
menti  en  lui  décernant  le  titre  de  «  vaillante;  »  ses  maigres  bras 
valaient  à  cette  besogne  les  muscles  les  plus  durs,  et  elle  traînait  sa 
gerbe  d'une  main,  le  corps  très  droit,  avec  une  crânerie  toute  virile. 

A  ces  momenslà,  dans  l'entraînement  général,  elle  redevenait 
ce  qu'elle  avait  été  jadis,  riant  aux  gais  propos  des  loustics,  qui 
souvent  la  prenaient  à  partie,  leur  répondant  sur  le  même  ton,  et 
se  laissant  aller  parfois  jusqu'à  accompagner  en  sourdine  les  joyeux 
refrains  qu'ils  disaient. 

Puis  le  soleil  s'éteignait  derrière  un  coteau,  la  nuit  venait  avec 
ces  mille  bruits  confus  qui  ont  dans  l'apaisement  des  choses 
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d'étraoges  sonorités.  Les  journaliers  reprenaient  en  bande  le  che- 
min des  bois,  tout  en  savourant  avec  lenteur  le  quignon  de  pain, 
frotté  d'ail,  qu'on  leur  laissait  emporter  après  la  soupe. 

La  fatigue  les  avait  repris;  ils  marchaient  maintenant,  comme  le 
matin  au  départ,  avec  une  paresse  alourdie  de  leurs  membres  que 
le  soleil  ne  chau£fait  plus,  un  déhanchement  pénible  qui  laissait 
leurs  jambes  en  arrière  ;  et  leurs  visages  couleur  brique  s'assom- 
brissaient en  une  tristesse  indicible  qui  flottait  autour  d'eux,  le 
découragement  muet,  l'acceptation  sans  reproches  de  cet  éternel 
labeur  qui  les  courbait. 

XIX. 

Un  dimanche,  les  Sicard  invitèrent  Margaridou  à  venir  le  soir 
manger  des  crêpes. 

On  devait  faire  la  fête,  et  chacun  paierait  de  sa  personne,  soit  en 
disant  des  contes,  car  le  paysan  avec  sa  nature  primitive  adore  le 
merveilleux,  soit  en  entonnant  un  de  ces  vieux  chants  patois  qui 
finissent  tous  sur  une  même  note  longue  et  plaintive  comme  une 
lamentation. 

Après  celanOn  danserait  sans  violons,  à  la  façon  des  anciens.  Une 
aïeule  battrait  la  mesure  du  bout  de  son  sabot  et  modulerait  de 
sa  voix  grêle  les  tra-lara  lan-lé  des  bourrées  et  des  quadrilles. 

C'était  Gyprien  de  la  Bâillonne  l'instigateur  de  tout  cela.  Un 
violent  caprice  le  poussait  vers  Margaridou,  qui,  disait-il,  ne  res- 
semblait pas  aux  autres.  Cette  modestie,  cette  réserve,  cette  hon- 
nêteté d'allures,  l'avaient  subjugué,  de  même  que  le  pli  amer  qui 
cerclait  cette  bouche  mignonne  et  la  mélancolie  qui  voilait  ces 
grands  yeux. 

A  la  voir  si  prude  en  apparence,  il  n'avait  jamais  osé  lui  parler 
autrement  qu'en  public,  durant  le  trajet  qu'ils  faisaient  côte  à  côte 
de  La  Castagnal  au  causse  de  Beaumont,  et  alors  ils  causaient  de 
choses  indifférentes,  lui,  refoulant  les  mots  de  tendresse  qui  lui 
venaient;  elle,  inconsciente  de  cette  passion  nouvelle  qui  l'entou- 
rait, le  cœur  fermé  désormais,  et  mort  à  l'amour. 

Dans  cette  partie  qu'il  avait  organisée  chez  les  Sicard,  Cyprien  se 
promettait  un  vrai  triomphe,  dû  à  ses  talens  variés  et  à  sa  verve 
entraînante  de  troupier  affiné  dans  les  garnisons.  11  ferait  feu  de 
toutes  pièces  pour  éblouir  cette  insouciante,  qui  vivait  près  de  lui 
sans  l'aimer  encore,  sans  voir  surtout  qu'il  l'adorait,  lui. 

Du  reste,  ses  vues  étaient  honnêtes,  il  la  voulait  pour  femme; 
deux  misères  qui  s'uniraient  sans  doute,  mais  aussi  deux  affections 
fortes,  deux  natures  vaillantes  qui,  l'amour  aidant,  travailleraient 
gatment  à  faire  leur  nid. 
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Le  festia  coBHpeoça  par  une  salade  de  pourpier,  assaisonnée 
d'^kormes  tranches  d'oignons,  et  senrie  da^  un  plat  profond  de 
terre  rouge  où  cbacon  pîqoait  sans  façon  sa  fiKrdietle  ;  puis  i»n« 
reni  ks  cr^es  de  blé  noir^  qui  sautaient  kmrd^nent  dans  la 
poète,  ci  fne  les  convives  mangèrent  toutes  cbandes,  avec  des 
■Mnes  gourmandes  ;  puis  enfin  lai  sirbenios  (les  siNfvaBtes),  sorte 
de  beignets  craquans  biiarr^nent  contournés,  et  qui  suaient  la 
graisse. 

Où  s'interpellait  bruyamment  d'nn  bout  de  table  à  l'antre,  dans 
l'expansion  joyeuse  de  ces  quelques  heures  de  repos  et  de  liberté  ; 
et  les  gars,  très  entreprenans,  pinçaient  jusqu'au  sang  leurs  voi- 
sines, qui  jetaient  des  cris  suraîgus,  s'effarant  pour  la  forme  avec 
des  mines  coquettes,  tandis  que  les  vieux  recroquevillés,  à  leurs 
places,  ks  coudes  sur  la  tabîe,  hodiaient  penrivenoent  la  tète  et 
déclaraient,  dans  un  sourire  édenté  qui  creusait  encore  leiors  rides  : 
—  Ça  leur  passera  avant  (pie  ça  nous  revienne  ! 

—  Voyons!  qu'est-ce  qui  sait  un  conte?  Toi,  Gufllanme,  le  conte 
da  Remârd  et  du  CoqL. 

—  Ouï  !  oui  !  criait-on  détentes  parts  avec  une  joîe  naîve^le  Be- 
nard  et  le  Coq.  Allons  I  Guillaume. 

Et  le  conteur  disait,  avec  tcms  les  enjolivemens  qne.hii  dictait  son 
imagination  féconde,  les  aventures  étonnantes,  les  pérégrinations 
incroyables  d'un  coq,  damant  pour  cette  fois  le  pion  à  un  re- 
nard. 

Ce  brave  gallinacé  partait  un  jour,  suivi  en  tapinois  par  son  ad- 
versaire, traversait  de»  plaines  interminables,  d'immenses  forêts, 
et  arrivait,  le  soir,  devant  un  château  spleodide,  où  résidait  le  roi 
avec  toute  sa  cour.  Quel  moyen  prendre  pour  entrer?  Les  senti- 
nelles veillaient  aux  portes  et  repoussaient  quiconque  égayait 
d'approcher...  Soudain,  il  avisait  un  chat  qui  sortiût  des  cuisines  : 
Adiou  câto!  adiou  gai!  (Bonjour»  chati  bonjour,  coq...) 

Et  toutes  ces  figures  hâlées  écoutaient  avec  un  sérieux  impertur- 
bable, pour  la  centième  fois  peut-être,  les  épisodes  savamment 
amenés  de  cette  odyssée  puérile. 

Après  Guillaume,  la  Poulou,  une  vieille  au  profil  crochu,  qui 
croyait  aux  esprits,  égrena  dans  le  silence  craintif  le  répertoire  des 
légendes  :  les  Fatcillères^  qui,  au  clair  de  lune,  dansent  en  rond 
dans  les  prés,  les  loupsgarous  qu'une  invincible  fatalité  pousse  à 
courir  la  nuit,  vêtus  de  peaux  de  bêtes,  les  lumières  tremblotantes 
qui,  dans  l'obscurité  lourde  des  granges,  passent  sur  la  tête  des 
bœufe,  les  morts  qui,  certains  jours  de  l'année,  rentrent  chez  eux 
pendant  douze  heures,  les  âmes  qui  souffrent  et  pleurent  et  dont  on 
entend  les  gémissemens  dans  les  rafales  d'hiver  !.. 

Elle  avait  vu  ou  entendu  tout  cela,  la  Poulou  ;  elle  était  en  cooh 


Digitized  by 


Google 


LE  JODG^ 


i^Ureete  asFBe  le  anée  Intastiqee  des  fariidef 
s;  et  mr  ses  affimstiaBS  àmigeB,  à  ses  neyieairs 
dnèe  qa'ele  rcTiTait  àeywai  touB,  les  oerrobumi  de  âm 
dses,  vn  frèmisseenaft  oooraU  aotoor  de  fat  table,  et  les  au 
apevésy  se  preurienl  fias  étrobeaoBsA  les  ms  cbolre  les  m 
Pois  ee  fat  le  tour  de  GyprieD,  qui,  affres  avoir  martfadeo) 
sa  ■PWtacfce  en  legndant  Maifiaridou,  eonuBença. 

Son  récit,  à  lui,  n'était  ni  «ne  visîoD  m  une  faMe,  mtaà  I 
simple  et  eapeignaole  de  sa  campagne  a«-delà  des  mers. 

il  racontait  l'erdre  de  départ,  arrivant  dans  les  dtambi 
seîrde  revne,  letomolle  enfiévré  des  ppêpantifs,  fat  tristess 
si  loin,  le  pressentiment  qn'on  n'en  reviendra  janaais. 

ie  ià  il  passait  à  l'embarqneaaeDt  sur  le  transport  le  Tig 
h  diennée  vmmssaôl  une  famée  noire  dans  nne  trépidntîoi 
qui  la  secouait.  H  disait  hi  sertie  du  port  acclimfo  par  um 
mnenr  mêlée  de  pfadates,  des  femines  qni  agitaient  len 
ehoirs  trempés  de  hrraes,  des  mères  4èbfllantes  ^pii  en 
desMaere...* 

Et  afrës,  c'^ait,  sans  transîtioB,  la  haute  mrer  ifaîbouiUoni 
l'hélice  et,  à  mesure  qu'on  s'éloignait,  noyait  les  oètes  de  la 
des  nouettes  qni  passaient  dans  l'air,  très  haoft,  avec  le 
ranqnes,  des  poîssoos  imras  de  moyenne  taille  qni  snivaiei 
vire  aroc  une  ^x'écisioQ  telle  qu'on  les  eût  dit  collés  à  ses 
et,  an  nodieu  de  tout  cela,  cet  énervement  sans  nom,  ce 
ianootie  incoraUe  de  se  sentir  perdu  entre  ^es  deux  inu: 
Ueoes  de  la  mer  e^  du  del. 

On  allait  ainsi  pendant  des  mois,  sans  que  rien  pût  distr 
expatriés  parqnés  à  l'avant  comme  des  bestiaux,  ni  les  cités 
fiqoes,  ni  les  InuriaBtes  végétations,  ni  les  types  nouveaux  e 
an  passage.  Et  Toilà  qu'un  jour  ils  débarquaient  dans  cet 
pafs^  héri»é  de  banâ)ous,  couvert  de  plantes  grasses  d 
hi^  feniHes  émergeaient,  en  rampant  ,du  doaque  infect 
aères. 

Beaucoup  d'entre  eux  avaient  pén  épuisés  par  cette  aicc 
chaleur,  qui  tombe  du  ciel  terne  et  crevasse  les  ferres,  ] 
pfanes  tiëdes  qni  dégagent  les  nûasmes  putrides  des  £ëi 
ainsi  par  cette  nostalgie  fatale  de  la  cbanmière  et  de  la  la 
lom  mMiiili  niinr     à  l'antre  bout  du  monde!.. 

D'autres  étaient  morts  à  l'ennemi,  Paul  Lascazes  de  Be 
poignardé  la  nuit  à  son  poste  de  sentinelle,  le  fils  de  M.  ] 
de  Salvetat,  un  officier,  blessé  à  Son-Tay,  enlevé  aussitôt  ] 
bande  de  déoMms  chauves,  qui,  quelques  indtans  plus  tard, 
naient  sa  tète  an  bont  d'une  pique  ;•»  et  tant  d'autres  disp 
ne  sait  comment  et  qu'on  n'avait  jamais  plus  revus! 
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Pais  Gyprien,  emporté  par  sa  faconde  méridionale  et  son  instinctif 
besoin  d'exagération,  racontait  qu'un  soir,  en  reconnaissance,  ils 
avaient  tué  douze  Pavillons-Noirs,  après  quoi  ils  étaient  rentrés 
au  camp,  les  traînant  sans  respect  par  leurs  longues  tresses. 

On  Técoutait  avec  une  stupeur  admirative,  ee  grand  garçon  bronzé, 
qui  prenait  dans  ce  cadre  exotique  la  taille  d'un  héros.  Les  filles 
le  mangeaient  des  yeux,  se  disant  qu'elle  serait  heureuse  et  aurait 
le  droit  d'être  bien  fière,  celle  qu'il  choisirait! 

Mais  lui  ne  s'occupait  guère  ni  de  leurs  tendres  sourires  ni  de 
leurs  longs  regards.  Il  n'avait  parlé  que  pour  une  seule,  cette  blonde 
qui,  même  à  ce  moment,  gardait,  dans  son  émotion  de  tous  ces  ré- 
cits, sa  réserve  pudique  et  sa  mystérieuse  froideur. 

A  la  danse,  Cypriense  surpassa  encore.  Il  déployait  là  une  vigueur 
réelle,  rehaussée  encore  et  mise  en  relief  par  sa  légèreté  et  son 
adresse  de  soldat  rompu  aux  exercices  gymnastiques. 

Il  avait  conservé  très  pure  la  tradition  des  vieilles  danses  locales, 
le  pas  boiteux  de  la  limousine^  les  entrechats  de  Vauvergnas^e,  le 
balancement  de  la  bourrée,  et  les  anciens  se  redressaient  le  bonnet 
sur  l'oreille,  ragaillardis  par  ces  ébats  d'une  correction  savante  qui 
leur  rappelaient  leurs  vingt  ans. 

Il  invita  Margaridou,  qui,  sans  trop  de  façons,  se  laissa  prendre 
la  taille,  et,  quand  il  la  tint  bien  pressée  contre  lui,  il  se  déclara 
hardiment,  lui  glissant  à  l'oreille,  que  ses  lèvres  effleuraient,  des 
phrases  ronflantes,  ampoulées,  lues  dans  ces  romans  qui  courent 
les  chambrées,  et  apprises  par  cœur  aux  jours  de  consigne,  quand 
les  camarades  défilent  au  poste,  et  que  l'on  reste  seul  effondré  sur 
son  lit. 

Il  parla  longtemps,  toujours  très  près,  avec  un  fi*émissement  con- 
tenu qui  allait  bien  à  sa  voix  mâle.  Quant  à  elle,  tout  en  s'aban- 
donnant,  elle  le  laissait  dire,  insensible  et  muette,  tandis  qu'un 
sourire  plus  amer  crispait  sa  bouche  ;  et,  lorsqu'il  eut  fini  :  —  Mon 
pauvre  Gyprien,  déclara-t-elle  d'un  ton  si  triste  qu'il  en  fut  tout 
bouleversé,  votre  affection  ne  me  mérite  pas,  cherchez  ailleurs,  je 
ne  suis  pas  une  fille  pour  vous. 

Puis,  comme  il  insistait,  suppliant,  demandant  les  raisons  qui 
dictaient  une  telle  réponse,  elle  s'enfuit  seule  dans  la  nuit  claire 
qui  argentait  le  frissonnement  des  feuilles,  pendant  que  la  vieille 
chargée  de  l'orchestre  tapait  frénétiquement  du  pied,  et  chantait  en 
crécelle  un  faux  air  de  polka. 

XX. 

Après  le  départ  de  Margaridou,  Jean-Pierre  resta  quelque  temps 
hébété  de  cette  solitude  et  de  ce  silence  qui  s'étaient  faits  autour 
délai. 
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Les  Lantuech,  par  compassion,  s'étaient  chargés  des  deux  en- 
fans,  en  attendant  qu'il  entrât  une  nouvelle  servante  à  la  Borde- 
Blanche,  et  les  jours  se  passaient  sans  que  le  fermier  se  décidât  à 
en  prendre  une. 

Ce  n'était  certes  pas  qu'il  regrettât  la  Courtille,  il  l'avait  jadis 
trop  brutalisée,  de  toute  façon,  pour  éprouver  vis-à-vis  de  son 
souvenir  autre  chose  que  de  TindiiTérence  ;  et  cependant  elle  lui 
manquait. 

Il  ne  la  voyait  plus  passer  près  de  lui,  ployée  dans  son  attitude 
souffreteuse,  intrépide  malgré  cela,  et  marchant  toujours.  Il  n'en- 
tendait plus  son  piétinement  de  ménagère  soigneuse  et  rangée,  le 
son  de  sa  voix  si  humble  et  si  douce,  le  bruit  de  ses  baisers  sur 
les  joues  fraîches  des  enfans;  et  la  maison  lui  semblait  affreuse- 
sement  vide,  maintenant  que  cette  activ  té  silencieuse  en  était 
partie. 

Quant  à  Margaridou,  elle  tenait  plus  de  place  dans  ses  pen- 


Depuis  qu'elle  avait  quitté  la  ferme,  il  ne  vivait  plus,  et  quand 
parfois,  le  jour,  il  s'arrêtait  court  dans  son  travail,  les  bras  retombés 
le  long  du  corps,  la  mine  soucieuse,  sans  trouver  le  courage  de  se 
secouer  une  bonne  fois,  il  murmurait  avec  une  conviction  profonde 
où  se  complaisait  son  esprit  de  paysan  superstitieux  :  —  Il  faut 
qu'elle  m'ait  ensorcelé  I 

Puis  une  chose  l'obsédait,  lui  causait  un  étonnement  qu'il  ne 
pouvait  raisonner  ni  combattre  :  l'attitude  étrange,  incompréhen- 
sible de  Margaridou  après  la  scène  de  la  grange,  son  empresse- 
ment à  le  fuir,  sa  terreur  visible,  ses  pas  chancelans  et  ses  gestes 
de  folle. 

Elle  l'avait  bien  voulu  et  bien  cherché,  pourtant,  ce  qui  s'était 
passé  !  Ses  agaceries  continuelles,  ses  doux  regards,  la  tendresse 
attirante  de  ses  sourires,  pouvaient-ils,  en  effet,  avoir  un  autre 
but?.. 

Et,  dès  lors,  Jean-Pierre  se  demandait  pourquoi,  lorsque  son  père 
était  venu  la  prendre,  elle  l'avait  suivi  si  dégagée  et  si  calme,  avec 
ce  soulagement  qui  accélérait  encore  son  allure,  cette  indicible 
expression  de  délivrance  qui  tout  d'un  coup  la  transformait. 

On  jour,  n'y  tenant  plus,  il  partit  pour  Saint-^enolt,  avec  l'inten- 
tion  bien  arrêtée  de  la  voir  et  de  causer  longuement  avec  elle. 
Gomment  l'aborderait-il,  qu'allait-il  lui  dire?  En  somme,  il  n'en 
savait  rien,  il  y  réfléchirait  en  route,  et  lorsque,  après  avoir  dépassé 
le  hameau  de  Frézals,  il  distingua  nettement  les  massifis  touffus  de 
la  châtaigneraie  qui  moutonnaient  à  l'horizon,  une  timidité  le  prit, 
le  découragement  de  cette  démarche  sans  but  qu'il  allait  tenter. 

Alors,  lentement,  il  revint  sur  ses  pas,  se  disant  qu'ail  la  rencon- 
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treraitbîdn  qad«pM  jour  éâms  les  foiras,  et  qfm  là,  4m  noins,  au 
milieu  du  bfoiiliihi  de  la  feule,  mm  ^m  pcneoaa  songaAt  à  s*iii- 
quîéler  d^eux,  ik  pwrraietti  s'ieoler. 

Mais  il  eut  beau  la  chercher  dans  ces  bruyantes  eehaes  des  rus- 
tiques agioteurs,  Margaridou  nV  TÎat  pas.  EUe  restai  pusibieiaent 
dans  ses  bois,  occupée  à  gagner  ses  dares  jooraèes  à'e^ibado^  et 
ne  dépassattt  jamais  le  causse  de  Beasmoi^,  comme  si,  au^lelà  de 
cette  limite,  elle  eût  soupçonné  un  danger. 

Alors,  perdant  tout  espoir,  Jean-Pîerre  s'enferma  tristement  à  la 
Borde-Blancbe,  ne  soitant  même  plus  pomr  alkr  au  yiUage,  el  ae 
voyant  personne,  à  Texceptioa  du  joarnalîdr  qu'il  avait  été  Corée  do 
prendre  pour  Taider  dans  ses  travaux. 

Puis  la  femme  Lantuech  loi  ramena  ses  enfuis. 

Les  temps  étoient  durs,  les  récoltes  me  douiaieat  pas,  Targeat  se 
faisait  rare,  et  ils  mangeaient  comme  des  ogres,  les  pauvres  petits  ! 
Sans  compter  le  tracas  qu'ils  donnaient:.*  il  fallait  être  toujours  à 
les  surveiller  du  coin  de  l'œil,  sans  cela  ils  eussent  bien  vite  pris  le- 
chemin  de  la  Sauve  ;  et  les  Lantuech  œ  poavaient  assumer  sur  eux 
plus  longtemps  une  responsabilité  ù  loiûde* 

Devant  cette  décision  irrévocable,  JesA-Pierre  s'occupa  tout  d'abord 
de  louer  une  femme,  qui  i»tt  en  main  la  direction  du  ménage  et 
remplaçât  la  mère  pour  ces  orphelins. 

La  tâche  était  malaisée.  Cette  mort  de  la  Gourtille,  dont  les  souf- 
frances à  peine  secourues  s'étaient  ébruitées,  la  sage  résolution  de 
Loubéjac  emmenant  sa  fille,  n'avaient  pas  aidé  à  redresser  dans  le 
bourg  la  mauvaise  réputation  du  fennier.  Personne  n'avait  pris  bien 
au  sérieux  sa  oonversiouy  on  le  voyait  toujours  tel  qu'il  était  jadis, 
brutal  et  débauché,  et  les  maris  comme  les  pères  reconduisaient 
avec  une  fin  de  non-recevoir  hâtivement  formulée. 

Il  se  présenta  enfin  une  femme  de  Puy-Latour. 

Trente  ans  environ,  grande,  forte,  avec  un  visage  dur,  une  voix 
d'homme  et  des  façons  bourrues,  Annette  Cruzol  réalisait  le  type 
achevé  de  la  virago  campagnarde. 

Elle  s'était  mariée  à  quinze  ans,  avec  un  jeune  gars  que  la  con- 
scription avait  pris  peu  de  temps  après,  et  qui  avait  fini  par  mou- 
rir de  spleen  (hns  un  hôpitaL  Depuis  lors,  elle  s'était  bien  des  fois 
consolée,  disait-on,  et  à  en  croire  les  commères  de  Puy-Latour,  on 
eût  compté  ses  galans  par  donzainesl  Une  véritable  affouairo  (1), 
prétendaien^elles  en  i»nçant  les  lèvres,  une  honte  pour  l'endrdt  ! 
Et,  malgré  cela,  il  était  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  s'ac- 
cordait :  sa  remarquable  intrépidité  au  travail,  bien  servie  du 
reste  par  une  santé  de  fer  et  des  muscles  de  premier  (mire. 

0)  Aiioleuse. 
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G9  n'^était  plM^  HMÎiUMMft  ni  la.  €mmfSUe  trotUnt  main,  la  aûe 
mqoîAtev  le  gwte  tniMettMiC  aKBQré^  ad  Mavgaridov  la  Monde  à  la 
^mmtmÊdmy an graMte3nnK Moan^a» ftiUe  db ^roionté  qu'elle  était 
fipâte  die  coirpay  ammbi  Me»  wa»  mafhraïae  avrogaïKe  et  ière  qm 
coflHDOBdait  et  devant  laqmiil»  loal  aUaît  plier  dësormaie» 

Ses  praniâvea^  etltets  teniiëcaiEU  sur  le»  enfiias.  Elle  les  battit 
sans  tlrop  savoir  {Kramfaoi,.  parée  qu'ils  l'agaçaient  terriblement 
à^  se  irealeir  à  iwvev  h.  iùm  dbe  tufom  dana  le  saUe,  k  tongoors 
babitterau«oar  d^elie,  et  les;  p^te  èttres,  qpii  pourtant  n/aivaient 
gardé  aucuai  souvenir  de^  leur  mèrev  rafppefaaent  iiietinBtivement  à 
TiBÛde  dteale  râlé  de  lear»  eangktyfis. 

Le  village  s'en  émnt;  le ouré  Sênac  seprésentâ/,  portaur; conme 
teujoui»,  de  pieuses  rahortatienB  et  de  paroles  de  paix,  mais  il  fut 
aeeablé  d^insutve»  et  dmesé  banteusement». 

—  Que  voulait-il  (tonc,  celm-làv  avee  se»  grancfe  airs  de  bénir  le 
monde  et  sa  voix  doucereuse?.,  et  quelle  rage  avait-il  de  venir  en^- 
noyer  le»  gen»  jusque  chev  e«x  ?  On*  n'avait  besoin  de  messes  ni 
de  eoBseils  à  la  Borde-Blancfae,  fout  le  monde  allait  bien>  et  se  eon^ 
duisait  ài  sa  guise;  il  pouvait  doncr  perteiraillenFS  ses  litanies  et  sa 
soutane  I... 

—  Ah!  saperlotte,  voilà  qui  est  bien  fait!  s'écria  le  docteur  Gi- 
bert,  un  soir  que  le  curé  racontait  chez  lui  sa  mésaventure  ;  et  il 
continua,  tout  en  se  frottant  les  mains  avec  une  satisfaction  ra- 
geuse :  —  Sans  doute  I  elle  a  raison,  cette  femme,  et  voilà  où  vous 
conduit  votre  sacrée  manie  déjouer  à  la  Providence  sur  tsrrel.. 

Puis>  comme  l'abbé  essayait  de  protester,  il  l'arrêta  d'an  geste: 
—  Tu  sai»  mes  principes,  cria^t-il,  s'échauffant  déjà  :  le  prêtre  à 
l'autel  encore  passe,.,  il  en  faut  pour  rassurer  les  trembleurs  et 
distraire  un  peu  les  dévotes»  Mais  le  prêtre  dan»  la  fomille,  ah! 
mon  cher,,  quel  intnis!..  Yoyons,  là,  fhoichement,  je  voudrais  bien 
savoir  ce  que  cela  peut  te  faire  qu'on  gifle  de  temp»  en  temp»  ces 
moutard»  (excellente  méthode,  du  reste,,  pour  ce*  qui'  est  de  durcir 
l'épiderme  et  d^entretenir  la  circulation*  du  sang)  ;  mais  voilà>  tu 
veuft  déjà  en*  Mve  des  enfans  de  chœur  sans  douta,  des  petits  Jé- 
su»  OU'  des  petit»  saint  Jean  pour  tes  processions,  et  tu  teprésentes 
avec  ton  assommante  majesté  de  pontife^  et  l'on  te  congédie  d'une 
façon  peu  parlementaire...  Ma  foi!  je  ne  vois  rien  là  que  de  très 
naturel,  moi! 

—  Mon  ami,  répondit  l'abbé  Sénac  en  redressant  sa  tète  qu'un 
beau  sourire  éclairait,  je  ne  sais  pas  si  les  coups  sont  salutaires  à 
la  santé,  j'ai  trop  peU'  étudié  la  physiologie  peur  oela^  mais  ce  que 
je  sais  bien,  c'est  qu'il  y  »dao»  cette  maison  deux  chétives  créa- 
tures qui'  souffrent^  que  l'on  maltraite  aajoimlfhui,  que  l'on  per- 
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dra  plus  tard,  et  tout  en  moi  se  révolte  à  cette  idée,  ma  conscience 
et  mon  cœur,  ma  dignité  d*homme  et  mes  sentimens  de  chrétien  !.. 
Que  je  sois  on  intrus,  peu  m'importe!  je  fais  mon  devoir  et, 
ajouta-t-il  plus  bas,  je  remplis  mes  promesses.  Voilà  une  malheu- 
reuse qui  s'en  est  allée  paisible,  presque  consolée  de  mourir,  parce 
qu'elle  me  savait  là,  près  de  ses  enfans,  que  je  me  suis  engagé  à 
protéger  et  à  instruire.  Eh  bien  !  cet  engagement-là,  quoi  que  tu 
puisses  penser  et  dire,  je  le  tiendrai.  Repoussé  hier,  demain  je 
reviendrai  à  la  charge;  c'est  notre  force,  à  nous,  que  cette  ténacité 
douce  que  rien  ne  rebute,  ni  les  insultes,  ni  les  menaces,  ni,  ce  qui 
est  bien  autrement  grave,  l'indifTérence  ou  le  parti-pris. 

—  Allons,  bon!  une  pierre  dans  mon  jardin,  maintenant!  gro- 
gna le  docteur  ;  et,  comme  il  allait  se  rebiffer  : 

—  Voyons  I  ajouta  Tabbé  avec  une  affectueuse  ironie,  raisonne 
froidement  et  réponds  franchement  ;  que  ferais-tu,  toi  le  sceptique, 
toi  l'insensible,  si  tu  voyais  Gourtil  ou  sa  servante  assommer  sans 
rime  ni  raison  ces  deux  pauvres  petits? 

—  Dame,  murmura  le  farouche  praticien,  très  embarrassé,  et  un 
peu  confus  de  ce  coup  droit  qui  l'atteignait  en  plein  défaut  de  la 
cuirasse,  je  ne  sais  pas  trop,.,  ça  dépend,.,  mais  s'ils  tapaient  trop 
fort,  je  crois  bien  que  je  leur  sauterais  à  la  gorge  ! 


XXI. 


Peu  à  peu,  la  présence  d'Annette  Gruzol  à  la  Borde-Blanche  avait 
tiré  Jean-Pierre  de  son  apathie.  Il  s'était  remis  au  travail  avec  cette 
insouciance  d'autrefois,  ne  s'attardant  plus  maintenant  en  ces  rêve- 
ries sombres  qui  l'accablaient,—  non  qu'il  eût  déjà  oublié  le  passé  et 
recouvré  le  calme,  mais  il  en  était  arrivé  à  cette  période  transitoire 
où  l'on  se  complaît  sans  tristesse  et  presque  sans  regrets  dans 
Tamertume  des  souvenirs. 

Annette  avait  avantageusement  remplacé  la  Gourtille  quant  aux 
soins  du  ménage  et  à  la  rude  besogne  des  champs;  elle  la  valait 
cent  fois  même;  et  c'était  bien  là,  selon  l'énergique  expression  de 
Gourtil,  une  fille  a  de  sac  et  de  corde,  »  active  et  grossière,  jurant 
comme  un  bouvier  et  déployant  en  toute  occasion  son  infatigable 
vigueur. 

Quant  à  Margaridou,  Gourtil  l'avait  bien  aimée  sans  doute,  et  il 
l'aimait  encore,  mais  d'une  passion  exclusivement  sensuelle  que 
Téloignement  apaisait. 

De  son  désespoir  d^amour,  qui  le  torturait  naguère,  il  ne  lui  res- 
tait plus  maintenant  que  des  désirs  vagues  qui  parfois  le  traver- 
saient, lui  laissant  la  sensation  cuisante  et  rapide  d'une  brûlure; 


Digitized  by 


Google 


LB  JOUG.  289 

puis,  naturellement,  sans  contrainte,  il  pensait  à  autre  chose,  et  la 
blonde  vision  s'envolait. 

Il  finit  par  sortir  de  cet  isolement  qui  lui  pesait;  on  le  vit  sou- 
vent à  La  Bréchëre,  causant  avec  ses  anciens  amis,  jovial  et  criard 
comme  par  le  passé,  répondant  avec  une  galté  franche  aux  ques- 
tions sournoises  qu'on  lui  posait. 

Et  plus  il  allait,  plus  il  s'étonnait  d'avoir  pu  si  longtemps  songer 
à  cette  fille,  jusqu'à  en  perdre  le  sommeil  I  Quel  entêtement  irrai- 
sonné, stupide,  l'avait  ainsi  retenu  chez  lui,  comme  s'il  eût  vrai- 
ment porté  dans  son  cœur  le  deuil  d'une  afiection  morte  ! 

Eh!  mon  Dieu,  elle  était  bien  jolie,  sans  doute, Margaridou,  elle 
avait  tout  pour  elle  :  la  jeunesse,  la  douceur  et  ce  charme  pénétrant, 
ce  rayonnement  sans  pareil  que  donnent  les  langueurs  d'amour  ; 
mais,  en  somme,  elle  n'était  pas  seule  de  son  espèce,  et  Couilil  avait 
encore.  Dieu  merci  !  du  joyeux  temps  à  vivre. 

Un  soir,  comme  il  passait  devant  chez  la  Maurelle,  le  flot  de  lu- 
mière que  laissait  échapper  la  porte  grande  ouverte,  Tentre-cho- 
quement  des  verres,  les  clameurs  discordantes,  et  ces  chaudes 
senteurs  d'alcool  qu'exhalait  la  taverne,  tout  cela  lui  causa  une 
irrésistible  tentation  :  il  entra. 

Aussitôt  il  y  eut  un  grand  cri  de  triomphe  parmi  les  buveurs, 
une  bienvenue  qui  éclatait  dans  un  ensemble  formidable,  fiûsant 
trembler  les  vitres  et  emplissant  la  rue  : 

—  Jean-Pierre  I  enfin!.. 

Chacun  se  leva,  l'entourant,  lui  pressant  les  mains,  l'assourdis- 
sant de  questions  baroques,  l'accablant  de  reproches  moqueurs  qui 
se  croisaient  dans  le  tohu-bohu  des  tables  écartées  et  des  chaises 
que  Ton  renversait. 

Jean-Pierre  !  en  voilà  un  dont  on  avait  désespéré  longtemps  !  Lui 
jadis  si  gai  compagnon,  si  solide  buveur,  joueur  sieffiréné,  il  s'était 
un  beau  jour  esquivé  sans  donner  ses  raisons,  et  pendant  des 
mois  il  s'était  tenu  à  distance,  sauvage,  dédaigneux  même,  vivant 
comme  un  ermite  en  ces  temps  derniers. 

Mais  il  revenait;  tout  était  oublié,  on  l'absolvait  de  ses  fautes  et, 
pour  cet  autre  enfant  prodigue,  on  allait  aussi  tuer  le  veau  gras. 

Il  y  eut  grande  fête,  en  effet;  une  vraie  débauche  de  liqueurs 
douteuses  de  toutes  nuances,  depuis  le  jaune  clair  jusqu'ai)  vert 
foncé,  qui  circulaient,  poissant  les  tables,  dégageant  une  in- 
fecte odeur  d'eau-de-vie  frelatée  ;  et,  dans  cette  salle  où  les  lumières 
pâlissaient,  entourées  d'une  fumée  lourde,  immobile,  qui  planait, 
l'ivresse  montait  comme  une  marée  grondante. 

Alors  la  Maurelle  vint  familièrement  s'asseoir  près  de  Jean- 
Pierre.  Elle  voulait  savoir  le  fin  mot  de  la  chose^  surprendre  les 
TOME  xc.  —  1888.  19 
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XXIL 


Octobre  était  venu,  doraH  les  fittaïai  dont  les  feuSIes,  noornîes 
déjà,  tomberaient  bientôt.  Sons  les  ceps  la  pe«  dénudés  qoe  le  so- 
leil avait  roussis,  les  gnpfes  se  gonflaient  feogoes  et  Doires,  pen- 
chées de  Urat  leur  poids  vers  la  terre,  el  les  duunps  de  mais  ali- 
gnaient dans  leur  végétation  tronquée  leurs  jambes  grêles  et 
torses  que  coiffaient  les  épis. 

C'est  répoque  à  laquefle  les  gens  de  la  châtaigneraie  envahissent 
les  plaines,  armés  de  serpettes  et  pourvus  de  paniers.  Ils  vont  par 
les  villages,  en  bandes  déguenillées  qui  rappellent  la  promiscuité 
grouillante  des  gitanes,  bomoMS,  femmes,  enlans,  vieillards,  tous 
pêle-mêle,  se  ruant  à  Tassaut  des  vignes  qu'ils  ravagent  sous 
l'oeil  du  naallre,  tout  en  se  gorgeantde  raisins. 

À  Saint-BenoU,  les  dépiuts  commençaient.  Le  village  devenait 
silencieux  et  mcHrne,  et  sur  la  lande  des  Pep^mls,  comme  dans  les 
gorges  ombreuses  des  combes,  les  troupeaux  brontai^it  moins 
folâtres,  gardés  maintenant  par  des  aïeules  infirmes  et  ridées,  se 
chauffant  au  soleil  des  derniers  beaux  jours. 

—  Tu  t'en  iras  dimanche  «près  vêpres,  déclara  Loubéjac  à  sa 
fille,  un  soir  qu'il  rentrait  de  la  ioire  de  Nojouls  ;  il  firat  se  presser, 
car,  cette  année,  les  vendanges  seront  bientôt  faites,  paratt-il  ;  la 
grêle  a  tout  emporté  du  côté  de  iléziès  et  de  Laroqoe. 

Margarîdou  eut  un  geste  résigné  ;  sa  tête  s'inclina  soucieuse  et 
pâle,  puis,  dans  un  soupir  qu'affaiblit  sa  voix  :  —  Avec  qui  par- 
tirai-je?  demanda-t-elle« 

—  Avec  les  Monteil,  d'Albiac,  les  Rouffié,  les  Sicaid,  et  Cyprien 
de  la  Bâillonne  ;  c'est  convenu. 

Le  père  parlait  d'un  ton  dur  et  absolu  de  chef  de  &mille,  qui  ne 
craint  chez  lui  ni  contradictioa  ni  réplique. 

—  Si  nous  la  godions  près  de  nous  cette  année,  hasarda  timi- 
dement la  mère;  je  ne  sais  trop  ce  qu'il  y  a,  mais  depuis  qudque 
temps  elle  n'est  pas  fiére.  Avec  ses  yeux  au  fond  de  la  tête  et  ses 
joues  creuses,  on  dirait  une /?â/iMoiiMiV/o  (1),  pécaîrél 

Loubéjac  se  mît  à  rire.  Poitriasire!  llargaridon?  allons  donc!.. 
Mon  Dieu,  c'était  vrai  cpi'eUe  ne  faimii  pas  trois  couleurs^  il  en 
convenait,  mats  il  fallait  voir  aussi  la  fatigue  des  travaux  d'été, 
le  manque  de  sommeil,  el  oe  double  trajet  par  jour  de  la  châtai- 
gneraie au  causse  de  Beaumont.  D'autres  phîs  forts  qu'elle  s'y  se- 
raient éreinlés... 

La  vieille  hocha  la  télé  d*un  air  de  doute  :  —  N'importe,  dU-elle, 

(1)  PoitrlMiro» 
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crois-moi,  il  y  a  quelque  chose  ;  —  Bt  comme  elle  allait  insister  en- 
core, prenant  Hargaridou  à  partie  pour  lui  faire  avouer  qu'elle 
souffrait,  Loubéjac  s'emporta. 

A  quoi  pensait-elle,  en  vérité,  de  se  forger  pareil  souci?  Si  le  vi- 
sage de  l'enfant  était  fatigué,  l'azur  de  ses  yeux  un  peu  terni, 
n'était-il  pas  bien  visible,  en  revanche,  que  son  corps  avait  ac- 
quis  une  ampleur  étonnante  en  ces  quelques  mois.  Quelles  épaules 
et  quels  bras  elle  avait  pris,  la  gaillarde  !  Gomme  ses  hanches 
s'étaient  subitement  élargies,  et  comme  sa  poitrine  s'avançait  ferme 
et  ronde,  une  vraie  poitrine  de  femme,  cette  fois  ! 

Ah!  certes,  non,  elle  n'était  pas  malade,  case  sentait  bien;  et  dès 
lors  pourquoi  resterait-elle  à  Saint-Benoit  quand  elle  pouvait  ga- 
gner de  si  bonnes  journées,  rien  qu'à  se  promener  gaiment  de 
souche  en  souche  7 

Puis,  Loubéjac  rappela  que  l'hiver  venait,  qu'il  serait  très  rude, 
disait-on,  et  qu'il  fallait  bien  en  cette  prévision  ramasser  quelques 
sous.  N'était-ce  pas  aux  jeunes  à  soutenir  les  vieux  ?.. 

Et  à  cette  idée  de  la  neige  les  bloquant  au  fond  des  bois  comme 
des  loups  dans  leur  tanière,  du  givre  blêmissant  l'herbe  morte  des 
landes,  de  la  provision  des  broustes  bientôt  épuisée,  et  des  agneaux 
qu'on  serait  forcé  de  vendre  pour  acheter  du  pain,  la  mère  se  tut, 
n'osant  plus  intercéder  en  faveur  de  sa  fille,  qui  maintenant  les  fai- 
sait vivre. 

Elle  avait  vu  juste  cependant  :  Margaridou  sou£Drait. 

Un  jour  du  mois  dernier,  en  allant  remplir  sa  cruche  à  la  fon- 
taine d'Albiac,  une  suffocation  l'avait  jetée  sur  un  amas  de  pierres 
grises,  et  là,  pendant  quelques  instans,  elle  s'était  tordue  sous 
une  douleur  vive  qui  la  fouillait  en  plein  cœur. 

Puis,  l'étourdissement  passé,  elle  s'était  sentie  tout  autre  ;  il  lui 
avait  semblé  qu'un  fait  anormal,  inquiétant,  se  produisait  en  elle  : 
une  transformation  de  son  être,  qui  s'imposait  indéfinissable  et 
lourde,  l'accablant  conmie  si  elle  eût  traîné  désormais  deux  exis- 
tences au  lieu  d'une. 

Elle  avait  cru  d'abord  que  c'était  une  indisposition  passagère, 
le  résultat  d'une  excessive  fatigue,  ainsi  que  le  prétendait  son 
père  ;  mais  les  défaillances  s'étaient  renouvelées  fréquentes,  a\ec 
de  longs  spasmes  qui  la  secouaient  comme  une  possédée. 

Des  flots  de  sang  montaient  à  ses  joues,  qui,  l'instant  d'après, 
devenaient  livides,  tandis  que  son  front  brûlait  d'une  chaleur  moite 
et  que  d'invincibles  nausées  crispaient  amèrement  ses  lèvres. 

Ces  malaises,  presque  quotidiens,  l'avaient  terriblement  changée, 
la  pauvrette  !  Ses  traits,  si  fins  jadis,  se  détachaient  maintenant  dans 
un  affinement  mAladif  qui  en  durcissait  l'expression  et  les  vieillis- 
sait d'une  façon  étrange.  Ses  fraîches  couleurs  étaient  parties  comme 
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des  roses  qui  s'effeuillent,  et,  sur  sa  pâleur  terreuse,  des  taches 
brunes  couraient. 

Cependant,  comme  l'avait  fort  bien  remarqué  Loubéjac,  à  me- 
sure que  le  visage  s'étiolait,  morbide  et  fané,  les  membres  pre- 
naient une  rondeur  et  une  consistance  qui  frappaient  par  con- 
traste. 

Par  instinct,  Margaridou  gardait  pour  elle  ses  souffrances.  Le 
hasard  avait  voulu  que  personne  jusqu'ici  ne  la  surprit  dans  ses 
crises,  et  courageusement,  avec  des  précautions  infinies  que  son 
esprit  toujours  en  éveil  lui  suggérait,  elle  les  cachait  comme  une 
honte. 

Dn  jour  pourtant,  la  veille  même  de  son  départ  pour  les  ven- 
danges, elle  prit  une  grande  résolution.  Son  état  s'aggravait  en- 
core, l'angoisse  lui  serrait  la  gorge.  Elle  se  sentait  sous  le  coup 
d'un  événement  prochain  auquel  elle  eût  en  vain  essayé  de  se  sous- 
traire. Alors,  avec  un  empressement  superstitieux,  voulant  savoir  à 
quoi  s'en  tenir,  sans  cependant  rien  ébruiter  de  son  état,  elle  fut 
consulter  le  sorcier. 

C'est  la  suprême  ressource  du  paysan  dans  les  cas  difficiles.  Soit 
qu'il  s'agisse  d'une  épidémie  décimant  ses  bestiaux,  d'une  maladie 
à  symptômes  particuliers  que  les  médecins  ne  savent  trop  définir, 
d*une  perte  d'argent  ou  de  tout  autre  fait  dont  les  causes  natu- 
relles échappent  à  sa  compréhension,  il  va  aussitôt  en  demander 
l'explication  au  débino  (1). 

Et  ce  sont  alors,  après  bien  des  simagrées  destinées  à  confesser 
les  esprits,  des  révélations  inouïes,  des  recommandations  saugre- 
nues, des  remèdes  grotesques  dont  l'intéressé  fait  pieusement  son 
profit,  tout  en  y  ajoutant,  ce  qui  ne  g&te  rien,  la  commande  de  quel- 
ques messes. 

Le  sorcier  de  la  castagnal  avait  élu  domicile  à  l'extrémité^nord 
de  la  lande  des  Peyrals,  dans  une  vaste  grotte  formée  de  roches 
amoncelées,  dont  il  avait  tant  bien  que  mal  bouché  les  ouvertures. 
Il  vivait  là  doucettement,  entre  sa  iemme,  une  maigre  et  repous- 
sante créature  qui,  aux  heures  de  consultation^  cachée  dans  l'ombre 
de  la  grotte,  faisait  en  fausset  la  voix  de  l'esprit,  et  son  chien  au 
poil  fort,  tout  noir,  de  grande  taille,  dont  les  yeux  luisaient  mé- 
chamment, et  qu'il  avait  dressé  à  hurler  d'une  façon  lamentable 
aux  nuits  d'orage. 

Lorsque,  dans  le  fracas  de  la  tempête,  dans  le  sifflement  éperdu 
du  vent  cassant  les  branches  et  couchant  les  bruyères,  les  paysans 
attardés  sur  la  lande  entendaient  cette  plainte  longue  et  déchirante 

(i)  Le  sorcier. 
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cnmoÊB  on  rtte,  fls  se  flignaîent  bien  vite  et  ■nnooraienl  KNit  en 
pressant  le  pas  :  «  Voilà  encore  Esclaozels  qui  casse  a^ec  les 
immi  n 

Esckaseis  était  un  petit  homaie  iderte  el  yE»  fluJgré  ses  soixaeift 
ans  et  sa  baite  Uaache.  DaM  mm  visage  couturé,  dont  les  traits  se 
heurtaient  diflbrmes,  ses  yeux  gris  percés  en  vrille  avaient  des 
laeurs  de  maBoe  iadioibley  et,  sovs  son  épaisse  nouslacke  reloin- 
btnte,  son  sourire  toujours  siteiitwwi  ressemblait  à  une  grimace 
d^tmksA  espiègle. 

U  étut  le  sorcier  impeccable,  oehn  qui  n'ignore  ries  dn  passé, 
devine  le  présent,  lit  couramment  dans  l'avenir.  En  spéculateur 
babîle,  il  soignait  de  son  mie«x  k  mise  en  scène,  disposant  dans 
des  anfraotnorilés  de  rocs  qoelapes  cbamMles  de  résine  à  lœnrs 
sépnicrales. 

Il  n'était  pas  sorcier  seulement,  mais  encore  médecin,  on  plnlM 
rebouteux.  11  avait  déjà  sauvé  etaoïgné  bien  des  bêtes  et  bien  des 
gens,  et  l'omektte  mystérieuse  qu'il  £ûsait  avaler  aux  personnes 
mordues  par  les  chiens  enragés  était  connue  à  vingt  Uenes  à  la 
ronde. 

Margaridou  se  présenta  à  loi  craintive,  oppressée,  ne  sacbant 
trop  comment  exposer  les  motiis  qm  l'amenaient  ;  mais  lui  aussi- 
tétk  rassura  : 

—  Allons  !  la  bdle,  Esdauzels  est  un  grand  ami  du  diable,  c'est 
ma  foi  vrai  I  mais  il  ne  mange  pas  le  monde  pour  cela  ;  voyons,  conte- 
moi  nn  peu  la  chose»..  Et  d'abord  que  veux-tu  savoir? 

Alors,  tout  d'une  haleine,  elle  lui  dit  ses  inquiétudes  et  ses  souf* 
fimnces,  aussi  incompréhensibles  les  unes  que  les  autres  pour  elle, 
le  caractère  étrange  de  ses  crises,  son  extrême  lassitude  et  son 
absolu  dégoût  de  toute  nourriture.  Depuis  quelques  jours,  les 
choses  empiraient;  maintenant,  c'était  comme  un  poids  qu'elle 
portait  en  elle  et  qui  l'essoufflait. 

Le  sorcier  éclata  de  rire  :  —  C'est  une  maladie  assez  fréqoente 
chez  les  femmes»  eelle  que  tu  as  là,  ma  petite;  mais  ton  galant 
aurait  aussi  bien  pu  te  renseigner  que  moi...  Voyons,  ne  me  re- 
garde pas  avec  ces  grands  yeux  d'imiooente  ;  c'est  Men  simple 
pourtant,  en  s'en  va  bras  dessus  bras  dessous  dans  les  bois,  on 
est  seuls  et  l'on  s'aime;  on  se  penche  pour  cueillir  des  leurs  ;  et, 
ajouta-t-il  brutalement  avec  son  rire  sec,  la  plupart  du  temps  c'est 
un  petiot,  vois-tu,  qui  est  caché  dans  l^herbel 

Margaridou  se  redressa  d'un  bond,  et,  toute  blême  d'épouvante, 
affolée  par  cette  révélation  qui  1»  fleitflf4iit  :  —  Un  enfiînt?  cria- 
t-elle,  vous  avez  dit  un  enfant?. •  Alors  moi?.. 

—  Eh!  sans  doute,  ma  pauvre,  toi  comme  les  autres,  répondit 
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plus  doucement  Esclauzels  ;  ou  «  si  tu  eu  doutes,  regarde  là,  ajouta- 
t-il  en  désignant  du  doigt  les  flancs  déjà  déformés  où  dans  son  exi- 
gence aveugle  éclatait  cette  maternité. 

—  Bah  !  tu  n'es  pas  la  première  à  qui  c'est  arrivé.  Il  en  est  venu 
bien  souvent  ici  de  ces  agnelles  qui  s'arrachaient  les  dieveux  M 
qui  vonlaient  mourir...  Sottises  que  tout  celât  Le  mieux  est  encore 
de  prendre  les  choses  en  patience,  et  d'acheter  tout  de  suite  un 
narî,  comme  autrefois  un  remplaçant;.,  diez  nous  on  en  trouve 
toujours  quand  on  y  n^  le  prix... 

Margaridou  courait  maintenant  à  travers  la  lande,  le  visage  bc«- 
lerversé,  se  twdant  les  mains,  dont  les  i^alanges  craquaient,  ou  les 
élevant  jointes  y&rs  le  ciel  dans  un  appel  désespéré  comme  pour 
demander  gr&ce  ;  et  tout  en  buttant  lourdement  aux  inégalités  du 
sol,  elle  balbutiait  de  sa  voix  brisée,  chevrotante,  où  les  sanglots 
se  pressaient  :  a  Mon  Dieu,  Notre-Seigneur,  prenes-moi  en  phiéî  » 

Puis  une  épine  ayant  accroché  sa  jupe,  elle  s'abattit  à  bout  de 
forces,  les  genoux  ployés  sous  elle,  faisant  de  vains  efforts  pour 
ressaisir  sa  respiration  qui  hoquetait,  et,  dans  la  brusque  détente 
de  ses  nerfs,  ses  larmes  jaillirent  enfin,  rapides  et  brûlantes,  en- 
dormant un  peu  sa  douleur  qui  s'eihalait  en  elles. 

Le  s(Hr  venait.  Un  troupeau  passa  près  d'elle,  en  colonne  serrée, 
se  bâtant  vers  Tétable  au  milieu  des  gambades  féroces  du  chien 
poursuivant  les  agneaux  qui  s'écartaient. 

Elle  se  leva.  Sa  raison  lui  était  à  peu  près  revenue.  Elle  envisa- 
geait froidement  la  situation  sous  toutes  ses  faces  :  cette  grossesse, 
qu'elle  ne  pourrait  bientôt  plus  cacher,  devenant  la  fable  du  pays, 
le  scandale  produit,  le  mépris  et  l'horreur  qu'elle  allait  inspirer,  sa 
honte  éclaboussant  les  siens,  et  la  légitime  fureur  de  son  père  qui 
Tassommerait  sans  pitié. 

Eh  I  mon  Dieu  I  autant  valait  cela  que  cette  vie  de  misères  et 
de  souffrances  qui  l'attendait,  et  devant  laquelle  elle  se  sentait 
lâche. 

Soudain  les  paroles  du  vieux  sorcier  lui  revinrent  en  mémoire. 
Ne  lui  avait-il  pas  dit  que  le  mieux  éta\%  encore  d'acheter  tout  de 
suite  un  mari!  Et  elle  songea  à  Gourtil,  à  cet  homme  qui,  après 
tout,  était  le  père  de  son  enfant  et  lui  devait  son  nom. 

Mais,  hélas  !  quelle  apparence  y  avait-il  que  le  riche  fermier  de 
la  Borde -Blanche  épousât  jamais  une  fille  sans  dot  de  la  casta- 
gnaU... 

Esclauzels  avait  bien  dit  :  il  fallait  acheter^  et  la  malheureuse 
n'avait  plus  à  offrir  à  la  rapacité  des  épouseurs  que  sa  beauté 
flétrie,  son  iardeau,  et  ses  larmes. 
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XXIII. 


vêpres.  Sur  la  petite  place  de  Téglise,  entourée  de 

et  grises,  les  groupes  des  partans  se  formaient, 

e  instant  par  les  retardataires,  qui  joyeusement  se 

is  vêtus  de  costumes  en  loques,  où  les  rapiéçages 
is  une  gamme  d'étoffes  disparates  et  grossièrement 
s'en  allaient  ainsi,  sans  autres  bardes  de  rechange, 
}utes  ces  nuits  qu'ils  passeraient  à  la  belle  étoile, 
i  paille  où  cbacun  devrait  creuser  son  trou. 
ux  une  partie  de  plaisir  que  ce  voyage  à  travers  les 
tysement  salutaire  qui  les  changeait  un  peu  de  la 
ige  et  de  la  tristesse  de  leurs  bois. 
;  ces  quelques  jours,  ils  allaient  remplacer  leurs 
tes  de  farine  de  maïs  et  de  châtaignes  pilées  par 
tissante  des  miches  de  pain  blanc,  et  leur  boisson 
aelles  et  de  genièvre  par  la  débauche  quotidienne 
vin  clairet. 

)urire  gourmand  qui  découvrait  leurs  dents  très 
îuse  expression  de  leurs  yeux  brillans,  leurs  éclats 
s  gestes  vaguement  agressifs,  ils  ressemblaient  à 
Nord  qui  furent  arracher  à  la  vieille  Gaule  le  secret 
\  et  de  ses  richesses. 

rtons-nous?  cria  Cyprien  de  la  Bâillonne,  qui,  en  sa 
;  tout  frais  émoulu  de  la  caserne,  prenait  d'un  air 
landement  de  la  bande  ;  voilà  le  soleil  qui  baisse, 
icore  trois  heures  de  route  d'ici  Noir-Gastel.  N'est-ce 
? 

la  jeune  fille  alarmée  soudain  ;  et,  répondant  à  cette 
3  autre:  Nous  allons  donc  de  ce  côté-là,  Cyprien? 
),  ma  belle,  et,  d'ailleurs,  nous  n'avons  pas  le  choix, 
I  a  tout  suivi,  à  l'exception  des  plaines  de  Puy-La- 
réchère... 

>urba  la  tête.  Ëtait-ce  une  fatalité  heureuse  qui  la 
a  Courtil  à  ce  moment  critique,  et  allait-elle  enfin 
)n  que  dans  son  désespoir  inerte  elle  avait  renoncé 

Dir,  elle  était  rentrée  chez  elle  avec  l'intention  bien 
ir  aux  siens  ce  secret  qu'elle  ne  se  sentait  plus  de 
eule;  plusieurs  fois  elle  s'était  approchée  de  son 
i  tremblantes,  ployées  déjà  pour  l'agenouillemeot 
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dans  leqael  elle  confesserait  sa  faute;  plusieurs  fois,  tandis  que  sa 
mère  allait  et  venait,  faisant  le  ménage  après  le  repas  du  soir,  elle 
l'avait  suivie  pas  à  pas,  frémissante,  les  yeux  pleins  de  larmes,  toute 
prête  à  tomber  dans  ses  bras,  le  seul  refuge  qu'elle  entrevit  désor- 
mais, et  toujours  une  invincible  poussée  l'avait  clouée  sur  place, 
son  corps  s'était  raidi,  ses  lèvres  s'étaient  craintivement  refermées 
sur  cet  aveu  qui  les  brûlait,  et  dans  un  découragement  stupide,  ne 
voulant  plus  lutter,  n'osant  pas  s'humilier  d'elle-même,  elle  avait 
résolu  d'attendre  que  sa  destinée  s'accomplit. 

Maintenant  elle  marchait  presque  allègrement  au  milieu  de  ses 
compagnons  de  route,  ne  sentant  pas  la  fatigue  et  l'essoufflement 
qui  lui  venaient  à  se  maintenir  toujours  à  leur  allure,  éprouvant  seu- 
lement à  quitter  son  village  un  soulagement  pareil  à  celui  qu'elle 
avait  eu  naguère  à  y  rentrer. 

Il  lui  semblait  que  derrière  elle,  dans  ce  repaire  hanté  du  bon- 
homme Esclauzels,  elle  laissait  sa  honte,  qu'elle  échappait  à  jamais 
aux  brutalités  de  son  père,  qui,  dans  sa  colère,  se  fût  arrogé  les 
droits  absolus  d'un  justicier. 

Elle  voyait  encore  ce  matin  de  printemps  où  il  était  venu  à  la 
Borde-Blanche,  parlant  de  choses  et  autres  avec  sa  loquacité  étour- 
dissante, puis,  subitement,  le  visage  dur  et  la  voix  brève,  s'infor- 
mant  de  sa  conduite...  Oh!  songea-t-elle  une  fois  de  plus  en  fris- 
sonnant, s'il  en  arrivait  jamais  à  savoir  1 .. 

Et  instinctivement  elle  se  rapprocha  de  Gyprien  de  la  Bâillonne, 
comme  si,  dans  l'effondrement  qui  la  menaçait,  l'affection  que  lui 
témoignait  cet  homme  eût  pu  la  protéger. 

Lui,  à  la  vérité,  ne  s'était  pas  découragé  devant  cette  fin  de  non- 
recevoir  qui  avait  accueilli  ses  premières  attaques.  Il  l'aimait  et  la 
désirait  avec  une  honnêteté  sincère,  se  disant  bien  qu'un  jour  il 
viendrait  à  bout  de  son  étrange  résistance,  et  que,  ce  jour-là,  il 
irait  aussitôt  prévenir  les  violons,  le  maire  et  le  curé. 

Quelle  noce  on  ferait  I  Jamais  de  mémoire  d'homme  il  n'y  aurait 
eu  à  Saint-Benoit  une  fête  semblable  ;  on  pouvait  s'en  rapporter  à 
lui. 

Et  il  souriait  parfois  sous  sa  moustache  brune  à  la  pensée  de 
toutes  les  phases  du  cérémonial  classique  destiné  à  troubler  au 
profit  des  invités  l'isolement  timide  des  époux. 

Il  entendait  déjà  les  chuchotemens  rieurs,  les  piétinemens 
assourdis,  le  crépitement  du  feu  léchant  de  sa  flambée  joyeuse 
les  flancs  noircis  de  la  poêle  où  cuirait  le  tourrin  (1). 

Et  la  chaumière  emplie  soudain  d'un  concert  discordant,  d'un 

(1)  Soupe  faite  à  la  poêle. 
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effrayant  Facarme  de  ferraille  tapée  à  loor  de  bras,  de  diaofl 
grhroisea,  et  de  cris  d'animam  I 

Et  les  sommations  baroqvee  d'avoir  &  omrrv  de  boom  grâœ  la 
porte  da  eanetvaire  noptÛ,  les  piaisanfeeries  dovteues,  les  ffis- 
coms  insensés  et  grotesques  débités  sor  un  ton  de  parade,  à  la 
fiiÇQB  des  rharhtami  entendas  dans  les  foires!.. 

Et  rirraption  bruyante  de  cette  jeunesse  cimetsse,  pntaot  en 
trioaipbe,  a?ec  mille  simagrées  respectueuses  »  la  soupe  obliga- 
toire!.. 

Gomme  elle  se  presserait  contre  hn^  la  pauvrette,  comme  elle  se 
ieiait  toole  petite,  ses  deax  bras  cerdés  aulour  de  sa  tète  pour 
cacber  aux  reganls  de  ces  formalités  cruelles  reflEwement  de  sa 
podeur! 

II  se  promettait  tout  cela,  Cyprien.  Il  savourait  par  avance  jus- 
qu'aux momdres  détails  de  ces  exigences  burlesques  dont  il  aurait 
traeé  luinnéaM  le  programme,  et  de  là  il  passait  inconsciemment, 
dans  une  joie  attendrie,  au  paisible  bonheur,  à  l'existence  laborieuse, 
mais  calme,  qui  les  attendait  elle  et  lui,  aux  rudes  journées  passées 
cftte  &  côte  sons  les  tourmmites  d'hiver,  ou  dans  les  mois  de  cwi- 
cule,  pour  gagner  le  pain  des  enians  qui  viendraient... 

C'était  bien  là  le  bonhevu*  :  un  bonheur  dont  le  rêve  le  hantait  k 
ce  point  qu'il  le  considérait  désormais  couune  une  réalité  prochaine 
dont  il  ne  restait  plus  qu'à  désigner  le  terme  ;  et  pendant  que  la 
bande  se  hâtait  par  les  sentia;^  pierreux,  criant,  gesticulant,  les 
yeux  braqués  sur  l'abaissement  confus  des  plaines,  lui  aossi  se 
rapprochait  d'elle,  instinctivement,  toujours  attiré  par  cette  ré- 
serve étrange  et  cette  inooocevable  trislesse  qui  lui  avaient  pris 
le  oaeur. 

Soudain  elle  s'arrèu,  très  pile,  à  bout  de  forces,  portant  les 
mains  à  sa  goige  où  l'étooffement  uMutaii. 

—  Je  ne  peux  pas  suivre,  batbntia4-elle,  en  essayant  de  sourire; 
on  va  trop  vite,.,  la  respiration  me  manque. 

Les  boutons  de  son  caraco  sautèrent  soœ  ses  doigts  crispés  ;  ses 
traits  s'étaient  affreusement  décomposés,  sa  bouche  ouverte  aspi- 
rait l'an*  dans  un  rftle. 

Ils  se  retournèrent  tous,  la  considérant  avec  une  curiosité  inquiète, 
ne  comprenant  rien  à  cette  faiblesse  qui  la  douait  au  sol,  les  bras 
tombés  de  tout  leur  long,  les  jambes  raidies,  s'accotant  ainsi  que 
pour  recevmr  un  choc  ou  soutenir  un  poids. 

Chacun  l'entourait,  la  pressant  de  questions,  l'assurant  que  «  ce 
ne  serait  rien,  a  quêtant  une  parole,  un  sourire  qui  les  rassurât. 
Cyprien  l'avait  prise  doucement  dans  ses  bras,  heureux  d'affirmer 
ainsi  sa  protection  sur  cette  souffrance,  et  de  pénétrer  enfin  plus 
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wanl  dans  eeiie  âme  qai  dqpuk  »  tongtemps  ku  cachait  son  secret. 
Mais  Imt  à  coup  mie  hieur  9e  fit  dans  les  esprits,  ime  révélatka 
snbstequi  dessillait  à  la  fais  tous  les  yeœi  ;  et  devaB4  Tirréf  niable 
accusation  de  c^te  grossesse  qni  s'avonak  ette-mâme,  incapable 
de  dérober  {dos  longtemps  sa  narrante  détresse»  rapitoîenieiit 
cessa. 

Il  y  ent  des  sourires  méchans  qui  retroussaient  les  lèvres,  des 
allusions  grossières,  des  encouragemens  mo^pmrrs,  d'insultentes 
felicilalîoBS  qui  cinglaient  au  TÎsage  ce  couple  isolé  naainteuanC  au 
■ûlîen  du  ebemin;  et  dans  un  même  élan  de réprobatien  haineuse, 
après  une  dernière  bordée  de  lu^s  el  de  rires,  les  yendangeurs 
se  remirent  en  marche,  les  laissant  semis  dans  la  nuit  qni  tombait. 

Ils  restèrent  ainsi  pressés  Pun  contre  Taulre,  stnpîdes,  insou- 
cians  des  dioaes  ^Oérieures,  se  repliant  en  eu-mteies,  cherchant 
à  mesurer  rétaidoe  de  leur  douie«r,  Margandou  tout  eulière  k  sa 
honte,  Cyprien  ne  Toyant  que  la  miséraUe  fin  de  son  rére,  Tirré- 
médiable  anéantissement  de  ses  espérances» 

Une  colère  sourde  montait  en  lui,  Tamertume  rageuse  d'avoir  éâè 
si  loQglemps  dupe  de  soû  amour,  une  jakMuûe  féroce  Souillant  dans 
le  passé»  se  perdani  dans  le  vague  des  hypothèses,  s'aiguisant  die- 
même  et  s'exaspérant  de  ne  rien  trouver  qui  pût  la  guider  au  fond 
décote  impasse. 

MargaridoQ  s'était  pelotemiée  contre  lui,  la  tête  ^ipuyée  sur  sa 
poitrine,  s'abandonnant  dms  sa  faiblesse  au  seul  secours  qui  lui 
restât,  uu  seul  être  qui  eût,  pensaitpolle^  assea  de  grandeinr  d'âme 
pour  Texcuser  et  la  plaindre. 

Mais  lui,  sans  pitié,  la  repoussa  durement,  voulant  à  son  tour  lu 
jeter  son  mépris  à  la  face,  et  la  flétrir  pour  ce  qu'il  considérait,  dans 
son  égoîsme  d'amour,  comme  une  trahison. 

Ce  fut  le  dernier  coup.  Elle  s'écroula  sur  le  sol,  accablée,  sans 
révolte  contre  cette  unanime  répulsion  qu'elle  inspirait,  sans  forces 
po«r  coordonner  les  idées  qui  se  heurtaient  dans  sa  pauvre  tête, 
répétant  seulement  d'une  voix  pbintive  :  —  Ahl  mon  Dieu  I  Ahl 
mon  Dieu  ! 

nie  eut  voulu  mourir  là,  assommée  d*un  coup  par  cet  homme 
que  la.  fiirenr  secouait  k  ses  c6té&,  et  qu'elle  eût  remercié  à  son 
dernier  souffle  de  œftte  charité  suprême. 

Qu'avait-elle  à  faire  sur  terre  désormais?..  Quel  espoir  Ty  r^e- 
nait?  car,  dans  scmintelligenfie  obinae  de  paysanne,  dans  sa  raison 
diseureie,  le  devoir  n'existait  pas. 

Son  enfant,  elle  le  haïssait  presque  pour  toutes  lesaouflrances  qu'il 
bri  causait,  pour  la  honte  et  les  méprisantes  risées  qui,  de  par  son 
&it,  pleuvaieot  sur  elle.  Quelle  monstrueuse  exigence  il  avait  de 
venir  ainsi  au  monde,  et  quel  besoin  avait-elle  de  l'y  aider  L. 
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n'avait  a  de  grosslsr  que  la  chemise.  »  Âpres  des  années  passées  à 
guerroyer  sur  l'héritage  des  vieux,  dont  les  volontés  retorses  avaient 
été'  finement  comprises  et  ponctuées  par  un  machiavélique  notaire, 
il  restait  seul  des  quatre,  servi  à  souhait  par  quelques  maladies 
complaisantes,  agrémentées  d'un  nombre  égal  d'accidens. 

L'atné  des  intrus,  un  colosse,  avait  banalement  sombré  dans 
une  fluxion  de  poitrine  prise  en  temps  de  moissons.  Quatrième 
afficha  une  douleur  modeste,  véritablement  gêné  dans  l'expansion 
de  ses  regrets  par  la  présence  des  deux  autres  dont  les  silhouettes 
pénibles,  suivant  le  deuil  près  de  lui,  encombraient  son  rayon  vi- 
suel. 

Puis,  ce  fut  le  tour  du  second,  que  sa  propre  charrette,  grosse 
de  vingt  quintaux  de  foin,  écrasa  sans  égards  par  une  soirée  bénie 
de  juin. 

Sans  une  aigreur,  sans  un  reproche  contre  la  destinée,  Quatrième 
se  tratna  derechef  au  cimetière,  affectueusement  accroché  au  bras 
du  survivant,  dont  les  regards  noyés  disaient  éloquemment  cette 
suave  douleur  de  n'être  plus  que  deux  I 

Et  lorsque  ce  prédestiné  eut  enfin  disparu,  s'éteîgnant  avec  un 
exquis  sentiment  des  convenances,  dans  un  accès  dément  de  fièvre 
chaude  qui  le  précipita  au  fond  de  son  puits,  le  triomphant  déses- 
poir de  Quatrième  ne  connut  plus  de  bornes;  il  s'affaissa  de  plai- 
sir, pleurant  des  larmes  radieuses,  sanglotant  des  cascades  de 
rires  qui  trépidaient  en  lui  et  lui  infligeaient  d'étonnantes  convul- 
sions. 

Il  était  seul  désormais,  bien  seul,  irrésistiblement  seul  !  absor- 
bant, par  une  miraculeuse  chance,  les  trois  successions  que  le  cé- 
libat ou  le  stérile  mariage  de  ses  frères  lui  avaient  fatalement  lais- 


£t  depuis  lors,  pléthorique  et  fourbu  d'oisiveté  tranquille,  voûté 
d'orgueil,  il  se  carrait  dans  sa  redoutable  importance  de  gros  pro- 
priétaire armé  de  capitaux. 

Jamais  on  ne  le  vit  se  remettre  à  la  terre.  Sa  vie  se  passait  en 
une  perpétuelle  promenade,  sans  autre  but  que  celui  de  regarder, 
tout  le  long  du  chemin,  les  autres  travailler. 

Uniformément  vêtu  d'un  paletot-sac  que  ses  bedonnantes  ron- 
deurs transformaient  en  rotonde,  d'un  gilet  de  velours  à  côtes  et 
d'une  culotte  anguleuse,  révoltée  sous  le  th*aillement  des  bre- 
telles, il  marchait  à  pas  lents,  les  mains  derrière  le  dos,  le  corps 
tassé  en  avant,  sollicité  quand  même  par  la  terre,  la  tête  basse 
sous  le  renflement  lourd  des  épaules,  et  toujours  coiffé  d'un  bon- 
net de  coton  à  flammèche  tremblante. 

Il  allait  partout  avec  l'indolence  d'un  maître  qui  visite  ses 
champs,  examinant  d'un  œil  sévère  la  taille  des  vignes,  l'avenir  des 
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[  laboors,  et  quand  parf#is  un  paysan  pts- 
ide  y  obséquieux,  te  earessant  d'un  craintif  : — 
triëme  1  —  il  répoodail  à  peine,  oeevpé  seWe- 
)«9onnage  qui  se  trmnrùt  ou  se  tronTerak 
lie,  ooQcbé  à  plat  mer  son  grand  livre, 
parler  de  ses  aflUres,  étaler,  soos  ime  ^pfêr 
lépuisables  resaonrces  de  son  esprit  pour 
Glmcun  saivait,  &  dix  francs  près,  Thistoire 
leurs  ingénieuses  manœuvres  et  leur  f&eon- 
}  portefeuiRe  ouverty  tontes  poches  dehors» 

somplènaent,  Quatrième  possédait  une  science 
cbKane,  uneétonnante  întuitioii  des  chemins 
ouvant  de  lui-même,  ^ans  presque  len  dier* 
irs,  les  situations  correctement  doutenses, 
reverses  qui  enfimtent  les  procès* 
l'excessive  fierté  de  ses  connaissances  }ori* 
'  des  ccMisiiItatÎDi^  fraiuites,  à  lapins  grande 
oisins  ;  et  c'étaient  alors  de  iurtifs  encoora- 
lataniques  dignemens  d^yeux,  d'habiles  sng- 
ns  des  termes  d*une  crudité  À^uivoque  : 
z;..  que  risquex-voos,  puisqu'ils  ne  pourront 
Ivrex  toujours  smr  la  légitime,..  » 
e  vaut  rien,  prenez  la  foBMPe,..  siirtootsi 
le  beau-père  I  » 

^me»  après  avrâr  organisé  son  chaî,  railitai- 
ndangeors,  désigné  les  porteurs  et  installé 
tait  lentement  le  champ  des  opérations,  plus 
jouant  à  l'accablement  maussade  que  donne 
srèts. 

neat  jointes  derrière  le  dos,  il  allait  d*nne 
ia  pesante  allure  de  pakripède,  grondant  les 
mmes,  parlant  aux  hommes  qni  s'extasiaient, 
ï  moindres  raotsi. 

3  d'une  kmrde  plaisantmie  grognée  de  temps 
,  allant  vers  le  cnvel  où,  sous  les  poîssutes 
!8  rai»ns  éventrés  se  noyaient  dans  leor  nocAt. 
ssait  la  plandie  qui  loôgeait  le  timon,  senf- 
tate-forme,  constatait  le  niveau,  prédisail  le 
u'il  faudrait  encore  pe«r  arriver  an  plein,  et 
ibrasser  d'nn  conp  d*œil  Pensemble  de  (a 
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fie^ci,  Ae-là,  tmwme  «éM  dakières  «bai  la  kmà^  s'< 
Ibb  taAas  des  w^tm  OMMes  :  «n  iguBfue  «rdt  de  véigéÉslim, 
un  étiolement  des  pampres  chauves  de  feuilles  qui  laissakosit  fudr  lie 
esipe  de  «tucfae  sec  «t  aflirei  cmMM  «n  lÉBi». 

Quitriàae  tléclaraitëoGÉanteieitt,  arac  une  ^ydanaoB  âatouoiaBÉe 
qm  pKsaait  ses  }(Mi68  ftaafiiec  :  —  CTest  «ne te«me<^ passe.—  fit 
dan^aot  répwBeur  «ttoatif^iyai  aa  nalevak  aaaaiièt,  les  Jnas  iwaipag 
et  roages  contileHés  de  pé^îw,  il  i^ntak,  dans  le  aufvfine  dédaki 
de  son  entêtement  et  de  sa  routine  :  a  Leur  phylloxéra,  leurs  pd- 
■aèdes^  lettn  plaoÉB  anéncaÎDS,  %mA  oala  des  foMùtises  !  » 

Pkeienrs  Sois  il  s'aCTèta  près  da  Jbr^wkkMi,  lui  pn*kniC  de  son 
përo,  qu'il  eaiouâssail  pour  mwmv  tmaè  wfet  im  dass  Jes  {aires, 
vantant  son  habileté  du  reste,  sa  parbite  cnteMle  des^iaireBcl; 
se  rappeb&t  tsnt  kaot  if«'il  kî  amak  lin  jov  prèle  eiaquante 
âoas. 

EUe  TéomÊtêk  à  i^îm,  Teipit  ailinoa,  éfronvant  un  âartoléraiile 
malaise  à  se  pencher  ainsi  sur  les  souches,  chancelaaie,  ia  %6âe 
pt9seéeyenÎ0a&,  iBaDœtivnHitJtveaeléaaefit  aaserpeUedans  lenbre 
taflHaéedes  dioadtes. 

Souvent  elle  s*agenouillait,  le  buste  rampant,  pour  atteindre  «ne 
grmpfe  JMtterriedoHt  les  .gmns  «'«étalaient  mMÊekeêèsàebaoe^sèdkB  ; 
pu,  après  ravoir  cueillie,  «Ue  s'altepdak  là  f^d^aes  seomdea, 
taane  snr  eHe-aafiaaa,  écmsée de  iatigm,  lea^jejattt  àee  ranettre 
ëeiM)«t  Éaot  ce  qeî  lui  i^estak  de  loroes. 

tten  fa'awe  Gyfnee  is  fassent  seuls  de  Saint-laBoltplaeés  dwE 
Mey  quatnjèwnr,  sa grassesae s'ëcakébrnîlàe,  pponafiiant  k,  nwnaann 
la  veille,  les  taquineries  «aaliReflksIes  de  ses  oaBqxa^jiiaiis. 

Us  l'avaient  isolée,  Saraumt  ie  eenete,  se  ganaait  d'^eile,  oomaae 
si  «ou  contact  eât  engendré  k  lèpre,  et  elle  vcndaaeeait  seale, 
trrtnint  non  fanier  qni  rftclaât  le  soi,  sans  que  jannss  personne 
s'ofittàéevider. 

Malgré  sa  lassitude  et  sa  pâleur,  malgré  de  gmosas  lannes  qsi 
oonlaient  sans  reidclie  «t  qn'elle  éoraaai  t  hâtifoneaft  snr  ses  jaiies, 
eUe  daak  pins  cakne  ponftant  ;  sa  rasekitkn  état  prise. 

EUe  m'en  knît,  après  vendanges  faites,  se  néfagier  à  La  Biéchère, 
snpplier  Gonrtil  de  k  pcprendre,  sans  autres  condibons  qnede  hn 
deîaaer  aaiie  et  de  la  protéger;  naais  eUe  espérait  bien,  sans  tonte- 
fois  oser  se  l'eMsner,  <qae  de  lui-nièBie  il  s'offirirait  à  repérer  Inr 
faute. 

BHe  cnifàt  feraiemeat  à  sa  bonté,  elle  s'encourageait  an  soanre- 
nir  de  son  ameur,  de  cette  passion  entoère,  absolue,  <fn  ratait 
courbé  à  ses  pieds,  lui  l'égoïste  et  le  brifltaL. 

EUe  se  rappelait  «qa'an  lit  de  anort  de  la  Gonutille,  tandis  qnlls 
veillaient  tous  deux  dans  le  silence  oppressé,  dans  robscnrité  firis^ 
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sonnante,  faiblement  piqaée  de  la  flamme  du  cierge,  il  la  tenait 
toujours  sous  son  regard  très  doux,  disant  son  repentir,  implorant 
son  pardon. 

£lle  le  voyait  encore  au  retour  du  cimetière  et  le  soir  de  son 
départ,  rôdant  autour  d'elle,  la  suivant  de  loin  partout  où  elle 
allait,  s'ingéniant,  mais  en  vain,  à  la  surprendre  seule;  et  quand 
elle  s'était  mise  en  route,  sa  figure  désolée,  cet  abattement  qui 
l'avait  plaqué  de  tout  son  poids  contre  la  claire-voie  flexible  des 
étables. 

Pouvait-il  l'avoir  tant  aimée  sans  Taimer  encore  I  Elle  n'y  son- 
geait même  pas,  en  vérité  ;  elle  croyait  à  l'éternelle  durée  de  cet 
amour,  prenant  pour  garantie  l'initiale  sincérité  de  ses  protesta- 
tions et  «de  ses  violences* 

Et  cet  amour  dont  elle  avait  fait  fi,  après  l'avoir  si  naïvement  at- 
tisé, elle  était  prête  à  l'accepter  de  nouveau,  à  s'y  redonner  tout 
entière,  non  par  entraînement,  hélas!  mais  par  nécessité,  pour 
conjurer  le  sort. 

Quant  à  Gyprien,  elle  n'y  songeait  guère,  si  ce  n'est  pour  se  sou- 
venir qu'il  l'avait  guidée,  soutenue,  et  lui  en  garder  de  la  recon- 
naissance. 

Que  pouvait-elle  espérer  de  lui,  après  tout?  La  faible  aumône  de 
sa  pitié,  sans  doute;  mais  cela  ne  suflSsait  pas,  il  lui  fallait  mainte- 
nant non  plus  des  consolations  banales,  ni  de  stériles  paroles,  mais 
de  solennelles  promesses,  la  réhabilitation  du  passé,  l'absolue  sé- 
curité de  l'avenir,  et  qui  pourrait  les  lui  donner  dès  lors,  sinon 
Jean-Pierre,  le  seul  vraiment  coupable,  au  fond,  qui  avait  abusé  de 
son  ignorance,  et  pour  lequel  elle  s'était  perdue? 

Il  ne  lui  venait  pas  à  l'idée  qu'un  autre  pût  s'en  charger  à  sa 
place,  et,  dans  l'obsession  de  ses  pensées,  constamment  tournées 
vers  La  Bréchère,  elle  ne  s'apercevait  pas  de  l'attitude  affectueu- 
sement contrainte  de  Gyprien,  ni  des  attentions  timides  dont  il 
cherchait  à  l'entourer. 

11  s'était  placé  comme  «  porteur  n  chez  Bley  quatrième,  ne  fai- 
sant qu'un  chemin  des  paniers  au  cuvet,  l'allure  toujours  dégagée, 
le  corps  très  droit  sous  l'énorme  charge  qui  lui  meurtrissait  le 
cr&ne;  et,  lorsqu'il  revenait  à  vide,  les  bras  ballans,  dans  un  relâ- 
chement de  tous  ses  muscles,  que  le  fardeau  ne  tendait  plus, 
c'était  toujours  près  de  Margaridou  qu'il  posait  sa  corbeille,  pour 
qu'elle  eût  moins  de  trajet  à  faire  sa  cueillette  à  la  main. 

Parfois  aussi,  il  l'aidait  à  finir  une  souche,  mais  sans  lui  dire  un 
mot,  coDune  s'il  eût  voulu  simplement  occuper  à  cette  besogne 
quelques  minutes  de  loisir. 

Et  pourtant  que  de  choses  il  eût  voulu  savoir  I  que  de  questions 
se  pressaient  sur  ses  lèvres  ! 
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Avant  tout,  le  nom  de  cet  homme  qui,  par  droit  de  priorité,  lui 
avait  pris  son  bonheur,  pois  comment  ils  s'étaient  connus  tous 
deux,  les  circonstances  qui  les  avaient  poussés  l'un  vers  l'autre, 
les  causes  déterminantes  de  la  chute  de  cette  enfant;  si  elle  avait 
cédé  à  la  force,  obéi  à  l'amour?  En  un  mot,  l'historique  complet 
de  cette  passion,  qui  allait  sans  doute  finir  dans  les  larmes  repen- 
tantes, et  la  banale  douleur  des  abandonnées. 

Chez  Cyprien,  cette  curiosité  jalouse,  cette  soif  de  détails  accu- 
saient l'implacable  résistance  de  son  amour,  sa  constante  vitalité, 
malgré  l'ébranlement  qui  s'était  fait  en  lui. 

Il  savait  bien  qu'il  se  heurtait  à  l'irrémédiable,  qu'il  n'existait 
plus  pour  lui  aucune  chance  possible  de  consolation  et  d'oubli,  et 
pourtant,  sans  y  penser,  sans  s'en  rendre  compte  lui-même,  il  con- 
tinuait à  la  jeune  fille  la  serviable  douceur  de  son  affection. 

Il  se  plaisait  prés  d'elle  par  la  chère  habitude  du  travail  bâclé 
côte  à  côte  depuis  tantôt  deux  mois;  il  avait  à  la  frôler  une  joie 
calme,  ne  cherchant  rien  au-delà,  demeurant,  sans  espoir  comme 
sans  but,  l'esclave  fidèle  de  son  rêve  détruit  et  de  ses  illusions 
premières. 

Et  comme  la  veille  encore  les  langues  allaient  leur  train,  lançant 
des  réflexions  méchantes,  fredonnant  des  chansons  d'à-propos, 
sifilantdes  airs  connus  dont  les  rapprochemens  significatifs  n'échap- 
paient à  personne. 

Cyprien  écoutait  cela  très  pâle,  ses  poings  se  crispaient  dans  un 
instinctif  besoin  de  clore  toutes  ces  bouches,  d'éteindre  les  mali- 
cieuses lueurs  de  tous  ces  yeux.  Sa  patience  et  sa  bonté  fermen- 
taient en  lui;  la  générosité  de  son  cœur  se  dressait  menaçante 
devant  cette  lâcheté  sourdement  aboyeuse  qui  les  entourait. 

Puis  cela  l'étouffait,  à  la  fin,  d'être  toujours  considéré  comme 
l'auteur  éhonté  de  cette  infortune,  lui  qui  si  amèrement  la  déplo- 
rait. 

D'un  bond  il  se  trouva  posté  en  face  de  celui  qui  le  dernier 
avait  parlé,  un  gars  solide,  à  la  carrure  épaisse,  aux  bras  nus,  dont 
les  veines  saillaient  sous  la  rondeur  des  muscles  ;  et,  dans  un  accès 
de  fureur  muette,  d'un  seul  coup  rudement  asséné  entre  les  deux 
yeux,  il  l'étendit  à  terre,  le  visage  ecchymose,  affreux,  rendant  le 
sang  par  les  narines. 

Alors,  dans  le  silence  ahuri  qui  respecta  cette  violence,  on  en- 
tendit le  trot  pesant  de  Bley  quatrième,  qui  accourait  remettre 
l'ordre  et  rendre  la  justice. 

Son  bonnet  de  coton  trépignait  sur  sa  tète,  ses  mains  disjointes 
avaient  quitté  son  dos,  ses  gros  souliers  broyaient  l'arête  des  sil- 
lons, portant  à  faux,  donnant  à  toute  sa  personne  une  allure  de  tem- 
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eaîise  vfolëmimnt  Kceulée  mafînteiiQe  pKr  le  poMs  eoncdmré  à  1 
riëre. 

Us  étaient  a^s  rar  \m  bmc  ciroukiire  Ibrmé  de  longues  phM 
âil^po8ées  bdut  à  b<Mit  et  soiitenueib  de  loin  en  loin  par  tes  mai 
renflées  de  futailles  couchées  de  tout  leur  loogv 

Là,  eoUtiDie  toujours,  le  clan  des  jennee  et  Vagrufnèltfment 
?ieux  ÈQ  faîèant  face,  séparés  par  la  distance  de  leurs  âges, 
lei^s  c^^actèt^  et  4e  leurs  goûts»  Et  les  dominant  tous,  aptàtîc 
sommet  de  ht  pile,  qui  p€^  à  peu  s'abaissait,  la  silhouette  paofafd 
miquè  de  Bley  qUAtridme  pesant  sur  le  traYaiU 

Tout  d'abord,  ce  ne  fut  qu'un  froissement  soyeux  de  feui 
sèches,  xOk  crépitement  d'épis  bniequetnent  arrachés  qui  pi 
valent  ôë  dehotis  du  «cerclia,  ^'entassant  à  leur  tour,  et  la  is 
lasse  (1),  étalée,  légère,  lancée  par-dessus  l'épaule,  allait  s'albk 
en  un  coin  comme  un  corps  inerte  privé  de  tête. 

Puis  les  conversations  commencèrent,  protestant  contre  l'a 
çante  monotonie  de  cette  besogne,  un  bourdonnement  de  ruche 
s'anime,  de  bruyantes  boutades  saluées  par  des  croassemens 
rires,  la  mélopée  traînante  d'un  couplet  fredonné  par  des  voix  ] 
sûres,  se  cherdMAt  Fiime  Tautre^  av^  dôi^  lâtoiyn^Éiens  tiniiâ 
pour  arriyer  à  runfsson  : 

fcHnfB  U  tbu!r  ASx  Mais, 
Lata  la  d^i  étVb  la, 

Y  atalt  aae  F4aB9«iide  laa  la, 

Y  avait  une  Flamande. 

Alors,  un  chanteur  plus  hardi  reprit  à  pleins  poumons,  impos 
l'air  et  le  ton,  broyant  les  syllabes  qui  sortaient  ronflantes  de 
gorge: 

De  trois  amans  qu'elle  a, 
Lan  la  drt  dete  la, 
Elfe  n6  eait  qu^l  pY*ehdi%  làh  la, 
Elfe  ne  sak  quel  ftY^tidi-ei 

Et  soudain  mis  sur  la  voie,  les  autres  entonnèrent,  dans  t 
mfemt&Ie  cM;t>tAotiiô  oh  les  ftius^td  injuriaietit  leis  basses  : 

L*uA  e«t  lit]  cofA>iiAliè<', 

Uab  la  «n  deCto  là, 

L^totre  iln  wilet  de  efaaAibre  lan  I», 

L'autre  un  valet  de  chambre. 


(1)  %à>fMp^  êéVhçi^  Qhtiè. 
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—  Cyprien,  murmurait  Margaridou,  je  vous  remercie  d'avoir  pris 
ma  défense;  c'est  bien  honnête  à  vous,  mais  ne  vous  occupez  plus 
de  moi  maintenant,  vous  ne  pouvez  rien  à  ce  qui  est... 

—  Qu'en  sais -tu,  répondit  le  gars  fièrement;  dis- moi  seule- 
ment le  nom  de  Vautre,  et  je  te  jure! 

Mais  elle  l'arrêta,  efirayée  des  menaces  grondantes  de  sa  voix, 
chassant  avec  horreur  des  visions  sanglantes  qui,  tout  à  coup, 
passaient  devant  ses  yeux  :  la  lutte  sans  merci  de  ces  deux  hommes, 
qu'une  indiscrétion  de  sa  part  eût  lancés  l'un  sur  l'autre. 

—  Non,  non,  pas  cela,  s'écria-t-elle  vivement;  je  ne  peux  pas, 
vous  comprenez  bien,  je  ne  peux  pas  ! 

Il  y  eut  un  silence  entre  eux;  les  autres  continuaient  à  hurler, 
accompagnés  par  le  gémissement  des  feuilles  lacérées  qui  se  tor- 
daient sous  leurs  doigts  : 

Chante,  rossignolet, 

Lan  la  dri  dete  la; 

Dis-moi  quel  il  faut  prendre  lan  la, 

Dis-moi  quel  il  faut  prendre. 

Gyprien  eut  une  bouffée  de  révolte.  Toute  sa  jalousie  lui  remon- 
tait au  cerveau  devant  ce  refus  si  nettement  formulé,  où  l'épou- 
vante cachait  si  peu  l'amour. 

Il  fallait  vraiment  qu'il  lui  tint  bien  au  cœur,  ce  beau  coureur  de 
filles,  pour  qu'elle  se  dressât  si  ferme  devant  lui  !  Il  ne  l'assassine- 
rait pas  pourtant,  elle  pouvait  être  tranquille  ;  il  voulait  seulement 
le  connaître,  lui  parler,  le  convaincre  de  son  devoir,  des  obliga- 
tions qu'il  avait  forcément  contractées  envers  elle.  Mais  elle  s'entê- 
tait, méfiante,  craintive.  Les  paroles  de  Gyprien  sonnaient  faux  à 
son  oreille,  et,  dans  l'amertume  conciliatrice  de  son  accent,  elle  dé- 
mêlait des  rudesses  contenues,  de  haineuses  provocations,  d'impa- 
tientes clameurs  de  bataille  et  de  mort. 

Au  sommet  de  la  pile  qui  sous  son  poids  se  creusait  comme  le 
cône  d'un  cratère,  Bley  quatrième,  effondré,  racontait  ses  affaires  : 

—  Je  croyais  qu'il  avait  toujours  ses  prés  de  La  Mensou  ;  c'était 
un  joli  article  ;  je  lui  prêtai  trois  mille  firancs  sur  première  hypo- 
thèque... 

Parmi  les  auditeurs,  ce  ne  fut  qu'un  cri  pour  déplorer  cette  spé- 
culation malheureuse.  Tout  le  monde  savait,  en  effet,  que  les  prés 
de  La  Mensou  avaient  été  subrepticement  négociés  à  un  tiers  pour 
le  compte  de  la  femme,  inexpugnable  de  ce  chef. 

Quatrième  eut  dans  l'ombre  un  sourire  effrayant  :  —  Oui,  mais 
attendez  un  peu,  continua-t-il  ;  ils  avaient,  dans  \e premier  principe, 
souscrit  tous  deux  chez  Resséjaè;  j'achetai  les  effets,  et,  sous  me- 
nace de  protêt  au  jour  de  l'échéance,  je  les  persuadai  d'unifier  les 
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dettes...  Aujourd'hui,  concIut-il  dans  un  joyeux  grincement  de  mo- 
laires, je  les  tiens  tous,  même  la  vieille  I 

Maintenant,  Gyprien,  plus  calme,  suppliait.  De  ses  idées  de  ven- 
geance, de  ses  emportemens  jaloux,  il  ne  restait  plus  rien,  disai^iI• 
Tout  s'effaçait  devant  la  fraternelle  affection  qu'il  portait  à  Marga- 
ridou  et  l'inquiète  pitié  qu'il  ressentait  pour  ses  parens. 

Qu'allaien^ils  devenir,  les  pauvres  vieux,  si,  en  leur  avouant  la 
faute,  on  ne  pouvait  en  même  temps  les  rassurer  et  les  fléchir? 
Elle-même,  que  ferait-elle  sans  cela?  Quel  était  donc  son  but?  quelle 
serait  sa  vie  ? 

Margaridou  pleurait  doucement,  la  tête  retombée,  les  mains  lasses, 
dépouillant  les  callots  avec  peine,  songeant  que  tout  cela  elle  se 
l'était  dit,  qu'il  n'y  avait  pas,  hélas  !  deux  solutions  possibles  ;  et 
cependant  elle  se  réFugiait  encore  au  fond  de  son  secret. 

Il  lui  semblait  qu'elle  seule  avait  désormais  qualité  pour  agir, 
Gyprien  n'étant  après  tout  ni  son  parent  ni  son  frère,  pas  même  son 
galant,  celui  qui  la  prendrait  comme  rebut  des  autres. 

Peu  à  peu  ses  pensées  s'obscurcirent,  son  chagrin  s'émoussa. 
Elle  écoutait,  sous  le  charme,  une  complainte  d'amour  que  les  chan- 
teurs disaient  à  présent  en  en  accentuant  de  leur  mieux  la  mé- 
lodie poignante  et  l'indicible  tristesse. 

Son  capitaine  dit 
Va-t*en  z'au  corps  de  garde. 
Va-t'en  z*au  corps  de  garde  ; 
Quitte  le  régiment, 
Va-t*en  voir  ta  maltresse 
Et  reviens  promptement. 

Le  pauvr'  amant  s'en  va 
Au  ch&teau  de  son  père. 
Bonjour,  père  z*et  ipère, 
Frères,  sœurs  et  parens,. 
Sans  oublier  Prospère 
Que  mon  cœur  aime  tant. 

Et  tous,  jeunes  et  vieux,  réunis  cette  fois,  fraternisant  dans  un 
même  sentiment  d'inconsciente  mélancolie  qui  flattait  leurs  sau- 
vages natures,  reprirent  en  chœur,  voilant  par  instinct  les  rudes  tim- 
bre^ de  leurs  voix  : 

Son  père  lui  répond  : 
Prospère  elle  est  morte. 
Prospère  elle  est  morte, 
Morte  et  enseyelle  ; 
Son  corps  est  dans  la  terre, 
Son  &me  en  paradis. 
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n  ne  restait  plas  de  la  pile  <^  quelques  épis  couchés  à  tatre, 
accolant  leurs  tètes  pointues,  entremêlant  leurs  janoèes  torses. 

Bley  quatrièmei  ankylofé,  raidi,  s'était  remis  debMit  avec  un 
grand  soupir,  époussetant  à  tour  de  bras  les  plis  profonds  do  sa 
culotte. 

Le  calel  s'éteignait  dans  une  fomée  nonre  zébrée  de  lueurs  nres, 
les  dernières  convulsions  de  la  flamme  mourante,  qui  désoEfnéré- 
ment  palpitait. 

—  Pour  lors,  Margaridou,  tu  ne  veux  rien  me  dke?..  anioula 
lentement  Cyprien. 

n  s'était  campé  devant  elle,  exigeant,  par  la  netteté  de  son  aoeent 
et  de  son  attitude,  une  r^nse  fraii<Ae. 

Elle  eut  un  mourement  d'impatience,  ses  gaules  se  soulevèrent 
comme  pour  secouer  l'affectueuse  obsession  de  cette  prière  qui  la 
poursuÎTait,  et  d'une  Toix  ferme,  presque  dure,  qu'elle  n'avait  jamais 
eue  pour  personne  : 

—  Non  !  répondit-elle  résolument;  il  en  sera  ce  que  le  bon  Dien 
voudra,  mais  ne  m'en  parlez  jamais  plusl 

—  Allons  I  allons  I  s'exclama  Quatrième  dans  un  aoeès  de  belle 
humeur,  il  se  fait  tard,  les  amoureux  ;  vous  tous  centerec  tout  oela 
dans  la  paille. 

XXVI. 

Midi  sonnait  au  clocher  gothique  de  Noîr-Gastel. 

Les  vendangeurs  dînaient  à  l'ombre  d'un  prunier,  assis  par  terre, 
à  la  turque,  leur  assiette  casée  dans  le  triangle  de  leurs  jambes. 
Au  milieu  d'eux,  barbouillé  de  rata,  un  gigantesque  plat  de  terre 
rouge  où  plongeait  la  cuillère  à  faire  les  portions,  une  miche  de 
pain  grande  comme  une  meule,  et  quelques  pots  de  vin  allongés 
et  ventrus,  le  goulot  couronné  par  un  bouchon  de  feuilles. 

Bley  quatrième  mangeait  avec  ses  gais,  maïs  posé  à  l'écart,  con- 
servant les  distances,  hautainement  retranché  derrière  le  supplé- 
ment d'une  omelette  à  l'ail  et  d'un  deijft  de  cafe  eu  il  était  tombé 
deux  larmes  de  cegnac. 

Le  facteur  passa  rapide,  aDairé,  le  couvrant  de  papiers  nFultko^ 
lores  qui  voletaient  autour  d'une  mince  feuille  hebdomadaire  : 
r Argus  du  Quern/,  donnant  le  cours  des  foires  et  prédisant  le 
temps. 

Puis,  après  avoir  salué,  il  continua  sa  route  au  pas  accéléré,  les 
jambes  perdues  sous  le  ballon  plissé  de  sa  blouse  neuve. 

Alors,  les  yeux  armés  de  solides  luoetles.  Quatrième  dépouilla 
gravement  son  courrier,  souriant  de  mépris,  démontant  ses  épaules 
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àiCQDfondre  les  bommenB  troMpeitts  <laB  drcàkâres  industrieuse- 
ment  commerciales  qu'il  lisait  à  haute  voix,  la  bouche  pleine  : 

a  L'oivahissemsnt  de  rEorope  enlièce  par  ie  phylloxéra  n'itent 
plus  nu  doute  pour  persenue,  îl  faut  ee  résoudre  4  subir  le  terribie 
fléML  ou  à  le  combattre  avec  dee  armes  •dignes  de  lui«^.  Jusqu'à  ce 
j0iir,  bien  des  ineyens  ont  été  employés;  seul,  le  pliylloxèricide 
H«brafd.«.  » 

—  Farçur!  ricsaua  Quatrième  en  réduisant  Timpoeteur  en  bou- 
klÉe.  Dire  qu'il  j  aura  des  gens  assez  bùa^tesL.  ElosluiKÛ,  wyMs, 
qae  AaxàB-irHl 

«  Gontratreinent>à  la.mqeiire  partie  ées  sucres  4e  glucose  ou 
(le  ftode  massée  o&ris  à  MH.  les  vitiauICBure  sous  les  dénoBina- 
tk>DS  las  plus  fantaisistes,  mon  zebramaî  eu  suore  de  mais  domte 
seul  une  proportion  régulière  et  pondérée  de  sucre  fementescibie.  .«i» 

Les  yendaàigeuis  àcoutaîent  dans  un  respect  béat,  le  cou  tmdu, 
les  yeux  rends,  fiartagaant  bur  admiration  entre  oes  brochure 
pompeuses  qu'ils  ae  compreMéeiit  pas  et  oeiiii  qui  les  lisnit,  dédai- 
guewx,  sarcastiipie,  las  feulant  aux  pieds  apnës  les  avoir  traitées 
hardimant  de  «  finitaises  I  » 

Soudain,  à  l'angle  de  la  route  qui  relie  Noîr-Gastel  à  Saint-LAudry, 
une  ombre  apfutru^  étonnante  et  grotesque,  succombait  sous  une 
formidable  charge  de  paquets  de  toute  forme  et  de  toute  grandeur 
qu'elle  trataail  a/vec  des  lenleurs  infmies. 

—  Qu'es  aquel?  ^xmda  Quatrième  en  étranglant  un  prospectus 
rose  tendre  qui  vantait  la  fabrication  des  vins  de  raisins  secs. 

Tout  son  corps  «'était  penché  en  avant,  dans  une  attitude  aggres- 
aîre  ;  ses  yeux  ^uques  foudroyaient  le  gêneur  par-dessus  ses 
liGnettes,  quelcpie  mendiant  sans  doute  qui,  détournant  l'altention, 
allait  lui  gàler  la  bilieuse  satisfaction  de  cette  bécatonbe, 

—  Té  1  eh!  mais,  c'est  André,  fit  une  voix  joyeuse.  Qui  sait  d'où 
il  arrive  et  le  diemin  qu'il  a  fait  depuis  tantôt  deux  ans  qu'on  ne 
l'aidait  pas  vu?.. 

Un  vieux  kecha  la  tèie  : 

—  André  connaît  lûen  dn  pays,  dédara-t^il  sentencieusement  ;  il 
vient  peut-être  de  Paris! 

—  Ou  d'Axx  en  Proveneel  aecentoa  l'égreneur,  ancien  chasseiv 
à  pied,  pour  qui,  dans  le  spleen  qu'il  en  avait  gardé,  cette  garaisen 
éHiât  au  bout  du  mande. 

—  U  a  toujours  de  bien  belles  imag«3l  s'écria  une  fillette  tst- 
thonsiaste. 

—  Et  de  jolis  couteaux  tout  blancs,  aveedes  fleurs  dessusl  ajouta 
envîeusemeiiÉ  un  garçonnet. 

Le  colporteur  avançait  avec  des  dîfiicullés  incroyables,  «m  maigre 
cou  gfiltré  de  veines^  aspirant  l'air  et  Tespace^  soUieitaat  les  jambes 
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les  et  cagneuses,  découragées  par  rénonne 

\  anguleux  et  tirés,  tout  en  bec  d'oiseau,  se 
le  curé  dont  les  bords  s'envolaient,  collés 
3  ganse  de  laine  noire  servant  de  menton- 
3  racorni,  fluet  comme  celui  d'un  phtisique, 
)nt  dans  des  vètemens  trop  larges,  une  ja- 
I  dont  la  taille  démesurée  juponnait  sur  ses 
in  extremis,  débraillé  et  fuyant,  maintenu 
par  une  tension  nerveuse  des  coudes.  Seuls, 
Qontueux  et  gonflés,  forçant  sous  leur  dou- 
ir  brûlé  de  bottines  hors  d'âge,  des  pieds  à 
large  qui  semblaient  avoir  absorbé  toute  la 

I  par  des  bretelles  formant  courroie,  trois 
itageaient  comme  un  dôme  surmonté  de  la 
(luie  de  colonnade.  Une  quatrième,  semblant 
sol  agriffée  par  sa  main  droite,  et,  de  la 
ivert  par  un  raglan,  un  sac  de  nuit  galeux 
»! 

endangeurs,  essoufilé,  cherchant  son  équi- 
té d'asthme  qui  pleurait  dans  ses  bronches, 
ir  un  sourire,  l'air  courageux  et  satisfait, 
bonjour I  Je  vous  salue  à  tous! 
autour  de  lui,  l'aidant  à  se  débarrasser  de 
t  d'égards,  quêtant  déjà  des  récits  de  voyage 
nique  étalage  de  sa  pacotille  ;  et  il  apparut 
es,  les  mains  vides,  dans  toute  la  nudité  de 
)  sa  maigreur,  comme  un  oiseau  privé  de 

it  apaisé.  Il  professait  à  l'égard  du  colpor- 
me,  fondée  sur  ce  que  ce  dernier  avait  su 
,  car  André  était  capitaliste,  tout  comme  lui 
lié,  qui,  depuis  quarante  ans,  arpentait  les 
I  les  fossés  et  vivait  des  aumônes,  en  était 
iusl  Quatrième  avait  été  son  conseil  en  cela, 
t  suivre,  les  garanties  à  demander,  les  hypo- 
depuis  lors,  les  meilleurs  rapports  s'étaient 
ensaient  de  même  sur  l'argent,  tendant  in- 
,  cachant  leur  volonté  et  leur  orgueil  soos 
)ques. 

tallé  sur  son  raglan  plié  en  quatre,  André 
plat  de  terre  rouge  qu'il  avait  tendrement 
et  les  tranches  de  pain  se  succédaient  très 
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grosses,  épargnant  le  rata,  le  contournant  avec  des  soins  jaloux,  des 
précautions  inouïes,  pour  lui  assurer  une  fin  lente  prudeoiment  ré- 
glée sur  les  exigences  féroces  de  Tappétit. 

De  temps  à  autre,  il  s'arrêtait,  les  joues  rebondies  et  les  lèvres 
luisantes  pour  répondre  aux  questions  qui,  de  toutes  parts,  l'assail- 
laient. Alors,  dans  un  haussement  de  sourcils  qui  découvrait  ses 
petits  yeux  écarquillés,  il  citait,  en  les  estropiant,  des  noms  de 
pays  et  de  villes  :  Corbeille,  Vierjon^  le  Daoûphiné,  Abignon^  la 
Zironde,  Mélun. 

Il  connaissait  toute  la  France,  et  dans  sa  façon  de  dire,  on  re- 
trouvait le  merveilleux  des  contes.  Les  forêts,  les  châteaux,  les 
montagnes,  les  fleuves,  prenaient,  dépeints  par  lui,  des  proportions 
fantastiques,  de  féeriques  aspects,  comme  s*il  eût  conduit  ses  audi- 
teurs aux  pays  des  légendes.  Il  paraissait  plongé  lui-même  dans 
rétonnement  respectueux  de  ce  qu'il  avait  vu. 

Le  repas  touchait  à  sa  fin,  les  couteaux  se  fermaient,  les  pots 
passaient  de  main  en  main  pour  la  dernière  rasade  bue  à  même, 
la  tête  haute,  la  bouche  grande  ouverte. 

Quatrième  demanda  :  —  Eh  bé  !  André,  que  portes-tu  cette  fois 
dans  tes  caisses?.. 

—  De  tout,  pécaîrél  de  tout  I 

Et  il  déballa  successivement  des  livres,  des  images,  des  chape- 
lets, des  monnaies  anciennes,  des  silex  authentiques,  des  boites 
de  mouchoirs,  un  grand  choix  de  bretelles,  des  boucles  de  panta- 
lon et  un  assortiment  complet  de  boutons  de  soutane,  répétant 
coup  sur  coup,  d'un  ton  très  convaincu,  pour  stimuler  l'admira- 
tion des  autres:  Ah!  per  tsemplé  aco  es poulit!  Ah!  par  exemple, 
voilà  qui  est  beau  I 

Après  cela  vint  le  tour  du  sac  de  nuit  galeux  contenant  les 
merveilles  :  des  roses  de  Jéricho  qui,  dans  l'eau,  s'épanouissent, 
une  noix  de  coco  au  pelage  de  singe,  une  tête  de  République  en 
plâtre  fendillé,  une  pomme  de  pin  et  deux  marrons  brillans  d'une 
taille  imposante,  venant  tous  trois  des  pays  extra-solaires  :  de  dans 
les  Amériques!  comme  disait  André. 

Puis  méthodiquement,  avec  autant  de  plaisir  qu'il  avait  eu  à  les 
exhiber,  il  emballa  de  nouveau  tout  son  stock  de  marchandises, 
casant  chaque  boite  à  sa  place,  les  petites  dans  les  grandes,  les 
chapelets  à  côté  des  médailles,  les  monnaies  au-dessus  des  silex,  et 
les  boucles  de  pantalon  réunies  en  un  coin  aux  boutons  de  sou- 
tane. 

Et,  penché  sur  ses  caisses,  il  bavardait  toujours,  disant  d'où  il 
venait,  où  il  comptait  aller,  les  interminables  tournées  qu'il  espé- 
rait accomplir  encore. 

La  veille  au  soir,  il  avait  couché  à  La  Bréchère  ;  on  y  vendan- 
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h.  NoiivGaBteU  mads  laqttmliié  était  moins  boane^  le  i 
dant,  «Dft!  dmteiprématuféedes  feuilles  VvrtiUmÊin 
ir. 

0n!rMDeiitftnt  se»  panifttdnsqaîi  s'obstiiiaîeBA  à  fdîr  les 
kurs  de  ses  haashes,  il  dévida  la  chraniqaa  hieale. 
lac.  avait  obtaiu  de  ses  onailtes  nne^  superhar  clodie; 
jr  avait  promis  d'assister  au  baptèa^e  ;  on  VegpémMii 
e  iMÎâ...  Au  conseil  municipal,  ceox  <|m  étaient  Jêl 
qui  n'en  étaient  pas  se  battaient  pour  les  scsoraiv  ^ 
orant  leur  naaintien,  exigeant  leur  renvoi,  s»  croi- 
3  bourg  comme  des  pDojeetilesw..  Le  vieux  Bimerâ 
femme  de  Lmtnech  avait  une  petiiey.  ^  et  iean-Pierra 
e  mairier.«« 

[  fit  QoatrièmeialMksourdi,  en  vnilà  un  qui  ne  perd  pas 
>leurer  sa  défunte  1  Et  pour  k»»,  dis-moi  donc,  d'ei 
uvtlh?  _ 

LtStour^rquit  le  colporteur.  Eh  I  pardi!  vous  laiC^mnMS- 
»t  l'Annette  de  ebez  Crural,  cellei  qu'il  a  louée  il  y  a 
m%  ;  puis  il  ajouta  aiv«c  un  sourire  malideui  qui  pointa 
—  Ils  n'ont  pas  attendu  le  curé  ni  le  nsairel  PosaiUe 
mrtil  se  serait  passé  d'eux,  mais,  la  Crusoike  est  une 

murmure  approbatif  parmi  les  vendmgeurs,  qni^  de* 
anty  le  panier  au  bras,  prêts  au  travail,  s'attardaient 
tnt  à  écouter  ess  commérages, 
déclara  :  —  Je  connais  la  particulière,  le  Jean-Pîarra 
er  les  culottes  I 

mme  on  dit  à  La  Bréchère,  accentua  André,  eella4à 
lent  les  deux  autres  :  la  Courtille,  pécairé  I  qu'il  9^  faite 
remière  servante  qu'il  avait  débanohée,  paraAt-il,  nne 
seiœ  ans,.,  la  filtedfun  nommé  Loubéptc,  qm  rente  à 
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1  resteit  atterrée,  béante,  la  tête  basssàe,.  le  rcyri 
ite  ni  remords  cette  fois,  ne  sachant  pluB  qu'une  chêne, 

dernier  espoir  sombrait,  qu'il  n'y  avait'  rien  à  tema* 
u'elle  allait  tomber  pour  toujours  au  rebut  des  pan- 
s  ftlies  perdues.  Elle  se  débattait  dans  cette  aitantion 
9  henrtant  partout  à  l'impossible,  etntalgréieeUt  n'eo- 
9  les  bétes  qui  tournent  perpètudlemeiil  dans  lenr 

se  meurtrir  la  tète  contre  les  barream  de  fer«  Le 
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^^iti^  qui  «rait  de  tout  temps  symbolisé  sa  rm  la  o^urbait  aiij<Hir- 
dlmi  ireéTOoablemeiU.  Tout  enfant,  elle  tivak  8«jbi  celui  de  la  misère^ 
quand,  yètue  de  laques  qni  voilaient  à  peine  ea  nudité  maigre,  elle 
courait  pieds  niia  sur  les  landes  brûlées  de  soleil  ou  pelées  de 
froid,  dévorant  son  pain  noir  qu'elle  assaisonnait,  pour  tromper  sa 
Sun,  de  fruits  d'églautine  ou  de  mûres  aaovages*  Plus  tard,  on 
Tatmiil  liée  au  joug  le  plus  pesant  du  travail,  toujours  piiée  endettât, 
les  muscles  gonflés,  la  face  tournée  vers  la  terre  qu'elle  trempaîl 
de  sa  sueur,  marchant  sans  réplique  à  la  voix  du  maître  doat  elle 
était  l'esclavie  eu  plutôt  la  chose,  et  maintenant  c'était  le  Joug  im-- 
pitoyable  de  sa  faute  sous  lequel  elle  tombait  comme  aoos  une 
croix. 

Plus  que  jamftîs  l'isolement  se  fi&îsait  aulour  d'elle. 

La  bande  entière  des  vendangeurs  s'éloignait  avec  une  satisfae* 
tion  cruelle,  un  empressement  forcé,  entraînant  Cypricm,  qui,  abêti, 
les  suivait. 

Due  ym  a'^eva,  aigrelette  et  perçante^  une  de  ces  voix  de 
femme  qui  déchirent  l'oreille  et  font  tressauter  les  nerfs  : 

—  Ce  a'était  donc  paa  toi,  Hion  beau  soldai?  et  tu  la  souteaais 
encore!  et  tu  la  défendais!..  Franchement,  tu  as  bien  de  bt  IxHité 
de  reste  1 

Et  lui  ne  répondait  pas,  il  laissait  dira;  toute  sa  pitié,  toute  sa 
tendresse  semblaient  l'avoir  quitté  à  cette  révélation  dernière^  qu'il 
avait  pourtant  sollicitée  avec  tant  d'instance. 

II  s'était  remis  au  travail  ;  machinalement,  la  pensée  absente,  le 
cœur  vide,  tranquille  en  apparence,  comme  si  rien  d'attristant  n'eût 
traversé  sa  vie,  comme  s'il  eût  oublié  ses  protestations*  d'amitié  fra- 
ternelle, la  générosité  de  ses  paroles,  la  kiyauté  de  ses  conseil».... 
Le  cœur  de  l'hommesa  de  ces  lâchées  parfois. 

Il  était  comme  les  autres,  Cyprien,  insoucieux  et  méchant,  plus 
eniri  que  les  autres  même,  puisqu'il  mentait  aux  prenûers  élans  de 
sabenté. 

MargaridoB  regarda  autour  d'elle  ;  chacun  avait  repris  sa  tâche.  Les 
serpettes  brillaient  dans  l'or  rouge  des  feuilles,  et  les  raisins  ju- 
teux emplissaient  les  paniers  ;  puis,  lentement,  les  gars,  par  cor- 
beilles peintoes,  les  portaient  à  Tégrenear,  qui  attendait,  tête  nue, 
las  brae  rouges,  daos  une  pose  de  bourreau^ 

Monté  surlecovet,  au  milieu  d'un^saimtowbillonnaiit  de-guépes 
qsi  s'ébattaient  iirres  de  moût,  Biey  quatrième,  soucieux  etreplety 
cotnmaodait  à  la  terre;  et,  sw  la  route,  déjà  loin,  se  carrait  la  »1- 
hmetteéclopée  et  dififocme  d'André  poursuivant  son  éternel,  voyage. 
Oa  ne  voyait  de  lui  que  sa  carapace  de  caisses  luisant  sous  le 
soleil  et  portées  par  ses  maigres  jambes  de  faucheux,  un  iaseete 
géant  qui  eût  marché  ddx)ut. 
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Margaridott  était  seule,  bannie,  reniée  par  tous,  comme  elle  le 
serait  partout  et  toujours  dans  Tavenir,  et  pour  la  première  fois 
elle  se  révolta,  trouvant  le  sort  affreusement  injuste,  le  châtiment 
primant  par  trop  la  faute.  Quelle  avait  été  la  sienne  après  tout? 
L'ignorance  ! 

Un  jour,  l'amour  était  éclos  en  son  cœur.  Elle  l'avait  écouté,  elle 
l'avait  suivi  aveuglément...  Est-on  maître  de  l'amour,  est-on  mattre 
de  son  cœur  ? 

Elle  avait  cru,  naïve  et  chaste,  à  la  seule  existence,  à  l'unique 
pureté  d'un  sentiment  ;  ses  sens  avaient  dormi  toujours ,  et  voilà 
que,  de  sa  chute  inconsciente,  il  résultait  la  tache  indélébile  qui  la 
marquait,  qui  s'étendrait  sur  toute  sa  vie,  qui  ferait  d'elle  et  de 
l'innocent  qu'elle  portait  dans  son  sein  deux  maudits  de  plus  sur 
la  terre. 

Il  n'y  avait  donc  pas  de  bon  Dieu  là-haut,  pour  qu'il  arrivât  de 
telles  choses? 

Et  alors  cette  enfant,  qui  n'avait  jamais  été  que  faiblesse  et  dou- 
ceur, se  mit  à  blasphémer  avec  une  indicible  rage,  maudissant 
tout,  criant  d'effroyables  jurons,  des  imprécations  inouïes  qu'elle 
n'avait  jamais  sus  pourtant,  et  qui,  naturellement,  sans  qu'elle  les 
cherchât,  lui  venaient  aux  lèvres. 

Le  mépris  dont  on  la  souffletait  l'avait  rendue  ainsi.  Il  surgissait 
en  elle  une  créature  nouvelle,  inconnue,  venant  des  bas-fonds  de 
l'âme,  de  ses  recoins  profonds  où  croupit  la  sincérité  de  la  nature 
humaine. 

Soudain,  une  pensée  lui  traversa  l'esprit,  une  pensée  d'espoir  qui 
brisa  sa  colère  et  adoucit  ses  traits.  Si  André  s'était  trompé  cepen- 
dant! S'il  n'avait  été  l'écho  que  de  paroles  malveillantes,  de  cancans 
faits  à  plaisir?  Si  Jean-Pierre  n'avait  jamais  pensé  à  la  Gruzolle,  s'il 
était  toujours  resté  l'homme  fidèle  et  bon  qui  l'avait  adorée  ! 

Dans  sa  tète  malade,  les  idées  confuses,  les  sentimens  extrêmes 
se  heurtaient  :  la  joie  succédant  à  la  douleur,  la  confiance  abso* 
lue  chassant  le  désespoir,  le  sourire  impatient  se  jouant  dans  les 
larmes. 

Il  n'y  avait  plus  à  hésiter  maintenant. 

Rien  ne  la  retenait  à  Noir-Castel,  aucun  engagement  pris  envers 
Bley  quatrième.  Et,  d'ailleurs,  se  fût-elle  engagée,  quel  était 
désormais  l'obstacle  assez  puissant  pour  l'empêcher  de  courir  là 
où  étaient  peut-être  la  réhabilitation  de  son  honneur,  le  nom  de 
son  enfant,  la  paix  assurée  de  son  existence? 

—  Ohé  !  la  fille,  ohé  I  criait  Quatrième  du  haut  de  son  cuvet,  les 
mains  en  porte-voix,  est-ce  que  tu  vas  rester  là  toujours  piquée 
comme  une  borne? 

Mais  elle,  sans  lui  répondre,  dénoua  son  tablier,  rabattit  ses  jupons. 
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qu'elle  avait  soigneasement  troussés  pour  passer  dans  les  vignes  ; 
jet,  très  résolue  cette  fois,  la  taille  redressée,  la  tête  haute,  son 
panier  d'une  main  et  ses  sabots  de  l'autre,  elle  partit  pour  La  Bré- 
chère. 
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Elle  marcha  d'abord  posément,  dans  une  tranquillité  sereine,  ne 
doutant  pas  de  l'affectueux  accueil  qui  l'attendait  là-bas,  se  complai- 
sant à  ridée  de  la  joie  qu'allait  éprouver  Jean-Pierre  en  la  retrou- 
vant, en  l'entendant  lui  dire  qu'elle  venait  pour  toujours  demeurer 
avec  lui. 

Puis,  sans  cause  appréciable,  par  un  brusque  revirement  de  sa 
pensée  voletante,  ses  craintes  la  reprirent. 

Elle  voyait  Gourtil  ricaner  devant  elle,  la  couver  du  regard  lui- 
sant et  froid  de  ses  yeux  bleus,  l'insulter  grossièrement  dans  sa 
fierté,  dans  sa  pudeur,  et  la  Gruzolle,  cette  mégère,  cette  servante- 
maîtresse,  la  dévisager,  ses  deux  poings  sur  les  hanches,  lui  crier 
à  la  face  toute  la  haine  de  son  défi,  la  menacer  et  la  frapper  peut- 
être! 

Elle  irait  jusqu'au  bout  cependant,  il  le  fallait;  elle  voulait  savoir, 
elle  voulait  lutter,  se  débattre  courageusement,  épuiser  jusqu'à  sa 
dernière  chance  de  salut. 

Et,  sous  l'impulsion  de  cette  angoisse,  son  allure  se  précipitait 
chancelante,  avinée,  les  jambes  s'affaissant  pour  rebondir  encore, 
le  haut  du  corps  roulant,  contorsionné,  courant  presque  lui-même. 

À  la  voir  passer  ainsi  très  vite,  le  visage  en  feu,  ses  blonds  che- 
veux échappés  de  son  mouchoir  de  tête,  les  vendangeurs,  intrigués, 
s'arrêtaient  dans  leur  travail,  les  bras  ballans,  les  yeux  écarquil- 
lés,  s'interrogeant  les  uns  les  autres,  cherchant  à  savoir  quelle  était 
cette  folle  et  les  mystérieuses  raisons  qui  la  poussaient. 

À  l'approche  des  fermes,  des  chiens  hérissés  aboyaient  après 
elle,  des  troupeaux  d'oies  qu'elle  dérangeait  dans  leur  sieste  et 
qui,  l'air  indigné,  le  cou  tendu,  la  poursuivaient  de  leurs  cris 
bêtes,  des  enfans  demi -nus  qui  se  roulaient  sur  l'herbe  et  qui, 
paralysés  soudain,  la  regardaient  venir  avec  un  sentiment  d'effroi, 
comme  s'ils  eussent  deviné  en  elle  un  être  malfaisant,  une  de  ces 
natures  étrangement  terrifiantes  qui  semblent  nées  pour  laire  hor- 
reur aux  autres. 

Au  sortir  de  Saint-Landry,  elle  rencontra  le  docteur  Gibert,  qui, 
martialement  canapé  sur  son  cheval  oreillard  et  fourbu,  visitait  ses 
malades. 

Elle  allait  passer  sans  le  saluer,  sans  le  voir  même,  lancée  vers 
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tnt  paa  une  ^ecoode,  m^  dévîani  pa»  d)u#  ligM, 

la  Siurgvkerite^  c'est  à  la  Bopde^Bbuiidid  gne  ta  im 

rréta,  confuse,  s'excusant  avec  une  volubilité  ei- 
I  que  sa  volonté,  parlant  sans  motifs  plausibles  de 
avait  connus  à  La  Bréchère,  à  l'exception  de  Gour- 
landant  de  leurs  nouvelles,  rappelant  des  faits  sans 
propos  insigoîfian»,  suitraot  à  la  lus  plasieuia  idées 
t  laissait  tour  à,  tour. 

[>ris,  le  docteur  l'observait,  kt  détaillait  en  hochaat 
tète,  et,  lorsqu'il  se  remit  en  marche^  cahoté  par 
,  de  son  cheval  qui  battait  l'amble  :  —  Enoeve  oua 
*ommela<-t-il  entre  ses  dents;.,  le  diable  m'onporte 
e  naîtront  pas  toutes  comme  ça!., 
aiit  maintenant  arrivée  à  la  Sauve,  en  vue  de  La.  Brè- 
ûl,  très  rouge  au  couchant,  avivait  d'un  reflet  d'iii- 

),  à  l'autre  bord,  la  gabare»  immobile,  éeboaàe 
me  poisson  sur  les  pierres  de  la  cale,  le  obemiD 
large  et  droit  entre  ses  haies  de  prunelliers  saa- 
1  pieusement'  groupé  autour  de  sep  égliee,  doat  le 
assemblait  K  un  phare>,  et  plus  loin,  sur  la  droite, 
ble  au  milieu  des  autres  fermes  diseémîoéee,  la 
^quettement  enfouie  sous  la  verdune  de  ses  (Hrmes. 
rocher,  le  buste  ramassé,  l'épervier  em  arrAl,  le 
avec  une  patience  avide  d'oiseau  pécheur.  Marga- 
:,  tout  en  traversant  la  rivière,  il  la  questionna  à 
e  allait  tom'ours  bien?  Un  fier  heinme  eaoore,  ce 
le  cœur  sur  la  main,  mais  le  sang  vif...  11  la  laîssait 
revenir  chez  Gourtil  ?  Plus  de  crainte  à  avoir,  ea 
la  dans  une  gi'imace  soucieuse  de  son  visage  cetdè 
;ous  les  bords  crasseux  de  son  bonne!  :  — ^  Ah  !  tu 
du  nouveau,  ma  fille  ! 

t  bavarder,  les  jaiobes  croisées,  nonchalamment, 
deux,  pesant  paresseusement  sur  la  rame  ;  nciais 
lou  coupa  court  aux  confidenees  en  parlant  d^anlre 
titait  de  savoir.  La  mémo  frayeur  q«i  l'avait  aaîaie 
)  du  docteur  Gîbert  la  repreaail  loaintanaDt  de- 
ots  et  ces  sous-entendus  qui  en  disaient  ai  long 
urtant  elle  n'en  voulait  pas  apprendre  davantage. 
ict  toute  révélation  complète.  11  lui  semblait  qu'elle 
encore  et  malgré  tout,  tant  que  personne  ne  hii 
té  en  face. 
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II»  f(0tatfîeiit  enfin  df aborder.  L9  pmeew  anarràii  son  baCeaa  eu, 
tirant  dur  là  chiÉde,  «H^,  pisndiiiit  qu'il  la  fiocaît  au  lâi^  aùoeaii  <to 
fer  scellé  dans  une  des  pierres  de  la  cale,  il  demanda  :  -^  ?à94ii 
bientôt  repasser,  ma  petite,  et  dois-je  t'attendre? 

Mais  elle  était  déjà  loin,  courant  à  traver»  champs,  forçant  les 
rangs  de  vigne,  écrasant  les  raisîM  eu  géfiou,  se  déchirant  les 
mains  à  écarter  les  ronces  i|ui  bordMëtit  les  cbmiins  de  traverse. 
Il  lai  semblait  que  lé  teiïips  allait  phit  vttô  qu'elle,  (}u'il  y  avait  un 
siècle  de  cela  qu'elle  marchait,  que  jamais  elle  n'arriverait. 

BiûrtiMïtë»  pmê^y  a«Aou!r  d'efle,  disséminé»  diM  k»  oarrésde  ttgne 
mt  tofirgft  mp^  éticttevètré»  caehaiit  la  tenre^y  elle  voyfeût  dei^  tob* 
dMg^urs^doat  fés-firei5  ot  lé^  pf^c^s  vibraim  antivaient  jusqu'à* elle 
dans  le  ^iMôéfda  dolr^  ElUedîstiargumt  taéîM^  mma  là-^bas^  ti*ës  Idin^ 
au  penchant  d'un  coteau,  ceux  du  clos  des  Plantes,  une  dépendance 
de  la  Borcte^Blafichëi  et  elle  s'arrêta  pour  cherehef  au  ixlilieU  d'eux 
la  haute  taille  et  la  carrure  athlétique  de  Courtil. 

Mais'  bi^ntAt^  sous  l'inutile  fixiiè  da regard  rivé  à  ces  pointi^  noirs, 
si^aighant  k  travers  l'aliguMnefil  des  doiobes»,  ses  paupières  batlîreiic 
aloui^JèB  die  filDîgifc;,  brûlées  ée  Mvtei  ses  yeiïx  s'obseurcipenty  le 
paysage  se  brouilla  dans  un^  clarté  tremblotante  et  diâtese,  ell^  ne 
vit  plus  rien;  et  alors,  toute  saisie,  défaillante,  sentant  plus  que  ja- 
mais la  difficulté,  rinsuccès  probable  de  sa  démarche,  elle  se  laissa 
choir  sur  une  borne  de  clôlui^fr,  tfoaani  plu6  affronter  Jean-Pierre, 
qui,  devant  ses  genâ,  lui  itifligiËirÂît  sansf  dôme  quelque  sanglante 
injure,  la  repousserait  dû  pied  aveb  colère  ôomtûe  un  chien  battu 
€t  rampant  dont  les  caresses  importunent. 

Et^  cependant  le  temps  pas^sai^^  Le  i^Iëil  avait  entièmment  plMgé 
à  rhorizM,  Msdwnt  uptè&  Id  cottitxte  uM  lueur  vive  qui  peu»  à  pm 
«e  ibfld^t  én^  desr  Munies  plus  dotfces'  d'or  p&te^  tandis  c^u'au  le- 
vait fH^^  s<Mllbr«,  très  f^ble»,  trèig  éPj^aodee,  clignotaient  déjii  les 
étoiles. 

Un  mtÈpM  dé  «haflsefi  passa  dans  Taîr,  lancé  piar  une  toîx^gi^éle 
de  fittétté,  et  kl  ttélodie  en  était  si  touchante  et  si^  trfstè  que  Mar- 
garidou  se  redressa  attentive  pour  en  mieux  saisir  lea  ptirasesi 
Avec  dei^  nâKjidulartîens  très  longues  et  douces  sur  la  fin  cDmme  celles 
daB  Bêr^^êé^,  lapastdUPè  clteintah  : 

Berger,  moB  doui-  berger, 

Oùiroot-nous  garder? 
Là-bas  dans  la  prairie,  auprès  d'un  clair  raiteteti. 
Où  rherbe  est  si  ûeatle,  où  cbinteot  let^difeeaùi. 

Elle  écoutait  aVidéfMetft,  suivant  le  r^tl^M^  de  )a  têt»,  la  bOMbe 
frémtiseatitei,  leê YëttpefdM  dans  ^m  eistaetf  da  folt».  Elle  htcMi- 
naiôfisdt,  cette  chanâson,  eiie  Tarait  dite  Meàdas^  fois  av^ee  ocflte  (niMb 
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insouciance,  cette  expansion  naïve,  ce  timbre  jeune  et  frais  qui 
frappait  les  échos  comme  si  l'innocence  de  son  cœur  eût  vibré  sur 
ses  lèvres. 


Berger,  mon  doux  berger, 

Qa'aurons-noos  pour  dloer? 
Un  pâté  d'alouettes  et  de  Jolis  gâteaux, 
Et  puis  du  vin  d'Espagne  caché  dans  mon  manteau. 

Elle  eut  un  sourire  navrant.  Ses  larmes  coulaient  silencieuses 
sous  l'attendrissement  que  lui  causait  cette  mélopée  rustique  s'éle- 
vant  dans  la  poésie  morne  de  cette  fin  de  jour.  Puis,  d'une  voix 
faible  comme  un  souffle,  elle  murmura,  obsédée  par  les  souvenirs 
d'antan  : 

—  La  C!ourtille  avait  raison,  pécaîré  I  tout  n'est  pas  rose  en 
amour! 

Et  elle  courba  de  nouveau  sa  tète,  les  épaules  remontées  en  un 
geste  peureux,  se  bouchant  les  oreilles  de  ses  deux  poings  fermés 
pour  ne  pas  entendre  le  troisième  couplet,  qui  la  poursuivait  de  ses 
notes  aigués  s'égrenant  comme  un  rire  : 

Berger,  mon  doux  berger, 

Où  iroDS-noas  coucher? 
Là-haut  dans  ma  chambrette,  sur  un  doux  matelas; 
Nous  resterons  ensemble,  parlera  qui  voudra  I 

Maintenant  elle  marchait  dans  le  sentier  qui  de  la  Borde-Blanche 
file  tout  droit  à  travers  champs  vers  la  rivière,  ce  sentier  envahi, 
débordé  par  les  chardons  dorés  et  les  menthes  sauvages,  qu'elle 
avait  suivi  tant  de  fois  quand  elle  rentrait,  le  soir,  une  charge  d'herbes 
sur  la  tète. 

Elle  allait  à  la  ferme,  machinalement,  sans  savoir,  par  une  vieille 
habitude  du  temps  passé,  qui  la  faisait  rentrer  au  gtte,  une  fois  la 
journée  finie. 

Arrivée  dans  la  cour,  elle  s'arrêta,  regardant  avec  des  yeux 
vagues  autour  d'elle,  cherchant  à  s'orienter,  à  rassembler  ses 
souvenirs  qui  s'emmêlaient,  nombreux,  insaisissables  et  confus, 
comme  des  atomes  de  poussière  dans  une  traînée  de  soleil.  Per- 
sonne autour  d'elle.  Dn  lourd  silence  tombait  sur  la  tristesse  des 
choses,  que  le  crépuscule  engrisaillait. 

Elle  pénétra  dans  le  chai,  qu'elle  parcourut  sur  toute  sa  lon- 
gueur, collant  son  oreille  aux  flancs  massifs  des  tonneaux  qui  ron- 
flaient, cuvant  leur  ivresse.  Mais  cette  vapeur  étouffante  du  moût 
lui  monta  à  la  tète  ;  son  cœur  se  souleva,  et  elle  sortit  en  toute 
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hâte,  s'appuyant  au  mur  de  ses  deux  mains,  grisée  par  cette 
atmosphère  trop  lourde  pour  son  état  de  faiblesse. 

Elle  arpentait  la  cour  à  grandes  enjambées  titubantes,  reyenant 
sans  cesse  sur  ses  pas,  malgré  son  extrême  fatigue,  se  livrant  à  la 
sensation  de  bien-être  du  grand  air  qui  fouettait  son  front  et  cal- 
mait sa  fièvre.  Elle  s'accouda  quelque  temps  à  la  claire-i 
étables,  occupée  à  considérer  le  manège  des  porcs  afian 
fourraient  leur  groin  dans  les  fissures  de  la  porte.  Puis, 
frappée  d'une  résolution  subite,  elle  courut  vers  le  corps  d 
entra  dans  la  cuisine,  et  se  trouva  soudain  devant  l'âtre  en 
son  père  et  elle  s'étaient  installés  en  attendant  Gourtil  k 
leur  venue. 

Ce  soir -là,  la  flambée  de  sarmens  pétillait,  réjouissante  e 
entourant  la  marmite,  qui  sourdement  grondait.  Margaridc 
visi'ju  soudaine  de  la  Gourtille  se  penchant  pour  pousser  le  ] 
disant  de  sa  voix  douce,  après  l'avoir  tendrement  regardée 

—  Elle  est  bien  menue  ! 

Gomme  il  y  avait  longtemps  de  cela  ! 

Puis  son  regard  se  porta  successivement  sur  la  table 
blanc  où,  pour  la  première  fois,  elle  s'était  assise  auprès  d 
mière,  —  sur  le  souc  près  duquel  elle  l'avait  trouvée  une  n 
nouie,  le  front  ouvert,  —  sur  l'escalier  vermoulu  et  trembi 
duisant  à  sa  chambre. 

Et  ses  pensées  redevenaient  lucides,  elle  revivait  là,  au  a 
ces  témoins  muets,  le  temps  si  court  de  sa  vie  heureuse,  loi 
ne  connaissait  pas  l'amour,  lorsque  le  remords  ne  s'était 
core  assis  à  son  chevet  sous  les  traits  grimaçans  de  a 
exsangue. 

Elle  passa  dans  la  pièce  voisine,  mais  un  frisson  l'en  chi 
sitôt.  G'était  là  que,  pendant  près  de  deux  mois,  la  Gourtil 
pleuré  et  souffert  avant  de  rendre  l'âme.  Le  lit  était  défait, 
vertures  en  désordre  pendaient  sur  le  carreau,  comme  si  l'c 
d'en  sortir  le  cadavre  et  de  le  mettre  en  bière. 

Elle  ne  songeait  plus  à  Jean-Pierre  à  présent.  Aucun  de 
tails  qu'elle  avait  sous  les  yeux  ne  le  lui  rappelait.  Son  es 
entier  allait  à  la  fermière,  que,  dans  sa  lugubre  visite,  elle 
à  chaque  pas.  Gette  morte  emplissait  la  maison  ! 

Alors  elle  s'enfuit,  en  proie  à  une  terreur  insurmontabK 
glaçait  les  épaules,  lui  raidissait  les  jambes;  il  lui  sembla 
spectre  marchait  derrière  elle,  la  poursuivait,  allait  la  ratti 
l'étreindre;  elle  avait  besoin  d'air  et  de  jour;  elle  cherchai 
due,  un  être,  un  animal  quelconque  qui  lui  rappelât  la  vi( 
Toaa  xc.  —  1888. 
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PàBsuriiy.  qui  rostât  près  d'elle;  et,  par  ia6tioct«  eH»  fiiC  vers  là 
grange,  où  les  boeaf»  mugiclBaâettty  attendant)  la  féurcbôe^ 

Coasite^  doux  bouches  de^tannelt  le»  dein  graûdsi  porteMe  b'#u- 
yraieat  sar  l'ombre  eompaeto  des  coûtoirs  parallèles  :  d'un^  e6t6^  les 
pâturesË,  lefohi  unpeajtfuni  remplissant  la  chu^cote,  saillant  bers 
du  plancher,  tombant  eointtie  un  toit  de  cteimie  su?  rourv^Ptera 
profonde  ées  crèches  ;  de  FantPe^  les  bestiaux,  et  derrière  euxv  s«)r 
le  passage^  les  paaopKes  rmticpaes  des  ofitih  de  trai^fail  fixés  sQ 
mur  par  des  ehevMlee  :  desjengs  enserrés  de  leurh>nge,  des  oous^ 
sinetB  de  fronts  des  efaasscPmouehes  à  franges^  des  aiguilloBStde 
tout  calibre  et  de  toute*  grandeur,  des  pelles  et  des  feurches... 

Margaridott  s'arrêta  à  l'entrée,  aspirant  à  pleins  poumons  celle 
odeur  saine  des  étâèles  et  considérant  les^  ImmuA  quiy  montés  au 
marchepied)  townai«t  rers  elle  leurs  gresses  tètw.  Elle  ks  r^ 
connaissait  tousy  malgré  l'obscurité  croissante  :  le  Bmmbas,  te 
Maoûrel,  le  Rouge,  le  Caoùbet,  elle  les  appelait  par  leur  ndm,  et 
s'avança  dans  la  litière  pour  caresser  leur  poitrail  Siaineln  tout  hé- 
rissé de  paille. 

Il  f  avait  une  détente  en  eHe;  eUe  ne  pensait  phis,  ne  seufllhait 
plus^;  elle  éprouvait,  au  contraire,  comme  an  absolu  soulagement 
de  se  retrouver  dans  le  cadre  paisible  oà  elle  avaât  vécu,  et  «ou*> 
jours  die  s'enfonçait  dans  les  profondeurs  noires  de  la  grange,  tou<- 
chant  à  chaque  objet,  parlant  à  haute  voix,  ommm  on  fait  (piaad 
la  tristesse*  ou  la^  jeie  font  déborder  le  cœur. 

Uni  instant  elle  s'arrêta  devant  le  fameox  Satan,  ee  tanrean  de 
la  raios  de  Salers  que  Jean^Pierns  avait  on  jour  montré  k  Lonbéjao, 
lui  vantant)  à  l'^l  des  qualités  de  race,  sa  sournoiserie  d'allnres  et 
sa  méchanceté  toujours  en  éveil. 

Ses  lignes  mejestueiuses  s'aceussiienft  nettement  nomme  celles  dTun 
bronze.  Sur  son  énorme  cou  plissé  de  rides  vertseales,  les  musdes 
saillaient  gonflés  comme  dies  vagues  et  montcmnaient  jusqv^an 
fanon ^  dégageant  la  largeur  très  lisse  des  épaules.  De  l'empftte^ 
ment  velu  de  son  garrot,  le  rein  parati  ferme  et  droit,  avec  un  lé^ 
ger  sillon  formé  par  les  diaÂrs  nm  joignant  h  la  naiesnnce  des  ^r- 
tèbres^,  et  son  ventile,  amiaci,  levrette  comme  celui  des  taureauitde 
contait,  dépassait  à  peine  le^ cendeharmonieini des  cdies.  A  Ken** 
contre  de  l'avant-main  massif  et  lourd  rasmt  le  sol,  la  croupe  s'éie^ 
vait  élégants  et  légère,  sans  aucune*  aspérité  de  la  charpente^ os- 
seuse. On  sentait  qu'il  devrait  y  avoir  dans  le  rebon<Ùs9ement 
musculeux  de  ces  cuisses,  dans  Téiridement  nerveux  de  ces  jarMtei 
dans  l'exoessive  finesse  de  ces  canons  au  tendons  dégagés  comnie 
ceux  deschevaurde  raioe,  une  încreyaUe  feren  et  de  feudivfaates 
vivacités. 
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So  M  momeot,  il  IrépepiMt  avec  r«g9,  iaa^  s'^M^o^boutnot  de 
UhkI  sqb  pQkb»  pMr  Qswyc»r  de  bf  iiep  le  oUble  qui,  par  «urerQtt  de 
^rétmAons^  le  oMintâPail  auic  copoee,  laal&t  chargeant  le  Srom 
baias^  oonire la arteke^dwtJef»  tma gémissiMeni souese» p^ua^tes 
fafiBDse&. 

Margaridou  se  rappela  ce  jour  oJt  Gounil  IVait  Urée  i.  lui  yio^ 
leoitteau  laF&fae«  iocettsddDle  du  dMg^r,  eUe  9e  peocfaMâ  juiiqu'à 
ftiMer  la  Mte^  pour  enleiiier  les  bearbeft  salivtos,  «t  uettoyor  l'au^ 
dans  laqunlh»  ou  liu  deuowt  le  son  nèlô  d'avoiM  ei>  las  ravies  bouil^ 
Uea«.  Geanne  il  l'aiiDeit^  oe  jow-làl  Qualle  seUicitiidie,  quelle  an^ 
geHse  dims  la  brusquerie  de  bqxx  geale,  daiiâ  TailéraMoa  de  ses 
teaîlB  !  Semnia  elle  s'était  sentie  heui\e«ge  et  fiirie  de  oetAe  proteo 
tion  brutale  qui  pesait  sur  elle,  de  l'irrésistible  étreinte  de  eelte 
mai»  qui  la  Morait  ooiome  uo  kim  I  De  ce  jour-liw  elle  arait  été 
sienne,  aoud!)éet  déseraiaie  sons  Yoloaté  sous^  1a  dominatâou  du 
maître,  à  fégal  des  bciofs  que  le  bouvi^  souioet  eu  prenant  à 
irieines  mwiB  l^rs  oorœs  et  ke  forçant  i  baiasâr  la  t^te  sous  la 
T%)«eur  de  ses  saocadea. 

Ah  !  oui,  comme  il  l'aimait  alors  I  Gomme  elle  ^ait  tCMiite-puis- 
santé  sur  mm  en^t  et  sur  son  c<aur  1  L'aimai^il  encâm?  ai^ait-il 
eonsepvé  d'elle  un  sonyojoir  assez  prafond  et  assez  doux^  pour  ne  pas 
fat  hrtilaliser  tout  d'abord,  réoouter  jusqu'au  bout  et  la  prendre  en 
pttté  7  U  fallait  savoir  pourlaot,  prendre  son:  courage  ài  deux  mains, 
aller  à  sa  renoonlns.  A  quoi  songeait^eUe  donc  dt  s^attarder  ainsi 
en  cette  incertitude  mili^  fois  pire  qu'une  solution  brutele,  que  le 
plus  impitoyaUedes  reûis?.^ 

Soudain,  un  homme  parutt  à  l'entréie  de  la  grange,  profibnt  en 
noir  sa  haute  taille  sur  le  gris  bleuté  dit  cieh  D'une  main,  il  tenait 
un  âtlet  qu'il  balançait  en  marehant  ;  de  l'autre,  une  fourche  qu'il 
laissait  tomber  sur  k  enoupe  des  bosuâ»  les  excitant  d'une  voix 
brève  à  a'attiJiler  pour  le  repas,  du  soir^ 

Il  venait  sur  elle  lentemeot,  la  tête  tournée  k  droite,  inspectant 
avec  un  dépit  gnegaon  le  foin  qui  des  crèches  était  tombé  sur  la 
Hliène  ;  mais,  comme  il  allait  passer,  la  frôfant  du  coude  sans  mAme 
Tapercevoir,  accotée  au  mur  tout  près  de  lui,  perduedans  l'ombre, 
elle  se  démasqua  brusquement,  et  tous  deux  alocs  se  reconnurent. 


XXIX. 

-^  Margaridou  I  Ibi  ioi  1.^ 

Jean^Fierce  restait  oonfiiHidu^  cloué  sur  placer  n'en  pouvant  oroûce 
ses  yeux,  et  dans  cette  exclamation  ahurie,  dans  son  attitude  indé- 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


LE  JOUG.  325 

AlorSy  surpris  à  nouveau,  ne  sachant  trop  que  penser  de  ce  per- 
sistant mutisme»  à  la  lueur  fumeuse  du  falot  il  la  considéra  long- 
temps. 

Il  la  trouvait  trë§  changée,  défigurée,vieillie,  avec  un  embonpoint 
forcé,  elle  qu'il  avait  connue  jadis  si  gentille  et  si  fine.  Qu'étaient 
donc  devenues  la  pureté  de  son  profil  de  vierge,  la  caresse  niJve 
de  ses  grands  yeux,  la  fraîcheur  de  son  teint,  les  lignes  gracieuses 
et  troublantes  de  son  corps  !..  En  vérité,  elle  ne  ressemblait  plus 
guère,  la  pauvrette,  à  cette  Margaridou  qu'il  avait  tant  aimée,  à 
cette  fleur  des  bois  d'un  charme  si  pénétrant,  d'un  si  pur  éclat, 
qu'il  avait  respirée  et  cueillie  1 

Et  pourtant,  malgré  tout,  à  cette  heure  où  elle  lui  apparaissait  dans 
cet  indéfinissable  état  de  maladie  et  de  tristesse,  il  sentait  au  fond 
de  lui-même  plus  que  de  la  pitié,  mieux  que  de  l'afiection,  dans  le  sens 
général  du  mot,  une  attirance  plus  forte,  un  regain  d'amour  qui 
soudain  s'animait  comme  un  tison  sous  la  cendre. 

Il  posa  à  terre  sa  lanterne,  et,  s'approchant  d'elle  à  la  toucher,  il 
lui  prit  afiectueusement  la  main,  qu'il  garda  dans  les  siennes  : 

—  Voyons,  questionna-t-il  avec  un  sourire  anxieux  qui  quêtait 
une  confidence,  comment  diable  es-tu  là?  Car  tu  ne  m'as  rien  dit 
encore  ;  il  faut  vraiment  t'arracher  les  paroles  comme  ua  curé  qui 
confesse  ! 

—  Je  vous  attendais,  Jean-Pierre. 

—  Ça,  je  m'en  doute  bien  un  peu,  reprit-il  avec  un  rire  bon  en- 
fant ;  mais  pourquoi  donc  n'es-tu  pas  venue  me  trouver  à  la  vigne, 
on  t'aurait  tout  de  suite  donné  une  serpette  et  un  panier,  et  tu 
m'aurais  conté  la  chose  en  grappillant  les  souches. 

—  Non,  c'était  impossible,  je  voulais  vous  voir  seul  à  seul,  vous 
parler... 

Elle  s'arrêta,  les  mots  s'étranglaient  dans  sa  gorge,  expiraient  sur 
ses  lèvres  en  un  murmure  plaintif,  inintelligible,  mouillé  de  larmes; 
et  comme  elle  chancelait,  la  tête  ballottante,  prise  de  vertige,  il  la 
prit  brusquement  dans  ses  bras,  effaré  à  son  tour,  se  perdant  en 
conjectures  qu'il  exposait  hâtivement  dans  son  impatience  de  sa- 
voir : 

—  Allons,  parle,  qu'as- tu?  quel  malheur  t'estil  arrivé  ?  G'est-il 
quelqu'un  de  chez  toi  qui  est  mort?  ou  bien  les  vieux  t'ont  renvoyée, 
peut-être  chassée  durement  de  chez  eux  par  économie,  par  misère, 
pour  que  tu  gagnes  ta  vie  sans  leur  être  à  charge  ?..  Voyons,  parle, 
dis-moi  tout.  Tu  sais  bien  que  tu  n'as  pas  de  meilleur  ami  que  Jean- 
Pierre,  que  je  me  ferais  pour  toi  <c  saigner  aux  quatre  veines.  » 

Et  il  ajouta  plus  bas  en  resserrant  doucement  son  étreinte  : 
—  Rappelle-toi  que  je  t'ai  bien  aimée  et  que  je  t'aime  encore.  Gom- 
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pnandi  dont  ^pM,  dc^uiâ  ton  dépu*t,  j'ai  véca  sauvage  ei  trôte 
commâ  un  chien  sans  matira,  que  j'ai  voulu  oeut  foia  te  revoir,  t'ai- 
1er  chercher  à  Saint-Benoit,  que  je  t'ai  bien  souvent  espérée  dans 
les  fioipes.»  dawvuidant  à  tous  de  tas  nouvelles,  ma  désespérant,  et 
que  maiatenaQt  que  je  t'ai  14  près  de  moî,  je  sais  ragaillardi,  heu- 
reux comme  une  plante  que  la  pluie  a  courbée  et  qu'une  soleillmU 
redresse! 

Alors,»  abaudoenée,  vaincue,  la  tôte  csacbée  dans  8a.pekriae,  elle 
loi  a^rautti  toui,  scandant  son  rédi  d'esclamatiens  désolées^  de  pro- 
tastalionsi  amères ,  sur  lesquelles  eUe  s'attendait  dans  son  ardent 
désir  de  convaincre  cet  homme  et  de  l'attendrir. 

—  G'eat  ma  faute,  le  bon  Dieu  ift'a  bien  punie  ;  tout  le  monde  me 
repciueae«  je  me  fais  honte  moi-même  !•• 

St  plus  loin,  avec  des  su^icalions  inûftkUea  : 

-^  Je  ne  viens  pae  pour  que  vous  m'éponsies,  je  sais  que  vous 
avez  promis  à  laGruzolle,et  puis  d'aiUenureca  serait  trop  demander^ 
je  suis  ai  pauvre  I  Mais,  pour  Dieu.!  si  vous  m'avea  ûotée  autant 
que  ve«8  let  dites,  ne  me  repoussez  pas  aujoard'hui,  accardsMUoi 
hi  ratiréiy  une  place  au  foyer,,  un  lit  de  paille  ici,  si  peii  de  chose 
en  SQSwne.«..]tfôo  père  vouica  me  toM*  quand  il  saurta;^  il  faut 
bkn  que  vous  nous  protégiez  tous  deux,  votre  pMit  et  moi» 

Maintenant  il  la  laissait  parler  sans  l'interrompre,  abêti,  démonté 
par  cette  révélation  incroyable^  dienshant  k  fid^woèl^t  celte  situa- 
tion si  nouvelle  ^  si  grave^  qu'il  n'aurait  jiamais  su  deviner  ni  pré- 
voir* Sa  ga!ié  avait  disparu,  et,  avec  elle,  son  bavardage  tendre, 
ses  beUee  aesurances  de  déveùmeotet  de  passion.  Inslînfiiiivementy 
en  rustre  défiant  et  retors,  il  allait  tout  drcât  aux  oooaéqienûes, 
calculaflit  déjà  les  avantages  et  les  ennuis  de  eetia  soLulion  tr4s  pro- 
chaine qui  s'imposait. 

A  ses  heures  de  plus  grande  folie  d'amour,  il  n'avait  jamus  songé 
inaamnage  possible.  Tousi  ses  principes  de  terrien  aisé  el  ri^ce,  es- 
clave des  exigaoces  dotales^  des  parités  d'apports,  se  fussent  révol- 
tés à  rkiée  de  celte  pauvresse:  devenant  sa  femeoe,  entrant  à  l&ferme 
sana  autre  bagage  que  ses  haides,  sans,  autre  capiul  productif  que 
le  travail  de  ses  bras.  Et  pourtant  il  se  voyait  aujourd'hui  forcé 
d'en  venir  Ui,  de  hii  ouvrir  sa  maison  toute  grande  et  de  l'y  instal- 
ler à  la  première  place,  en  maitresee^  aimi  cpi'il  le  disait  naguère. 
Tottt  W  lui  commandait  :  sa  conduite  passée,  ses  effusions  récootes^ 
cette  delto  d'honneur  ennlraclée  envers  cette  innocente,  la  respon- 
sabilité trop'  lourd»  d'un  refus,  et  aussi  la  ceaii^  de  l'opinion,  le 
souci  de  sa  réputation  à  lui^  déjà  si  compromise. 

—  Kh  I  mon  Dieu  !  pourquoi  pas,  après  tout7.«  Faisait^l  bien,  au 
iiMid,  une  si  triste  affaire  ?  Pauvre  comme  un  grillon,  Margaridou, 
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sans  doute,  et  les  vieux  Loubèjac  lui  laisseraient  évidemment  plus 
de  châtaignes  que  d'écus,  plus  de  rocailies  que  de  terre  ;  mais,  avec 
cela,  si  économe,  si  vaillante  et  si  brave,  abattant  du  travail  autant 
que  la  Gruzolle,  mais  plus  modeste  qu'elle,  plus  maniable  et  moins 
braillaide,  ne  vrmie  temme  enfin  qui  lui  ferak  hooneuret  condui- 
rait sagement  leurs  affaires. 

Ils  se  parlèrent  bas  longtemps,  pressés  Tun  contre  l'autre,  tout 
entiers  à  cette  joie,  très  pure  maintenant,  de  se  retrouver  et  de 
s'étreindre;  Gourtil,  résolu  cette  fois  et  sincère,  reconquis  par 
l'amour  qui  lui  faisait  oublier  sa  contrariété  sérieuse  d'un  instant  et 
ses  hésitations  froidement  calculées  d'homme  pratique;  Margaridou, 
défaillante  de  bonheur,  sê  demandant  si  tout  cela  n'était  pas  une 
hallucination  cruelle,  un  rêve  irréalisable,  insensé  qu'elle  faisait 
tout  éveillée  dans  son  délire,  si  elle  n'allait  pas  retomber  tout  d'un 
coup  brutalement  sur  terre,  plongée  dans  l'impasse  à  jamais  infran- 
chissable de  sa  misère  et  de  sa  honte. 

Et  elle  se  laissait  lentement  entraîner  vers  la  ferme,  le  visage 
éclairé  d'un  sourire  d'extase,  ses  grands  yeux  embués  de  larmes 
douces,  levés  vers  cet  homme  qui  la  sauvait,  dans  une  expression 
de  tendresse  et  de  reconnaissance  infinies. 

Au  dehors,  h  nuit  était  calme.  Dans  Taeur  sombre,  les  étoiles 
resplendissaient  innombrables,  criblant  le  velours  du  ciel,  baignant 
la  terre  endormie  de  leurs  clartés  pâles  aux  reflets  d'argent,  et  les 
feuillages  frissonnaient  à  peine  au  souffle  insensible  des  brises  d'au- 
tomne. • 

Près  de  terre,  des  monticules,  des  buissons,  des  formes  vagues, 
les  noirs  carrés  des  vignobles  aux  souches  alignées,  se  dessinaient 
dans  l'épaisseur  diaphane  du  brouillard,  les  larges  cheminées  pous- 
saient levr  filmée  blanche,  qui  flottait  mr  les  ebaumeff  en  panaches 
confus;  des> chiens  longuement  aboyaient  à  la  Kme. 

Un  instant,  Margaridou  s'arrêta,  cherchant  à  se  dégager,  prise 
d'mie  hiquîétuds  soudkiine  qui  lui  traversait  le  ccrar. 

—  Et  la  GruBolie,  demandii^t-elle  brusquement,  vous  m  Vèpmh 
see  donc  pas,  Jean  Pierre?.. 

11  eut  un  rire  embarrassé,  vident,  qui  contmctairt  sa  fece,  et» 
tandis  qu'il  b  reprenait  dans  ses  bras  pour  apaiser  ses  cramtea: 

—  Allons  donc!  s'éeria-t^t  avec  une  jovialité  hypocrite,  épargnant 
les  détails,  cancans  que  lomt  cela,  me  parole  en  l'air  qui  n'engage 
personne...  La  GruaoHe  partûra  d'ici  vendanges  faites,  et  toi,  nra 
Mondes  dans  un  mais,  lot  de  Gemtft,  t^  seras  hv  fermrfère. 
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ou  les  districts  fortifiés  qui  doivent  faire  seuls  les  frais  des  forte- 
resses et  des  ouvrages  défensifs  ;  c'est  aussi  tout  le  pays  qui  est 
derrière  eux  et  dont  ils  ferment  l'accès. 

Quant  aux  travaux  publics  pacifiques,  qui  de  beaucoup  sont  les 
plus  nombreuxi  le  caractère  en  est  singulièrement  varié  et  se  prête 
à  des  solutions  très  diverses.  Certaines  œuvres  appartiennent  évi- 
demment à  la  catégorie  que  nous  désignions,  il  y  a  quelques  se- 
maines, par  la  formule  d'entreprises  de  conservation  générale  :  ainsi 
les  travaux  de  digues,  de  protection  contre  les  inondations,  les 
ouvrages  purement  défensifs  contre  les  dérëglemens  de  la  nature. 
Us  incombent  en  principe  à  l'état  sous  Tune  de  ses  trois  formes  de 
pouvoir  national,  pouvoir  provincial  ou  pouvoir  communal.  La 
plupart  d'entre  eux  n'étant  susceptibles  d'aucune  rémunération  di- 
recte, exigeant,  en  outre,  le  concours  très  malaisé  à  obtenir  de  tous 
les  habitans  ou  de  tous  les  propriétaires  d'un  district,  le  pouvoir 
général  coercitif  est  le  seul  qui,  d'ordinaire,  s'en  puisse  charger. 
Mais  il  faut,  même  ici,  distinguer  la  question  d'application  de  celle 
de  principe  :  ces  tâches  élémentaires,  qui  incontestablement  sont  du 
ressort  de  l'état,  celui-ci  peut,  avec  avantage,  dans  certaines  cir- 
constances déterminées,  en  déléguer  l'exécution  à  de  simples  par- 
ticuliers et  à  des  associations  libres. 

Sauf  en  quelques  rares  pays  comme  la  Hollande,  les  travaux  dont 
je  viens  de  parler  ne  tiennent  qu'une  place  très  secondaire  dans 
l'activité  nationale.  Ce  sont  en  général  les  voies  de  communication 
qui,  chez  les  peuples  modernes,  ont  accaparé  le  titre  de  travaux 
publics.  De  tout  temps,  sans  doute,  on  s'est  occupé  de  rendre  le 
pays  accessible  aux  hommes  et  aux  marchandises  :  les  anciens 
n'ont  pu  se  désintéresser  des  travaux  de  ports  ;  ils  y  joignaient  la 
rectification,  parfois  la  canalisation  de  certains  cours  d'eau  ;  ils 
construisaient  des  ponts;  quelques  peuples  de  l'antiquité  ont  excellé 
aussi  dans  les  grandes  œuvres  urbaines,  les  Romains,  par  exemple, 
pour  les  égouts.  Mais  le  genre  de  travaux  publics  qui  passionne  le 
plus  nos  contemporains,  les  entreprises  de  viabilité,  laissait  assez 
indifférons  les  peuples  de  l'ancien  temps.  Us  n'avaient  pas  la  concep- 
tion exacte  des  résultats  que,  pour  la  richesse  nationale  et  la  facilité  de 
la  vie,  l'on  peut  obtenir  d'un  bon  réseau  de  voies  de  communication. 
On  peut  dire  que  la  construction  des  routes  et  des  chemins  est  l'un 
des  produits  les  plus  tardifs  du  principe  de  la  division  du  travail, 
l'une  des  applications  les  plus  récentes  de  l'idée  de  capitalisation. 
La  mer,  les  fleuves,  les  rivières,  l'étendue  brute  et  informe  des 
plaines,  les  clairières  des  forêts,  les  sentiers  étroits  et  mal  frayés, 
voilà  ce  qui  composa,  pendant  de  très  longues  séries  de  siècles,  l'ap- 
pareil circulatoire  des  nations.  Michel  Chevalier  écrivait,  il  y  a  une 
quarantaine  d'années,  que  la  charrette  était  inconnue  des  neuf 
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dâîàvi6S  de  la  plMète.  Eooore  ne  dÂsailnil  pas  assez  :  mèaie  J'raage 
de  Ja  ihéie  de  soDUKia  peste  aujourd'hui  à  introduire  sur  des  inaftea- 
sites  de  territoires  beaucoup  plus  vastes  que  rfiiurope.  Sans  ranou- 
tw,  eeries,  à  Y&ge  de  pierse,  en  s'en  i«oant  à  k  terre  habitée  du 
xjx*  siàfile^  les  dif  erses  phases  ide  Tant  des  oommanictationfi  se  prà- 
santeat  à  robseryateur,  qui  paase  id'un  cootiaent  à  im  aum,  esac- 
tement  iCOOKneles  flores  des  divers  dioaats  s'oD^ent  si&ecesfliff«fli0iiÉ 
à  rasceoskmniste  dans  les  mwtagaes  des  tropiquea.  Yoûû  d'abord 
rénonne  fiie  des  porteurs»  chargés  tehacun  d'une  tr^taine  de  kilo- 
gramnes  str  la  lète^  proœssions  ktermioBbles  pioiir  un  aiioee 
bagage;  les  grarures  des  journaux  géographiques  illustrés  oot 
rendji  fumlters  ees  cortèges  eacombrans  de  fitanley^  de  Brassa  et 
de  lenra  émules.  Même  des  pays  avancés  en  civilisa^n,  ceaune 
TAnnam  let  le  Tonkio,  «n  dehors  de  la  zone  des  voies  navigables, 
on  sont  mcore  Déduits  A  ces  pémibles  erf;  ooûteJix  transports  par 
les  coolies*  Puis  vient  Le  iléfilè  indéfini  de  plusieurs  milliers  de  mu* 
leiB  qui  est  nécassaire  &  la  moiadre  de  nos  eolottoes  expédition* 
naires  en  Tunisie  et  daos  le  sud  algérien;  ensuite  la.leate  pérégri- 
nation  des  pesantes  .et  énormes  voitures  de  roulage  iralnées  avee 
des  rebâs  fréquens  for  cinq,  six  ou  buit  chevaux  ;  enfin  la  locomotive 
aux  grandes  roues  accouplées  remorquant,  sans  effart,  sur  une 
surface  presque  absolument  plane  et  mempte  de  toute  courbe  ac- 
ooituée,  cinquante  wagons  de  dix  tannes  chacun.  Voilà,  en  s'en 
tenant  &  nos  connaissances  actuelles,  les  quatre  pno«édéa,  suooes- 
si£s  pour  les  nations  civilisées,  mais  simultanés  encore  ou  juxtapo* 
ses  snr  la  surface  du  globe,  qui  représenteul  les  quatre  phùes 
principales  de  Tart  des  communications.  Et  Ton  ne  saurait  dire 
kqnel  des  progrès  a  été  le  plus  eilicaee  et  le  plus  bienfoisant,  la 
substitution  de  la  béte  de  somme  au  porteur  humain,  ou  celle  da 
U  charrette  lau  bât  de  la  bète  de  somme,  ou  celle  toute  récente  du 
vragon  sur  k  voie  ferrée  à  la  charrette  perfectionnée.  On  statisti- 
cien exact  et  ingénieux,  ItL  de  Foville,  a  calculé  que  le  transport 
d'oaa  tonne  de  marchandises  oo&te  en  moyenne  par  des  porteurs 
hwmaim;  3  fr.  Si  par  kilomètre,  par  une  b^  de  soocime,  cheval  on 
autlet  0  fr.  S7,  par  le  roulage  ordinaire  0  fir.  20  à  0  ir«  25,  par  le 
raniage  aeoéléfté  0  fr.  40  à  0  fr.  é*5  ;  enfin  le  tarif  moyen  des  che- 
mins de  fer  françus  est  aujourd'hui  inlerieiar  à  0  fr.  06.  Bnœre  ces 
pcii,  qui  représentent  des  moyennes,  ne  sont-ils  pas  les  prix 
eatrteies.  Il  est  des  voies  ferrées  en  Amérique  oà  le  transport  de 
la  tonne  de  marchandises  ne  coûte  que  1  contins  4/2  par  kilo- 
mètre ;  il  est  des  contrées,  oonune  naguère  l'intérieur  du  Sénégal, 
avant  ie  chemin  de  fer  du  flaut-Fleuve,  où  le  transportd'une  tonna 
returésenlait  6  et  6  francs  et  jus<|u'à  une  diaaiae  de  francs  par  kilo- 
mèlre.  C'est  donc  dans  la  proportion  presque  de  1  à  l^OOi)  que  va- 
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rie,  snr  notre  globe,  an  moment  présent,  le  prix  du  tmnsport  kilo- 
mètrkpiB  des  mrchandises.  Un  cinquième  peut-être  de  fa  planète 
attend  encore  la  substitution  de  la  bSte  de  somme  au  porteur  hu- 
main; trois  autres  cinquièmes  de  la  planète  n'ont  pas  encens 
effectué  le  remplacement  de  la  bête  de  somme  par  le  chariot;  et,  en 
dépit  des  6&0,000  kilomètres  de  chemins  de  fer  dont  s'enorgueiHft 
la  civilisation  occidentale,  il  n*y  a  pas,  à  llieure  actuelle,  un  ving« 
tième  des  locaKtés  du  monde  habité  qui  soit  à  la  distance  de 
moins  d'une  journée  d'une  voie  ferrée. 

Nous  disions  que  les  chemins  et  les  routes  ont  été  une  des  appK* 
cations  les  plus  tardives  de  la  notion  de  capitalisation.  Soustraire 
à  la  production  immédiate  des  bras  et  des  moyens  de  consomma- 
tion pour  créer  cet  insrtrument  d'une  utiHté  aujourd'hui  si  évidente, 
la  route,  c'est  une  idée  qui  ne  pouTait  venir  facilement  à  l'esprit  des 
peuples  primitifs.  Gomme  dans  bien  d'autres  cas,  c'est  la  guerre 
ici  qui  a  préparé  l'avènement  de  l'art  de  la  paix.  C'est  dans  un 
intérêt  stratégique  qu'ont  été  faites  les  premières  routes.  Ces  voies 
romaines,  dont  on  retrouve  et  dont  on  admire  les  vestiges,  avaient 
pour  objet  principal  le  passage 'facile  des  légions  ;  leurs  très  grandes 
pentes,  qui  étonnent  nos  ingénieurs,  indiquent  un  très  faible 
usage  du  chariot.  Aujourd'hui  encore,  ïa  première  owrvre  d'une  na- 
tion conquérante  dans  un  pays  barbare,  c'est,  pour  un  intférôt  mili- 
taire, la  construction  de  routes.  Nous  l'avons  ftiit,  chez  nous-mêmes, 
i  la  suite  de  guerres  civffes,  dans  notre  Yendée  ;  non»  le  faisons 
dans  notre  Afrique,  dans  notre  Indo-Chine.  Les  routes  des  Alpes, 
sous  Napoléon  P',  même  les  superbes  voies  carrossables  de  Louis  MT, 
noyaux  de  nos  routes  nationales  actuelles,  avaient  tout  aussi  bven 
un  intérêt  de  poHce  qu'un  intérêt  de  production.  Le  chemin  de  fer 
de  l'Asie  centrale,  construit  par  le  général  Annenkof,  est  le  plus  bel 
exemple  contemporain  de  ces  œuvres  stratégiques  tournant  au  prcffit 
de  la  civilisation  universelle.  L'état,  cet  organisme  qui  est  avant 
tout  et  qui  restera  toujours  par-dessus  tout  un  organisme  mili- 
taire et  diplomatique,  a  donc  créé  l'embryon  d'un  réseau  de  route» 
simplement  dans  un  intérêt  de  sécurité.  La  fonction  économique  ne 
lui  apparaissait  pas  ;  elle  ne  se  dégageait  pas  de  la  fonction  straté- 
gique. Une  fois  ce  premier  effort  fait,  Fétat,  que  les  nécessités  nuR- 
taires  ne  contraignaient  plus,  eut  une  tendance  à  se  rsposer.  Il 
se  reposa  longtemps.  Mais  la  charrette  avait  été  trouvée;  le  bien^ 
fait  des  routes  se  faisait  sentir  aux  riverains,  et,  de  proche  en  proche, 
aux  habitans  de  Tin  trieur.  L'esprit  se  familiarisa  avec  l'idée  que  les 
routes  sont  un  instrument  tout  comme  les  outils  eu  les  madmies. 
D'autres  progrès  survivent  dans  la  locomotion  :  le  plus  récent  et  la 
plus  soudamement  efficace,  Tapplication  de  la  vapeur,  jeta  Fenthou- 
sna^ne  dans  les  esprits.  En  même  temps,  sur  ces  voîee  de  commu** 
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nication  naturelles,  la  mer  et  les  fleuves,  des  bateaux  chaque  jour 
plus  perfectionnés  circulaient  ;  mais  plus  longs,  plus  larges  et  plus 
profonds,  ils  ne  s'accommodaient  plus  des  simples  criques,  des  pe- 
tits havres  tout  faits  par  la  nature,  des  cours  d'eau  au  niveau  chan- 
geant. Ainsi  les  travaux  publics  qui,  sans  avoir  été  inconnus  au  moyen 
âge,  n'y  avaient  tenu  qu'une  place  subordonnée,  arrivaient  graduel- 
lement à  prendre  de  l'importance  aux  yeux  de  la  nation.  A  l'indif- 
férence séculaire  dont  ils  étaient  l'objet  succéda  d'abord  une  faveur, 
puis  un  engouement,  puis  presque  une  passion .  Gomment  se  sont  com- 
portés, en  cette  matière  presque  toute  neuve,  l'état  et  les  individus 
ou  les  associations  libres  ?  Dans  quelle  mesure  historiquement  chacune 
de  ces  forces  a-t-elle  contribué  aux  progrès  contemporains  7  Quel 
est  le  rôle  qui  échoit  à  chacune  d'elles  7  Sans  nous  arrêter  à  trop 
de  détails,  mais  sans  nous  en  tenir  à  des  généralités  vides,  nous 
allons  brièvement  le  rechercher. 

I. 

L'état,  sous  l'une  de  ses  trois  formes  de  pouvoir  central,  pouvoir 
provincial  ou  pouvoir  municipal,  peut  intervenir  de  trois  façons 
dans  les  travaux  publics  :  1^  en  usant  seulement  de  sa  puissance 
réglementaire,  par  l'autorisation  d'expropriation,  par  la  reconnais- 
sance comme  personne  morale  de  la  société  ou  du  syndicat  entre- 
preneur, par  des  faveurs,  des  charges  ou  des  restrictions  à  l'exer- 
cice de  l'industrie  qui  fait  l'objet  d'une  concession  ou  d'une 
réglementation  ;  2''  il  peut  aller  plus  loin,  consentir  à  l'entreprise 
une  participation  pécuniaire,  un  subside  une  lois  donné,  ou  une 
garantie  plus  ou  moins  déterminée,  une  sorte  d'aval  tout  au  moins 
comme  celui  que  des  commerçans  riches  et  bien  posés  accordent, 
pour  leur  faciliter  le  crédit,  à  des  confrères  plus  pauvres  et  moins 
connus,  en  qui  ils  ont  confiance;  3^  l'intervention  de  l'état,  au 
lieu  d'être  mitigée  et  en  quelque  sorte  auxiliaire,  peut  être  princi- 
pale et  aller  jusqu'à  l'absorption  :  l'état  peut  se  faire  directement 
entrepreneur  et  même  exploitant;  non-seulement  il  peut  construire, 
mais  gérer  lui-même,  les  services  dont  il  a  constitué  les  élémens 
matériels  :  ce  dernier  mode  d'action  peut  comprendre  deux  degrés, 
suivant  que  l'état  admet  une  concurrence  à  ses  propres  entreprises 
ou  qu'il  les  constitue  en  absolu  monopole. 

Ces  trois  modes  d'intervention  ou  d'action  de  l'état  sont  très 
inégaux  et  ont  des  résultats  bien  différons.  Le  premier  peut  être 
considéré  comme  indispensable,  dans  une  certaine  mesure,  pour 
toutes  les  vastes  entreprises  qui,  à  défaut  de  l'adhésion  volontaire 
de  groupes  compacts  d'individus,  supposent  la  contrainte  imposée 
aux  récalcitrans.  Il  est  mille  cas  où  une  œuvre  ne  peut  se  passer 


Digitized  by 


Google 


l'état  moderne  et  ses  fonctions.  333 

de  Texpropriation  pour  cause  d'utilité  publique.  Le  droit  individuel, 
si  respectable  qu'il  soit,  ne  peut  tenir  absolument  en  échec  un 
intérêt  commun  qui  est  évident  et  notable.  D'autre  part,  la  violence 
faite  au  droit  individuel,  dans  l'intérêt  commun,  ne  doit  être  qu'une 
mesure  extrême  à  laquelle  on  ne  recourt  que  dans  des  cas  tout  à 
fait  graves  et  pour  une  utilité  qui  n'est  susceptible  d'aucune  con- 
testation sérieuse.  Ce  droit  d'expropriation,  l'état  est  le  seul,  en 
principe,  à  le  posséder.  Il  en  peut  déléguer  le  délicat  exercice  à 
des  syndicats  de  propriétaires  ;  encore  doit-il  apporter  beaucoup  de 
prudence  dans  cette  délégation,  exiger  des  conditions  de  majorité 
et  de  délais  qui  assurent  que  le  droit  individuel  ne  sera  pas  légè- 
rement sacrifié. 

En  dehors  de  l'hypothèse  que  nous  venons  de  faire,  il  en  est  une 
autre,  dont  la  réalisation  est  également  fréquente,  et  qui  justifie 
une  réglementation  de  la  part  de  l'état.  Il  est  rare  qu'une  grande 
entreprise  de  travaux  publics  n'ait  pas  besoin  d'emprunter  une 
partie  du  domaine  de  l'état,  qu'elle  ne  soit  pas  ainsi,  sous  un  cer- 
tain aspect,  son  obligée  et  sa  cliente.  Il  lui  faut  donc  faire  appel  à 
l'obligeance  de  l'état,  par  conséquent  se  soumettre  aux  règlemens 
qu'il  plaira  à  celui-ci  d'édicter.  Il  n'y  a  guère  que  les  pays  tout  à  fait 
neufs,  sans  population  et  sans  voies  de  communication,  où  les 
grandes  entreprises  libres  échappent  à  cette  nécessité.  Ainsi,  quoi 
qu'on  fasse,  l'état,  dans  les  vieux  pays  surtout,  a  toujours  un  cer- 
tain rôle  à  jouer  dans  les  travaux  publics  ;  l'ouverture  ou  l'étroitesse 
d'esprit  des  hommes  qui  sont  au  pouvoir,  leur  bonne  ou  leur  mau- 
vaise humeur,  influent  dans  des  proportions  considérables  sur  le 
sort  même  des  entreprises  libres. 

Au  point  de  vue  de  cette  réglementation,  on  peut  pécher  par  abs- 
tention ou  par  excès.  Il  semble  que,  jusqu'à  ces  dernières  années, 
aux  États-Dnis  d'Amérique,  on  ait-péché  par  abstention,  en  ne  sou- 
mettant, par  exemple,  les  concessions  de  chemins  de  fer  à  aucune 
limite  de  durée,  en  n'assujettissant  à  aucune  surveillance,  à  aucun 
contrôle,  à  aucune  règle,  la  gestion  de  ces  compagnies,  qui  avaient 
eu  besoin  de  l'état,  cependant,  pour  constituer  leur  réseau  grâce  à 
l'expropriation  publique,  qui  parfois,  en  outre,  avaient  reçu  de  lui 
des  dons  considérables  de  terres  domaniales.  On  réagit  maintenant 
en  Amérique  contre  cette  absolue  indifférence  de  l'état  ;  la  consti- 
tution d'une  grande  commission,  comme  celle  qui,  depuis  une  quin- 
zaine d'années,  fonctionne  en  Angleterre,  pour  établir  et  faire  res- 
pecter par  les  compagnies  de  voies  ferrées  certaines  règles  de 
simple  équité  et  de  bonne  harmonie,  est  un  retour  à  l'une  des  na- 
turelles fonctions  de  l'état.  En  France,  au  contraire,  on  a  toujours 
péché  par  excès  d'intrusion,  en  ne  permettant  pas  aux  particuliers 
qui  sont  d'accord  entre  eux  de  iaire  des  entreprises  d'utilité  corn- 
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imitiô  sans  des  formalités,  des  ddiais  conmdériibldii  éi  d«s  obargM 
CDÛtêases;  an  fttîeaiiit  payer  trop  eber  aux  sociéitéd  l'usage  de  cef*- 
tainea  parties  du  domaiiie  pâMic  ;  en  réglèmeMant,  aana  atMiléi 
tous  les  détail»  de  leur  gestion  ;  en  voulaut  toill  pré«roir  pour  eMM» 
se  subsiftaer  en  quelqae  sert^  à  elles  pour  toute  TorgaaisaCioti  m 
le  mememeat  de  leurs  entreprises.  Le  {lédamistae  adoûtfaimmtif  a 
ajouté  des  (ibaftades  artifiniels  aux  obstacle  naturels  déjà  si  Deft^ 
breœ  que  toute  société  doit  sfunnoater  pour  prospérer. 

Il  «fit  deux  écueils  surfont  que  Tétaft  deil  é^er  dans  ee  pmwnff' 
mode  de  son  incerrcntion,  qui  consisDe  à  réglemeater  les  enO^priset 
que  Ton  ne  peut  comtitcrer  sans  son  concours  ou  sa  recomMoSBance» 
Il  doit  s'abstenir  de  toute  espèce  de  jalousie  ou  de  aMitveilianoè  à 
l'endroit  des  sométés  ou  des  groupes  de  capitalistes»  Pour^fusî  se- 
rMt*4l  jaloux  d'eu?  Us  r^npliddent  tes  iàdhe»  auxquelles  ils  mm 
aptes  at  qui  encoflabreraient  Tâtat»  le  décourneimtent  de  sas  îMé^ 
tiens  essentielles,  eu  le  raineraient.  Le  auccta  des  sociétés  ou  des 
groupes  de  capitalistes  eatreprenatis  profite  à  l'état;  il  en  rétive 
des  avantages  de  toute  sorte,  pécuniaiiDs  ei  moraux.  Sn  état  est 
d'autant  plus  florissant,  il  a  d'atitant  plus  de  crédit,  que  les  gMUdea 
entreprises  privées  y  sont  aneux  assises.  Supposes  à  ces  pays  pati'* 
vres  :  la  Turquie,  TEspagne,  une  demi<lousaim  ou  une  doiasiim 
de  sociétés  privées  jouissaotd'une  prospérité  incontestée,  vMS  poii^ 
yez  ê«re  sArs  que  rentratnement  de  leur  exemple  transfbrmèmit  le 
pays  en  un  quMt  de  siècle.  Les  contrées  riches  oiles-mêK&es  ne  peu^ 
vent  pas  se  passer  davantage  du  succès  des  sooiétés  privées  breu 
conduites  :  l'Angleterre  et  les  États-Dois  d'Amérique  lui  doivent 
beaucoup  de  leur  force. 

.  Malheureusement,  l'état  moderne  jalouse^  d'ordinak*e,  les  ioftié- 
tés  libres.  On  a  dit  que  la  démocratie,  c'est  TeuviO;  la  défittilim 
est  morose;  elle  comporte  beaucoup  de  vérité.  La  jaleMîe  m 
la  malveillance  des  pouvoirs  publics  k  l'endroit  des  c^duiisiea  ai 
de  leurs  groupemens  est  un  fléau  potn*  un  pays,  une  cause  poarM 
d'énormes  pertes  et  de  laiteur  dans  son  déveioppemeat.  De  même 
qu'on  particulier  doit,  en  général,  être  de  bonne  humeur  pour  rè«9>- 
sir,  de  même  un  état  doit  être  de  bonne  humeur;  sa  mamaise 
humeur  entmve  tout.  On  vetra  phis  loin  que  l'étroitesse  d'esprit 
et  la  jalousie  des  poufVoirs  publics  ont  retardé  de  qtiinte  ans  da&a 
notre  France  rétablissement  des  chomiwi  de  fer;  ce  iont  les 
mêmes  vices  de  caractère  des  mêmes  peuvoirs  qui  font  que  la 
France  actuelle  profite  beaucoup  moins  qM  l'Angleterre,  les  ËUt»- 
Unis,  rAllemagne,  la  Beigtqtie,  la  Hollande  de  toutes  les  découvenea 
rtcentes,  que  las  tramways,  les  téléphones,  les  entreprises  d'élues 
trioité,  même  de  gaz,  sent  moins  répandoee  dans  notre  riche  nation, 
et  à  prix  beaucoup  plus  élevé,  que  partout  ailleui^. 
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Le  sacend  écueil  <|ae  doit  ^YÎtor  l'état  dans  la  régl&smïiÊr 
titm  fwëxaàmim  des  Inoraux  pd^làos  qui  ne  ipeuYent  se  passer 
^MoluiMttt  do  itti,  c'esl  ie  goût  dtt  monopole.  Lee  français  sont 
gaapdi  poûnopoleuirs.  Lcijtffs  antécédona  hiatoriquc»  et  les  ten- 
danûss  da  le«r  espitft  hs  y  dispoaeDt.  La  centralisation  aéculave  et 
l-abeenc0  ée  paHiculafisme  local,  un  pendksot  aussi  pour  l'unifor* 
Mité,  four  iiite  sorte  d'ordr»  phie  apparent  que  réel,  qui  eonsiste 
dans  la  sioMUtude  des  «oolours  eatérieurs,  uae  conception  bizarre 
et  tris  ineaaetttde  la  juatice  qui  la  ooiift«d  avec  l'absolue  égalité, 
tout  cela  incline  le  Fna^^is  au  monopole ,  car  c'est  par  le  mono* 
pôle  seulement  qn'oe  peut  okteair  cas  prétendus  avances,  aux  dé* 
pêne  de  biens  beaucoup  plus  réels  et  plus  importans  :  l'actÎTité, 
la  dîirersité,  le  progrès,  le  bas  prix  de  revient.  La  jalousie  des  pou* 
Toirs  publics  à  l'endroit  deji  sociétés  libres  et  le  goût  du  monopole 
sent  les  deux  Hefaeuses  conditions  morales  où  se  trouve  la  France 
pour  les  entreprises  d'utilité  générale. 

11  serait  superflu  de  se  livrer  à  des  réflexions  plus  prolongées  smr 
le  premier  mode  d'intopvenlson  de  l'état  en  maniépe  de  travaux  pu- 
blies, la  nâgiementatioa.  Le  débat  véritable,  le  plus  contesté,  porte 
surtout  sur  les  deux  autres  modes  :  la  participation  pécuniaire  de 
Fétat  aux  irairaux,  et  la  gestioû  directe  des  travaux  et  des  services 
par  l'état. 

Cette  question,  si  grave  pour  tout  l'ensemble  de  la  civilisation, 
peut  être  étudiée,  soit  au  point  de  vue  bistorique,  soit  au  point  de 
TUe  tbéerique*  Historiquement,  on  se  trouve  en  prà9enee  de  deux 
peatiquies  contradicteires  :  le  système  de  l'Angleterre  et  des  États* 
Unis  d'Amérique,  et  le  système  continental  «européen,  ou  plus  exae- 
temesÉ  le  système  alleiÉnand.  Dane  le  premier,  c'est  attx  particu- 
liers, aux  eerpotations,  tout  au  plus  aux  localités,  qu'incombent  les 
gtandea  œuvres  de  travaux  publics  :  l'état  peut,  sinon  s'en  désinté* 
reseer  absolument,  du  moine  n'y  intervenir  que  dans  une  mesuve 
très  reatreijile,  et,  eu  général,  plutôt  par  de  simples  avianoes  rem- 
boursables qui  font  profiter  les  entreprises  de  la  supériorité  de  son 
«redit  que  par  des  subventions,  des  garanties  dlntérét  ou  une  gee^ 
tÎMi  directe.  Le  système  continental  européen,  ou  plus  exactement, 
disons-fiQus,  le  système  allemand,  fait,  au  contraire,  de  l'état  le 
grand  organisateur,  le  grand  metteur  en  œuvre,  le  grand  exploi- 
tant de  la  plupart  des  travaux  publics;  les  particuliers  ou  ks  corpo- 
rations n'y  interviennent  cpie  comme  des  auxiliaires. 

Om  dira  peut-être  ^e  le  choix  entre  ces  deud  système  dépend 
du  degné  et  de  la  nature  de  civilisalion  du  peuple,  de  la  puissance 
de  l'esprit  d'association,  de  l'accumulaiion  des  capitaux  dans  le  pays. 
Cette  observation  n'est  exacte  qu'en  partie  et  au  début.  Il  faut  tenir 
compte,  en  effet,  d'un  phénomène  nouveau  qm  attémie  toutes  ces 
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distinctions  nationales  :  c'est  la  solidarité  universelle  des  capitaux 
et  leur  extrême  mobilité  d'un  pays  à  Tautre.  Ainsi,  des  pays  pau- 
vres, peu  doués  de  Tesprit  d'entreprise,  comme  naguère  rÂutriche, 
ritalie,  TEspagne,  la  Russie,  ont  pu,  malgré  l'inertie  et  le  peu  d'ai- 
sance de  leurs  nationaux,  jouir  d'abord  du  bienfait  des  chemins  de 
fer  sans  une  intervention  de  l'état.  Si,  plus  tard,  l'état  est  intervenu 
en  Russie,  en  Autriche-Hongrie,  en  Italie,  c'est  par  choix,  non  par 
nécessité.  L'Espagne,  où  l'état  s'est  toujours  maintenu  dans  une 
certaine  réserve,  se  contentant  d'allouer  des  subventions  d'impor- 
tance médiocre,  arrive,  malgré  sa  faible  population  et  le  relief  tour- 
menté de  son  territoire,  à  posséder  presque  autant  de  chemins  de 
fer  relativement  que  l'Italie.  Cet  exemple  de  l'Espagne  est  topique  : 
ce  sont  d'abord  des  compagnies  françaises,  puis,  concurremment 
avec  celles-ci,  des  compagnies  anglaises,  enfin  des  compagnies  tout 
à  fait  espagnoles,  qui,  instruites  par  les  deux  premières,  se  char- 
gent de  ces  grandes  œuvres.  Dans  l'état  de  solidarité  financière  et 
de  rapide  circulation  des  capitaux  du  monde  entier,  les  influences 
intrinsèques  de  chaque  pays  perdent  beaucoup  de  leur  importance. 
Que  la  Turquie  et  que  la  Chine  permettent  seulement  qu'on  con- 
struise sur  leurs  territoires  des  lignes  ferrées,  qu'elles  y  aident, 
non  par  des  subventions  en  argent,  mais  par  quelques  concessions 
connexes  de  mines  inexploitées  et  de  forêts  abandonnées,  elles  ver- 
ront bientôt  accourir  d'Angleterre,  de  France,  de  Hollande,  de 
Belgique,  d'Allemagne,  des  États-Unis  d'Amérique  même,  des  en- 
trepreneurs, des  ingénieurs  et  des  capitaux  à  foison.  J'ai  cité  déjà 
le  cas  de  la  route  à  péage  de  Beyrouth  à  Damas  construite  par  des 
capitaux  français  et  les  rémunérant  convenablement.         ^ . 

Ainsi,  pour  décider  de  l'entreprise  et  de  l'exploitation  des  tra- 
vaux publics  par  l'état  ou  les  particuliers,  il  ne  faut  pas  consulter 
seulement  les  circonstances  spéciales  du  pays,  puisque  les  capi- 
taux et  les  entrepreneurs  sont  toujours  prêts  à  venir  du  dehors, 
pour  peu  qu'on  leur  ouvre  la  porte,  produisant  cette  action  singu- 
lièrement stimulante  qui  résulte  dans  un  pays  neuf,  endormi  ou 
pauvre,  de  tout  afilux  de  capital  étranger.  II  y  a  là  un  phénomène 
analogue  à  celui  de  la  transfusion  du  sang,  mais  sans  aucun  des 
dangers  et  des  risques  que  cette  dernière  opération  comporte. 

La  question  doit  être  décidée  par  des  considérations  plus  gêné* 
raies.  L'histoire,  qui  est  l'expérience  des  nations,  a  d'abord  ici  un 
grand  poids.  Les  peuples  qui  ont  été  les  premiers,  les  plus  large- 
ment pourvus  de  travaux  publics  et  où  ces  grandes  œuvres  ofiQrent 
l'organisation  à  la  fois  la  plus  complète,  la  plus  souple,  la  plus  per- 
fectible, sont  ceux  qui  ont  montré  le  plus  de  confiance  dans  la 
simple  initiative  privée  et  qui  ont  su  le  mieux  se  garder  de  la 
réglementation  à  outrance. 
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En  Angleterre,  Tabstention  de  l'état  a  été,  jusqu'à  ces  derniers 
temps  du  moins,  presque  complète.  Depuis  quelques  années,  les 
tendances  au  socialisme  gouvernemental  ont  conmiencé  d'envahir 
la  nation  anglaise.  Néanmoins,  le  pouvoir  central  s'en  est  assez 
préservé.  II  fiadt  aujourd'hui  des  prêts  aux  localités  ;  mais  ce  sont 
de  simples  avances  remboursables,  non  pas  des  subventions,  ni 
même  des  garanties  d'intérêts.  Le  seul  avantage  de  la  méthode 
consiste  à  faire  profiteroles  administrations  locales  de  la  supériorité 
du  crédit  national  britannique.  Les  localités  du  Royaume-Uni  ont  cédé 
davantage  aux  séductions  du  socialisme  administratif,  en  matière 
d'eaux,  de  gaz,  d'électricité.  L'état  a  dû  intervenir,  cette  année 
encore,  pour  réfréner  ou  endiguer  leurs  empiëtemens.  Mais  cette 
tendance,  qui  ne  touche  que  les  pouvoirs  locaux  et  non  le  pouvoir 
national,  est  relativement  récente. 

Si  l'on  considère  les  routes,  les  canaux,  les  chemins  de  fer,  les 
docks  et  les  ports,  dans  la  Grande-Bretagne,  on  trouve  à  leur  origine 
une  initiative  individuelle  ou  une  initiative  d'associations  libres  et 
de  corporations  ;  les  localités  y  ont  joué  aussi  un  certain  rêle,  mais 
généralement  secondaire,  simplement  auxiliaire.  Quant  au  pouvoir 
central,  il  est  presque  demeuré  spectateur,  se  contentant  d'accor- 
der, quand  cela  était  nécessaire,  des  bills  d'incorporation,  de  faire 
des  chartes  ou  des  cahiers  des  charges ,  la  plupart  assez  larges 
pour  qu'on  s'y  pût  mouvoir  à  l'aise. 

On  sait  comment,  en  dehors  des  grandes  routes  stratégiques,  les 
routes  à  péages,  construites  et  administrées  par  des  conmiissions  ou 
des  syndicats,  ont  constitué  chez  nos  voisins  un  précieux  réseau  de 
viabilité 'vingt-cinq  ou  trente  ans  avant  que  l'Europe  continentale 
joutt,  par  les  sacrifices  de  l'état,  du  même  bienfait.  Cette  organi- 
sation, sans  doute,  ne  pouvait  être  étemelle,  le  développement  de 
l'industrie  et  l'extrême  mobilité  des  personnes  et  des  marchandises 
dans  le  monde  contemporain  exigeant  la  gratuité  des  routes.  Mais 
l'anticipation  d'un  quart  de  siècle  dont  la  Grande-Bretagne  a  profité 
sous  ce  rapport,  relativement  aux  autres  peuples  d'Europe,  a  con- 
tribué à  l'avance  économique  dont  elle  bénéficie  encore  sur  les  au- 
tres nations.  C'est  l'initiative  de  la  haute  et  opulente  noblesse  qui 
a  doté  également  ce  pays  d'un  tissu  de  canaux,  antérieur  de  beau- 
coup aux  chemins  de  fer.  Le  duc  de  Bridgewater,  bientôt  et  long- 
temps suivi  par  une  foule  de  ses  pairs,  a  commencé,  en  1758,  cette 
canalisation  du  royaume-uni  ;  en  un  demi-siècle  ou  trois  quarts  de 
siècle,  des  milliers  de  kilomètres  de  canaux  étaient  ainsi  livrés  à  la 
circulation,  grâce  à  cette  sorte  de  sport  aristocratique,  humanitaire 
et  mercantile  à  \à  fois,  dont  les  économistes,  perdant  de  vue  la  réa- 
lité, ont  si  légèrement  méconnu  l'importance.  On  ne  peut  guère  citer 
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comme  œuvre  de  Tétat  que  le  canal  calédanieD.  La  classe  des  mar* 
diands  a  pria  sa  revanche  dans  les  entreprises  de  ports  et  de  dodLs^ 
dent  elle  s'est  presque  imiqiiemCTt  chargée,  avec  le  ccmcosrs  par- 
fois des  corporatîoiis  mmiicqMdes,  mais  sans  m^idîer  pendant  dee 
années,  comme  on  le  voit  sans  œsse  chee  noos,  20,  30,  iO  on 
100  misions  de  la  faveur  da  geqvwmement  central  épusé.  Cette 
méthode  anglaise  a  fini  par  être  appréciée  des  corps  oompétens 
français.  II  y  a  cinq  ou  six  ans,  la  diambre  de  commerce  de  Bor- 
deaux fusait  répandre  une  intfaccsante  étude  d'an  ingénimir  en 
dief,  H.  Pastourean-Labesse,  qui  recommandait  la  oonstroction  et 
rentretien  des  ports,  sans  subsides  du  poomîr  centnd,  au  moyen 
de  droits  locaux.  Quand  on  en  vint  i  la  construction  des  chea^ 
de  fer  dans  la  Grande-Bretagne,  la  haute  aristocratie,  qui  a? ait  fiât 
preuve  de  tant  de  zèle  pour  la  construction  des  canaux,  fit  à  Tai- 
treprise  nouvelle  une  oppositien  acharnée.  Mais  tout  le  public  se 
ligua  contre  elle;  et,  avec  une  rapidité  sans  esiemple  en  Europe,  la 
Grande-Bretagne,  sans  aucun  concours  pécuniaire  de  Tétai,  se  cou- 
vrit de  80,000  kilomètres  de  chemins  de  fer.  On  crut  un  instant  que 
l'Irlande  ne  pourrait  attirer  les  capitaux,  et  que,  si  le  gouvernement 
ne  venut  à  son  secours,  Tlle  scrar,  dans  son  dénûm^it,  resterait 
privée  de  toute  communication  perfectionnée.  L'état  pensa  donc  à 
s*en  mêler  ;  il  eut  la  sagesse  de  ne  pas  s'arrêter  à  cette  idée.  Au- 
jourd'hui, l'Irlande  doit  à  l'initiative  privée  environ  i,500  kilomè- 
tres de  chemins  de  fer,  ce  qui,  pour  sa  population  de  A,8&0,000  habi- 
tans,  représente  une  proportion  un  peu  plus  forte  que  cdle  de 
l'ensemble  des  dbemius  de  fer  français  au  total  de  notre  popu- 
lation. 

On  a  cherché  des  raisons  particulières  à  cette  exécution  de  la 
plupart  des  travaux  publics  dans  la  Grand^Bretagne  par  les  seules 
forcer  de  l'initiative  privée.  On  a  parlé  du  caractère  aristocratique 
de  la  société  anglaise,  des  énormes  richesses  de  la  noblesse,  dee 
énormes  ridiesses  du  commerce.  Noos  ne  méconnaisscMis  certes 
pas  que  ce  soient  là  de  {M*écieux  avantages.  Cest  une  erreur  de 
croire  que  l'existence  de  grandes  fortmies  bien  assises  soit  un  mal 
pour  un  pays.  On  y  trouve,  au  contraire,  un  inappréciable  élément 
d'activité,  d'initiative,  et,  dans  une  certaine  mesure,  de  liberté.  Un 
peuple  qui  veut  être  progressif  ne  peut  guère  se  passer  de  fortunes 
concentrées.  L'exemfAe  de  l'Angleterre  et  celui  des  États-Unis  d'Amé- 
rique sont  singulièrement  probans.  Elle  est  bien  arriérée,  la  con- 
ception qu'un  château  fait  tort  aux  chaumières  qm  Tentoiu'ent,  qu'il 
vit  aux  dépens  de  ceUes-d  et  les  ruine  ;  elle  se  rapporte  à  un  état 
social  et  à  une  j^iase  de  la  production  tout  diDérens  des  nôtres. 
Même  les  hommes  sagaces  d' Allemagne,  le  statisticien  Soetbeer, 
par  exemple,  vantent  l'action  stimulante  et  protectrice  à  la  £ms  des 
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grandes  fortunes.  Une  agglomération  de  Lilliputiens  ne  sera  jamais 
(pi'une  naiion  liliiputiettne.  Prenez  un  pays  oà  la  fortune  soit  presque 
uniformément  répandue,  où  Ton  ne  rencontre  presque  pas  de  richesses 
concentrées,  tous  y  aurez  moins  d'ouverture  et  de  hardiesse  d'es- 
prit, moins  d'initiative  et  de  persévérance,  moins  de  force  et  de 
souplesse  d'organisation  ;  il  possédera  moins  ces  conditions  maté* 
rielles  et  morales  qui  facilitent  ce  que  l'on  appelle  le  progrès.  Néan- 
moins» même  dans  les  contrées  où  l'égalité  est  plus  près  d'6tre 
atteinte,  l'organisme  nouveau  des  sociétés  anonymes,  de  la  forma* 
tion  de  gros  capitaux  au  moyen  de  la  juxtaposition  d'atomes  in&iis 
d'épargne,  peut,  dans  une  certaine  mesure,  quoique  incomplète* 
ment,  compenser  l'action  des  grandes  fortunes.  Ajoutez-y  l'apport 
des  capitaux  du  dehors,  et  vous  comprendrez  que  toutes  les  nations 
soient  beaucoup  plus  à  même  aujourd'hui  qu'il  y  a  un  demi-siècle 
de  réduire  l'intervention  utile  de  l'état  dans  les  travaux  publics. 

Les  États-Unis  ne  démentent  pas  l'exemple  de  l'Angleterre.  On 
a  £ût  valoir,  il  y  a  un  demi-siècle,  Michel  Chevalier  entre  autres, 
que  l'abstention  des  pouvoirs  publics,  en  matière  de  travaux  d'uti- 
lité générale,  n'a  pas  été  aussi  absolue  qu'on  le  dit  parfois.  La  dé- 
fense de  s'occuper  de  travaux  publics  ne  s'applique,  dit  Midiel 
Chevalier,  dans  ses  belles  lettres  sur  l'Amérique  du  Nord,  qu'au 
pouvoir  fédéral,  non  aux  états  particuliers.  C'est  déjà  un  grand 
point  que  la  fédération  n'intervienne  jamais  que  pour  les  eaux  et 
les  ports.  Quant  aux  états  particuliers,  dans  le  premier  tiers  de  ce 
siècle,  quelques-uns  d'entre  eux  se  sont  occupés  de  la  construction 
de  canaux.  Le  canal  Érié  l^ir  est  dû;  mais,  depuis  cinquante  ans, 
cette  intervention  des  états  a  presque  été  abandonnée;  l'initiative 
privée  s'est  montrée  tellemoit  empressée  et  débordante  qu'on  a 
renoncé,  soit  à  l'aider,  soit  à  la  contenir,  soit  à  la  diriger;  sauf  des 
concessions  de  terres  publiques  aux  compagnies  de  chemins  de 
fer  dans  certains  cas,  on  ne  trouverait  plus  aux  États-Unis  de  traces 
d'immixtion  présente  de  la  fédération  ou  des  états  dans  ce  prodi- 
gieux mouvement  de  travaux  qui  a  plus  complètement  et  plus 
rapidement  encore  transformé  le  vieux  continent  que  le  nouveau. 
Les  colonies  anglaises  d'Australie,  il  est  vrai,  en  ce  qui  concerne 
la  réserve  de  l'état,  ne  suivent  l'exemple  ni  de  la  mère-patrie,  ni 
de  leur  puissante  sœur  aînée,  la  fédération  américaine  du  Nord. 
A  divers  symptômes  saisissans,  on  peut  se  demander  si  les  jeunes 
sociétés  austaliennes  parviendront  à  maintenir  intact  le  dép6t  des 
traditions  et  des  libertés  britanniques. 

Lee  avantages  du  système  anglo^méricain  pour  la  conception ,  l'exé- 
.cution  et  l'exploitation  des  travaux  publics,  méritent  d'être  signalés 
à,  notre  continent  qui  suit  une  pratique  si  opposée.  En  laissant 
rinitiative  privée  au  premier  rang,  on  obtient  les  réraltats  suivans. 


Digitized  by 


Google 


SAO  BE7UE  DES  DEUX  MONDES. 

Il  est  pourvu  aux  différons  besoins  de  la  nation  avec  beaucoup  plus 
d'ordre,  suivant  la  hiérarchie  naturelle,  c'est-à-dire  le  degré  d'im- 
portance sociale  des  travaux;  les  plus  importans,  au  point  de  vue 
de  l'ensemble  de  la  société,  sont,  en  effet,  les  plus  rémunérateurs. 
Gela  ne  veut  pas  dire  que  toute  œuvre  utile  à  une  nation  doit,  de 
toute  nécessité, être  immédiatement  et  directement  rémunératrice; 
mais  celles  qui  n'offrent  pas  de  rémunération  directe  et  immédiate 
sont  évidemment  moins  utiles  et  moins  opportunes  que  celles  qui, 
dès  le  premier  jour,  peuvent  récompenser  les  capitaux  employés. 
Les  800  kilomètres  de  voie  ferrée  de  Paris  à  Marseille  offrent, 
pour  le  développement  national,  un  intérêt  bien  supérieur  à  2,000 
ou  3,000  kilomètres  de  voies  ferrées  en  Bretagne  ou  en  Auvergne; 
50  millions  consacrés  aux  ports  et  aux  docks  du  Havre  ou  de  Mar- 
seille importent  autrement  à  la  prospérité  nationale  que  100  mil- 
lions éparpillés  sur  trente  ou  quarante  criques  secondaires.  En  même 
temps  que  cet  avantage  technique,  qui  est  considérable,  on  obtient 
aussi  pour  le  crédit  de  l'état  un  avantage  financier  correspondant. 
L'état  n'empruntant  pas,  son  budget  est  moins  chargé,  assujetti  à 
moins  de  fluctuations,  son  crédit  est  moins  discuté.  Ce  qui  fait 
rénorme  écart  des  cours  entre  les  fonds  consolidés  britanniques  et 
notre  3  pour  100  français,  ce  n'est  pas  tant  la  supériorité  de  richesse 
ou  d'épargne  de  la  Grande-Bretagne,  car  les  deux  pays  à  ce  point  de 
vue  se  valent  presque,  ni  même  l'infériorité  des  risques  politiques 
auxquels  nos  voisins  sont  assujettis,  c'est  surtout  que  la  Grande-Bre- 
tagne, depuis  trois  quarts  de  siècle,  a  presque  cessé  d'emprunter  ; 
l'état  français,  au  contraire,  même  en  temps  de  paix,  emprunte  di- 
rectement ou  indirectement  chaque  année.  Or  les  emprunts  publics 
répétés,  annuels  ou  biennaux,  si  solide  que  soit  le  crédit  d'un  état, 
produisent  sur  lui  une  action,  en  quelque  sorte  mécanique,  dépri- 
mante. Un  troisième  avantage  du  système  britannique,  c'est  que, 
l'intérêt  personnel  étant  naturellement  plus  éveillé,  cédant  moins 
aux  séductions  de  l'esthétisme,  il  y  a  bien  des  chances  pour  que 
les  dépenses  soient  plus  proportionnées  au  but  actuel  et  réel  de 
l'entreprise.  Du  autre  avantage,  plus  grand  encore  peut-être  parce 
qu'il  est  plus  général,  consiste  dans  le  maintien  des  habitudes  de 
l'association  libre,  de  l'esprit  d'initiative  qui,  lorsqu'on  lui  ferme 
son  champ  naturel  d'action,  finit  par  s'alanguir,  et  qu'on  ne  peut 
plus  réveiller  lorsqu'on  aurait  besoin  de  lui.  Enfin,  un  dernier  ca- 
ractère du  système  britanno-américain  est  d'être  beaucoup  plus  con- 
forme à  l'équité.  Si  des  erreurs  ont  été  commises  dans  la  conception 
ou  dans  l'exécution  des  travaux,  si  l'on  a  cédé  à  des  entralnemens, 
commis  des  folies,  chacun  de  ceux  qui  ont  exalté  l'entreprise  et  s'y 
sont  associés  supporte  le  poids  des  mécomptes  et  des  pertes  en 
proportion  de  ses  propres  &utes  ou  de  sa  propre  crédulité,  puisque 
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ni  les  actionnaires  ni  les  obligataires  ne  se  recrutent  par  contrainte. 
Au  contraire,  si  Tétat  fait  des  folies  en  matière  de  travaux  publics, 
même  les  citoyens  sages  et  avisés  les  paient,  puisque  l'état  dispose 
de  la  contrainte  pour  répartir  sur  l'ensemble  des  habitans  la  rançon 
de  ses  erreurs.  Outre  l'iniquité  qui  en  résulte,  il  en  ressort  aussi  un 
affaiblissement  général  de  la  prévoyance  dans  la  nation.  Un  peuple 
où  tous  les  citoyens  qui  épargnent  et  qui  font  des  placemens  doi- 
vent eux-mêmes  vérifier  l'utilité  des  entreprises  auxquelles  ils  con- 
fient leurs  fonds  devient  bientôt  supérieur  en  affaires,  et  en  sens 
pratique,  à  un  peuple  où  les  capitalistes,  grands  et  petits,  n'ont 
qu'à  verser  chaque  année  leurs  épargnes  à  des  emprunts  d*état 
dont  le  service  est  assuré.  Ainsi  la  méthode  britannique  offre  à  la 
fois  des  avantages  techniques  précieux  et  une  conséquence  générale 
singulièrement  heureuse,  celle  de  ne  pas  endormir  les  particuliers, 
de  ne  les  point  réduire  au  simple  rôle  d'épargnans  purement  pas- 
sifs. 

IL 

Quand  on  descend  dans  le  détail,  cette  supériorité  du  système 
anglo-américain  ressort  avec  plus  de  relief.  Rien  n'est  plus  malaisé 
que  d'apprécier  sûrement  d'avance  l'utilité  d'un  travail  public.  Pour 
les  ports,  pour  les  canaux,  pour  les  chemins  de  fer  même,  cette 
difliculté  se  présente.  Il  y  a,  dit-on,  deux  sortes  d'utilités  :  l'une  di- 
recte, rémunératrice  pour  les  capitaux  engagés  ;  l'autre  indirecte, 
qui  n'est  pas  suflisamment  productrice  pour  indemniser  les  capi- 
taux, mais  qui,  étant  en  quelque  sorte  diffuse  pour  l'ensemble 
de  la  nation,  profite  largement  à  celle-ci.  On  a  souvent  abusé  de 
cette  distinction  ingénieuse,  qui  contient  une  parcelle  seulement  de 
vérité.  On  a  reproché  aux  capitalistes  de  ne  vouloir  se  charger  que 
des  travaux  de  la  première  catégorie,  ceux  qui  sont  pécuniairement 
productifs,  et  de  négliger  tous  les  autres  qui  n'ont  qu'une  utilité  in- 
directe et  diffuse.  Les  ministres  et  les  députés,  pour  justifier  leurs 
plans  les  plus  extravagans,  ont  beaucoup  insisté  sur  cette  dernière. 
Un  ingénieur,  M.  Bouffet,  leur  a  fourni  des  argumens,  en  se  livrant 
à  des  calculs  dont  il  a  été  fait  beaucoup  d*abus.  Une  ligne  ferrée 
peut,  dit-on,  être  stérile  pour  les  capitaux  engagés  et  féconde  pour 
l'état,  à  cause  de  la  différence  entre  les  tarifs  des  chemins  de 
fer  et  les  frais  de  transport  sur  une  route  de  terre.  Sur  celle-ci,  la 
tonne  coûte  à  transporter  0  fr.  25  ou  0  fr.  28  par  kilomètre  :  suppo- 
sons une  petite  ligne  de  chemin  de  fer  qui  ne  lui  fait  payer  que 
0  fr.  08  à  0  fr.  10;  outre  la  somme  que  l'exploitant  de  la  ligne  aura 
encaissée,  l'expéditeur  ou  le  consommateur  aura  bénéficié  de  Ofr.  15 
à  0  fr.  20  par  tonne  et  par  kilomètre  :  c'est  ce  bénéfice  qui  est  oc- 
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culte  et  qui  n'entre  pas  en  compte.  Grâce  à  lai,  Tatilité  d'une  voie 
ferrée  serait  souvent  double  ou  triple  de  celle  que  ses  recettes 
nettes  semblent  indicpier.  Si  la  petite  ligne  ferrée  transporte 
50,000  tonnes  par  kilomètre,  à  raison  de  0  fr.  08,  efle  ne  perçoit 
que  i,000  francs,  recette  tout  à  lait  insignifiante,  en  y  joignant 
celle  des  voyageurs,  pour  rémfunérer  le  capital  de  construction; 
mais  les  expéditeurs  ou  les  consommateurs  auront  profité,  en  outre, 
affirme-t-on,  de  0  fr.  20  par  tonne  et  par  kilomètre,  soit  de  la 
différence  entre  0  fr.  08  (tarif  de  la  voie  ferrée)  et  0  fr.  28,  coût  du 
transport  sur  la  route  de  terre.  Ainsi  cette  petite  ligne  dédaignée, 
dont  le  trafic  des  marchandises  ne  produit  que  i,OcO  francs  bruts 
à  Texploitant,  rapporterait  en  réalité  14,000  francs  au  pays.  (Test 
par  des  raisonnemens  de  ce  genre  que  Ton  a  cherché  à  justifier 
toutes  les  folies  faîtes  en  France  et  dans  bien  d'antres  pays  pour 
la  construction  prématurée  de  lignes  ferrées  actuellement  super- 
flues. On  y  ajoute  encore  des  considérations  sur  le  prétendu  trafic 
que  les  lignes  nouvelles  apportent  aux  anciennes  lignes.  Mais 
toute  cette  façon  de  raisonner  est  singulièrement  exagérée  et  con- 
duit aux  résultats  les  plus  inexacts.  On  suppose  arbitrairement,  con- 
trairement même  à  tout  bon  sens,  que  tout  le  trafic  d'une  voie 
ferrée  nouvelle  est  du  trafic  nouveau,  détourné  seulement  des 
lignes  de  terre;  c'est  absolument  faux  dans  un  pays  où  le  ré- 
seau des  voies  ferrées  est  dgà  un  peu  serré  :  ce  trafic,  pour 
les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts,  est  du  trafic  ^levé  aux  Jignes 
anciennes;  bien  lom  d'être  des  affluens,  beaucoup  de  ces  lignes 
nouvelles 5  pendant  très  longtemps  du  moins,  sont  des  concur- 
rentes. Il  est  donc  très  délicat  d'apprécier  Tutilité  exacte  de  beau- 
coup de  travaux  publics  :  les  particuliers,  les  compagnies  non  ga- 
ranties ou  non  subventionnées ,  se  tiennent  en  garde  contre  tous 
ces  calculs  de  complaisance,  contre  toutes  ces  argumentations  so- 
phistiques. L'état,  au  contraire,  qui  a  toujours  le  goAt  de  «  faire 
grand  »  et  qui  est  assiégé  par  des  solliciteurs  de  toute  sorte,  cède 
avec  empressement  à  toutes  les  raisons  captieuses  qu'on  hii  donne 
pour  excuser  des  œuvres  dépourvues  de  toute  utilité  actuelle  ou 
prochaine. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  diemins  de  fer  vaut  ausâ  des 
routes  et  des  chemins  de  terre.  Tout  chemin  vicinal  est-il  utile?  Oui, 
dans  une  certaine  mesure,  puisqu'il  ajoute  à  la  eommoditë  des 
transports  pour  quelques  personnes.  Mais  quand  le  chemin  nouveau 
est  parallèle  à  un  autre,  quand  il  ne  &it  qu'abréger  très  fa9>Ie- 
ment  la  distance  pour  un  petit  nombre  de  propriétés,  il  ne  vaut 
souvent  pas  la  peine  que  les  pouvoirs  publies  le  oonstmisent  et 
Tentretiennent.  Dans  un  grand  nombre  de  départemens  de  France, 
il  y  a  eu,  depuis  une  dizaine  d'années,  un  aussi  grand  gaspillage 
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dans  rétablissement  de  chemins  vicinaux  parallèles  ou  superflus 
que  dans  la  construction  de  voies  ferrées. 

A  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  des  ports  et  des  canaux.  Il 
est  utile  qu'un  grand  pays  possède  sur  chaque  mer  un  ou  deux 
ports  de  premier  rang  parfaitement  outillés  ;  mais  la  nation,  consi- 
dérée dans  son  ensemble,  n'a  aucun  intérêt  à  voir  se  multiplier 
indéfiniment  les  p^its  havres  insuffisamment  aménagés.  C'est  pour 
elle  un  gaspillage  à  la  fois  de  capitaux  et  de  forces  humaines.  La 
multiplicité  des  ports  est  moins  utile  aujourd'hui  qu'autrefois,  parce 
que,  avec  le  développement  des  voies  de  communication  intérieure, 
le  rôle  du  cabotage  tend  à  diminuer. 

La  difficulté  pour  l'état  d'apprécier  exactement  l'utilité  des  tra- 
vaux publics  fait  qu'il  a  une  tendance  à  se  décider  par  des  considéra- 
tions politiques  et  électorales,  d'où  il  résulte  à  la  fois  un  gaspillage 
des  deniers  publics  et  un  affaiblissement  des  libertés  réelles  et  pra- 
tiques de  la  nation.  Ce  défaut  est  encore  accru  par  différentes  circon- 
stances. Quand  les  travaux  publics  sont  alimentés  avec  l'impôt  ou 
avec  l'emprunt  public,  qui  entraîne  naturellement  l'impôt  à  sa  suite, 
il  s'établit  dans  la  nation  et  chez  les  représentans  mêmes  de  l'état  le 
préjugé  que  toutes  les  parties  du  territoire,  quelles  que  soient  leur 
population,  leur  industrie,  la  richesse  ou  la  misère  de  leur  sol,  ont  un 
droit  égal  à  l'exécution  de  ces  travaux.  Bien  plus,  il  arrive  même 
bientôt  qu'on  regarde  comme  un  devoir  de  l'état  de  compenser  les  in- 
égalités naturelles  du  relief  et  de  la  fertilité  du  sol  en  dotant  avec  plus 
de  largesse  certaines  catégories  de  travaux  dans  les  régions  pauvres 
que  dans  les  régions  riches.  Les  travaux  publics  perdent  ainsi  leur  ca- 
ractère technique  pour  devenir  une  sorte  de  charité.  On  en  trouve 
un  exemple  chez  nous  dans  ce  que  l'on  appelle  «  le  fonds  commun  » 
réparti  entre  les  départemens  peu  opulens.  L'uniformité  des  tra- 
vaux publics  entrepris  par  l'état  procède  du  même  principe.  Dans 
un  pays  où  c'est  l'initiative  libre  qui  se  charge  de  ces  entreprises, 
on  proportionne  toujours  l'instrument  au  résultat  probable;  on 
modifie  la  voie  ferrée  suivant  le  trafic  espéré  ;  on  lui  donne,  soit 
moins  de  largeur,  soit  plus  de  pentes  et  plus  de  courbes  ;  on  réduit 
le  nombre  des  trains  jusqu'à  un  ou  deux  par  jour.  L'uniformité  de 
l'administration  d'état  se  prête  mal  à  ces  tempéramens  et  à  ces  mo- 
difications. Il  a  fallu  tous  nos  embarras  budgétaires  pour  introduire 
en  France  tardivement  les  chemins  de  fer  à  voie  étroite  (1).  De 
même  jamais  notre  administration  centralisée  n'admet  moins  de 
trois  trains  par  jour  dans  chaque  sens,  dussent  certains  de  ces 


(1)  Une  des  plu  grandes  erreurs  de  radmisistratioB  es  ce  sens  est  le  chemiii  de 
fér  à  large  Toie  de  Batna  à  Bisknif  U  auffiaait  de  le  faire  à  voie  étroite,  et,  aana  plue 
de  dépense,  on  eût  pu  le  pousser  jusqu'à  Touggoort. 
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trains,  comme  cela  arrive  parfois,  do  transporter  pas  un  seul  voya- 
geur. 

Le  même  vice  se  retrouve  pour  beaucoup  de  chemins  vicinaux. 
Certaines  contrées  montagneuses  sont  mal  desservies,  uniquement 
parce  que  le  corps  des  agens-voyers,  qui  s'est  mis  à  copier  celui 
des  ponts  et  chaussées,  ne  veut  avoir  que  des  chemins  en  quelque 
sorte  parfaits,  ayant  une  largeur  minima  de  5  à  6  mètres,  compor- 
tant des  ponts  ou  des  ponceaux  sur  chaque  petit  filet  d'eau.  Dans 
les  pays,  au  contraire,  comme  les  États-Unis  d'Amérique,  où  l'ini- 
tiative privée  règne  en  maîtresse,  de  simples  particuliers,  des  syn- 
dicats de  propriétaires,  des  embryons  de  communes,  s'entendront 
pour  exécuter  un  chemin  provisoire  de  3  mètres  de  large,  sans 
aucun  ponceau  ni  pont  sur  les  ruisseaux  et  les  torrens.  On  pas- 
sera à  gué  ;  si  un  orage  survient,  la  circulation  sera  suspendue  pen- 
dant un  jour,  peut-être  pendant  huit  jours  au  plus;  mais,  tout  le 
reste  de  l'année,  voyageurs  et  marchandises  passeront  assez  facile- 
ment. Ainsi,  dans  les  pays  où  les  pouvoirs  publics  ont  tout  acca- 
paré, on  fera  avec  un  même  capital  beaucoup  moins  de  kilomètres, 
soit  de  chemins  de  fer,  soit  de  routes,  on  obtiendra  des  résultats 
beaucoup  moins  utiles  que  dans  un  pays  qui  a  su  entretenir  les 
habitudes  d'initiative  libre  et  d'association.  Ce  qui  existe  pour  les 
chemins  de  terre  en  Amérique  s'y  retrouve  aussi  pour  les  chemins 
de  fer.  On  sait  que,  dans  la  grande  fédération,  sauf  les  lignes  mal- 
tresses, la  plupart  des  voies  ferrées  ont  été  construites  à  la  hâte,  à 
très  peu  de  frais,  en  dehors  de  toute  préoccupation  de  satisfaire 
les  yeux  ou  l'esprit.  Il  est  difficile  à  l'état  et  à  ses  agens  de  se  guérir 
du  travers  qui  consiste  à  s'assujettir  à  une  règle  uniforme  et  à 
se  laisser  toujours  dominer  par  le  sentiment  esthétique,  le  plus 
mortel  ennemi  des  travaux  publics  rationnels. 

Un  autre  défaut  encore  de  l'accaparement  ou  de  la  direction  des 
travaux  publics  par  l'état,  c'est  l'éparpillement  de  ces  derniers. 
L'état  moderne  surtout,  c'est-à-dire  l'état  purement  électif,  étant 
sous  le  joug  des  exigences  électorales,  commence  tout  à  la  fois, 
c'est-à-dire  qu'il  n'achève  rien  qu'avec  un  temps  infini.  En  France, 
dans  ces  dernières  années,  on  travaillait  simultanément  à  soixante 
ou  quatre-vingts  ports,  de  Nice  à  Port-Bou,  de  Saint-Jean-de-Luz  à 
Douarnenez,  et  de  ce  point  à  Dunkerque.  On  poursuivait  avec  une 
lenteur  désespérante  une  centaine  de  lignes  de  chemins  de  fer.  Les 
crédits  disséminés  sur  ce  nombre  prodigieux  de  chantiers  exigent 
une  proportion  énorme  de  frais  généraux  relativement  à  la  main- 
d'œuvre  employée  et  au  résultat  utile.  Les  capitaux  restent  en- 
gagés dix  ou  quinze  ans  dans  un  travail  avant  que  celui-ci  ne  soit 
achevé,  c'est-à-dire  avant  de  produire  un  efiet  utile.  Les  ouvrages 
souvent  se  dégradent,  et  il  faut  les  reprendre  à  nouveau.  Un  exemple 
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des  plus  curieux  de  cette  méthode  de  gaspillage,  c'est  le  chemin 
de  fer  de  Hazamet  à  Bédarieux,  dont  Tinfrastructure  est  faite  par 
Tétat.  Il  a  été  commencé  avant  la  guerre;  il  n'a  jamais  été  aban- 
donné depuis  lors;  il  n'est  pas  encore  complètement  livré  à  la  cir- 
culation au  moment  où  j'écris  ces  lignes.  On  y  aura  travaillé,  sans 
discontinuité,  pendant  près  de  vingt  années.  Sans  prendre  tou- 
jours un  temps  aussi  phénoménal,  la  plupart  des  lignes  entreprises 
par  l'état  français  ou  sous  sa  direction  ex^^tant  hît  au  Ann^a  ann^oc 
pour  leur  construction.  Dans  les  pays  qi 
tudes  des  entreprises  privées,  en  Amériq 
tronçon  de  voie  ferrée  est  toujours  livré  a 
au  plus  tard  après  avoir  été  commencé, 
ciales  qui  se  chargent  de  travaux  publics 
reproches  que  je  viens  d'adresser  à  l'étai 
un  des  départemens  les  plus  riches  de  Fi 
rendu  des  délibérations  du  conseil-généra 
simultanément  à  la  construction  de  vingt 
térèt  commun  ou  de  grande  communicati 
chemins  exige  huit  ou  dix  ans  au  moins  p 
thode  suivie  pour  les  entreprises  d'état 
raison,  à  la  conséquence  déjà  signalée  de 
relativement  à  la  somme  employée. 

Une  autre  circonstance  essentielle,  qui  < 
d'état,  c'est  la  tendance  à  la  gratuité  de  t( 
se  charge.  Tout  ce  que  perçoit  l'état  par 
trainte,  parce  que,  en  effet,  les  sommes  qu 
trent  par  la  contrainte  et  constituent  des  ii 
finit  ainsi  par  être  complètement  faussée  i 
et  des  dépenses  des  services  de  l'état.  Il  e 
publics  qui,  naturellement  et  légitimeme 
la  société,  devraient  être  rémunérateurs, 
une  rémunération  dans  la  main  de  l'état, 
tant  plus  accentuée  que  l'état  repose  d 
électif  et  qu'il  est  plus  incapable  de  rési 
mentaires  ou  aux  pressions  locales.  Un  des 
des  recettes  les  plus  équitables,  c'est  la  r< 
puis  sept  ou  huit  ans  aux  droits  de  navig 
produisaient  aisément  de  i  à  5  millions  d 
immérité  dont  l'état  gratifie  les  localités  q 
au  grand  détriment  des  autres  contrées  qi 
ni  canaux,  non-seulement  ne  profitent  pas 
doivent  même  contribuer  au  paiement  dei 
entreprises  dont  elles  sont  privées.  L'état 
Uitions  naturelles  de  la  concurrence. 
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Dans  une  moindre  mesurCi  cette  observation  s'applique  à  la  gra- 
tuité des  ports.  Les  droits  de  ports,  tels  qu'ils  sont  établis  en  An- 
gleterre, font  que  les  navires  étrangers,  qui  font  escale,  participent 
à  l'entretien  des  travaux  dont  ils  se  servent;  ces  droits  empëdient 
ainsi  l'armateur  étranger  de  jouir  d'une  sorte  de  protection  à  rebours 
relativement  à  l'armateur  national.  En  créant,  en  outre,  une  hiérar- 
chie naturelle  entre  les  ports,  ils  empêchent  la  dissémination  des 
travaux  sur  un  nombre  indéfini  de  criques  ;  ils  concentrent  l'outil- 
lage sur  les  points  importans  où  il  est  le  plus  utile  à  l'ensemble  du 
pays,  et  préviennent  le  gaspillage  des  capitaux. 

L^  remarques  que  nous  a  suggérées  l'accaparement  des  travaux 
publics  par  l'état  sont  vraies  en  principe  pour  tous  les  états  sans 
exception;  elles  ont  une  inégale  importance  pratique  suivant 
qu'il  s'agit  d'états  organisés  d'une  façon  stable,  avec  une  forte  ad- 
ministration, tout  à  fait  indépendante  des  vicissitudes  électorales, 
comme  l'état  prussien,  ou  bien,  au  contraire,  d'états  yacillans,  flot- 
tans,  dépendans,  assujettis  dans  tout  leur  personnel  &  tous  les  ca- 
prices des  électeurs,  comme  les  états  reposant  sur  une  base  uni- 
quement élective.  Il  est  clair  que  la  puissante  administration 
prussienne,  uniquement  dirigée  par  des  vues  techniques  et  par  le 
suprême  intérêt  national,  sait  atténuer  dans  une  certaine  mesure, 
sans  pouvoir  les  faire  complètement  disparaître,  les  vices  que  nous 
venons  d'énumérer;  l'état  purement  électif,  au  contraire,  comme 
l'état  français,  les  intensifie  au  plus  haut  degré. 

Une  autre  fâcheuse  méthode  de  l'état  français  consiste  dans  un 
singulier  procédé  de  confusion  de  l'action  du  pouvoir  central  et  de 
l'action  des  pouvoirs  locaux  en  matière  de  travaux  publics. 

Les  localités  rurales,  à  savoir  les  départemens  et  les  petites  com- 
munes, n'ayant  en  France  que  fort  peu  de  ressources,  parce  que 
l'état  accapare  pour  son  propre  compte  plus  de  la  moitié  des  con- 
tributions directes,  il  en  résulte  qu'elles  sont  dépourvues  des 
moyens  d'effectuer  par  leurs  propres  forces  des  travaux  de  quel- 
que importance.  L'état  leur  alloue  alors  des  subventions  pour  leurs 
chemins,  pour  leurs  ponts,  pour  leurs  écoles.  Ces  subventions,  il 
les  faut  solliciter  pour  les  obtenir,  du  moins  pour  les  obtenir  vite  ; 
même  lorsque  la  quote-part  de  l'état  dans  ces  travaux  est  fixée 
d'après  une  proportion  connue  d'avance,  le  délai  pour  l'obtention 
n'est  pas  déterminé,  le  classement  ne  se  fait  pas  d'après  Tordre  de 
date  des  demandes.  Ainsi  les  localités,  surtout  les  communes  ru- 
rales, sont  toujours  transformées  en  solliciteuses  vis-à-vis  du  pou- 
voir central.  C'est  un  vasselage,  plutôt  même  un  servage,  presque 
un  esclavage  auquel  elles  sont  rivées.  La  dépendance  et  la  ser- 
vitude électorales  en  ressortent.  Il  faut  que  ces  communes  se  mon- 
trent complaisantes,  paient  en  services  le  pouvoir  central  des  sub* 
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vaitioDS  qa'il  vent  bien  leur  accorder;  or  ces  services  qui  témoi^ient 
de  U  reconnaissaDce  des  coaunones  ou  qui  eu  fournissent  des  gages 
ne  peuvent  être  que  des  services  électoraux.  Le  mécanisme  théorique 
de  l'état  moderne,  qui  repose  sur  la  liberté  des  éiections,  en  est 
ainsi  faussé.  Avouée  ou  occulte,  impudente  ou  hypocrite,  la  candi- 
dature ofiiciellei  ou  rassujettissement  des  électeurs  à  l'endroit  du 
pouvoir  central,  est  une  des  conséquences  inévitables  du  régime 
français  des  travaux  publics. 

Quand  même  on  transporterait  aux  autorités  provinciales,  en 
France  aux  conseils-généraux,  le  pouvoir  de  répartir  les  subven- 
tions aux  communes,  on  ne  supprimerait  pas  ces  inconvéniens;  (m 
déplacerait  seulement  la  servitude.  C'est  envers  la  majorité  dn 
conseil-général  que  les  communes  devraient  se  montrer  complai- 
santes, solliciteuses»  humbles  et  dépendantes,  sous  peine  d'être 
exclues  des  subventions,  ou  d'y  être  moins  bien  traitées  du  moins 
que  les  communes  <k)ciles.  Ainsi,  ce  système,  qui  ne  laisse  pas  aux 
localités  assez  de  ressources  pour  suffire  seules  &  leurs  dépenses 
essentielles,  constitue  on  josg  électcdral  d'une  épouvantable  lour- 
deur. 

II  a  des  inconvéniens  tedmiques  qui  ne  sont  pas  moindres.  11 
pousse  à  un  gaspHlage  efiréné.  L'état  intervient  dans  certaii^  travaux 
conmuinaux  dans  des  proportions  qui  vont  jusqu'à  50,  60  et  même 
80  pour  100  de  la  dépense,  suivant  le  degré  de  richesse  de  la  com- 
mune. Une  petite  commune  rurale  n'a  qu'à  s'imposer  de  1,000  fr. 
pour  que  l'état  lui  en  donne  A,000.  L'àiorme  disproportion  entre 
l'allocation  de  l'état,  qui  est  considérée  comme  un  don  gratuit,  et 
l'imposition  locale,  induit  beaucoup  de  localités  à  entreprendre  des 
oeuvres  médiocrement  utiles,  à  exagérer  du  moins  la  dépense.  Étant 
donné  le  point  de  vue  borné  auquel  se  placent  les  paysans,  beau- 
coop  d'euixe  eux  n'hésitent  pas  à  voter  un  crédit  de  1,000  francs 
pour  une  dépense  médiocrement  justifiée,  quand  ce  crédit  entraîne 
une  subvention  nationale  de  A^OOO  francs  qui  se  répandra  dans  la 
commune  en  salaires,  en  aetiat  de  terrains  ou  de  matériaux.  Servi- 
tude et  gaspillage,  voilà  les  résultats  du  régime  français. 

Si  l'on  voulait  revenir  à  un  mode  naturel,  il  faudrait  constituer 
aux  pouvoirs  locaux  des  ressources  sérieuses,  indépendantes,  et 
renoncer  absolument  aux  subventions  du  pouvrâ*  central.  Si,  pour 
ces  subventions  de  toute  nature,  celui-ci  dépense  annuellement 
UB6  centaine  de  millions,  mieux  vaudrait  qu'il  abandonnât  d'une 
manière  permanente  100  millions  du  produit  des  quatre  contribu- 
tions directes.  Son  budget  n'en  souffirirait  pas,  puisque  ce  qu'il  cé- 
derait d'une  main,  le  produk  de  cerUins  impôts,  il  le  retiendrait 
de  l'autre,  en  n'accordant  plus  de  subventions.  Les  communes  et 
les  départemens  seraient  aini^  a&anchist  les  premières  de  leur 
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double  servitude  à  Tendroit  du  pouvoir  central  et  de  l'assemblée 
départemeutale,  les  seconds  de  leur  servitude  envers  le  pouvoir  na- 
tional. On  rentrerait  ainsi  dans  Tordre;  les  responsabilités  ne  se- 
raient plus  déplacées.  On  y  gagnerait  au  point  de  vue  technique  et 
financier  ;  Ton  y  joindrait  le  bénéfice  inappréciable  de  conditions 
plus  favorables  à  l'exercice  de  la  liberté. 

On  ne  saurait  dire  à  quelle  atrophie  de  l'initiative  individuelle  con- 
duit le  régime  français  des  travaux  publics.  Habituées  à  compter 
sur  des  subventions  de  la  commune,  du  département  ou  du  pou- 
voir central,  les  diverses  agglomérations  d'habitans,  dans  les  cam- 
pagnes surtout,  ne  savent  plus  rien  entreprendre  par  elles-mêmes 
ni  se  mettre  d'accord  sur  rien.  J'ai  vu  des  villages  de  200  ou 
300  habitanSi  appartenant  à  une  grande  commune  dispersée,  attendre 
pendant  des  années  et  solliciter  humblement  des  secours  pour  une 
fontaine  qui  leur  était  indispensable,  et  que  200  ou  300  francs,  soit 
une  contribution  de  1  fi*anc  par  tête,  suffisaient  à  mettre  en  bon 
état.  J'en  ai  vu  d'autres  n'ayant  qu'un  seul  chemin  pour  faire  sortir 
leurs  denrées  et  ne  sachant  pas  se  concerter,  quand,  avec  une  pre- 
mière dépense  de  2,000  francs  et  200  ou  300  francs  d'entretien 
par  an,  ils  pouvaient  rendre  aisément  viable  cette  seule  voie  dont 
ils  disposaient.  Je  parle,  cependant,  de  pays  relativement  riches, 
beaucoup  plus  aisés  que  la  généralité  des  communes  de  France. 

Il  est  vrai  que  l'on  adresse  à  l'initiative  privée,  en  matière  de 
travaux  publics,  certains  reproches  dont  plusieurs  peuvent  avoir 
quelque  portée.  Mais,  outre  qu'on  exagère  les  inconvéniens  qu'on 
lui  impute,  il  est  &ci]e  souvent  d'obvier  à  ceux  qui  sont  réels  par 
un  contrôle  qui  n'a  rien  d'excessif. 

La  première  de  ced  critiques,  c'est  que,  en  s'en  tenant  aux  entre- 
prises libres  non  subventionnées  et  non  réglementées,  les  pays  riches 
ou  les  quartiers  riches  sont  seuls  bien  desservis.  Ils  posséderont 
plusieurs  lignes  concurrentes  de  chemins  de  fer  ou  de  tramways  ou 
d'omnibus,  pendant  que  les  pays  ou  les  quartiers  pauvres  seraient 
délaissés.  Ce  serait  là,  dit-on,  un  manque  à  la  justice  et  à  la  soli- 
darité nationale.  Ce  raisonnement  contient  une  sorte  de  pétition  de 
principe.  Il  faudrait  prouver  que  la  mission  de  l'état  consiste  en  ce 
que  des  territoires,  inégalement  doués  de  la  nature,  inégalement 
peuplés,  fussent  également  pourvus  d'un  outillage  collectif  per- 
fectionné. Or,  c'est  là  un  prétendu  axiome  dont  rien  ne  démontre 
la  justesse.  Si  l'état  ne  donne  pas  de  subvention,  il  n'y  a  aucune 
injustice  à  ce  que  les  pays  riches  soient  mieux  pourvus  de  voies 
de  communication  que  les  pays  pauvres  ;  l'impôt,  en  efiet,  n'aura 
servi  à  payer  aucune  partie  de  ces  œuvres.  Ensuite  cette  organisa- 
tion, qui  riàsulte  de  la  liberté,  est  plus  conforme  à  l'économie  natu- 
relle. 11  est  inutile  de  s'obstiner  à  vouloir  maintenir  la  population 
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dans  les  pays  pauvres,  où  elle  prospère  moins  que  dans  les  pays 
riches.  Les  efforts  qa'on  y  fait  n'aboutissent  pas;  parfois  même,  ils 
ont  un  résultat  contraire  à  celui  qu'on  recherche.  Le  perfectionne- 
ment prématuré  des  communications  dans  les  districts  médiocre* 
ment  fertiles  ou  peu  industriels,  en  y  détruisant  la  vie  patriarcale 
et  en  y  rendant  plus  sensible  la  concurrence  avec  les  pays  mieux 
doués  de  la  nature,  a  plutôt  aidé  au  dépeuplement  des  premiers. 
En  fût-il  autrement,  de  même  qu'un  propriétaire  a  plus  d'avan- 
tages à  porter  l'effort  de  ses  capitaux  sur  ses  meilleures  terres,  tant 
que  celles-ci  ne  sont  pas  suffisamment  améliorées,  plutôt  que  de  les 
disperser  sur  des  terres  médiocres  ou  arides,  ainsi  une  nation  tire 
beaucoup  plus  de  profit  de  l'emploi  de  ses  capitaux  dans  les  dis- 
tricts les  plus  propices  à  l'agrlcuUure  intensive  et  à  l'industrie 
que  de  leur  dissémination  sur  tous  les  points  du  territoire,  même 
sur  ceux  qui  sont  naturellement  le  plus  ingrats.  Quand  cet  emploi 
naturel  s'effectue  en  dehors  de  toute  contrainte  de  l'état,  c'est- 
à-dire  en  dehors  de  toute  ressource  d'impôts  ou  d'emprunts  pu- 
blics, personne  dans  la  nation  ne  peut  se  plaindre  que  l'équité  soit 
lésée. 

Quelques  personnes,  accoutumées  à  l'arbitraire  administratif, 
jugeront  peut-être  cette  doctrine  empreinte  de  dureté.  Elles  ne 
prennent  pas  garde  que  certaines  circonstances  naturelles  en  tem- 
pèrent l'application.  L'expérience  prouve,  en  effet,  que,  même  sans 
une  intervention  active  de  l'état,  les  pays  pauvres  peuvent  être 
tolérablement  desservis.  J'ai  cité  plus  haut  l'exemple  si  topique  de 
l'Irlande,  qui,  sans  aucune  intervention  gouvernementale,  par  l'ac- 
tion seule  des  sociétés  privées,  possédait  &,160  kilomètres  de  che- 
mins de  fer  en  1886,  soit  1  kilomètre  par  1,165  habitans,  tandis 
que  la  France,  après  cinquante  ans  d'activé  intervention  gouverne- 
mentale dans  la  constitution  de  son  réseau  ferré,  possède  33,500  ki- 
lomètres de  lignes  de  fer,  ou  1  kilomètre  par  1,1&&  habitans, 
situation  presque  analogue. 

Il  est  aisé,  en  outre,  à  l'état ,  de  même  qu'aux  municipalités, 
lors  des  concessions  d'entreprises  de  travaux  publics,  de  stipuler 
que,  au-delà  d'un  certain  bénéfice  assez  élevé,  la  moitié  des  profits 
nets  supplémentaires  sera  employée  à  étendre  le  réseau  des  entre- 
prises de  chemins  de  fer,  de  gaz,  d'électricité,  de  tramways,  etc., 
ou  à  diminuer  les  tarifs.  Ne  le  fit-il  pas,  que  la  concurrence  qui 
existe  entre  les  différentes  sociétés  libres  et  la  jalousie  qu'elles 
ont  entre  elles,  quand  l'état  ne  cherche  pas  à  en  restreindre  le 
nombre,  le  goût  des  innovations  qui  lutte  chez  beaucoup  de  ces 
sociétés  avec  le  strict  intérêt  pécuniaire,  les  porteraient  à  se  charger 
d'un  bon  nombre  de  voies  de  jonction  ou  de  raccordement  qui  sont 
pour  elles  médiocrement  utiles.  Si  l'état  évitait  de  faire  plier  les 


Digitized  by 


Google 


860  lETOE  DES  DEUX  MONDES. 

eenxpagûies  sousr  le  poids  d'impAts  écrasMis,  conme  ceux  qoi  exis- 
tent en  Fraace  sur  le  prix  des  places  et  les  transports  à  grande 
vitessOi  on  obtiendrait  beaacoup  plus  aiséinent  de  ces  sodétés  pri- 
vées Textension  et  la  meîtieare  ntilisalion  de  leur  réseau.  En  FraùObj 
on  semble  s'être  proposé  en  tout  de  renverser  l'ordre  de  choses 
naturel.  L'état  donne  des  subventions,  sons  la  forme  d'ammités, 
pour  la  construction  des  voies  ferrées  nouvelles;  il  sert,  en  outre, 
des  garanties  d'intérêts  qui  montent,  dans  certaines  années,  jus- 
qu'à 80  ou  100  millions  de  francs.  En  revanche,  il  perçoit  des  taxes 
extravagantes,  comme  les  13  1/2  pour  100  sur  le  prix  des  placest  : 
il  reçoit,  en  définitive,  à  peu  près  autant  qu'il  donne;  mai»  il  se 
met  hri-mèÉDte  et  les  compagnies  dans  une  situation  confuse,  don- 
nant d'une  main,  prenant  de  l'antre,  laissant  la  responsabilité  des 
travaux,  et  en  partie  de  l'exploitation,  indécise  et  flottante. 

Quand  on  juge  que  l'initiative  privée  négligerait  trop  les  districts 
pauvres,  on  omet  une  circonstance  importante.  L'état  a,  nous 
l'avons  établi,  une  fonction  stratégique  et  poficiëre  ;  c'ecft  même, 
avec  l'organisation  de  la  justice,  le  fond  essentiel  de  sa  mission; 
or,  pour  que  cette  fonction  soit  bien  remplie,  il  faut  que  le  pays, 
même  dans  les  districts  peu  favorisés  de  la  nature,  soit  doté,  dans^ 
une  certaine  mesure,  des  organes  absolottient  essentiels  de  la 
civilisation  contemporaine,  coume  les  routes;  qu'ib  ne  soient  pas 
trop  éloignés  d'ime  ligne  de  fer  ;  mais  il  s'agit  ici  seulement  de 
quelques  rares  travaux  qni  doivent  être  exécutés  avec  économie. 
Il  est  facile  de  les  mettre,  sans  excès,  à  la  dtarge  des  compagnies 
privées,  comme  devant  être  pourvus  avec  une  partie  de  l'excédent 
des  bénéfices  qne  fournissent,  en  plus  du  taux  normal  dans  le 
pays,  les  grandes  œuvres  mattresses,  toujours  largement  rémnaié- 
ratrioes. 

Un  certain  ordre  d'activité  de  l'état  profite  aussi  aux  pays  natu- 
rellement pauvres  et  fait  qu'ils  ne  peuvent  se  plaindre  d'être  déshé- 
rités. J'ai  dit  que,  parmi  les  devoirs  qui  incombent  à  l'état,  se  tnwve 
une  mission  de  conservation  générale  des  conditions  physiques  du 
pays  :  cette  mission  consiste  particulièrement  dans  l'entretien  et 
l'am^ioration  des  forêts  et  l'aménagement  des  eaux.  Si  l'état  s'était 
toujours  bien  acquitté  de  cette  t&che  iniportante,  les  pays  monta- 
gneux et  les  hauts  plateaux,  c'est-iHlire  les  contrées  d'ordinaire 
les  pins  pauvres,  seraient  plus  peuplés  et  phis  prospères,  sans 
qu'il  fût  nécessaire  d'y  faire  beaucoup  d'autres  travaux  publics 
artifici^. 

Un  antre  reproche,  parfois  adressé  à  l'initiative  privée,  c'est 
que,  fonctionnant  en  dehors  de  toute  réglementation,  eUe  constitue 
des  monopoles  particuliers  intolérables.  Il  y  a  besMOup  d'exagé- 
Tali«m  et  une  petite  part  de  vérité  dans  celle  assertion.  Si  la  liberté 
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-tsi  absolue,  comaoe  en  Amérique  et  en  Aoglelerrd,  U  cQDcurreooe 
deirient  en  gé&éral  effrénée,  du  oioiiis  dans  les  districts  tout  à  fait 
riches  et  pour  les  prinfif«nï  parcours  ;  il  ne  peut  pas  s'agir  ici  de 
«Donopole,  mais  plutôt  d'une  eertaine  anarchie  qui  rend  très  insta- 
bles et  très  variables  les  services,  tout  en  leur  conservant  l'avan* 
U^  d'être  en  général  très  pr^gressifiB  et  très  peu  coûteux.  Cette 
instabilité  et  cette  variabilité  ont  des  inconvéniens  pour  le  public, 
qooique  Teipérienoe  prouve  que  ce  système,  exanûné  dans  son 
•ensemble,  n'est  pas  défavorable  au  comonerce.  Les  Ëtats-Unis  s'en 
sooi  acoonmodèi,  et  jamais  aucun  Yankee  n'avouera  que  le  ré- 
gime continastal  européen  des  voies  ferrées  est  préférable  au  ré- 
gîoae  amàricain.  Des  peuples  plus  riissis,  toutefois,  moins  agités, 
moins  tourmentés  de  la  fièvre  des  aliaires,  moins  habitués  aux 
dhangemeas  continuels,  ae  sentiraient  troublés  des  brusques  et 
ince8sant.fl8  variations,  souvent  arhitraires,  auxquels  donne  lieu 
Texploîtation  des  voies  lénées  ea  Amérique.  Mais,  sans  d^uiller 
l'initiative  privée  de  ses  drats  et  de  sa  force,  il  est  aisé  d'y  remé- 
-dier. 

L'état,  qui  a  délé^gné  aox  grandes  «ntreprisea  de  travaux  pu- 
blics un  de  ses  droits  régaliens  dont  elles  n'auraient  pu  se  passer, 
<^iii  d'expropriation  'Ou  celui  eaeore  de  l'usage  de  la  voirie,  ne 
-sort  pas  de  son  rôle  quand  il  les  soumet,  dans  leur  exploitation,  à 
un  conlf  Ole  discret,  ûnpartial,  exempt  de  jalousie.  C'est  une  ques- 
tion de  mesa!^  qui  implîipie,  de  la  part  des  pouvcûrs  publics,  non- 
seulement  une  stricÉe  équité,  naais  une  certaine  bienveillance  à 
l'endroit  des  sociétés  privées.  L'Apgleterre  et  les  États-Unis 
d'Àmàrique,  en  inslitBant  une  commission  d'état  pour  le  contrôle 
de  l'exploitalion  des  voies  ferrées,  se  sont  conformés  à  ce  rôle. 
•Quand  on  coonatt  l'esprit  qui  anime  les  pouvoirs  et  l'opinion  de 
-ces  deux  gnaols  pays,  on  peut  être  assuré  qu'ils  rempliront  ce 
•devoir  de  contrôle  avec  plus  de  modération  et  d'impartialité  qu'on 
ne  le  fisut  d'ordinaire  sur  le  continent  européen. 


III. 


Pour  éclairer  les  rôles  reapedik  de  l'initiative  privée  et  de  l'état 
•dans  les  tmvaux  publies,  il  peut  être  utile  de  jeter  un  coup  d'œil 
«ur  la  constitution  de  l'industrie  qui,  depuis  soixante  années  envi- 
tpon,  a  profendèment  changé  les  conditions  économiques  du  monde 
^civilisé;  je  veux  parler  des  chemins  de  fer  et  die  l'application 
de  la  vapeur  à  h  locomotion.  Ces  deux  progrès,  qui  nous  parais- 
sent aujourd'hui  connexes,  ont  apparu  séparément  et  à  des  époques 
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différentes.  Us  se  sont  complétés  Tun  l'autre  et  si  bien  unis  qu'on 
les  regarde  presque  comme  inséparables.  L'histoire  des  voies 
ferrées  et  de  la  vapeur  témoigne  hautement  du  manque  d'esprit 
d'invention  de  l'état  et  de  l'inépuisable  fécondité,  au  contraire,  de 
l'initiative  libre. 

Les  chemins  de  fer  sont  beaucoup  plus  anciens  qu'on  ne  pense. 
Un  aventurier  proposait  récemment  d'en  célébrer  le  cinquante- 
naire :  il  raccourcissait  de  moiiié  leur  âge.  Bien  longtemps  avant 
que  l'opinion  publique  générale  en  connût  l'existence,  ils  fonction- 
naient sur  beaucoup  de  points.  Ce  que  nous  appelons  les  tramways, 
les  tramways  à  marchandises,  qu'on  ne  connaît  guère  plus,  ont  vu  le 
jour  au  dernier  siècle,  silencieusement,  sans  attirer  l'attention,  dans 
les  districts  houillers  de  la  Grande-Bretagne.  Dans  une  des  nom- 
breuses sessions  où  la  chambre  des  députés,  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  discuta,  sans  jamais  aboutir,  la  question  de  l'éta- 
blissement des  voies  ferrées,  Arago  avait  déposé  un  rapport,  en  1838, 
qai,  à  côté  de  beaucoup  d'erreurs,  contenait  quelques  observations 
frappantes.  Il  disait  que   «  l'auteur  inconnu  »  de  la  substitution 
du  roulage  ou  du  transport  en  voitures  au  transport  à  dos  de  che- 
val avait  réduit  par  son  invention  le  prix  des  transports  au  dixième 
du  chiffre  antérieur.  Il  voyait  une  amélioration  aussi  importante 
dans  le  remplacement  des  empierremens  des  routes  ordinaires  par 
des  bandes  de  fer  sur  lesquelles  porteraient  les  roues  des  voi- 
tures. Il  avait  calculé  que,  en  atténuant  ces  résistances,  u  ces 
bandes  ont  en  quelque  sorte  décuplé  la  force  du  cheval,  celle  du 
moins  qui  donne  un  résultat  utile.  »  Il  ajoutait  que  le  poids  placé 
sur  un  wagon  est  centuple  de  celui  que  le  cheval  qui  le  traîne  peut 
porter  sur  son  dos.  Ce  qu'ignorait  Arago,  c'est  combien  la  pratique 
avait  devancé  l'observation  du  savant.  «  Un  auteur  inconnu  »  avait 
introduit,  dès  le  milieu  du  xviii*  siècle,  et  peut-être  même  bien 
auparavant,  l'usage  de  rails,  —  en  bois  il  est  vrai,  —  dans  les 
exploitations  minières  britanniques  pour  le  transport  de  la  houille. 
Habile  à  inventer,  l'industrie  privée  l'est  également  à  propager  les 
inventions  et  à  les  perfectionner.  En  1776,  on  pose  dans  une  mine 
de  ShefBeld  des  rails  en  fer  que  l'on  croit  les  premiers  de  cette 
espèce.  Ce  procédé  se  développe  et  s'étend  rapidement,  grâce  à 
l'esprit  d'émulation  et  d'initiative  des  entreprises  libres.  Vers  1820, 
on  comptait,  aux  environs  de  Newcastle,  600  kilomètres  de  rails 
dans  les  galeries  souterraines  ou  à  la  superficie  des  mines.  Les 
wagons  arrivaient  jusqu'au  bord  de  la  Tyne  et  se  vidaient  d'eux- 
mêmes  dans  les  navires.  A  l'autre  extrémité  de  l'Angleterre,  dans 
le  pays  de  Galles,  il  existait  à  la  même  époque  iOO  kilomètres  de 
voies  ferrées  desservant  les  houillères.  C'était  le  tramway  à  mar- 
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chandises;  ce  n'était  pas  encore  le  chemin  de  fer  tel  que  nous  le 
concevons. 

L'application  de  la  vapeur  à  la  locomotion  réussit  plutôt  sur 
l'eau  que  sur  terre.  On  connaît  les  essais,  théoriquement  heureux, 
de  notre  marquis  de  Jouifroy  sur  le  Doubs,  en  1776.  L'invention 
française,  comme  la  machine  à  coudre  et  comme  tant  d'autres  de 
nos  découvertes,  nous  revint  d'Amérique,  où  elle  s'acclimata,  se 
perfectionna,  se  développa,  au  point  qu'on  l'y  crut  indigène.  C'est 
une  histoire  connue  que  celle  des  dédains  de  Napoléon,  représen- 
tant l'état  modernes  pour  Fulton  en  1803.  L'inventeur  évincé  re- 
tourna dans  son  pays,  et,  en  1807,  traversa  sur  son  bateau  à  va- 
peur le  lac  Érié.  Le  premier  bateau  britannique  du  même  genre  fut 
construit,  en  1811,  par  Bell;  il  était  mu  par  une  force  de  h  che- 
vaux, jaugeait  25  tonneaux  et  navigua  sur  la  Glyde,  entre  Helens- 
borough,  Greenock  et  Glasgow.  La  navigation  à  vapeur  parut  d'abord 
faite  pour  les  rivières,  puis  pour  le  cabotage,  plus  tard  pour  les 
transports  à  voyageurs,  tout  récemment  à  peine  pour  les  transports 
de  marchandises  à  très  grande  distance.  Il  n'y  a  pas  dix  années 
que  les  transports  à  vapeur  sont  devenus  un  peu  communs  entre 
l'Europe  et  l'Australie,  aussi  bien  par  le  Cap  que  par  Suez.  Un  très 
grand  développement  de  cette  navigation  s'effectua,  vers  1820,  sur 
les  fleuves  et  les  côtes  de  l'Amérique.  Toute  découverte  se  répand 
surtout  et  d'abord  dans  les  pays  où  abondent  l'esprit  d'association 
et  les  capitaux.  Le  premier  facteur  est  encore,  si  l'on  peut  dire, 
plus  important  que  le  second;  aussi,  comme  rien  n'y  peut  sup- 
pléer, y  a-t-il  à  l'entretenir  un  très  grand  intérêt  social.  En  1825, 
on  comptait  aux  États-Unis  150  bateaux  à  vapeur,  dont  quelques- 
uns  de  500  chevaux;  tous  ensemble  représentaient  16,000  ton- 
neaux. On  sait  que  la  plus  grande  fortune  individuelle  du  monde 
civilisé,  celle  des  Yanderbilt,  se  rattache,  par  ses  origines,  aux  dé- 
buts de  la  navigation  à  vapeur,  le  premier  Yanderbilt,  celui  qu'on 
appelle  le  Commodore^  ayant  gagné  dans  ces  entreprises,  alors 
nouvelles  et  audacieuses,  bon  nombre  de  millions  de  dollars. 

La  navigation  à  vapeur  sur  mer,  un  peu  plus  tardive,  date  de  1818. 
On  garde  encore  le  souvenir  du  navire  Bob-Roy,  traversant  la  mer 
d'Irlande,  de  Greenock  à  Belfast.  Vers  la  même  époque,  la  City  of 
Edimhurg,  entre  Leith  et  Londres,  faisait  d'un  trait  650  kilomètres. 
De  1820  à  1825  s'établissaient  les  premiers  services  réguliers,  re- 
liant à  travers  la  Manche  Dieppe  et  Brighton  ou,  à  travers  la  Mer 
du  Nord,  Rotterdam  et  Londres.  La  grande  navigation  s'inaugu- 
rait pour  la  vapeur  en  1825,  par  un  voyage  hardi  qui  rappelle  celui 
de  Yasco  de  Gama  :  le  steamer  Enterprise  partit  de  Londres  le 
16  août  avec  2A  passagers,  dont  six  femmes,  entra  le  6  octobre  au 
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€ap,  en  partit  le  21,  et  le  9  décembre  mouilla  à  Calcutta^  ayant 
parcouru  18,000  kilomètres  en  trois  mois  et  vingt-quatre  jours. 
Dans  tous  ces  progrès,  la  part  de  Tétat  lut  mince  et  toute  né- 
gatnre  :  l'administration  britannique  des  postes  décida  qu'elle 
se  servirait  des  navires  à  vapeur  partout  où  il  en  existerait. 

L'apptication  de  la  vapeur  à  la  locomotion  sur  terre  fut  plus  lenle. 
Gomme  pour  la  navigation,  c'est  en  France  aussi  qu'on  en  fit  les 
premiers  essais.  En  faisant  les  célèbres  vers  :  Sic  vos  non  vobis,.. 
le  poète  latin  transcrivait  la  formule  des  Français,  En  1769  et  en 
1770,  un  ingénieur  lorrain,  Gognot,  essaya  avec  un  saccès  relatif 
une  sorte  de  locomotive  routière.  Bachaumont  en  parle  dans  ses 
Mémoires^  et  l'on  peut  vœr  cette  madiine  à  notre  Conservatoire 
des  aru  et  métiers.  Au  commencement  de  ce  siècle,  dans  le  pays 
de  Galles,  en  180A,  on  reprit  ces  essais.  Ils  n'eurent  qu'un  succès 
médiocre.  De  18âô  à  183S,  l'opinion  publique  britannique  s'éprit 
de  ces  tentatives  et  les  multiplia.  Un  mgénieur,  dont  le  nom  fut 
alors  célèbre,  Gurney,  institua  un  service  régulier  de  locomotives 
routines  pour  les  voyageurs.  Vers  1831,  une  quarantaine  de  voi- 
tures fonctionnaieirt  amsi,  ne  faisant,  d'ailleurs,  que  3  ou  i  Ueues 
à  l'heure.  Loin  de  favoriser  ces  conmiencemens,  le  parlement  porta 
un  coup  terrible  à  ces  entreprises- en  mettant  sur  ces  voitures  une 
surtaxe  excessivement  élevée,  par  la  raison,  disait-il,  qu'elles 
usaient  plus  les  routes  que  les  voitures  ordinaires.  Plus  tard,  on 
diminua  cetle  surtaxe  ;  mais  d^à  les  locomotives  routières  étaient 
en  décadence. 

Il  fallait,  pour  réussir,  combiner  à  la  lots  les  rails  et  la  vapeur. 
Dès  18U,  Georges  Stephenson  le  tentait  dans  une  concession  houil- 
lère. Un  membre  de  l'aristocratie  britannique,  lord  Ravensworth, 
faisait  les  frais  de  cel  essai,  qui  excitait  alors  l'universelle  moque- 
rie. Une  des  raisons  qui  font  que  l'état  est  moins  apte  que  l'indi- 
vidu à  seconder  le  progrès,  c'est  que,  pour  obtenir  son  concours, 
il  &ut  convaincre  tout  le  monde,  ou  du  oaoios  la  majorité  des 
conseils  techniques  ;  or,  toute  majorité  a  une  propension  à  la 
routine,  du  moins  à  la  lenteur,  aux  précautions  infinies  qui  lassent 
et  déconcertent.  Pour  se  gagner  l'aide  des  capilalistes  ou  des  so- 
détés  libres,  il  suiTit,  au  contraire,  de  convaincre  ou  de  séduire 
qudques  personnes,  quelques  esprits  entreprenans,  quelques 
joueurs  même,  ou,  sur  toute  la  sur&ce  d'un  vaste  pays,  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  chacun  apportent  à  l'entre^nse  nouvelle 
une  contribution  modeste. 

L'état  est  absolument  étranger,  ans»  bien  en  Angleterre  qu'en 
France,  aux  premiers  chemins  de  fer  réguliers.  La  première  ligne 
ferrée  de  ce  genre  dans  la  Grande-Bretagne  est  celle  de  Stockton  à 
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DarlÎDgtOD,  d'une  longueur  de  61  kilomètres,  autorisée  en  1821, 
ouverte  en  1825,  reyenant  à  un  prix  kilométrique  de  &30,000  fr., 
et  desservie  d'alxH'd  par  des  chevaux.  Mais  la  grande  industrie  de& 
chemins  de  fer  ne  date  vraiment  que  de  la  ligne  de  Liverpool  k 
Manchester,  concédée  en  1826,  inaugurée  en  1830,  ayant  50  kilo- 
mètres de  longueur  qu'on  parcourait  en  une  hrare  et  demie.  Elle 
avait  coûté  la  sonmie  énorme  de  39  m*"'  ""''  ^'^'^  " 

kilomètre.  Les  recettes,  heureusement 
ainsi  que  les  dépenses,  les  prévisions, 
ne  se  ralentit  pas«  À  la  fin  de  1830, 
567  kilomètres  de  voies  ferrées,  dont 
trois  ans  plus  tard,  les  kilomètres  aut 
de  963,  et  Ton  en  comptait  356  exploî 
seule  qui  non-seulement  avait  donné  V 
de  l'état,  tout  exécuté.  Le  promoteur 
un  simple  ouvrier  ou  contre-maître, 
disent  les  Anglais,  un  autodidacte,  c< 
parens  indigens^  tour  à  tour  conductei 
voies,  raccommodant  le  soir  les  pend 
Stephenson,  traité  de  visionnaire  ou 
presque  aucun  pays,  n'aurait  pu  être  ; 
Aux  États-Unis  comme  dans  la  Grai 
ier  procèdent  presque  uniquement  d< 
ancien  railway  américain,  long  de  5  ] 
de  1825  à  1828,  dans  te  Massadiusetts.  1 
long  de  30  kilomètres,  fonctionne  en 
première  ligne  importante,  celle  de  B 
96  kilomètres,  s'ouvre  en  1832.  Beau 
déjà,  et,  depuis  lors,  les  constructions 
de  1,200  kilomètres,  trois  fois  plu 
exploités  dans  l'Amérique  du  Nord,  pa; 
dait  peu  de  capitaux  ;  mais  il  savait  ai 
les  épargnant  et  en  en  tirant  le  max 
métrique  ne  dépassait  pas  en  moyenne 
et  pendant  une  courte  période,  quelqu 
fient  la  fédération  de  l'Amérique  du 
fiubventîons  aux  entreprises  de  chemini 
par  exen^Ie,  31  millions  pour  le  railwa 
l'imitèrent  :  il  en  résulta  du  gaspilla 
des  paiemens  de  plusieurs  états,  celui 
On  revint  bientôt  de  cette  fâcheuse 
fédéral  s'interdit  toute  dotation  en  arg 
des  allocations  de  terres  aux  compagni 
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bien  moins  dispendieux,  plus  justiflô  dans  un  pays  neuf,  contre 
lequel,  cependant,  proteste  aujourd'hui  la  plus  grande  partie  de 
l'opinion  américaine.  DilTérens  états,  imitant  la  fédération,  ont 
inscrit  dans  leurs  constitutions  un  article  qui  interdit  à  leurs  légis- 
lateurs de  garantir  des  emprunts  privés.  On  peut  donc  considérer 
le  magniflque  réseau  des  chemins  de  fer  aux  États-Unis  comme  la 
plus  merveilleuse  œuvre  de  l'initiative  particulière,  presque  sans 
assistance  publique,  ou  du  moins  avec  un  minimum  d'assistance  qui 
est  en  complète  opposition  avec  la  pratique  du  continent  européen. 
Grâce  à  l'esprit  d'association  libre,  plus  fécond  encore  que  la  puis- 
sance des  capitaux,  à  l'absence  aussi  de  formalités  vexatoires  et 
dilatoires,  le  réseau  ferré  américain  a  toujours  été  en  avance 
sur  celui  des  autres  nations  et,  depuis  vingt  ans,  il  a  presque  tou- 
jours équivalu,  comme  longueur  kilométrique,  à  l'ensemble  des 
lignes  de  tout  le  reste  du  monde.  Il  comprenait  iA,500  kilomètres 
exploités  en  1850,  49,000  en  1860,  85,000  en  1870,  148,000 
en  1880,  205,000  en  1885,  enfin  220,000  kilomètres  en  chiilres 
ronds  en  1886.  Malgré  le  prix  plus  élevé  qu'en  Europe  de  la  main- 
d'œuvre,  du  fer  et,  jusqu'à  ces  derniers  temps  du  moins,  des  capi- 
taux, malgré  aussi  des  procédés  souvent  condamnables  de  majora- 
tion du  capital  des  lignes  au  profit  des  fondateurs  ou  des  directeurs, 
les  200,000  kilomètres  (125,152  milles)  de  voies  ferrées  qui  exis- 
taient aux  États-Unis  en  1884,  n'avaient  coûté  comme  frais  de 
construction  et  d'établissement  que  la  somme  totale  de  7  milliards 
676  millions  de  dollars,  soit  moins  de  40  milliards  de  francs,  ce 
qui  représente  une  dépense  kilométrique  de  38,400  dollars  environ, 
ou  204,000  francs  approximativement  (1),  moins  des  deux  tiers  du 
coût  d'établissement  des  chemins  de  fer  français. 

Le  continent  européen,  entravé  par  les  habitudes  administra- 
tives gouvernementales,  par  les  lisières  où  l'on  y  a  toujours  tenu 
l'initiative  individuelle,  par  la  timidité  et  l'inexpérience  de  l'esprit 
d'association,  ne  pouvait  que  suivre  d'un  pas  tardif  et  pesant  le 
magnifique  exemple  d'activité  féconde  que  lui  donnaient  les  grandes 
nations  jouissant  d'un  régime  civil  traditionnellement  libéral,  l'An- 
gleterre et  les  États-Unis.  Ce  dernier  pays  avait  réalisé  dans  l'éta- 
blissement de  ses  voies  ferrées  les  trois  conditions  idéales  :  la  rapi- 
dité, l'eflicacité,  le  bon  marché.  L'Angleterre  avait  obtenu  la 
première  et  la  seconde^  sans  la  dernière.  Le  continent  européen, 
enveloppé  dans  les  préjugés,  le  formalisme  administratif,  l'orgueil 
des  pouvoirs  publics,  à  la  fois  prétentieux,  indécis  et  envieux,  était 
destiné  à  ne  pouvoir  atteindre  dans  la  constitution  de  son  réseau 

(1)  Statùtical  abstract  of  the  United  States,  1886,  pages  186  et  187. 
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ferré  ni  la  rapidité  d'exécution,  ni  la  complète  efficacité  d'exploita- 
tion, ni  le  bon  marché. 

Il  serait  superflu  de  nous  attacher  à  un  historique  étendu.  Quel- 
ques mots  seulement,  surtout  sur  la  France,  seront  ici  d'usage. 
De  1830  à  1835,  alors  que  la  Grande-Bretagne  et  les  États-Unis 
possédaient  déjà  un  ensemble  de  tronçons  ferrés  respectable,  TAu- 
triche-Hongrie  avait  seulement  128  kilomètres  de  chemins  de  fer, 
de  Budweis  à  Linz.  La  Belgique,  née  de  la  veille,  il  est  vrai,  mais  se 
perdant  en  discussions  oiseuses  sur  les  mérites  comparatifs  de 
l'exécution  par  l'état  ou  par  les  compagnies,  ne  devait  se  mettre  à 
Tœuvre  qu'à  partir  de  1835.  La  Prusse  et  la  Russie  possédaient 
chacune  un  échantillon  de  chemin  de  fer,  l'un  de  26  kilomètres, 
l'autre  de  28. 

Nation  intellectuellement  active,  individuellement  bien  douée,  la 
France  ne  pouvait  attendre  patiemment  pour  faire  l'essai  des  voies 
ferrées  que  l'état  daignât  s'y  intéresser.  Aussi  est-elle  au  premier 
rang  de  celles  qui  ont  adopté  l'instrument  nouveau,  l'initiative  indi- 
viduelle ne  se  montra  ni  paresseuse  ni  timide,  et  si  les  discussions  des 
chambres  ne  l'eussent  pas  arrêtée  pendant  près  de  vingt  ans,  si  les 
formalités  administratives,  si  la  jalousie  et  l'étroitesse  d'esprit  des 
pouvoirs  publics  ne  l'eussent  pas  condamnée  à  l'inaction,  notre 
pays,  dix  ou  quinze  ans  plus  tôt,  aurait  joui  du  bienfait  des  che- 
mins de  fer. 

Dès  le  commencement  du  siècle  et  peut-être  auparavant,  des  voies 
à  rails  se  rencontraient  en  France,  dans  les  houillères  d' Anzin  et  dans 
les  mines  de  Poullaouen  en  Bretagne  :  làelles  étaient  de  bois;  à  l'usine 
d'indret,  à  celle  du  Creuzot,  on  en  trouvait  de  fer.  Diverses  publi- 
cations, en  1817  et  en  1818,  attiraient  l'attention  des  industriels  sur 
ces  agencemens,  en  recommandant  l'imitation  des  voies  ferrées 
anglaises  pour  l'exploitation  des  mines  de  houille.  Les  concession- 
naires des  mines  de  la  Loire  eurent  les  premiers  l'honneur  d'inau- 
gurer les  voies  ferrées  régulières.  Après  une  étude  des  voies  ferrées 
de  Newcastle,  M.  Beaunier  traça  le  plan  d'un  chemin  de  fer  de 
18  kilomètres  entre  Saint  Etienne  et  Andrézieux.  L'administration, 
n'attachant  aucune  importance  à  ces  travaux,  accorda  la  concession, 
bans  aucune  limite  de  durée,  en  1823.  Quelques  années  après,  deux 
hommes  dont  le  nom  mérite  d'être  retenu,  comme  celui  des  pion- 
niers français  en  cette  matière,  MM.  Séguin  frères,  obtenaient  en 
1S26  la  concession  d'un  chemm  de  fer  de  Saint-Étienne  à  Lyon, 
long  de  57  kilomètres.  La  France  n'était  donc  guère  en  retard  sur 
l'Angleterre  et  les  États-Unis.  Une  troisième  ligne  fut  concédée, 
en  1828,  de  Saint-Étienne  à  Boanne.  Ces  trois  chemins  de  fer  furent 
ouverts,  l'un  en  1828,  le  second  en  1830,  le  troisième  en  183A. 
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une  histoire  intéressante,  qui  a  bien  des  applications  au  temps  pré- 
sent, qui  éclaire  tout  ce  qui  se  passe  soos  nos  yeux  pour  ies  tram- 
ways, les  téléphones,  l'éleetricité,  et  dont  la  répétition  ininterrompue 
nons  rend  semblables  au  colimaçon,  à  un  coUmaçon  dissertant  et 
discutant  sans  avancer. 

Ce  qui  caractérise  les  petits  chemins  de  fer  concédés  ou  exécu- 
tés en  France  sous  la  restauration,  ce  sont  les  traits  suivans  : 
concessions  perpétuelles,  faites  par  décret,  sans  intervention  des 
chambres  et  sans  sacrifices  de  Tétat.  k  la  perpétuité  on  eât  pu  sub- 
stituer la  ooncessioo  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  ;  on  eût  pu  éga- 
lement faire  intervenir  les  chambres,  même  lorsqu'on  n'imposait 
aucun  sacrifice  au  pays  ;  mais  il  eût  fallu  que  ces  assemblées  déli- 
bérantes, pour  aboutir,  eussent  été  animées  d'un  esprit  d'équitable 
bîenveitlance  envers  les  compagnies  et  qu'elles  se  fussent  toujours 
placées,  dans  l'examen  des  concessions,  au  simple  point  de  vue 
technique.  Il  n'en  fut  pas  ainsi,  et,  pendant  vingt  ans,  la  construc- 
tion des  lignes  ferrées  ne  fut  guère  en  France  qu'un  sujet  de  dis- 
cussion. Ce  n'est  pas  que  le  pays  fût  indifférent  on  ignorant  en 
cette  matière  ;  la  presse  s'en  occupait  avec  ardeur  ;  un  brillant  pu^ 
blidste,  Mi^el  Chevalier,  signidût,  sans  se  lasser,  les  procédés 
anglais  ou  américains.  Presque  chaque  année  dans  les  chambres  on 
se  livrait  sur  ce  thème  aux  discussions  les  plus  approfondies.  Des 
savans  comme  Arago,  des  poètes  cooune  Lamartine,  animaient  le 
débat  en  y  mêlant  tour  à  tour  des  éclats  d'éloquence,  des  vues  pro- 
fondes et  des  pr^ugés  enfantins.  En  1857,  en  1838,  en  18&2,il  se 
produisit  un  de  ces  défilés  de  harangues  dont  on  dit  qu'elles  ho- 
norât un  parlement  ;  mais  tout  se  passait  en  paroles,  et  après  ce 
flot  de  discours,  l'opinion  publique  était  {dus  confuse  et  plus  indé- 
cise qu'auparavant.  Il  semblait  qu'un  excès  de  raisonnement  eût 
rendu  la  volonté  mahtde.  Cinq  obstacles  empêchaient  de  passer  à 
l'action  ;  nous  les  énumérons,  car  on  les  retrouve  encore  aujour- 
d'hui au  travers  de  la  plupart  des  nouveautés  industrielles  qui  ont 
besoin  pour  se  produire,  sinon  absolument  du  concours  de  l'état, 
du  moins  de  son  '  assentiment.  Le  premier  obstacle  était  de  na- 
ture doctrinide  :  il  consistait  en  d'interminables  discussions  pour 
savoir  si  fon  confierait  l'exécution  des  voies  ferrées  i  l'état  ou  aux 
compagnies.  L'abus  de  la  controverse,  l'argumentation  infinie  sur 
les  avantages  et  les  inconvéniens  de  Tune  et  l'autre  solution,  plon- 
geaient les  esprits  dans  une  perplexité  qui  retardait  d'une  année  à 
l'autre  la  décision.  Le  second  obstacle  éiait  de  nature  parlemen- 
taire et  électorale.  Il  tenait  aux  intérêts  locaux  de  chaque  repré- 
sentant et  s'offrait  sous  la  forme  de  discussions  &pres  et  sans 
cesse  renouvelées  (notamment  en  1837  et  en  18&2)  pour  le  dasse- 
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aussi  des  formalités,  des  charges,  des  services  gratuits,  qui  faisaient 
beaucoup  plus  que  compenser  les  subventions  de  l'état,  quand 
l'état  accordait  des  subventions.  On  ne  comprenait  pas  qu'il  est  sin- 
gulièrement avantageux  pour  un  pays,  par  l'émulation  et  la  conflance 
qui  en  résultent,  que  les  sociétés  qui  les  premières  y  introduisent 
un  genre  nouveau  et  fécond  d'entreprises  soient  récompensées  de 
leur  hardiesse  par  un  brillant  et  rapide  succès. 

Dans  l'état  d'esprit  des  membres  du  gouvernement  et  surtout  des 
membres  des  chambres,  l'exécution  des  grandes  lignes,  les  plus 
productives,  devait  être  longtemps  différée.  L'initiative  privée  de- 
vait se  contenter  de  petits  tronçons  suburbains,  comme  le  petit  che- 
min de  fer  de  Paris  au  Pecq,  concédé,  en  1835,  à  M.  Pereire,  exécuté 
en  deux  ans,  sur  une  longueur  de  19  kilomètres,  ou  comme  les  deux 
lignes  de  Paris  à  Versailles  encore,  concédées  en  1836,  livrées  à  la 
circulation,  l'uce  en  1839,  l'autre  en  18A0.  Ce  fut  un  tort  que  d'auto- 
riser, dès  le  début,  cette  concurrence.  La  ligne  de  Versailles  (rive 
gauche)  fut  ruinée  :  l'infime  revenu  net  qu'elle  donnait  oscillait 
entre  0  ir.  &3  et  1  fr.  8A  pour  100  du  capital  engagé.  Elle  servit 
d'épouvantail  aux  capitalistes.  Sans  être  prospère,  la  ligne  de  Ver- 
sailles (rive  droite)  était  moins  misérable,  gagnant  entre  2  ir.  2A  et 
S  fir.  bh  pour  100  du  capital.  Beaucoup  plus  heureuse  était  celle  du 
Pecq,  où  le  produit,  par  rapport  aux  frais  d'établis3ement,  variait 
entre  5.50  et  9  pour  100. 

Il  n'eût  dépendu  que  du  gouvernement  quQ  l'initiative  privée  se 
chargeât,  dès  cette  époque,  de  quelques  grandes  lignes,  au  lieu  de 
ces  infimes  tronçons.  La  politique  étroite,  envieuse,  à  l'égard  des 
compagnies,  avait  presque  arrêté  le  mouvement  de  construction 
des  voies  ferrées  :  au  mois  de  janvier  18A8,  le  bilan  des  chemins 
de  fer  en  France  se  bornait  à  A, 702  kilomètres  concédés,  dont 
1,830  seulement  exploités,  ils  avaient  coûté  630  millions,  dont 
68  à  peine  avaient  été  fournis  par  le  trésor  :  la  recette  brute  kilo- 
métrique atteignait  A5,000  Francs,  et  la  recette  nette  22,000,  repré- 
sentant, en  1847,  7.17  pour  100  du  capital  de  premier  établisse- 
ment. C'est  assez  dire  que  si,  dès  1835,  on  avait  su  bien  accueillir 
l'initiative  privée,  lui  faire  un  sort  équitable,  lui  accorder  des  con- 
cessions de  longue  durée,  tout  en  se  réservant  un  droit  de  rachat 
dans  des  conditions  bienveillantes  et  une  participation  dans  les 
bénéfices  au-delà  de  10  pour  100,  la  construction  des  chemins  de 
fer  en  France,  sans  aucun  sacrifice  sérieux  pour  le  trésor,  eût  été 
avancée  de  vingt  ans.  Même  aujourd'hui,  le  trésor  ne  fait,  quoiqu'il 
en  dise  pour  les  lignes  ferrées,  aucun  sacrifice  bien  réel,  puisque, 
s'il  leur  sert  une  centaine  de  millions  de  garanties  d'intérêts  ou  d'an- 
nuités, il  retire  d'elles  une  somme  moitié  plus  forte  d'impôts  ou  de 
transports  gratuits. 
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citerai  que  deux  faits  qui  prouvent  combien  ces  pratiques  de  l'état 
municipal  sont  funestes  aux  progrès  :  aux  États-Dnis»  où  ils  foison- 
nent» les  tramways  ne  sont  Tobjet»  en  général,  que  de  taxes  infimes. 
En  Californie,  le  code  civil  {civil  code),  c'est-à-dire  une  loi  générale, 
s'appiiquaat  à  tout  l'état  et  limitant  les  pouvoirs  des  municipalités 
elles-mêmes,  interdit  de  mettre  un  droit  (licence  fee)  de  plus  de 
50  dollars  ou  250  francs  par  an  sur  chaque  voiture  servant  aux  trans- 
ports communs  dans  la  ville  de  San-Francisco,  et  de  {dus  de  25  dol- 
lars, 125  francs,  dans  les  autres  villes.  Or,  à  Paris,  le  droit  perçu 
sur  chaque  voiture  d'omnibus  ou  de  tramway  était  récemment  de 
1,500  francs,  et  se  trouve  aujourd'hui  de  2,000,  juste  huit  fois  le 
maximum  de  taxation  autorisé  par  la  loi  californienne.  Toici  Tautre 
fait  :  la  jalousie  des  municipalités  à  l'endroit  des  compagnies  aux- 
quelles elles  ont  accordé  des  concessions  réduit  sou^eat  ces  com- 
pagnies à  une  gène  si  intolérable,  que  nonnseulement  elles  ne 
paient  plus  aucun  intérêt  à  leurs  actionnaires,  mais  que,  même, 
elles  cessent  tout  service.  Dans  une  ville  importante  et  très  intel- 
lectuelle du  midi  de  la  France,  Montpellier,  une  compagnie  avait 
accepté  de  construire  un  réseau  d«  tramways  avec  un  parcours 
trop  élendu,  des  départs  trop  nombreux  et  des  charges  trop 
lourdes.  Elle  fit  faillite  :  on  mit  plusieurs  fois  aux  enchères  le  ré- 
seau qui  était  exploité  depuis  plusieurs  années  :  le  cahier  des 
charges  était  tellement  pesant  qu'il  ne  se  présenta  d'acquéreur  à 
aucun  prix.  A  la  fin,  une  société  s'offirit  pour  reprendre  la  conces- 
sion, à  la  condition  de  n'exploiter  que  les  lignes  principales  et  de 
diminuer  le  nombre  des  départs.  La  ville  refusa;  il  se  produisit 
alors  ce  fait  vraiment  inouï  :  on  arracha  les  rails,  étabUs  à  tant  de 
frais,  on  les  vendit  comme  du  vieux  fer.  Voili  pourquoi  Montpel- 
lier et  vingt  villes  de  France  d'une  importance  analogue  n'ont  pas 
de  tramways,  tandis  qu'on  en  trouve  partout  à  nos  côtés  :  en  Aih 
gleterre,  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Italie  même 
et  en  Espagne. 

Nous  savons  qu'une  école  bruyante  prône  l'accaparement  par  les 
omnicipalitôs  de  tous  les  services  ayant  un  caractère  public  ou  quasi 
public.  Le  socialisme  municipal  s'épanouit  sur  le  continent  euro- 
péen; on  en  trouve  aussi  des  traces  ncMubreuses  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  même  quelques  embryons  aux  États-Unis  (1).  Chez 
aucune  de  ces  nations  anglo-saxonnes,  on  n'a  laissé  accaparer  par 

(1)  On  peut  oonsalter  Bur  ce  poJnt  toute  la  série  des  opuscules  publiés  par  la 
Liberty  and  Property  Defêttce  Uague,  noUmment  celui  intitulé  Municipal  SociaUsm, 
1885,  et,  d*autre  part,  pour  fAmérique,  la  série  des  études  réunies  sous  le  titre  de 
ihe  ReiaiUm  of  modem  MunieipaUtiês  to  quasi  pmbtic  Works,  American  EooHomic 
AMSOoiaiionf  january  1888. 
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les  conseils  municipaux,  soit  les  tramways,  soit  les  téléphones  ; 
mais  beaucoup  d'entre  eux  se  sont  emparés  des  entreprises  de  gaz, 
d'électricité  et  surtout  des  entreprises  d'eaux.  Il  ne  semble  pas 
que  Ton  ait  beaucoup  à  se  louer  de  cet  industrialisme  municipal, 
sujet  ou  enclin,  dans  des  mesures  variables,  à  l'arbitraire,  à  la  cor- 
ruption, au  favoritisme,  surtout  à  ces  changemens  fréquens  de 
direction  qu'entratne  toute  dépendance  du  corps  électoral.  Sans 
entrer  dans  un  examen  détaillé  de  la  question,  rappelons  quelques 
faits  intéressans.  D'après  YEconomist  (de  Londres),  le  total  des  ca- 
pitaux engagés  dans  l'industrie  du  gaz  en  Angleterre,  en  Ecosse  et 
en  Irlande,  s'élevait  à  1,380  millions  de  francs,  dont  bien  près 
de  500  millions  ou  36  pour  100  environ  représentaient  le  ca- 
pital des  entreprises  gazières  appartenant  aux  autorités  locales. 
Sur  110  millions  de  francs  de  recettes,  les  frais  d'exploitation  attei- 
gnaient 79  millions  environ,  soit  plus  de  70  pour  1 00  ;  les  recettes 
nettes  ne  montaient  qu'à  31  millions  de  francs,  dont  2'2  millions 
et  demi  représentaient  les  charges  d'intérêt  et  d'amortissement  des 
emprunts  spéciaux  contractés  pour  ce  service.  Autant  qu'on  en 
peut  juger,  les  hommes  compétens  ont,  de  l'autre  côté  de  la  Manche, 
une  opinion  peu  favorable  à  la  capacité  des  municipalités  dans  ces 
questions  industrielles.  On  a  attribué  à  l'esprit  étroit  et  jaloux  des 
conseils  municipaux  la  lenteur  des  progrès  de  l'éclairage  électrique 
dans  la  Grande-Bretagne,  relativement  à  l'extension  de  ce  même 
procédé  d'éclairage  aux  États-Onis.  On  a  voté,  dans  le  printemps 
de  cette  année  même,  une  loi  pour  modifier  et  restreindre  les  pou- 
voirs des  autorités  locales  en  cette  matière.  Les  discours  tenus  par 
plusieurs  personnages  importans,  lord  Salisbury  notamment  et 
lord  Herschel,  ancien  lord-chancellor  dans  l'administration  libé- 
rale, témoignent  que  le  socialisme  municipal  n'est  pas  nécessaire- 
ment progressif.  Voici  le  résumé  de  l'analyse  que  les  journaux 
donnaient  de  ce  débat  :  «  Lord  Salisbury,  parlant  du  rôle  que 
pourraient  être  appelées  à  jouer  les  municipalités  en  matière 
d'éclairage  électrique,  signale  le  danger  de  se  laisser  entraîner 
par  le  désir  de  donner  aux  municipalités  le  contrôle  de  ces  choses- 
là.  Nous  avons,  a-t-il  dit,  un  nombre  suffisant  d'exemples  qui 
portent  sur  la  compétence  des  municipalités  à  se  charger  d'opéra- 
tions commerciales  sur  une  grande  échelle.  Nous  savons  que  les  ten- 
tations sont  énormes,  et  le  danger  qu'il  faut  envisager  est  non  pas 
tant  celui  de  voir  les  municipalités  administrer  ces  entreprises  elles- 
mêmes,  mais  bien  de  les  voir  administrer  par  les  fonctionnaires 
salariés  de  ces  municipalités,  aux  mains  desquels  se  trouverait  un 
pouvoir  énorme  et  irrésistible  qui  les  expose  à  des  tentations  nom- 
breuses, sans  responsabilité  pour  eux.  Lord  Herschel,  à  son  tour, 
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dit  qu'il  n'a  pas  de  parti-pris  à  l'égard  du  rôle  des  municipalités, 
mais  que  pourtant  il  n'est  nullement  certain  que  la  balance  des 
avantages  ne  soit  pas  du  cdté  de  l'interdiction  aux  municipalités 
d'exercer  des  entreprises  commerciales.  Il  penche  même  plus  par- 
ticulièrement vers  cette  opinion  dans  le  cas  de  l'éclairage  élec- 
trique... Dans  tous  les  cas,  la  faculté  de  rachat  ne  doit  pas  se  pré- 
senter sous  une  forme  qui  paralyse  les  progrès  de  l'invention.  Ce 
serait  trop  aussi  de  demander  à  la  génération  actuelle  de  se  passer 
de  l'éclairage  électrique  uniquement  pour  en  diminuer  le  coût 
dans  trente  ou  quarante  ans.  »  Le  parlement  s'est  rangé  à  ces  judi- 
cieuses observations.  Il  vient  de  modifier,  dans  un  sens  de  restric- 
tion des  pouvoirs  des  municipalités,  la  loi  de  1882  sur  l'éclairage 
électrique.  Tandis  que,  d'après  cette  loi,  les  autorités  locales  avaient 
le  droit  de  racheter  les  installations  des  sociétés  privées  à  l'expira- 
tion d'une  période  de  vingt-deux  ans,  elles  ne  le  pourront  faire 
désormais  qu'après  quarante-deux  années,  cette  durée  étant  consi- 
dérée comme  nécessaire  pour  que  des  entreprises  sérieuses  puis- 
sent se  constituer.  Que  dire  du  conseil  municipal  de  Paris  qui  vou- 
lait réduire  à  dix  années  la  durée  des  concessions  électriques?  En 
même  temps,  la  loi  britannique  nouvelle  donne  au  Board  of  Trade 
le  droit,  à  titre  exceptionnel,  il  est  vrai,  d'accorder  des  concessions 
auxquelles  s'opposeraient  les  autorités  locales.  Ainsi,  après  un  quart 
de  siècle  d'exercice  de  l'industrie  de  l'éclairage  public  par  un 
grand  nombre  de  municipalités  britanniques,  il  se  produit  en  An- 
gleterre une  réaction  contre  cette  pratique. 

Les  municipalités  américaines  se  sont  jusqu'ici  plus  abstenues 
de  l'exploitation  directe  de  services  de  ce  genre.  L'enquête  faite 
cette  année  même  par  Y  American  Economie  Association  sur  les 
rapports  des  municipalités  avec  les  entreprises  quasi  publiques 
{Relation  of  modem  Municipalities  to  the  quasi  public  works)  ne 
cite  que  les  villes  suivantes  qui  soient  propriétaires  d'usines 
à  gaz  :  Philadelphie,  Richmond,  Danville,  Wheeling  et  Âlexandria. 
Encore  ne  nous  dit-on  pas  que  ce  soient  là  des  monopoles  munici- 
paux. Quelques  municipalités,  dont  on  ne  nous  indique  pas  le 
nombre,  possèdent  des  usines  électriques.  Mais  ce  sont  là  des  faits 
très  exceptionnels.  Au  contraire,  un  grand  nombre  de  municipa- 
lités gèrent  des  entreprises  d'eaux.  Sur  i,A02  cités  aux  États- 
Unis  ,  les  renseignemens  ont  manqué  pour  183  :  quant  aux 
autres,  5&A  étaient  la  propriété  des  villes  et  675  d'entreprises 
privées.  Parmi  les  136  villes  ayant  plus  de  10,000  habitaos, 
dans  91  les  entreprises  d'eaux  sont  des  propriétés  municipides  et 
dans  &A  seulement  des  propriétés  privées.  L'enquête  américaine, 
toutefois,  est  incomplète  sur  un  point  capital  :  elle  ne  nous  parle 
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Y  chant  à  gagner  des  suffrages  individuels  par  des  faveurs,  des  créa- 

tions de  places  superflues.  Elles  cèdent  plus  à  l'arbitraire  et  à  la 
fantaisie;  sous  un  régime  électif  variable  et  sans  contre-poids,  les 
services  municipaux  dont  elles  ont  l'absolue  direction  tendent  à  se 
transformer  en  des  expériences  humanitaires  plus  ou  moins  coû- 
teuses et  chimériques.  Dussent-elles  ne  pas  verser  dans  ces  abus 
comme  Paris  et  Saint-Ouen  aujourd'hui,  comme  beaucoup  d'autres 
inconnuas,  il  n'en  resterait  pas  moins  les  grands  incearéniens  po- 
litiques et  sociaux.  Il  importe  de  s'élever  i  une  vue  synthétique 
des  choses  :  le  côté  purement  technique  ne  doit  pas  seul  retenir 
l'observateur;  les  conséquences,  soit  indirectes,  soit  différées,  géné- 
rales et  lointaines,  doivent  être  aussi  pesées.  La  transformation  d'une 
foule  de  services  de  l'industrie  privée  en  entreprises  publiques  ne 
se  peut  effectuer  sans  un  certain  et  regrettable  affaiblissement  de 
l'indépendance  électorale  d'une  part  et,  de  l'autre,  des  habitudes 
d'association  volontaire.  La  tyrannie  du  sultan  est  moins  redoutable 
que  la  tyrannie  d'une  paroisse. 

Pour  résumer  ces  observations,  voici  quelques  formules  dont 
l'exactitude  ne  parait  guère  pouvoir  être  contestée  :  le  développe- 
ment rapide  et  l'exploitation  progressive  des  grandes  oeuvres  d'uti- 
lité publique  semblent  dépendre  surtout  :  1^  de  la  force  de  l'esprit 
d'initiative  libre  et  des  habitudes  d'association  voicmtaire;  ces  con- 
ditions ont  plus  d'importance  même  que  l'abondance  des  capitaux  ; 
2^  du  minimum  des  formalités  administratives  requises  ;  3^  de  la 
bienveillance,  tout  au  moins  de  l'équité  et  de  l'absence  de  jalousie 
des  pouvoipi^fnblics  de  tout  ordre  envers  les  sociétés  privées  et  les 
capitalistes  ;  4*"  là  où  l'initiative  privée  est  somnolente  et  où  l'inter- 
vention du  gouvernement  est  active,  du  maximum  d'esprit  de  suite 
et,  par  conséquent,  de  stabilité  dans  le  gouvernement,  soit  généra), 
soit  local,  et  du  minimum  d'esprit  de  parti  dans  l'opposition.  Voilà 
pourquoi  certains  états  à  organisme  fortement  hiérarchisé  et  puis- 
samment autoritaire,  comme  l'état  prussien,  ont  pu,  avec  on  moindre 
dommage  pour  la  communauté,  jouer  un  rôle  actif  dans  la  constitu- 
tion ou  Fexploitation  des  travaux  publics.  Mais  nous,  peuples  occi- 
dentaux, à  gouvememens  précaires  et  changeans,  nous  ne  ponvons 
prétendre  aux  avantages  d'unité  et  de  continuité  d'action  d'une 
monarchie  demi-despotique.  Conservons  au  moins  les  mérites  et 
les  bienfaits  d'une  initiative  privée,  agile,  souple,  entreprenante  ; 
sinon,  nous  perdrons  notre  bien,  sans  gagner,  comme  compensa- 
tion, celui  d'autrui. 


Paul  Leroy-Beaulieu. 
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UN 


ROMAN    VIRGINIEN 


Thê  Quick  or  the  Dead,  par  miss  Amélie  Rives. 

Il  est  remarquable  que  ce  soit  une  femme,  une  jeune  fille  du 
lilleur  monde,  qui  ait  introduit  dans  un  magazine  (1)  américain 
audaces  de  cette  école  moderne  qu'à  l'étranger  on  désigne  sous 
nom  de  «française.»  Hâtons-nous  de  dire  que  miss  Rives  n'a  pas 
origines  puritaines  ;  elle  est  du  Sud,  d'où  sortit  Edgar  Poe,  où  a 
rgi  Gable,  du  Sud  qui  garde  encore,  on  le  sait,  l'empreinte  des 
donnes  mœurs  créoles.  Le  grand-père  de  miss  Rives  fut  ministre 
inipotentiaire  en  France  ;  son  père,  le  colonel  Landon  Rives,  na- 
it  à  Paris  et  y  fit  ses  études  d'ingénieur  à  l'École  polytechnique  ; 
\n  des  traditions  françaises  ont  dû  entourer  l'enfance  de  l'au- 
)r€8Sy  qui  s'écoula  dans  une  terre  de  famille,  en  Virginie,  au  mi- 
1  des  légendes  et  des  sites  les  mieux  faits  pour  développer  chez 
3  l'inspiration. 

Elle  écrivit  en  prose  et  en  vers  avec  succès,  avant  de  publier 
1  premier  roman,  the  Quick  or  the  Dead^  le  Mort  ou  le  Vif^  qui, 
squ'il  parut  récemment,  excita  des  enthousiasmes  et  des  pro- 
itations  également  démesurés.  Le  sujet  en  est  original,  il  faut  le 
connaître,  et  mené  avec  une  verve  fougueuse  qui  demanderait 
*fois  à  être  tempérée  par  le  bon  goût. 

L 

jette  nuit-là,  une  pluie  battante  tombait  et,  bien  qu'aucun  vent 
se  levât,  elle  cessait,  recommençait,  gémissait  ou  s'apaisait  sans 

[)  LippincotVt  monthly  MagazitM.  Philadelphia. 
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relâche,  comme  sous  l'effet  d'une  capricieuse  rafale.  Le  trajet,  ef- 
fectué depuis  la  station  dans  l'obscurité,  avait  été  une  rude  épreuve 
pour  les  nerfs  de  Barbara,  tandis  que  la  voiture  descendait  à  fond 
de  train  cette  route  en  pente,  rompue  par  d'innombrables  ornières, 
entre  la  noire  étendue  des  champs  et  la  profondeur  pierreuse  des 
ravins,  que  la  jeune  femme  reconnaissait  aux  lueurs  intermittentes 
de  l'orage. 

Oui,l  elle  se  rappelait  tout,  les  arbres  paraissant  se  pour- 
suivre sur  le  ciel  automnal  qui  les  faisait  valoir  comme  un  papier 
bleui  fait  valoir  de^  esquisses  sombres,  et  la  grande  herbe  sèche 
d'un  brun  blanch&tre  qui  s'enroulait  aux  pieds  des  chevaux,  pressés 
de  regagner  l'écurie.  Ces  braves  bêtes  dévalaient  les  chemins  étroits 
en  passant  par-dessus  de  grosses  pierres,  comme  elles  eussent  fait 
sur  des  feuilles  mortes.  Le  cocher  nègre,  qui  excitait  leur  allure  en 
.  sifflant  et  en  levant  les  coUdes,  formait  une  silhouette  si  gro- 
tesque, sur  le  fond  rouge  et  brillant  des  éclairs,  que  Barbara  ne 
put  s'empêcher  de  sourire,  malgré  sa  peur  ;  mais  elle  redevint  sé- 
rieuse lorsque  la  voitiu*e  faillit  accrocher  l'angle  d'un  mur  en 
ruines,  et  ses  craintes  ne  furent  pas  calmées  par  le  souvenir 
qu'à  moins  de  vingt  mètres  il  y  avait  un  pont  périlleux  formé 
de  planches  disjointes,  avec  une  pierre  posée  çà  et  là.  Ce  pont 
s'abaissait  au  milieu  jusque  dans  les  eaux  tourbillonnantes  d'un 
ténébreux  torrent  connu  dans  le  pays  d'alentour  sous  le  nom 
de  Machunk-Creek. 

Plusieurs  légendes  expliquent  l'origine  de  ce  nom.  L'une  d'elles, 
accréditée  parmi  les  nègres,  voulait  qu'un  homme  l'eClt  jadis  tra- 
versé une  torche  de  résine  à  la  main  ;  quand ,  au  milieu  de 
Tunique  planche  qui  servait  alors  de  passerelle,  il  laissa  choir 
son  flambeau ,  le  pauvre  diable  s'écria  désespéré  :  —  Oh!  my 
chunk!  Ohl  ma  torche!  —  Jamais  Barbara  n'avait  douté  de  l'au- 
thenticité de  cette  histoire;  aujourd'hui  encore,  elle  pouvait  se 
représenter  la  noire  figure  épouvantée  du  bouillonnement  des 
eaux,  elle  croyait  presque  entendre  ses  cris.  Dn  instant  elle  pensa 
descendre  de  voiture  pour  suivre  son  exemple  en  traversant  à  pied  ; 
certain  grondement  sourd,  certain  balancement  de  mauvais  augure 
l'avaient  avertie  que  le  danger  commençait;  elle  ferma  les  yeux, 
bien  que  l'obscurité  fût  complète.  Due  secousse,  un  effort  des  che- 
vaux qui  s'éclaboussaient,  puis,  une  fois  de  plus,  ce  bruit  particu- 
lier, unique,  qui  sortait  des  grosses  lèvres  d'oncle  Joshua,  le  cocher, 
et  ils  repartirent  plus  vite  que  jamais  dans  les  ténèbres  croissantes, 
jusqu'à  ce  que  le  sable  de  l'allée  des  voitures  à  Rosemary  grinçât 
sous  les  roues,  jusqu'à  ce  que  les  bras  familiers  des  grands  buis 
eussent  égratigné  au  passage  les  flancs  de  la  voiture.  Des  taches  de 
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lamière  orangée«ppanirent«entre'ieB  Fuleattx,iaBedatté  semi-«îrcu- 
lairefie  dessina  «itt-dessaB  de*  la'porte  du^yettibuley^t'iafteiteiFridis 
s^ança  poiir6ndt>ra08er«aiiîfeœ,  laîssainfivrclMtcuie'des^ 
élai^ttques  une  molle  humidité,  avec  mi^peu  de  l'effilépoivre  et  eel 
d'un  petit  châle  gris  'aux  boutons 'de  sa  jaquette,  inssitèt  qu'elle 
toputy  la  Toyageuse  é'^happa,  «n  disant qu''èIl6'preBfdrait  une^teese 
de  thé  dans  sa  chambre,  et  que  sa  tante  serait  la  bienvenue  «ensuite 
à 'lui  dire  IxNWoir. 

IMaintenant' Barbara  reposait  «dans  un  vieux  fauteuil  reeouvert 
de'toile  perse,  devant  un  bon  feu  de  diàtaignter.  Av«c  quelle  viiwi- 
dtéil  lui  rappelait  les  jours  d^autrefoîs,  ee  vieux  âniteuill  Autour 
d^élle  s'agitait  la  femane  de  chambre  t  qui  l'avait  «servie  ijeune  fiHe, 
une  'mulâtresse  surnommée  BamBès,  &  casse,  de.  son  ipnofil  égyptien , 
et  portant  «ur'sa  tôte  bigarre  des  dousainesde  petites  tresses  de 
lame  noire  iiées'par  'autant «  deipetits  ^éordons  hlanos.  Cette  epèatore 
Allait  «t  venait  d'un  pas  muet  et. précautionneux,  comme  celui  d'un 
diat  dans  llierbe  nouiUée;  derrière  sa  maltresse,  en  pleine  lu- 
mière, elle  examinait  les  vétenens  dont  venait  de  se  dépouiller  la 
jeune  femme,  caressant  lestmoeUsusesifonmires  avec  une  volupté 
de  comuôsseuBe,  tantAt  rapprochant  la  âbelinede  son  nmiton  pour 
regarder  dans  une  psryx^hé  à  •rancÉennemode  Yetht  que  {mkh^rait 
cette  harmonie  .de»  couleurs,  tantôt  y  enfonçant  son  irisage  bronzé, 
le  dos  en  l'air,  tente  hrissomiante  de  plaisir;  et  pendant  oe  temps 
Barbara  songeait,  les  yeux  grands  ouverts  suria  danse  incertaine 
des*  flammes,  en  battant  la  paume  ouverte  de  sa  main  du  bout  frisé 
de  ses  x^beveux  épars.  iBientôt,  Bamsèe  se  rapprocha  d'eiie  et  se 
mit  à  cbau&r  l'intérieur  d'une  paire  de  mules  à  talons  rouges,  en 
les  présentant  auifeu^eontre  lequel  en  même itemps* elle  se  proté- 
geait le  visage. 

€e  geste  allatiroit  aucosur  de  fisrbafa.eomme  un  cotip.de  cou- 
teau. Valentin;  son 'mari,  ne-manquait  jamais  il'en  rirexpundau- 
trefois  la  mulâtresse. cbaafiut  de  mô»e  ses  pantoufles: à  hii.  Les 
brmss  s'araonoelèrent  sous  ses 'griiids  cils,  et  sa  respiiAtion  hab- 
itante lasecouatdes  pteds^À  la)i6te:plus  -proloodénMnt  que  ne  Ihsqs- 
jsent  fait  des^sanglots.  Ah  !  élie  amittAté  folle  sansidouie  deioervenir 
ici,  où'il  était  à  prévoir^qse  de.paraillas  sonnidenresse iprésente- 
vaient  vingt  fois  par  jonri 

'Bt  «pourtant  il  yiavaitdans  «esupplice'UiKMaafaredotMOur.  HUe 
'ppomeaa  autour  de  la  chambre  un  long'Pegaixljdeidétf esse.  C'était 
une  grande  ^ounbpeaévée  OHMoe  on  les  aime  ]d«ns  le  fiud.  Un 
•déljoat.màhmge  de^gris  ^et  derosoi qui  ^aàit. penser  à  L'ûurone dis- 
tinguait la  décoraitîen  et  l'ameublement.  Le  large  lit  d'asajou 
sculpté  avait  des  rideaux^roses  et  Uanos^iies  paauxileidiè^ms  blaa- 
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dies  jonchâ(Nit.t0itHpÎ8';  dès  sièg»  bas  ^commdesr  invitaient  ai 
la  paresse (  la  iinnihirrr  ii  n  miirniin  rfriTilnit  itwi  nnrfninn  vanité  de 
la  part  de.  enxcqai  oosnpatentice  nid  ooqnetç  odd'ÀUeiirs  le  goAt* 
ne  fMscit!p»<  défaut  :  il  y  araitavj^imRim'deifQrt  belles  aquarettes* 
fhnçaise^  et  les'caivn»  manfe  d'uiWHtBble.à'écrrreîafncÎMnie  soin- 
tiUiôent'  aoz  lueurs^  iaternùtteiiteB  da  fem. 

Barbani'se leifa  sondaéniety rejetant  evamèreea lourde  chenfr^ 
Idre'^rSe  mitiateirerdeilong  enlaarge'SnnasspiedrdMiMesés. 

--  AttendevtlcniCf^miBS' Bsiinora,  nBOSDOceav,  siq^ffi^^  Bawsôs,!  m* 
se^  tratuanrjsnr  ses  gmonir,  la^pantoifle  à  lai  nndn:  Yous  laUer  n«er 
vos  jolis  bas*. 
Barbara iconticmai  la*niâm6pivni«adiE»sii0Dcieasia; 
—  TiDpenct'eB  aller^idil-ellb,  jet'afipeHeAi.tointIlirhenre. 
Quand  Rarnsès^  foi.  sortie,  ellëi  femnoN la  perte  à  cl&,  pais^ 
marcha  vers  une*  des  fenêtres  et  tira  les-  rideasm  Le  del  était 
semé  despetite  nsage»  flottans  à  tmvers'  leaqoels .  imei  lune  encore 
bttibde  apparaiasaitvvaperettsei;  les^ul^èersv*  presifae  dépeuiHés  da 
feoilb^  d'or  dentils'saiparant  en  octobre;  tendaient  leurs  eiiices 
vides  tonttdmîtsfou  roiverBés^.coBMne  autant  de  gobelets  fautas^ 
tkpiesiqve  devait  remplir  lebcouiUard.  Xe^vrent^oafflàitpar  booflEées^, 
— -on  eftt  ditvl*haleîiie  d'mi^ce  eodoirmi^  —  et  lapkde'awitiCessé* 
Dans,  la ipàler  clarté^  les' èhevenx^ de* Barbarai  biîHaienti  d'uaéelat 
admm  etyàtraversHondnlatiin.dès  omiiEes,  lesbaies  du  houx»  déjà* 
teintées  d'écavlate^  semUaient  1&  regardor.  Elle  pouvait^Toir  la)lifr- 
mière  que  proj^ait  sa  fettètreieffl9ureFrherh&  flétrie»  de  la  pelouse. 
Un  cheval  hennit  impatiemment  tauHdessoasd'eUe,  et  d'une  prairie 
lointaine  d-autres  hemisseaiens  répondirenttàtcehii-là.  Aveo  un  sou- 
pir, elle  laissa  le  rideau  reprendre  ses^pl■»  aecouUimés  et,  lesideux 
mains  posées  sur  la. table^  se.  remit  à  espkïTensa.chaodn*e  d'un  re- 
gard'absorilanÉ^ 

Ciomme  ce  regard  revenait  vers  l'écritoire-quiluii  servait  d'àp- 
pni;  elle  powsa  un  cri.  étrange*  ett  recxdar  jusqu'à  la.  fendre. 
Combien  les  réalités  de  la  vie  peuvent  s'introduire  d'unefaçon 
poignante  ^ans  le  pathétique^  mêmet  penn  le  dépasser I  La  vipère 
devant  laqneHetraeulaît'ainsft  cette  pauvrefemmetn^éteit  qu'un  cig^e 
à  demifiHné.qm  gisait  sub  uaiélég^  oondricr,  à  l'endroit  même  où* 
une  nndn  DégMgenlB  r&vaà  jeté;  treist  annéaai  auparavant^  Elr^souv 
dais  eHe tomba) smn ses  deaxi.gencux'^anpirès  de  la( table;  sadsissanti 
ce{mereeau;dè  tabacp  ell^ie)  baôsa^  elleDlè)  baisa  encore^ 

Barbana^pessédaittiiiimid^prèg^antle'sensdn  ridicide;  bien^ 
tôè'  eUe  se  mît  à  rbe^  noa  paa  dfmr  rire  ner^nx,  mais  traacfvtt^ 
lement,  ea  personne*  qui  apprécie  l'absordité^des'choseaç  eUe  sa 
rendait  compte  denceqna  penserait  dUnspamil  'ado  qneiqHa  témoin 
indifférent..  Bt,  dé  neiweaa,.el)e.^embrasaa:le  bout  de  cigare,  puis 
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la  son  visage  entre  ses  mains,  frissonnante,  avec  de  tar- 
es sanglots  silencieux  et  sans  larmes.  Comment  s'en  étooDer? 
is  cette  même  chambre,  parmi  ces  mêmes  objets,  Baii)an 
dfret  avait  passé  jadis  les  trois  premiers  mois  de  la  plus  heureuse 
on.  Deux  années  auparavant,  son  mari  était  mort,  et  elle  reve- 
t  seule  aux  lieux  qui  lui  rappelaient  un  si  cher  passé.  Chaque 
ible,  chaque  livre,  chaque  bibelot  était  associé  de  quelque  ma- 
re à  l'image  du  bien-aimé  disparu  ;  le  moindre  objet  évoquait 
r  elle  quelque  réminiscence  poignante,  et  pourtant  c'était  sa 
)nté  qui  la  ramenait.  Elle  ne  voulait  pas  oublier,  et  où  donc  se 
Btit-elle  souvenue  mieux  qu'ici  ?  Seulement  elle  n'avait  pas,  en 
Dant  une  résolution  téméraire,  calculé  toute  la  force  du  chagrin 
allait  la  ressaisir.  A  mesure  que  des  scènes  évanouies  se  renou- 
lient  devant  son  moi  intérieur,  certaines  paroles ,  certains 
ens,  lui  revenaient  avec  un  sentiment  de  réalité  presque  iuto- 
tble;  ses  bras,  les  bras  de  Yalentin,  la  retenaient,  son  souffle 
mêlait  au  sien,  sa  voix  lui  vibrait  à  l'oreille.  Elle   bondit 

ses  pieds,  qui  se  prirent  dans  la  lourde  étoffe  de  sa  robe; 

yeux  fascinés,  effarés,  interrogèrent  l'obscurité  derrière  elle, 
in  elle  se  précipita  vers  la  porte.  Cette  chambre  était  vraiment 
p  pleine  de  sa  voix,  de  ses  soupirs,  de  son  rire...  Haletante,  elle 
aya  de  tourner  la  clé,  qui,  ne  servant  plus  depuis  longtemps,  re- 
a  de  tourner  dans  la  serrure.  Encore,  encore,  son  rire  autour 
Ile,  au-dessus  d'elle  et  des  lèvres  caressantes  qui  l'effleuraient;.. 
)  entendait  les  mots,  des  mots  tendres,  passionnés,  qui  n'étaient 
;  faits  pour  la  bouche  immatérielle  d'un  fantôme. 

—  Barbara,.,  ton  haleine  est  un  vin  qui  me  grise...  Barbara... 
L  deux  mains,  elle  saisit  la  clé,  folle  de  peur;  le  fer  un  peu 
lillé  ne  cédait  toujours  pas;  elle  enroula  autour  un  pan  de  sa 
le...  Maintenant  elle  sentait  tout  de  bon  la  chaleur  des  baisers; 
lui  prenaient  sa  vie. 

—  0  Dieu,  secourez-moi!  Que  cette  porte  s'ouvre,  qu'elle 
livre  I 

lliss  Fridis,  courbée  sur  son  tricot  à  l'étage  inférieur,  entendit  le 
lit  d'une  lourde  chute  et  se  précipita  sur  l'escalier  pour  y  ren- 
itrer  Bamsès,  les  yeux  hors  de  la  tête.  Toutes  les  deux  ;se  heurté* 
it  au  corps  de  Barbara,  qui  gisait  à  moitié  dans  sa  chambre,  à 
litié  dans  le  corridor.  Bamsès  releva  sa  maltresse,  la  porta  sur 
I  lit.  On  fit  toutes  les  choses  désagréables  et  inutiles  que  com* 
inde  l'usage  en  cas  d'évanouissement.  Quand  le  temps  fut  venu 
ur  Barbara  de  reprendre  connaissance,  elle  souleva  ses  paupières 
respirant  à  grand  peine  :  —  Je  sais,  dit-elle,  je  sais... 

—  Vous  savez  quoi?  demanda  miss  Fridis,  câline. 

—  Je  sais,  répéta  Barbara,  je  sais  où  je  suis.  Il  me  faut  une  ser- 
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rure  neuve...  demain,  entendez-vous!  Ramsës,  tu  coucheras  ici  ce 
soir.  Quelle  heure  est-il  7 

—  Plus  de  minuit,  répondit  Ramsës,  qui  tenait  les  pieds  nus  de 
sa  jeune  maîtresse  dans  ses  deux  mains.  Allez  vous  coucher,  miss 
Fridis.  Et  dormez,  vous  aussi,  miss  Barbara. 

—  Oui,  chère,  il  le  faut,.,  je  vous  en  prie,.,  pour  Tamour  de 
moi,  supplia  la  tante. 

—  Pas  encore,  pas  encore... 

Elle  essaya  de  se  redresser  et  retomba  parmi  les  oreillers.  Dn 
frisson  soudain  parcourut  ses  membres  ;  elle  fit  un  nouvel  effort  et, 
le  bras  autour  du  cou  de  Ramsës  :  —  Aide-moi,  murmura-t-elle, 
aide-moi  à  sortir  de  ce  lit,,  vite...  Le  canapé,  là-bas... 

Quand  on  Peut  transportée  sur  le  canapé,  elle  ferma  les  yeux  et 
resta  si  tranquille  qu'on  put  croire  qu'elle  s'était  évanouie  de  nou- 
veau; mais  comme  Ramsès  allait  se  lever  pour  chercher  quelque 
drogue,  elle  appuya  une  main  blanche  sur  sa  tôte  laineuse,  lui  in- 
diquant de  ne  pas  bouger. 

—  Allez  vous  coucher,  miss  Fridis,  répéta  Ramsès.  Il  ne  sert  à 
rien  de  rester  debout  toutes  les  deux. 

Et  quoique  la  vieille  demoiselle  persistât  à  humecter  de  ses  lè- 
vres flasques  la  main  inerte  de  Barbara,  Ramsès  réussit  à  l'emporter 
de  gré  ou  de  force  vers  sachambre  virginale.  Quand  de  nouveau  Bar- 
bara ouvrit  les  yeux,  elle  vit  que  la  mulâtresse,  revenue  auprès  du 
feu,  le  ranimait  d'une  façon  toute  biblique,  en  soufflant  avec  sa 
bouche.  Hélas!  combien  de  fois,  blottie  sur  ce  même  sofa,  s'était- 
elle  amusée  des  efforts  de  Yal,  s'évertuant  à  imiter  la  méthode 
nègre  de  souffler  jusqu'à  ce  que  ses  joues  gonflées  Teussent  fait 
ressembler  au  dieu  des  vents  en  personne.  Les  moindres  choses 
la  blessaient  au  cœur... 

Quand  la  flamme  bleuâtre  commença  de  s'enrouler  en  guirlandes 
autour  des  fagots,  elle  appela  sa  fidèle  servante:  —  As-tu  trop  envie 
de  dormir?  lui  demanda-t-elle  avec  un  délicieux  sourire  que  celle-ci 
connaissait  bien,  car  il  était  associé  à  d'innombrables  cadeaux  et 
semblait  respirer  l'été,  une  saison  chère  entre  toutes  à  la  sensi- 
tive  créature. 

—  Seigneur,  vous  voilà  redevenue  vous-même  !  s'écria-t-elle  sans 
répondre  à  la  question  de  Barbara.  J'ai  cru,  quand  je  vous  ai  revue 
d*abord  ce  soir,  que  vous  ne  souriiez  plus. 

Barbara  sourit  de  nouveau,  et  Ramsès  déclara  qu'elle  n'avait 
nulle  envie  de  dormir  auprès  d'elle. 

—  Les  autres  domestiques  sont-ils  couchés? 

—  Sans  doute,  dit  Ramsès,  en  passant  un  bras  souple  autour  de 
sa  maltresse  pour  la  mettre  debout. 

Barbara  resta  un  instant  immobile,  très  grande,  pareille  à  un 
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rayon  de  lune  dttns  robseurité,  ayeo  sa  robe  de* chambre' e»  soie 
blanche.  Bientôt  elle  fit  deux  ou  trois  pas.  KodUBès  raooonpagnak, 
courbée  sous  le  bras  nu  qui  reposait  lourdement*  sur  ses  épaules. 
Puis,  la  maîtresse  s'arrêtant-  elle  tourna* Yers  elle  un  regard^ d^t- 
tente. 

—  J'allais'  dire  que,  si  tu  peux  retrouver  le  petit  lit  où  je  cou- 
chais enfant,  je  t'aiderai  à  le  traîner  jusqu'ici. 

—  Non,  vous  n'aiderez  à  rien  du  tout,.,  j'irai  seule;.. 

Hais  Barbara  s'entêta,  et  tentes  les  deux  suivirent  un  étroit  cor- 
ridor' qui  décrivait  p1usiein*a  brusques  détours,  RamBèe  mardumt 
devant,  une  bougie  allumée  àrlamain.  La  petite  fli^me  bleuissait, 
baissait,  vacillait  parmi  les 'nombreux 'courans  d'air.  Suivant  tou- 
jours'cette  espèce  de  feu  fcUet,  Barbara  se  trouva  enfin  dans  la'Tttir- 
sery  où's'êtiiit' écoulée  son  enfance:  Etlô  regarda  en  l'air  et  se  rap- 
pela jusqu'aux  lézardes  du  plafond,  celle  entre  autres  qui  rappelait; 
au  gré  de  son  imagination,  l'effigie  de  Washington  sur  les  timbres* 
poste.  Au-dessous  était  le  petit  lit  à  barreaux  de  cuivrej  uif  peu 
ierrn  sous  lès  nœuds  de'  ruban  d\in  bien  passé'  qui  ornaient  son 
ciel.  Combien  y  avait-il  d'années  qu'elle  n'avait'  Sàrmi  dans  cette 
étroite  couchette!  Rien  ne  cause  une  impression'  plus  biiaire  que 
la*  vue  de  quelque  objet  finnilier  à  notre  enfance  surgissant  tout  à 
coup  au  milieu  des  tristesses  d'un  âge  plusf>  avancé;  nous  doufons 
de  notre  propre  identité,  il  nous  semble  être-  une  autre  per^ 
sonne,  si  étrangère  à  ce  passé  lointain!  Â  genoux- près  de  son 
lit  d^enfant,  les'  mains  sur  ses  yeux,  oubHant  de  prier;  Barifyara 
se  perdit  dans  un  effort  désespéré  pour  revenir  aux  jours  d'in- 
nocence où  elle  demandait  k  Dieu  de  faire  repcmsser  la  queue  'de 
son  poney  broutée  par  le  veau,  son  voisin  dans  l'étable,  et  de  p^^ 
mettre  qu'au  ciel  sa  bonne,  Mammy,  lût  blandie,  et  de  pardonner  à 
Sàt&n,  après  bien,  bien  du  temps,  et  de  la  rendre  elle*B9èh)e  une 
petite  fille  très  sage.  Hids  peu  à  peu  de^^otsi  dé  regret'  passionné, 
dé  rébellion,  de  désir,  se  soulevèrent  en  elle,  grondant,  écumant, 
chaque  vague  nouvelle  de  cet  océan  de  douleur  l'emportant  plus 
loin  que  la  précédente,  plus  loin  de  Dieu,  qu'elle  s -imaginait  impi- 
toyablement railleur,  tandis  que  les  anges,  prenant  des»  formes 
hideuses  et  rampantes,  tournaient  autour  de  son  tréne'coanneles 
sorcières  de  Macbeth*  autour  du  chaudron  magique;  Tout'  lui  sem- 
blait devenir  horrible  et  mauvais;  son  amant;  son'marrn'étaittplùs 
qu'un  amas  dé  corruption  sans  nom,  gisant  dans  la  terre  limemuse; 
ou  bien  il  lui  apparaissait  comme  un  squelette  correctement  vêtu  à 
la  mode.  Il  s'habillait  si  bien.  Val  !..  Et  maintenant' lé  nom  de«en  tail- 
leur devait  brilîeren  lettres  d'or  à  travers  les  noeuds  dé-  son  épine 
dorsale...  Âhl  ah!  ahl  ah! 

Elle  fut  réveillée  de  ce  cauchemar  par  son  propre- riroj  étouffé 
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d'abord,  puis  qui  retentit  à  travers  la  makan  silràcîeuse,  glaçant 
les  veines  de  Ramsès.  Gelle^i  n'eut  pas  l'idée  d'aller  à  elle,  jnais 
resta  au  contraire  sur  le  lit  de  camp  qu'elle  s'était  improvisé  pour 
la  nuit,  les  bras  serrés  autour  de  son  propre  corps  et  murmurant 
dans  son  jargon  nègre,  entre  ses  dents  qui  claquaient  :  «  Uiss  Bar- 
b'ra  est  devenue  folle  !  folle  I  Que  faise  d'elle,  mon  Dieu  ?. .  cpie  &ire 
d'elle?.. 

Tout  à  coup  il  parut  à  Barbara  (pie  queltpieiprésence  resplencKs- 
sante  l'envelopfMut,  lui  soulevant  le  coeur  à  deux  mains  pour:  ainsi 
dire.  Elle  plongea  des  regards  ardens^au  plus  profond  de  l'ofascu- 
rité,  elle  tendit  les  bvas  à  ces  ténèbres  qui  semblaient  l'étreiadre. 

JLes  petits  bruits  jde  chaque  jour  vittPentiddstraire  son  al^ention, 
le  crépitement  du  feu  qui  s'écroulait,  le  soupir  d'ime. brise  qui 
«^étaitkifée  dans  les  branohes  destluldfiers^Jeîfr^naentde  quelque 
objet  menu  qu'une  sovris*  traînait  aurle^Murquet^EUe  se  redressa 
sur  son  séant,  les  bras  tondus  .de  »noQveau,iet  sentit  cosune  une 
ohose^actiielloet  certaine  -le  poids  d'une  Jtéte  bouclée  sur  son  sein  : 
—  Obi  l^id,  ;dit-eUe tout  bas,  ômonVaLà  moi,  mon  adoré,  cher 
-mien,  reste;  «ois  avec  moi  dans  cette iobsenrîté,  ici  où  tu  m'aî- 
.mùs.  Je  n'aurai ^sf)eur,..  non,  pas  la^^moindre  peur...  Ah!  Dieul 
il  «e  m'entend  pas,  il  ^ne  peut  plus  im'entendre,  il  ne  m'jdme 
pins. 

Et,  se  JQtant'à  demi  hors  de  son  lit  d'enfant,  elle  embrassa  le  Mt 
nuptial,  le  fprand  lit>d'aoajou  placé ^ut  près,  les  >lèvres  collées  au 
couvre'pied  de^soie. 


II. 

Bosemary,  aroc  ses  portcailside  fitfniUeiBt  l'épinette  dont  mîss 
Pridis  tire  des  sons  fantastiques  .darant* les japrà&4aiidixludimanûhe, 
est  un  vieil  ^idroit  exquis  pour  y  mourir,  mais  non  pas  pour  y 
virre.  Qr  Barbara  Pomfret  est  vivante  let. très  viinaiite,  en  dépit  du 
deuil  dont  eUe  se  débarrasse  d'ailleurs  quelquefds.  Elletétouffenait 
à  Bosemary  dans  la  société  paisible  de  isa  tante  Frîdis,  si  elle  .ne 
s'échappait; de  temps. à  autre  pour  de  longues  coursesten  £orôt.dont 
elle  vendent  avec  .un  appélit  tel  qu'elle  dévore  à  elle  seule  ;  pour  tson 
-soufier  deux  pecdrix  aoeompagnées  de  biscuits  sans  nombre  et  «arro- 
sées de  .trois  tasses  de  thé.  Les  SoiÈts  vii^^inîennes,  en  octobre,  sent 
aussi  belles. que  ipouvaient  l'être  les  forêts  de  TÉden,  plusibelles 
même,  car  la  verdure  étemelle  du  fiaracUs  terrestre  ne  devait 
jamais  former  en  tombant  ces  montagnes  de  feuilles  rousses  dans 
lesquelles  le  promeneur  enfonce  jusqu'au  genou.  C'est  peut-être 
la  difficulté  de  traîner  ses  robes  de  crêpe  dans  ce  tapis  trop  moel- 
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leux  qui  décide  Barbara  à  reprendre  un  costume  de  sa  première 
jeunesse.  Elle  dénoue  les  tresses  sévères  de  ses  cheveux  de  cuivre 
et  leur  permet  de  flotter  librement  autour  de  la  claire  pâleur  de 
son  beau  visage  ;  elle  retrouve  dans  une  vieille  armoire  une  che- 
mise de  flanelle  gros  bleu,  une  jupe  courte,  des  bottes  lacées,  des 
guêtres  de  chasse,  une  ceinture  de  cuir,  et,  ainsi  accoutrée,  elle 
redevient  une  belle  fille  de  seize  ans,  ressemblant  autant  que  pos- 
sible à  quelque  jeune  frère.  Sous  cet  aspect  séduisant,  elle  renoue 
connaissance  avec  les  arbres  gigantesques  dont  elle  se  sent  comme 
la  dryade  protectrice,  et  elle  fait  commerce  d'amitié  avec  un  petit 
nègre  vagabond  de  la  laideur  la  plus  comique,  Beauregard  Walsin- 
gham,  qui  ne  sait  pas  son  propre  nom,  parce  que  sa  mère  ne  l'appelle 
jamais  que  mon  cœur  quand  elle  est  contente,  et  Satan  quand  il  n'est 
pas  sage.  Ce  jeune  singe  contribue  à  mettre  la  note  humoristique 
d'usage  dans  un  récit  où  nous  ne  la  trouvons  pas  indispensable.  Il 
est  assez  mal  pourvu  de  culottes,  son  habit  déguenillé  traîne  en  re- 
vanche sur  le  sol  derrière  lui  ;  il  est  petit  avec  des  pieds  étroits  d'un 
bleu  noir  sur  lesquels  il  se  tient  mollement,  ses  grands  orteils  dou- 
blés de  jaune  dressés  vers  le  ciel.  Ses  paupières  huileuses  décou- 
vrent des  yeux  imperceptibles,  le  teint  est  couleur  de  bitume  foncé, 
la  lèvre  inférieure,  qui  pend  aux  minutes  d'étonnement,  a  les  teintes 
rose  pâle  d'un  champignon  sur  lequel  il  a  plu.  De  ce  gracieux  per- 
sonnage, rencontré  par  hasard,  Barbara  fait  son  domestique  :  il  porte 
sa  boite  à  couleurs  quand  elle  va  dessiner  d'après  nature,  il  s'asseoit 
derrière  son  chariot  de  pêche  canadien,  il  trotte  sur  ses  talons  pen- 
dant de  longues  courses  à  pied,  il  couche  sur  une  peau  d'ours  de- 
vant sa  porte.  Les  voisins  ne  se  doutent  pas  de  la  double  vie  que 
mène  Barbara;  ils  voient  le  dimanche  une  femme  en  grand  deuil, 
triste  et  silencieuse;  personne  ne  connaît  l'espèce  dandrogyne 
charmant  qui  fait  toute  la  semaine  l'école  buissonnière'  avec 
un  compagnon  invisible,  dont  le  petit  nègre  attaché  à  ses  pas  ne 
soupçonne  guère  la  présence  :  Valenlin  Pomfret,  le  jeune  mari  dis- 
paru, gai,  charmant,  comme  aux  jours  de  leur  lune  de  miel.  Elle 
croit  sentir,  tout  en  marchant,  jusqu'à  la  chaleur  de  son  corps. 
Tant  que  la  neige  ne  sera  pas  venue  mettre  fin  à  ce  bonheur  d'au- 
tomne, elle  le  goûtera  dans  son  adorable  plénitude  ;  plus  d'images 
effrayantes,  plus  de  souvenirs  horribles,  elle  a  maté  ses  nerfs  en 
désarroi,  elle  est  redevenue  maîtresse  de  ses  pensées,  elle  les  do- 
mine, elle  ne  laisse  que  les  plus  douces  prendre  possession  d'elle  : 
«  Un  soir,  elle  revenait  au  crépuscule,  en  fredonnant  une  chan- 
son que  son  mari  avait  particulièrement  aimée  : 

Bra?o!  bra?oI  Puldnella 
Bravo,  Pulcinellal 
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En  remontant  la  longue  pelouse  ombragée  d'acacias,  elle  vit  la 
lueur  d'un  grand  feu  dans  le  salon.  Combien  de  fois  avaient-ils 
saluéy  elle  et  Yalentin»  cette  flamme  bondissante  et  ondoyante 
quand  ils  rentraient  après  des  promenades  semblables?  Elle  cessa 
brusquement  de  chanter  et  tomba  à  genoux  dans  l'herbe^  tandis 
que  ses  deux  lévriers  s'élançaient  gauchement  sur  elle,  n'ayant  pas 
l'instinct  qui  avertit  quand  les  femmes  s'agenouillent  pour  prier  ou 
bien  par  manière  de  jeu.  Le  sentiment  s'était  emparé  d'elle  qu'zV 
était  là  tout  près,  avec  les  autres  essences  impalpables  de  cette 
soirée  sereine  d'un  gris  doré.  Bientôt  la  lumière  baissa,  parut 
s'éteindre,  puis  rejaillit  plus  haut  que  jamais.  Quelqu'un  avait  jeté 
du  bois  dans  la  cheminée.  Cette  immobilité  à  genoux,  sur  la  pe- 
louse battue  par  le  vent,  l'avait  glacée;  elle  se  leva  et  rentra  dans 
la  maison.  Mais,  la  main  sur  la  porte  du  salon,  elle  fit  hahe...  Il 
semblait  qu'une  force  quelconque  la  poussait  à  s'éloigner.  Elle  se 
détourna,  et,  d'un  rapide  mouvement  d'oiseau,  regarda  par-dessus 
chacune  de  ses  épaules  successivement.  Personne.  Ouvrant  la  porte 
avec  impétuosité,  elle  s'élança  en  courant  jusqu'au  milieu  de  la 
chambre.  Alors  elle  regretta  cette  impulsion,  car  un  homme  se  te- 
nait devant  le  feu,  courbé  légèrement  et  se  chauffant  les  mains, 
un  geste  très  ordinaire,  mais  qui  la  blessa.  On  peut  être  individuel, 
même  dans  sa  manière  de  se  chauffer,  et  ce  geste  était  celui  de  son 
mari.  Durant  la  minute  où  elle  en  eut  conscience,  l'homme  vint  à 
elle.  Alors  Barbara  commença  de  croire  qu'elle  traversait  un  rêve  : 
la  tournure,  la  démarche,  la  pose  étaient  si  parfaitement  identiques 
à  la  pose,  à  la  démarche,  à  la  tournure  de  son  mari  !  Mais  le  plus 
grand  choc  qu'elle  reçut  fut  lorsqu'il  parla. 

—  Vous  devez  être  Barbara,  dit-il,  et  la  voix  était  celle  de  Valen- 
lin.   * 

Tout  tourna  autour  d'elle.  Elle  laissa  tomber  les  feuillages  rougis 
qu'elle  rapportait.  Celui  qui  venait  de  parler  avec  la  voix  de  son 
mari  la  soutint  jusqu'à  une  chaise;  c'était  le  même  mouvement 
de  bras  qui  avait  été  le  sien!  Elle  ferma  les  yeux  et  avança  les 
deux  mains  comme  pour  repousser  un  spectre,  tandis  qu'il  mettait 
un  tabouret  sous  ses  pieds,  puis  un  coussin  entre  sa  tête  et  le  dos- 
sier de  la  chaise.  Durant  ces  diverses  opérations,  il  prononçait  des 
phrases  décousues  : 

—  Désolé...  J'aurais  dû  m'atlendre. . .  J'aurais  dû  demander  de 
la  lumière.  C'est  la  clarté  du  feu  qui  vous  aura  trompée.  Je  suis 
John  Dering,  je  suis  Jock,..  le  cousin  du  pauvre  Yalentin,  vous 
savez?..  Il  m'a  tant  parlé,.,  c'est-à-dire  j'ai  tant  entendu  parler  de 
vous,  qu'il  me  semble  vous  connaître.  Cela  va  mieux?..  Begardez- 
moi;  oui,  la  ressemblance  est  grande,  tout  le  monde  le  dit. 
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—  Je  préfibB  me  reposer  im  peu,  merci,  dit  Barbara* 

Il  arait  inconsdemment  prononcé  le  mot  qu'elle  redoutait  .le  plw: 
si. la:  ressemblance  desi  traits  était  aussi  marquée  que  toutes  les 
autres  analogies,  eUe  sentait  qu'il  lui  serait  impossible  de  lasop*^ 
porter.  Lentement,  eller^arda  lai  main  qui  reposait  sur  lelmadu 
fauteuil  ;  cette  main  aunaii  pu; sertir  de  la  tombe*  Avec  un.civeUe 
bondit  sur  ses  pieds,  balbuti»  quelques  mots  inintelligiblesy  gpgna 
la  porte  et  disparut. 

Les  sensations  de  John  Dering  n -étaient  pa&  d&.  celles  que  T'en 
peut  envier.  Fort  alarmé  d'alxurd,  il  haussa  îles  épaules  et  recom- 
mença  de  se  chauffer. 

—  Je  me  flatte  de  comkâtlre'  les  hommes^  dit^l  avec  humeur, 
mais  du  diable  si  je  comprends  rien  aux  femmes. 

Puis  il  se  blottit  daii&  le  fauteuil  que  venait  de  quitter  Barbara  et 
attendit  la  suite  de  son  aventura 

Bien  n'arriva,  sauf  que  Barbara,  reparut  une  demi-beure 
après.  Â  peine  la  reconnut41,  dans  ses  longs  crôpesr  noirs,  so» 
un  diadème  de  nattesluisaates  correctement  remis en^Mrdrow  Tandis 
qu'il  prenait  la  main  qu'elle  r  lui  tendait  cette  fois^  aveele  déoonuB 
d'usage,  il  se  demanda-  sî  elle^se  déciderait  jamais  à  lever,  ses  pau- 
pières. 

—  Elle  est  belle,  pensak-ilen  luit-mème,  mais  elle^st4sop  blonds 
et  trop  forte.  La  taille  est  trop  développée,.,  non,  ce  senties 
épaules»  non,  elle  est  trop,  forte  en  tout,.,  elle  e^dW  blead  t»>p 
roux,.,  non,  elle  a  trop  de  cheveux,»*  non,  c'est  sa  manière' dese 
ooiiTer. 

Barbara  ne  démêla  pas  see  pensées  en  cette  droonstance:  Wk 
pensa  qu'il  remarquait  sa  pâleur  et  ses  yeux  rouges,  qu'il  sade- 
mandait  si  elle  avait  été  vraiment  assez  amoureuse  de  son  cousin, 
pour  qu'une  pareille  quantité  de  crêpe  fût  justifiée..  Pourquoi  les 
beautés  les  mieux  établies  ne  peuvent-elles  pénétrer  lee  pemées 
de  la  plupart  des  hommes  quand  ils  leur  sont  présentés?  Il  n'y 
aurait  pas  tant  de  vanitér  dans  le  monde*  Barbasa^.  qui  était  une 
beauté  reconnue,  ne^  fit.  vibrer  aucune  corde  partieulièreBieat^*' 
mirative  chez  Dering^  jusqtt'incequ'elle  se  fût.townée  vues  lui  de 
profil  en  arrangeant  lee  pUs  de  sa  robe.  • 

— Un  beau  front,  pensa-t-il,  le  nez,  la  ligne  des. lèvres  tooti 
fait  classiques,  un  menton  si^^ecbe,  vigoureux  sans  kMardeur..* 
signe  de  volonté.  •« 

Barbara,  toujours  sans  le  regarder,  tenait  un  âcrau  estre.  U 
fiamme  et  son  visage^  de  série  qu'il  ne  pouvait  pas  la.  voir  nea 
plus;  tout  en  causant  dechosea  indifférentes,  elle  se  denaftdail  si 
elle  pourrait  souffrir  longtemps  encore  qu'un  é^anger*  Imk  pariât 
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a«ec.la  ifsoû  de  9ûa  okyri. . Soudaûji, ium  .Mche  à  demi  brdlée 
s^écroulA  «chas  Uâlre.  Goamie  iDeBuig^se  hiMttit.pftur  .B^flaernirier 
les  rjUsoDa,  Bacbata.  leva  .les  yeux  ^ers  lui  iniKolQQtaiseEBeiit .  jet, 
presque  aussiiôt,  il  fii|iititt«Y«c  AUipeur  contre  £on:oi»i)ps.feoKiUct 
.dcou  et  pesafit  id'un  xxurpsi&aBiafté. 


III. 


Larassanibiancef^iitre  Mm  Deô^  etrsan  «ousiardéfimt  Yalen- 
tin  Pomiret  était  aussi  .frappante  que  celle  <iui.  peut  exister  entre 
dcaa  juiuMux.  AuJceCois,  Ja.jdifféreuea.d'^.eiQpâchait  igu'on.la 
remarga&t  autant, .  mais.  les.  'çielquas.  années  i  quLstétaient  ^écoulées 
dopuis^kt'mort  .de  .YAlentiin  avaient  aiaeaé<idin.au,point^éGisûù 
ae  trouvait  Je  mari  de  Barbara  len, quittant  joe  monde.  ;La  jeune 
veuve  trtttrou^t' donc  en  lui  l^xacte  reproducliQniphjfiique^de 
.oeluîfqu'eUeaûna^,  les  mâmesi manières  Jbriuques,  i&anclKeS|>origi- 
Aiiee,  où  perçait  uitgDèhud'^Ume.  Tantôt !ce>pird4ige  lui  ii^pi- 
.raittune  eorle  d'hormur;  ianttt  cf était  au  .cooÉndre.  du  ravale- 
ment ;  idie  élaitt  heuffause  .iui-rdelà  da  ioute  tei;pi9es«yan  >  (fe.  revoiri  la 
figme.de  Val,  eUaétait;6xa9pérée<enimâin6itemfKS.qu/ une.  créature 
bumaine  osât.Ainsi  ressembler  à  TobjetuniquOide  aa.tendresae. 

.  Chose  juQuIey  Ja^nuoiatuse  qu'eltetporte^xu^re  sûnifiôin,4)ans  un 
médailload'or»  i^ppèille  YalentinJ)eaucoup4noins.qae*da0.Ieffeit.le 
visite  étranger  dis  Jobn  .Dering.  Ce  portrait  gulélle  aimait. Aa- 
gi^De  iLicOBtem^riue  Ja  coMoIe  plus.  ,Quaod  elle  ast  aeuleilans 
'saichambre,  a.elietpjteure»<  elle^gémîjL/  elle<i8ei^parle à^Ilo-mêmeien 
lambeaux idaphrasâ&.eoireeagipées^^tandisiqu'^e.^^  dorci  jde4à, 
enÀ^Rpuyant  jmx  maubldq,  en  eécarlant.des.densimains  ^sesiohe- 
Tcux  4e  8oniTisi^;^parfai39^eQuchée.À  plat,  telle  .ti?emblQ,  les  yeux 
fermés,  «ou  iNonieUe  slélance^ dlwa.mor  àiKautie. afvec  toute.Ja yîo- 
lence  haletante  et  contenue  d'une  pantbônapnsonniàre.  » 

.€eci  Jioos.  daaaerait^jpeutrélretauffiaanmientyllidiée  .du  oanactëre 
tprincipakoœnta^lUiyjBÎqiAeides'éOMÉians  de.Batbofla,  isane  le  ^piasa- 
grai^h^  suivant  ^«acîbàve  de  nMSiA^lairer  : 

i«.C}omma4)lle «set jetait. rq^uisée^duetun  fauteuil  pris  doisu^tla 
iaiiee-ONtnohe  ida  «on,  peignoir  «eirdeva,  laissant  voiiUadiatr  oati- 
\Bâeuitt}bra&.où.  .connaît  lebleadas  veines.  SUeise  eourkatât,  ^poiis- 
«ant.uncri  tvi^u^tse  HÛtà.careaaerice  bras. lentement  contre  «sa  ijoiie. 
SUataer^^ppelait  combien  lUia^t  timé  àibaiser.leidedaAsdetson 
,bra§,^and  eUe:portaitrcette  même  robe,  e|rlAadis.qu'iune  réminis- 
.cence, chérie  la  iuaaitifiûurird^,  .diesirévobtesse^ottlevèrentisnrislle 
avec  la^peaftée^quiii  était  maiatenantau-deasusi  de  ^s^plakirstchar- 
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nels,  qu'il  ne  se  soucierait  plus  d'aucune  des  choses  terrestres  et 
délicieuses  auxquelles  il  avait  tenu  jadis  si  passionnément.  Elle 
joignit  les  mains  au-dessus  de  sa  tète,  les  tordant  avec  angoisse.  La 
certitude  qu'il  était  désormais  un  esprit,  une  essence  purifiée,  une 
âme  sans  corps,  lui  était  odieuse  ;  elle  éclata  en  sanglots,  tantôt 
demandant  la  mort,  tantôt  priant  Dieu  de  la  rompre  à  sa  volonté 
souveraine.  » 

Il  est  aisé  de  voir,  par  ce  genre  de  douleur,  que  Deriog  a  des 
chances  presque  assurées.  D'abord  il  ne  se  doute  guère  de  l'effet 
qu'il  produit,  il  revient  prendre  des  nouvelles  de  Barbara,  qui 
s'arrange  pour  ne  pas  le  recevoir  ;  mais  un  hasard  les  remet  en 
présence  dans  les  bois  où,  assise  entre  les  branches  fourchues 
d'un  vieux  chêne,  elle  joue  avec  ses  lévriers  ;  et,  cette  fois,  dès  les 
premières  paroles  échangées,  une  aimable  familiarité  s'établit.  De- 
ring  lui  avoue  très  librement  l'admiration  qu'il  a  pour  sa  beauté 
opulente  et  sensuelle,  la  crainte  qui  lui  est  venue  devant  la  froi- 
deur de  son  premier  accueil  qu'elle  ne  l'eût  pris  en  grippe;  puis, 
rassuré,  il  abuse  du  slang  dont  il  a  l'habitude,  et  qu'il  emploierait 
malgré  lui,  prétend-il,  avec  le  Dieu  tout-puissant.  Barbara  n'en  pa- 
rait nullement  scandalisée;  elle  a  peur  seulement  qu'il  ne  re- 
marque l'ivresse  qui  l'a  saisie,  lui  faisant  croire  qu'elle  est  réel- 
lement en  présence  de  son  mari.  Au  fond,  elle  sait  que  ce  n'est 
qu'une  illusion,  «  le  ciel  reflété  dans  une  flaque  d'eau,  »  mais  cela 
suffit  pour  qu'elle  frémisse  et  se  sente  de  nouveau  près  de  s'éva- 
nouir (l'évanouissement  joue  un  grand  rôle  dans  ce  récit),  quand 
Dering  l'aide  à  descendre  de  son  arbre.  Ce  sont  les  robustes  épaules 
de  Val  qui  sont  sous  ses  mains,  c'est  la  manière  qu'avait  Val  de  la 
soutenir,  de  veiller  sur  elle  tendrement  avec  ces  précautions  minu- 
tieuses qui  ravissent  les  femmes,  a  qui  leur  suggèrent  la  compa- 
raison d'un  marteau  à  vapeur  employé  à  casser  délicatement  des 
amandes,  en  leur  montrant  sous  sa  forme  protectrice  le  pouvoir 
qui  si  facilement  les  écraserait.  » 

Miss  Amélie  Rives  se  complaît  à  rendre  la  séduction  de  la  force 
masculine,  et  parfois  dans  des  termes  d'une  extrême  énergie.  Cette 
qualité  des  muscles  ne  lui  semble  pas  à  dédaigner  non  plus  chez  la 
femme,  car,  dès  leur  première  promenade  en  téteà-téte,  Barbara 
fait  tâter  son  biceps  au  sosie  de  Valentin,  pour  lui  prouver  qu'elle 
est  capable  de  nager  contre  le  courant.  Ils  marchent  très  près 
l'un  de  l'autre  à  travers  un  terrible  ouragan,  et  cet  ouragan  qui 
fait  tout  craquer  autour  d'eux,  arrachant  les  branches,  menaçant 
de  déraciner  les  arbres  eux-mêmes,  Barbara  l'aime  :  —  Cela  me 
secoue,  dit-elle,  cela  m'éveille.  On  ne  peut  penser  beaucoup  dans 
ce  désordre,  en  dehors  des  impressions  électriques  pour  ainsi  dire 
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qae  lui-même  provoqae.  —  Dering,  lai  aussi,  aime  rouragan»  qui 
semble  lui  verser  un  breuvage  magique,  et,  sous  sou  influence,  ces 
deux  êtres  faits  pour  s'entendre  échangent  des  aveux  assez  bizarres 
sur  leurs  diverses  sensations.  Celles  de  Barbara  ne  peuvent  se 
révéler  tout  entières  ;  il  lui  semble  causer  avec  son  mari  inopiné- 
ment sorti  du  tombeau,  et  assis  auprès  d'elle  au  bord  de  sa  fosse 
où  elle  lui  rend  visite  à  la  manière  des  goules.  Ceci  excuse  un  peu 
sans  doute  les  inconscientes  libertés  qu'elle  permet  à  Dering,  qui 
comprend  vaguement  ce  qui  se  passe  en  elle.  Peut-être  cette  divina- 
tion, si  confuse  qu'elle  soit,  empècherait-elle  un  être  délicat  et  fier 
de  revenir  tous  les  jours  à  Rosemary,  mais  le  genre  de  délicatesse  et 
de  fierté  qui  gâterait  leur  plaisir  est  assez  rare  chez  les  hommes. 
Dering  devient  donc  le  compagnon  assidu  de  Barbara,  et  ils  jouissent 
s&DS  contrainte  du  tête-à-tête,  la  maîtresse  du  logis,  tante  Fridis, 
étaot  toujours  invisible,  en  vertu  d'une  loi  tacite  qui  règne  en 
Angleterre  et  qui  s'accentue  en  Amérique  :  jamais  les  grands-pa- 
reos  ne  gênent  la  jeunesse  ;  ils  sont  comme  n'existant  pas.  Tante 
Fridis  se  relègue  d'elle-même  dans  la  bibliothèque,  et  Barbara  reçoit 
Deriogdans  le  salon,  légèrement  vêtue  parfois,  prodiguant  à  ses  yeux 
éblouis  des  trésors  qui  n'ont  rien  d'immatériel  sous  la  transparence 
de  négligés  pittoresques.  Tandis  qu'ils  lisent  au  hasard  Browning, 
leurs  deux  têtes  rapprochées  au-dessus  du  même  livre,  les  cheveux 
bruns  de  Dering  semblent  s'élancer  vers  les  boucles  dorées  de 
B&rbara  comme  s'ils  possédaient  une  vie  qui  leur  fût  propre.  En  vé- 
rité, le  magnétisme  ne  saurait  aller  plus  loin.  Un  jour,  ils  tirent  un 
horoscope,  tout  en  déchiûrant  les  lignes  de  leurs  mains,  et  nous  ap- 
prenons que  la  main  de  Barbara  est  longue,  mince  et  ferme,  avec 
des  ongles  parfaitement  bien  tenus,  mouchetés  çà  et  là  de  petites 
taches  blanches,  a  une  main  qui  vous  efileure  plus   doucement 
que  les  lèvres  de  bien  d'autres,  et  dont  le  duvet  même  semble 
respirer.  »  L'entretien  avec  une  personne  pourvue  de  mains  sem- 
blables ne  peut  être  purement  spirituel.  Barbara  dit  à  John  Dering 
sa  joie  de  n'avoir  pas  d'enfant  dans  son  veuvage,  et  il  la  com- 
prend beaucoup  mieux  que  nous  ne  la  comprenons  nous-mêmes  ; 
elle  s'habille  de  blanc  pour  lui  plaire,  et  quoique  sous  ce  blanc  elle 
fasse  un  peu  Tefiet  d'une  statue  colossale,   Dering  s'étonne  de 
l'avoir  trouvée  autrefois  trop  forte  et  trop  grande.  Il  compare  à 
la  Vénus  de  Milo  cette  superbe  créature  naïve  et  gaie,  en  dépit  de 
son  grand  chagrin,  qui  d'ailleurs  est  favorable  à  l'intimité. 

a  Jeune  homme,  si  tu  veux  avoir  une  jeune  femme  pour  amie, 
choisis-en  une  qui  ait  éprouvé  quelque  grande  douleur.  »  Le  con- 
seil n'est  pas  mauvais  :  il  y  a  les  heures  d'épanchement,  les  con- 
fidences, les  pleurs  essuyés,  après  quoi  le  beau  temps  succède  à 
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'Wage.  B«rbara«Aât  faôre^da  thÀiexoMent,-«Ile«esttimMteîei»e,'^Ue 
^[yarkrftvgot'presque  aussi  i)ren,  que  Derâg  hH4iiéii>e;^tottl«n46'qtie- 
TélkaAt^enr  Qâttenauvàise  iiibituiie  ;  éUeesty'^tec  les  oapmes  tie-^sa 
imtufe  iMnrveiise,  Tiogt^femotes'fiéduâsanrteB  ^en^ime^seate.'Senng 
lelui dit*et'^Ie  récoute^saDS-cèièpe. 

A  mesure  «"tpie  ie  ^iroid  âe  l^Htomne  «cimtnine  ^eursvpnne- 
Huides,  ih  ^ae  iment  ^daas  ^le  igrand  vwflbule  à  Mies  jeux  ^A'm- 
Tons  y  et  é^twasi^u'àla  siiked'une^^tie'de  ypêces,  ^teut  «ai 
96  disputant  {Kmr'une  bagatelle,  416  couifeat  ou-Mlefant  du-dernier 
péril.  Deiing  poursuit  ifiai'bant,  l'attrape,  la  ^saisit,  ^t  T^itpeiiUe, 
qui  a  été'  d<abord*de6  plus*  imiaeentes /fiait  pan  un  ba»5eFiclécîèIf,^à 
la  suite  duqifôb nous  retrouf ODS  ees^eux^'étreB  vélÉémeDs^^femiafit 
un  groupe  étrange- de^aftt' kl  igranadacbeiBitiée  'OÙ  ils  sont  «venus, 
tsans  qiie>nî  l'unnil^autretsachecoBiment,  DenDgreBrersé  «dans 
•un  iifflteiiili  Barbara  ^sise  par 'terre  eoBtre'son'geBSRi,  le  visage 
eadié^entreses^maifis.  LaBoène^est trèsTÎve'et  duipkrs'finaBC Téa- 
lisme  ;  elle  se  termine' eepe^dant  par  ee  eri  de  Barbara  :  —  Vous 
n'êtes  qu'un  homne,  veus  ne  savez  pas  quels  sentunens  «om- 
plex«3  dèdiîpent  -uneâme  de  femme...  Vous  >Be  savez  pas  ee  que 
c'^t'^e de  pécher  contre  les  morts...  Les^morts,  répète-t-cflle'en 
jetant  un  ooup'd'œil  é^garè  auteur  d'elle  ;  puis  étleVenfiiit,  s'arra- 
dHmt  aux  bras  qui  veulent  la  retenir  :  — 'Non,  non'!..  11  y  a'une 
tondre  entre  nous  !..>I1  y  a^entre  nous  une  temèe.t>uve7te  !.. 

'Bienifttapfës,  tancfisqueDering  Gherche  entrain  levommdl,  peur- 
suivi'  par  lotseuvenir «enivrant et^cruel  de «et^abamdonqui s^est'tor- 
uûtté par  unrefus, 'Barbara  se  regarde ^au miroir ,'teut'endéiiouuit 
ses  cheveux,  et  elle  dit  <à  «ce  reflet  d'èHe^nâme  :  —  4e  qws  ^tau 
nom,  celui  que  te  donnerait  ton^mari...  Tonnom^eâflnSdàle... 

(Et  11  lui  semble  qu'une  antre  boucheque  la  siennel'ait  proneoeé^ 
cenom^et'elle  tombe'à'genoux,  eUe  imploré  le  parden^deYalentîn, 
èUe  lui 'demande  d'é&eer  >ee  baiser  hmesie,' éîle  veut  mourir  de 
remords,  de*honte;  'elle  va  oberbber dans  une  armoire  sa  robe  de 
nooes,  son  voile  de  mariée,  elle  passe  la  nuit  à  prier  et  à' expier 
devant  ces  reliques  s«ei^s,*frissonaante  sous  sa  chemise  de  nuit  de 
batiste'légère,  taoEfis  tpie  les  «branches  gelées  s'entre-'cbequent  au 
dehors  "et  que*se  lamente  le  vent  d'inver. 

Poisera-t-ellede  la  forée  dans  une  semUtftile  pénitence?  Elle  peut 
s'en  flatter  pendant  'une  eemaine,  mais  Bering  *treuve  moyen 
de  se  rapprocher  d^le.  L'écrasant  -sur  'sa  poitxine,  il  iui  dit  : 
—  Je  veux ^ute' la  vérité  ici, -cœur  contre -cœur.* Aveuez'-le...  Je 
devine  la  pensée  morbide  t|ui  vous  bante.  Eh  bien  I  Tepou8Bez4a 
cette  pensée, .  •  entendez-voos,  ^ntenâsUil7  *  Je  'te*  Tordonne.  Je  isms 
ton  amant, ^t  je  te  commande  de  cfaasserces^penséesde  vampire... 
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Inutile^ de^uttw..*. Gbèie,... sicbëre^snTe^YOUS ca quâ j'ai  trooTé 
diosr  mon  litre  de  priàre^.  ua  livra  que  m'a.  laissée  celle,  de. 
meft  attun  qti^j'jttiBAia.  tsat,..  lac  petite  Hortense  qui  est  morta?.. 
Je  peuaîs  à^  elle^  eticonuD^  ella  s'entendait  bien  k  me  consoler^ 
quand  mes  yeux  sont  tombés  sur  ces  mots  :  «  Les  viyans  te  louo^ 
reiàt,  SeigiKeiin.. —  Gbérîe^  .voilà  toute  la  mérité.  ••  Les  yivans.^.  Ne 
yoyeitvou» pa»7.«  Ge^fiit uià mes8aqg;e daDieu  mâme...  Les  vivana,. 
Barbant  Jesr  yifttBS. .  • 

Elle'  neryeut  pa8>  l'entendre^  elle  lui.  redit  qu'elle  ne  pourra, 
jamaîst  oublier,  breC-  elle  le  renvoie  désespéré»  mais,  par  une 
bizarre lincociaéqiieBce^  elle  le  reconduit  à  la  station,  où  il.  doit 
prendtfe  le  train. qui  Tmiportera'  loin,  d'elle,  et  naturellement  il 
profita^  da  l'élioil  viÂsiaBgp  que  permet  k  voiture , .  da  l'igno- 
rance d^cùà^  Josbua.,  dairiëra  le  dos  duquel  on  peut,  dire  im- 
punôment:  Je  faime,  en  français.  Un  fâcheux,  assez,  comique, 
qu'ils,  se  tconvent  obligés- de  (yrendre  en  route  pour  remédier  au 
désastna  d'une  cbarretia  versée,  arrête,  il  est» vrai,  les  entreprises 
da  Deiâng  ;  une.  deniàriafois,  il  s'agenouille  soi»,  un  prétexte  pour 
baiser  rapidement  lar  roba  de^ Barbara^,  lar  semelle  de  sa.  bottine; 
mais  nous  n'avons  pas  l'impression,  quand  se  termine  ce  voyage 
semiHsentimentalt.  seni-èimoristique,.  de  Bosamary  à^Charlettes- 
viUa,  voyage,  un  peu.  long  d'ailleurs,  que  .ces  tendres  adieux  soient 
la  préluda  d'une  rupture.  Sans  doute,  elle  sa  sent  ella-méme.  bien 
faible  et  bien  irrésolue,  car,  rentrée  châs  elle  dans  la  nuit,,  elle 
naus.&it  assister  à.  une  nouydleseioade  désespoir.bystériquesdont 
ses  mulâtresses  Ramsës  et  Sarah  ont  grand'peine  à  la  tirer,  en  la 
berçaai^,  en  la- plongeant  dans. unbain  chaud  parfumé  d'essence  de 
roses,  en  massant  ses  bras  inertes.  Ce  qui  la  calme  à  la.  fila,  c'est 
ca  verset idas'psaumes  :  «  Dans  la  mort,,  aucun  homme  ne  sa  sou- 
vient de  toi,..  »  qui  lui  saute  aux  yeux  lorsque,  selon,  sa  coutume 
enfantine,  elle  ouvre  le  livre  au  hasard. 

—  Je  serai  peut-être  haureusa  encore,  dit-roUe  en^s'endormant. 

Et  elle  essaie  en  effet  d'être  heureuse  ;  elle  se  persuade  que  l'im- 
patienca  avec  laqueUaeUe  attand.la  lettre,  promise  par  Dering  est 
de  l'amour. 


IV. 

Barbara. Pemfret: a  le  tort  de  napas:se  berner  à. lire  les  lettres 
de  Dering;  elle  lit  aussi  la  Bible,  par  una  habitude; qui  est  det 
venue  chez,  elle  comme,  une  seconda  nature  (il  y  a  chez  cette 
exaltée  de  singuliers  contrastes),  et  elle  tombe  sur  des  versets^ 
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qui  la  font  do  nouveau  réfléchir  :  «  Et  je  ne  leur  donnerai  qu'on 
cœur  et  qu'une  voie,  afin  qu'ils  puissent  me  craindre  à  jamais 
pour  leur  bien  et  pour  celui  de  leurs  enfans  après  eux.  »  Oa  en- 
core :  «  Une  fin  est  venue,  la  fin  est  venue;  elle  t'attend,  regarde; 
elle  est  venue.  » 

Tout  à  coup  il  lui  semble  (la  malheureuse  ne  procède  que  par 
hallucinations),  il  lui  semble  qu'elle  sort  d'elle-même,  qu'elle  se 
surveille  de  quelque  lieu  élevé;  ses  souvenirs,  les  souvenirs  qu'elle 
est  venue  chercher  à  Rosemary,  dans  ce  lieu  hanté,  comme  elle  le 
nomme,  et  qu'elle  aimait  pour  cela,  reprennent  possession  d'elle. 
Personne  pour  la  conseiller,  pour  la  secourir  ;  elle  se  tourne  vers 
Dieu,  en  la  personne  de  son  ministre,  le  jeune  recteur  Tréhune, 
qui  est  resté  veuf  avec  quatre  petits  enfans.  La  conférence  est 
d'une  nature  délicate  et  embarrasse  beaucoup  M.  Tréhune,  qui, 
s'il  ne  connaissait  pas  Barbara,  se  croirait  en  face  d'une  foUe  : 

—  On  me  dit,  commence-t-elle,  que  vous  comptez  retrouver  votre 
femme  au  ciel..  Croyez-vous  qu'elle  vous  reconnaîtra?  Croyez-vous 
que  dès  à  présent  elle  s'intéresse  à  vous,  qu'elle  vous  voit?..  Croyez- 
vous  qu'elle  se  soucierait  que  vous  fussiez  amoureux  d'une  autre 
femme? 

Et  très  pâle,  soufirant  comme  si  on  lui  plongeait  un  couteau 
dans  le  cœur,  Tréhune  répond  :  —  Je  le  crois,  je  crois  que  je  la 
retrouverai,  que  je  reconnaîtrai  ma  femme,  que  dès  à  présent  elle 
est  près  de  moi  très  souvent. 

—  Et  vous  croyez  que  quelqu'une  de  vos  actions  pourrait  la 
blesser? 

—  Je  n'en  sais  rien,  mais  je  tftche  de  ne  rien  faire  qui  lui  eût 
déplu  vivante. 

—  Et  vous  croyez  que  vous  vous  aimerez  là-haut  comme  vous 
vous  aimiez  en  ce  monde? 

—  Davantage... 

—  Je  dis  comme  vous  vous  aimiez  en  ce  monde... 

—  Non,  mais  davantage. 

—  Davantage,  davantage?.. N'était-ce  pas  assez?  Que  demaode- 
riez-vous  déplus? 

—  Rien,  répond  presque  avec  violence  le  pauvre  veuf  qu'elle 
torture^ 

—  Est-il  plus  coupable  pour  une  femme  que  pour  un  homme 
de  se  remarier? reprend  Barbara. 

—  Cela  dépend  de  tant  de  choses,  madame!  Il  n'y  a  de  péché 
dans  aucun  des  deux  cas.     ' 

—  Mais  ceux  que  nous  avons  aimés,  ceux  qui  sont  au  ciel  nous 
mépriseront? 
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—  Ceci  ne  me  semble  pas  naturel  ;  je  ne  puis  croire  que  ces 
âmes  à  qui  Dieu  a  donné  ie  repos  puissent  avoir  du  mépris  pour 
les  exilés  de  la  terre  qui  lôs  ont  aimées. 

—  Dieu  ne  permet  donc  peut-être  pas  que  nos  actions  affligent 
les  morts? 

—  C'est  fort  probable. 

—  Enfin,  vous  êtes  persuadé  que  si  nous  les  oublions,  si  nous 
leur  préférons  di'autres  êtres,  ils  ne  nous  mépriseront  pas  ? 

—  Nous  pourrions,  en  ce  cas,  répond  lentement  le  recteur,  nous 
mépriser  nous-mêmes. 

—  Alors  on  a  tort  de  se  remarier? 

—  J'aurais  tort.  Je  ne  dis  pas  qu'il  en  serait  de  même  pour 
vous, 

—  Pourquoi  auriez- vous  tort? 

—  Parce  que  je  serais  un  lâche  d'épouser  une  femme  quand  mon 
cœur  est  dans  le  tombeau  d'une  autre  femme  qui  m'a  donné  tout 
k  bonheur  que  peut  donner  la  terre. 

—  Vous  pensez  qu'il  vous  serait  impossible  d'aimer  de  nouveau? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  J'en  ai  été  sûre,  moi  aussi.  Pourtant,  si  vous  rencontriez 
une  autre  femme  qui  lui  ressemblât  en  tout,  jusqu'à  la  voix,  jus- 
qu'au sourire,  et  qui  fût  plus  belle  qu'elle  ne  l'a  jamais  été,  l'ai- 
meriez-vous  ? 

—  Ce  que  vous  supposez  est  impossible. 

—  Ne  dites  pas  qu'une  chose  soit  impossible,  vous  qui  croyez  à 
la  réunion  des  époux  dans  le  ciel.  Encore  un  mot.  Vous  préférez 
mener  une  vie  d'isolement  absolu  plutôt  que  de  voler  une  seule 
pensée  à  celle  qui  vous  a  quitté  ? 

—  Oui,  déclare  fermement  Trébune. 

—  Eh  bien  I  dit-elle  d'une  voix  fatiguée,  je  vous  crois,  mais  c'est 
merveilleux,.,  c'est  merveilleux... 

Ce  merveilleux,  cependant,  la  fait  rentrer  en  elle-même;  car,  en 
revenant  du  presbytère,  elle  écrit  à  Dering  pour  le  supplier  de 
u  sortir  de  sa  vie,  »  en  lui  expliquant  qu'elle  ne  peut  supporter  la 
pensée  du  mépris  que  tôt  ou  tard  il  aurait  d'elle  si  elle  consentait  à 
devenir  sa  femme.  Ne  se  demanderait-il  pas  sans  cesse  malgré  lui  : 
—  Si  je  meurs  à  mon  tour,  qui  cette  femme  épousera -t-elle?  —  Ne 
regarderait-il  pas  autour  de  lui  tous  ses  amis  en  se  disant  :  —  Ce- 
lui-ci peut-être,  ou  celui-là?  — Et  comment  penser  à  la  réunion  éter- 
nelle autrement  que  dans  un  enfer  où  ils  se  rencontreraient  avec 
Vautre?  Non,  non,  il  faut  qu'il  l'oublie... 

Le  pauvre  Dering  reçoit  cette  injonction  cruelle  au  moment 
TOMi  XG.  —  1888.  25 
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même  où  il  se  dispose  à  partir  pour  un  dlnen  ck  garçons^  Il  croit 
tenir  iin»le4lre(d'aiDour  -et'  glisse  l'eBveloppetfermée  dtns  son  srâi,. 
pour  avoir  la  jouissance  de  ia^seotir  tonte  la  soirée  cantm  sa  .chair 
avairt  d»  s'aicœrder  la  jouissano»  plas'  grande*  einoore^  de  lai  lire. 
Quelle  déception  !  Ayant  lu,  le  malheureux  reste  atterré;  il  m  faut, 
rien  de  moins  qu'un  vigoureux  plongeon  dans  un  bain  frbid'pour  le 
faire  sortir  de*  s»  stupeur* 

Le  surlendemain,  les  journaux  annoneent  un*  horrible!  aoeident 
arrivé  à  Ml  Dering;  U  ne  s'^agiti  qua  d'un  œurini  de  Jook;  mais, 
avant  d'être  édifiée  là-dessus,  Barbara,  éperdue,  aitélégrapèiëv  le 
lien  s'est  renoué  dans  l'angoisse  du  moment;  eHe  veut  le^  revoir, 
le  rejoindre;  bref,  eHe  le  rappelle,  et,  cette  fois,  eUe*  fait  dé- 
meubler sa  chambre,  reléguer  au  loin  tout  vestige  du  passé,  die- 
même  brûle  sa  robe  de  mariée,  les  leitrea  de  son  mari^.  jusqu'à  la 
miniature  qu'elle  portait  à  son  cou» 

—  Adien^  dit^elleà  toutes  ces  choses  ccmdamnéesb 

Maintenant,  le  charme  est  rompu;  rien,  ne  l'empèchei»  sans  «doute 
d'être  an  nouvel  é|ioux  qu'elle  aime  et  qu'elle  a  ohoisÀ. 

La  voici  vêtue  d'une  ample  robe  flottante  de  soie  dé; l'Inde  cou- 
leur fleur  de  pêcher  dont  les  plis  souples  s'adaptent  aux  moindres 
meavemens  de  son:  corps  admirable  ;  elle  tord  sa  magnifique  che- 
velure en  un  nœud  négligé;  en  agitant  ses  mains  au-dessus  de  sa 
tête  pour  les  rendre  plus  blanches,  renversée  comme  une  sultane 
sur  des  coussins  de  pourpre,  elle  attend  Dertng.  La  scène  qui  suit 
est  du  plus  beau,  naturaiisnae  :  on  nous  fait  remarquer  la.dilatation 
des  yeux  flamboyans  et  des  narines  nerveuses  de  Dering,  l'attitude 
des  amans-  réconoifiés,  en:  face  l'un  de  l'autre^  comme  deux  tigres 
prêts  à  s'élancer...  11  lui  demande  si  elle  l'aime  tout  de  bon, 
et  les  protestations  de  s'ensuivne,  entremêlées  aux.  rugissemens, 
aux  baisers.  — Je  t'aime,  ditifiarbBra,plns  que  qui  que  ce  soit,  plus 
que  je  ne  croyais  pouvoir  jamais  aimer,  plus  que  n'impi^te  quoi 
sur  la  terre?  ou  an  cieU  vivant  oamort,..  ou  mort,.,  ta  enteedsT.. 

Ety.en'somme,  il  lui  faut  donner  beaucoup  dt  pren^ee^  car  assez 
naturellement  Dering  doeteet  se  méfie. 


Il  était,  tond,,  dans  laprës^iridi  de  la  semûie  suîvaaitsv  quand^ 
la  pki9  violente  wwree  les  surprit  pendant  une  promenade-à.cheval. 
Gemme  ils  se  trouvaient  près  de  lajolieéglisegDthiquoiqtti  serwtiide 
paroisse  à  tout  le  voisinage,  ils  s'y  réfugièrent^  après  avoir  attaché 
leurs  chevaux.  Au  bout  de  vingt  minutes,  D^îng,  voyant  que 
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laipluîe  n^roeamit  pfts,dB8i8la..poiir(iienoiiéer|À^eT]al  6t  reloaiier 
à  >Ro8i9«Bry,  d'iiù  ilitmnèneriit^an'Jiréhicttie  'quelcoiigaB.>'£anbara 
xonaeDtitdiMCiàpasMc^n  FattêDdnttUiieàaure'dUsBCBilriBteisdli- 
t«de.  f«iîguée>diii>poile*qu'^te  avftit^diabard  dmsiisiiruBniJviaax 
baQC'detMoe  pvès^)âe^kk''portôiOviQ(rte,  elle'S&uQntià^r^ 
l'église  "Bt.grantjisciaUi  la^rtboBedefrorgae,  toute  gnseicte^tbiies 
d'araigeées.  Bn7red8tMiidMt  F^esoalîer  poodronx,'  elle  fat  «urpne 
de  le 'trouver  plus  eembre' quille  VdtaitxînqiiiBnulesjaaparaTaiit  ; 
qHelfii'im«vait£ei«é IttS'fOFte^de  lijèglise.  Soncœvnbmdît, pots 
se  mit  à^batlve  lo«rdsiiMiit;^Ua  essa^^a  de  tîrar  tos^^arroos;  ^wine 
inutile  :  k*déjarf«it.Mft^<Kiriiiecdu  dfehore.iBarbacay'qui^  depuis  son 
eilfaaceidétestâitp«p-defluisi4outàtPeiaDiermée  méaieen  pleiipjour, 
dans  4a  chambre  la  phe^^faie,  uMOtit  une^itepreur,  awsi  invînciUe 
qu'iéUe'  était  défaisoiioableyi  se  gUsser  dans  ises Tânas.. .  la»  i^luie 
tombait  phiséortque^amaîSy^tia^iuewUraâ^^R^  pan  des 
éclairs  laetlait^eD^T^liëf  les  faau^s  lenètres  ^vf  ec  le«rs  vitmuix  ea- 
chassés  ^ans  du  >ptonlb,  lui  |>erflis[ltant  pai^fds  de  déehiffpar  les 
grandes  (lettres  «noires  gftavées  sur  Mes  ttreis  tidiletles  de  marinre 
bknc«tt4e«5a8ide  l(autel,'»aisMU«is*p«QétFer^sMisJeavoûtes:^diar- 
géestUomhre. 

—  Je  «PSstenai'tmoquiUe,  pai^teveut  tnai^lle,  se  ucUt^-elle  à 
eIIe»mèiDe#  J/entperâi  daiis*nion  banc  et  je  inY^seoinLi.^ut^élre 
m'«odormirai<je,^t( quand  Jock  fe¥ieiiâra,'iliJsem)oquOTarde''moi,'€t 
mmsvauronsiimTetosr  «i  joyeux^^eosendïlel.. 

l^'amtpes '{misées,  il  ^est  yndy^^e  {nresasmnt/meBeçaDftestietfié- 
nibles,  dMisvBon  esprit, 'vorais'^èûe  nrefosaitde'S^y^snréter)  répétant 
teujevps  : — «ie«erai  calnte.  ]&pi«ndrai«e4ivFede^ prières^ jetm'a- 
genouflleraî,  «jecesEipterai  jus^'à^eent^  etdaiis  PinterYâUe  'fock 
sararpevQBu. 

Hie  proBMça  ees  naets  à  voix  haute,  '«'iagenoailla/'et,.«Gonime 
^^Ue'ledûaîty'appaya'son  'fronft^ur  le^grand  liTre^d^heufesJLà  Tan- 
cieune  adde.  La  phiie  ruiss^ait  du  tdit  ^en  peote  rapide  ;  les 
éclairs ^^Migmentaîent,  '0e'préeô)kaîmt  ;  ils^taîeut'nMtmteiiaut'sni- 
Tis'de  tsoups^de  tonnerre  sourds.  Tout  àcowp  çn  bruit  la  fra|^, 
uu  singUlieriapagewix^portesde  ^glise/^Blle«e*redb'e8sa  etioourut 
le'loDg^de'4a*nëf/eDtralBaBt'*avec  eHe^u  petit  bancdefaoîa» dans 
8a'précipita<îeD/tnais  sans  prendre  g^e^à  l^cbo  qu'il  sonle^ti  en 
iMttnt^skklUes. 

— Cest  méi,  c'est^^terhara.Ioéki^-eiiTMz  inte... 

On  DSuiFnau  gr^Mtage  à, la  perte  lut  4a  soile  réponse'  qu^'eUe 
reçut  ;  -pnis'  un  ^fémisseDMnt  j^aafif 'smvit;  sû^étidt  le  dnen  ^^qi, 
resté  tlefaers,  deaandaità'entFer  ;  mais  elle  i^  ei  traoblée  par  leat 
iuekleut^inaMeiidu  qu'Ole  ne  pnt  •réprîoMr  «i  m  «t  ^«Mlaljuaiiie 
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dans  le  fond  de  Téglise,  les  mains  collées  à  ses  oreilles.  Un  hurle- 
ment de  supplication  et  de  désespoiri  terminé  par  un  coup  de  ton- 
nerre formidable,  l'accompagna  dans  sa  fuite.  Il  lui  sembla  que  le 
sol  tremblait  sous  ses  pieds,  puis  Taverse  se  remit  à  tomber,  et  à 
Textérieur  un  vent  lugubre  souleva  Tépais  tapis  des  feuilles  mortes. 
Maintenant  on  ne  discernait  plus  rien  dans  Téglise  que  la  sil- 
houette générale  des  pupitres  et  des  grandes  tablettes,  sauf  quand 
l'iocendie  d'un  éclair  venait  projeter  son  éclat  pUe  et  fantastique 
sur  tel  ou  tel  objet.  De  nouveau  le  chien  hurla,  de  nouveau  ses 
lugubres  aboiemens  se  perdirent  dans  le  bruit  du  tonnerre. 

—  II  doit  être  tout  près,  se  disait  Barbara,  retournée  dans  son 
banc  de  famille,  il  doit  traverser  Machunk-Greek.  A  présent  il  gra- 
vit la  colline,  il  tourne  le  sentier,  il  entre  dans  le  cimetière,  il... 

Elle  fut  alarmée  derechef  par  le  chien  qui  bondit  contre  la  fenêtre 
auprès  de  laquelle  elle  était  assise  et  se  laissa  retomber  sur  le  sol 
en  hurlant.  La  vue  de  cette  tète  noire  et  de  ces  pattes  crispées  la 
terrifia  au-delà  de  toute  expression;  elle  courut  se  prosterner 
tremblante  sur  les  marches  de  Tautel.  L'éclair  qui  suivit,  balayant 
toute  l'église  pour  ainsi  dire,  fixa  sous  ses  paupières  demi-closes 
le  reflet  des  grandes  lettres  noires  de  l'inscription  en  face  d'elle,  et 
lui  imposa  en  même  temps  un  souvenir  contre  lequel,  depuis 
qu'elle  s'était  trouvée  enfermée,  elle  luttait  désespérément.  11  lui 
sembla  que  ses  veines  s'injectaient  d'eau  glacée.  La  dernière 
fois  qu'elle  avait  contemplé  ces  sombres  caractères,  elle  était  debout 
devant  cet  autel,  dans  sa  parure  de  mariée.  Elle  revoyait  toute  la 
scène  aussi  distinctement  que  si  elle  y  eût  joué  un  rôle  au  moment 
même  ;  elle  revoyait  la  face  bienveillante  et  sérieuse  du  ministre 
officiant,  même  la  verrue  sur  une  de  ses  narines  et  l'habitude 
qu'il  avait  de  plisser  à  grands  plis  son  ample  menton;  elle  revoyait 
le  visage  de  son  père,  animé  d'une  expression  anxieuse,  tandis  que 
la  lumière  du  matin  brillait  blanche  dans  ses  cheveux  gris  frisés, 
d'un  si  heureux  contraste  avec  son  teint  frais, rougi  par  la  bise;  — 
elle  revoyait  la  main  de  son  mari  qui  tenait  la  sienne  ;  elle  n'avait 
pas  levé  les  yeux  sur  lui  pendant  toute  la  cérémonie  ;  —  elle  re- 
voyait l'imperceptible  déchirure  d'un  de  ses  volans  de  dentelle  qui 
s'était  pris  dans  la  portière  de  la  voiture;  elle  entendait  la  voue  de 
l'homme  qui  avait  été  son  mari,  une  voix  très  particulière,  sonore 
et  profonde,  prononcer  la  formule  :  —  Moi,  Yalentin,  je  te  prends, 
toi,  Barbara,  pour  ma  femme,  et  je  te  garderai  à  partir  de  ce  jour 
dans  le  bonheur  et  dans  le  malheur,  dans  la  richesse  et  dans  la 
pauvreté,  dans  la  maladie  et  dans  la  santé,  t'aimant,  te  chérissant, 
jusqu'à  ce  que  la  mort  nous  sépare.  —  Elle  entendit  même  quel- 
que chose  de  plus  ;  elle  sentit,  quand  ils  furent  en  voiture,  loin  de 
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robservation  des  autres,  qu'il  se  penchait  vers  elle  et  que  son 
haleine  effleurait  sa  joue  avec  ces  paroles  :  —  La  mort  ne  nous  sé- 
parera point,  Barbara.  Nous  la  défierons,  ma  femme,  ma  vaillante 
bien-aimée!  Qu'estH^e  que  la  mort  devant  Tamour?  Ce  ne  sera 
qu'une  courte  attente  solitaire  pour  celui  de  nous  deux  qui  s'en 
ira  le  premier.  Elle  ne  peut  pas  nous  séparer,  chérie.  —  Oui,  elle 
entendit  cette  voix,  tout  près  de  son  oreille  :  —  La  mort  ne  peut 
nous  séparer,  Barbara. 

—  Maintenant,  il  passe  la  double  barrière,  se  dit-elle  tout  haut, 
maintenant  il  gravit  la  montée  de  l'église... 

Le  chien  poussa  sous  la  fenêtre  un  gémissement  plus  sinistre 
qne  tous  les  autres,  et  la  voix  à  son  oreille  reprit,  comme  pour  la 
réconforter  :  —  La  mort  ne  peut  nous  séparer,  Barbara. 

Elle  se  retint  des  deux  mains  à  la  balustrade  de  l'autel  et,  tou- 
jours à  genoux,  faisant  un  héroïque  effort,  elle  pria. 

—  Cher  bon  Dieu,  dit-elle  de  la  voix  enfantine  qu'elle  reprenait 
toujours  aux  instans  de  souffrance,  ayez  pitié  de  moi,  je  n'ai  fait 
de  mal  à  personne.  Je  vous  en  prie,  protégez-moi...  Val  ne  tient 
plus  à  m'avoir  pour  femme;  faites  qu'il  m'oublie,  ne  souffrez  pas 
que  ces  pensées  me  reviennent;  ramenez  Jock  vite,  bien  vite... 
Que  je  n'attende  plus  trop  longtemps.  De  grâce,  soyez  miséricor- 
dieux envers  moi  et  enseignez-moi  le  chemin  que  je  dois  suivre. 

Aussitôt  qu'elle  s'arrêta  pour  reprendre  haleine,  elle  entendit 
plus  distinctement  que  jamais  ces  mots  :  —  La  mort  ne  peut  nous 
séparer,  Barbara. 

— Oh  I  de  grâce.  Val  !  de  grâce,  Val  1  murmura-t-elle  piteusement. 
Oh!  Dieu»  qu'il  ne  soit  pas  irrité  contre  moi.  Oh!  Val,  j'étais  si 
seule!  —  si  seule  !  Vous  ne  savez  pas  combien  tout  me  manquait;., 
ces  longues  nuits  sombres  pendant  lesquelles  je  pensais  à  vous, 
je  pensais  à  vous  jusqu'à  ce  que  mon  cœur  fût  près  d'éclater... 
Tu  ne  sais  pas.  Val,  combien  j'aspirais  à  te  revoir!  Je  te  conjurais 
de  revenir...  Tu  devais  m'entendre  cependant  ;  pourquoi  n'es-tu 
jamais  venu,  jusqu'à  ce  moment  où  ta  présence  est  terrible?  Je  l'en 
supplie,  demande  à  Dieu  de  me  faire  mourir.  —  Surtout,  ne  va  pas 
me  haïr...  Il  te  ressemblait  tant  !..  Non,  cette  excusen'est  pas  hon- 
nête, parce  qu'ensuite  je...  N'en  dis  pas  davantage,  n'en  dis  pas  da- 
vantage. Val...  Je  sais,  j'obéirai,  si  tu  veux  me  reprendre.  Ohl  Val,  je 
suis  à  toi...  Je  ne  peux  pas  être  à  un  autre...  Je  ne  suis  pas  la  mi- 
sérable que  tu  penses...  Je  ne  ferai  pas  cela...  Je  n'ai  pas  pu  m'em- 
pêcher  de  le  désirer,  mais  quant  à  le  faire,  non,  je  te  le  promets  !  Si 
tu  voulais  seulement  venir  quelquefois  I  J'étais  si  seule,  si  seule,., 
et  j'ai  peur  de  la  nuit.  • .  Tu  me  manques  tout  le  temps. . .  Je  ne  l'épou- 
serai pas,  Val,  je  te  le  jure,si  tu  veux  me  pardonner  et  me  reprendre. 
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iMD,isi  tu  vflQX  amlement  me  4iardoimer..Je.(6  Je  prometç,  Je*te 
Je  furooQbtts I .tJe  tlea^^rie,  Val>  ne.cpois.pas.qae  jYaiejaEDais.ôté 
.péeDiKe  Tmimmit.  JeiisroyMs  Tâtcç,  .inAis Je  oe  l'étais  pas  au. fond 
.€le,i]aoii^:oeixr.  Oh!  je  m'^i  Jamais  seulement  .oommis  le. crime,  df  y 
•aopger  tout  de  i  ibcm..  Slappellertoi.  ce^que  j!ai.  i^prouvéi  d'abordL .  Je 
.me  baffi8sais,Ji8. luttai^,..,  je  luttais. si. fort.  Dlabord,  ;ce  .£ut..pa]xe 
.qu/iliteicessemblait...  Jl'te  reaaembknttant  que  JeJ'ai  pris  .pour 
toi...  J'ai  cru  que  tu  étais  revenu.  Oh!  femme,ini^gnel  fenune  in- 
digne tqaeje^suis  I  Jlais..jeim'arjrâterait:  je  répa(renai.«Dd.grâce,  Val, 
de  grâce...  Mon  Dieu,  qu!il»e*se  imoque.pas 'de  JZioiL.  Qb!  Va^ne 
vous? mo^piez  pas  defmoi,.ne.riezfias^  ne  riez.pas*.. 

Quand  Deringi  la  i^ejoigait,  il  crutd'aboEd,  la  retrouKrant  inani- 
mée, la  faoe>£(HitFe>ies  mucobes  de  ra.utal,.iqu'elle  était  .morte.^. 

Barbara  fut  inconscifiate  pendant  quelques: heures  ;  .quand  eUe 
-eut.iinfiiirçpvis  aessens,  la  premier^désir. qu'elle  exprima,  fut  de 
•voir.fieriDg.  Quoîqu'ilfût  alors,  minuit,  ^Ue  voulut|qu'on  la  portât 
.daBs4a  ch«mbi?e.Qù*  elle  Tiivaitî  reçu  Je  soir  jie  son  privée  ;  ses  ma- 
gnifiques. cheYeu:^,  épars  sur  son  peignoir  de^e  blanche,  £e^glis- 
saîentçà-et Jà^dans  la.fourrupe  d'un r gris JbJeuâtre  dont  il  était 
.garnit  utomme  .des  veines  daieu  parmi  les  cendres.  Dans  «son  visage 
«mortellement  pâle,,  les  yeux  Fessaient  gcands. ouverts  et  assombris 
sous  les  'pauptàres  immobiles.  Dering  vint.s!agenouiUer  auprès 
d'ellaien  ailettce,  essayant ile  soulever  les'main&inertôs.^;gisaient 
sur  ses  genoux  ;  elle  les  retira  lentement. 

— ie  vousffa^gue  peutrètre?  dit^U,  effraya  de  l'impASsibilité  de 
son  attitude  et  de.. son  «q^reasion.  Êi  nous.jie  .causions  pas  xe 

SMT? 

—  /HJinti  que. nous  cajouon^,  n^pliquant^elle.  d'un. ton  morne. 

—  Demain,  il  sera  temps.  Laissez- moi  vous  aîder  À  remonter  chez 
vous. 

—  II.  n'y  saura  pas  4e  demain,  répondit  Barbara.  —  Xo^ujoursila 
.onéme  voixi«aos  infiexionft. 

Derii^  leeaayA  de  nottVAauuieVemparer.de  «es  mains. 
^  iMa  paavre  ehéne  I  Quel  coup  vous,  devez  avoir  reçu  I 

—  Oui,  luncoiip  terrible. 

—  Mon  ^ammkVfé.,  je  le  .aais  Irop.  baissez-moi  vos  maiivs,  je. ne 
(veux  que  ks^teoÎPtet  leeirécbauflfec.  Vous  sembler  avoir  si  froid. 

—  tC'estcciai,..  j'alifinoid»..  biea  froid«..  Qui,  voui^ pouvez  .gaoder 
imdide.meBtmaifls,.lajn«inig«u£he4..  seulemaatjUtendez une.mi- 
jHrtey^itendez  je.vous  âis,.j(pie  j'jôe  trouvé;  quelque  .chose. 

.Ses  .d^ts .tnemhUis  chenehaîent.ce  iqual^e  tcbose  dans  son 
sein. 
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—  àikl  Yoilà^  repritfetle  àdai&i,  et 'elle  lui  tendit  une  mainioar 
verte  sar  lamelle  reposaiti  un  aoneau  d!ot  t«tt  uni. 

—  Qa'es^oe?  Qa'esIrceS  Que^ dcris-je  faiee?... demanda  Dmag^ 
anxieux.  Quelle  est  cette  bague? 

—  Je  yeuxla  reotettre.  C'est,  mon  lannaaude  maiiagei 

—  Barbaral  Boa<Dîeiht.r  Qu'avezi^yons^iina  chérieZ... Laisses tmei 
a{>peler.... 

Elle  le  retint  :  —  N'appelez  personne...  Je  ne  suis  pastmakde.^. 
Je  sais  ce  que  je  fais;.  Ceci:  efllrmoD<aAneatt(de>mariagi»,  je  rai.Mé, 
il  faut  mêle  remettre),  il  le  fau(^  ditrolle  d'une  voixi  redevenue^vi- 
brante. 

Dering  était  blane  commeiunlinge^.lea  dent&secrées^Je  sang 
bourdonnait  dans  ses  orailles.  - 

—  Vooan'ètesc  paaTov^mèmei  répliqiurttil  enfia^  sa  contenant 
avee  effort;  je  ne  sais  pas  cetquoi  v^eus* vernies  dioe^ 

— Maistmoi^  je^  le- sais,  s'èoriatt-eUe,  en  se*  soulevant  à  demi* 
Dieu  m'a  parlé,  il  m'a.  parlé  duranti  ce&  heurea'  terribles  dans 
r^sdy  quand I  yons  n'êtes  pas  venu,*,  quand,  veiifi  ^  nr'ôtes  paa 
venu... 

— Je  sok'venui  ausskôtiquoîje  l'ai.pHi  La  nuit  était  neîreiet-les 
routes  ruiaselaÎ6ntcommerde6irivière8.>«  Barbara,,  vous  tmer brises 
le  cœur. 

Elle  le  regarda  et  reprit  paii  à  pea  son  cakne;  stupidÊ. 

—  Les  cœoiis  ne  se  brisent  paSi 

Ici,  dans  ce  moment  d'émotion  culminante,  l'auteur' ai  cru  i  devoir 
introduire  un  peu  d'argot  qui  fFappe>Decing.lui-^méaia,  — ^neus 
lai  en  savons  gré,  —  comme  a  grossier  »  en:  pareille- carcan^ 
slance. 

—  Vraiment?  répond  Barbara.  Vous  vous  rappele«»queije:vou»>ai 
dit  autrefois  que  J'étais  grossière..» 

Et  cette  étrange  veuve  poursuit.  : 

—  Je  crois  avoir  été  honnête  pourtant...  Jotvoasr  ai  dit. ce  que 
j'éprouvais  1  pour  Val,  que  jene  parveaaîspascàroublier...  Je  vous 
ai  dit  qu'il  me  hantait,  je  vous  ai. dit  que  jmais  nous  ne  pourrions 
être  henneux.  Les  femmes  n'oubliait»  pas,, même  quand  elles  Je  dé- 
sireraient,., du  moins  les  femmes  telles  que  moi*...  Ge  doîtêtce 
itfreux,..  ce  n'est  pasinatturel..*  Vax  tout  vu  oe  seir  dans  l'église. 
Ah!  que  j'aleuipeon!  Je  sai&ce  q^ie  jer  dois^ faire*.  Je  conçeis*<»in* 
bien  j'ai  été  coupable...  ïai  été  gros^re,.»  il>  n'iost  pas  pecmîs  à 
luift  femme  d'être  grcrasîëre.  Je  ne.comprwds  pasr  que  vous  ayez 
voulu  de  md.  J'étais  à  lui,.,  j'étais  à  lui,  d'abord^.  j'ai>  été  sa 
femme.  Gomment  serais-je  devenue ^  la  vôtre?  Je  ne.pouvuiBcou- 
bM^;  j'ai  brûlé  mat  robe  de^ mariée,  j'ai  brûlé  son  portrait^  mais 
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quelque  chose  m'a  fait  garder  l'anneau.  Vous  allez  me  haïr,.,  je 
le  sens,.,  vous  me  regardez  d'une  façon  qui  me  le  prouve...  Ce- 
pendant je  n'ai  pas  peur...  Je  n'aurai  plus  jamais  peur  de  rien...  Je 
ne  serai  jamais... 

Dering  la  saisit  par  les  poignets  et  la  força  de  se  lever  toute 
droite.  L'anneau  d'or  tomba  entre  eux  sur  le  parquet  ciré. 

—  Si  vous  n'êtes  pas  folle,  dit-il  avec  lenteur,  vous  êtes  la  plus 
cruelle  des  créalaci 

Hais  ces  paroles  ne  pouvaient  impressionner  Barbara. 
Elle  se  tordit  dans  les  tenailles  humaines  qui  l'étreignaient, 
cherchant  de  droite  à  gauche  la  bague  tombée. 

—  Il  ne  faut  pas  que  je  la  perde,  c'est  tout  ce  que  j'ai,  répétait- 
elle.  Ne  me  lâcherez -vous  pas  jusqu'à  ce  que  je  Taie  trouvée? 

Il  la  repoussa  rudement,  avec  un  cri  d'autant  plus  sauvage  qu*il 
s*efforçait  de  le  retenir.  Ëa  ce  moment,  il  sentait  tout  de  bon  qu'il 
la  haïssait.  La  clarté  du  feu  lui  faisait  horreur,  comme  quelque 
chose  de  funeste  et  d'odieux,  tandis  qu'elle  s'attachait,  mou- 
rante, aux  longs  cheveux  roux  de  Barbara  et  aux  lignes  sinueuses 
de  son  corps  qui  rampait,  cherchant  toujours  l'anneau. 

—  Je  ne  peux  pas  le  trouver  1  dit-elle  enfui  en  levant  vers  lui 
un  regard  découragé,  à  genoux,  appuyée  sur  ses  talons  et  les 
mains  nerveusement  enlacées.  Disparu,  lui  aussi  !  Il  ne  me  reste 
plus  rien.  Dieu  pourrait  me  laisser  mourir... 

—  Peut-être  pense-t-il  que  vous  changeriez  encore  d'avis  après 
la  mort,  dit  durement  Dering. 

Sa  seule  réponse  fut  de  reprendre  ses  recherches  en  murmu- 
rant par  intervalles  : 

—  Je  ne  peux  pas  le  retrouver!  Je  ne  peux  pas  le  retrouver!  Et 
c'est  tout  ce  que  j'ai. 

—  Barbara,  dit  Dering  après  quelques  instans  de  silencieuse 
attente,  je  tiens  à  vous  bien  comprendre...  Vous  voulez  que  je 
m'en  aille?  Vous  voulez  que  tout  soit  fini  entre  nous? 

—  Je  ne  veux  rien,  répondit-elle  en  secouant  la  tête,  je  tâche 
seulement  de  faire  ce  qui  est  bien. 

—  Vous  trouvez  bien  de  ruiner  la  vie  entière  d'un  homme  pour 
quelque  fantaisie  morbide? 

—  Oh!  vous  ne  savez  pas  ce  que  j'éprouve,.,  vous  ne  pouvez 
le  savoir. ••  Il  a  dit  que  la  mort  ne  nous  séparerait  pas,  et  elle  ne 
peut  nous  séparer  en  effet.  N'ai-je  pas  été  sa  femme,  —  sa  femme! 

—  Croyez-vous  que  je  ne  comprenne  pas?  répliqua  Dering  avec 
rage.  Combien  de  fois  cette  pensée  ne  m'est-elle  pas  venue  !  Bon 
Dieu  !  les  femmes  sont-elles  humaines?  Je  me  le  demande. 

—  Je  veux  faire  mon  devoir,  reprit-elle  défaillante,  de  grosses 
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larmes  jaillissaDt  de  ses  yeux.  Vous  ne  vous  doutez  pas  de  ce 
qu'il  y  a  d'horrible  à  se  rappeler  qu'on  a  été  la  femme  d'un  homme 
au  moment  où  l'on  se  propose  de  devenir  celle  d'un^autre.  Dieu  a 
été  cruel  pour  moi,.,  bien  cruel. 

—  Et  pour  moi?.,  que  croyez- vous  qu'il  ait  été?  dit  Dering  avec 
un  ricanement  féroce.  Puis,  d'un  vigoureux  mouvement  du  bras, 
comme  s'il  eût  rejeté  quelque  chose  qui  s'acharnait  après  lui  : 
—  Non,  du  diable  si  je  mets  tout  cela  sur  le  compte  de  la  Provi- 
dence! Que  pensez-vous  avoir  été  pour  moi,  vous? 

—  Une  malédiction,  dit-elle  tout  bas,  avec  un  hochement  de 
tète  sagace  qui  lui  fit  peur.  Oui,  je  sais  que  j'ai  été  pour  vous  une 
malédiction,  mais  je  n'ai  jamais  été  votre  femme,.,  et  puis  les 
hommes  oublient...  Vous  êtes  jeune  I  Songez  combien  il  eût  été 
affreux  que  je  vous  eusse  épousé  et  qu'ensuite  vous  eussiez  décou- 
vert...  cecil 

—  Oui,  c'eût  été  désagréable... 

Des  gouttes  de  sueur  perlaient  sur  le  front  de  Dering,  mais  sa 
voix,  son  geste,  étaient  tranquilles. 

—  Vous  voyez,  tout  pouvait  être  pire,  reprit-elle.  Quand  les  gens 
disaient  cela  autrefois,  je  n'y  trouvais  aucun  sens  ;  c'est  vrai  pour- 
tant. Si  je  vous  avais  épousé,  c'eût  été  pire,  mille  fois. 

II  éclata  : 

—  Cependant  vous  prétendiez  m'aimer! 

—  Et  je  vous  aimais,  je  vous  aimais...  Vous  n'allez  pas  croire 
le  contraire?  ajouta-t-elle  en  s'interrompant  avec  surprise  dans  sa 
phrase  commencée.  Assurément,  je  vous  aimais. 

—  En  vérité?.,  fit  rudement  Dering. 

—  Dites,  vous  croyez  que  je  vous  ai  aimé?..  Vous  croyez  cela?.. 

—  Je  l'ai  cru. 

—  Groyez-le  encore...  Vraiment  je  ne  suis  pas  aussi  mauvaise 
que  vous  le  supposez.  II  fallait  bien  vous  aimer  pour  agir  comme 
j'ai  agi.  N'en  avez- vous  pas  assez  de  preuves?  Je  ne  puis  m'em- 
pècher  d'être  maintenant  ce  que  je  suis ,  incapable  de  me  sentir 
triste,  ou  contente,  ou  efirayée,  ni  rien...  Vous  vous  rappelez  que 
je  vous  ai  écrit  une  fois  dans  une  lettre  que  je  ne  sentais  plus?.. 
N'importe,  je  sais  que  je  vous  ai  aimé. 

—  Moi,  je  crois  que  vous  êtes  lolle,  dit  Dering  d'une  voix  étran- 
glée. 

—  Je  voudrais  pouvoir  le  croire,  répondit-elle  plaintive,  mais  je 
ne  le  suis  pas.  Cette  épouvantable  crise  m'a  laissée  comme  étour- 
die, voilà  tout  ;  mon  esprit  est  parfaitement  clair.  Je  comprends 
que  vous  deviez  me  haïr  d'abord,.. je  ferais  de  même  à  votre  place... 
Vous  ne. pouvez  vous  en  empêcher;  aussi  je  ne  vous  en  veux  pas. 
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—  Adieu,  dit-il,  d'une  voix  rauque,  en  passant  sur  ses  cheveux 
sa  forte  main  tremblante.  Vos  lèvres...  encore  une  fois. 

Elle  leva  vers  lui  un  visage  docile,  mais  le  baiser  passionné  de 
Dering  laissa  sa  bouche  entr'ouverte  sans  plus  d'expression  qu'aur 
pamvanl.» 

—  Jfe  ne  puis,  je  ne  sens  rien,.,  j'ai  beau* faire. 
Brusquement  il  s'agenouilla  devant  elle  et  lui  prit  les  deux  mains 

pour  les  poser  sur  sa  tète  inclinée. 

—  Dites:  «Que  Dieu  soit  avec  vous,  Jockl  »  murmura-t-il  tout 
bas.  • 

Elle  répéta  ces  mots  d'une  voix  douce  et  sérieuse,  désirant  lui 
complaire  :  —  Que  Dieu  soit  avec  vous,  Jock. 

—  Et  qu'il  soit  avec  vous  !  ajout&-t-il  dans  un  profond  soupir. 
Un  instant  encore,  il  tint  ses  genoux  étroitement  embrassés,  puis 

il  s'en  alla,  en  fermant  la  porte  avec  précautioi]^dèrrîère  lui. 

Alors  elle  se  remit  à  chercher  la  bague  perdue,  la  retrouva  en- 
fin sous  le  garde-feu  et,  soufflant  les  cendres  qui  la  couvraient, 
la  fit  glisser  à  son  doigt,  tandis  que  s'éloignait  la  voiture  qui  em- 
portait Dering. 

Certes,  le  pauvre  Jock  Dering  est  frustré,  mais  il  reste  à  sa- 
voir si  feu  Yalentin  Pomfret  n'a  pas  lieu  de  se  plaindre  aussi. 
La  gante  de  fidélîtô  qu'on. lui  gasde  ne-serait  pas. pour  satisfaire 
im^oui^  On  a' peut-être  vu  desr  veuves- manquer  à  leivs  premiers 
sermens  avec  moihs^d^irapudeur  que  n'en  met' Barbara  à  tenir  les 
siens,  et  nous  nous  étonnons  qu'ayant  l'habitude  de  «  cette  ana- 
lyse morbide  de  soi-même  qui  est  la  malédiction  de  notre  siècle,  » 
la  jease  femm»  n^^aîl  p&S'  dèmftlé^qum  inqurtaît  peu.  ds:  s'avrètor  en 
srbeM  chemini. 
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ÉTUDES  SUR  LE  XVIF  SIECLE 
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CARTÉSIENS  ET  JANSÉNISTES. 


I.  Essai  sur  Vesthétique  de  Descartês,  par  M.  Emile  Krantz.  Paris,  1882,  Âlcan.  « 
II.  Pascal  physicien  et  philosophef  par  M.  Nourrisson.  Paris,  1885,  Perrin. 
—  III.  Étude  sur  le  scepticisme  de  Pascal,  par  M.  Droz.  Parid,  1880,  Alcan.  — 
IV.  Les  Sceptiques  grecSy  par  M.  Victor  Brochard.  Paris,  1887,  Alcan. 

C'est  une  opinioa  communément  reçue  que  Descartes  et  le  car- 
tésianisme auraient  exercé  au  xtii*  siècle ,  non-seulement  sur  la 
direction  des  idées,  mais  aussi  sur  la  litiérature,  et  conséquem  - 
ment  sur  la  forme  de  l'art  classique,  une  influence  considérable. 
H.  Désiré  Nisard,  dans  son  Histoire  de  la  littérature  française, 
M.  Francisque  Bouillier,  dans  son  Histoire  de  la  philosophie  car* 
tésienne,  et,  plus  récemment,  M.  Emile  Krantz,  dans  un  remar- 
quable Essai  sur  V esthétique  de  Descartês^  l'ont  soutenu,  enseigné, 
démontré  tour  à  tour,  chacun  d'eux  enchérissant  sur  son  prédéces- 
seur, et  le  dernier  réussissant  même,  par  une  espèce  de  tour  de 
lorce,  à  faire  sortir  des  leçons  de  Descartes  la  poétique  de  Boileau, 
les  romans  de  M"«  de  Lafayette,  et  la  tragédie  de  Racine.  On  admet, 
d'autre  part,  qu'après  avoir  ainsi  déterminé  les  caractères  généraux 
de  la  littérature  du  xvii*  siècle,  l'influence  du  cartésianisme,  en- 
veloppée pour  ainsi  dire  dans  le  discrédit  de  la  physique  prétendue 

(1)  Voyei  la  Revue  du  15  août. 
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chimérique  da  maître,  aurait  cessé  de  se  faire  sentir  dès  k 
miëres  années  du  xyiii*  siècle.  Une  philosophie  nouvelle,  c( 
Locke  et  de  Gondillac,*  la  philosophie  de  la  sensation,  com 
rappelle  d'ailleurs  assez  improprement,  aurait  alors  susci 
DouYelle  littérature  :  celle  de  Voltaire  et  de  Montesquieu,  de  I 
et  de  Rousseau,  de  d'AIembert  et  de  Condorcet. 

Cette  opinion  est-elle  conforme  à  la  vérité  des  faits  7  L'ini 
du  cartésianisme,  dont  on  verra  que  nous  ne  méconnaissons 
grandeur,  a-t-elle  bien  été  ce  que  Ton  croit?  et  ne  commet- 
enfin  une  erreuif  assez  grave  sur  la  nature,  sur  le  temps  pH 
sur  la  portée  de  son  action?  C'est  ce  que  je  me  propose  ici 
miner.  Je  n*ai  d'ailleurs  aucune  raison  de  ne  pas  dire  dès  le 
qu'il  s'agît  de  renverser  ou  de  retourner  l'opinion,  et  de  ne 
que  l'influence  du  cartésianisme,  nulle  au  xvii®  siècle,  excepta 
être  en  physique,  a  tout  entière  agi,  cinquante  ou  soixante  ai 
tard,  sur  ceux-là  mêmes  de  nos  grands  écrivains  qui  croyai 
que  l'on  croit,  sur  leur  parole,  qui  l'ont  le  moins  subie. 


I.  —  LA   FORMATION   DU  GAATÉSIANISME. 

Pendant  les  dernières  années  du  xvi*  siècle,  et  dans  les  i 
toutes  récentes  encore  du  règne  d'Henri  lY,  le  scepticisme 
t  libertinage,  »  comme  on  l'appelait  alors,  avait  fait  d'ét 
progrès.  Les  Essais  de  Montaigne,  avidement  lus,  l'avaient  ic 
l'insinuaient  plus  subtilement  et  plus  profondément  tous  les 
d'autres  ouvrages,  plus  grossiers,  parmi  lesquels  il  faui 
l'énigmatique  Moyen  de  parvenir ^  de  Béroalde  de  Vervil 
avaient  mis  les  conclusions  à  la  portée  des  intelligences  vul( 
et  la  licence  enfin  des  mœurs  de  cour,  en  achevant  de  br 
dans  les  esprits  les  idées  de  deux  choses  distinctes  :  le  dé 
de  la  conduite  et  la  liberté  de  penser,  avait  achevé  de  les 
riser  publiquement  l'une  et  l'autre.  En  vain  la  religion  et 
losophie  avaient-elles  essayé  d'en  barrer  ou  d'en  ralentir  le 
En  vain  du  Vair,  dans  sh  Philosophie  morale  des  stoiques,  el 
ron,dans  son  Traité  de  la  Sagesse, —  ce  Charron  que  l'on  r 
à  tort  comme  un  disciple  de  Montaigne,  parce  qu'il  en  est 
giaire,  — avaient-ils  tenté  quelque  chose  d'analogue  à  cette  Af 
de  la  religion  chrétienne,  dont  on  croit  distinguer,  dans  les  i 
de  Pascal,  au  moins  les  grandes  lignes.  En  vain,  François  de 
en  rendant  la  religion  plus  humaine  et  surtout  plustraitable,  s 
efforcé  de  l'accommoder  au  monde,  de  peur  que  le  monde  n 
bituât  à  se  passer  d'elle.  En  vain  BéruUe  et  Saint-Cyran,  plui 
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4iymient41s  tâché  de  reecnquérb  pap  Tiattrait  de;  lai  afaéritA  d»é- 
tienne  les  âmes  qnî  glisaueiit  hors  dé  Iv  nnn.deft  «  dooE.  »  Ils 
amœt.tous.égalâiie&t.  édiiuéfti  Même. la»  terrenr,  mèmft  le  extfh 
plke  da'Vomm, brûlé;  en  16i%paT(lesiiaagistfats deToalonse^  on 
celai. dà  JèeBFonlaiiîer;  brftlé  dent. ans  pltsitard^.  eut  1621^  par 
les  juges  de  Paris,  n'y  «^^nt  puj  faire  (davantage.  Favorisât  qu'il 
était  par  de  nambrensesicauseB^,— «dont/  les  tnoiibles.dd.  la  fhi^du 
isiècle^  eti  le  oacaetère'  pins*  quiimpie^  des-  querelles  d&TeKgion, 
n'ayaienlpasïsansdouteété  la  moinsiagkHsa&te^ — le  makaTaîticen- 
tkmé  de  croltnew  C'est  en*  1628,  dans  an  endroît^  souvent  cité  de 
ses  Quœstiones  ircGemsîm^  que  le  savantt  père  Mstsenne,. celui  qui 
devait  être  un  jour  non^seulemeoti  le  faolotam^  mais  le  factenrv  si 
j0  puis  ainsi  dire,  ou  la  a  bottoanx  lettres  «  de  Deacartes,  passant 
en  revue  TEm'ope  catholique,  n'évaliudl  pa»  le  nombre  des:  athées 
àmoinv  de  «  50^000,  »  {Rmr^PariaseQfementi  «  Etiliya.tellemai- 
sen,  d»ait-il,  où  j'en,  nommenda  bien,  si  Je  le  voulais,  jusqu'à 
douze  :  In  unica  domm  possis  aliquandp  reptrire  duodecim  qui 
hanr  impietatem  vomant,  » 

Athées  ou  sceptiques,  en  quoi  consistaient  leurs  doctrines  7  ou 
même  en  avaient^il^  uneT  G^est  la'  question  à  laquelle  on  aurait 
depuis  longtemps  répondu,  si  nous  n'avions  été  nourris  dans  le 
respeet'  de  Tune  des  parolee  certaineiuent  lee  plus  absurdes  qui 
soient  jamais^  tombées  de  la  bouche  d'un  dootrinairei  Le  dœtri- 
naine,  c'est  Royer^ollard^  et  la  parole  abnrde,  c'est  que  a  l'on  ne 
fait  pas  au  soepticisme  sa  part.  »  Mais,  au  4»)ntraire,  on  fait  toujcnurs 
sa  pacc  an  scepticisme^  paisqu'iln'y  a  pas  un  sceptique;  —  depuis 
Steotns  Bmpiricus  jusqu'à  l'auteur  de  la  Critique  de  la  raiêon  pure^ 
— qui  ne  la  lui  ait  faite  ;  et,  du  moment  qu'on  Ja  luilait,  on  fait  néoe»- 
sainement  aussi  celle  des -certitudes  et  desi  vérités  que  l'on  met  en 
dehors  et  av-deœusidn  (toute.  En*  réalité^  lesalhéesi  ou  les  «  pyr-^ 
rhooiensi»  du  père  Hersenoe,  ainsi  qu'il  les  appelle  lui-même  <laMi 
un  autre  de  ses  ouvrages,  ne  sent  pas  de»  sceptiques,  ou  dumoins, 
ne  l'étant,  avea  leur  mattre  Montaigne,  que  par  raïqmt  à  la  morale 
et  à  lareligion^  ce  sont  plutôt  des  épicuriens,  ou  même*  déjà,  des 
rationatistesw  Ils  ne  trouvent  pointées  preuve»  de  la*  religion^  so<- 
lidesv  —  œlles  que  Charron,  pM>  eiemple,  a  exposées  dan»  son  livre 
des  Trois  Vérités ^  ou  RiymondiSebon,  avant  lui,  dans  sa*  Théologie 
naturelie^  traduite  par  Montaigne; — et  ils  ne  oroient  pasdavantage  à 
l'obfectivité  du  devoir^à  l'univessalité  de  la  momle^ou  à  l'immuta^ 
biUté  de  la-justice;  Aussi  le  langage  populuie,  qui  est  plein.  da«ee 
profDttoleurs,  lée  v-t^ladmirablefloent  appeiéS'derce  nom  de  «  liber^ 
tins,  »  qui,  s'il,  n'a  point  aa  xvii?  siècle  le  sens  que  nous  loi  den^ 
nona  aujourd'hui»  n'est  pas  noviphia  tontà  fait  synonyme  den  libre 
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ponseur,»  jhaîs  qui  «D^eloppe  les  deux  accoptkNis  ensmible,  et, 
si  l'on  peut: ainsi  dice,  qui  les.soUdaurise.  On  est  iibariin,  .^n  «e 
<tBXDpsHlà,idansJA  mesure  oùila  religien, ^en  tmiraignaat  la.lihercé 

•  des>4Lllures».0àae  ia  licence  des  jneears ;  et  ce  que  l'oorattsque.daiis 
rautxNritéide.simteofieJigQement»  .^mme  le .  redironti bientôt  ea  «vingt 
'tnamëresiles.Boasuet  et^tes  Jtoundaleue,  qui  s'y'^^^i^î^s^n^  pemi- 

ètœv  d'est  laitéTérûtè  de  saiiâscipline.  GoauMat.il'iaiUettrften  sevait^il 
.auifiBmnotîi^tsar  qooiia  négation  eût-i^Ue  pu  s'appuyer  .à  une 

*  époqueioù  m i la  erit^ueoties  .textes, .  ni  l'eoulg^,  ni  nustoù^  des 
religions,  ni  Ja  wienee-eofin  n'ét^eot  encore. nées? 

C'est  «e  qjoi  ressort  .d'uiU  Autre  livre  :  ia  Doctrine  cmi^use  des 
beaux  tspntSy  ou  prétemlus  tels,  pubJié,  enrl623,»par.l6  révénend 
père  Garasse,  de  la  Soeiété  de  Jésns,  que  ses4émilés  «tvec.Balsac 
et  avec  Saint-Cyraq,  lepère  du  jansénismevdemient  ffradre!pi!esque 
célèbre.  11  y  dénongait  à  son  tour,  J)ruyanunent, .  avec  une  violence 
d'invective- qui  se  sentait  encore  des  fureurSfetdn  mauvais  goût  des 
prédicateurs  de  via  ligue,  ces  maudits. athéîstes,  «ivreognnts,  mou- 
cherons de  .taverne,  JSardanapaies ,  bélistres  et  autres  jeunes 
veaux  :  »  ce  sont  i  là  de  ses  moindres  covps,  et,  s'il  s'en  fût  tenu 
à  de  pareilles  injures,  nous  .aurions  .lieu  de  louer  sa. modération. 
Le  .livre. était  paiîticulièrement  dirigé  contre  ce  imailieureux  iThào- 
pbile.de  tViau,  Tailleur. de  P^rome  et  r/<^^4ragédie  plœinoifeaaive 
encore  que  ridicule;  d'nne  traduction  ou  d'une  paraf^ase  du  Phé- 
don,  peu  fidèle,  encore tmoinst orthodoxe;  et  enfin,. et  surtout,  d'nn 
Parnasse  salyrique,  dent  les  obscénités  brutales  ramenaient /dans 
la  langue  française,  avec  Tancûenne  .grossièreté  latine,  la  moderne 
coorroptiou! italienne  :  les  a  priapées  »  des  Minores  ,dàm\]^J{agiO' 
namenli  de  l'Arétm.  OThécphile.  amit.&it  école  ;T6t  autour  de  lui  Be 
.groupaient  les  Fréniclç,  les  des  Barreaux,  Jes  iSaint-Pavin,  les 
Mitton,jeuneS( alors,  Lhuillier,  ce  maitredes  comptes  qui  fiut  leipère 
de. Chapelle,  etidont  il  ùdit  lire  Tfaistoriette  dans  TaUemant  des 
Réaux,  d'autres  encore  «dont  il n'est  demeuré, que  les. noms.  Entre 
autres  principes,  ilsipnifessaient  «  qu'il.n'y  a  point  ;  d'autre  divinité 
ni  puissanse^ouveimne .an  monde. que  la.ÀAIDRË^ — c'est  Gavasse 
qui.imprime  le  mot  «en  .capitales,  —  laquelle  il  faut  contenter  en 
iontas  jchoses,  aaos  rien  refuser  ;à  notre  corps  ou. à  nos  aens  dece 
quv'ils  désirent  denous.  «)  £t,  iliest vcai  de  dire que^deia'pmmiëre 
.partie4etGette.maxinae,iISini'ôtaient  pointassez  forts  pour  en  tirer 
loutesiles  conséquences,  ^qui  d'ailloars. aujourd'hui  même  ne  sont 
pas  épures,  mais  ils ftiratent.tr es. bien  eelles  de. la  iSeconde;  — 
:etil  y  :en.  a^quelquesnuns  parmi  eux  qu'elles  devaient  suffire  pour 
aieiier  finalement  assez  loin. 

Or,  en.ceiteK^i^HflitoieyiDeficaites  venait.de  rentrer  en Franœ, 
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après  avoir  promené,  six  ou  huit  ans  durant^  de  Hollande  en  Alle- 
magne et  d'Allemagne  en  Italie,  sa  curiosité  presque  universelle,  son 
besoin  de  remuement,  et  cette  imagination  inquiète,  ardente  et  chi- 
mérique dont  il  semble  que  ses  biographes,  s'ils  n'ont  pas  ignoré 
la  puissance,  ont  méconnu  du  moins  la  singularité.  Indépendant 
d'humeur,  et  même  un  peu  farouche,  libre  de  sa  personne,  maître 
de  ses  loisirs,  il  avait  beaucoup  vu  et  beaucoup  médité.  Il  avait  aussi 
beaucoup  lu  et  beaucoup  retenu.  Dirai-je  à  ce  propos  que  c'est  ce 
qui  parfois  me  gâte  un  peu  son  personnage,  la  tranquille  assurance 
avec  laquelle,  quand  il  se  souvient,  il  prétend  qu'il  invente?  On  ne 
peut  guère  douter  au  moins  qu'il  connût  le  livre  de  Garasse,  puis- 
qu'il y  a  textuellement  emprunté  la  première  phrase  de  son  Dis- 
cours  de  la  méthode:  «  qu'il  n'y  a  partage  au  monde  si  bien  fait  que 
celui  des  esprits,  d'autant  que  tous  les  hommes  pensent  en  avoir 
assez...  »  Ce  qui  est  encore  plus  certain,  c'est  qu'en  rentrant  à  Paris, 
il  y  trouvait  son  ami  Mersenne  tout  occupé  d'un  livre,  dont  le  titre  : 
la  Vérité  des  sciences  démontrée  contre  les  Pyrrhoniens,  semble  en 
quelque  façon,  dix  ou  douze  ans  d'avance,  prévenir  ou  prédire  le 
Discours  de  la  méthode.  Mais,  puisqu'il  avait  pris  soin,  racontent 
ses  biographes,  de  consigner  dans  une  espèce  de  Journal  de  ses 
voyages,  aujourd'hui  perdu,  que,  le  10  novembre  1619,  étant  à 
Prague,  «  l'esprit  de  vérité  était  descendu  sur  lui  »  pour  lui  révéler 
les  principes  de  sa  méthode  future,  nous  voudrons  bien  l'en  croire. 
Nous  dironâ  donc  seulement  que,  de  1625  à  1629,  il  ne  passa  pas 
impunément  quatre  années  à  Paris,  et  que,  si  ce  n'est  point  alors 
qu'il  a  trouva,  »  c'est  alors  du  moins  qu'il  «  arrêta  »  quelques-unes 
de  ses  principales  idées,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  c'est  alors  qu'il  en 
adapta  l'expression  aux  circonstances.  Le  Discours  de  la  méthode 
ne  devait  paraître  pour  la  première  fois  qu'en  1637,  mais  on  peut 
tenir  pour  assuré  qu'il  était  fait,  sinon  écrit,  dès  1628,  et  que  ceux 
qui  pressèrent  Descartes  de  l'écrire,  —  au  premier  rang  desquels 
il  faut  mettre  le  père  Mersenne  et  le  cardinal  de  Bérulle,  —  en 
escomptaient  déjà  l'heureux  effet  sur  ou  contre  les  a  libertins.  »  Ils 
se  trompaient  cruellement,  et  on  le  verra  tout  à  l'heure. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'analyser  ici  le  Discours  de  la  mé- 
thode :  il  est  dans  toutes  les  mémoires  ;  non  plus  que  d'y  joindre 
les  Méditations  métaphysiques  ou  les  Principes  de  philosophie^ 
pour  en  approfondir  le  sens  :  ce  serait  tomber  dans  l'erreur  com- 
mune des  interprètes  de  Descartes,  et  généralement  des  historiens 
de  la  philosophie.  Je  veux  dire  par  là  que,  s'il  est  intéressant  de 
savoir  ce  que  Descartes  a  pensé,  il  l'est  bien  plus  encore  de  savoir 
ce  que  ses  contemporains  ont  cru  qu'il  avait  pensé.  Car  les  doc- 
trines et  les  systèmes  n'agissent  que  dans  la  mesure  où  ils  sont 


Digitized  by 


Google 


iruBEs  SUR  lb  xni®  siâcle.  Aoi 

compris,  et  ceux  qui  les  adoptent  en  sont  autant  les  inventeurs  que 
ceux  qui  les  ont  enseignés.  Faut-il  en  donner  un  mémorable  exemple? 
Lorsqu'il  y  a  quelque  cent  ans,  Kant  écrivait  sa  Critique  de  la  rai- 
son puréf  ce  n'était  pas,  nous  le  savons,  pour  fortifier  ou  pour  mul- 
tiplier les  motifs  de  doute.  Bien  au  contraire,  tout  ce  qu'il  enle- 
vait à  l'autorité  de  la  raison  pure,  il  se  proposait  de  le  restituer 
à  la  raison  pratique,  et  ainsi  de  fonder,  sur  les  ruines  de  l'ontolo- 
gie, la  certitude  et  la  souveraineté  de  la  loi  morale.  Cependant, 
contre  son  intention  formellement  déclarée,  il  nous  a  plu,  à  nous, 
de  diviser  son  œuvre  ;  nous  avons  étendu  sa  critique  aux  vérités 
qu'il  en  avait  lui-même  exceptées  ;  et  enfin,  du  philosophe  qui  peut- 
être  a  parlé  le  plus  noblement  du  devoir,  nous  avons  fait  le  théo- 
ricien du  scepticisme  transcendantal.  Est-ce  lui  qui  n'a  pas  connu  la 
portée  de  sa  critique?  Est-ce  nous  qui  ne  l'avons  lui-même  qu'à 
moitié  compris?  Nous  répondons  qu'autant  la  question  est  curieuse 
pour  les  historiens  de  la  philosophie,  autant  est-elle  indifférente  à 
ceux  qui  ne  veulent  étudier  dans  l'histoire  que  les  suites  effectives 
et  les  conséquences  réelles  du  kantisme.  Pareillement,  dans  le  car- 
tésianisme, la  façon  dont  on  l'a  compris  ou  entendu,  ce  que  les  con- 
temporains ou  la  postérité  de  Descartes  y  ont  vu,  ce  qu'ils  y  ont  mis 
peut-être,  voilà  uniquement  ce  qui  nous  intéresse.  Même  une  étude 
plus  particulière,  plus  approfondie,  plus  voisine  de  la  lettre  ou  de 
l'esprit  du  texte,  bien  loin  de  nous  être  nécessaire,  —  et  sans  comp- 
ter qu'on  la  trouvera  partout,  —  ne  pourrait  que  contribuer  à  nous 
induire  en  erreur  sur  la  nature  de  son  influence.  Nous  croirions 
en  effet  que  ce  qu'il  y  a  de  capital  ou  d'essentiel  dans  le  Discours 
de  la  méthode  l'est,  ou  le  doit  être  aussi  dans  le  cartésianisme. 
Et  nous  discernerions  alors  moins  clairement  les  trois  ou  quatre 
thèses  fondamentales  auxquelles  on  peut  ramener  et  réduire  la 
doctrine  entière. 

La  première  est  celle  de  Y  Identité  de  l'être  et  de  la  pensée.  On 
sait  en  quoi  elle  consiste  :  si  seulement  on  apprend  ce  que  l'on . 
n'a  pas  su  jusqu'alors,  —  et  ce  qui  fait  proprement  l'objet,  comme 
aussi  toute  la  nouveauté  de  la  méthode  cartésienne,  —  c'est-à-dire 
à  distinguer  la  pensée  de  tant  d'imitations  ou  de  contrefaçons  d'elle- 
même,  qui  sont  les  impressions  des  sens,  les  fantômes  de  l'imagi- 
nation, ou  les  visions  du  rêve,  tout  ce  qu'on  pense  existe,  rien 
n'existe  qu'autant  qu'on  le  pense,  et  la  pensée  enveloppe  l'existence 
de  son  objet.  C'est  ce  que  Spinosa»  plus  cartésien  encore  que  Des- 
cartes, a  exprimé  quelque  part,  dans  son  Éthique^  avec  sa  concision 
et  son  énergie  singulières.  Si  Dieu  n'existait  pas,  dit-il,  il  y  aurait 
donc  dans  l'entendement  humain  quelque  chose  de  plus  que  dans 
la  nature,  ce  qui  est  de  soi  parfaitement  absurde. 

lOMB  xc.  —  1888.  26 
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Uae  conséquieBce  réfute  imiBMMiieme&t  ée  là^  <ffti  &it  ki 
âMxîème  itos  grandes  thèses  éa  eartésiaHÛsme  :  c'œt  eeUe  de  TO^ 
jwiimtié'de  la  science^  Be  Tsici  le  bref  ressaie  :  œia  qai  ont  alts^pia 
la  vérîÉé  de  la  seience,  en  s'autensant  contre  elle  de  ses  erraura> 
n^ont  eonnu  ni  la  nature  de  l'erreuit,  ni.  ceUs^de  la  scisnte.  L'erreur  ne 
pmmve  qae  contre  celui  qsî  Fa  eommise,  et,ooatre  criui-là  mêafts» 
tottt  ce*  qpu'elie  proiB?e,  c'est  qu'il  a  confondu  «  le  sensible  n  agitée 
(T  l'intelligible^  »  ce  ipie  Descarte»  appelle  ses  idées  «  adventices  » 
ou  «r  factioes,  d  «fsc  ses  idéee  k  innées^  »  On  peut  d'ailleurs  dimner 
me  Gonfirmation  a  pa^eri^i  de  l'objectivité  de  la  science,  si 
par  exempte^  eomme  il  fliit  en  sm  Traité  du  mande,  il  n'y  a 
pas  on  friiéiMMène  ou  «ne  apparence  dont  on  ne  fommisse  «ne 
explication  màcanicpie,  géométrKpie  par  conséquent,  et  par  suile 
enfin  rationnelle.  La  véidté  ne  dàpand  donc  pas  de  la  constitution 
de  nos  oignes  ;  elle  est  la  tvace  ou  le  soureoir  en  eux,  si  Ton  peut 
ainsi  dive,  de  sa  propre  nmiifesIMien  ;.  ou  eneere,  et  puisque  larai^ 
son  et  la  vérité  ne  font  qu'un,  ta  science  n'eut  que  l'expressiea  des 
correspondaimes  qui  existent  entre  elles  i  travers  l'étradue. 

Be  la  oombioaiBon  de  ces  deux  idées,  il  s'en  forme  une  troH 
sième  :  c'est  ceHe  de  la  Toute- Pmssmce  de  la  Raison.  La  raison 
peut  tout  dans  sa  sphère,  et  rien  ne  la  dépasse;  elle  est  égale  ou 
adéquate  au  monde.  Queclibet  inieliigentia  potest  intettigerey  quia 
ornne  inielligibile.  Cette  formule  est  de  Dans  Seot,  un  de  ces 
soolastiques  dont  je  ne  répondrais  pas  qu'à  La  Flèche,  ou  aiUeurs, 
Descartes  n'ait  pas  lu  les  Barbouiilamenia.  Une  fois  dégagés  des 
ilIusioDS  dfs  sens  et  de  rimagination,  nous  sommes  les  mattiws 
de  l'univers  ;  et,  sortis  de  la  régien  du  doute,  nous  entrons  po«r 
jaittais  dans  celle  de  la  certitude  et  de  rimmcwble  vérité.  Aver 
un  peu  de  naatière  et  de  mouvement  neus  pouvens  cvéer  le  mxmd»j 
et  avec  un  peu  de  patience  ou  de  persévérance  nous  pouvons  elili- 
g&c  le  nature  à  nous  livrer  ses  derniers  secrets.  Car  ht  méthode  est 
infaillible,  et  si  Tandenne  ignorance  ne  provenaîft  qcn  de  ne  l'avoir 
pas  connue,  rerieur  ne  procédera  désormais  que  de  l'aveir  mai 
appliquée.  Qu'on  nous  donne  seulement  le  temps  :  ce  qui  est  olMeor 
s'éclaincira;  les  problèmes  qui  résistaient  aux  vains  efforts  de  rim»- 
giaadîon,  la  raison  les  résoudra;  nous  verrons  les  liaisons  des  effslu 
et  des  causes  ;  et  nous  ccmnattrons  enfin  la  iarmule  ou  la  loi  sn^ 
prôme  dont  les  sdences  parttcuUëres  ne  sont  Moore  jusqu'ici  que 
de  loietaines  appnnmnnÉionsw 

C'est  anaû  qu'une  quatrième  idée,  ceHe  du  Pr0grè8  à  Vinftm^ 
s'ajoute  aux  précédentes,  les  prolonge,  et  les  continue, —  d'aotaii 
pfaiis  eatureUemeet  que  Deseartes  n'e  jamais  séparé  l'idée  de  le 
science  de  celle  de  ses  applicationa,  ht  physiologie  de  ht  niédeduey 
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et  la  «  médbADiqua  »  de  l'ttliljlé  dwt  eHe  fouvatt  ètoe  ce  pMP  la. 
diniRtUion  ou  le  soniagemefiC  des  travuux  des  hoiomeç.  »  Vig^ 
d'or  cpie  s«8  contcunporamg^  à  L'koîWion  d<SB  Rwiains^u  dissi&recs» 
ïDffttw^rU  toujours  daos  le  paasé»  c'«$tdaQ3  Tav^ûr  qa'ii  nous  en 
mootre  la  viaûw  oouluse.  A  ehaque  pnogrès  da  la  tbéojne  répoodr^ 
maiotenaut  uu  progrès  de  la  {pratique,  dant  laaUimlas,.ML  jawaiaioii 
les  atteig^ooDSt  ue  sa  renoeatreront  qu'aux  coa&os  mènes  du  moadi 
Uéritiiars  de  Uàutés  xsellas  qui  raMffani  précédée  dws  la  rie,  cbaqu 
génération  nouvelle,  ^^utant  qaelque  ohosa:  «i  pa^imoiee  cw 
nuin  de  Thumanilé,  Taocrottra  poor  sa  pari  d'un  enriehmama] 
durable*  Et  la  vie  BQ&me  se  parfa&tîoiNiant  at^ea  la  science,  le  pn 
grès  de  l'espèce  imitant  ou  mwwl  eei\xi  de  la  conaaissanoc 
naus  devieadrana  «  convne  des  dieu«,  »  &  oooios  qm,  saualiraitis  au 
conditiana  de  la  loorfaUté,  noua  aya  dai^enâoas  Bieu  kii«coâflM. 

£t  par  là  enfin,  une  cinquième  et  4eraîitee  idée,  se  dégageant  d 
celle  du  pragréa;  aobève  de  earaotà'iser  TessenUiel  du  cartésû 
Biane  :  c'est  aeUe  de  YOpiimimie.  Qai  donc  a  4ii  qu'il  n'y  avait  p« 
de  philosophie  un  peu  profsade  qui  n'inclinât  au  passiœîsiue?  C 
a'éûût  pas  ams  dauta  ua  cartésien,  cimt,  généraleoMUt  vraie  d^ 
plûio0€{)hies  marale&r  de  celles  qui  s'enferment  ellea-mémes  àm 
la  cercle  de  rexpérieaoe  humaine,  la  rewtrque  oe  Teat  paa  des  an 
ires.  Mais  en  tout  cas,  pour  le  cartésiaciiame,  les  prinaipes  qu' 
avait  posés  ne  paiuraient  pas  ne  pas  le  oa»duire  néeessairea^aat 
l'opiioEiisme.  Aussi  aucune  philosophie  n'anb^elle  conçu  la  vie  d'uQ 
manière  plus  optiaaiite,  ni  plus  hardiment  soutenu  que  la  vie  s 
eompose  de  plus  de  biaos  que  de  ma«B  ;  et  ce  caractère,  ic^i  n'en  ei 
pas  le  luoina  o^'ginal  au  %\u*  sièele,  n'est  pas  non  plus  calai  qi 
den^  être  d'abord  le  mamdre  obstacle  à  sa  fortune. 

Qn  uf)  saurait  en  eSet  s'empéchar  d'observer  que  le  Discours  d 

ta  méthode  ne  semble  pas,  dans  le  tem,p6  de  sa  publieati^p,  avoi 

fait  grand  bruit  dana  le  ufiondeu  Non^-aeulejneat  dans  sa  nouveautiÉ 

mais  dans  le  cours  même  du  xvu®  siècle,  à  peine  en  eonnalt^o 

qiuekpies  rares  éditions;  etc'^t  une  preuve  au  moins  qu'il  ne  £ut  pa 

beaucoup  lu.  II  est  vrai  que  Chapelain,  dans  sa  Correspondana 

^Q  parle  avec  éloges,  et  nous  avons  des  témoignagies  de  l'estim 

de  Balzac  pour  Descartes.  Mais  peut^tre  que  Chapelain,  quoique  To; 

atix  tenté  pour  le  réhabiliter,  sinon  comme  paètie^  au  moins  ooaun 

critique,  n'est  pas  un  juge  autorisé  des  choyses  de  la  philosophie 

ni  Tèloquant  Balzac,  du  fond  de  scxn  Angoumois^  un  garant  bie 

sûr  de  Topinion  publique.  £n  réalité,  si  l'an  y  regarde  da  près 

trois  sortes  d'hommes  seulement  parurent  s'intéresser,  en  France 

au   Discours  de  la  méthode  :  les  mathématiciens  ou  les  curieux,  1 

père  Mersenne,  Glerselier,  Deaargues,  RûbervJLl,FenBaat>  les  Pascal 
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non  point  tant  pour  lai-même  qne  pour  les  trois  a  Essais  )>  dont  il 
était  suivi  :  la  Dioptrique,  les  Méléores,  qui  contenaient  la  première 
explication  de  Tarc-en-ciel,  et  la  Géométrie,  le  plus  mémorable  de 
tous;  —  en  second  lieu,  les  philosophes  et  les  docteurs  de  profes* 
sion,  Arnaud,  Hobbes,  Gassendi,  ceux  qui  devaient  faire  à  Descartes 
les  Objections  auxquelles  en  répondant  il  allait  achever  de  pré- 
ciser  sa  doctrine;  —  et,  enfin,  en  troisième  lieu,  ces  mêmes  «  li- 
bertins »  contre  lesquels  on  a  voulu  que  Descartes  eût  dirigé  son 
Discours,  contre  lesquels  il  Ta  dirigé  peut-être,  mais  qui  n'allaient 
pas  moins  s'emparer,  pour  le  conserver  et  le  transmettre  au 
siècle  suivant,  de  ce  que  Ton  peut  appeler  le  dépôt  du  cartésia- 
nisme. C'est  ce  que  Ton  n'a  pas  assez  dit. 

Assurément,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  suspecter  la  sincérité 
de  Descartes,  et,  en  vingt  endroits  de  ses  Œuvres  ou  de  sa  Cor- 
respondance, il  a  trop  énergiquement  protesté  de  sa  foi  pour  que 
nous  osions  la  mettre  en  doute.  L'honnête  et  scrupuleux  Baillet, 
son  principal  biographe,  s'en  est  d'ailleurs  porté  garant,  et  ce  pro- 
testant d'Huyghens,  lui,  a  même  trouvé  que  le  catholicisme  du 
mattre  approchait  de  la  superstition.  Cependant  il  n'est  pas  moins 
certain  qu'ayant  détruit  son  Traité  du  monde  plutôt  que  d'éveil- 
ler la  susceptibilité  de  l'Inquisition,  nous  n'avons  pas,  sur  la  ma- 
tière de  la  religion,  toute  la  pensée  de  Descartes,  comme  aussi 
qu'en  plus  d'une  occasion  son  respect  des  choses  de  la  foi  ne  va 
pas  sans  un  peu  d'ironie.  Dira-t-on  que  c'est  nous  qui  l'y  insi- 
nuons, cette  ironie  que  nous  y  croyons  voir?  Mais  ce  que  certaine- 
ment nous  ne  mettons  point  dans  le  Discours  de  la  méthode,  et  ce 
que  nous  ne  nous  trompons  pas  d'y  signaler,  c'est  Tes  deux  ou  trois 
concessions  qui  donnaient  droit  aux  «  libertins,  »  sinon  d'inscrire 
l'auteur  dans  leur  petite  troupe,  mais  au  moins  de  le  considérer 
comme  un  allié  pour  eux.  En  effet,  s'il  rétablissait  contre  eiu  la  certi- 
tude et  l'objectivité  de  la  science,  il  leur  accordait  les  deux  points 
auxquels  ils  tenaient  par-dessus  tous  les  autres  :  à  savoir,  que  la 
raison  humaine  est  dans  une  impuissance  radicale  de  prouver  la 
religion,  voilà  le  premier  ;  et  qu'il  n'y  a  pas  de  morale  universelle, 
mais  seulement  des  coutumes  qui  changent  avec  les  temps,  les  lieux 
et  les  circonstances,  voilà  le  second. 

Quelle  est,  en  effet,  la  grande  règle  de  la  morale  cartésienne  f 
et  si  seulement  on  peut  dire  que  Descartes  ait  une  morale.  «  Ma 
première  maxime  était  d'obéir  constamment  aux  lois  et  coutumes 
de  mon  pays.»  Au  fond,  c'est  toute  sa  morale,  et  il  est  vrai  que,  dans 
le  Discours  de  la  méthode,  elle  n'est  proposée  que  comme  provisoire  ; 
mais  il  a  vécu  douze  ou  treize  ans  encore,  et  ce  provisoire  est  de- 
meuré définitif.  Il  n'y  a  donc  pas  plus  de  morale  cartésienne  qu'il 


Digitized  by 


Google 


ÉTUDES  SUR  LB  XVH®  SIÂCLE.  405 

n'y  a  d'esthétique  cartésienne,  on,  si  l'on  veut  qu'il  y  en  ait  une, 
ce  sera  la  morale  de  Montaigne,  celle  des  sceptiques  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  écoles  :  vivons  comme  nous  voyons  qu'on 
vit  autour  de  nous,  et  ne  nous  mêlons  pas  de  réformer  le  monde. 
Encore  Montaigne  et  les  sceptiques,  en  opposant  la  coutume  à  elle- 
même,  et  rien  qu'en  énumérant  avec  une  insistance  ironique  la 
multiplicité  de  ses  contradictions  ou  de  ses  bizarreries  infinies, 
foDt-iîs  au  moins  de  la  morale,  s'en  occupent-ils,  ne  fùt-ee  que 
pour  s'en  moquer,  lui  font-ils  ainsi  dans  leur  œuvre  une  place 
presque  égale  à  celle  qu'elle  tient  dans  la  vie.  Descartes,  lui, 
commence  par  la  mettre  en  dehors  de  la  science,  et  l'y  laisse.  On 
dirait,  en  vérité,  que  toutes  les  questions  qui  regardent  la  conduite 
n'ont  pas  d'importance  à  ses  yeux,  que  le  bon  usage  de  la  volonté 
s'apprend  par  son  seul  exercice,  et  que  de  méditer  sur  de  pareils 
sujets  ne  peut  servir  qu'à  les  embrouiller.  Évidemment  rien  ne 
pouvait  plaire  davantage  aux  «  libertins  »  ou  aux  «  sceptiques  »  du 
temps.  Car,  eux  non  plus,  ils  ne  refusaient  pas  «  d'obéir  aux  lois  et 
coutumes  de  leur  pays.  »  Si  même  ils  l'avaient  osé,  c'est  ce  qu'ils 
auraient  réclamé  comme  leur  droit,  plutôt  que  d'obéir  aux  pré- 
ceptes d'une  religion  qui,  née  en  Galilée,  perfectionnée  à  Gonstan- 
tinople,  et  constituée  finalement  à  Rome,  n'avait  pas  été  faite  pour 
eux.  Et,  en  attendant,  que  pouvaient-ils  demander  de  mieux  que 
de  se  voir  accorder  leur  thèse  par  Thomme  qui  venait  précisément 
de  mettre  hors  de  doute  la  vérité  de  la  science  et  le  critérium  de 
la  certitude? 

Mais  en  religion  c'était  bien  autre  chose  encore,  et,  en  isolant, 
comme  il  faisait,  en  reléguant,  pour  ainsi  dire,  les  vérités  de  la  foi 
dans  l'ombre  du  sanctuaire,  Descartes,  selon  l'expression  du  temps, 
u  faisait  encore  pour  eux.  )>  Dirai-je  qu'ils  avaient  reconnu,  sous  ses 
assurances  de  respect  et  de  soumission,  la  même  indifiérence  pour 
les  choses  de  la  religion  que  pour  celles  de  la  morale?  et  que  ceux 
qui  n'avaient  pris  pour  chrétiens  ni  Gharron  ni  Montaigne  ne  pou- 
vaient guère  se  tromper  à  l'accent  de  Descartes?  Ge  serait  aller 
trop  loin  peut-être,  et,  quoique  d'ailleurs  il  n'en  manquât  point, 
ce  serait  prêter  trop  de  politique  à  un  philosophe.  Bornons-nous 
donc  à  observer  qu'avec  les  argumens  dont  on  use  pour  prouver 
le  (f  christianisme  »  de  Descartes,  on  pourrait  aussi  bien  démon- 
trer celui  de  l'auteur  des  Essais;  —  et  au  surplus  on  l'a  faiUGe  que 
Descartes  dit  des  mystères  et  de  la  théologie  :  qu'il  n'y  touchera 
pas,  comme  étant  à  part  et  au-dessus  du  pouvoir  de  la  raison, 
Montaigne,  avant  lui,  l'avait  dit  presque  textuellement.  Mais  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'agissent  les  chrétiens.  Us  ne  mettent  pas  à  part,  dans 
un  coin,  si  je  l'ose  dire,  les  vérités  de  la  foi^  pour  s'occuper  uni- 
quement de  mécanique  ou  de  géométrie.  Ils  ne  virent  pas  xians 
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eetltt!  indiffërence  des  meyens  da  salirL  Ei 
Fincomprtfienfflbîlité  de»  mystèns  soit  t 
rité^  D  Duds  ils  ne  croient  pas  qa'eUe»  soi 
sont  de!  n'y  pas  véissîr,  ils  tâcitent  pourt 
du  Toild  qui  les  couvre.  Les  «  likertina  r 
perfaitemest  oompris  que  si  Beseaitee^  éteit 
eux,  dû  ùk  de  sa  naissanee  et  de  son  éd 
par  bAkade  ;  et  d'^antres  aussi,  comme 
compris^^eimne  eux  et  mieus  qu'eux.  Sans 
loir,  cette  philosophie  neviiellB  apporteil 

Douvean  :  celui  (te  Fimiifcrence»  en  mAli „      . 

y^KÎIé,  c'est  à.  se  demander  comment,  de  notne  tempe,  on  a^pa»'; 
trooqper?.. 

Arcètoos-noas  ici,  car  ce  sont  bien  les  idées  essentielles  da 
curtésianisme,  autour  de»|BeHes  il  serait  facile  de  greaper  preafa» 
testes  les  autres^  Elles  en  aoat  en  mâme  temps  la.  p^tie  yiiWÊÈià 
et  féconda.  A  défaut  d'antcer  preuve,  ce  serait  asaes,  pour  dois 
en  rendre  certains^  de  oelies  que  Ton  peurrak  tireiT  de  la  philow 
phte  panticulière  de  ttaleteaBcbe  OttdeSpinosfti  dont  ces  idàeaibai 
yraBBaent  Tâme,  comme:  anssi  bien  de  ceUe  de  Leibnia.  ChaoaB 
d'euff,  en  ef&t,  s'est  presque  contenté  de^déyelc^erdaiie  seuasas, 
et,  autant  qu'il  étaiten.hû,  démettre  hors  de  coBleatutîaB,.<pielqu'aa 
des  donnas  du  cartésianisme^  LeibniE  a  choisi  L'idée  du  progfës^oo 
de;  la  perfectibilité  indéfinie  die  la  raison  ;  Malehranebe,  de  l'idée  de 
l'objectivité  do  la  science,  a  tiré  la  doctrine  de  la  vision  en  Biso; 
Spinosa  enfin  a  mis  tout  son  efibrt  àdémeotrer  dan»  les  premiers 
livres  de  son  Éthique  l'identîlé  iondament&le  de  l'ôtre  et  de  la  pea* 
sée  ;  —  et  l'on  peut  di^e^  que  c'est  à  travers  ]aé  qu  Oegel  l'a  reoon- 
mie  dans  Descartes.  Inversement,  on  per  ccntre^^preuvei,  et  négli* 
géant  ce  que  chapon  de  cee  profonds  philosophes  a  aais  de  laÎHBteê 
dans  la  cartésianisme,  si  l'on  cherche  ce  qu'ils  ont  tous  de  commua 
entre  eux  et  aviee  Descartes,  on  trouverai  qu&  ce  sont  eneoie  ce» 
cinq  OUI  six  idées  esseniidles.  C'est  ainsi  qu'ile^^croic^t  tous  à  U  teate^ 
puissance  de  la  raison,  et^  que  cette  croyance  est  à  peine  limîiie 
ehes  quelques-uns  d'entre  eux,  comme  Malebrancbe-,  par  1a  sineéntè 
de  leur  sentiment  religieux  ;  c'est  ainsi  qu'ils  croient  tous  au  pm- 
grès,  puiaopie  c'est  Spimsaïqui  a  dit  que  la  sagesse  était  lamèdi- 
tatkm  de  la  vie  ;  c'est  ainsi  qu'ils  sent  tous  optimiste»^  et  c'est 
Leibnis  qui  démontrera  que  ce  monde  oà  nous,  vivons  est  le  msfl- 
leur  possîbleu  Assurés  que  noua  sommes  d'ôtve.au  omurde  la  doc- 
trine, sinon  de  la  oonnaitre  tout  entière,  noua  poiumas  donc  U 
laifiser  maintenant  à.  sa  fortune,  et.  nous  contenter  d'en  suivm  lai 
vidasitudes'. 
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£b  gkkàtûy  pour  en  nûeux  étedier  rinAiieDce,  on  canmnoe  par 
isoltr  le  cartéêttoisiDe,  ^,  toal  ce  cpt'il  ^e  saarjkit  exf^quei*  dans 
llwtoire  de  la  Ultératare  oa  de  la  pansée  pkibsophîciae  au  xvh*  siè- 
cle, «b  ie  suff^rime.  Cela  se  conçoit  :  de  tant  d'éorivtaiiis  ai  4oat 
gewe  qui  ont  nempii  du  brak  de  leiH*  maoti  les  ciaqiante  premières 
aHwe»  du  xvn*  siède,  l'aséenr  Aê  Discours  ée  la  méthode  n'eal^il 
pu,  avec  edui  da  Céd^]e  seul  anjourd'liai  quisurvifie?  Us  n'ont  ce- 
pendant M  «ois  pensèi  m  «eals  écrit,  ni  senls  agi;  et  si  l'ra  «esait 
un  moment  supposer  qu'ils  n'easBent  pas  eaisftè^on  voit  inen  ce  qai 
miaqnerait  à  la  philom^hie  ou  à  la  iitt^iature  du  xvii®  siècle;  maïs 
il  en  le^etait  toutefois  qpelque  chese.  Goramaot  praurait-oQ  attri- 
baer  à  fiescaries  la  formation  de  c^te  société  polie  «qpii,  depvis  déjà 
pla6<le  Yîngtrcînq  aas^  lorsque  parut  le  Discours  ée  la  méthode ^ 
s'efforçait  d'épurer  les  mœars  et  le  discours,  et  d'introduire  dans  ie 
lapgace,  —  avec  le  bel  es^irit  et  la  préciesité,  huis  doute,  —  ie 
goàt  de  la  règle,  cekii  de  l'c^ndne  et  de  la  cbirté?  ie  ne  vois  pas 
DOD  plus  quelle  est  la  part  de  Descartes  daits  la  détermination  de 
cet  idéal  ckosique  dont  la  fameuse  qjoerelle  du  Cid^  —  qui  date, 
Maune  ïom  sait,  de  1637,  —  n'est  pas  eUe-mème,  et  il  s'en  faut,  le 
^ctmm  mofunaent.  Avant  le  Discours  de  la  méthode,  il  paraissait 
ëèddé  que  le  théâtre  français,  s'éJoignant  du  théâtre  espagnol, 
dieidMrait  ses  chefs-d'oeavre  dans  la  voie  indiquée,  dès  ld28,par 
bsnecëe  édatant  de  Ja  Sophtmiêhe  de  Mairet.  De  même  encore,  — 
et  longtemps  avant  kii,  puisque  l'origine  en  remonterait  au  besoin 
JBsqu'à  rhAêel  de  Rambouillei,  —  ee  mouveneat  avait  eomoienoô, 
doat  l'objet  éta^  de  donner  à  la  langue  française  les  qualités  qui 
jadîi  avaient  fait  du  grée  ou  du  latin  la  langue  universelle;  et  il  ve- 
nait d'aboutir,  deux  ans  a^ant  la  première  publication  du  Disœurs 
de  la  méthode^  à  la  foodation  de  l'Âcadéme  française.  £t  bien  moins 
en(ffi  povrait-on  prétendre  que  le  cartésianisme  ait  en  quelque 
manière  que  ce  sott favorisé  le  jansénisme,  —  puisque  la  réformation 
de  Port-fioyal  est  antérieure  de  vingt-einq  ans  à  D^Bcartes,  —  eâ  que 
c'est  de  là  que  devait  sordr,  non  pas  la  seule,  mais  la  |dus  re- 
doutable eppositîoD  que  le  cartésianisme  aitTeneonûrée.  0^,  tontes 
ces  causes  ont  agi,  comme  causes,  sur  la  formation  de  la  lit^atme 
classique:;  et  supposé  que  Racine  ou  Boileau  doivent  quelque  diose 
à  Desoartes,  ou  plutôt  au  oartésiamisme,  ils  dd^nt  aussi  quelque 
diose  an  janéossme,  à  l'esprit  académique,  à  Corneille,  à  œtte  so- 
aâtéprédease,  —  dont  ils  ont  bien  pu  se  moquer,  maïs  doivt  Us 
n'ont  pas  mims  sid)i  assez  profondément  l'influence. 
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Serrons  cependant  la  question  de  pins  près,  et  cherchons  tout 
d'abord  quelle  a  été,  dans  l'école  même,  FinfliKnce  de  Descartes.  Si 
grande  qu'elle  soit,  on  l'exagère;  et,  après  avoir  mdiqué  ce  que  les 
Spinosa,  les  Malebranche,  les  Leibniz  ont  de  commun  entre  eux 
et  avec  Descartes,  il  serait  un  peu  long,  mais,  en  revanche,  il  serait 
facile,  de  faire  voir  que,  tout  en  acceptant  les  données  du  cartésia- 
nisme, ils  les  ont  tous  les  trois  aussi  profondément  que  diversement 
modifiées.  Jamais  disciples  ne  furent  plus  libres,  puisque,  partant 
des  mêmes  prémisses,  aucuns  disciples  n'aboutirent  à  contredire 
plus  formellement  le  maître.  On  pourrait  ajouter  que  les  questions 
mêmes  à  la  discussion  desquelles  Descartes  s'était  systématique- 
ment dérobé,  —  comme  la  question  de  la  Providence  et  celle  du 
sens  ou  de  l'objet  de  la  vie,  —  sont  précisément  celles  auxquelles 
Spinosa,  Malebranche  et  Leibniz  ont  consacré  de  préférence  leurs 
méditations.  Bien  loin,  comme  Descartes  lui-même,  de  mettre  à 
part  et  en  dehors  de  la  science  les  problèmes  les  plus  généraux 
de  la  religion  et  de  la  morale,  c'est  à  ces  problèmes  qu'ils  se  sont 
presque  uniquement  attachés  ;  —  et  cela  seul  suffît  à  mettre  entre 
eux  et  lui  bien  plus  de  différences  que  les  historiens  du  carté- 
sianisme n'y  ont  aperçu  de  rapports. 

Ce  qui  est  vrai  d'eux  l'est  bien  plus  encore  des  Bossuet  et 
des  Fénelon,  dont  on  va  pourtant  répétant  que  les  traités  fameux, 
—  celui  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  et  celui  de 
Y  Existence  de  Dieu,  —  inspirés  du  plus  pur  esprit  du  cartésia- 
nisme, n'existeraient  pas  sans  Descartes  et  son  Discours  de  la  mi- 
thode.  C'est  à  la  fois  considérer  Descartes,  sur  sa  seule  parole, 
comme  beaucoup  plus  indépendant  de  ses  maîtres  qu'il  ne  l'est 
réellement,  et  Bossuet  et  Fénelon,  au  contraire,  comme  beaucoup 
moins  originaux,  personnels  et  profonds  qu'ils  ne  le  sont  l'un  et 
l'autre.  Descartes  est  plein  de  raisonnemens  ou  de  théories  qui  ne 
lui  appartiennent  pas  en  propre,  comme  Bossuet  et  Fénelon  abondent 
en  idées  qui  ne  leur  viennent  point  de  Descartes.  C'est  même  ce  qu'un 
savant  homme  a  exprimé  quelque  part  assez  dédaigneusement,  en 
disant  de  Bossuet  qu'il  n'avait  jamais  eu  d'autre  philosophie  que 
celle  de  ses  vieux  cahiers  de  Navarre.  Mais,  en  outre,  et  si  c'est  à 
des  pères  de  l'église,  à  saint  Anselme  ou  à  saint  Thomas,  que 
remontent  quelques-unes  des  idées  du  philosophe,  —  sa  preuve, 
par  exemple,  de  l'existence  de  Dieu  par  l'idée  du  parfait,  —  on 
avouera  que  toutes  les  probabilités  sont  pour  que  Bossuet  et  Féne- 
lon les  aient  eux-mêmes  puisées  à  la  source  au  lieu  de  les  em- 
prunter à  Descartes.  Et  ainsi,  en  effet,  se  sont  passées  les  choses.  Ce 
qu'ils  trouvaient  en  lui  de  conforme  ou  d'utile  à  la  religion  dont  ils 
étaient  les  représentaos  ou  les  docteurs,  ni  Bossuet  ni  Fénelon 
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n'avaient  garde,  parce  que  Descartes  les  avait  dites,  et  quand  il 
les  aurait  dites  le  premier,  de  ne  pas  reprendre  chez  lui  ce  qui 
leur  appartenait.  Dn  libertin,  un  hétérodoxe  ou  un  hérétique  peu- 
vent dire  de  bonnes  choses,  et  TÉglise,  parce  qu'ils  Tout  abandon- 
née, n'a  pais  cru  devoir  se  passer  pour  cela  du  secours  des  Origëne 
ou  des  Tertullien.  Mais,  dans  le  Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et 
de  soi-même^  ou  dans  le  Traité  de  V Existence  de  Dieu,  cherchez  les 
idées  fondamentales  du  cartésianisme,  celles  que  nous  avons  recon- 
nues comme  telles,  vous  ne  les  y  retrouverez  pas,  ou  tellement 
dénaturées,  que  vous  aurez  de  la  peine  à  les  y  reconnaître.  C'est  qu'il 
était  difficile  à  Bossuet  ou  à  Fénelon  de  ne  pas  voir  ce  que  les  idées 
cartésiennes  avaient  de  dangereux  pour  la  religion,  et  d'ailleurs  ils 
l'ont  eux-mêmes,  en  plusieurs  endroits,  nettement  et  expressément 
signalé  (1).  Les  véritables  inspirateurs  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  ce 
sont  les  saint  Thomas  et  les  saint  Augustin,  comme  on  le  saurait 
depuis  longtemps,  si  nous  les  lisions  davantage.  Voilà  les  mattres 
et  voilà  les  guides. 

Il  n'y  a  donc  en  réalité  que  deux  ou  trois  cartésiens  obscurs  ou 
inconnus,  quelques  bons  et  naïfs  esprits^  comme,  par  exemple,  les 
auteurs  de  la  Logique  de  Port-Royal,  un  Arnauld  ou  un  Nicole,  dont  on 
puisse  dire  avec  vraisemblance  et  quasi  certitude  que,  sans  Descartes, 
ils  ne  seraient  effectivement  ni  Arnauld  ni  Nicole.  Mais  qu'est-ce  au- 
jourd'hui que  ce  fougueux  docteur  d' Arnauld,  et  que  ce  bon  homme 
de  Nicole?  d'honnêtes  écrivains,  de  second  ou  de  troisième  ordre,  qui 
n'ont  plus  qu'un  fantôme  d'existence  littéraire,  et  qui,  d'ailleurs,  de 
leur  temps  môme,  en  dépit  des  apparences,  n'ont  exercé  qu'une 
bien  faible  influence.  Car,  pour  exercer  sur  son  temps  une  ac- 
tion réelle,  il  ne  suffit  pas,  comme  on  le  croit,  d'avoh*  beaucoup 

(1)  n  ne  faat  poiot  abaser  des  notes,  mais  il  en  faut  user  quand  elles  sont  néces- 
saires. Voici  donc  l'an  des  textes  de  Fénelon  que  Je  vise  :  «  Vous  ne  paraissez  pas,  — 
écrivait-il  en  1713  au  duc  d'Orléans,  le  futur  régent,  qui  avait  des  doutes,  à  ce  qu'il 
parait,  sur  la  religion,-  vous  ne  paraissez  pas  faire  assez  de  Justiceà  saint  Augustin... 
Platon  et  Descartes,  que  vous  louez  tant,.,  ont  leurs  défauts.  Si  on  rassemblait  tous 
les  morceaux  épars  dans  les  ouvages  de  saint  Augustin,  on  y  trouverait  plus  de  mé- 
taphysique que  dans  ces  deux  philosophes,  »  {Œuvres  de  Fénelon^  édition  de  Ver- 
sailles, I,  422.)  C'est  pour  l'indication,  comme  je  disais,  de  la  source  où  il  a  directe- 
ment puisé.  Voici  maintenant  le  teite  de  Bossuet,  qui,  pour  être  plus  connu,  n'est 
pas  moins  instructif  ou  démonstratif  :  «  Pour  ne  vous  rien  dissimuler,  je  vois  non- 
seulement  en  ce  point  de  la  nature  et  de  la  grâce,  mais  en  beaucoup  d'autres  articles 
très  importans  de  la  religion,  un  ofc^f^d  combat  se  préparer  contre  Véglise  sous  le 
nom  de  philosophie  cartésienne.,.  En  un  mot,  ou  je  me  trompe  bien  fort,  ou  je  vois 
un  grand  parti  se  former  contre  l'église,  et  il  éclatera  en  son  temps,  si  de  bonne 
heure  on  ne  cherche  à  s'entendre,  avant  qu'on  s'engage  tout  à  fait.  »  {(Xuvres  de 
Bossuet,  édition  de  Versailles,  xxxvu,  375,  377.  Lettre  à  un  disAple  du  père  Maie- 
iH^ancke.) 


Digitized  by 


Google 


A 10      %  HETtOB  DES  DEUX  MORIIBS. 

écrit  ni  même  d'avoir  été  beaticonp  Itr,  comme  ils  te  forent  tôt» 
dfeux,  mais  encore  faut-il  nous  donner  à  lire  des  choses  qui  se  gra- 
vent, qtri  s'enfoncent  dans  les  esprits,  qui  en  prennent  possession, 
si  je  puis  ainsi  dire,  —  et  c'est  ce  que  n'ont  fait  m  les  Arnauld  ni 
les  Nicole. 

Pour  ce  qui  est  maintenant  de  l'influence  du  cartésianisme  an 
dehors  de  l'école,  c'est-à*dîre  dans  le  monde  et  snr  la  littérature, 
it  semble  bien  qu'une  seule  réffïeximi  pourrait  et  devrait  suffire. 
C*est  que  le  Discours  de  la  méthode^  qui  parut  en  1637,  n'a  modifiée 
en  aucune  façon  l'idéal  d'art  on  de  style  des  écrivains  contempo- 
rains. Après  comme  avant  Descartes,  Balzac  et  Voiture  ont  conti- 
nué d'écrire  comme  ils  écrivaient,  d'abonder  dans  leurs  défauts, 
l'mi  dans  son  emphase,  et  l'autre  dans  son  baladmage;  et  ils  ont  fait 
école  ;  et  la  transformation  de  la  prose  française  par  la  substitution 
du  style  naturel  au  style  qui  s'efforçait  avant  tout  de  ne  pas  l'être,  ne 
date  que  des  Provinciales,  c'est-à-dire  de  vingt  ans  plus  tard.  On  sait, 
au  surplus,  que  le  style  de  Descartes,  un  peu  long  et  traînant,  sans  re- 
lief ni  couleur,  sans  creux,  pour  ainsi  parier,  et  sans  ombres,  toujours 
également  éclairé  de  la  même  lumière  froide  et  pâle,  n'ayant  aucune 
des  qualités  qui  forcent  Tattention,  n'en  avait  aucme  aussi  de  cdies 
qui  attirent  les  imîtaterurs.  Et,  à  ce  propos,  n'y  aurait-il  point  quelque 
superstition  dans  l'admiration  que  Ton  éprouve  sans  doute,  puis- 
qu'on l'exprime,  pour  le  style  de  Bescartes?  C'est  une  question  que 
je  ne  loucherai  point,  que  je  me  contenterai  d'avoir  posée.  Mais  il  y 
a  certainement  erreur,  on  Ta  déjà  vu,  sur  le  succès  du  Diicmarê 
de  la  méthode^  et  Ton  se  trompe  également  sur  les  inritatenrs  de 
son  style  que  l'on  croh  que  Descartes  aurait  suscités.  * 

A  dèfatit  de  ses  exemples,  on  veut  au  moins qtte  ses  leçons  ou  ses 
principes  aient  agi  sur  la  littérature  de  son  temps.  Les  uns  donc, 
parce  qu'ils  ont  trouvé  dans  une  fable  de  La  Fontaine  :  les  Deux 
RatSf  le  Renard  et  VOEuf,  un  très  bel  éloge  de  Descartes,  n'en  ont 
pas  demandé  davantage,  et,  si  l'on  voulait  les  en  croire,  ils  extrai- 
raient au  besoin,  des  Méditations  métaphysiques  ou  du  Discours  de 
la  méthode^  les  Oies  du  frère  Philippe  et  la  Fiancée  du  rai  de 
Garbe,  D'autres,  qui  se  rappellent  la  règle  cartésienne  :  «  Diviser 
les  difficultés  en  autant  de  parcelles  qu'il  se  pourra,  et  qull  est  re- 
quis pour  les  résoudre,  »  font  observer  que  Bourdaloue,  dans  ses 
Sermons,  semblerait  avoh*  voulu  pousser  à  bout  l'appUealion  de 
cette  maxime.  Mais,  ceux  que  ne  contentent  point  ces  «Eualo- 
gies  superficielles  et  qui  en  cherchent  de  plus  profondes,  leur 
paradoie  n'est-il  point  jugé  quand  nous  les  voyons,  pour  le  rendre 
probable,  obligés  de  réJuire  la  Httératope  classique  tout  entière  < 
tragédies  de  Racine  et  à  Y  Art  poétique  de  Boileau? 
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Car,  comment  ne  Toieot-ils  point  «pu  Beacartos  n'a  pas  ia- 
Tenté  le  bon  seoB?  et  «qne,  si  Boileao,  dans  son  Art  poétique 
auniri  tfae  dans  «es  Épitres,  estime  à  très  haut  prix  la  raôson, 
ee  n'est  point  paroe  qa^il  est  cartésien^  mais  parce  qu'il  est  Ni- 
«ohus,  fils  de  C^les,  groSer  au  parlement,  bourgeois  de  Paras,  <et 
oonrme  tel,  ainsi  que  i^on  ami  Poqnelin,  «miemi  né  de  Textrava- 
gance?  fie  môme  encore,  «'il  «se  défie  de  rimagination,  ce  n'est 
point  en  tout  dans  la  lecture  des  écrits  de  Sescartes  qu'il  en  a  pu 
prendre  la  dérianœ,  —  car,  qiieUe  imagination  plus  .grande,  et  îe 
t'ai  «dit,  plus  chiméri^e  ou  pfais  aventureuse  que  celle  de  Des- 
cartes? —  mais  c'est  qu'il  en  a  vu  partout  autour  de  lui,  dans  les 
mélodrames  du  grand  Corneille,  et  dans  les  comédies  de  ce  fiacre 
de  Scarron,  dans  les  lettres  de  Babac,  et  dans  les  romans  de  La  €al- 
prenède,  \es  effets  désastreux*  C'est  encore,  45i  Ton  veut,  qu'il  en  a 
'peu  kii^BÔme.  Et  s'il  est  enfin  de  c^taines  «pialités  dont  il  laisse  cas 
par-dessus  toutes  les  autres  :  la  cliuté,  la  netteté,  l'ordre,  le  naturel 
et  la«îfBpbcîité;  c'est  qu'il  s'honore  d'imiter  les  anciens,  et,  qu'avant 
les  leçons  4e  Descartes,  il  a  médité  oeiles  de  Quintilien  et  d'Ho- 
race. Toutes  les  conséquences  que  Ton  veixt  qu'il  ait,  sans  presque 
le  savoir,  tirées  du  Discours  de  la  méthode,  c'est  de  VÊpitre  aux 
Pi»om  que  l'uttieur  de  Y  Art  poétique  les  a  tirées  cdS^ctivement.  — 
Je  ne  parle  pas  de  ce  qu'il  y  a  lui-même  ajouté  de  son  propre  fonds, 
^  de  ce  qu'il  y  a  mis,  comme  nous  dlîîens  aujourd'hui,  de  son 
lenrpérament,  aussi  hardi  que  cehii  de  Descartes  était  timide,  ou 
pkutftt  aussi  belliqueux  que  celui  du  phflesophe  étadt  ami  de  la  paix 
eit  de  la  tenanquillité. 

Ce  qu'il  n'e^  pas  motus  intéressant  de  noter,  c'est  que  ce 
respect  des  anciens,  il  ne  l'a  pas  pu  prendre  à  l'école  diu  cartésia- 
nisme, dom  le  mépris  est  sans  «nesrure  pour  l'histoire  et  poin*  la 
tradiiion.  Peu  d'hommes  ont  eu  d'eux-mêmes  une  plus  haute  idée 
que  Descartes,  ont  phis  arrogamment  traité  leurs  adversaires,  —  je 
As  les  plus  illustres  dans  Thistoirede  ia  science,  Fermait  on  Pascal  ; 
—  peu  de  philosophies  ont  affecté  plus  de  dédain  pour  œdles 
qui  les  avuent  précédées  ;  peu  de  dootrines  enfin  ont  plus  insolem- 
OMrnt  fondé  leur  espoir  de  succès  sur  la  dérision  de  loute  antiquité. 
Entre  Descartes  et  Boileau,  n'y  eul-il  <fDe  ce  point  de  division,  ce 
serait  assez  pour  les  classer  dans  deux  camps  difi&rens  et  ennemis. 
Partisan  des  anciens,  nul  ne  l'a  été  pivs  sincërement  que  Boiieau, 
plus  aveuglément  si  l'on  veut,  —  comme  dans  les  étranges  raisons 
qu'il  donne  de  son  admiratioa  pour  Pindare,  —  mais  Descartes,  au 
contraire,  est  le  premier  des  modernes. 

Si  l'admiration  de  Boiieau  pour  Pindare  a  d'ailleurs  quelque 
chose  d'un  peu  superstitieux^  de  plus  traditionnel  que  de  vraiment 
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éprouvé,  il  en  est  autrement  de  Racine,  le  plus  «  grec  »  peut- 
être  de  tous  DOS  grands  écrivains,  et  celui  qui  a  le  mieux  compris 
Tantiquité,  parce  qu'il  l'a  le  plus  profondément  sentie.  C'est  une 
sensibilité  qu'on  accordera  sans  doute  qu'il  ne  tenait  pas  du  car- 
tésianisme. Mais,  au  lieu  de  prendre  Euripide  pour  guide  et  Sophocle 
pour  modèle,  quand  il  se  serait  contenté  des  exemples  de  Corneille, 
on  a  vu  que,  dix  ans  avant  le  Discours  de  la  méthode^  les  règles 
du  genre  tragique,  si  peut-être  on  ne  les  observait  pas  toujours, 
n'en  étaient  pas  moins  fixées,  acceptéei>,  reconnues.  Et  pour  cette 
science  de  la  psychologie,  pour  cette  connaissance  des  passions  de 
l'amour,  pour  cette  finesse  et  cette  profondeur  d'analyse  qui  sont 
le  triomphe  de  son  art,  ses  auteurs  favoris,  parmi  lesquels  on  doit 
compter  au  premier  rang  les  romanciers  grecs,  —  et  au  second, 
sans  doute,  l'ingénieux,  charmant  et  subtil  auteur  de  \^Astrée,  —  \m 
en  avaient  donné  de  bien  meilleures  leçons  que  l'auteur  du  Traité 
des  passions.  Pas  plus,  en  effet,  que  le  bon  sens,  on  ne  saurait 
faire  honneur  à  Descartes  d'avoir  inven4é  l'analyse  psychologique 
ou  morale  ;  et,  pour  raisonner  éloquemment  ou  finement  sur  elles- 
mêmes,  lésâmes  passionnées  ne  l'ont  pas  attendu.  J'aimerais  mieux, 
en  vérité,  si  l'on  croyait  que  le  génie  de  Racine  tout  seul  n'eût  pu 
suffire  à  les  créer,  que  l'on  fit  d'Hermione  ou  de  Roxane  des  filles 
de  Chimène. 

Chose  curieuse!  la  seule  génération  dont  on  puisse  dire  qu'elle 
ait  subi  l'inQuence  de  Descartes,  c'est  celle  qui  forme  la  transition 
du  XVII*  au  xvui®  siècle,  qui  ne  tient  plus  au  siècle  de  Louis  XiV  que 
par  l'empire  de  ses  habitudes,  mais  dont  les  tendances,  plus  ou  moins 
conscientes,  sont  déjà  les  tendances  du  siècle  de  Voltaire,  la  gé- 
nération des  Perrault  et  des  Fontenelle,  celle  aussi,  remarquons-le, 
des  ennemis  de  Racine  et  de,Boileau.  Les  Parallèles  de  Charles 
Perrault  (1693),  voilà  l'œuvre  littéraire  directement  issue  des  prin- 
cipes de  Descartes;  et  la  Pluralité  des  mondes  (1686),  voilà  l'œuvre 
qui  a  popularisé  le  cartésianisme  scientifique.  Comment  et  pour- 
quoi cela?  Descartes  était- il  donc  tellement  en  avance  de  son  siècle 
que  son  siècle  ne  pût  le  comprendre?  Les  idées  qu'apportait  le  car- 
tésianisme étaient-elles  si  nouvelles,  ou  tellement  inouïes,  qu'avant 
de  se  faire  accepter,  il  leur  fallût  cinquante  ans  pour  mûrir?  Car 
ce  que  sans  doute  on  ne  saurait  admettre,  c'est  qu'en  ce  siècle  — 
u  de  grands  talens  bien  plus  que  de  lumières,  »  ainsi  qu'un  jour 
Voltaire  l'appellera,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  le  siècle  des  Bos- 
suet  et  des  Bourdaloue,  des  Molière  et  des  Racine,  —  les  idées 
de  Descartes  soient  tombées  dans  l'indifférence.  Ou  bien  encore 
faut-il  croire  que  ni  Molière  ni  Racine  ne  pouvaient  s'accommoder 
d'une  philosophie  qui  tarissait  la  poésie  dans  ses  sources?  Bossuet 
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et  Boiirdaloae  d'un  système  qui  non-seulement  rompait  l'ancien 
accord  de  la  foi  et  de  la  raison,  mais  les  isolait  l'une  de  l'autre, 
chacune  en  son  domaine,  et,  finalement,  qui  transférait  de  la  pre- 
mière à  la  seconde  le  gouvernement  des  choses  du  monde  et  de  la 
vie?  On  le  peut  ;  et  je  le  crois  dans  une  certaine  mesure.  Mais  la 
vraie  raison,  c'est  que  la  voix  de  Descartes,  quand  elle  commen- 
çait à  se  faire  entendre,  a  été  comme  étouffée  par  une  autre  voix 
plus  forte,  parce  qu'elle  était  plus  éloquente  et  plus  passionnée  que 
la  sienne.  Bien  loin  de  n'en  pas  comprendre  la  portée,  quelqu'un, 
au  xvu*  siècle,  a  vu  plus  clair  et  plus  loin  dans  le  cartésianisme 
que  Descartes  lui-même.  La  doctrine  a  été  brusquement  arrêtée 
par  quelqu'un  dans  sa  course,  et,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  on 
put  se  demander,  dans  la  lutte  qu'elle  soutint  alors,  si  elle  ne  pé- 
rirait pas  tout  entière.  Ce  quelqu'un,  c'est  Pascal. 

III.   —  LA  LOTTE   DU  CARTÉSIANISME   ET  DU   JANSÉNISME. 

Environ  dans  le  même  temps  que  Descartes,  retiré  en  Hollande, 
y  composait  son  Traité  du  monde ^  un  autre  homme,  non  loin  de 
lui,  Corneille,  fils  de  Jean,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jansen  ou 
Jansénius,  évêque  d'Ypres,  en  Flandre,  élaborait  son  Augustinus, 
énorme  et  puissant  in-folio  dont  les  flancs  recelaient  de  terribles 
tempêtes.  Le  livre  parut  en  lOAO,  trois  ans  seulement  après  le 
Discours  de  la  méthode^  et  le  succès  en  fut  grand.  Mais,  s'il  devait 
demeurer  la  Bible  du  jansénisme,  et,  pour  entendre  les  Pensées 
elles-mêmes  de  Pascal,  si  c'est  toujours  à  YAugustinus  qu'il  faut 
que  l'on  remonte,  cependant  ce  n'est  pas  de  lui  que  date  la  po- 
pularité du  jansénisme.  Ce  serait  plutôt  de  l'application  qu'en  fit  et 
du  résumé  qu'en  donna,  trois  ans  plus  tard,  en  1643,  dans  son 
Traité  de  la  fréquente  communion,  celui  que  son  siècle  devait  ap- 
peler le  grand  Àrnauld.  Sainte-Beuve,  en  son  Port-Royal^  et  depuis 
lui  quelques-uns  de  ses  contradicteurs, — parmi  lesquels  il  convient 
de  mentionner  tout  particulièrement  M.  l'abbé  Fuzet,  évêque  au- 
jourd'hui de  La  Réunion,  —  ont  assez  amplement  raconté  ces 
commencemens  du  jansénisme  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  revenir. 
Ce  que  je  regrette  uniquement  qu'ils  n'aient  pas  marqué  d'un  trait 
assez  profond,  c'est  l'opposition  qu'il  y  avait,  presque  de  tous  points, 
entre  YAugustinus  et  le  Discours  de  la  méthode]  et  il  est  vrai 
que  c'est  aussi  ce  que  les  contemporains  de  Descartes  et  de  Jansé- 
nius eux-mêmes  ne  semblent  pas  avoir  très  nettement  vu.  Mieux 
que  cela  !  le  secours  ou  l'appui  que  le  «  libertinage  »  ne  pouvait 
manquer  de  trouver  dans  le  cartésianisme,  il  y  a  jusqu'à  des  jan- 
sénistes qui  n'ont  pas  compris  d'abord  que  le  jansénisme  l'appor- 
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lift  MX  chrédMis  OQPHtre  ce  «  MiertiDago  »  nAme.  TeHeeii'âaHiDiM 
l'expliitation  de  ta  mlvetè  dwitrale,  m  l'on  pem  srnifli  dire»  afee 
liR|«#le  noufi  avons  va  qu'Anmld,  BiwcMWiiwr  de  fmséniiis  ei  et 
Saàit-Gyimn  duis  la  direction  poiéwkpie  da  parti,  s'iaecrivit  de  )iiî- 
tùèBBÊ^  sans  «  être  prié,  parmi  le«  faMenirs  ou  tes  ppeipagaiettrs  dm 
canéaiamatte.  Soos  le  dèguisBaient  do  la  pbilosopfaie,  il  tie  remtt- 
Qut  pas  dans  le  oartéBianisaM  œ  ()M  l'on  fMmtt  appeler,  6ft 
termes  théaiogi^aes,  le  ^dàoioti  de  la  coDeupteeeiiee  de  1-esprit, 
Hbido  sciendij  Ttirgaeil  de  ssiraîr;  «t  Ma  étantiiaiit  ne  fat  égalé 
que  f«r  oeiBi  de  r^ceUent  Nicole,  lorsque  ihiscal  le  leur  y  eut 
montré. 

C'est  «M  qftestion  sonteint  agitée  qoe^esHe  de  la  u  philosophie  « 
de  Pascal  et  de  ses  rapports,  —  eomaie  «ussi  celle  des  rapperia 
personnels  du  futur  auteur  ées  Pravinciah^^  -^wee  Descartes  et  la 
philosophie  de  Descartes.  Pour  Féclairer,  sinon  pour  la  résoudre, 
ne  sufBrait-il  pas  de  distinguer  plus  nettement  qu'on  ne  le  fait  d'or- 
dinaire plusieurs  époques  dans  la  vie  de  Pascal  7  Un  seul  exemple 
montrcita  toute  l'impertanoe  de  cetle  dietinctioii.  Il  y  a  den  Sng- 
mens  célèbres  de  PÎbcsI,  l'un  Siir  Vesfprit  gtomilriifui^  et  l'airtre, 
la  Préface  mr  le  traité  du  vide,  qui,  defMiis  que  Bossut,  dans  son 
édition  des  Œuores  de  Pascal  y  «i  a  &it  les  trois  premiers  artîakie 
desi'i^^^^^  oontiBuent  de  faire  corps,  ponr  f)MKfM  tous  les  oom^ 
mentateurs,  avec  le  livre  des  Pepiséês^  et,  dans  r4m4ommedaas 
l'antre,  mais  dans  le  second  surtout,  il  n'esit  pas  difficile  do  trou- 
ver tm  Faical  résolument  cartésion.  Descartos  Im^méme  n'a  expooè 
mille  part  avoe  plus  de  force  et  de  précision  l'idée  do  pro^ 
grès,  ni  nulle  pari  affirmé  plus  ^énergiqoement  les  droite  de  la 
raisoa  et  de  la  vérité*  Mais  l^ien  loia,  —  et  ^ooiqu'on  les  imprime 
habitoeliemeflt  avec  elles,  —  delnrecorps  avec  les  Pensées^  dont  lœ 
premières  ne  sauraient  guàreavoirété  jetées  sur  le  papier  avant  105S, 
ces  fragmens  leur  sont  l'on  de  dix  et  l'autre  de  trois  ou  quatre 
ans  antérieurs,  et  conséquenEraient  ils  ne  prouvent  qoe  pour  la  jon- 
nesse  de  Pascal.  Or,  Pascal,  eartésîra  en  16A8,  ne  1  était  plus  dix 
ans  plus  tard  ;  et  les  raisons  pour  lesqneiles  il  ne  l'était  plus,  on 
pourrait  dire  qoe  ce  sont  celtes  qui,  en  le  rendant  chrétien,  l'ont 
lait  en  même  temps  janséniste. 

Fils  d'na  père  épris  luî-4nème  de  OMnco  et  de  philosophie,  élevé 
dans  un  milieu  social  dent  la  composition  ne  différait  guère  de  eelle 
du  Boilieu  où  Descartes  avait  jadis  véon,  lié  d'amitié  avec  les  corres^ 
pondans,  les  émules  ou  les  discqiles  de  Doscartos,  ko  Le  Pailleur, 
les  Carcavi,  les  Roborval  et  les  Format,  avec  quelques-uns  aussi 
de  ces  libertins  qui  avaient  fait  fdie  au  BhcQun  de  la  méthode, 
et  pins  jeune  enfin  qne  Poscarteo  à'nno  trentaioe  d'années,  Pascal, 
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fmat  ta«le»  e«  ismBùa^  a  nalunaUemaiifc  oommancé  par  être  cartel 
«0».  Mais  i  jsiefliim  qaH  wrait»,  et  qu'eu  viimit  il  apprenait  la 
vie,  qa&  Beicantes  dâflapfMnBDÛt.;  à  niaswre  qu'il  se  é^gemid% 
ce  SuiatHne  de  k  ecianûe  oà  l!aiitre«  a«  scontcaire,  s'enfonçait 
ebaqna  jottrtdaYantage;  et  enfin,  à  joiieaiire  qu'édaîrépar  sa  proime 
eipérieikce  il  vos»ît  mieiii,  d'un  regaFd  plue  laoide  et  plus  pénè- 
Imit,  la  miaèfe  iaiiaîe  de  la  oenditian  humaioei  natttrellemeiit 
aussi,  sans  eSurt  ^t  presque  Bans  calcul,  par  le  seiil  effet  de  son 
penfeetianneoDABl  imoral ,  il  voyait  mieax,  nonnseulement  rioauffib- 
aanee,  mais  tes  dangers  du  eantéaiafiisBie.  Ou^  en  dautcea  termes 
eneore,  c^  oroyant  ai^ec  Bosauei,  qui  coaunençaiit  à  paratixe  alors 
dans  h»  duâres  de  Parâ,  cpoa  «  nous  avons  beseân^  parmi  nos 
emenrs,  non  d'un  pbiloao^be  qui  dis^iKte,  mais  d'un  Diaa  (fui  nous 
dàtermine  dans  la  nscberchede  la  ¥érii&,  »  chaque  pas  qu'il  faisait 
vers  ridéal'dujanséfkîsme,  il  ie  faisait  bons  duicartésianisme,  c'es^- 
dire  hors  ide  la  doctrine  qiû  semblait  avoâr  éngé  Tindifiéeenoe  mo- 
rale en  principe  de  sa  morale  même. 

Si  donc  en  whI  comprendre  la  philosophie  de  Pascal,  il  iaut 
d'abord  a^^roir  soin  de  ne  pas  la  ebeBehar,  comH^  au  h^ard,  dâûs 
latolalité  de  aaa  oQarvre.  Tout  au  rebouris  daJ)eBoaanteaou(d6>6QS- 
a■ei,  qui,  iinis  de  bonne  heure  en  pefisesaionde  leurs  idées  essen- 
tielles, n'^cat 'employé  l'im ^  lantre  leur  eaistenoe  et  leur  génie 
qu'à  se  confinner  ou  s'anerer  em-mèmea,  plus  profondément  et 
plflBsoiidoneBt,  dans  leurs  propres  croyances,  Pascal  a  longtemps 
tètonné,  puisqu'il  revenait  de  plus  loin;  ses  idées  se  sont  succes- 
sivement, quoique  rapidement,  modifiées  ;  et  il  n'est  vraiment  lui- 
même  que  dans  (MB  Promnciales  et  que  dans  ses  Pennées.  C'est,  à 
noire  avis,  oe  que  «'ont  aseec  bien  vu,  ni  ceux  qui  parlent  du  u  scep- 
ticisme, »  ni  ceux  qui  parlent  en  gros  de  la  «  pbiloat^hie  »  ds 
Pmeal,  mais  encore  bien  moins  ceux  qui  s'efforcent  de  neufi  mon- 
tra, ànns  les  attaques  de  Pascal  contre  fiescarles,  un  reste  de 
ranoune  personnelle.  On  sait  que,  dans  sa  Cénrespomlance,  Des- 
eartes  a  bien  dédaigneusement  parlé  du  Traité  des  coniques^  et 
qu'il  a  de  plus  revendiqué  Tbonneur  d'amir  suggéré  à  Pascal  la 
éimeme  expérience  du  Puy-de-Dôme.  Je  ne  dis  pas  cpi'ils  ne  fussent 
hommes  ;  et  Descartee,  plein  deluÎHBéme,  avait  certainement  blessé 
le  jeune  amour-propre  de  Pascal  autant  que  celui  du  quintaux 
Raberval,  eu  de  l'aimable  et  ssa^rant  Fermât,  mais  il  y  avait  des  an- 
nées de  cela  ;  il  y  avait  dix  ans  que  Descartes  était  mort  ;  et,  en 
entrant  à  Port-Royal,  le  premier  ennemi  que  ïaacal  avait  étouffé 
en  lui,  c'était  l'amour-^repie  et  l'orgueiL 

Iraitren  trop  loin  si  maintenant  on  veukdt  soutenir  que  le  bvre 
même  de  Pascal  étui  dirigé  contre  le  cartéffianisme?  et  que  ces 
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Il  libertins,»  à  Tintention  de  qui  Pascftl  méditait  d'écrire  Tapologie  de 
Ift  religion  chrétienne,  ce  n'étaient  pas  sans  doute  les  Nicole  et  les 
Arnauldy  mais  c'étaient  les  cartésiens,  les  vrais  et  bons  cartésiens, 
ceux  dont  Spinosa,  quelques  années  plus  tard,  devait  être  l'inter- 
prète ? —  u  Ecrire  contre  ceux  qui  approfondissent  trop  les  sciences; 
Descartes,  »  —  lit-on  encore  dans  le  manuscrit  des  Pensées;  et  en 
vingt  autres  endroits,  directement  ou  obliquement,  c'est  Descartes 
qu'il  vise.  Mais,  en  même  temps  qu'aux  cartésiens,  c'est  à  une 
autre  espèce  aussi  de  a  libertins,»  non  moins  nombreux  alors  et  non 
moins  dangereux,  dont  nous  aurons  prodiainement  à  parler,  que 
Y  Apologie  s'adresse.  Disons  donc  alors  qu'avec  les  autres  il  n'est 
pas  douteux  que  les  cartésiens  soient  enveloppés  dans  la  polé- 
mique de  Pascal  ;  et,  pour  preuve,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  des 
idées  essentielles  ou  fondamentales  du  cartésianisme  dont  les  Pen- 
séesy  dans  l'état  d'inachèvement  et  de  mutilation  où  elles  nous  sont 
parvenues,  ne  contiennent  la  contradiction  catégorique  ou  la  réfu- 
tation. 

Et  d'abord,  tandis  que  Descartes  fait  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale une  chose  à  part  et  presque  indifférente,  Pascal,  au  contraire, 
en  fait  la  principale  affaire  ou  Tunique  intérêt  de  l'humanité.  —  a  Je 
trouve  bon  qu'on  n'approfondisse  pas  la  doctrine  de  Copernic;  mais 
ceci!..  Il  importe  à  toute  la  vie  de  savoir  si  l'âme  est  mortelle  ou 
immortelle.  »  —  Il  dit  encore  ailleurs  :  —  «  Il  faut  vivre  autrement 
dans  le  monde  selon  ces  diverses  suppositions  :  l*"  si  l'on  pouvait 
y  être  toujours  ;  5l°  s'il  est  sûr  qu'on  n'y  sera  pas  longtemps,  et 
incertain  si  on  y  sera  une  heure.  »  — C'est  lui  qui  a  raison.  Procé- 
dant, comme  nous  faisons,  d'une  cause  antérieure  et  assurément 
extérieure,  sinon  supérieure  à  nous,  n'ayant  en  nos  mains  ni  le  com- 
mencement, ni  le.  cours,  ni  le  terme  de  notre  vie,  il  doit  y  avoir 
une  manière  d'user  de  la  vie,  et  il  n'y  en  a  qu'une,  et  il  ne  dépend 
pas  de  nous  qu'elle  soit  autre  qu'elle  n'est.  Il  faut  donc  la  cher- 
cher ;  —  «  notre  premier  devoir  est  de  nous  éclaircir  sur  un  sujet 
d'où  dépend  toute  notre  conduite  ;  »  —  et  en  comparaison  de  ce 
premier  intérêt,  —  «  toute  la  philosophie  ne  vaut  pas  une  heure  de 
peine.  »  —  Lorsque  nous  saurons  qui  nous  sonunes,  d'où  nous 
venons  et  où  nous  allons  ;  pourquoi  la  mort  et  pourquoi  la  vie  ; 
lorsque,  ayant  trouvé  une  réponse  à  ces  questions,  nous  saurons 
quelle  doit  être  la  forme  de  notre  conduite  et  l'usage  de  notre  vo- 
lonté; alors,  mais  alors  seulement,  nous  pourrons  consacrer  nos 
loisirs  à  la  science,  et  lui  demander  le  a  divertissement  »  que  d'au- 
tres hommes  cherchent  dans  le  jeu,  dans  l'amour,  ou  dans  la  poli- 
tique. On  le  voit  :  poumons  servir  d'une  expression  de  Pascal  lui- 
même,  c'est  un  renversement  du  pour  au  contre.  Ce  qui  est  capital 
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aux  yenx  de  Fauteur  des  Pensées^  c'est  précisément  ce  que  celui  du 
Discours  sur  la  méthode  a  laissé  en  dehors  de  la  science  et  de  la 
philosophie.  Ce  qui  est  secondaire  ou  accessoire  dans  la  philosophie 
du  second,  c'est  ce  qui  fait  le  tout  de  celle  du  premier.  Et  tandis 
qu'enfin  Descartes  nous  convie  de  toutes  les  manières  à  sortir  de 
nous-mêmes  pour  nous  répandre  dans  l'univers,  Pascal  n'a  d'am- 
bition que  de  ramener  l'homme  à  lui-même. 

Autre  différence,  non  moins  profonde  et  non  moins  caractéris- 
tique. Tandis  que  Descartes  et  ses  disciples  n'ont  à  la  bouche,  ou 
sous  la  plume,  que  la  toute-puissance  de  la  raison,  au  contraire  il 
semble  que  Pascal  éprouve  un  âpre  et  cruel  plaisir  à  en  démontrer 
la  faiblesse  et  la  vanité.  C'est  où  l'on  a  cru  voir  quelquefois  un 
signe  ou  une  conséquence  de  son  scepticisme,  et  justement  c'est 
ce  qui  démontrerait,  s'il  en  était  besoin,  la  sincérité  et  la  solidité 
de  sa  foi.  Pour  croire  au  Dieu  qu'il  enseigne,  Pascal  n'a  pas  be-r 
soin  de  longs  raisonnemens,  ni  de  «  preuves  »  de  son  existence, 
et  rien  n'excite,  dans  ses  Pensées,  sa  verve  sarcastique  et  hardie 
comme  cette  prétention  de  lui  «  démontrer  »  Dieu.  Est-ce  que  l'on 
prend  Dieu  pour  un  théorème?  et  la  vie  pour  une  espèce  de  géo- 
métrie, à  peine  plus  délicate  que  l'autre  7  —  «  Les  preuves  de 
Dieu  métaphysiques/ — et  il  entend  évidemment  celles  que  Des- 
cartes a  données,  —  sont  si  éloignées  du  raisonnement  des  hommes, 
et  si  impliquées,  qu'elles  frappent  peu.»  —  Quant  à  celles  que  l'on 
a  tirées  quelquefois  de  l'ordre  de  la  nature,  c'est  —  a  donner  sujet 
de  croire  que  les  preuves  de  notre  religion  sont  bien  faibles,  et  je 
vois  par  raison  et  par  expérience  que  rien  n'est  plus  propre  à  en 
faire  naître  le  mépris.»  —  Quel  dommage  que  Port-Royal,  dans  son 
édition  des  Pensées^  ait  cru  devoir  atténuer  ici  l'expression  de 
Pascal!  Fénelon,  mieux  averti,  n'aurait  peut-être  pas  écrit  la  pre- 
mière partie  de  son  Traité  de  l'existence  de  Dieu. 

Et,  encore,  si  c'était  seulement  dans  les  choses  de  la  religion 
ou  de  la  morale  que  l'humaine  raison  bronchât  à  chaque  pas  I 
mais  ailleurs,  dans  le  domaine  même  de  la  science  ou  de  l'ex- 
périence, quelle  est  donc  son  autorité?  Nous  ne  savons  rien,  nous 
n'entendons  rien.  —  «  L'honmie  n'est  qu'un  sujet  plein  d'erreur, 
naturelle  et  ineffaçable.  »  —  Tout  ce  que  Montaigne  a  dit  dans  cette 
célèbre  Apologie  de  Raymond  Sebon  est  vrai,  —  «  que  les  sens  et 
la  raison,  outre  qu'ils  manquent  chacun  de  sincérité,  s'abusent 
réciproquement  l'un  l'autre;  »  — et  même,  humainement  parlant, 
il  n'y  a  que  cela  de  vrai.  Si  l'imagination  est  maîtresse  d'erreur, 
la  raison  est  institutrice  d'orgueil.  —  «  J'avais  passé  longtemps  dans 
l'étude  des  sciences  abstraites,  et  le  peu  de  communication  qu'on 
en  peut  avoû*  m'en  avait  dégoûté.  Quand  j'ai  commencé  l'étude  de 
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rbomme,  j'ai  vu  que  aes  sciences  abstraites  ne  loi  sont  pis  pii- 
près,  et  que  je  m'égaraiB  plus  àe  hm  condiliioH  en  y  pénétnit  fie 
les  aïKlres  en  les  ignorant.  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  non-seulenent  la  raison  nou  troKpe,  BiiB 
«Ue  nous  trcMnpe  de  la  manière  la  plus  dasi^Beitae^  en  entFgls- 
nant  en  nous  un  esprit  d'opposition  à  la  Traie  religion.  Sar  qw^ne 
sujet  qu'on  l'interroge,  ou  elle  faibUt,  on  elle  gauchit,  on  eUe  le 
dénobe.  Si  elle  s'estimait  elle-môme  à  son  prix,  nesiirB  pir  soo 
impuisBaDoe,  sa  prenière  démaiacfae  devraii  éone  êtn  de  recon- 
nattre  qu'il  y  a  «ne  infinité  de  choses  qui  la  surpassent  Que  &it- 
olle  cependant?  Parce  qu'elle  a  découvert  que  c'est  la  teire  qÉ 
tourne  avtonr  du  soleil,  la  voilà  qui  prétend  égaler  son  poenroir  i 
rinBnitude  du  monde,  et  oUe  établit  des  principes  ^u'^lle  àiesd 
jusqu'aux  choses  «amaturelles  elles-teômes,  comme  si  a  la  on- 
tradiotion  était  marque. d^erceuri»  ou  «  rincotrtradictÎMi  marqae  de 
vérité!  »  Etie  refuse  d'admetti^  ce  qu'elle  n'«slend  poôit;  et  die 
n'eniend  pas  qu'une  religion  raisonnable  n'en  Mrait  pkus  une.  £Ue 
se  sert  de  ses  forces  peur  argumenter  contre  Bien  ;  et  elle  ne  cen- 
prend  p^^  qme  ce  Dieu  ne  serait  pas  Dieu  si  sa  nature  pouvait  le 
circonscrif  e  à  la  médiocrité  de  rbumabe  raison.  —  «  L'obscvilé 
de  notre  religion  prooive  la  vérité  de  noitre  religion,  »  —  et  si  nev 
croyions  parr  raison,  c'est  alors  quo  nous  n'aurions  vraiment  phs 
de  raisons  de  croire.  Y  a**t-il  rien  de  plus  contraire  à  l'espriC  du  car 
tésianisme,  et,  par  exemple,  pour  k  seule  fois  qu'il  se  soct  ess^fé 
dans  la  religion,  y  a«t-il  rien  de  plue  contraire  à  lapréÉentionqul 
a  affectée  d'^spKqnor,  —  au  moy^Q  de  sa  méthode,  —  le  mystère 
de  la  transsubstantiation  ? 

Non  content  cependant  d'avoir  ainsi  détruit  le  poavoir  ée  la  rai- 
son, c'est  encore  contre  Bescartes  que  Pascal  rétablit  Imtégritéde 
la  nature  humaine,  en  substituant  à  la  raison  le  ooenr,  «  met  soi 
raisons  que  la  raison  ne  connaît  poi«t,  »  et  l'autoriié  du  sentiment 
à  celle  du  calcul  ou  du  raisonnement,  il  n'y  a  pas  de  douie  qne  le 
dernier  fragment  sur  la  distinction  de  «  Tesprit  de  finesse  >  el 
«  l'esprit  de  géométrie,  »  —  celui  qni  fait  ou  qui  devait  iinpe 
partie  du  livre  des  Pemées,  —  soit  dirigé  contre  Descanes  et 
le  cartésianisme.  Gens  qui  veulent  rédnire  les  choses  de  la  mo- 
rale >et  de  U  vie  humaine  à  un  très  petit  nombie  de  principnr 
demi  il  n'y  a  pins  aOors^  dans  le  mlmice  et  dans  l'isoleaieBt 
de  la  vie  médiftatim,  qu'à  dédnire  les  conoéquenees,  œ  sont  les 
cartésiens.  Hais  lews  adversaires,  ce  sont  oenx  qni,  comme 
Pascal,  savent  que  l'âme  de  l'homura  ne  se  laisse  pas  ainsi  manier, 
qu'il  y  a  du  mystère  en  elle  et  de  rincompr^ienfiîble,  ei  ^ne  le 
pouvoir  de  la  raison  n'écbooe  nulle  part  pins  mkénd>leinent  qoe 
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ijOÊÊid  a  dsnûe  ée  péùA^rer  le  scperet  de  notre  imtare«  — 
corar  a  te»  ^ira^  l'«sprrt  a  (e  «iea,  cpii  «st  ^r  prineiffes  e 
dènotM^raHioA  :  le  ccew  en  a  ua  aalre.  On  ne  prouve  pas  \ 
doit  être  aiiQiè  en  es  posant  d'ordre  les  muses  de  ïamwrr  :  eel 
rtiiTMioale.  »  —  Là,  danscetto  distinMikiQ,  est  te  prindpe 
philesof^e  de  Pascal.  Le  cartésianisme  a  HHitilèk  nature  huf 
M  creyant  l'exalter,  et  en  n'attribuant  la  certitude  fu'aux  opérs 
de  la  mison  cm  de  t'eiitendeimnt^  il  a  sêpsfé  ce  ^'au  contra 
ûdfatît  oair.  L'fbonwne  ti^est  pas  une  mtet4igenee  pure,  il  est 
une  >ok)iMé,et  eenbe  v«knM,  le  cartésiaûisme  TénerTO,  ou  p4i 
raaératit,  en  lui  e»ie¥âiït  eon  objet,  qui  est  de  vivre. 

G'esftqu'aasn  bien  la  contradicuon  n'est  pas  moins  fenaelle 
leur  conocfrion  à  kms  deux  de  la  vie,  et  tandis  que  Desoi 
conme  en  l'a  vu,  conclut  à  roptimisme,  je  ne  connais  g 
dans  l'hialoîne  de  la  philosophie,  de  pessimiste  plus  sincère  et 
con\«àinca  ^^e  Pascal.  D'où  vient  à  ce  propos  la  relation  singu 
mais  eoiuPtaBite,  qu'il  semble  Kja'û  y  ait  dans  l'iûstoire  ent 
peasiMÎsttifeeit  la  {rtiiloBOpèiede  teirolonté?  Quoi  que  l'on  en  ai 
oeax  qui  ont  estime  la  volonté  au  plus  haut  prix,  depuis  fioii 
jusqu'à  ScâiopeDhauer,  sont  aussi  ceux  'qui  nous  oxrt  tracé  de 
maioe  eonditionle'pkis  triste  tableau,  comme  si  ce  qu'elle  a  di 
lamentable  était  la  disproportion  du  vouloir  au  pouvoir.  Mais, 
qo'H  en  aoit  de  cette  relation,  ee  que  Ton  pevt  et  ce  que  Vci 
dira,  c'eet  que,  si  )e  christianisme  repose  lui-même  sur  une 
ceptioB  pessîmisle  de  la  vie,  conçue  comme  un  temps  à  h 
d'mpiafHonttt  d'épreuve,  )e  jansénisme  en  est  la  forme  aigu 
les  Pensées  de  Pascal  en  sont  l'expression  d'autont  plus  éloqi 
qu'elle  est  arri^  josqn'4  nous  plus  naturelle,  moias  préparée 
la  ledore,  et  ^lus  voisine  enfîn  de  sa  source.  Avec  le  plus  ] 
trant  des  interprètes  de  Pascal,  j'ai  plus  d'une  ifods  essayé  de 
trer  que  le  <(  pessimismie  «  faisait  bien  le  fond  des  Pensées^  e 
a  œntesté  le  mot,  nais  on  n'a  point  ébranlé  la  chose.  Pascal 
point  sceptique,  et,  tout  en  attaquant  l'autorité  de  la  raison,  il 
comialt,  —  dans  la  physique  eu  dans  la  géométrie, — mais  il  est 
râniste,  parce  que  la  raison  est  impuissante  à  la  solution  des  s 
quêtons  qui  l'intéressent.  11  l'est  encore,  parce  qu'il  est  j 
niste,  et  que  si,  dans  l'état  présent,  m  statu  naUtrm  lapsœ,  la 
dition  de  l'homme  est  misérable,  il  croit,  avec  Jansénius,  q 
l'est  presque  plus  encore  dans  l'hypothèse  de  l'état  de  natun 
Untu  mtiurœ  pura.  Mais  il  l'est  surtout  parce  qu'il  est  ebrétic 
qu'tm  chrétien  cesserait  de  l'être  s'il  pouvait  cpoii'e  à  la  bos 
l'faettiBM  et  au  prix  de  la  vie. 

Qae  de  différences  ou  que  de  contradictions  ne  poutrak-o 
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encore  signaler,  si  Ton  le  voulait!  Je  crois, toutefois,  que  ce  sont  ici 
les  principales,  et  que  toutes  les.autres  s'y  ramèneraient  aisément. 
Non-seulement  le  cartésianisme  et  le  jansénisme  n'ont  pas  fait  entre 
eux  une  alliance  qu'aussi  bien  ils  n'eussent  pu  contracter  qu'en  se 
laissant  duper  l'un  par  l'autre  ;  mais,  si  l'on  peut  encore  dire  qu'ils 
se  sont  partagé  la  direction  des  esprits  au  xyii^  siècle,  c'est  coomie 
deux  rivaux  qui  se  partagent  entre  eux  les  conquêtes  que  cha- 
cun d'eux  désespère  de  conserver  tout  entières.  Regardons-y  de 
plus  près  :  ils  ne  se  les  sont  point  partagées,  et,  pendant  plus  de 
cinquante  ans,  le  jansénisme  ne  s'est  pas  contenté  de  tenir  le  carté- 
sianisme en  échec,  il  l'a  véritablement  surmonté.  Si  d'ailleurs  les 
Pensées  n'ont  paru  pour  la  première  fois  qu'en  1670,  c'est-à-dh^e 
trente-trois  ans  après  le  Discours  de  la  méthode^  il  suffit  d'ajouter 
premièrement,  que  le  Discours  de  la  méthode^  à  peine  lu,  comme 
on  l'a  vu,  du  vivant  de  Descartes,  n'a  commencé  qu'après  sa  mort, 
en  1650,  à  exercer  quelque  influence,  et,  en  second  lieu,  que  les 
Pensées  de  Pascal,  étant  le  plus  pur  du  jansénisme,  ne  contiennent 
rien  qui  ne  fût  déjà  dans  VAugustinus.  Elles  ne  sont  pas  un  point 
de  départ,  elles  sont  un  terme  ou  un  point  d'arrivée.  C'est  ce  que 
l'on  oublie  quand  on  va  chercher.  Dieu  sait  où  I  les  origines  de  ce 
livre  inunortel.  Mais  elles  sont  là  où  il  est  vraiment  étrange  qu'au- 
cun interprète  ou  conunentateur  ne  les  soit  allé  chercher,  je  veux 
dire  tout  simplement  dans  VAugustinus  de  Jansénius,  et  dans  les 
Lettres  de  Saint-Cyran.  Aux  lieux-communs  du  jansénisme,  Pascal 
n'a  fait  que  donner  sa  forme  inoubliable,  et  il  est  bien  vrai  qu'en 
un  certain  sens,  au  point  de  vue  littéraire  par  exemple,  le  jansé- 
nisme ne  date  que  de  là  ;  mais  son  action  est  antérieure,  son  in- 
fluence, l'autorité  même  de  sa  propagande,  et  la  prédication 
publique  de  ses  doctrines.  Pascal  a  seulement  décidé  pour  un 
demi-siècle,  ou  à  peu  près,  d'une  victoire  demeurée  jusqu'alors 
indécise  entre  les  deux  doctrines  adverses  ou  rivales. 

Aussi,  pour  bien  entendre  l'histoire  des  idées  au  xvii''  siècle, 
il  ne  faut  pas  nier  l'influence  du  cartésianisme,  il  faut  seulement 
la  restreindre;  et  surtout  il  laut  bien  voir  qu'ayant  rencontré 
le  jansénisme  en  face  de  lui,  c'est  le  cartésianisme  qui  a  été  mo- 
mentanément et  presque  complètement  vaincu.  Mais  dans  l'hypo- 
thèse la  plus  favorable,  —  je  veux  dire  la  plus  conforme  aux  idées 
communément  reçues,  —  il  faut  toujours  admettre  que  l'histoire  des 
idées  au  xvu*  siècle  ne  s'explique  que  par  cette  lutte.  Si  l'on  ne 
le  sait  pas,  ou  qu'on  n'en  tienne  pas  compte,  on  ne  s'explique  pas 
que  le  cartésianisme  ait  si  peu  réussi,  que  les  disciples  en  soient  si 
^  rares,  et,  pendant  plus  de  cinquante  ans,  les  conquêtes  si  modestes. 
C'est  qu'il  ne  pouvait  rien  là  où  déjà  le  jansénisme  occupait  la 
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place  ;  et  que,  là  même  où  il  paraissait  extérieurement  établi,  comme 
chez  un  Ârnauld  et  chez  un  Nicole,  ses  CQnséquences  essentielles, 
étant  stérilisées  par  l'esprit  du  jansénisme,  ne  pouvaient  y  produire 
leur  plein  et  entier  effet.  Pareillement,  si  Ton  oublie  que  cette 
lutte  a  rempli  le  siècle,  on  ne  s'explique  pas  que  le  cartésianisme 
ait  recruté  ses  principaux  adhérens  parmi  les  précieuses  et  chez  les 
libertins  ;  nous  reviendrons  tout  à  Theure  sur  ce  point.  Mais  ce  que 
Ton  s'expliquerait  moins  encore  que  tout  le  reste,  c'est  que  le 
xvu^  siècle  apparaisse  dans  son  ensemble  comme  un  pont  jeté  sur  le 
courant  où  les  eaux  du  xvi®  siècle  se  confondent  avec  celles  du 
xviu*  siècle,  et  la  philosophie  des  derniers  «  Humanistes  »  avec  celle 
des  premiers  «  Publicistes.  »  La  raison  en  est  que  dans  le  temps  ; 

même  où  le  cartésianisme  acheminait  les  idées  vers  la  philosophe  \ 

du  xvni*  siècle,  le  jansénisme,  intervenant,  leur  a  barré  la  route.  i 

Sans  doute,  empêchées  de  passer  par  cette  route  qu'elles  avaient  1 

choisie,  elles  en  ont  pris  une  autre,  conmie  il  arrive  toujours  dans  ^ 

l'histoire  des  idées,  qui  ne  disparaissent  point  avant  d'avoir  accom-  j 

pli  leur  œuvre.  Mais  ce  n'était  plus  cette  voie  droite  ou  royale;  '] 

c'était  un  chemin  difficile  et  oblique  ;  et  tandis  qu'elles  le  gravis-  ^ 

saient  lentement  et  péniblement,  la  conception  de  la  vie,  substituée 
parle  jansénisme  à  celle  du  cartésianisme,  occupait  le  devant  de  la  ;= 

scène.  ^ 

Il  est  permis  d'aller  plus  loin  encore,  et  de  dire  que,  par  une  ^ 

conséquence  naturelle,  c'est  le  xviu^  siècle  à  son  tour,  dont  cer-  '[ 

taines  parties  ne  s'expliqueraient  point  sans  cette  lutte  presque  '^ 

séculaire  du  jansénisme  et  du  cartésianisme.  Pourquoi,  par  exemple,  ^ 

dès  1734,  dans  ses  Lettres  philosophiques.  Voltaire  a-t-il  pris  Pascal  i 

à  partie,  ou  pourquoi,  dans  le  singulier  Éloge  qu'il  en  a  prononcé 
en  1778,  Condorcet,  ce  Gondorcet  que  l'on  a  si  bien  appelé  «  le  ; 

produit  supérieur  »'de  la  civilisation  du  xviii^  siècle,  a-t-il  essayé  ^ 

le  premier  de  transformer  Pascal  en  un  halluciné?  a  Va,  va,  Pascal, 
laisse-moi  faire,  —  écrivait  Voltaire  dans  une  lettre  bien  connue  à 
son  ami  d*Argental,  au  lendemain  même  de  la  publication  de  ses  ^ 

Lettres  philosophiques,  —  tu  as  un  chapitre  sur  les  prophéties  où  il  'i 

n'y  a  pas  l'ombre  de  bon  sens  ;..  attends,  attends!  »  Avant  même  •  ^ 

d'entrer  dans  ce  rôle  d'ennemi  public  de  la  religion  qu'il  ne  devait  j 

revêtir  que  beaucoup  plus  tard,  Voltaire,  servi  par  son  instinct,  avait 
compris  que  l'on  ne  ferait  rien  tant  que  l'on  n'aurait  pas  discrédité 
à  fond  le  jansénisme,  et  ruiné  sans  retour  l'autorité  du  livre  des 
Pemées.  Et,   en  effet,  lui  qui  vivait  dand  un  temps  dont  nous  \ 

sommes  obligés  aujourd'hui  de  recomposer  laborieusement  et  pé- 
nttrfeaient  la  psychologie,  il  arait  mesuré  le  pouvoir  de  ce  livre  de-  ? 

meure  cependant  imparfait,  il  en  avait  yU  l'action  sur  les  intelli-  i 
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genoes,  3  aroit  sefitî  Tappiii  que  trooviil  enfin  le  sentiamt 
religieux  dans  oes  tmmx  de  Tbomme  qui  n'a^nôt  fm  été  saab- 
ment  Ton  <te8  plus  grands  écrifains  du  siède  précédent,  am 
aussi  l'un  de  ses  savans  les  plus  iltestpes*  C'est  ce  qu'il  nems  &at 
essayer  de  montrer  madutenont,  —  et  que,  si  Tcii  a  quelque  peîoaà 
retreurer  des  cartéôens  dans  les  plus  grands  écaivaiBsda  xyo*  siè- 
de,  il  n'est  rien  au  eomraire  de  plus  aîsè  que  à'j  reeoaaatue  des 
jansénistes. 

IV.  —  L*JNFLUENCB  DU   JAi^sr^NISME. 

n  y  en  a  seulement  deui  eu  trois,  et  des  plus  grands,  «piî  n'oot 
pas  {dos  subi  Finfliienoe  du  jimBémne  que  oeile  du  ciunéBiaaîiae; 
qui  ne  sont  pas  pear  cela  ijtemeurés  en  dehors  du  flKNnrement  des 
esprits;  qui  représentent  seuleaient  me  avrtze  dîreclàMi  ou  an 
antre  courant  d'idées,  —  dont  non  amns  dît  que  nous  essMeron 
prodiainement  de  préciser  h  sens  et  la  portée,  —  IMière  et  La 
Fontaine,  l'auteur  des  Fabks  et  des  Conies^  celui  de  VÊcûle  des 
femmes  et  de  Tartufe,  lïais  oet^  eKceptîoo  btice,  et  ds  quelque 
c&té  que  je  tourne  la  vue,  je  ne  vois  plue  que  jansénistes,  c'est- 
à-dire  que  poètes,  qu^écrivains  de  toute  sorte,  que  gens  du  monde 
et  que  femmes,  dont  les  croyances  et  les  opinions  sont  aussi  voi- 
siues  de  ceiles  de  Pascal  que  distantes,  au  contraire,  de  oeUee  de 
Descartes. 

C'est  en  vain  qu'on  les  persécute,  —  ou  c*est  pe«(-dtre  parce 
qu'on  les  persécute,  —  mais  les  jansénistes  rempUsêent  la  cour^  la 
magistrature  et  la  ville,  Paris  et  les  provinces.  Les  miniatrea  en 
sont  :  Pomponne,  Pontcbartrain,  BeauvMliers,  Torey.  De  gonades 
dames  :  M"**  de  Guémenée,  M°"  de  Longueville,  yp^  de  Lîanoourt, 
Vt^  de  Sablé^  se  sont  honorées  et  s'honorent  d'être  appelàes  par 
les  mauvais  plaisans  «  les  mères  de  l'égtîse.  »  Les  Hesaiemn  de 
Port-Royal  font  Téducalion  du  jeune  duc  de  Lnynes.  Bs  recMÎI- 
lent  les  débris  de  la  marine  et  de  farmée,  Pontis,  le  corsaire  dont 
ils  ont  écrit  les  Mémoires^  et  TréviHe,  l'ancien  capitame  des  naens- 
quetaires  du  roi.  Bien  avant  Araauld  et  avant  Nicole,  le  meillear 
ami  de  Pascal,  son  confident  le  plus  particulier,  c'est  le  due  de 
Roannez,  dont  les  laiseors  de  roman  ont  même  voulu  qn'ii  ait  aimé 
la  sœur,  depuis  duchesse  de  la  Feaillade.  Jusque  dans  le  d^^fé,  sé- 
culier, régulier,  à  l'archevêché  de  Parie,  dans  lea  séminaires,  dans 
les  couvens,  chez  les  carmélites  de  la  rue  Saint- Jacques,  et  dass  les 
congrégations,  chez  les  Bénédictins  de  Saînt-llanr  ou  chez  les  pères 
de  rOratMre,  si  la  soumission  aux  décrets  du  saint-siège 
sur  les  lèvres  l'expression  du  jansénisme,  il  est  an  fond  des 
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Fênetra,  à  la  fia  dv  fiî6cle,  n'es  pe«t  coatenir  mm  mdîgBatliMir; 
dans  de?  leilres  et  dans  des  Mémoires  KpTà  fak  passer  à  Aenie 
par  rîBtemédiaire  du  père  Le  TeWer,  ccndesaeur  du  roi,  —  eà 
qui  reseemMent  4  deanates  ou  à  des  rappo^s  de  paiiee,  —  il  dé- 
iieme*)es  penBonoeB,  pivnoes  et  prhveeaseada'sangy  eapdBoaaXy  éfé* 
qaeB,  nragrstratB,  et  rèelaaoe  contre  elles,  pour  en  finir,  desdesores 
de  vieteaee  (1  ).  Même  la  destruction  et  le  pasenani  de  Part-Hojii, 
laTioIation  sacrilège  dessépahures  des  peUgieuses^ne  lui  anflIrmÉ 
point  ;  il  hii  faudra  te  renovreUeneat  solemel  des  andaniies  ea»- 
snres;  et  sen  Mttnc  dimittis,..  le  [Renx  arefaefdque  ne  le  pronon- 
cera qu'en  apprenant  la  pronsulgalion  de  la  bulle  Unigmitms. 

Lorsqu'une  société  tout  entière  adopte  ainsi  pour  régie  ou  pour 
profession  des  nMours,  une  doctrine  philosophique  ou  rcAîgievse,  il 
peut  bien  ne  pas  arriver  à  la  littérature  de  s'en  inspirer,  mais  le 
cas  es^rare;  et,  ce  qui  est  plus  rare,  c'^est  qu'elle  <^isisse  préd- 

(f)  Connue  ces  AfémoÎTms  sont  peu  coiratM,  eu  de  meioB  rceemeot  cités,  f ai  pemé 
qe'il  MTAiî  hmk  éb  denaer  ici  quelques  exiratts  ftn  prÎBcipal.  li  est  doté  ds  1705. 
FéeelsA  supplie  le  «ouTefaîn  pontife  de  ne  pas  croire  qu'en  lui  adressait  gs  Mémoire 
ucrtt  «  clam  Uotndum  »  il  obéitse  à  d^aocieooes  rancones,  et  il  cootioue  : 

«  Ex  iooumeris  per  sezaginta  et  quinque  anoos  experimentis,  Jam  abande  constat, 
nnllam  amplius  spem  esse  nt  Janseniana  factio  remediis  ad  mansvetadlBem  tempe- 
nttissaDetar...  » 

El  las  dénoBdatioaB  «oataatiTea  comaienseiit  : 

•  n.  Cardinalk  Noaliius,  arcMepiscopus  Paciaiensis...  mbil  audit,  bUiII  videt,  nihkl 
ratum  facit  nisi  quod  suggérant  aut  doctor  Boiteau,  aut  doctor  Dugxiet,  aut  pater  de 
la  Tour,  oratoriensium  pnepositus  generalis,..  quos  Jansenismo  imbutos  esse  nexno 
nescit...  » 

D.  Gardioalis  de  Coislin,., 

£).  Cardiaalis  Le  Camuu,, 

Uis  ducihus  adjuoguntur  complures  episcopL 

Quid  de  ordinibus  relrgiosis?  Dominicatii  jam  fera  omnes...  DIscalceati  CarmelitiB... 
Au^sHoiani  ordinis  plerique  theologi...  Ganonici  regularea  saoete  GeoovefM..  utrras- 
qae  coagregatiooki  BenetUoiiai  sa  dogmata  pro  viriH  paitte  propugoaiiU.. 

kx  1P0I0  si,  a  acolis  ttwtolngir^, ad  regiam  aulam  oeulos  cûovevleris,  videre  est  princi- 
pîssam  de  Condé,^ 

Priocipiâsa  de  Conti^  Régis  filia,  medicutn  Dodartf  in&ignem  (actionis  ducem,  domi 
carissimum  habet... 

Pianci»  cancdlarios  rn  Bpistolk  ad  ProvmokUem  scriptis  prnna  litterorvin  ele- 
meata  a  puero  didicijse  palua.glst!iiitBC... 

D.  de  Jorcy,  eiteraruai,  ut  vacant,  adiiiiiiisiar,  PoApoaii  Aliam  Arnjldioœ  gentis 
uxorem  du«it. 

Parisiense  Parlamentum  ab  bocmorbo  immane  ne  existimes...  Primus  Praeses  miris 
artibus  mentem  dissimulât,  at  vero^  si  ex  ItberioHbus  colloquiis,  quando  cwn  amkis 
^emeêmê  ridet,  tNltmimi  r^tuf  wtmemn  explérmre  fut  eU,  fmotioni  cktm  fouets  » 

Arrètens-Beuseair  ce  deraier  trait;  il  vaut  la  B^ine  qa*on  le  médiie;  et  quand  on 
Taura  médité,  que  Ton  se  demande  si  le  Fénelon  qui  est  capable  de  pareilles  insinua- 
tions, ressemble  beaucoup  à  l'aimable  et  souriant  prélat  que  Ton  continue  de  nous 
montrer  à  travers  son  Télémaque. 
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sèment  ce  temps  pour  s'inspirer  de  la  doctrine  adverse.  Laissons 
encore  une  fois  là  Molière  et  La  Fontaine  ;  ils  ne  sont  pas  jansé- 
nistes, mais  ils  ne  sont  pas  non  plus  cartésiens  ;  ils  sont  Gaulois, 
((  libertins  »  de  l'ancienne  marque,  héritiers  au  xvii*  siècle  de 
l'esprit  de  Montaigne  et  de  Rabelais.  Négligeons  même  Boiieau,  quoi- 
qu'on fait  de  religion,  dès  le  temps  des  Satires^  on  pût  aisément 
montrer  qu'il  inclinait  vers  le  jansénisme,  et  que  les  jésuites,  encore 
aujourd'hui,  s'en  souviennent.  Mais  le  génie  de  Racine,  une  partie  au 
moins  du  génie  de  Racine,  et  quelques-unes  des  différences  qui  dis- 
tinguent si  profondément  sa  tragédie,  —  et  la  conception  du  monde 
et  de  la  vie  qu'elle  enveloppe,  ou  dont  elle  procède,  —  de  celle  de 
Corneille,  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  ses  origines  et  son  éduca- 
tion jansénistes.  Ce  que  le  grand  Corneille  a  le  plus  ignoré,  c'est  ce 
que  Racine  a  le  mieux  connu,  ce  et  cœur  humain,  »  mélange  de 
grandeur  et  de  bassesse,  variable  et  changeant,  éternellement  agité 
d'inquiétude,  mystérieux  et  profond,  énigme  irritante,  insoluble 
et  désespérante  pour  lui-même.  Ce  que  le  grand  Corneille  a  le 
moins  représenté,  c'est  ce  que  Racine  a  mis  le  plus  volontiers 
sur  la  scène  :  la  passion,  avec  ses  entralnemens,  son  impuissance 
à  se  gouverner,  son  incapacité  de  trouver  en  soi  sa  satisfaction 
et  sa  règle.  Ce  que  le  grand  Corneille  a  su  le  moins  exprimer, 
c'est  ce  qui  est  précisément  le  triomphe  de  Racine  :  cette  sensibilité 
dont  les  nuances  imperceptibles  font  la  diversité  des  caractères  et 
la  complexité  de  la  vie.  Et  qui  ne  sait  enfin  que  si  de  l'ensemble 
de  son  œuvre  on  essaie  de  dégager  une  conception  de  la  vie,  il  n'y 
en  a  guère  qui  ressemble  davantage  à  celle  que  l'on  retrouve  dans 
les  Pensées  de  Pascal  ? 

La  même  conception  de  la  vie  se  retrouve  dans  les  moralistes 
qui  ont  immédiatement  précédé  ou  suivi  Pascal,  dans  les  Maximes 
de  La  Rochefoucauld  et  dans  les  Caractères  de  La  Bruyère.  A  la 
vérité,  lorsque  Ton  moralise,  ce  n'est  point  pour  montrer  la  nature 
humaine  par  ses  beaux  cétés,  et,  en  un  certain  sens,  il  n'y  a  point 
de  tt  moraliste,  n  au  sens  de  La  Bruyère  et  de  La  Rochefoucauld, 
dont  on  ne  pût  dire  qu'il  penche  vers  le  jansénisme.  Mais  dans  le  cas 
de  l'auteur  des  Caractères  ou  de  celui  des  Maximes,  il  semble  qu'il 
y  ait  quelque  chose  d'autre  et  de  plus  que  dans  le  cas  de  Yauvenar- 
gues,  par  exemple,  ou  de  Chamfort.  On  sait  d'ailleurs  comment  fut 
fait  le  livre  des  Maximes,  et  l'on  connaît  les  liaisons  de  La  Rochefou- 
cauld avec  M°^  de  Sablé.  Le  genre  des  Maximes  est  né  dans  le  salon 
d'une  précieuse  illustre,  mais  cette  précieuse  était  de  Port-Royal, 
et  le  livre  de  La  Rochefoucauld  porte  encore  la  marque  de  cette 
double  origine.  J'oserai  même  dire  que  la  seconde  a  en  quelque 
sorte  recouvert  la  première,  et  la  preuve,  c'est  que  si  l'on  ne  sau- 
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rait  faire  du  livre  de  La  Rochefoucauld  une  apologie  de  la  religion 
chrétienne,  cependant  il  ne  laisse  pas  d'y  être  une  espèce  de  pré- 
paration. «  Mon  cher  lecteur,  faisait-il  dire  à  un  anonyme  ou  disait 
lui-même  dans  VAvis  au  lecteur  de  l'édition  de  1666,  je  me  con- 
tenterai de  vous  avertir  de  deux  choses,  l'une  que...  et  l'autre,  qui 
est  la  principale  et  comme  le  fondement  de  toutes  ces  Réflexions^ 
est  que  celui  qui  les  a  faites  n'a  considéré  les  hommes  que  dans 
cet  état  déplorable  de  la  nature  corrompue  par  le  péché.  »  Et,  sans 
doute,  il  y  a  quelque  malice  ou  quelque  ironie  dans  cette  précau- 
tion oratoire,  mais  un  peu  moins  pourtant  que  l'on  ne  croit;  et 
quand  il  y  en  aurait  encore  davantage,  il  resterait  toujours  vrai  que 
les  Maximes  contiennent  «  l'abrégé  d'une  morale  conforme  aux 
pensées  de  plusieurs  pères  de  l'église.  »  Ce  qui  n'est  pas  moins 
vrai,  c'est  qu'en  fait,  au-xvii®  siècle,  on  ne  prit  pas  autrement  le 
livre  des  Maximes;  on  le  trouva  d'une  ressemblance  entière;  et 
au  fond,  si  l'on  y  veut  bien  regarder  d'un  peu  près,  la  raison  en 
est  que  le  jansénisme  avait  accoutumé  les  esprits  à  cette  image  de 
la  nature  humaine. 

Enfin,  c'est  au  jansénisme  et  à  son  influence  que  le  xvu^  siècle 
et  sa  littérature  doivent  cet  aspect  de  grandeur  et  de  sévérité  mo- 
rales qui  les  caractérisent.  Non  pas,  sans  doute,  que  ce  caractère 
se  retrouve  indistinctement  dans  toutes  les  œuvres  de  l'époque. 
S'il  est  le  siècle  de  Pascal  et  de  Bossuet,  il  est  aussi  celui  de  La 
Fontaine  et  de  Molière  ;  en  sortant  d'écouter  les  sermons  de  Bour- 
daloue,  je  sais  que  l'on  allait  voir  jouer  Amphitryon -,  et  je  n'oublie 
pas  que  le  temps  de  Massillon  sera  le  temps  des  romans  deCourtilz 
de  Sandras,  de  M^  de  La  Force,  de  M"""^  de  Murât,  le  temps  de  la  comé* 
die  de  Regnard,  de  Lesage,  de  Dancourt.  On  n'ignore  pas  sans  doute 
que,  dans  l'histoire  de  la  littérature  dramatique,  à  l'exception  peut- 
être  du  théâtre  anglais  de  la  Restauration,  —  celui  de  Gongreve  et  de 
Wycherley,  —  il  peut  bien  y  avoir  des  inventions  plus  hardies  ou  plus 
libres,  il  n'y  a  rien  de  plus  indécent,  rien  qui  soit  d'aussi  mauvais 
ton.  Mais  ce  n'est  qu'un  peu  plus  tard,  sous  la  régence  et  vers  le 
milieu  du  siècle  suivant,  que  cette  littérature  de  tripots  ou  de  mau- 
vais lieux  atteindra  son  épanouissement.  En  attendant,  elle  est  comme 
étouflee  sous  le  bruit  de  la  voix  des  grands  prédicateurs,  et  si  bien 
étouffée  qu'aujourd'hui  ceux-là  seuls  connaissent  les  œuvres  ou  le 
nom  de  Dancourt  et  de  Gourtilz  de  Sandras,  qu'une  insatiable  cu- 
riosité ou  la  nécessité  professionnelle  y  obligent. 

C'est  que  les  Provinciales  ont  porté  coup  et  que  l'effet  en  dure 
toujours.  Depuis  que  Pascal  a  démasqué  la  politique  des  jésuites,  les 
confesseurs,  directeurs,  prédicateurs  ont  compris  qu'il  leur  fallait 
eux-mêmes  rompre  avec  l'habitude  qu'ils  semblaient  avoir  prise, 
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^eesfiîoE  de  Bossuel,  «  de  porter  les  eMifittiis 
èdiMirs.  »  L'fipiDÎoa,  de  son  cAié,  iiiaûiteaiJit  avar- 
ie la  oasaistîque,  s'est  keliîlaée  à  rèelfemer  deeeu 
ouferner  les  conseieiicses  me  juaraleiel;  des  i 
soîeBX  pas  les  fisèmes  que  oeHX  de  rkonnear  \ 
eut  dire  en  aucune  iàçui  qaa  le  wvu^  siècle  ak 
les  autres  ;  les  homoMB  sont  toujours  ies  nèmes; 
lis  XIV  n'a  pas  pUs  que  les  antres  flBanqBé  d'esen- 
icaftdaile  et  d'immcnvilité.  Mais  cela  lient  dire  q/m 
coodbien  il  imperteit  de  ne  pas  adottcir  les  ri- 
gie  ^  eondftmaait  oes  sGaadales  euaMnôsKs,  et 
ioiy  U  fidilait  911e  Tbabitude  ne  se  perdit  pas  de 
sur  vrai  nom.  En  effet,  c'est  ee  qui  mesure  la  wùsh 
e  ou  d'une  époque,  les  neoQS  cpi'ils  imposent  au 
arneUesnent  ceux  de  l'iuimaine  nature^  et  lesoM 
yt  de  ne  pas  dionnuer  la  hoale  ou  l'iwrrear  qui  s'y 


ont  venues  compléter  les  ProvindéûeSy  eA,  à  i 
»le  ne  saurait,  sans  cesser  d'dtre  aUs-méme,  se 
enees  des  temps  ni  des  KeaK,  elles  sont  Temss 
que  le  devoir  essentiel  de  l'honme  esl  de  travailler 
aent  »  istécieur  de  lui- Mène.  C'est  une  autre  me- 
&  moralité.  Q«aaiid  vsus  voisdrez  saimr  ee  qu'il  ose- 
de  fat  moraiîlé  d'une  épecpie,  cfiacpeasez-vo«»  de  le 
catoriens  secrets  et  aux  aoecdotiers  du  leaips  :  veas 
preuveciGz  qu'elle  se  vateat  tentas.  Ma»  aux  dîf- 
la  secièté,  cherchez  et  comptes  combien  d'hommes 
ce  ((  renouTelkaieDt  »  «n  ee  c  periaetionnement 
émes  coffiflie  obget  de  lear  vie.  Pouren  treainr  au- 
'  siècle ,  il  vous  fasuica  ranaater  jvsipi'aKi  sièds 
fen  âge^  à  meîafi  encore  que,  dungeant  de  ciel« 
yuiez  le  oembre  parmi  les  premiers  adeptes  da  pn>- 
daat  plus  de  cioqaaiite  ans,  laconacicDce  faHiçaîse, 
H  dire,  ÎDcaraée  dans  le  janséaiame  et  rendae  par 
,  a  fîiit  contre  la  frivoUté  natarele  de  la  race  le 
t  qu'elle  eût  iaii  depuis  les  prcmiecs  temps  de  la 
ilvimsoie.  Et  ^est  même  pour  ceUe  raiseo  qs'à  de 
la  destruction  de  Port-Royal,  qui  semble  u'èlre 
re  palitique  iaftérieure  qu'une  mesuse  d'ordre  ad- 
vérité  violente  et  tyiaaatifiia,  est  dans  «olre  bis- 
lie  eC  Miorale  1»  Tait  presque  aussi 
lé^veation  de  l'édit  de  Nantes. 
t|aable  exemple  de  cette  iniueaee  du  j 
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c'esl  peut-dire  daw  la  prèdiealmn  dafioufdftloue  qae  nous  le  trou* 
yenom.  Oiiiadh  de  kri  i|u'il  était  une  réponae  vivasle  aux  Pr^acin- 
cimUsy  ei  oa  a  eu  raisiuiL»  car  îl  est  difiioile  d'enseigner  me  morale 
plus  a&vère  qne  la  sienne,  plus  pure,  plus  étrangère  à  ces  conpro- 
minionsqse  Pascal  avait ôlequemmei^  reproebée&asx  jésuites.  Oua 
ftk  faire  un  grief  à  BoasBet^ —  tnjueiement,  je  dois  le  dire,  laaisaree 
une  apparence  de  raison  qieelfuefeiSy  —  de  sa  comfiUisince  peur 
Lmis  XiV,  noÉansmant  dans  les  affaires  de  la  régala  et  des  liber- 
tés de  l'égtîw^  gdllioaiie.  KousHnéne  nous  axrans  essayé  de  mon- 
trer que,  dans  les  Sermons  4e  MtsttUeji,  il  apparaissait  dé^k  quel- 
ques symptômes  de  la  morale  toute  laïque  du  xyui^  siècle. 
Boordahiue^  ccomiie  il  est  par  exoeHence,  au  Tvit  siècle,  le  pré- 
dicHtenr  ontedoie  ei  catiMlique,  est  aussi  et  en  môme  tesips 
le  prédioate«r  ou  le  naeraUste  rigide,  s'il  en  fut^  -^  peur  ne  pas 
dire  impitoyable.  Peut*étra  même  esl-ee  ki  l'use  des  raisons  de 
son  prodigieax  sisccës.  Dans  lamoealode  Bourdalooe,  rqpinian  pu- 
blique aina  cette  sévérité  plus  grande  qu'elle  a^ait  appris  à  appré- 
cier dans  les  Ppodmnales.  €ar  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  surtout  iuté- 
msant  pour  nous*  CSentre  les  Attaques  de  Pascal  et  du  jansénisme, 
si  Beurdaloue  a  relevé  l'a  réputation  comproniae  de  L'ordre  des 
jésaites,  c'est  a  en  rampant  te^ut  pacte  »  avec  la  casuistique,  et  en 
retoeroant  \emvs  propres  araaes  contre  ses  adversaires.  Daas  les 
dou»  eu  quicne  volâmes  de  Serwcrns  qui  noua  restent  de  lui,  il  n'y 
ai  a  pas  un,  je  dis  même  ceux  qu'il  a  proches  sur  la  Fréquente 
cûmmunicony  —  sMoiquels  Port-Aoyal  tout  eaatier  n'eût  pu  souscrire. 
Et  sans  4oate  on  peut  bien  dire  qu'aérant  d'être  inspirés  du  jansé* 
nisme,  ils  le  sont  du  christianisme  ou  du  catholicisme  lui-même. 
Mais  ce  serait  mal  entendre  et  mal  poser  la  question.  Ce  que  l'on 
dit,  en  effet,  ce  n'est  point  du  tout  que  le  jansénisme  ait  apporté 
au  nonde  uue  morale  Dounrelle,  rvais  uniquement  qu'il  esit  venu 
Tmppeiet  la  «onde  tntditioonelle  à  une  rigueur  dmt  les  Provin- 
eiiête^  aoua  sont  um  garant  assez  sûr  qu'elle  s'était  écarlèe  sous 
l'iaflaence  de  diverses  couses. 

£st*il  nécessaire  de  multiplier  les  euemples?  et  si  nmB  i^e-- 
tiftHivons  juscfoe  dans  les  Sermang  de  Beurdaloue  la  trace  visible 
de  riftflAeacedu  jxnsëuisnK,  est-il  nécessaire  de  montrer  qu'elle 
est  pkie  visiUe  encore  daus  les  Sermons  de  Massillon  et  dans 
r«rrre  entiëvede  itossuet?  Sauf  un  ou  dau  cas,  qa  pourrait  pres- 
que dire  qne  Bossuet,  dans  k  qœslion  de  doctxiae,  a  évité  de  se 
prononcer  sur  le  siijet  ^o  jansénisme.  A  tout  le  moins  s'en  faut-il 
beaucoup  opi'il  Tait  Jamais  aitaqué  comme  il  fit  le  protestenlisme 
<in  le  quiétisme.  Hais,  gbit  la  question  de  morale,  il  suffit  de  rap- 
pdar  qvuc'est  loi  fui  deux  feis,  à  vingt  ans  d'iaterrallet»  eu  M82 
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et  en  1701,  demanda  et  obtint  de  rassemblée  du  clergé  de  France 
la  condamnation  ou  le  renouvellement  de  la  condamnation  des  pro- 
positions jadis  attaquées  par  les  Provinciales.  Et  pour  MassilloUi 
qui  fit  partie  de  cette  congrégation  de  l'Oratoire  qui  devait  demeu- 
rer l'un  des  derniers  foyers  de  l'esprit  janséniste,  sait-on  bien 
qu'aujourd'hui  même  il  est  recommandé  aux  fidèles  de  ne  pas 
lire  ses  Sermons  sans  quelques  précautions?  Us  sont  trop  jan- 
sénistes! et,  comme  autrefois,  on  craint  que,  dans  les  âmes  faibles, 
en  jetant  des  semences  de  découragement,  ou  de  terreur  de  la  jus- 
tice divine,  ils  ne  fassent  désespérer  de  la'  vertu,  du  salut,  et  de 
la  religion. 

Ainsi,  de  tous  les  côtés,  on  le  voit,  nous  retrouvons  le  jansé- 
nisme et  son  influence.  Le  siècle  en  est  comme  imprégné.  Une  seule 
influence  fait\raiment  échec  à  la  sienne,  et  à  peine  peut-on  dire 
que  ce  soit  celle  du  cartésianisme  :  ce  serait  plutôt  celle  d'une  es- 
pèce de  philosophie  de  la  nature  qu'incarnent  les  La  Fontaine  et 
Molière.  Il  continue  cependant  d'exister  une  société  de  cartésiens, 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  l'espèce  a  bien  pu  s'en  cacher,  elle  ne 
s'est  pas  perdue.  La  destruction  de  Port-Royal  et  généralement  les 
mesures  de  persécution  dirigées  contre  le  jansénisme  vont  avoir 
maintenant  pour  conséquence  d'en  préparer,  sans  le  vouloir,  le  dé- 
veloppement. A  mesure  que  le  siècle  approche  de  sa  fin,  l'influence 
de  Pascal  décroît,  celle  de  Descartes  se  substitue  insensiblement  à 
la  sienne.  C'est  le  xviii*  siècle  qui  commence,  et  avec  lui  le  triomphe 
de  toutes  les  idées  que  le  jansénisme  a  bien  pu  interrompre  et  gê- 
ner dans  leur  développement,  mais  non  pas  réussir  à  détruire. 

Y.  —  L4  RENAISSANCE    DU  CARTÉSIANISME. 

Si  l'on  ne  voit  pas,  en  effet,  tout  d'abord,  les  liaisons  du  xviii*  siècle 
avec  le  xvii®  siècle,  c'est  qu'en  général  on  ne  reprend  pas  la  ques- 
tion d'assez  haut,  ou  d'assez  loin.  Mais  pour  ce  qui  regarde  en  par- 
ticulier la  fortune  du  cartésianisme,  il  semble  qu'on  soit  dupe  d'une 
véritable  illusion  d'optique.  Les  «  philosophes  »  du  xvm*  siècle,  à 
l'exception  de  Buffon  peut-être,  n'ont  pas  assez  de  dédain  pour  Des- 
cartes, et  parce  qu'ils  se  sont  mis  à  l'école  de  Bacon,  de  Locke  et  de 
Newton,  ils  se  proclament  et  ils  se  croient  indépendans  de  leurs  vraies 
origines,  nouveaux  ou  étrangers  dans  leur  propre  patrie.  Au  regard 
de  Voltaire  lui-même,  —  en  qui,  comme  l'on  sait,  quelque  timidité 
ou  quelque  respect  humain  se  mêle  à  beaucoup  de  hardiesse,  et  la 
superstition  du  siècle  de  Louis  XIY  à  un  pressentiment  si  vif  de 
l'avenir,  —  Descartes  n'est  qu'un  esprit  «  rare  et  singulier;  »  mais 
pour  Diderot  et  pour  les  «pcyclopédistes,  l'auteur  du  Discours  de  la 
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méthode  n'est  plus  en  vérité  qu'un  faiseur  de  systèmes,  dont  les 
a  tourbillons»  et  les  a  idées  innées  n  n'ont  pas  plus  de  valeur  à 
leurs  yeux  que  les  «  universaux  ou  les  «  quiddités  »  de  la  scolas- 
tique.  La  vraie,  l'unique  méthode,  la  méthode  expérimentale  date 
pour  eux  de  Bacon  et  du  Novum  Organum;  la  connaissance  de 
l'homme,  de  ses  facultés,  du  mécanisme  de  l'esprit,  de  l'origine  et 
de  la  formation  des  idées,  n'a  commencé  qu'avec  Locke  et  V Essai 
sur  r entendement  humain;  et  quant  à  celle  du  système  du  monde,  a 

elle  ne  remonte  pas  au-delà  de  la  publication  du  livre  des^Principes,  I 

En  d'autres  termes,  —  et  c'est  ce  qui  les  rend  si  souvent  si  insup- 
portables à  lire,  —  la  science  est  née  avec  leur  siècle  même,  et  rien 
ne  compte  pour  eux  que  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  vu  naître,  pas 
plus  Galilée  que  Descartes,  Kepler  que  Leibniz,  et  Tycho  Brahè  que 
Malebranche.  Heureusement  que  cela  même  nous  avertit  de  leur 
erreur,  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  du  point  précis  où  ils  la  com- 
mettent. Pour  nous  rendre  compte  du  principe  de  leur  illusion  et 
pour  rétablir  la  vérité  contre  elle,  nous  n'avons  en  effet  qu'à  bien 
voir  comment  ils  en  sont  devenus  dupes. 

A  la  faveur  des  querelles  de  religion  qui  avaient  rempli  les 
dernières  années  du  xvii*  siècle,  et  au  cours  desquelles  il  s'en 
était  fallu  d'assez  peu  que  le  même  roi  qui  révoquait  l'édit  de 
Nantes  et  qui  proscrivait  le  jansénisme  ne  se  détachât  du  saint- 
siège,  en  entraînant  ses  peuples  avec  lui,  les  «  libertins  »  ou  les 
«  esprits  forts  »  avaient  repris  lentement  quelque  chose  de  leur  an- 
cienne audace.  Ils  avaient  vu  misérablement  échouer  ces  tentatives 
de  réunion  entre  catholiques  et  protestans  dont  Bossuet  en  France 
et  Leibniz  en  Allemagne  avaient  voulu  prendre  l'initiative.  Des  pré- 
lats maladroits,  au  premier  rang  desquels  on  ne  saurait  hésiter  à 
placer  Fénelon,  en  persécutant  le  jansénisme  à  outrance,  semblaient 
avoir  travaillé  pour  ôter  à  la  religion  ce  qui  en  faisait  en  quelque 
sorte  le  principal  support  et  le  nerf.  Enfin,  le  même  Fénelon,  et 
Bossuet,  aussi  lui,  avec  leur  mémorable  querelle  du  Quiétisme,  par 
la  vivacité  de  leur  polémique  et  leur  acharnement  réciproque, 
avaient,  —  comment  dirai-je?  —  scandalisé  les  ftmes  pieuses,  et 
moins  indigné  qu'encouragé  dans  leur  libertinage  tous  ceux  qui 
semblaient  attendre  que  la  religion  se  divisât  une  fois  de  plus 
contre  elle-même.  Mais  ce  qui  paraissait  plus  démontré  que  tout 
le  reste,  et  ce  qui  faisait  la  joie  des  rares  spinosistes  et  des  nom- 
breux cartésiens  d'alors,  de  Fontenelle,  par  exemple,  et  de  Bayle, 
c'était  l'impossibilité  d'accorder  la  raison  et  la  foi,  ou  en  d'autres 
termes,  l'échec  de  l'œuvre  à  laquelle  il  semblait  que  le  xvn""  siè- 
cle se  fût  particulièrement  employé.  On  tenait  désormais  pour 
certain  que  la  raison,  fîère  de  ses  progrès,  n'abandonnerait  plus 
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les  positions.  qu'eUe  avait  conqaiaes»  eâ  qu'«u  befloîa  dUe  les 
défeadraU  cootre  la  religion  eUeHBèsfte,  si  peu^àlm  el  biea- 
t6t  dJe  m  preoait  rofleosiveu  Mais  il  étaîl  égaleweni  pronfrA  qu'à 
mms  d'aMÂfuer  et  de  cesser  d'être  elle*iirtme,  il  y  a?aît  des 
pointe  sur  lesquels  jamais  m  à  auciici  prix  la  religmi  ne  OMsen- 
tirait  de  sacrifice  ni  de  trafieaetîoii.  Dans  ees  tfXïiiûoeB,  qiMÎ  de 
pb]&  Bttturel  cp^e  la  fia  du  siècle  refisesiblât  k  ses  cenaieQeeaeiis  2 
et  que  l'ioAuenoadu  cartésianîsaie,  en  panicdtor^  reprUsgocouna 
suspendu  dapai»  cinquante  ou  aeisaiite  ans-  par  l'of^esitieA  du  jao^ 
sénisme? 

Ce  qu'il  est  en  efSet  eurieox  elifopoftaat  de  coastaler,  c'est  que 
le  petit  groupa  de  «  Itbertios  n  oa  «  d'esprits  ferts  a  qui,  pendant 
la  durée  du  règne  de  Louis  XIV,  e»  disstmulaat  d'adlkws  son  indè- 
pendaoce  d'esprit,  n'en  avait  pas  motna  maÎBteira  la  traditîen,  éttuÉ 
le  mêrae  aussi,  mus  l'avons  dit,  qai  avait  eonserv/é  le  dépôt  du  caiv 
tésianisroe.  Oa  l'avait  bien  vu,  ou  du  mcHii&on  l'eût  p«  Yoir, —  si 
Tattentian  eût  alors  été  éveillée  sur  ce  pcônt,  —  dans  cette  grande 
querelle  des  anciens  et  de^;  maiernes,  oî  Cbartea  Parrauli  avait  fait 
son  principal  argument  jde  l'idée  de  progrès^  idée  vague  «1  incertaine 
encore,  idée  confuse  et  mal  définie»  nuds  idée  cariésience,  dent  le 
trionaphe  devait  être  néeessairement  la  mine  ou  la  subvecsinn  de 
l'idée  chrétienne  et  janséniste.  Perrault  lui-méne,  Gbarks  Perrault, 
l'Aiteur  de  Peau-d'Ane  et  du  Peiit-Poucety  —  dont  on  a  qnelque- 
ibis  essayé  de  faire  une  C&çon  de  grand  esprit,  —  aivaitrjl  mesuré  la 
portée  de  ses  propres  raisons?  i'en  doutenûs  pour  ma  paît;  nnîs 
c'est  en  v^ité  ce  qui  n'importe  guère,  puisque,  autour  de  Uii,  à 
défaut  de  lui,  ni  les  fenaies  naèmes  ni  les  bornages  ne  manquaient 
pour  systématiser  enquel<pie  sorte  ses  pressentimens,  et  Leur  don- 
ner œite  foraae  portative  sous  laquelle  les  idées  font  leur  ebemin 
dans  le  naonde.  FonteaeJle  en  était  l'ua,  le  ne^eu  des  GomeîHe, 
l'auteur  d'Aspar  et  des  Lettres  du  chevalier  d'Her..^y  bel  esprit 
eomposé  de  pédant  et  de  précieux,  bomme  da  mondS;  mais  l'au- 
teur aussi  des  EntretieMs  $ur  la  plnrâdité  des  momies  et  de  l'flû- 
toire  de  V Académie  des  S^ienres^  d'ailleurs  cartésien  convuneu^ 
cartésien  obstiné,  peur  mieux  dire,  et  le  dernier,  avec  Mainan,  qui 
ait  défendu  contre  Newton  le  système  de  leur  coeomun  makre*  C'est 
grâce  à  lui,  grise  à  cette  nniv^roalité  de  conoaisaauees  dont  il  sut 
babilemeut  se  servir  pour  être,  pendant  f^ès  d'nn  demi^sièete,  la 
principale  autorité  de  seu  temps,  que  cette  idée  de  pcegrès  allait 
commencer  de  prendre  figure  et  tonnuune,  de  porter  dans  ses 
prières  écrits  ses  {gcBMères  conséquences,  et  de  préparer  la  trans- 
iormation  proctudue  de  la  liltéraUire  et  l'esprit  fimnçais. 

fiîen  ne  parab  plus  caradénstiqne  du  xvui^  ûède  <pie  eette 
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foi  ata  progrès,.  elypar-dttssoBS  lesdiffiàreDces  pftrticaliëpesvC'esteU 
qui  &it  Fair  éb  tes&maàAaMïce  et  de  famâle  de  toutes  les  grande 
GNi?re8  du  tOBOfS  :  VE^^rit  des  iois  et  VEumi  mr  les  wtmurs,  le 
Discours éBffionaaem,  oC  rUisioif^néUm^Ue de^BaSoUyqiHÂ  eutfore 
V Eneysiopééi^  y  VSisêikire  pàihsophique  des  deux  Indes  ^  et  I 
Ismeuse  Esquisse  deCônADveet^sur  les  Progrès  de  l  esprit  humain 
Vxmt  msxàkve  généarale,  si  Too  émulait  caractériser  dos  grand 
siècies  Itttéraîres  par  rapport  à  Tidée  qu'ils  se  sont  formée  de  1 
mard»  de  ifhisiwey  on.cËraît  <^e  le  ivi*  siècle,  oehii  de  Ronsar 
et  de  Calfin^  a  placé  sou  ktéal:  dans  Tmitatioa,  la  résurvectien,  oa  I 
réno?alûn>dQ  passé.  Par-detiLles  temps  du  moyen  âge^  c'est  le  méoi 
sendiDeiit  qui  peasse  Boasard  à  eherdier  ses  modèles  dans  les  tîtté 
ratares  anci^mes,  et  Calvin  à  réisitégror  dans  un  christianisMe  cei 
rompu  la  pu3i3té  de  son  inststutiofi  primitive.  Le  x?ii*  siècle,  œiii 
de  Pascal  et  de  Beurdalaue,  de  Racine  et  de  Bossuet,  convaincu  d 
la  perversitè  da  k  nature  bumaîne,  de  la  nécessité  de  la  gpfte 
et  du  peu  de  ^oiear  de  kt^ie  de  ce  monde,  se  veprésente  Thistoir 
eoKime  un  lent  acbemiiMfment  de  Tliumamté  vers  des  fins  (fui  lu 
sont  assègaées  par  la.  sagesse  diivioe.  De  notre  temps,  enfin,^  c'ec 
ridée  de  l'évehitiaQ  qui  triompAe,  Fidée  d'un  développement  q<i 
n'a  riea  d'absoliiraent  nécessaire  ni  de  régulier  da«s  son  cours 
que  les  circonslaoces  peuvent  toujoars  contrarier,  et  quel^ielbi 
même  indéfimmeiit  amréter  ou  suspendre,  cpii  peut  enûn,  à  1 
rigueur^  étve  eswtenieiKt  le  contraire  du  progrès.  Nous  avons  y\ 
Vtop  de  irévohutieos,  et  surtout  noBS  avons  vu  trû(>  et  de  troj 
belles  espêraiaees  n'aboutir  qa'à  des  effets  tromipeurs,  pour  crair 
au  progrès  tel  Kfiie  l'eut  conçu  nos  écrivains  et  nos  phdosephe 
du  xvisf'  siècle.  Cor  en  enfin,  que  nous  avons  gardés  pour  le 
derniers,  c'est  au  progrès  qa'i^s  ont  cru,  au  pregrès  constani, 
la  marcbe  cenlinsie  de  rhomanijbé  vers  un  perfectionnement  croîs 
sani  et  mfini  de  FbMDme  et  de  la  société.  Là  est  leur  utopie,  av« 
une  aMre,  celle  de  la  bonté  «ative  de  i'bomme,  mais  que  je  a 
ve«x  point  exanininer  aujourd'hui^  parce  qu'elle  m^'entritiaerait  tro{ 
loin,  et  qu'elle  provient  d'une  autre  source. 

Pour  Hsesurer  l'iooportanee  et  le  râle  de  cette  idée  dans  la  philo 
aepbie  du  xvui^  siècle,  il  suffirait  au  besoin  de  noter  la  place  qu'ell 
tient  dans  l'oiavre  de  Voltaire,  qui,  de  tous  les  écrivains  du  temps 
kû  est  sans  dente  non  pas  le  pWis  hostile^  mais  au  moins  le  plu 
récalcitrant.  Yolliaire,  ponr  creiire  an  progrès,  et  surtout  au  progrë 
moral, a  trop  connu  tes  hoounes,  de  trop  près,  les  a  trop  fréquentés 
s'est  trop  connu  lui-même»  Cela  est  bon  peur  Rousseau,  pour  Didi 
rot,  pour  Gond^cet,  et  voilà  ceux^  en  effet,  que  Ton  peut  appeler  le 
apdtrai  de  l'idée  de  progrès,  ceux  qui  l'ont  répandue  dans  1 
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monde.  Mais  YoltairOi  lai,  pense,  à  Tégard  de  la  «  canaille,  a  qa*dle 
restera  toujours  «  canaille,  »  et  il  n'j  trouve  pas  de  diffioilté,  ni 
d'inconvénient,  ni  même  d'injustice,  car,  sans  cela,  demande-t-il, 
comment  s'accomplirait  le  gros  ouvrage  de  la  société?  Cependant,  ei 
malgré  tout,  depuis/^  Mondain  }Xïsq}ïkYEsiai  sur  les  nueurSy  voyez 
comme  les  instincts  de  Voltaire  et  les  traditions  qu'il  a  héritées 
du  siècle  précédent  luttent,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  œuvres, 
avec  les  convictions  raisonnées  qu'il  s'est  faites.  Nul  plus  que  lui 
n'admire  Corneille  ou  Racine  ;  mais,  dans  .ce  progrès  universel  des 
arts  et  des  sciences,  il  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  ses  tragé- 
dies, à  lui,  sa  Zaïre  et  sa  Mérope,  valent  mieux  que  les  leurs,  ont 
quelque  chose  au  moins  d'autre  et  de  plus  que  le  Cid,  que  Cinna^ 
qo'lphigéniey  qu! Athalie.  De  même  il  sait  bien  que  les  lettres, 
comme  les  arts,  ont  eu  leurs  époques  dans  l'histoire  de  l'huma- 
nité, que  le  génie  ne  dépend  ni  des  temps  ni  des  lieux,  que  jamais 
poètes  n'ont  surpassé  Sophocle  ou  Euripide,  ni  jamais  peintres  ceux 
de  Florence  ou  de  Rome;  mais  il  se  rend  bien  compte  aussi  du  béné- 
fice héréditaire  que  chaque  génération  retire  du  travail  de  celles 
qui  l'ont  précédée,  et  que  de  siècle  en  siècle,  d'une  manière  géné- 
rale, l'esprit  humain  a  grandi,  s'est  accru,  s'est  assoupli,  a  passé 
comme  un  homme  de  la  faiblesse  de  l'enfance  à  la  vigueur  de  la 
maturité.  De  même,  enfin,  il  admet  bien  que  tout  le  monde  «  est 
fait  comme  notre  famille,  »  —  c'est  un  mot  d'Arlequin  qu'il  cite 
volontiers,  —  mais  cependant  il  n'écrit  son  Essai  sur  les  mœurs 
que  pour  essayer  de  débarrasser  l'humanité  des  fléaux  qui  la  désho- 
norent et  qui  retardent  seuls  son  progrès  :  la  guerre  et  la  religion. 
Par  la  place  que  l'idée  du  progrès  occupe  dans  l'œuvre  de  Voltaire, 
on  peut  juger  de  celle  qu'elle  tient  dans  l'œuvre  de  ses  contempo- 
rains, et  notamment  des  encyclopédistes.  Diderot  ne  croit  rien 
d'impossible  à  l'homme  ;  Turgot  enchérit  sur  Diderot  ;  et  Condorcet, 
enfin,  dans  le  livre  que  nous  rappelions,  celui  qu'il  écrivit  dans  sa  re- 
traite, Y  Essai  sur  les  progrès  de  Vesprit  humain^  continue  d'affirmer, 
sous  le  couteau  de  la  guillotine,  que  si  tout  est  mal  actuellement, 
tout  sera  bien  un  jour. 

Avec  la  croyance  au  progrès  et  à  la  perfectibilité  infinie  de 
l'espèce,  s'il  est  une  autre  opinion  dont  conviennent  tous  les 
«  philosophes  n  du  xviii*  siècle,  c'est  la  toute-puissance  de  la 
raison.  A  ce  sujet,  ne  pourrait-on  pas  dire  que  l'erreur  capitale 
du  xviii*  siècle  est  d'avoir  voulu  soumettre  à  la  raison  tout  ce 
qui  lui  échappe,  tout  ce  qui,  par  nature  et  par  définition,  ne  sau- 
rait être  de  sa  compétence?  L'homme  tel  que  Voltaire  loi-même, 
Diderot,  Montesquieu,  BuiTon,  Rousseau,  d'Alembert,  Condorcet, 
Condillac,  le  conçoivent,  c'est  Thomme  selon  Descartes,  l'homme 
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rationnel,  si  je  puis  ainsi  dire,  rhomme  abstrait,  ou  plutôt  encore 
rhomme  soustrait  aux  conditions  de  temps  et  de  lieu,  c'est-à-dire 
indépendant  de  Thistoire  et  de  la  réalité.  De  là  leur  inintelligence, 
que  Ton  leur  a  si  souvent  et  si  justement  reprochée,  de  la  religion 
d'abord,  de  la  poésie,  de  l'histoire  et  de  la  politique.  Ce  sont,  en 
effet,  d'autres  facultés,  ce  sont  d'autres  pouvoirs  ou  d'autres  formes 
de  l'intelligence  qui  ont  engendré,  dans  l'histoire  de  l'humanité,  les 
grandes  religions  et  la  grande  poésie,  facultés  si  différentes  de  la 
faculté  de  concevoir  et  de  raisonner,  que  celle-ci  les  dessèche  à  me- 
sure qu'elle  occupe  et  qu'elle  envahit  l'entendement.  Aussi  long- 
temps que  le  jansénisme  a  dominé  sur  les  esprits,  le  sens  de  la 
réalité,  l'idée  de  la  duplicité  ou  de  la  complexité  de  l'homme,  la 
connaissance  ou  le  sentiment  de  la  limitation  de  l'esprit  ont  em- 
pêché nos  philosophes  de  faire  à  la  raison  cette  place  prééminente, 
unique,  souveraine.  Mais  maintenant,  émancipée  de  ses  anciennes 
contraintes,  livrée  à  elle-même,  fiëre  de  ses  progrès,  la  raison  ne 
voit  plus  rien  qui  doive  demeurer  en  dehors  de  ses  prises,  aucun 
domaine  sur  lequel  elle  n'ait  la  prétention  d'étendre  son  empire. 

C'est  le  développement  de  la  science  prédit  et  préparé  par  Des- 
cartes qui  entretient  et  qui  développe  à  son  tour  cette  illusion.  Car 
on  a  bien  pu  renoncer  aux  «  tourbillons  »  de  Descartes,  et  les  traiter, 
comme  Voltaire,  avec  presque  autant  de  dédain  que  la  f  vision  en 
Dieu  »  de  Malebranche,  ou  a  l'harmonie  préétablie  »  de  Leibniz.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  Ton  doit  deux  choses  à  Descartes,  et 
qu'elles  subsistent.  La  première  est  l'idée  de  l'universel  mécanisme, 
c'est-à-dire  de  la  solidarité  de  toutes  les  parties,  et  conséquem* 
ment  de  l'unité  de  la  science.  La  seconde  est  l'application  de  l'in- 
strument mathématique  à  toutes  les  questions  scientifiques,  ce  qui 
est  une  suite  et  une  preuve  à  la  fois  de  leur  solidarité  et  de  l'ob- 
jectivité de  leur  existence.  Quoi  que  l'on  dise  d'ailleurs  du  discrédit 
de  la  science  de  Descartes,  il  ne  demeure  pas  moins  qu'elle  inspire 
encore  l'une  des  grandes  œuvres  scientifiques  du  siècle,  je  veux  dire 
Y  Histoire  naturelle  de  Buffon.  Mais  quand  on  le  contesterait,  ce  qui 
serait  encore  certain,  c'est  que  le  mouvement  est  parti  de  lui. 
D'Alembert  se  moque,  en  vérité,  quand,  dans  le  Discours  préli- 
minaire de  l'Encyclopédie,  c'est  à  Bacon  qu'il  fait  honneur  d'avoir 
inauguré  le  mouvement  scientifique  moderne.  Mathématicien  dis- 
tingué, sinon  de  premier  ordre,  il  est  impossible  qu'il  ne  sentit  pas 
que,  dans  la  mesure  où  la  physique  nouvelle  est  fille  du  calcul,  c'est 
au  cartésianisme  qu'elle  doit  ses  découvertes  et  ses  progrès.  Seu- 
lement, pour  diverses  raisons,  qu'il  serait  trop  long  de  débrouiller, 
d'Alembert  veut  nous  donner  le  change,  et  j'avoue  qu'il  y  a  réussi, 
puisque  je  suis  obligé  de  parler  si  longtemps  pour  redresser  l'er- 
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reur  dent  il  hit  Tnii  4bb  patrons  au  xvuf  siëcls.  Mais  cette  idée 
que  la  science  seule  est  capable  de  certitudei  qu'eu  dehors  de  la 
certitiide  rationnelle  ou  expénmentale  il  n'y  en  a  pas  d'autre,  et 
que  la  rabon  aidée  du  calcul  est  ou  sera  quelque  jour  la  matcifease 
du  monde,  elle  appartient  bien  à  Descaries  ;  et  ici,  comme  plus  haut, 
«priB  ime  longue  éctipse,  c'est  son  inlMBce  que  doss  Yoy ois  re- 
paraître. 

De  cette  croyance  an  ponvoir  infini  de  la  raison,  combinée  avec 
l'idée  de  la  souveraineté  de  la  science,  est  né  l'oplimisme  du 
xYin®  siède,  celui  dont  quelques-uns  de  ses  apôtres  ont  payé  si* 
chèrement,  dans  les  jours  troublés  de  la  révolution,  l'illii&Hon  qu'ils^ 
s'en  élaient  faite.  Quand,  en  effet,  il  est  admis  que  la  science  peut 
tooit,  et,  d'un  antre  côté,  que  la  cqpacilé  de  la  raison  hniainfi  est 
é^ile,  poor  ainsi  dire,  à  l'infinîtiide  du  monde,  commmt  admeltre 
qu'il  puisse  y  avoir  un  terme  a»x  espérances  de  l'humanité  7  Aussi 
les  philosophes  du  xvm*  siéde  n'en  ont-ils  point  vu  ni  d'aiUeur» 
supposé.  Mais  leur  liomme  idéal  et  abstrait,  ils  l'ont  cru  bon,  ils- 
l'ont  cru  perfectible,  ou,  si  l'on  aime  mieuK,  ils  ont  cm  et  ils  ont 
enseigné,  par  une  eonception  que  l'on  pourrait  troire  imitée  du 
platonisme,  si  l'on  n'en  connaissait  nmintenant  les  liaisons  avec  le 
cartéàanisme,  que  le  vice  étak  synonyme  d'ignorance,  et,  rédpro- 
qnem^it,  que  la  science  était  institutrûede  vertu.  C'est  me  erreur 
que  beaucoup  d'honnêtes  gens  partagent  encore  de  nos  jours,  n'ou* 
Uiant  en  cela  que  deux  points,  qui  sont  tout  le  problème  :  le  pre- 
mier que,  bien  loin  d'être  bon,  lîtomme  naturel,  supposé  qu'il  eàste^ 
voiran  encore  de  l'animal  et  impolsif  comme  lui,  pourrait  bien  être 
moralement  mauvais;  et  le  second,  que  l'objet  de  l'institution  so- 
ciale étant  de  sonstraire  l'homme  à  l'impulsion  de  la  nature,  une 
connaissance  plus  approfondie  de  la  nature  en  éloigne  peut-être  le& 
civilisations  plus  qu'elle  ne  les  en  rapproche.  Disons-le  plus  nette- 
ment encore  :  la  connaissance  de  la  nature  ne  peut  servir  qu'à  en 
éloigner  l'homme  social,  et  la  grande  erreur  du  siècle  est  d'avoir 
cm  qu'elle  l'en  devait  rapprocher. 

On  le  voit  donc  :  l'une  après  l'antre,  dans  la  littérature  ou  dans  la 
l^losophie  du  xviu*  siècle,  les  idées  essentielles  du  cartésianssme 
renaissent,  et  c'est  même  alors  seulement,  qu'en  peidant  la  eon- 
sdenoe  de  leur  propre  origine,  elles  prennent  celte  de  leur  poi»- 
sanee  et  de  leur  féconditô.  Sains  doute,  pour  agir,  pour  exercer 
ime  influence  réelle  snr  la  direction  des  esprits,  il  lallait  que  le 
Cartésianisme  se  fôt  dégagé  ou  libéré  du  système  particulier  qui 
l'envetoppaît.  On  remarquera  d'ailleurs  qu'il  n'a  vaincu  le  jansé- 
nisme qu'avec  ses  propres  armes  ou,  pour  mieux  dire,  en  In» 
empruntant  ses  moyens  d'action,  en  devenant,  cooune  lui,  une 
philosophie  ou  une  conception  de  la  vie,  et  en  proposant  sa  solutioD 
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•effective  et  pratique  des  problèmes  que  Descartes,  par  oubli,  manque 
de  loisir,  prudence  ou  ironie  peut-être,  avait  négligé  de  traiter. 
C'est,  en  effet,  avec  Taccroissement  qu'elle  a  reçu  des  enrichissemens 
de  la  science,  la  principale  modification  que  la  doctrine  carté- 
sienne ait  subie  du  xvu*  au  xvui*  siècle  :  elle  est  descendue  du  ciel 
«n  terre»  et  se  désintéressant  des  questions  qui,  eoniiBe  <|Delques- 
unes  de  celles  où  s'était  complue  Faventureuse  imagination  du 
maître,  sont  étrangères  ou  indifférentes  à  la  plupart  des  hommes,  elle 
a  pris  à  la  vie  l'intérêt  qu'une  doctrine  y  doit  prendre,  toutes  les 
fois  qu'elle  veut  agir,  et  ne  pas  finir  en  une  espèce  de  curiosité  de 
cabinet.  Hais  c'est  bien  elle,  nous  la  reconnaissons,  c'est  son  esprit 
qui  anime  également  le  matérialisme  de  Diderot  ou  le  spiritualisme  de 
Jean- Jacques  ;  et  la  fortune  que  Pascal  ou  Bossuet  l'avaient  empêchée 
de  faire,  elle  la  réalise  au  xviu*  siècle.  Qu'importe  après  cela  que 
la  physique  de  Newton  se  soit  substituée  à  celle  de  Descartes?  ou 
la  doctrine  de  la  sensation  transformée  à  celle  des  idées  innées  7 
Nous  savons  assez  que,  dans  l'explication  scientifique  de  l'univers 
ou  de  l'honmie,  il  y  aura  toujours  quelque  chose  de  caduc  et  de 
ruineux,  puisque,  comaie  on  l'a  dit,  la  science  ne  consista  guère 
qu'à  reculer,  de  génération  en  génération,  ou  à  délacer  les 
boraeç  de  l'ignoraice. 

Que  a  maintenant  nous  avoDa  peut-être  insisté  looguement  sur 

la  question,  c'est  qu'indépendanaoneiit  de  l'ÎDlértt  qu'il  y  a  sans  doute 

à  se  faire  use  juste  idéd  d'un  Pcacal  et  d'un  Descartes,  il  nous  a 

partt  que  la  sûtotion  qœ  nous  en  proposons  pouvait  éclairer  d'une 

lumière  nouvelle  {dnsîeurs  points  importans  dô  l'histoire  des  idées 

et  de  la  Iktérature  da  xvu®  siècle.  Trois  graiwtes  influences,  pour 

ne  rien  dire  aujourd'hui  des  moindres,  auxquelles  aussi  pourtant 

il  nous  faudra  faire  leur  part,  se  disputent  au  xvu®  siècle  la  (Urec- 

tion  des  idées  et  la  domination  des  esprits.  La  plus  considérable 

€st  pe«l-étre  celle  des  trois  dont  nous  n'avons  presque  rien  dit 

encore,  et  que  nous  étudierons  prochainement,  en  étudiant  oe  que 

l'on  peut  bien  appeler,  comme  on  le  verra,  la  philosophie  de 

lioUèâre.  C'est  sa  DMÎns  celle  dont  les  origines  remontent  le  plus 

iisDt,  et  dont  aufovd'hui  même  les  eflete  ne  soot  pas  éf)uisés.  Le 

cartésianisnae  et  le  janséDisme  sont  les  deu  autres»  dcmt  nous 

venons  de  voir  la  Intte  se  tennkisr  par  letncuitqphe  de  la  première. 

Je  suis  d'ailleurs  persuadé  que  rien  qu'en  essayant  de  rattaeber  à 

r  one  ou  à  l'autre  des  trois  beautoup  d'idées  communément  reçues, 

nous  nous  apercevrons  qu'elles  doivent  être  asseï  profondéôoient 

modifiées.  C'est  ce  que  je  tàeberai  de  faire  voir,  et  ce  que  j'espère 

qae  Ton  reeonnattra  dans  la  suite  de  ees  Études 

Ferdinand  Brunetiére. 
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Les  grandes  manœuvres  qui  ont  eu  lieu,  il  y  a  quelques  se- 
mainesi  terminent  chaque  année  le  travail  de  l'armée  française. 
Elle  y  montre  ce  qu'elle  a  appris  ;  elle  y  montre  aussi  ce  qu'il  lui 
reste  à  apprendre.  Le  moment  est  donc  favorable  pour  les  appré- 
cier et  résumer  l'impression  qui  s'en  dégage.        • 

Les  grandes  manœuvres,  en  1888,  comprenaient  :  les  manœuvres 
des  3*,  6"^  et  16*  corps  d'armée,  les  grandes  manœuvres  d'artille- 
rie, les  grandes  manœuvres  de  cavalerie.  Nous  constatons^  à  notre 
grand  regret,  qu'on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  des  manœuvres 
de  corps  d'armée  contre  corps  d'armée. 

Nous  allons  examiner  ces  manœuvres  au  point  de  vue  de  la 
conception  et  de  la  direction,  c'est-à-dire  du  commandement,  de 
la  préparation  des  ordres,  c'est-à-dire  du  service  d'état-major,  et 
enfin  de  l'exécution. 

Quand  un  chef  de  corps  d'armée,  un  directeur  de  manœuvres 
d'artillerie  ou  de  cavalerie  doit  exécuter  des  grandes  manœuvres, 
il  en  soumet  le  programme  au  ministre  de  la  guerre.  Nous  n'ap- 
prendrons rien  à  personne  en  disant  que  ce  programme  est  presque 
toujours  renvoyé  sans  observation;  en  voici  la  cause  : 

Les  ministres  de  la  guerre  ont  des  soucis  plus  urgens  que  de 
rectifier  un  thème  de  manœuvre,  quelle  qu'en  soit  l'importance. 
Si  le  ministre  est  civil,  il  faut  lui  savoir  gré  de  cette  réserve.  Il  en 
est  malheureusement  de  même  quand  le  ministre  est  militaire. 
Dans  tous  les  cas,  le  programme  des  grandes  manœuvres  n'a 
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d'autre  juge  que  celui  qui  tient,  à  ce  moment,  l'emploi  de  chef 
d'état-major-général|  à  l'ordinaire  général  très  jeune  de  grade,  et 
se  croyant  trop  peu  autorisé  pour  se  permettre  de  critiquer  les 
chefs  de  corps  d'armée. 

Geux-ci|  assurés  de  l'approbation  qui  sera  donnée  à  leurs  con- 
ceptions, se  préparent  à  marcher,  à  cantonner  et  à  combattre 
comme  s'ils  commandaient  une  armée  de  150,000  hommes,  et  ima- 
ginent, pour  couronner  leurs  manœuvres,  quelque  représentation 
où  se  brûlera  beaucoup  de  poudre,  à  la  grande  satisfaction  des 
spectateurs  émerveillés.  Le  but  vrai  des  manœuvres,  l'instruction 
des  officiers,  surtout  des  plus  élevés  en  grade,  dans  un  cadre 
d'opérations  qui  puissent  ressembler  à  la  réalité  de  la  guerre,  se 
trouve  faussé,  au  plus  grand  détriment  de  la  juste  notion  que 
chaque  chef  doit  acquérir  de  son  rôle. 

Trouverons-nous  du  moins,  dans  la  direction  des  manœuvres, 
cette  unité  de  vues,  ce  contrôle  sévère  qu'on  n'a  pas  su  faire  pré- 
sider à  leur  conception?  Eh  bien  I  non. 

La  direction,  dans  le  cadre  établi  pour  les  opérations,  devrait 
appliquer  et  imposer  l'observation,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie, des  règlemens  en  vigueur.  C'est  ainsi  du  moins  que  les  choses 
se  passent  dans  les  armées  étrangères.  Il  n'y  viendrait  à  l'idée 
d'aucun  général,  à  moins  d'une  autorisation  spéciale  du  chef  de 
l'armée,  de  tenter  n'importe  quel  essai  en  dehors  de  la  stricte  ob- 
servation des  règlemens.  Le  règlement  y  est  une  loi  que  nul  n'est 
censé  ignorer,  et  en  dehors  de  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir  d'ail- 
leurs que  confusion  et  désarroi. 

Chez  nous,  au  contraire,  la  fantaisie  et  l'improvisation  ont  con- 
servé droit  d'asile.  Qu'une  idée  quelconque  germe  dans  le  cerveau 
d'un  général,  et  aussitôt  il  en  ordonne  l'application.  L'un,  —  c'était, 
dit-on,  le  meilleur  des  commandans  de  corps  d'armée,  —  a  ima- 
giné de  supprimer  les  avant-gardes,  même  pour  les  petites  unités. 
U  en  est  résulté  qu'à  la  moindre  alerte,  faute  du  tampon  protec- 
teur de  l'avant-garde,  toute  une  colonne  se  déployait  là  où  une 
petite  fraction  aurait  suffi.  Un  autre  avait  adopté  de  mettre  la  pra- 
tique de  la  guerre  en  théorèmes  et  le  service  des  diverses  armes 
en  figures  de  géométrie,  à  la  plus  grande  confusion  des  esprits  au 
milieu  desquels  se  sont  officiellement  propagées  ces  théories  extra- 
ordinaires. 

Tout  récemment,  un  général  de  division,  inventeur  d'une  tac- 
tique française,  non  content  de  la  vanter  en  deux  bruyans  volumes, 
en  appelait  de  ses  idées  au  jugement  de  généraux  étrangers  à  son 
arme,  et  réclamait  le  droit  de  manœuvrer  sans  contrôle. 
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Jusqu^ici»  aucun  minisljre  ne  se  levait  pour  faire  rentrer  dans  ie 
néant  toutes  ces  &Qtafeies  dangereuses  et  imposer  à  tous  le  res- 
pect da  règlement  dont  il  est  le  gardien,  parce  que  le  DGdnistre, 
même  quand  il  est  militaire,  est  trop  souvent  sans  autorité  mQaral6« 
en  £sioe  de  vieux  généraux  de  corps  d'armée,  à  qui  il  faut  d'ailleurs 
un  sentiment  bien  vivace  de  discipline  pour  garder  tout  an  moins 
Tapparence  du  respect  yis-à-vis  du  chef  d'un  jour  imposé  par  la 
politique.  Il  faut  rendre  au  ministre  actuel  la  justice  qu'il  s'est  ho- 
noré aux  yeux  do  l'armée  en  remettant  à  leur  place  quelques-uns 
de  ces  inventeurs. 

Mais  ces  tentatives,  même  avortées,  sont  un  agne  révélateur  de 
la  faiblesse  du  pouvoir  et  de  l'absence  de  toute  vcdonté  réigulatrice 
à  la  tête  de  l'armée. 

En  Allemagne,  en  Russie,  ^i  Autriche,  lorsqu'on  assiste  à  des 
grandes  manœuvres,  on  y  voit  toujours  le  souverain,  qui  est  le  chef 
suprême  de  l'armée  ;  autour  de  lui  se  groupent  tous  ceux  qui,  sous 
ses  ordres,  sont  les  grands  chefs  de  guerre.  Ils  viennent  s'y  instruire 
et  se  préparer  à  instruire  leurs  subordonnés.  On  so  rend  amsi 
compte  qu'une  armée,  quelque  nombreuse  qu'elle  soit,  puisse  se 
mouvoir  et  opérer  avec  une  parfaite  régularité,  parce  qu'elle  est 
diMm'née  par  une  volonté  unique,  invariable  et  toute-puissanle. 

Quand  on  évoque  de  pareils  souvenirs,  et  qu'on  a  devant  les  yeux  le 
spectacle  de  nos  manœuvres,  où  semblent  s'agiter  convulsivemrat  les 
tronçons  d'un  monstre  qu'on  aurait  décapité»  on  est  profondémenC 
attristé  par  la  comparaison  ;  et  il  faut  la  ibi  indomptabte  et  souriante 
de  noire  race  pour  ne  pas  se  laisser  envahir  par  le  découragement. 
On  se  demande  où  est  le  généralissime  qui  doit  vouloir  ei  imposer 
ses  volontés,  où  est  le  major-général  qui  doit  l'assister,  où  sont  les 
chefs  futurs  de  nos  armées?  —  Le  généi*aUssime?  on  le  condaome, 
pour  ne  pas  lui  donner  trop  d'influence,  à  ne  voir  d'autres  troiq^es 
que  les  po^esde  la  place  Vendôme  et  à  ne  diriger  d'autre  manœuvre 
que  la  revue  du  1&  juillet.  Le  major-général  inspectait  les  côtes  de 
l'Atlantique.  Quant  aux  inspecteurs  d'armée,  on  les  entrevoit  à  peine, 
tant  ils  sont  réduits  à  la  n^destie,  pour  se  faire  pardonner  une  situa- 
tion que  les  politiciens  ont  décrétée  provisoire  et  efisentieHement 
révocable. 

C'est  assurément  un  grand  pas  fait  vers  l'organisation  nécesBaîre 
que  d'avoir  réuni  en  un  conseil  supérieur  de  la  guerre  les  die& 
des  armées  futures  et  de  leur  avoir  confié,  tant  bien  que  mal,  l'in- 
action des  troupes  qu'ils  doivent  diriger  en  cas  de  guerre.  Mais 
ce  n'est  que  le  commencement  d'une  mesure  qu'il  fitudrait  avov 
la  sagesse  de  compléter.  11  ne  faut  pas  hésiter  à  établir  à  la  tète 
de  l'armée  le  généralissime  qu'on  a  mis  à  la  tête  du  conseil  supô- 
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rieur  de  la  guerre;  sa  place  est  am  cAtés  du  ministre.  Celle  du 
major-géoéral  est  à  la  tête  de  rétat-major-général,  où  il  prépare- 
rait en  temps  de  paix  les  pilans  dont  il  aurait  à  assurer  Texécution 
en  temps  de  guerre. 

Chaque  année,  les  membres  du  conseil  supérieur  de  la  guerre 
devraient  assista  aux  grandes  manœuvres ,  officiellement  et  avec 
toute  la  solennité  qu'exige  une  mission  aussi  importante.  Ils  < 
seraient  les  véritables  arbitres  et  les  juges  suprêmes  ;  ils  maintiei 
draient  l'anité  de  direction  et  d'instruction;  ils  ne  perdraient  pli 
le  contact  vivifiant  de  la  troupe  et  resteraient  toujours  ainsi  prép 
rés  de  corps  et  d'esprit  au  rôle  capital  qu'ils  sont  appelés  à  joui 
en  cas  de  guerre. 

Examiiioiis  maintenant  comment  a  fonctionné  le  service  d'éta 
major.  Les  ordres  qui  parvenaient  d'en  haut  aux  chefs  des  unit< 
subordonnées  étaient  généralement  trop  longs,  trop  minutieux,  ei 
trant  dans  des  détails  dont  la  prescription  était  une  entrave  à  l'ex* 
cution,  un  empiétement  sur  l'initiative  des  sous-ordres,  et,  pi 
conséquent,  la  suppression  morale  de  leur  rôle. 

C'est  au  service  d'état-major  qu'il  y  a  lieu  d'attribuer  la  respoi 
aabilité  de  ces  ordres,  car,  s'il  MaH  la  faire  remonter  jusqu'à 
chef,  le  mal  serait  plus  grave  encore.  Si  un  général  de  corps  d'à 
mée,  non  content  d'annihiler  ses  généraux  de  division,  supprima 
encore  son  chef  d'état^najor  et  occupait  son  esprit  à  des  détails  qi 
d'autres  ont  charge  d'étudier,  il  ne  saurait  plus,  au  jour  du  besoii 
le  conserver  libre  et  lucide  pour  les  graves  décisions  qu'il  aurait 
prendre  ;  en  outre^  en  réduisant  ses  subordonnés  an  rôle  de  sin 
pies  secrétaures,  il  aurait  anéanti  leur  valeur  particulière  et  bris 
leur  énergie  morale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  tout  en  étant  disposé  à  rendre  au  zèle  et 
la  capacité  des  officiers  du  service  d'état-major  la  justice  qu'ils  m< 
riteot,  on  peut  se  demander  si  tous  les  officiers  de  ce  service  soi 
parfaitement  préparés  au  rôle  qui  leur  incombe. 

L'école  préparatoire  du  service  d'état -major  s'appelle  Técol 
supérieure  de  guerre.  Elle  est,  paraît-il,  bien  dirigée,  doté 
d'un  bon  personnel,  entretenue  dans  un  esprit  d'intelligence,  dan 
un  mouvement  réel  de  vie  et  de  progrès.  Néanmoins,  il  faut  recor 
naître  que  les  élémens  qu'on  y  admet  laissent  quelquefois  à  dés 
Ter.  Chaque  année,  il  y  entre  quatre-vingts  ofiiciers  de  troupe  et 
en  sort  quatre-vingts  officiers  d'état-major.  L'armée  est-elle  assc 
riche  pour  pouvoir  produire  chaque  année  pour  ce  service  quatre 
vingts  officiers  d'élite?  Ceux  qui  entrent  à  l'école  supérieure  ne  soi 
pas  toujours  choisis  avec  assez  de  soin.  Les  commandans  des  cor; 
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d'armée  et  le  comité  d'état-major  n'apportent  peut-être  pas  une 
sévérité  assea.  rigoureuse  dans  l'admission  au  concours  ;  ils  ne  de- 
vraient y  envoyer  que  des  officiers  de  troupe  parfaitement  notés» 
Après  deux  années  d'étude,  ces  quatre-vingts  officiers  en  sortent 
assurément  plus  instruits  et  très  améliorés;  mais  il  n'en  est  qu'un 
petit  nombre  qui  soient  vraiment  des  sujets  de  première  valeur,  aptes 
à  faire  des  aides  du  commandement.  Il  semblerait  donc  préférable 
de  n'accorder  le  brevet  d'état-major  qu'à  ceux  qui  le  méritent,  et  de 
donner  aux  autres,  qui  y  ont  cependant  acquis  une  réelle  instruc- 
tion, un  certificat  d'études  qui  leur  puisse  procurer  un  avantage 
suffisanunent  rémunérateur  de  leur  travail. 

Nous  avons  parlé  de  la  conception,  de  la  préparation  des  ma- 
nœuvres ;  nous  allons  maintenant  examiner  rapidement  leur  exécu- 
tion par  les  diverses  armes,  en  suivant  l'ordre  de  leur  entrée  suc- 
cessive sur  la  scène  du  champ  de  bataille  :  la  cavalerie  qui  renseigne  ; 
l'artillerie  qui  prépare  ;  l'infanterie  qui  exécute. 

La  cavalerie  s'est  montrée  sur  certains  points  à  hauteur  de  son 
rôle  ;  sur  certains  autres,  elle  y  a  été  notoirement  inférieure.  On 
peut  dire  qu'elle  a  été  bonne  ou  mauvaise,  suivant  le  chef  qui  la 
commandait.  Néanmoins,  on  a  pu  constater  que  de  grands  progrès 
avaient  été  accomplis.  Les  officiers  sont  généralement  instruits  et 
aptes  à  leurs  fonctions;  les  hommes  montent  mieux  à  cheval;  les 
remontes  sont  sensiblement  améliorées.  Si  notre  cavalerie  est  en- 
core inférieure  à  ce  qu'elle  devrait  être,  la  cause  en  est  dans  le 
conmiandement,  qui  est  quelquefois  exercé  par  des  officiers  qui 
n'ont  plus  l'activité  physique  et  intellectuelle  nécessaire  au  manie- 
ment de  cette  arme.  Il  y  a  beaucoup  à  faire  sous  ce  rapport  ;  et  il 
est  à  désirer  que  la  politique  cesse  d'intervenir  dans  le  choix  des 
personnes.  Il  faut  aussi  souhaiter  que  des  conunissions  parlemen- 
taires ou  extra-parlementaires  ne  risquent  pas  de  compromettre 
l'avenir  de  nos  remontes,  en  introduisant,  soit  dans  l'achat,  soit 
dans  l'alimentation  des  chevaux,  des  économies  qui  se  traduiraient 
en  fin  de  compte  par  la  ruine  d'une  arme  où  la  quantité  ne  rem- 
placera jamais  la  qualité. 

L'artillerie  a  presque  atteint  la  perfection  dans  l'art  de  tirer  le 
canon,  c'est-à-dire  dans  la  partie  technique  de  son  emploi.  La  partie 
tactique  de  cette  arme  est  en  grand  progrès.  Cette  tactique  n'est- 
elle  pas  d'ailleurs  la  plus  simple  de  toutes,  gouvernée  par  quelques 
principes  bien  nets  qui  ne  se  discutent  même  plus,  tels  que  la  con- 
centration des  efforts  pour  la  préparation  préalable,  l'ouverture  de 
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la  lutte  avec  le  maximum  de  puissance  pour  maîtriser  le  feu  de 
l'adversaire. 

L'infanterie  a  été  satisfaisante  partout,  excellente  au  6®  corps, 
où,  d'une  part,  le  voisinage  de  la  frontière,  d'autre  part,  une  direc* 
tion  supérieure  très  éclairée  et  très  militaire,  impriment  à  tous  ses 
élémens  un  redoublement  de  vie  et  d'efforts. 

En  parlant  ainsi  de  chaque  arme,  nous  ne  visons  que  sa  tactique 
spéciale,  la  pratique  ordinaire  de  ses  marches,  de  ses  procédés  de 
déploiement  et  de  combat.  Mais  ces  armes  diverses  sont  à  l'armée 
ce  que  les  membres  sont  au  corps,  des  agens  secondaires,  des  ser- 
viteurs soumis  qui  obéissent  à  une  impulsion  directrice.  Les  mem- 
bres de  ce  corps  exécutent  des  mouvemens  justes,  concordans, 
harmonieux,  s'ils  sont  gouvernés  par  une  volonté  saine,  transmise 
par  des  nerfs  en  bonne  santé.  Au  contraire,  si  la  tôte  est  malade, 
les  mouvemens  des  membres  sont  incohérens  et  désordonnés  dans 
leurs  rapports;  la  machine  humaine,  mal  commandée  et  mal  servie, 
se  détraque.  De  même  delà  machine  militaire. Chez  celle-ci, la  tête, 
c'est  le  commandement  ;  et  l'organe  de  transmission  de  la  volonté, 
c'est  le  service  d'état-mnjor. 

Nous  nous  sommes  étendu  suffisamment  siu*  ces  deux  sujets. 

k  la  guerre,  les  morts  et  les  blessés  précisent  avec  une  cruelle 
brutalité  les  fautes  commises  ;  les  revers  et  les  succès  j  consti- 
tuent l'enseignement  par  excellence,  sans  qu'il  soit  besoin  de  per- 
sonne pour  prononcer  un  jugement  d'ailleurs  suffisamment  accusé 
par  la  réalité  des  choses.  En  manœuvres,  au  contraire,  où  manque 
cette  sanction  inexorable  des  faits,  où  tout  est  fiction,  excepté  le 
terrain  sur  lequel  on  opère,  il  est  indispensable  de  voir  iqiervenir 
une   autorité  supérieure  qui  puisse  apprécier  l'application   des 
idées  tactiques  et  de  leurs  moyens  d'exécution  au  terrain  et  aux 
circonstances,  puis  prononcer  un  jugement  suprême  pour  condamner 
les  erreurs  commises  et  en  éviter  le  retour;  faute  de  quoi  les  opé- 
rations porteraient  dans  le  vide,  sans  enseignement,  par  suite  sans 
profit.  Ce  but  doit  être  atteint  par  ce  qu'il  est  convenu  d'appeler 
«  la  critique.  »  Elle  doit  émaner  du  chef  le  plus  élevé,  et  de  lui 
descendre  jusqu'aux  derniers  échelons  de  la  hiérarchie.  Les  géné- 
raux qui  exercent  les  grands  commandemens  devraient  y  recevoir 
les  observations  du  directeur  supérieur  de  la  manœuvre  ;  ils  trans- 
mettraient à  leur  tour  cetie  instruction  à  leurs  généraux,  chacun 
ayant  le  souci  d'instruire  ses  subordonnés  et  de  les  préparer  à  leur 
rôle.  • 
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Chez  nous,  cette  critique  se  borne  le  plus  souvent  à  la  banalité 
de  quelques  complimens  sans  portée.  Gela  tient  à  Tabstention  trop 
fréquente  des  généraux  chargés  des  grands  commandemens,  qui 
seuls  ont  l'autorité  et  la  compétence  nécessaires  à  ce  r6le  d'in- 
structeur en  chef, 

A  l'étranger,  et  notamment  m  Allemagne,  le  souverain  chef  de 
l'armée,  les  généraux  désignés  pour  conmiander  les  années,  qui, 
comme  nous  l'ayons  dit,  sont  toujours  présens  aux  manœuvres,  ne 
se  contentent  pas  d'y  figurer  en  spectateurs  curieux;  ils  y  sont 
dans  toute  la  réalité  de  leur  rôle  de  grands  chefs,  transmettant  les 
observations  du  souverain,  et  prenant  occasion  de  chaque  fiude 
pour  fiedre  profiter  leurs  subordonnés  d'un  enseignement  qui  est 
la  raison  d'être  des  grandes  manœuvres. 

En  Allemagne,  tout  est  organisé  et  étudié  en  vue  de  la  prépara- 
tion à  la  guerre.  L'unique  préoccupation  nationale  est  d'avoir 
une  armée  prête  depuis  le  premier  de  ses  généraux  jusqu'au  der- 
nier de  ses  soldats.  Le  maréchal  de  Moltke  ne  vient-il  pas  de  donner 
une  jH'euve  solennelle  de  cette  atge  pensée  dans  la  lettre  par  la- 
quelle il  demande  à  l'empereur  une  retraite  qu'il  motive  ainsi  : 
a  Je  suis  obligé  de  vous  muider  que  mon  grand  âge  ne  me  permet 
plus  de  monter  à  cheval.  Votre  Majesté  a  besoin  de  forces  plus 
jeunes,  et  un  chef  d'état-major-général  incapable  de  hire  cam- 
pagne ne  lui  sert  à  rien.  » 

En  présence  de  cette  tension  de  toutes  les  forces  vives  d'une 
armée,  d'une  nation  entière,  vers  le  but  unique  qui  lui  est  marqué, 
pourrait-on  croire  qu'en  France  le  général  qui  doit  commander 
devant  l'ennemi  la  cavalerie  indépendante  ait  été  condanméà  rester 
trois  ans  sans  voir  un  escadron,  et  que  le  généralissime  lui-même 
n'ait  pas  pu  assister  depuis  plus  de  six  ans  à  la  OKHndre  ma- 
nœuvre j? 

Et,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  on  nous  accuse  de  vouloir  la  guerre  I 
Hélas  i  est-il  seulement  permis  de  croire  que  nous  songeons  à  nom 
défendre,  lorsqu'on  voit,  deux  fois  l'année,  se  succéder  à  la  tête 
de  l'armée  des  ministres  et  des  chefs  de  l'état-major-général,  qui 
i^[)portent  dans  les  personnes  les  changemens  de  leurs  préférences, 
dans  les  choses  les  nouveautés  de  leurs  jalousies^  et  qui  s'en 
vont  laissant  toujours  plus  grands  les  débris  qu'ils  accumulent, 
sans  qu'aucun  d'eux  ait  jamais  eu  le  loisir  de  rien  édifier  de  do- 
rable? 

La  politique  souveraine  l'ordonne  ainsi. 

Nous  ne.  parlerons  pas  de  la  loi  sur  l'armée,  quelque  misénd)le 
que  soit  le  spectacle  de  ces  projets  (ftà  se  succèdent  depuis  plus  de 
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dix  ans,  sans  qne,  par  bonheur,  aucun  d'eux  ait  encore  eu  le  t^nps 
de  recevoir  la  consécration  des  deUx  chambres,  enoporté  avec  son 
auteur  par  la  première  poussée  qui  monte  des  bas-fonds  de  la  po- 
Ktiqae.  Le  sujet  du  moins  louche  là  aux  intérêts  civils  de  la  nation, 
et  il  est  naturel  que  ses  députés  aient  qualité  pour  les  défendre, 
sans  admettre  pourtant  qu'à  des  questions  secondaires,  au  fond 
desquelles  il  n'y  a  que  l'égolsme  d'une  ^^occupation  électorale, 
ils  osent  sacrifier  l'intérêt  vital  du  pays,  le  principe  même  de  sa 
défense,  la  base  de  son  existence. 

Nous  ne  voulons  considérer  que  des  questions  purement  mili- 
taires, qui  ne  regardent  que  l'armée,  qui  ne  devraient  être  re- 
lues que  par  la  compétence  des  militaires  et  qu'on  livre  néanmoins 
à  rarbitran*e  inconscient  des  politiciens. 

Un  exemple  s'en  rencontre  dans  la  récente  reconsAutiofu  des 
comités  des  diverses  armes.  On  y  trouve  une  preuve  de  cet  esprit 
de  compromission  qui  dévie  les  réformes  les  plus  simples  à  réa- 
liser. 

On  se  souvient  que  certain  ministre  de  la  guerre,  qui  fut  un  jour 
selon  le  coeur  du  parti  radical,  avait  trouvé  démocratique  de  déca- 
piter les  diverses  armes  de  leurs  conseils  particuliers  de  direction 
et  de  perfectionnement,  et  de  les  niveler  sous  l'unique  suprématie 
de  son  cabinet  qui,  pour  ces  hautes  fonctions,  avait  été  composé 
d'une  manière  jusqu'ici  inusitée.  A  la  place  de  ces  conseils,  il 
avait  mis  des  comités  minuscules,  composés,  pour  être  [dus  tech- 
niques, d'officiers  étrangers  à  l'arme  correspondante  à  chacun.  Il 
était  important  de  réparer  ce  mal  au  plus  tôt,  et  de  profiter  de  la 
restauration  du  conseil  supérieur  de  la  guerre  pour  donner  aux 
comités  une  autorité  d'autant  pus  grande,  une  compétence  d'au- 
tant plus  indiscutable  qu'ils  devaient  édaîr^  un  ministre  civil.  La 
mesure  s'imposait  donc  de  mettre  à  la  tête  de  chaque  comité  un 
des  membres  du  conseil  supérieur  de  la  guerre,  et  derrière  celui-ci 
les  généraux  les  plus  anciens,  les  plus  qualifiés  dans  chaque  arme. 
Ainsi,  les  questions  que  leur  importance  aurait  amenées  devant 
Texamen  du  conseil  supérieur  de  bt  guerre  auraient  trouvé,  dans 
les  présidens  de  ces  comités,  des  rapporteurs  particulièrement  ren- 
seignés. Le  ministre  avait  trop  de  clairvoyance  pour  ne  pas  com- 
prendre ht  nécessité  de  cette  solution.  Mais  il  a  dû  battre  en  retraite 
devant  certaines  influences  parlementaires. 

Plus  récemmoit  encore,  un  arrêté  ministériel  a  paru,  qui  en 
quelques  lignes  est  cependant  gros  de  conséquences.  Cet  arrêté 
désigne  le  général  de  division  qui  doit  présider  la  commission  su- 
périeure de  classement  des  officiers  proposés  pour  Tavancement. 
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Jusqu'à  ce  jour,  cette  assemblée  des  hauts  généraux  d^  l'année 
était  présidée  par  le  plus  ancien  d'entre  eux.  C'est  en  effet  un  prin- 
cipe fondamental  de  l'organisation  militaire  que  les  personnes  se 
hiérarchisent  suivant  leur  grade,  et  suivant  leur  ancienneté  dans 
le  même  grade.  Ce  principe  était  absolu  en  temps  de  paix  et  ne 
supportait  d'exception  qu'en  cas  de  guerre.  Or  voici  qu'il  n'existe 
plus  et  qu'il  est  aboli  par  la  volonté  d'un  ministre,  lequel  a  décidé 
que  la  réunion  des  généraux  membres  du  conseil  supérieur  de  la 
guerre  et  des  généraux  commandant  les  corps  d'armée  serait  pré- 
sidée par  un  général  autre  que  le  plus  ancien,  sous  le  prétexte 
hitent  que  ce  général  possède  une  lettre  de  service  qui,  en  cas  de 
guerre,  le  nomme  généralissime  des  armées.  Les  généraux  atteints 
par  cette  mesure  pouvaient  porter  devant  le  conseil  d'état  ime  ré- 
clamation qui  en  serait  probablement  sortie  triomphante.  Ils  ont 
préféré  s'incliner  en  silence  devant  la  volonté  du  ministre  et  don- 
ner ainsi  à  l'armée  un  exemple  d'abnégation  et  de  discipline.  La 
violation  du  principe  n'en  reste  pas  moins  réelle. 

Cette  innovation  illégale  met  en  évidence  la  nécessité  d'avoir  enfin 
des  grades  particuliers,  correspondant  à  des  fonctions,  qu'une  con- 
vention de  chancellerie  est  insui&sante  à  hiérarchiser.  Le  général 
qui  commande  un  corps  d'armée  devrait  avoir  un  grade  supérieur 
à  celui  de  ses  généraux  de  division  ;  le  général  membre  du  conseil 
supérieur  de  la  guerre  commandant  d'armée  a  un  grade  supérieur 
à  celui  des  généraux  de  corps  d'armée;  enfin  le  généralissime  doit 
aussi  être  à  un  rang  hiérarchique  militairement  supérieur  aux  gé- 
néraux d'armée,  à  moins  qu'on  n'ait  choisi  pour  ces  fonctions  le  plus 
ancien  d'entre  eux. 

A  cet  arbitraire  dans  la  hiérarchie  des  personnes  au  gré  d'une 
fantaisie  politique,  il  ne  manquerait  que  d'ajouter  celui  du  main- 
tien indéterminé  des  généraux  de  division  au-delà  de  la  limite  d'âge 
de  soixante -cinq  ans. 

Il  était  en  effet  question  de  conserver  en  activité  au-delà  de  ce 
terme  fatal,  non-seulement  des  généraux  membres  du  conseil  supé- 
rieur de  la  guerre,  mais  aussi  des  généraux  commandans  de  corps 
d'armée,  mais  encore  de  simples  généraux  de  division,  sans  même 
pouvoir  invoquer  en  leur  faveur  cette  apparence  de  raison  légale 
qu'ils  avaient  «  commandé  en  chef  devant  l'ennemi.  ».  Assurément 
il  est  pénible  de  voir  disparaître,  jouissant  encore  de  la  vigueur 
de  son  intelligence,  le  chef  qui  a  montré,  à  la  tête  du  plus  impor- 
tant de  nos  corps  d'armée,  de  hautes  capacités  militaires,  et  qui 
par  deux  fois  a  témoigné  de  la  dignité  de  son  caractère  en  refusant 
le  portefeuille  de  la  guerre.  Mais,  pour  une  personnalité  de  valeur 
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qu'on  gagnerait  ainsi,  de  combien  d'autres  encombrantes  et  dan- 
gereuses n'alourdirait-on  pas  l'armée  ?  D'ailleurs,  on  doit  yoir  plus 
haut  que  des  questions  de  personnes  ;  et,  si  intéressantes  qu'elles 
soient,  il  n'est  jamais  permis  de  leur  sacrifier  l'intégrité  autrement 
salutaire  d'un  principe.  Il  faut  que  l'eau  coure  pour  être  vive  ;  il 
faut  que  la  sève  circule  librement  dans  l'arbre  pour  qu'elle  puisse 
porter  la  vie  aux  plus  petites  branches.  Si  on  l'étrangle  à  une  hau- 
teur quelconque,  l'arbre  dépérit  et  meurt. 

Retenir  au-delà  du  terme  de  leur  carrière  des  géniaux  que  la 
politique  aura  choisis,  c'est  arrêter  la  poussée  de  légitimé  ambi- 
tion des  jeunes  oi&ciers  et  stériliser  leur  ardeur  ;  c'est,  résultat  plus 
grave,  substituer  à  une  règle  naturelle  l'arbitraire  d'un  conseil  de 
cabinet  qui,  changeant  tous  les  trois  mois,  encombrera  sans  cesse 
les  hauts  conmiandemens  de  favoris  à  perpétuer.  L'armée  serait 
dangereusement  atteinte  dans  les  principes  physiques  de  son  renou- 
vellement ;  elle  serait  plus  mortellement  frappée  dans  son  ressort 
moral.  Choisirait-on  le  moment  même  où  l'empereur  d'Allemagne 
émonde  toutes  les  branches  caduques  de  son  armée  pour  laisser 
sur  la  nôtre  tout  le  bois  mort  et  pour  en  arrêter  la  sève  ? 

En  présence  des  changemens  incessans  que  la  politique  apporte 
dans  les  personnes  et  dans  les  choses  du  gouvernement,  il  est  ur- 
gent que  le  conseil  supérieur  de  la  guerre  soit  fait  assez  puissant 
pour  sauvegarder  l'armée,  qui  a  besoin  d'unité  dans  sa  direction, 
de  suite  dans  son  travail.  Le  ministre  de  la  guerre,  tout  en  restant 
le  chef  de  l'armée,  devrait  en  être  spécialement  l'administrateur  et 
le  représentant  devant  le  parlement.  On  le  pourrait  alors,  sans  danger, 
changer  à  volonté  comme  un  autre  ministre,  à  la  condition  absolue 
de  faire  résider  le  commandement  technique  de  l'armée  dans  le 
conseil  supérieur-  de  la  guerre. 

Il  faudrait  réserver  à  ce  conseil  la  préparation  à  la  guerre,  l'éta- 
blissement des  plans  de  la  défense,  la  direction  de  Tétat-major- 
général,  les  propositions  concernant  les  hauts  commandemens  et 
les  nominations  de  généraux,  la  préparation  de  tous  les  rëglemens 
d'instruction,  l'approbation  préalable  et  obligatoire  de  tous  les 
projets  de  loi  uniquement  militaires. 

Cette  institution  ne  saurait  faire  courir  aucun  danger  à  l'état, 
d'abord  parce  que  les  membres  de  ce  conseil,  nommés  par  le  prési- 
dent de  la  république,  sont  révocables  par  lui,  ensuite  parce  qu'ils 
n'exerceraient  en  aucune  manière  le  commandement  effectif  des 
troupes,  avec  lesquelles  ils  ne  seraient  en  contact  que  par  inter- 
mittence, au  moment  des  grandes  manœuvres  et  de  leurs  hautes 
inspections. 
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D'ailleurSi  le  danger  n'esl  pas  pour  la  répnUique  dans  les  géaé^ 
randent  rattitude  imiqnament  militaire  «st  «Mijours  testée  d'ane 
correction  sans  reproche.  A-t-on  déjà  onMié  qi»  le  pins  grand 
péril  qu'elle  ait  couru  ne  lui  est  pas  venu  d«  duc  d'Aomale,  de  la 
haute  ralenr  militaire  duquel  l'armée  a  été  iniquement  privée^ 
mais  bien  du  plus  récent  des  radicaux,  du  général  politicien  aux 
reflets  les  plus  divers,  du  plus  acclamé  des  favoris  que  la  déma- 
gogie ait  imposés  au  ministère  de  la  guerre  ?  On  ne  saurait  rien 
craindre  de  généraux  dont  une  loyale  carrière  est  restée  fidèle  à 
n'importe  quà  sentiment  personnel,  toujours  maîtrisé  par  le  res- 
pect de  Fétat,  par  la  passion  du  tyien  publie,  et  de  la  prospérité  de 
l'armée.  Au  contraire,  on  peut  to«t  redouter  de  ceux  qui  ne  sau- 
raient avoir  pour  la  loi  plus  de  respect  qu'ils  n'en  ont  pour  eux- 
mêmes. 

Quand  il  fallut  sauver  la  république  de  ce  danger,  c'est  aux  moins 
politiciens  de  ses  généraux,  c'est  à  leurs  sentimens  de  disciplina 
qu'elle  a  fait  appel.  C'est  grftce  à  la  dignité  de  leur  carrière  que  ces- 
chefs,  légalement  réunis  en  conseil  militaire,  ont  pu  écarter  de 
l'armée  le  général  qu'ils  ont  jugé  indigne  d'y  rester. 

L'armée  a  déjà  subi  bien  des  épreuves,  bien  des  humiliations  ; 
elle  a  été  ébranlée  dans  sa  base  par  de  terribles  secousses,  à  ce 
point  que  ce  qui  excite  le  pies  Tétonnement  des  nations  étran» 
gères,  c'est  de  la  voir  encore  debout  et  vivace  malgré  les  efforts- 
violons  des  démolisseurs  qui  l'assaillent.  Mais  il  n'est  pas  d'arbre^ 
si  solide  qui  i  la  longue  ne  soit  abafttu  par  la  cognée  infatigable.. 
Or,  le  plus  mortel  des  coups  qu'elle  puisse  recevoir  serait  l'ou- 
trage de  subir  un  jour  à  sa  télé  le  général  qu'elle  a  justenoent  frappé 
d'indignité.  Le  chef  de  fétat  a  pu,  d'un  trait  de  plume,  supprimer 
de  l'armée  des  princes  dont  le  seul  tort  se  rencontrait  dans  leur 
origine  royale.  Mais  quand  un  général  est  sorti  de  l'armée  con- 
damné militairement  par  l'avis  unanime  d*un  conseil  d'enquête, 
il  y  a  là  un  fait  de  justice  imprescriptible  et  sans  appel,  contre^ 
lequel  aucune  puissance,  fût -ce  celle  des  électeurs,  ne  saurait 
prévaloir,  sans  wéantir  du  même  coup  toutes  les  lois,  sauve- 
garde des  sentimens  de  discipline  et  d'honneur  qui  sont  l'ftme  de 
l'armée. 
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moins  pianiste  que  l'un  et  plus  symphoniste  que  l'un  et  l'autre.  Il 
ne  fait  pas  comme  Chopin  étalage  inutile  de  virtuosité;  il  ne  coquette 
pas  avec  l'idée  mélodique  ;  il  ne  l'enguirlande  pas  des  ornemens,  des 
fioritures  qui  trop  souvent  affadissent  et  efféminent  le  style  du  maître 
polonais. 

Si  M.  Tschaikowsky  rappelle  parfois  Schumann,  ce  n'est  pas  qu'il 
l'imite  ;  chez  lui,  pas  de  ces  réminiscences  formelles  qui  ressemblent 
à  des  copies.  Une  ressemblance  plus  vague  et  plus  générale  rapproche 
deux  esprits  qui  sont  un  peu  de  même  race  et  de  même  famille.  Deux 
musiciens  d'ailleurs,  plus  facilement  que  deux  écrivains,  peuvent  se 
ressembler  tout  en  gardant  une  certaine  originalité  respective.  En  mu- 
sique plus  qu'en  littérature,  les  moyens  sont  nombreux  de  varier  l'ex- 
pression de  pensées  analogues,  fût-ce  de  la  même  pensée. 

Comme  celle  de  Schumann,  la  musique  de  M.  Tschaikowsky  est  le 
plus  souvent  triste;  mais  d'une  tristesse  moins  amére  et  moins  vio- 
lente. 

Et  puis  M.  Tschaikowsky  a  été  préservé  des  défauts  de  Schumann  : 
du  vague,  de  la  longueur,  par  les  qualités  classiques  que  nous  signalions 
déjà  dans  ses  œuvres  d'orchestre,  et  que  nous  retrouvons  beaucoup 
plus  marquées  dans  ses  œuvres  de  piano.  Aux  pièces  pour  piano,  nous 
ne  ferons  même  plus  les  reproches  que  nous  adressions  aux  pièces  or- 
chestrales, notamment  au  poème  symphonique  de  Françoise  de  Rimini. 
Ici,  les  dimensions  sont  modérées  et  les  proportions  justes.  Claires, 
nettes,  les  idées  se  développent  avec  richesâe,  mais  non  avec  sura- 
bondance. Elles  marchent  parfois  avec  des  détours  ingénieux  et  de 
charmans  caprices,  mais  sûres  de  retrouver  la  route,  dont  elles  s'écar- 
tent sans  s'égarer. 

il  y  a  dans  cet  œuvre  de  piano  de  petits  chefs-d'œuvre  de  concision, 
par  exemple  la  Polka  de  salan^  op.  9,  n''  2,  preste,  dégagée,  sans  une 
note  inutile.  WHamoreske,  op.  10,  n*  2,  est  écrite  à  l'emporte-pièce. 
Elle  a  de  plus  une  couleur  spéciale,  le  rythme  et  la  mélodie  d'une 
chanson  populaire.  Le  Scherzo  et  le  Chant  sans  paroles  qui  vient 
après  Eout  deux  bijoux.  J'aime  surtout  au  milieu  du  scherzo  quel- 
ques pages  mélancoliques  écrites  dans  une  tonalité  charmante,  où  le 
piano  peut  arriver  presque  à  des  effets  d'orchestre.  Le  Chant  sans  pa- 
roles  est  original,  d'une  finesse  et  d'une  gr&ce  achevées.  11  faudrait 
encore  citer  bien  des  pages  :  la  Yatse-Scherzo^  op.  7,  écrite  dans  la  bonne 
iQaniére  de  Chopin;  \di  Rêverie  du  soir^  op.  19,  n*  1;  enfin  une  Mazurka, 
op.  21,  n*  3,  la  troisième  de  six  pièces  différentes  composées  sur  un 
seul  thème.  Tout  cela  est  à  lire,  et  à  relire,  caria  musique  de  M.  Tschai- 
kowsky, presque  toujours  très  difficile,  gagne  à  être  étudiée  avec 
soin,  comme  elle  est  écrite. 

Quant  aux  lieder  du  musicien  russe,  on  retrouve  en  eux  les  belles 
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traditions  du  lied  allemand:  celui  de  Schubert  et  surtout  celui  de 
Schumann. 

On  peut  les  diviser,  comme  ceux  des  maîtres  allemands,  en  deux 
catégories:  les  simples  mélodies,  chants  de  tristesse,  de  joie,  < 
prière  ou  d'amour,  et  les  scènes  ou  récits,  qui  forment  pour  ainsi  dii 
de  petits  drames.  Dans  tous  apparaît  un  des  signes  les  plus  caract 
ristiques  de  la  musique  vocale  moderne,  musique  de  théâtre  ou  simp 
musique  de  chant  :  l'importance,  l'intéiét  donné  à  l'accompagneme 
d'orchestre  ou  de  \  iano. 

Prenons  au  hasard  un  lied  de  M.  Tschaikowsky,  l'un  des  plus  sic 
pies: 

Vous  ignorez 'qui  J'ose  aimer.  Doisje  le  dire? 
Mon,  Je  ne  puis  tous  la  nommer  pour  un  empire. 

Ehl  maisl  c'est  la  chanson  de  Foitunio.  Elle-même,  traduite  d'aboi 
en  russe,  puis  .en  allemand  et  retraduite  en  français.  Elle  a  bien  sou 
fert  de  toutes  ces  traductions,  la  pauvre  petite  chanson  d'amour.  11 
a  surtout  un  vers  pénible  (our  les  fervens  d'Alfred  de  Musset,  doj 
nous  sommes  : 

Nous  la  comparerons  aux  blés,  car  elle  est  blonde  ! 

Enûn!  Ce  n'est  plus  du  Musset,  voilà  tout.  —  Ce  n'est  pas  non  ph 
de  l'Offenbach.  Le  temps  est  passé  des  romances  à  couplets  pareil 
Elle  était  cependant  bien  jolie,  la  Chanson  de  Fortunio,  ce  Voi  che  sape 
d'Offenbach,  avec  son  accompagnement  tout  uni,  sa  mélodie  juvénil 
presque  enfantine,  glissant  doucement  sur  des  notes  timides  et  comn 
étonnées.  Puis  la  seconde  strophe  prenait  un  petit  air  hardi,  chevah 
resque,  et  la  dernière  s'achevait,  attendrie,  dans  un  soupir  langoi 
reux. 

Tout  autre  est  le  lied  de  M.  Tschaikowsky.  Dès  le  début  de  la  ritoui 
nelle,  des  syncopes;  une  mélodie  gracieuse,  mais  un  peu  incertaine  ( 
flottante  ;  d'ingénieuses  réponses  de  l'accompagnement  au  chant  ;  pu 
un  éclat  de  passion  peut-être  exagéré;  des  réticences,  des  suspensiom 
mille  nuances  délicates  et  une  cadence  finale  charmante;  mais  e 
somme  trop  de  recherche  et  pas  assez  de  naïveté.  Si  j'étais  Fortun 
et  si  je  dînais  chez  maître  André  avec  Jacqueline,  c'est,  je  crois,  ] 
chanson  d'Offenbach  que  je  chanterais. 

Voici  deux  lieder  très  pathétiques  et  très  beaux.  Le  premier,  imité  ci 
Henri  Heine,  s'appelle  :  Pourquoi? 

«  Pourquoi  les  roses  sont-elles  si  pâles,  dis-moi,  ma  bien-aimé< 
pourquoi? 
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a  Pourquoi  dans  le  gazon  les  violettes  sont-elles  si  flétries  et  si  en- 
nuyées? 

tt  Pourquoi  l'alouette  chante-t-olle  d'une  voix  si  mélaucolique  dans 
l'air?  Pourquoi  s'exhale-t-il  des  bosquets  de  jasmin  une  odeur  fooé- 
raire? 

«  Pourquoi  le  soleil  éclaire-t-il  les  prairies  d'une  lueur  si  chagrine 
et  si  froide?  Pourquoi  toute  la  lerre  est-^lle  grise  et  morne  eooune 
une  tombe? 

«  Pourquoi  suis-je  moi-même  si  malade  et  si  triste,  ma  chôre  bien- 
aimée?  Dis-le-moi,  chère  bien-aimée  de  mon  coeur,  pourquoi  m'as-tu 
abandonné?  » 

Voilà  la  traduction  de  la  poésie  originale  de  Heine.  Le  musicien  en 
a  conservé,  sinon  les  mots,  au  moins  Pidëe.  11  en  a  conservé  surtout, 
et  même  accentué,  le  mouvement.  La  gradation  des  paroles  appelait 
naturellement  une  gradation  musicale.  Un  crescendo  était  tout  indiqué. 
M.  Tschaikowsky  Ta  compris.  Le  lied  commence  très  doucement  :  les 
questions  se  posent  d'abord  avec  étonnement,  avec  mélancolie,  sur  un 
accompagnement  qui  tremble  tout  bas.  Bientôt  elles  se  succèdent  plus 
pressées,  et  quelques  notes  syncopées  ajoatent  à  leur  inquiétude.  Puis 
elles  se  précipitent  avec  une  bâte  fiévreuse  ;  le  piano,  j'aHais  dire  Por- 
chestre,  semble  interroger  lui-même  avec  àpreté.  Le  mouvement  s'ac- 
célère; les  harmonies  se  resserrent  et  les  saccades  de  triolets  redou- 
blent de  violence.  Ce  n'est  plus  la  nature  qu'interroge  cette  voix 
maintenant  tonnante,  c'est  la  bien-aimée  elle-même,  infidèle,  ou  plutôt 
insoucieuse.  C'est  à  elle  que  vont  les  reproches,  presque  les  outrages, 
et,  comme  le  fameux /c/i^r^tfe  nicht  de  Schumann,  auquel  il  ressemble 
un  peu,  ce  lied  pathétique  s'achève  par  une  explosion  de  désespoir. 

Le  lied  :  Ah!  qui  brûla  d^amour,  est  du  même  genre,  et  d'une  plus 
grande  beauté.  Il  est  composé  sur  une  poésie  célèbre  de  Goethe  :  la 
Plainte  de  Mignon^  souvent  mise  en  musique,  notamment  par  Beethoveu» 
par  Schumann,  et,  de  nos  jours,  par  M.  Ambroise  Thomas.  Ici,  de  tous 
les  musiciens,  M.  Tschaikowsky  a  peut-être  réussi  la  mieux.  Sur  un 
accompagnement  d'accords  syncopés,  sur  des  basses  qui  descendent, 
sonores  et  profondes,  il  a  étalé  une  large  mélodie,  qui  se  déroule  avec 
majesté.  Contre  le  chant  vient  de  temps  en  temps  frapper  une  mêflfte 
note,  qui  persiste  à  travers  les  harmonies  changeantes  comme  une 
plainte  monotone.  Sur  elle  pèse  le  lied  entier  et  tout  ce  fardeau  de 
douleur.  Soudain  cette  douleur  s'exaspère;  elle  s'échappe  hors  du 
cercle  mélodique  qui  l'enfermait;  stridentes  et  serrées,  les  syncopes  te 
l'accompagnement  se  hâtent  et  montent,  mais  pour  retomber  presque 
aussitôt.  La  note  fatale  retentit  encore,  et  la  mélodie  descead  et  dis- 
paraît dans  les  notes  basses,  comme  dans  un  abtme  de  tristesse. 

Écoutez  encore  une  sombre  chanson,  dont  voici  le  sujet,  sinon  1# 
texte  même  :  a  Ma  mère  m'a-t-elle  enfantée  pour  une  pareille  souf- 
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franco?  Une  BMciére  m'ft-t-eUe  jeté  on  charme?  Sans  cease,  nait  et 
joar,  je  pleure  comme  an  enfant,  lies  compagnes  Tiennent  poar  me 
consoler,  mais  nul  ne  pent  me  secourir.  —  flélas  I  pour  les  batailles 
sanglantes  il  est  partie  Ini,  tont  mon  désir  1  U  est  parti,  me  laissant 
seule  a? ec  mes  larmes  1  Dotant  l'image  de  la  ditine  mère,  tons  les 
cierges  brûlant;  le  auen  seul  se  consume  ec  s'éteîDt  tout  de  suite,  pa« 
reil  i  mon  ipaavre  cœur. 

o  Dehors,  c'est  Tantomne  ;  les  feuilles  tombent,  la  tempête  hurle.  A  ma 
fenâtre  frappe  on  corbeau,  messager  de  bonheur,  car  son  croassement 
semble  me  dire  :  Tu  n'as  plus  longtemps  à  pleurer.  —  Ma  mère  m'a- 
t-elle  enfantée  pour  one  pareille  sonÂance?  Ne  m'a-t-elie  enfantée 
que  poor  les  larmes  ?  j> 

Gomment  donner  atec  des  mots  idée  ds  la  musique  qui  traduit  cette 
poésie?  C'est  une  espèce  de  mazuika  sinistre,  à  l'alhire  rapide,  arec 
quelque  chose  d'emporté  et  de  farouche,  comme  le  chant  bizarre  d'une 
fille  de  fiohôme.  L'accompagnement  est  toujours  intéressant;  on  croit 
y  surprendre  des  timbres  d'orchestre.  11  suffit  de  quelques  mesures, 
d'un  accent  rythmique  ou  d'une  modulation  inattendue  pour  varier  les 
ombres  qui  passent  sur  cette  lugubre  chanson. 

Lt  CoUier  est  un  récit  dramatique  :  «  Quand  je  partis  avec  les  Cosa- 
ques, Âona  me  dit  :  Que  Dieu,  qui  voit  mes  larmes  brûlantes  et  mon 
chagrin,  te  ramène.  Je  ne  te  demande  qu'une  chose  :  pour  le  cou  blanc 
de  ton  Anna  rapporte  un  collier  de  perles  rouges.  — Dieu  nous  donna 
un  brave  hetman.  Ah  1  ce  fut  une  rude  chasse  !  Le  pays  fut  plein  de 
cris,  l'incendie  et  les  ruines  marquèrent  le  passage  des  Cosaques... 
Mais  je  n'oubliais  pas  le  collier  de  perles  rouges.  —  Toi,  brune  fille 
tartare,  c'est  Dieu  qui  t'envoie  à  moi.  Laisse-moi  prendre  tes  perles; 
je  n'en  vis  jamais  de  pareilles.  —  Je  ne  descendrai  plus  de  cheval, 
j'en  tm  devant  Dieu  te  serment,  avant  de  voir  au  cou  de  ma  belle  le 
collier  de  perles  rouges.  —  A  travers  la  steppe  iflimense  court  mon 
brarve  petit  cheval...  Au  village,  tes  gens  revenaient  du  cimetière;  la 
fonte  me  crie  :  G^est  Anna  I  Bile  n'a  plus  besoin  du  collier  de  perles 
Rmges...  Aanitôt  te  frisson  glacé  de  la  mort  im  traverse  ;  je  mets  pied 
à  terre  devant  Timage  saôite.  Là  seukment  je  ven  f  attacher  mainte- 
nanc,  6  cellier  de  perles  nmgesl  » 

On  peut  aualjser  ce  Utd  comme  an  petit  drame  musical.  Le  jeune 
homme  s'en  va,  emportant  te  mélancolique  prière  de  sa  fiancée,  et 
sur  fouie  U  première  page  plaoe  un  pressentiment,  une  vague  mie- 
naoe  de  malhear.  J'ignore  oe  qae  vaut  en  ruase  la  poésie  du  tied; 
fluis  en  aUemand  eUe  est  émouvante.  Un  coUier  dt  parles  rmtgesl  Ces 
■ois,  qui  reviennent  toujours  à  la  fin  d'une  môme  pbrase  musicale, 
jettent  çà  et  là  comme  un  reflet  sangtent.  Voici  le  fracas  de  la  ba- 
taille, et  soudain,  au  milieu  de  U  mèlèe,  encore  oe  collier  de  pourpre! 
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Il  le  tient,  le  cavalier;  il  l'emporte»  et  des  accords  terribles»  presque 
fous,  hâtent  et  précipitent  sa  course.  Le  piano  vibre  tout  entier,  et 
par-dessus  les  dissonances  et  les  syncopes  retentit,  hurlée  par  la 
foule,  l'affreuse  nouvelle  :  Anna  n'a  plus  besoin  du  collier  de  perles 
rouges  1  —  Maintenant  c'est  presque  le  silence.  La  phrase  principale» 
on  peut  dire  le  leitmotiv  du  lied  revient  tristement;  trois  accords 
éveillent  un  vague  écho  de  Requiem;  sous  les  sanglots  du  pauvre 
garçon  monte  un  gémissement,  et  la  voix  achève  de  s'éteindre  sur 
ces  mots,  qui  font  image  pour  la  dernière  fois  :  le  collier  de  perles 
rouges  ! 

Terminons  par  le  plus  remarquable  de  ces  chants  :  une  page  de  la 
plus  grande  beauté,  égale  aux  meilleures  inspirations  de  Schumann  : 
la  Prière  du  soir.  Les  paroles  françaises  valent  beaucoup  mieux  cette 
fois  que  de  coutume;  les  voici  : 

L'obscure  nait  du  Jour  a  pris  la  place; 

Le  monde  dort  silencieux  I 
Comme  mon  corps,  mon  ftipe  est  toute  lasse 

Et  ma  prière  monte  aux  cieux. 

A  tout  mortel,  mon  Dieu,  je  t*en  supplie 

Donne  la  paix.  0  Tout-Puissant, 
Bénis  la  couche  où  le  malheur  s^oublie 

Et  le  berceau  de  Tinnocent. 

Pardonne  au  mal  !  De  la  haineuse  en?ie 

Jusqu'à  Taurore  éteins  les  feux  ! 
Et  que  chacun,  qui  souffre  dans  la  vie. 

En  songe  au  moins  se  sente  heureux  I 

Le  chant  commence  mystérieusement.  D'obscurs  accords  se  traînent, 
enveloppant  la  voix  d'harmonies  étranges,  donnant  par  des  modula- 
tions inattendues  et  pourtant  naturelles  Timpression  et  la  vague  in- 
quiétude du  soir.  Ce  vers  surtout  :  Et  ma  prière  monte  aux  cieux,  est 
noté  avec  une  délicatesse  adorable.  Elle  monte,  en  effet,  cette  prière, 
à  travers  un  accompagnement  qui  tremble,  qui  flotte  comme  les  brumes 
du  crépuscule.  Elle  monte  d'abord  timide,  implorant  tout  bas  quelque 
répit  aux  misères  du  monde.  Ec  puis  elle  s'anime,  les  accords  sonnent 
plus  puissans  et  plus  nourris.  Une  immense  pitié,  un  amour  immense 
envahissent  cette  &me  en  proie  à  l'épouvante  de  la  douleur  humaine, 
et  qui  supplie  pour  toutes  les  âmes.  Elle  crie  vers  Dieu,  elle  lui  jette 
le  recours  déchirant  de  l'humanité.  Je  connais  peu  d'appels  aussi  pa- 
thétiqu  s  à  la  miséricorde  infinie,  peu  d'éclats  aussi  éloquens  d'une 
aussi  ardente  charité.  L^humanité  ne  souffre  sans  doute  pas  plus 
aujourd'hui  que  naguère,  mais  elle  sent  plus  profondément  sa  souf- 
france. 11  y  a  cinquante  ans,  dans  un  air  demeuré  célèbre,  Masa- 
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niello  n'invoquait  pas  avec  une  telle  détresse,  «  du  pauvre  le  seul  ami 
fidèle,  »  le  sommeil,  cette  trêve  nocturne  à  la  vie.  Le  chant  d'Auber 
n'était  que  mélancolique  ;  celui  de  M.  Tschaikowsky  est  déchirant. 

Une  femme  a  dit  récemment  que  le  compositeur  russe  ne  faisait  que 
de  la  musique  gris  perle.  C'est  être  difficile  que  de  ne  pas  trouv*  ^ 
de  semblables  lieder  une  couleur  assez  intense. 

Que  dirait  donc  cette  dame  d'une  autre  musique,  vraiment  g 
celle-là,  la  musique  d'Àthalief 

«  Je  m'aperçus,  dit  Racine  dans  la  préface  à'Esther,  la  premiéi 
ses  tragédies  avec  chœurs,  «  qu'en  travaillant  sur  le  plan  qu'on  m' 
donné,  j'esécutais  en  quelque  sorte  un  dessein  qui  m'avait  soc 
passé  dans  l'esprit,  qui  était  de  lier,  comme  dans  les  tragédies 
ciennes,  le  chœur  et  le  chant  avec  l'action,  et  d'employer  à  chante 
louanges  du  vrai  Dieu  cette  partie  du  chœur  que  les  païens  employi 
à  chanter  les  louanges  de  leurs  fausses  divinités.  » 

«  Quelques  personnes,  dit-il  encore,  parlant  cette  fois  à^Alhalie 
trouvé  la  musique  du  dernier  chœur  un  peu  longue,  quoique 
belle.  » 

Voilà  bien  la  double  impression  que  nous  a  laissée,  à  cette 
nière  reprise,  comme  il  y  a  quelques  années,  la  partition  de  Men 
sohn  :  les  louanges  du  vrai  Dieu  ;  une  musique  très  belle,  mais  ei 
plus  longue. 

On  connaît  la  scène  religieuse  de  Joseph,  où  les  jeunes  filles  U 
lites  viennent  chanter  avec  conviction  ce  couplet  : 

L'époase  sensible  et  féconde, 
La  vierge  ignorant  sa  beauté, 
Doivent  au  créateur  du  monde 
L*amour  et  la  maternité. 
/ 

/         Le  cantique  est  très  beau.  Qu'on  imagine  un  cantique  pareil,  o 
moins  analogue,  repris  de  demi-heure  en  demi-heure,  et  Ton 
une  idée  de  la  musique  à^Athalie, 

Récités  seulement,  ces  chœurs  ralentissent  déjà  l'action  ;  cha 
iU  la  paralysent,  et  l'action  d^Athalie  est  assez  intéressante,  i 
rapide  aussi,  pour  qu'on  regrette  et  qu'on  s'irrite  de  la  voir  entr 
L'impression  dramatique  soufi're  de  ces  interruptions  périodiqu 
de  ces  monotones  oraisons.  On  voudrait  séparer  de  cette  pièc 
tht^âtre  cette  musique  i^oratorio,  alléger  le  chef-d'œuvre  liitérairi 
hors-d'œuvre  musicaux. 

Oui,  hors-d'œu\re  et  rien  de  plus  :  chœurs  nobles,  harmonieux,  i 
dans  un  style  pur,  dans  un  sentiment  religieux,  où  se  rencontren 
pages  charriantes  ou  vigoureuses,  où  Fou  retrouve  maintes  fois  la  f 
piété  de  l'auteur  de  Paulus  et  à^Éiie;  mais,  en  somme,  musique  a 
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soîre,  qui  ne  tient  ni  à  Faction  ni  afn  personnages.  Dans  un  tout  autre 
genre,  la  musique  du  Songe  (Tune  nuit  <tètè  se  rattache  beaucoup  plus 
à  la  comédie  de  Shakspeare  que  la  musique  A^AthaKe  à  la  tragédie  de 
Racine;  Pune  est  bien  plus  féerique  que  Pautre  n'est  bibHque.  VEgmont 
de  Beethoven,  le  Struensk  de  Meyerbeer,  et,  de  nos  jours,  les  Erynnies  de 
M.  Massenet,  et  surtout  le  chef-d'œuvre  du  genre,  VArUsienne  de  Bizet, 
sont  des  partitions  autrement  théâtrales,  autrement  inhérentes  aux 
drames  qu'elles  accompagnent  et  fortifient. 

A  Paetîon,  disions-nous,  comme  aux  personnages,  la  musique  à^Atha- 
lie  demeure  étrangère.  De  Paction,  de  cette  conspiration  politique  our- 
die au  fond  d'un  temple  par  un  prêtre,  quelle  trace?  Oti  nous  citera 
l'ouverture.  Au  début  d'un  petit  volume  consacré  à  Mendelssohn  par 
Ferdinand  Uiller,  le  traducteur,  M.  Félix  Grenier,  a  analysé  les  inten- 
tions du  musicien  dans  ce  morceau.  M.  Grenier  parle  très  judicieuse- 
ment des  a  religieux  et  dramatiques  accords  des  trombones  commen- 
çant lt)uverture  et  appelant  le  personnel  du  temple  à  la  prière  ;  du 
chant  d«s  lévites  demandant  au  ciel  la  victoire.  »  Voici  maintenant 
«  Pappel  des  trompettes  annonçant  le  combat  ;  cette  mêlée  si  tour- 
mentée dans  laquelle  on  entend  retentir,  au  milieu  de  la  lutte,  la 
prière  des  lévites  soutenant  le  courage  de  leurs  frères;  des  traits  en 
imitation,  rapides  et  heurtés,  représentant  assez  exaetement  ces  épi- 
sodes que  les  peintres  de  batailles  aiment  à  placer  au  second  plan  de 
leurs  toiles;  la  prière  du  commencement,  éclatant  à  la  fin  en  un 
hymne  de  triomphe,  hymne  s'élevant  vers  les  deux,  porté  par  les 
accords  des  harpes  de  Sion  (1).  » 

Oui,  tout  cela  se  trouve  dans  Pouverture  d'Athalie;  mais  indiqué 
d'un  trait  un  peu  faible,  par  des  couleurs  un  peu  pâles.  Partout  Péié- 
gance  et  la  mélancolie,  plus  que  la  vigueur  et  la  haine.  La  phrase  qui 
représente  la  prière  des  lévites  est  charmante,  mais  rien  de  plus. 
Même  quand  elle  revient  dans  VaUegro  de  l'ouverture,  elle  ne  dépasse 
pas  le  ton  de  cette  passion  tempérée  qui  anime  le  plus  souvent  la 
musique  de  Mendelssohn.  On  voudrait,  au  seuil  de  la  puissante  tragé- 
die, quelque  chose  de  plus  grandiose,  de  plus  âpre,  par  exemple  Pou- 
verture de  Coriolan,  de  Beethoven.  L'ouverture  de  Mendelssohn  est 
belle,  sans  être  tout  à  fait,  selon  nous,  l'ouverture  d'Athalie. 

I{ouB  en  dirons  autant  de  la  marche  des  prêtres,  plutôt  pompeuse 
que  guerrière,  et  rappelant  à  la  fols,  précisément  par  ce  caractère  de 
fête,  la  marche  nuptiale  du  Songe  d^une  nuil  d*ètéf  et  Pentr'acte,  nup* 
tial  aussi,  de  Lohengrin. 

Pas  plus  que  l'action,  les  caractères  d*Athalie  n'ont  été  traités  par 

(1)  Félix  Mendelssohn- Bar tholdy,  par  Ferdinand  Uiller,  traduction  de  H.  F.  Gre- 
nier, chez  Baur.  Pari». 
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le  musideo,  et  c^est  dommage  eocore.  Meodelfimoha,  volontairement, 
je  le  sais,  s'est  berné  à  une  musique  seulement  lyrique,  et,  comme 
certaine  éloquence,  puremefitdémoostratiTe,  à  d^rmonieax  divelop^ 
pemens  sur  la  gloire  et  la  puissance  de  IMea. 

Il  est  vrai  que  Dieu  est  aa  fond  le  principal,  en  pourrait  presque 
dire  le  seul  persoonage  ^Aihalie,  et  de  œ  cbef  il  serait  peatrôtre  pe^ 
mis  de  soutenir  que  le  musicien  a  compris  TiotentioB  du  poète.  Oai; 
mais  le  Dieu  de  Racine  est  un  Dieu  agissant,  qui  prépare  les  événe- 
mens  et  les  précipite,  un  Dieu  qui  mène  l'action  et  les  personnages, 
inspiram  ceux  qu'il  veut  sauver  et  aveuglaot  ceux  qu^il  veut  peidre. 
Au  oontraire,  le  Dieu  de  Meodeissoho  est  vn  Dieu  pour  ainsi  dire  pas- 
sif, qu'on  invoque,  qu'on  adore,  mais  qui  n'intervient  pas. 

Et  ce  Dieu  môme,  est-ce  bien  le  Dieu  des  Juifs,  le  Dieu  de  TancieDoe 
Loi,  le  tenibie  Ubovah  (disons  lahvé  par  égards  pour  M.  ReoaD),  im- 
placable dans  ses  colères  et  ses  vengeances?  Non.  Dans  l'ouvertura  et 
ailleurs,  nous  ne  trouvoas  ni  ce  Dieu  ni  son  ministre.  Je  voudrais  le 
sentir  inwible  et  présent  partout,  le  Dieu  des  combats  et  de  l'arche 
flamboyante;  je  voudrais  le  reconnaître  chez  Jliendelssotan,  le  fana- 
tique Joad  de  Racine.  Quels  miracles  il  rappelle  au  tiède  Abnerl  De 
quels  bienfaits  sanglai»  il  remercie  l'Élernel  : 

Des  tynas  d*l8nôl  lee  oélèhret  £8gi:4lc« 
Et  Dieu  tronTé  fidèle  en  toatts  aes  meotoei. 
L*lmpie  Aclub  détruit,  et  de  .son  saog  trempé 
Le  champ  qae  par  le  meurtre  il  avait  usurpé; 
Près  de  ce  champ  fatal  Jézabel  immolée; 
Sooft  les  pieds  dea  che?aiu  oetle  reine  fomiée  ; 
Dam  ion  sang  inhumain  le*  chiens  désaUérét, 
Et  de  son  corps  hideux  les  membres  déchirée. 

C'est  cette  dureté,  cette  cmauté  du  Dtea  et  du  pontife  d'Israël  qui 
manquent  à  la  musique  &ÀihaUe^  La  coulenr  locale  loi  osanque  aussi* 
Elle  est  religieuse,  mais  vagnement.  Elle  n'est  pas  hébraïque;  on  pour- 
rait la  chanter  dans  one  église  catholique,  surtout  dans  un  temple 
protestant,  car  Msndelssohn,  commettant  un  anachronisme  qui  res- 
semble à  un  contre-sens  artistique,  a  fait  accompagner  la  prophétie 
du  troisième  acte  par  le  choral  de  Luther.  Bien  qu'il  soit  difficile  à  la 
musique  d'exprimer  les  nuances  d'un  sentiment  général,  le  sentiment 
religieux  ou  tout  autre,  il  eût  fallu  tâcher  de  caractériser  cette  scène, 
essentiellement  juive,  autrement  que  par  un  hymne  protestant.  Cet 
hymne,  je  le  sais,  est  une  inspiration  très  religieuse;  il  a  même 
quelque  chose  de  robuste  et  d'assuré  qui  ne  messiérait  pas  à  l'expres- 
sion musicale  de  la  foi  Israélite,  si  nous  ne  savions  pas  que  c'est 
l'hymne  de  Luther.  Mais  nous  le  savons,  et  dès  lors  nous  ne  pouvons 
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l'entendre  dans  le  temple  de  Salomon  sans  l'y  trouver  déplacé.  Lather 
et  Joad  !  ces  deux  noms  jurent  ensemble  dans  notre  souvenir.  Sans 
compter  que  le  grand  prêtre,  parlant  de  la  «  Jérusalem  nouvelle,  » 
désigne  l'église  catholique  et  non  l'église  réformée;  il  y  a  donc  double 
dissonance  entre  la  musique  et  la  poésie. 

Au  moins  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'avoir  laissé  échapper  les 
pages  belles  ou  gracieuses  de  la  partition  :  le  chœur  mystérieux  : 
0  mont  de  Sinaî^  conserve  la  mémoire!  plus  loin,  une  charmante  effti^ 
sion  mélodique  :  0  bienheureux  mille  fois!  La  strophe  célèbre  :  De  tous 
pes  vains  plaisirs  cm  leur  âme  se  plonge,  est  parmi  Us  meilleures  de 
l'ouvrage.  Elle  exprime  à  merveille  la  compassion,  la  charité  de  jeunes 
âmes  innocentes  pour  les  âmes  perverses,  avec  une  sorte  d'étonné- 
ment  douloureux  devant  le  mal.  Enfin,  le  bijou  de  la  partition  est  le 
petit  tiio  de  femmes  :  D'un  coeur  qui  t'aime.  Il  ressemble  beaucoup  et 
fait  un  délicieux  pendant  au  duo  de  Gounod  écrit  sur  les  mômes  pa- 
roles. Ce  doux  cantique  convient  bien  à  Éliacin,  à  des  enfans  consa- 
crés, élevés  dans  l'ombre  du  sanctuaire.  On  y  sent  le  soufiQe  discret, 
le  parfum  de  la  vie  intérieure,  un  souvenir,  non  pas  du  livre  des  Rois, 
mais  de  saint  Frangois  de  Sales  ou  de  YlmitaXion. 

Mendelssohn  avait  commencé  par  composer  pour  Athalie  les  chœurs 
seulement,  avec  accompagnement  de  piano;  plus  tard,  il  y  ajouta  l'ou- 
verture, la  marche  des  prêtres  et  les  mélodrames  de  la  prophétie,  et 
il  orchestra  la  partition.  Mais  tous  ces  intermèdes  réunis,  malgré  la 
valeur  intrinsèque  de  quelques-uns  d'entre  eux,  ne  feront  jamais  un 
drame  musical.  Tout  bien  examiné,  Vœuvre  du  compositeur  gâte, 
plutôt  qu'elle  ne  l'embellit,  le  chef-d'œuvre  du  poète. 

L'exécution  à^ Athalie  par  l'orchestre  de  M.  Lamoureux  est  de  tout 
point  excellente.  Partout  où  l'on  trouve  M.  Lamoureux,  on  trouve  la 
discipline,  la  conscioDca,  le  soin,  la  puissance  des  ensembles  et  la 
netteté  des  détails.  Cet  orchestre  fait  ressortir  avec  précision  les 
moindres  finesses  et  les  reliefs  Us  plus  légers  de  l'instrumentation  de 
Mendelssohn.  Les  chœurs  chantent  bien,  avec  entrain,  avec  nuances, 
et  une  belle  demoiselle,  très  grande,  très  brune,  M*^^  de  Montalant, 
je  crois,  célètre  d'une  voix  timbrée  et  vibrante  la  gloire  de  lahvé. 


HAMniR  BeLLâIGUE. 
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Comédie-Française  :  Pepa,  comédie  en  3  actes,  en  prose,  de  IIM.  Henri  Meilh 
Lonis  Ganderaz.  —  Odéon  :  Caligula,  tragédie  en  5  actes,  en  vers,  précédée 
prologue,  d*Âleiandre  Dumas  père. 


Une  aimable  femme,  très  pariBieDoe,  aussi  parisienoe  qu'o 
puisse  être,  M°*«  de  Chambreoil,  épouse  divorcée  de  M.  de  Cb 
breuil,  très  parisien  aussi  lui,  presque  trop  parisien,  est  sur  le  ] 
de  se  remarier  avec  M.  de  Guerche,  le  moins  parisien  des  l 
Mais,  comme  l'église,  qui  ne  craint  point  de  retarder  sur  la  loi  ci 
n'admet  pas  encore  le  divorce,  et  que  M»«  de  .Chambreuil,  poui 
raisons  à  elle,  moins  religieuses  peut-être  que  mondaines,  ne  sa 
se  passer  de  la  bénédiction  qu'on  lui  refuse,  à  force  de  chei 
on  moyen  de  se  la  procurer,  elle  a  trouvé  celui  de  demander 
Dolation  de  ce  fâcheux  mariage  dont  les  canons  ne  souffrent  pi 
dissolution.  Môme  elle  a  découvert,  dans  sa  première  union,  1 
de  nullité  qu*il  lui  fallait  :  c'est  le  défaut  de  consentement  oi 
liberté  des  parties;  et  pour  des  raisons  encore  à  elle,  tout  à  fait  j 
daines  celles-ci,  c'est  M.  de  Chambreuil  qu'elle  veut  qui  se  d 
le  léger  ridicule  de  l'avoir  épousée  malgré  lui.  N'avait-il  pas 
tante  qui  l'avait  menacé  de  le  déshériter,  si  ce  mariage  se  faisaii 
pour  un  galant  homme,  qui  ne  saurait  souffrir  l'idée  seuleme 
céder  à  une  semblable  menace,  n'était-ce  pas  une  contrainte  mo 
11  y  a  du  moins  des  cardinaux,  de  ceux  qui  fréquentent  chez  les 
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quîers  juifs,  dans  Pespoir  peut-être  de  les  convertir,  qui  l'ont  assuré 
à  M"**  deChambreuil.  Cependant,  à  œs  belles  raisons,  H.  deChambreuil 
résiste  un  peu,  par  amour-propre  d'abord,  puis  par  dépit  de  se  Yoir 
si  bien  effacé  du  souvenir  de  M"«  de  Chambreuil,  et  enfin,  sans  en 
être  tout  à  fait  sûr,  parce  qu'il  lui  semble,  en  y  songeant,  que  si  M""*  de 
Chambreuil  le  voulait,  il  l'aimerait  encore,  à  sa  manière,  très  conve- 
nablement, d'une  affection  peu  profonde,  il  est  vrai,  mais  sincère, 
après  tout,  aussi  sincère  que  le  comporte  sa  façon  d'entendre  la  vie. 
Elle,  de  son  côté,  s'est  aperçue  dans  la  conversation  qu'elle  n'avait  pas 
entièrement  oublié  le  passé,  qu'il  est  d'ailleurs  bien  difficile,  et  même 
un  peu  douloureux,  d'en  vouloir  abolir  le  souvenir,  qu'elle  connaît  enfin 
les  défauts  de  M.  de  Chambreuil  beaucoup  mieux  que  ceux  de  M.  de 
Gaerche,  et  qu'elle  pourrait  refaire  avec  lui  un  ménage  très  parisien  et 
très  bien  assorti.  Ils  se  remarieront  donc;  —  et  voilà  le  sujet  de  Pepa, 
l'agréable  et  la  spirituelle  comédie  de  MM.  Henri  Meilhac  et  Louis  Gan- 
derax,  représentée,  le  31  octobre  1888,  sur  la  scène  de  la  Comédie- 
Française,  dans  des  décors  pleins  de  goût,  par  des  acteurs  pleins  de 
talent,  entre  lesquels  M'*®  Reichemberg,  M***  Bartet  et  M.  Frédéric 
Febvre  en  ont  un  peu  plus  que  les  autres. 

Ce  pouvait  être  aussi  bien  la  matière  d'une  «  nouvelle  »  ou  d'un 
petit  roman  que  d'une  comédie.  Pour  rendre  leur  sujet  «  théâtral,  » 
MM.  Henri  Meilhac  et  Louis  Ganderai  ont  donc  adroitement  mêlé  à 
l'histoire  du  remariage  de  M.  et  de  M*"*  de  Chambreuil  celle  du  mariage 
de  M*i«  Pepa  avec  M.  de  Guerche.  D'autre  part,  et  pour  maintenir  ce 
sujet  parisien  dans  les  régions  de  la  comédie  tempérée,  pour  l'empê- 
cher de  tourner  k  la  comédie  sentimentale,  ou  à  la  pièce  à  thèse,  ou 
au  drame,  ils  ont  donné  comme  onde  à  M"«  Pepa  l'ex-président  lui- 
même  d'une  république  sud-américaiDe,  don  £amiro  Vasquez,  ambas- 
sadeur de  Tierras-Caiientes  à  Paris,  à  Rome  et  à  Monte-Carlo.  On  me 
dispensera  d'insister  :  ce  personnage  de  vaudeville,  ni  même  peut-être 
M"«  Pepa,  n'étant  pas  ce  que  j'aime  le  mieux  de  leur  pièce. 

Notez  que  je  ne  dis  point  qu'ils  ne  scnent  l'un  et  l'autre  fidèle- 
ment observés,  et  aussi  amusana  que  vrais,  et  qu'ils  ne  doivent 
aid^  au  succès  de  la  pièce.  On  sait  assez,  sous  quelques-unes  de  ces 
caricatures,  dont  la  fantaisie  de  M.  Meilhac,  en  ks  traçant,  s*égaie 
d'abord  elle-même,  ce  qu'il  y  a  de  a  vu,  »  de  «  vécu,  »  et,  si  le  mot 
ne  l'effarouchait  point,  ce  qu'il  y  a  de  «  documentaire.  »  Les  Ramiio 
Vasquez  existent,  et  dans  le  portrait  qu'on  nous  en  donne  ici,  quoique 
la  convention  ou  le  procédé  se  sente  encore  un  peu,  je  ne  doute  pas 
un  instant  que  l'onde  de  Pepa  ne  soit  rendu  d'après  nature.  Pour 
M^  Pepa,  je  conviens  qu'avec  son  amour  de  pensionnaire  et  ses 
allures  de  grande  fille,  sa  vivacité  d'impression  et  sa  délicatesse  de 
sentimens,  elle  est  encore  mieux  «  vue  »  que  son  oncle,  et  même. 
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aiasî  que  Ta  dit  M.  iaUs  L'unaîire, —  qm  seal  de  ûocis  a  deces  rafflne- 
meas  de  dilettaatiame.  —  qu'aUe  serait  tout  à  fait  sédoisaate,  si  eUe 
était  seulement  ua  peu  plus  bnae  que  H^  Reichemberg.  Maïs  quoi  1 
je  suis  si  rebelle  à  son  diarme  exotique,  que  je  lui  eu  Tondrais  tout 
de  même  de  dàtounief  mon  intérêt  de  M.  ei  MT*  de  Ghambrettil,  dont 
je  regrette  que  le  cas  psf  cbolegique,  original  et  neuf,  ne  soit  pas  de- 
venii,  aux  mains  de  MM.  Meilhae  et  Ganderax,  leur  pièce  tout  entière. 
Et  si  je  le  regrette,  ce  n'est  pas  seulement  pour  moi»  mais  je  crains 
que  ce  mélange  d'exotisme  et  de  comique  un  peu  gros  oe  masque 
peut-être  le  Trai  mérite  de  leur  comédie  et  œ  qui  en  iait  la  valeur 
singulière  et  rare. 

Égal  ou  supérieur  peut-être  à  cekd  de  Marivaux,  —  dont  je  ne  me 
dispenserai  point  de  mettre  ici  le  nom,  parce  que  tout  le  monde  Ta  pto* 
nonce  à  propos  de  Pêpdy  —  tel  est  l'art  savant,  élégant  et  subtil,  avec 
lequel  ils  ont  analysé,  entre  M.  et  JA^  de  Cbambreuil,  le  lent  retour 
à  de  meilleurs  sentimens  l'un  pour  l'autre  d'abord,  et  finalement  à 
une  résignation  de  bon  goAt,  qui  n'est  pas  de  l'amour  peut-être,  mais 
qui  ne  laisse  pas  d'y  ressembler,  et  qui  peut  très  bien  le  remplacer 
dans  la  vie  parisienne,  —  et  aussi  dans  la  vie  de  province.  Car  ne 
penaez-voos  pas  que  depuis  soixante  ou  quatre-vingts  ans  tantôt  nous 
prenons  en  vérité  Famour  bien  au  tragique  7  et  que,  dans  la  réalité  de 
la  vie,  pour  un  pen  de  passion,  que  je  veux  bien  que  l'on  y  mette, 
quand  on  le  peut,  il  y  entre  aussi  beaucoup  de  choses,  moins  tempé- 
tueuses, qui  sont  bonnes  pourtant  et  qui  peuvent  deivenir  exquises, 
parce  que,  sans  être  rares,  elles  ne.soot  pas  cependant  si  communes  : 
des  goûts  semblables,  une  estime  réciproque,  les  mêmes  habitudes 
d'esforit,  une  sympathie  qui  en  résulte,  et  de  cette  sympathie  une 
agréable  confusion  de  personnalités,  dont  on  ne  s'apergoit,  comme 
M"«  et  M.  de  Ghambreuil,  que  lorsqu'on  essaie  d'en  faire  le  départ,  et 
de  reprendre  chacun  la  sienne.  Les  temps  ne  sont  point  encore  tout  à 
fait  passés  de  l'amour  romantique,  mais  ils  le  seront  bientôt,  je  l'esH 
père  ;  et  je  ne  vois  vraiment  pour  s'en  plaindre  que  les  faiseurs  de 
mélodrames  et  de  romans-feuilletons.  Toutes  ces  nuances,  infiniment 
plus  délicates  à  saisir  et  à  exprimer  qne  l'amour-passion  des  Saint- 
Preux  ou  des  Werther,  des  Valentine  et  des  Indiana,  je  ne  puis  d'ailleurs 
ici  qu'indiquer,  très  sommairement  et  très  grossièrement,  avec  quelle 
sûreté,  quelle  précieion  et  quelle  élégance  les  auteurs  de  Pepa  les  ont 
démêlées  et  rendues.  Mais  ce  que  je  pois  dire,  c'est  que,  depuis  long- 
temps, nous  n'avîons  vu,  même  sur  la  scène  de  la  Ck)médie-Francaise, 
des  sentimens  plus  subtils,  plus  adroitement  a  anatomisés,  »  — c'était 
l'ancien  mot,  —  ou  encore,  pour  me  servir  d'une  expression  de  Mari- 
vaux, l'amoar  mondain  plus  ingénieusement  tiré  de  la  «  niche  s  où  il 
se  cachait  à  lui-même. 
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Une  antre  chose  n'est  gnère  moins  nenve  dans  Pepa^  c'est  la  qualité 
de  la  langue  ou  plutôt  du  dialogue.  Dirai-je  que  j'y  trouYe  du  rialwne, 
et  du  meilleur?  Le  mot  est  si  mal  famé  que  je  craindrais  de  m'en 
servir.  Et  cependant,  ce  que  tous  les  personnages  de  Pepa  ont  bien 
de  rare  et  de  particulier,  c'est  de  se  tenir  en  scène,  et  d'y  parler 
surtout,  comme  ils  le  feraient,  comme  ils  le  font  dans  la  vie  réelle. 
OCi  donc  ai-je  lu  que  quelques-uns  des  «  mots  »  dont  la  pièce  est 
remplie  étaient  des  mots  de  «  moraliste,  s  n'étaient  pas  des  mots 
d'auteur,  des  mots  de  théâtre,  de  ces  mots  en6n  qui  ne  sortent 
point  des  caractères  ou  des  situations,  mais  du  désir  d'amuser,  ou 
de  cehii  de  briller  aux  dépens  du  sujet  7  A  la  place  de  MM.  Meilhac 
et  Ganderax,  je  n'imagine  pas  de  critique  dont  je  fusse  plus  content, 
ou  plus  fier  même.  Quoi  !  la  pièce  a  paru  spirituelle,  —  et  en  effet 
elle  l'est,  —  et  on  a  trouYé  qu'au  lieu  d'y  être  appliqué  du  dehors, 
l'esprit,  non-seulement  n'en  coûtait  rien  à  la  justesse  de  l'observation, 
mais  ne  servait  qu'à  la  souligner,  n'en  était  que  l'expression  ou  la 
suite?  N'est-ce  pas  comme  si  l'on  disait  que  tout  le  monde  y  parle 
comme  il  doit  parler,  sans  embarras  ni  recherche,  avec  ce  seul  choix 
de  mots  qui  fait  la  politesse  de  la  conversation,  du  même  ton  ou  du 
même  accent  que  dans  un  salon,  sans  aucune  de  ces  eiagérations  ou 
de  ces  inflexions  qui  nous  rappellent  que  nous  sommes  au  théâtre  7 
Mais  comment  pourrait-on  mieux  louer  l'exactitude  ou  la  vérité  de 
l'observation?  J'ajouterai  seulement  qu'il  y  a  là,  dans  cette  simplicité 
élégante,  —  et  en  môme  temps  audacieuse,  plus  audacieuse  qu'elle 
n'en  a  l'air,—  il  y  a  une  preuve  que  l'optique  de  la  scèoe  n'exige  point 
toujours  le  grossissement  que  l'on  dit;  qu'un  public  plus  raffiné,  plus 
blasé,  si  l'on  veut,  qu'il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  n'a  plus  besoin 
aujourd'hui  qu'on  l'avertisse,  en  quelque  sorte,  matériellement,  qu'il 
va  entendre  des  choses  fines  ou  spirituelles  ;  et  qu'enfin  les  acteurs  et 
le  public,  étant  déjà  presque  de  plain-pied,  il  ne  dépend  plus  que  du 
talent  des  auteurs  de  nous  donner  des  imitations  de  la  vie  plus  appro- 
chées, plus  fidèles,  et  de  jour  en  jour  plus  conformes  à  la  nature  et 
à  la  vérité. 

Avec  ce  réalisme  discret,  j'aime  encore  dans  Pepa  une  délicatesse 
de  sentimens  qui  n'est  guère  plus  fréquente  aujourd'hui  sur  la  scène 
que  cette  imitation  du  ton  de  la  conversation  mondaine.  Toujours  en 
raison  des  mêmes  préjugés,  et  comme  si  nos  acteurs  nous  parlaient 
encore  à  travers  le  masque,  on  ne  leur  doone  à  représenter  que  des 
situations  «  fortes  »  et  à  traduire  que  des  sentimens  «  simples,  »  ou 
même  rudimentaires,  pour  ne  pas  dire  un  peu  grossiers.  Vous  savez 
qu'il  y  a  une  sentimentalité,  et  des  vertus  de  commerce  qui  se  ressem- 
blent chez  tous  ceux  qui  les  ont,  pour  qu'aussi  bien  l'échange  en  soit 
possible.  Mais  toute  une  partie  de  nous-mêmes,  et  la  plus  intéres- 
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santé,  puisque  c'est  la  plus  mystérieuse,  échappe  ainsi  au  théâtre, 
n'a  plus  de  place  que  dans  le  roman,  je  yeux  parler  de  ces  sentimens 
complexes,  obscurs  et  confas,  mais  d'autant  plus  délicats,  qui  font  la 
diversité  des  caractères  et  des  personnes.  MM.  Meilhac  et  Ganderax  en 
ont  su  mettre  d^nsPepa  quelques-uns  à  la  scène,  ainsi  dans  le  person- 
nage de  leur  Jacques  de  Guerche,  un  peu  sacrifié,  mais  si  finement 
nuancé,  et  dans  ceux  surtout  de  M"»*  et  de  M.  de  Chambreuil.  Ce  que 
quelques  années  de  mariage  mettent  a'indestructible,  d'ineffaçable 
entre  un  homme  et  une  femme,  ce  qu'elles  leur  enlèvent  d'eux-mêmes 
à  chacun  et  ce  qu'elles  en  transfèrent  éternellement  à  l'autre,  l'impos- 
sibilité morale  où  ils  se  trouvent,  bon  gré  mal  gré,  de  recommencer 
une  vie  absolument  nouvelle,  croyez-vous  que  tout  cela  fût  facile  à 
exprimer?  Aussi  pourrons-nous  dire  que  d'y  avoir  heureusement  réussi, 
ce  n'est  pas  seulement  un  succès  pour  les  auteurs  de  Pepa,  c'est 
I^esque  une  conquête  pour  nous,  si,  comme  je  l'espère,  en  s'imitant 
bientôt  eux-mêmes,  ils  se  surpassent,  et  qu'on  apprenne  par  leur 
exemple  que,  sans  cesser  de  faire  du  «  théâtre,  »  on  y  peut  faire 
entrer  beaucoup  de  choses  que  la  superstition  d'une  certaine  «  pièce 
bien  faite,»  a  empêché  depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans  qu*on  essayât 
d'y  mettre. 

Ge  qui  d'ailleurs  les  y  encouragera,  c'est  que,  si  le  public  des 
«  premières  »  a  témoigné  quelque  hésitation  ou  quelque  incertitude 
sur  l'accueil  qu'il  devait  faire  à  Pepa,  l'autre  public,  le  vrai,  le  bon, 
en  a  non  pas  précisément  vengé  les  auteurs,  le  mot  serait  trop 
gros,  mais  les  en  a  du  moins  dédommagés.  Le  public  des  «  pre- 
mières, s  dont  nous  ne  dirons  jamais  autant  de  mal  que  les  auteurs 
dramatiques  en  général,  et  que  M.  Dumas  en  particulier,  a  cela 
contre  lui  que  son  «  intelligence  »  ne  lui  sert  guère,  en  présence  d'un 
peu  de  nouveauté,  qu'à  trouver  d'excellentes  raisons  de  se  conGrmer 
lui-même  ou  de  se  rencogner  dans  ses  «  préjugés.  »  Car  il  est  plein  de 
préjugés,  qu'il  ne  dépouille,  entre  deux  •  premières,  »  que  pour  les 
reprendre  en  passant  au  contrôle.  Il  en  a  sur  le  genre  de  pièces  qui 
convient  à  la  Gomédie-Fjrançaise,  à  TOdéon  ou  au  Gymnase.  Il  en  a 
sur  les  auteurs  dramatiques,  dont  il  attend  ce  qu'il  attend,  et  non 
pcHnt  du  tout  ce  qu'ils  essaieront  de  lui  donner.  Il  en  a  sur  la  manière 
dont  on  doit  l'intéresser,  le  faire  pleurer  ou  le  faire  rire.  Il  en  a  sur 
ce  qui  •  passe  la  rampe,  »  comme  il  dit,  et  qui  doit  être  un  peu  gros, 
ou  sur  ce  qui  est  fin,  et  dont  la  finesse  ne  doit  pas  dérouter  ou  humi- 
lier la  sienne.  11  en  a  jusque  sur  la  façon  enfin  dont  le  sujet  doit  être 
traité,  même  avant  que  le  sujet  soit  achevé  d'exposer,  et,  refaisant  la 
pièce  avant  de  la  connaître,  il  ne  se  fâche  point,  mais  il  n'est  pas 
content  si  les  auteurs  l'ont  faite  autrement  qu'il  ne  la  «  voyait.  »  Cest 
à  l'autre  public  de  juger  ce  public  à  son  tour,  et,  pour  cela,  de  faire 
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<:rédit  aia  auteurs  dramatiques  de  la  liberté  donc  leur  art  a  besoin  so«s 
la  règle.  Non  pas  assorèment  qne  la  seule  règle  soit  do  c  j^irs;  »  el« 
Molière  a  beau  dire,  les  moyens  par  lesqn^  on  «  plaît  t  sont  aussi 
quelque  cbose,  si  môme  ils  ne  sont  point  la  seule,  ou  la  principale  chose 
qui  importe.  Mais  enisore  ne  faufil  pas  croire  que  les  règles  soient  si 
nombreuses,  ni  surtout  si  certaines,  encore  moins  immuables^  et  c'est 
ce  que  les  auteurs  de  Pepa  viennent  de  prouver  au  public  des  «  pre- 
mières. »  le  les  en  félicite,  et  je  m'en  fétidte  areo  eux  si,  dans  les 
meilleures  parties  d'une  comédie  tovjoimi  amsante,  j'ai  palson  de 
Toir  poindre  quelque  cbose  de  vraiment  nouveau^ 

Huit  jours  après  Pepa^  le  8  novembre,  à  l'Odéon,  le  public  des 
((  premières  »  a  pu  se  reconnaître  dans,  le  CaUgulm  du  vieux  Dumas  et 
s'en  donner  à  coeur-joie  d'applaudir  une  «pièce  bien  faite.»  Fersoiuie, 
en  effet,  n'ignore  que  devant  môme  que  les  chandelles  fussent  altah 
mées,  la  pièce  de  Dumas  était  nécessairement  bien  faite,  puisque 
c'est  des  pièces  de  Dumas,  combinées  avec  celles  de  Scribe,  que  le 
théâtre  contemporain  a  tiré  la  définition,  les  modèles  et  les  lois  de  la 
a  pièce  bien  faite.»  Mais  il  m'a  paru  qu'en  môme  temps  qo^aux  règles 
de  la  «  pièce  bien  faite,  »ce  Caligula  répondait  à  deux  choses  encore  : 
à  UQ  goût  de  violence  ou  même  de  grossièreté  dont  ce  public,  teiri- 
blement  blasé,  a  aujourd'hui  besoin  pour  se  sentir  vraiment  remué  ; 
et  à  la  façon  sommaire,  confuse  et  singulière  dont  il  comprend 
l'histoire. 

Si  l'(m  en  croyait  Dumas,  dans  la  courte  et  très  curieuse  Préface 
qu'il  y  a  mise,  ce  serait  un  «  tabernacle  s  que  son  CaUgula;  lisez  :  je 
ne  sais  quoi  de  mystérieux  dont  on  n'entendait  le  mystère  qu'à  la  con- 
dition de  l'admirer  «  comme  une  hôte.  »  Je  ne  plaisante  pas  ;  et  il 
le  dit  lui -môme  :  «  Le  public  a  compris  instin(^vement  qu'il  y*  avait 
sous  cette  enveloppe  visible  une  chose  mystérieuse  et  sainte;  il  a 
suivi  l'action  dans  tous  ses  replis  de  serpent;  il  a  écouté  pendant 
quatre  heures,  avec  recueillement  et  religion,  le  bruit  de  ce  fleuve 
roulant  de  pensées  qui  lui  ont  paru  nouvelles  et  hasardées  peut- 
être,  mais  chastes  et  graves  ;  puis  il  s'est  retiré  la  tète  inclinée,  et 
pareil  à  un  homme  qui  vieut  d'entrevoir  en  rôve  la  solution  d'un 
problème  qu'il  avait  souvent  et  vainement  cherché  dans  ses  veilles.  » 
Mais  )e  pense  plutôt,  qifimportuné  du  bruit  é'H^raee  et  de  BrUrni- 
nicus,  il  a  voulu  substituer  à  la  vision  classique  de  l'antiquité 
romaine  une  vision  nouvelle,  élargie  pour  ainsi  dire  par  les  pro- 
cédés du  romantisme. 

La  comparaison  en  serait  curieuse  à  faire.  On  s'apercevrait  peut- 
ôtre  alors  que,  dans  cette  évocation  du  passé,  celui  des  trois  qaU 
sous  prétexte  de  coulewr  locale^  a  mis  le  plus  de  traits  eontempo« 
rains,  je  veux  dire  modernes,  et  datés  de  l'année  môme  où  il  écri^ 
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Tait  sa  tragédie,  t^'ejrt  encore  Dumas,  fieaacoop  plas  d'aiilenrs  qu'à 
une  tilagëdie  de  Racine  on  de  Corneille,  le  Calignia  de  Donaa,  poar  la 
façon  en  même  lemps  exacte  et  lilire  èoat  il  est  traité, —libre  aa  fond^ 
trop  libre  mèaie,  dans  la  oombinaiBon  des  évén^mens  comme  dane 
l'expresMon  des  eentimeiis,  exacte  quant  au  détail  et  à  la  Mélitè  r^ 
lative  du  décor  eit  dn  ceatome,  —  reBsemblerait  à  la  Théodora  de 
M.  Victorien  Saréou.  Noos  aimoBS  aujonidllui  ces  a  restitntiens  n  on 
Cl  restaurations,  »  qui  tiennent  de  ta  peînCufe  ou  de  Part  dn  décora» 
teor  autant  que  de  cetaû  de  l'aoteiir  dramatique,  Et,  en  vérité,  Pautre 
soir,  à  rOdéon,  le  décorateur  avait  si  bien  fait  les  choses,  ec  le  mec-*^ 
«sur  en  soène,  et  le  coetnmier,  que,  sl}e  ne  saurais  garantir  Texacti- 
tude  ou  l'authenticité  de  hi«  restitution,  »  je  serais  injuste,  mauseade 
et  chagrin  de  n'en  pas  louer  au  moins  la  vraisemblance,  )a  couleur 
et  le  vif  intérêt  de  curiosité.  Le  Prologue  surtout,  quoique  d'ailleurs 
un  peu  long,  comme  an  surfdus  tout  le  drame,  a  paru  amusant  On 
sait  qu'il  est  célèbre  dans  les  fastes  du  romantisme.  Lorsque  plus 
personne  en  France  ne  connaîtra  Gtligula,  l'empire  et  les  Romains 
que  par  un  oui-dire  de  oui-dire, — ce  qui  ne  saurait  manquer  d'arriver 
prochainement,  — il  passera  sans  doute  aussi  pour  instructif. 

Quant  au  drame  luir-même,  la  seule  façon  dont  il  a  été  l'autre  soir 
accueini  par  le  public  de  fOdéon  est  ce  qu'on  appelle  un  signe  des 
temps.  Je  ne  oounaîs  rien  de  plus  étrange,  déplus  confus  en  son  genre, 
qu'un  kmg  récit  du  premier  acte,  où  la  sœur  de  lait  de  Cah'gnia  ra- 
conte à  sa  mère  l'histoire  de  sa  conversion,  et,  à  cette  occasion,  i'his- 
toire  des  origines  du  christianisme,  embrouillée  dans  celle  de  Lazare 
et  de  Madeleine.  On  l'a  cependant  beaucoup  applaudi,  et  c'est  peut- 
être  parce  qu'il  est  très  long;  mais,  si  M.  Renan  était  dans  la  salle,  et 
q«e  ma  curiosité  ne  fC(t  pas  mdiserète,  j'aimerais  savoir  ce  qu'il  a  pensé 
de  ces  applaudissemens  et  du  récit  de  Stella.  J'ai  vu  peu  de  choses 
qvi  prêtent  plus  à  rire  que  la  première  scène  du  deuxième  acte,  où 
Galigula,  tremblant  de  peur  e(t  de  colère  au  bruit  d'un  orage  qui  passe 
sur  le  Palatin,  nous  manifeste  son  eïïtoi  par  des  imprécations,  des 
sermens  et  des  vœux.  On  l'a  encore  beaucoup  applaudie  ;  et  il  est  vrai 
cpie  le  tonnerre  était  bien  imité,  comme  aussi  que  M.  Gamder,  qui  est 
excellent  dans  le  rôle  de  Caligula,  a  très  bien  joué  cette  courte  ecène. 
Je  n*en  sache  guère  enfin  de  pinsodieuse  ou  mêoie  de  plus  brutale  que 
la  dnquièBie  du  môme  xie,  lorsque  Caligula,  comme  un  fauve  sur 
sa  proie,  se  précipite  à  nos  yeux  sur  Stella,  qu'il  a  fait  enkver  à  sa 
mère,  je  n'en  sache  pas  qui  soit  d'un  réalisme  plus  repoussant  et 
plus  voisin  de  l'inconvenance.  On  l'a  encore  beaucoup  applaudie,  et 
je  consens  que  le  jeu  sec  et  anguleux  de  M™*  Segond-Weber  ait  diminué 
qneU|ue  chose  de  l'effet  naturel  de  la  scène.  De  telle  sorte  que  l'on 
pourrait  dire  que  ce  qui  a  jadis  le  plus  choqué  les  spectateurs  de  1837, 
d'est  ce  qui,  Pautre  soir,  a  le  plus  «  empoigné  »  ceux  de  1888  :  il  faut 
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bien  nous  servir  du  seul  mot  qui  caractérise  avec  exactitude  ce  genre 
d'émotion  dramatique.  Et  on  interprétera  le  fait  en  disant,  si  l'otf  veut, 
que  rien  ne  saurait  faire  plus  d'iionneur  h  Dumas  que  d'avoir,  en  1837, 
prévenu  le  goût  de  1888.  Mais  nous  serons  plus  près^  de  la  vérité  en 
disant  que  le  mauvais  goût  a  fait  de  grands  progrès,  qu'à  force  d'avoir 
abusé  du  théâtre,  le  public  des  «  premières  »  n'y  jouit  plus  que  des 
émotions  qui  l'ébranlent  d'abord  dans  ses  nerfs,  et  que  c'est  le  natu- 
ralisme qui,  en  habituant  les  lecteurs  à  ce  genre  d'images,  nous  a 
rendus  capables  d'en  supporter  la  représentation  sur  la  scène  et  même 
d'y  applaudir. 

Gela  ne  veut  pas  dire  au  moins  que  Caligula  ne  soit  quelque  chose 
de  plus  qu'une  distraction  pour  les  yeux  et  qu'un  ébranlement 
pour  les  nerfs.  Par  exemple,  on  y  retrouvera  cette  sûreté  d'instinct, 
cette  intuition,  cette  science  en  quelque  sorte  naturelle  ou  innée  du 
thé&ire  qui  a  fait  de  l'auteur  de  la  Tour  de  Nesle  et  i'Antony  Tun  des 
plus  prodigieux  inventeurs  qu'il  y  ait  dans  l'histoire  de  l'art  drama- 
tique. Dans  ce  Caligula,  dont  le  sujet  ne  lui  convenait  guère,  que 
peut-être  il  n'a  même  écrit  que  par  une  espèce  de  gageure,  comme 
je  disais,  pour  apprendre  aux  derniers  des  classiques  la  manière  de 
traiter  l'antiquité,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  curieux  et  de  remarquable, 
l'agilité  un  peu  brusque  avec  laquelle  il  aperçoit  a  la  scène  à  faire  » 
et  la  facilité  non  moins  extraordinaire  avec  laquelle  il  Timprovise.  En 
coups  de  théâtre,  dans  Caligula,  en  scènes  intéressantes,  qu'il  ne  fau- 
drait que  transposer,  que  l'on  pourrait  même  rendre  belles,  rien  qu'en 
les  débarrassant  d'un  excès  de  romantisme,  en  situations  hardies  ou 
ingénieuses,  il  y  aurait  de  quoi  défrayer  une  demi-douzaine  de 
tragédies  classiques.  N'est-ce  pas  dommage,  qu'au  théâtre  comme 
dans  le  roman,  cette  rapidité  d'improvisation  ait  toujours  empêché 
Dumas  d'exècuterf  Les  chefs-d'œuvre  de  lui  que  l'on  nous  vante  ne  nous 
donnent  guère  jamais  que  l'idée,  ou,  pour  mieux  dire  encore,  la  sen- 
sation d'une  belle  chose  manquée.  Mais  toujours  est-il  qu'ils  nous  la 
donnent,  et  que,  si  je  suis  fâché  de  ne  partager  point  sur  Caligula  ni 
même  sur  le  théâtre  de  Dumas,  en  général,  l'opinion  de  ses  admira- 
teurs,  je   la   comprends.    Après   tout,  ce  Caligula  demeure   très 
supérieur  aux  tragédies  romaines  de  Ponsard,  et  peut-être  qu'il  vaut 
bien,  avec  d'autres  défauts,  plus  gros,  mais  d'autres  qualités  aussi,  plus 
vivantes,  le  Catilina  de  Voltaire  ou  le  Manlius  de  La  Fosse,  que  je  reli- 
sais ces  jours  derniers,  sans  trop  savoir  pourquoi.  Si  c'était  pour 
mon  plaisir,  je  fus  rarement  plus  attrapé.  On  vante  pourtant  ce  Mon- 
Hus  et  ce  Catilina  dans  de  très  bons  endroits. 

Mais  une  autre  raison  contribue  surtout  à  faire  passer  sur 
beaucoup  de  choses,  et,  quoique  le  mot  paraisse  d'abord  impropre 
en  un  sujet  où  il  n'est  question  que  d'assassinats  et  de  viols,  on 
ne   saurait  trop   admirer   la   verve,   la   belle  humeur  et  l'allé- 
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gresse  qui  animent  ces  cinq  actes  et  ces  trois  mille  vers.  Véritable- 
ment, on  7  sent  circuler  la  joie  de  produire,  le  contentement  naïf,  mais 
profond,  d'avoir  inventé  Rome,  l'heureuse  et  communicative  persua- 
sion qu'avant  lui,  Dumas,  personne  ou  presque  personne  n*avait  connu 
l'empereur  Galigula.  C'est  ce  qu'il  exprime  au  surplus  lui-même  de  la 
manière  suivante,  a  Les  souvenirs  imparfaits  du  collège  étaient  effa- 
cés; la  lecture  des  auteurs  latins  me  parut  insuflSsante;  et  je  partis 
pour  ritalie,  afin  de  voir  Rome,  car,  ne  pouvant  étudier  le  cadi 
je  voulais  au  moins  visiter  le  tombeau.  »  Il  veut  dire,  vous  l'entei 
bien,  qu'en  1837,  n'ayant  pas  jusqu'alors  eu  le  temps  d'y  song( 
découvrit  l'antiquité?  Je  me  garderai  de  lui  en  faire  un  repro 
puisque  c'est  justement  au  légitime  orgueil  d'une  telle  découverte 
doit  ce  qu'il  y  a  de  plus  cacbé,  mais  de  plus  intéressant  aussi  < 
plus  vivant  dans  son  Cdligula.  Oui  ;  il  s'aperçut  qu'aux  environ 
Tan  [|0  de  l'ère  chrétienne,  a  Rome  était  non-seulement  la  cap 
de  l'empire,  mais  encore  le  centre  du  monde.  »  Il  découvrit  qui 
Césars,  «  à  peine  montés  à  ce  faite  qu'on  appelle  l'empire,  étaient 
d'un  vertige  soudain,  d'une  folie  incroyable,  d'un  aveuglement  ino 
11  se  rendit  compte  enfin,  pour  la  première  fois,  de  ces  «  époquef 
lui  avaient  été  transmises,  mais  non  pas  expliquées,  »  et,  regar 
alors  «  le  monde  païen  au  point  de  vue  providentiel,  »  il  lui  sei 
que  le  christianisme  était  un  événement  de  quelque  importance 
l'histoire  du  monde.  Et  il  s'applaudit  d'avoir  si  bien  vu,  et  il  éc 
Caligula^  et  il  s'imagina  que  it  dans  les  replis  de  serpent  de  l'actii 
il  y  avait  mis  des  «  choses  mystérieuses  et  saintes;  »  et  il  se  troi 
mais  il  y  en  avait  mis  d'autres,  pour  son  plaisir  et  pour  le  nôtre 
avait  mis  son  émerveillement  de  sa  science  toute  neuve,  sa  rot 
conQance  en  lui-même  et  son  rire  de  bon  géant.  C'est  ce  que  vo 
retrouverez,  si  vous  écoutez  ces  six  actes  avec  l'attention  qu'ils  i 
tent,  et  qu'au  lieu  d'un  tableau  fidèle  des  premières  années  de  1 
pire  romain,  vous  y  cherchiez  tout  simplement  ce  que  je  pro 
d'appeler  la  première  rencontre  d'Alexandre  Dumas  avec  i'antia 
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Plas  q«e  {tmaii  U  ttOBMni  Tient  à%  Toir  nos  ohoees  françaises  de 
pféê^  dans  liur  inexorthie  réalité,  eans  se  payer  de  mots  et  d'illusions 
em  d'MTtiftees  de  parti,  qui  d'aillenrs  ne  serviraient  plus  à  rien. 

A'il  est  aujourd'hui  un  fait  positif^  éclatant^  presque  universellement 
avoué,  «'est  qu'on  est  airivé  à  un  point  où  1^  sent  que  tout  est  épuisé, 
que  oe  qui  eiiste  ne  peut  plus  durer^  sans  quVMi  sache  précisément 
oommeut  tout  ceci  peut  finir.  Ce  sentiment,  il  est  partout,  chez  ceut  qui 
léflédbissent,  qui  ont  quelque  habitude  des  mouvBmens  politiques, 
l'etpérieoce  dupaftsé,  ooAme  il  est  dans  la  masse  nationale,  qui  ne 
jégu  qu*a?ec  son  instinct  et  son  bon  sens.  C'est  si  évident  que  la  plu* 
part  de  ceut  qui  peuvent  pusser  pour  les  chefs  de  la  république  ne 
peuvent  se  dérober  à  cette  obsession  pénible  et  déguiser  leurs  inquié- 
tudes I  ils  en  sont  presque  tous  là,  depuis  M»  le  ministrs  des  affairée 
étrangères,  qui,  dans  plus  d'un  discours,  a  laissé  percer  son  découra- 
gement, jusqu'à  M.  Waldeck-Roussaau,  qui,  hier  encore,  à  Lyon,  avouait 
qu'il  n'y  avait  Jamais  eu  plus  d'obscurité  et  d'incertitude,  qu'il  faut 
s'attendre  à  une  crise  prochaine.  La  vérité  est  que  le  mécontentement, 
le  dégoût  et  la  lassitude  sont  partout,  que  le  pays,  comme  on  dit,  en 
a  assez  des  gâchis  financiers,  des  tyrannies  de  parti  et  de  secte,  d'une 
chambre  dévorée  d'anarchie  et  d'impuissance,  des  ministères  qui  pas- 
sent leur  temps  à  désorganiser  le  gouvernement,  la  défense  sociale 
devant  le  désordre  croissant.  Voilà  qui  est  clair!  Il  est  un  second  fait 
également  avéré,  c'est  que  cette  situation  épuisée  et  plus  qu'à  demi 
perdue  a  une  cause  :  elle  est  l'œuvre  de  la  politique  qui  a  été  suivie 
depuis  quelques  années.  Et  vainement  les  r^pubicains  s'essaient  à 
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éqniToqner  et  &  subtiliser,  k  donner  le  change  :  seuls  ils  ont  eu  le 
pouToir  depuis  quelques  années*,  seuls  ils  ont  disposé  sans  partage 
du  gouyemement,  des  faveurs,  des  magistratures,  du  budget,  de  la 
police  et  des  gendarmes,  —  en  un  mot,  de  la  France.  Ce  qui  a  été 
fait,  ce  qui  se  paspe,  ce  qui  eifste  aujourd'hui,  c'est  leur  œuvre, 
cfest  le  fruit  de  leurs  passions  et  de  leurs  fautes!  —  On  a  ainsi  sous 
les  yeux,  dans  leur  saisissant  enchaînement,  le  fait  et  la  cause,  le 
fait  trop  réel,  la  cauee  trop  évidente.  On  a  de  plus,  maintenant,  la 
dernière  conséquence,  le  résultat  cruellement  logique  de  tout  ceci  : 
e'est  cet  état  maladif  où  le  pays  déqu,  épuisé,  tiraillé  dans  tous  les 
sens,  k  bout  de  patience  et  de  raison,  semble  par  instans  se  tour- 
ner vers  un  fantôme  de  dictature,  vers  ce  que  M.  Waldeck-Rousseau 
appelait  hier  «  un  héros  sans  légende,  »  —  un  sauveur  improvisé 
d*tutant  plus  redoutable  qu'il  est  l'inconnu  et  quMl  n'offre  certes  au- 
cune garantie.  C'est  toute  la  situation. 

Qu'on  le  veuille  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas,  c'est  ainsi.  Le  fait  bru- 
tal est  Ik,  et  si  le  mal  n'est  point  encore  absolument  irréparable, 
c*est  du  moins  un  phénomène  cnrieux  que  cette  popularité  persistante 
d'un  homme  récoltant  des  voix  on  ne  sait  pourquoi,  ralliant  des  masses 
mécoutentes  et  abusées  uniquement  parce  qu'il  est  l'inconnu,  parce 
qu*il  représente  autre  chose  que  ce  qui  est.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sin- 
gulier, c^est  que  les  républicains,  au  Heu  de  se  mettre  virilement  en 
face  de  la  réalité,  au  lieu  de  recotinaUre  Toriglne  du  fait  et  de  cher- 
cher les  vrafs  moyens  de  le  combattre,  ne  trouvent  rien  de  mieux 
que  de  $e  jeter  dans  les  divagations  et  les  déclamations.  Ils  démon- 
trent supérieurement  les  dangers  de  la  dictature;  ils  feront  au  besoin, 
si  Ton  veut,  la  chasse  aux  images  de  l'aspiraat  dictateur.  Ils  croient 
bien  habile  aujourd'hui  de  dénoncer  l'alliance  du  candidat  d'aventure 
avec  les  monarchiste^^,  de  mettre  en  cause  les  conservateurs.  Certai- 
nement les  conservateurs  qui  se  font,  non  sans  quelque  naïveté,  les 
alliés  du  général  Boulanger,  s'abusent  et  se  préparent  de  cruels  mé- 
comptes. Ils  auraient  toute  chance  d'être  les  victimes  du  pouvoir  qu'ils 
auraient  travaillé  à  élever;  mais,  en  d^Qqitive,  ces  conservateurs  abu- 
sés et  impatiens  ne  sont  que  les  ouvriers  de  la  dernière  heure,  ils  ne 
sont  pas  les  premiers  coupables.  Si  le  général  Boulanger,  avec  ses 
ambitions  et  sa  bizarre  fortune,  est  devenu  un  danger,  ce  sont  les  ré- 
publicains et  les  républicains  seuls  qui  l'ont  fait.  C'est  par  eux  qu'il  a 
été  élevé  au  ministère,  soutenu,  encouragé,  représenté  comme  le 
sauveur.  Tant  qu'il  a  satisfait  leurs  passions,  ils  lui  ont  tout  passé. 
Lorsqu'il  y  a  dix-  huit  mois  il  a  été  obligé  de  quitter  le  ministère,  où 
sa  présence  pouvait  couduire  d'un  jour  à  l'autre  à  la  guerre,  les  répu- 
blicains Toot  défendu  jusqu'au  bout,  e^  des  ministres  d'aujourd'hui, 
M.  de  Freydnet,  M.  Floquet  lui-môme,  ne  vou'aieut  accepter  le  pou- 
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voir  qu'à  la  condition  de  garder  le  général  favori  du  parti.  Il  y  a 
mieux:  un  ancien  ministre  républicain,  M.  Develle,  a  fait  il  y  a  quel- 
ques jours  à  Revigny,  dans  la  Meuse,  d'étranges  révélations,  il  a 
dévoilé  qu'au  moment  où  se  déroulait  cette  crise  de  1887  et  où  l'on 
craignait  la  guerre,  tout  était  désorganisé  dans  notre  administration 
militaire,  que  les  armemens  étaient  insuffisans,  que  soixante  régimens 
se  trouvaient  disloqués.  Il  a  m'ême  ajouté  que  les  chefs  principaux  de 
notre  armée  disaient  dans  leur  langage  soldatesque  :  «  Si  pendant  que 
nous  aurons  les  Prussiens  dans  le  ventre,  nous  avons  ce  ministre-là 
sur  nos  derrières,  nous  sommes  perdus.  »  C'était  ainsi,  on  le  savait, 
et  cependant  on  soutenait,  tant  qu'on  le  pouvait,  le  ministre!  Il  n'y  a 
pas  à  dire  :  ce  sont  les  républicains  qui  ont  fait  le  général  Boulanger, 
qui  ont  voilé  ses  faiblesses,  —  qui  ont  de  plus  créé  la  situation  où  il 
a  pu  déployer  ses  ambitions.  Ils  sont  tombés  dans  leur  propre  piège, 
et  ils  ne  se  sont  aperçus  de  leur  imprévoyance  que  le  jour  où  leur 
ministre  de  la  guerre  émancipé,  ralliant  tous  les  mécontentemens,  est 
devenu  une  menace  pour  eux,  pour  leur  domination.  Le  mal  était 
fait! 

Gomment  entendent-ils  aujourd'hui  le  combattre?  Assurément  ce 
n'est  pas  le  ministère  radical  de  M.  Floquet  et  de  ses  collègues  qui  a 
la  chance  de  redresser  ou  de  raffermir  une  situation  si  singulièrement 
compromise.  M.  le  président  du  conseil,  en  proposant  lui-même  une 
revision  de  la  constitution  conçue  à  sa  manière,  a  peut-être  cru  être 
un  habile  tacticien  ;  il  n'a  fait  en  vérité  que  répondre  aux  désirs  de 
ceux  qui  veulent  précipiter  une  crise  publique  à  laquelle  tout  le  monde 
ou  presque  tout  le  monde  semble  travailler  avec  une  émulation  sin- 
gulière de  destruction.  Il  a  ouvert  la  brèche,  il  a  mis  l'instabilité  des 
lois  et  des  institutions  à  l'ordre  du  jour.  M.  le  président  du  conseil  a 
proposé  sa  revision;  une  commission  du  Palais-Bourbon  s'est  emparée 
de  la  question,  elle  s'est  mise  à  l'œuvre,  et  depuis  qu'elle  est  réunie, 
cette  commission  oflFre  certes  un  spectacle  assez  curieux.  Tous  les  pro- 
jets se  pressent  et  se  confondent.  On^'est  accordé  pour  la  réunion 
d'une  assemblée  constituante;  on  admet  aussi  le  «  référendum,  »  la 
ratification  populaire  pour  l'œuvre  constitutionnelle  qui  pourra  être 
votée.  Il  y  a  bien,  si  l'on  veut,  une  certaine  défiance  chez  quelques- 
uns,  qui  craignent  qu'au  milieu  de  tout  cela  la  république  ne  coure  des 
hasards,  et  il  s'est  trouvé  un  membre  qui,  en  se  prononçant  pour 
l'assemblée  constituante,  a  proposé  de  la  maintenir  sous  la  tutelle  du 
président  delà  république,  du  sénat  et  de  la  chambre.  C'était  une  idée 
bizarre,  —  elle  n'a  pas  été  admise,  il  reste  toujours  la  Constituante  et  le 
«  référendum.  »  On  a  ainsi  devant  soi  une  carrière  assez  longue  où  il 
peut  y  avoir  plus  d'un  accident  scabreux.  —  Qu*on  se  rassure,  se  hâtent 
de  dire  diplomatiquement  les  habiles,  tout  cela  n'est  qu'un  jeu  et  n'ira 
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famille,  et,  pour  peu  que  l'esprit  de  parti  s'en  môle,  ce  qu'on  ap- 
pelle, avec  lidé  pômpô  assez  pilérilé,  iio  «  inslrumeiii  de  rÀ)rga- 
lisation  financière,  »  pèilt  dëVéniir,  énti'e  les  mains  des  partis,  un 
instrument  dé  gaefre  iût6Ètiûé  dans  lés  localités.  Dé  tous  les  im- 
pôts, celui-là  est  eôftaiûeoJeiit  destiné  à  être  le  plus  impopulaire, 
:omme  il  eàt  lé  plus  dàûgeréujc,  parce  qull  àjoulè  une  cause  de  divi- 
sion de  ptds  à  tant  d'autres  causes  de  division.  De  sorte  que  M.  U 
ninistre  des  finances,  aVéc  soii  inipôt  Sur  lé  reveûu,  n^est  pas  plus 
leureux  que  M.  le  président  du  conseil  avec  sa  révision  :  Tun  et  l'autre 
le  font  qu'a^gfaVér  ÔI  eûVefiiméi'  ùhé  situation  déjà  singulièrement 
compromise. 

Eît-cé  à  dire  qu'oa  ne  puisse  se  dégager  de  ces  faialîlêà,  qu'il  ne 
esle  plus  qu*à  se  livrer  au  haâard?  Rien  ne  sérail  peut-être  im- 
)ossibiè  encore  si  ùû  le  voulait.  Ce  serait  à  M.  le  président  de  la  répu- 
}lique  de  ne  pas  s'ënfer/her  dans  ude  fonction  inerte,  de  ne  point 
craindre  d'ùsôr  dé  son  initiative,  de  son  pouvoir  modérateur.  Ce  serait 
iii  sénat  d'eiei^cer  sé^  âfôils  librement,  résolument,  comme  il  l'a  fait 
îés  jours  defniérs,  éh  dièpulaût  Inexistence  dé  la  préfecture  de  police 
i  M.  le  président  du  cjnsëil.  Ce  serait  enfin  aux  modérés  dé  la  répu- 
blique de  se  demaiider  s*ils  h'oât  rien  de  mieux  à  faire  que  d^éire  les 
X)mplaisan8  muets  des  ministères  radicaux.  On  ne  sait  plus  depuis 
ongtemps  dô  (^ilé  c^éât  que  se  sèf  vir  énergiquément  de  la  consiitulioa 
H  deë  lois  pôiif  l'eddi'é  âd  pays  là  paix  et  la  confiance,  en  le  préservant 
i  la  fois  du  hasard  dés  dictatdfeg  et  de  ràvilisâemedt  de  l'anarchie! 

Lfes  affaiifés  dô  l'Europe  vbul-èlles  prendre,  avec  l'hiver,  une  tournure 
lôUvôUe?  Se  décidèi^ôùt-èlles  dans  un  sens  où  dans  l'autre,  et  puis- 
qu'il faut  appeler  lëà  ôhosôô  par  leur  nom,  pour  là  paix  ou  pour  la  guerre, 
)Dûr  là  pàii  lâdéûnlôou  pour  la  giiôrrô  à  prochaine  échéance  î  Ces 
ôûrs  defûiefà  eUCOrô,  le  Chef  du  ministère  anglais,  lord  Salisbury,  au 
baû^èl  du  nouveau  lùfd-Ûiàire,  parlait  une  fois  de  plus  des  armemens 
ièmèsuréà  sôUô  lôôquêlà  plient  lès  peuples,  qui  s'accroissent  sans 
iesse.  Riéû  celftes  de  plus  Vrài;  mais  ces  artoemens  Ue  sont  que  la 
conséquence  ou  là  àuitè  d'une  Situation  générale,  de  tout  un  ensemble 
le  rapports  gôtiéraUX,  d*uû  état  dô  déûanèe  universelle,  d'une  certaine 
jolltique.  C'èât  telle  ôllualion  générale  qui  reste  le  danger  perpétuel 
il  qui  ûe  pôUt  malhèUtôufeènieùl  ni  cîiaûgér  ni  se  simplifier  du  jour  au 
ôûdeûiatn.  Elte  efit  Cô  qU^èlle  eôt,  avec  ses  faiblesses  et  ses  périls,  avec 
iès  dlâSdîlaïïceô  ôt  dès  dlVersioûô,  —  tantôt  Menaçante,  tantôt  un  peu 
)luà  rassuWiîltè.  Heureusement  pour  aujourd'hui,  pour  l'heure  présente 
'ien  de  bien  gT'àvô  n^appafalt  dans  les  affaires  de  l'Europe.  Les  par- 
emens  se  YoUVrenl  sans  gfànd  éclat  à  Londres  comme  à  fiome.  Une 
ilectioû  Yient  de  Sé  faire  en  Prusse  pour  lè  renouvellement  de  la 
*ambfè  des  dépUtSs  du  royaume.  Lès  gouvéfiiemens  s'occupeilt  do 
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leurs  affaires,  de  leurs  entreprises  coloniales  et  de  leurs  budgets.  Tout 
semblerait  provisoirement  a^sez  paisible  sur  notre  continent  fattgtlê, 
s'il  n'y  avait  de  tristes  polémistes  toujours  occupés  à  cberchef  deà  {^ne- 
r«Ues  ou  à  susciter  tles  incidens,  à  interpréter  les  moindres  pàroleë, 
à  prêter  des  discours  aux  uns  ou  aux  autres,  au  général  Gourko  à  Var- 
sovie, ou  à  M.  le  général  de  Miribel,  qui  vient  de  recevoir  le  commaû* 
dément  de  nos  frontières  de  TËst. 

La  vérité  est  que,  pour  le  moment,  dans  la  vie  européenne,  tout 
semble  se  réduire  aux  affaires  qu'on  ne  peut  pas  éviter,  et  que,  s'il  y 
a  des  incidens,  —  comme  il  y  en  a  toujours,  —  il  n'y  a  aucun  signe 
précis  d'une  aggravation  immédiate  ou  imminente  dans  la  situatioû 
générale.  En  Âilt  magne,  à  part  ces  élections  prussiennes  qui  viennent 
de  se  faire,  et  qui  ne  semblent  pas  avoir  sensiblement  changé  la  com- 
position du  Landtag,  on  pourrait  dire  que  ce  qu*il  y  a  encore  de  plus 
curieux  à  observer,  c'est  le  commencement  d'un  régne  qui  né  daté 
que  de  cinq  mois;  c'est  l'attitude,  la  manière  d'être  de  ce  jeune  sou- 
verain qui  s'essaie  au  commandement,  à  la  représentation  impériale. 
Quel  est  au  vrai  le  caractère  de  ce  prince  nouveau- venu t  Quelled 
idées,  quelles  velléités  poits-t-il  dans  le  gouvernement  d'un  grand 
empire?  Dans  quelle  mesure  concilie-t-il  la  déférence  qu'il  témoigné 
au  vieux  chancelier,  au  grand  soliuire  de  Friedrichsruhe,  avec  soû 
iadépendance  ou  son  humeur  personnelle?  11  est  certain,  il  est  visible 
que  jusqu'ici  le  petit-fils  de  Guillaume  I*',  dans  ses  voyages,  dans 
toutes  ses  actions,  s'est  montré  un  peu  impatient,  un  peu  agité,  ou,  si 
l'on  veut,  un  peu  jeune.  Il  est  allé  à  Vienne^  et  il  n'a  pèut-èire  pas  su 
mesurer  suffisamment  les  témoignages  de  ses  antipathies  ou  de  ses 
préférences,  il  est  wé  à  Rome,  et,  s'il  a  eu  tout  ce  qu^il  pouvait  dé- 
sirer, les  démonstrations,  les  ovations,  les  acclamations,  il  a  été  un 
peu  incohérent,  un  peu  décousu,  11  a  été  visiblement  embarrassé  au 
Vatican,  et  il  n'a  peut-être  pas  été  toujours  heureux  dans  ses  paroles 
au  Quirioal.  A  peine  rentré  à  Berlin,  il  a  fait  une  querelle  aux  délé- 
gués de  la  municipalité  au  sujet  dcd  discussions  des  journaux  sur  les 
affaires  de  U  famille  impériale;  il  s'est  engagé  personnellement,  par 
le  journal  officiel,  dans  une  sotte  de  polémique,  au  risque  de  provo- 
quer de»  contradictions  et  de  laisser  trop  voir  une  mauvaise  humeur 
stérile.  Ce  n'est  pas  tout  :  au  môme  instant  s'est  produit  un  autre  inci- 
dent caraaéristique4  Des  industriels  de  Berlin  ont  cru  pouvoir  exposer 
des  photographies  représentant  l'empereur  Guillaume  1"  et  Tempe- 
leur  Frédéric  111  sur  leur  lit  de  mort.  La  police  est  aussitôt  intervenue 
pour  interdire  l'exposiaon  publique  de  la  photographie  de  Frédéric  (1[; 
on  dit  môme  que  ceux  qui  ont  voulu  acheter,  dans  Tintèrieur  des  ma- 
gasins, cette  image  commémorative,  ont  été  obligés  de  donner  leur 
nom.  C'était  assez  bizaire.  U  y  a  évidemment,  en  tout  cela,  une  cef- 
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taioe  incolièreocd  de  jeiiaesse,  une  ceruine  impatience  d'autorité 
dont  on  ne  laisse  pas  d'être  surpris  et  môme  de  s'inquiéter  pour 
l'avenir  à  Berlin. 

Ce  ne  sont  là,  après  tout,  que  des  incidens  plus  ou  moins  curieux, 
plus  ou  moins  caractéristiques  d'un  commencement  de  règne.  Pendant 
ce  temps,  c'est  toujours  le  vieux  chancelier  qui,  sans  quitter  sa  soli* 
tude  de  Friedrichsruhe,  fait  les  affaires  de  l'Allemagne;  et  ce  qui  ten- 
drait à  prouver  que,  pour  le  moment,  M.  de  Bismarck  n'est  pas  abso- 
lument et  exclusivement  préoccupé  de  l'Europe,  c'est  qu'il  semble 
disposé  à  s'engager  plus  que  jamais  dans  une  de  ces  entreprises  de 
politique  coloniale  qu'il  poursuit  depuis  longtemps.  Une  compagnie 
allemande  de  colonisation,  favorisée  et  encouragée  par  le  gouverne- 
ment de  l'empire,  s'est  établie,  on  le  sait,  sur  la  c6te  orienule  de 
l'Afrique,  à  Zanzibar.  Malheureusement  cette  colonisation  à  peine 
ébauchée  a  éprouvé  récemment  un  vrai  désastre.  Les  indigènes  se 
sont  soulevés  contre  les  dominateurs  de  la  côte.  Les  colons  allemands 
ont  été  massacrés;  un  de  leurs  chefs  a  été  tué  en  combattant,  un  autre 
a  été  réduit  à  se  donner  la  mort  pour  échapper  à  une  horrible  capti- 
vité. Bref,  tout  est  à  recommencer,  et  c'est  justement  dans  ces  condi- 
tions que  M.  de  Bismarck  s'est  chargé  de  reprendre  l'affaire,  avec  la 
pensée,  sans  doute,  d'éublir  le  protectorat  direct  de  l'empire  sur  la 
côte  africaine.  Chercher  des  alliés  pour  venger  ou  protéger  des  sujets 
et  des  intérêts  allemands  eût  été  un  peu  vain.  M.  de  Bismarck  a  été 
assez  habile  pour  transformer  la  question,  pour  intéresser  d'autres 
gouvernemens  à  ses  proj^,  sous  le  prétexte  humanitaire  de  réprimer 
le  trafic  des  esclaves.  11  a  eu  même  une  correspondance  avec  l'asso- 
ciation formée  sous  les  auspices  de  M.  le  cardinal  Lavigerie  pour  com- 
battre le  commerce  des  esclaves  en  Afrique;  mais  M.  le  cardinal  Lavi- 
gerie n'a  point  de  navires,  et  le  chancelier  s'est  surtout  adressé  à 
l'Angleterre,  en  lui  demandant  de  s'associer  à  la  répression  de  l'escla- 
vage. Lord  Salisbury,  dans  ses  premières  explications,  dès  l'ouverture 
du  parlement,  n'a  pas  laissé  ignorer  que  l'Angleterre  avait  accepté  de 
concourir  à  un  blocus  de  la  côte  de  Zanzibar  pour  la  répression  du 
trafic  des  esclaves.  Le  chef  du  cabinet  anglais  n'a  pas  caché  non  plus 
qu'on  s'était  adressé  à  la  France  comme  à  quelques  autres  états,  et  que 
la  France,  non  sans  quelque  hésitation,  s'était  montrée  disposée  à  re- 
connaître le  blocus,  à  envoyer  elle-même  un  navire  et  même  à  faire 
quelque  concession  limitée,  temporaire,  sur  le  droit  de  visite  en  mer. 
C'est  là  qu'en  est  la  question.  A  vrai  dire,  c'est  une  affaire  assez  étrange, 
assez  obscure,  dont  on  ne  peut  démêler  encore  ni  la  portée  ni  les 
limites,  et  ce  n'est  qu'après  réflexion  sans  doute  que  la  France  s'en- 
gagera  dans  cette  bizarre  aventure. 

Tout  est  contraste  dans  la  vie  des  peuples.  11  y  n'a  que  quelques 
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jours,  on  célébrait  à  Saiot-Péterâbourg  le  cinquantième  anniversaire 
de  l'entrée  de  M.  de  Giers  au  service  public  en  Russie.  M.  de  Giers 
n'a  point  été,  sans  doute,  un  personnage  de  grande  représentation, 
mêlé  avec  éclat  aux  plus  grands  événemens  du  temps,  comme  le  prince 
Gortchakof.  il  a  suivi  sa  carrière  sans  bruit,  en  serviteur  éclairé,  la- 
borieux, utile  quoique  modeste,  et  c'est  par  ces  qualités  sérieuses 
qu'il  s'est  élevé  par  degrés  à  ce  poste  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères de  hussie,  où  il  a  pu  recevoir  les  complimens  de  toutes  les 
chancelleries  de  l'Europe.  Au  même  instant  ou  peu  avant,  l'empereur 
Alexandre  111,  accompagné  de  l'impératrice,  d'une  partie  de  sa  famille 
et  de  sa  cour,  faisait  un  voyage  dans  la  Géorgie,  jusqu'au  fond  du 
Caucase.  11  a  eu,  lui  aussi,  ses  ovations  en  voyage,  à  Bakou  et  sur  tout 
son  chemin.  11  a  visité  ces  contrées  lointaines  :  il  a  reiju  les  députa- 
tions  des  tribus  turcomanes  de  Merv.  Sa  présence  a  retenti  dans 
toutes  ces  régions  asiatiques  devenues  des  possessions  de  l'empire. 
Alexandre  111  revenait  de  ce  voyage  et,  après  une  halte  à  Sébastopol, 
il  regagnait  Saint-Pétersbourg  par  le  chemin  de  fer  d'Azof-Kharkof» 
Koursk,  lorsque,  tout  près  de  la  petite  station  de  Borki,  s'est  produit 
UQ  effroyable  accident  qui  a  mis  en  pièces  le  train  impérial,  et  a 
failli  coûter  la  vie  à  la  famille  presque  tout  entière  du  tsar,  il  y  a  eu 
plus  de  viogt  morts  et  près  de  quarante  blessés.  L'empereur  lui-uiôme, 
l'impératrice  et  leurs  enfans  ont  été  plus  ou  moins  atteints.  Les  per- 
sonnes de  la  suite  impériale,  ministres,  dignitaires,  ont  eu  leurs  bles- 
sures. Quelques  jours  auparavant,  Tempereur  Alexandre  était  au  mi;- 
lieu  des  fôies  et  des  ovations  du  Caucase  :  avant  d'arriver  à  Péters- 
bourg,  il  se  trouvait  au  milieu  des  champs  déserts  et  marécageux, 
sous  une  pluie  qui  tombait  depuis  vingt-quaire  heures,  blessé  lui- 
môme,  réduit  à  soigner  les  blessés  et  à  diriger  une  sorte  de  sau- 
vetage I 

La  première  pensée  a  été  de  soupçonner  quelque  sinistre  et  trop 
savant  complot,  de  chercher  le  nihilisme  dans  l'obscure  catastrophe 
de  Borki.  £n  réalité,  d'après  tous  les  témoignages  et  toutes  les  appa- 
rences, il  n'en  était  rien.  Le  plus  vraisemblable  est  que  la  voie  était 
mal  entretenue,  que  le  matériel  vieilli  manquait  de  solidité,  que  le 
terrain  tassé  sous  les  pluies  n'a  pu  supporter  le  poids  d'un  train  consi- 
dérable,— et  que  pour  un  puissant  autocrate,  l'empereur  Alexandre  est 
exposé  à  être  trompé  plus  que  d'autres,  à  être  lui-même  la  victime 
d'abus  commis  en  son  nom.  Cet  accident  de  Borki  n'a  donc  eu  rien  que 
de  simple,  il  n'a  eu  rien  de  politique.  Il  n'a  pas  moins  eu  un  résultat 
politique  assez  frappant,  celui  d'imprimer  à  Alexandre  111  une  sorte  de 
sceau  d'invulnérabilité  aux  yeux  de  son  peuple  et  de  faire  sentir  que, 
s'il  eût  disparu  à  l'heure  qu'il  est,  l'Europe  eût  perdu  en  lui  une  force 
préservatrice,  une  garantie  de  la  paix  du  monde. 
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La  campagne  de  Tëlectioa  prësideatielle  des  États-Oois  vient  d'être 
close  ou  à  peu  près  par  le  scrutin  du  6  novembre.  Elle  n'est  point  saos 
doute  tout  à  fait  finie,  puisqu'on  n'en  est  e&core  qu'à  un  premier  vote, 
au  choix  des  déléguée  des  états  chaiigés  de  désigner  déûniiivement 
le  personnage  public  qui,  à  partir  du  k  mars  prochain,  sera  pour  quatre 
ans  l'hôte  de  la  Maison-Blanché  à  Washington;  mais  comme  les  dé- 
légués reçoivent  des  partis  qui  les  choisissent  une  sorte  de  mandat 
impératif  et  nominatif,  comme  tout  est  prévu  et  réglé  d'avance,  le 
reste  n'est  plus  qu'une  formalité  :  le  second  vote  n'a  plus  rien  d'in- 
connu, il  n'est  que  la  sanction  du  premier.  Ce&t  le  scrutin  du  6  no- 
vembre qui  a  tout  décidé,  et,  diaprés  les  résultats  désormais  acquis  de 
ce  scrutin,  le  vaiticu  est  le  président  Cleveland,  qui  briguait  une  pro- 
rogation de  pouvoir  ;  l'heureux  vainqueur  est  le  candidat  du  parti  ré- 
publicain, M.  Harrison,  qui  a  dès  ce  moment  une  majorité  assurée. 
Telle  est  la  fortune  électorale  au-delà  de  l'Âtiaotique  comme  partout  l 
Le  parti  républicain  a  eu  loogtemps  le  pouvoir,  il  en  a  joui  et  abusé 
pendant  un  quart  de  siècle  sans  interruption  ;  il  l'avait  perdu  en  I88/1 
par  l'élection  de  M.  Cleveland,  qui  était  la  première  victoire  du  parti 
démocrate  depuis  la  guerre  de  la  sécession.  Aujourd'hui,  la  chance 
tourne  de  nouveau  en  faveur  des  républicains  et  de  leurs  candidats, 
qui  vont  rentrer  à  la  Maison-Blanche.  Le  président  désigné,  M.  Harri- 
son, d'ailleurs,  sans  être  absolument  un  inconnu,  n'a  point  par  lui- 
même  une  notoriété  bien  éclatante,  il  est  le  petit-fils  d'un  ancien  pré- 
sident, il  a  été  longtemps  homme  de  loi  dans  l'indiana;  il  a  été  aussi 
général  pendaut  la  guerre  de  la  sécession.  Depuis  la  guerre,  il  a  re- 
pris ses  travaux  d'avocat,  il  a  été  gouverneur  de  son  état,  sénateur. 
Le  vice-président,  M.  Morton-Levi,  est  un  homme  connu  dans  les  af- 
faires, quia  représenté  pendant  quelques  années  la  grande  république 
en  France.  Le  succès  des  deux  candidats  est  d'autant  plus  significatif 
qu'il  a  été  chaudement  disputé  jusqu'au  bout. 

Rien  n'a  manqué  en  effet  à  cette  lutte  qui  est  engagée  depuis  qael- 
ques  mois  déjà,  qui  s'est  animée  par  degrés  et  a  fini  par  prendre  on 
caractère  singulièrement  vif  entre  les  partis.  Aux  premiers  momens, 
M.  Qeveland  semblait  garder  encore  tous  les  avantages.  11  était  d'abord 
à  la  Maison-Blanche,  il  avait  montré  de  la  modération,  de  la  mesure 
dans  le  gouvernement.  Il  avait  témoigné  l'honnête  intention  de  réagir 
contre  les  abus  de  toute  sorte  légués  par  la  longue  domination  répu- 
blicaine et  devenus  tellement  crians  qu'ils  avaient  fini  par  soulever 
l'instinct  public.  11  avait  de  plus  la  chance  de  se  trouver  au  pouvoir 
dans  un  moment  d'incomparable  prospérité  financière,  et  il  avait  eu  la 
pensée  d'en  profiter  pour  proposer  de  revenir  à  une  politique  commer- 
ciale plus  libérale,  à  des  adoucissemens  de  tarifs.  Céuit  après  tout 
un  programme  de  bon  sens  et  de  prévoyance.  M.  Cleveland,  malheu- 
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reusemeot  pour  loi,  avait  affaire  à  forte  partie.  Son  adversaire  le  plus 
redoutable  u^ëtait  pas  même  son  coocurrent,  M.  Uarrisoo.  Sou  plus 
dangereux  euuemi  a  été  l'ancien  secrétaire  d'état,  M.  Blaine,  qui  avait 
échoué  il  y  a  quatre  ans  contre  M.  Qeveland,  et  qui,  faute  de  se  pré- 
senter lui-môme  cette  fois,  s'est  fait  le  chef  de  la  campagne  républi- 
caine sous  le  nom  et  sous  le  drapeau  de  M.  Uarrison.  11  s'est  fait  le 
secrétaire  d'état  de  M.  Ilarrison  pendant  la  campagne  électorale,  en 
attendant  sans  doute  de  l'être  plus  réellement  après  le  succès.  M.  BÎaine 
est  un  habile  homme,  habile  par  la  parole  comme  par  i'aciion,  qui  n'a 
pas  craint  de  mettre  en  mouvement  passions  et  intérêts,  qui  a  su  se 
servir  de  tout,  créer  des  embarras  à  M.  Cleveland,  le  mettre  en  sus- 
picion, en  le  provoquant  à  des  impatiences  ou  à  des  imprudences 
compromettantes,  et  c'est  ainsi  que  la  lutte  est  devenue  de  plus  en 
plus  vive.  Elle  s'est  compliquée  chemin  faisant  de  péripéties  et  d'inci« 
dens  qui  n'ont  pas  été  toujours  heureux  pour  M.  Cleveland. 

Le  premier  de  ces  incidens  a  été  l'affaire  du  traité  signé  par  le  ca- 
binet de  Washington  avec  l'Angleterre,  au  sujet  des  pêcheries  du  Ca- 
nada. La  majorité  républicaine  du  sénat  a  commencé  par  rejeter  le  traité 
par  un  simple  calcul  électoral,  pour  ne  pas  paraître  complaire  à  l'An- 
gleterre, pour  na  pas  froisser  les  Irlandais  répandus  dans  l'Union. 
M.  Cleveland,  à  son  tour,  craignant  pour  sa  popularité,  perdant  un  peu 
le  sang-fioid,  s'est  hâté  de  répondre  en  désavouant  sans  plus  de  façon 
le  traité  qu'il  venait  de  signer,  et  en  proposant,  du  jour  au  lendemain, 
tout  un  système  de  prohibitions  et  de  vexations  à  l'égard  du  Canada.  Le 
sénat,  sans  se  prononcer  nettement,  s'est  jeté  dans  des  diversions;  il 
a  discuté  sur  la  politique  qu'il  y  aurait  à  suivre,  sur  l'union  douanière 
avec  le  Canada,  et,  en  déûnitive,  rien  n'a  éié  fait.  Oa  en  est  resté  là  en 
attendant  le  scrutin;  mais  le  plus  bizarre  et  aussi  le  plus  récent  de  ces 
incidens  électoraux  américains  est,  certes,  cette  querelle  diplomatique 
dans  laquelle  le  cabinet  de  Washington  vient  de  s'engager  avec  l'An- 
gleterre à  l'occasion  d'une  lettre  qui  aurait  été  écrite  par  le  représen- 
tant de  la  reine  Victoria,  lord  Sack ville.  Comment  cela  s'est-il  passé? 
Un  sujet  plus  ou  moins  anglais,  se  disant  naturalisé  depuis  peu  Amé- 
ricain, résidant  en  Californie,  aurait  écrit  à  lord  Sackville  pour  lui  de- 
mander son  avis,  une  direction  dans  les  élections,  et  le  ministre  de  la 
reine  aurait  eu  la  naïveté  de  répondre  en  exprimant  des  opinions  de 
nature  à  compromettre  la  popularité  de  M.  Cleveland.  C'était  tout  sim- 
plement un  piège,  et  les  républicains,  M.  BIaine  en  tête,  se  sont  hâtés 
de  se  servir  de  la  malencontreuse  lettre  de  lord  Sackville  pour  ruiner 
la  candidature  démocrate  de  M.  Cleveland.  Le  président-candidat  de 
son  côié  s'est  fâché.  Par  un  mouvement  d'irritation  ou  par  calcul,  il 
s'est  cru  obligé  aussitôt  de  charger  son  envoyé  à  Londres,  M.  Phelps, 
de  demander  à  lord  Salisbury  le  rappel  de  lora  Sackville, —  et  comme 
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il  n'avait  pas  le  temps  d'attendre,  comme  on  approchait  du  scrutin,  le 
secrétaire  d'État,  M.  Bayard,  a  ni  plus  ni  moins  envoyé  ses  passe- 
ports au  représentant  de  la  reine  Victoria.  C'est  ce  qui  s'appelle  traiter 
lestement  les  affaires.  Les  partis  américains  se  rendent  coup  pour 
coup,  s'inquiétant  peu  de  compromettre  les  relations  de  leur  pays, 
pourvu  qu'ils  servent  leurs  intérêts  électoraux  I 

On  en  était  là  il  y  a  quelques  jours  à  peine.  Jusqu'au  dernier  mo- 
ment, cependant,  toutes  les  apparences  semblaient  être  encore  en 
faveur  de  M.  Cleveland;  l'issue  au  moins  paraissait  inceruine.  Ce 
n'éuit  visiblement  qu'une  apparence.  Est-ce  l'effet  de  la  lettre  de  lord 
Sackville?  Toujours  est-il  qu'à  l'ouverture  du  scruiin,  la  dernière  chance 
de  M.  Cleveland  b'est  évanouie;  c'est  l'état  de  New-Yoïk  qui,  avec  son 
élection  de  trente-six  délègues  républicains,  a  décidé  le  succès  de 
M.  Harrison,  en  lui  assurant  une  majorité.  La  question  s'est  trouvée 
ainsi  tranchée.  Quelles  seront  maintenaiit  les  conséquences  de  cette 
élection,  de  ce  déplacement  de  pouvoir  dans  les  affaires  intérieures  et 
dans  les  affaires  extérieures  des  Éuts-Unis?  £iles  peuvent  être  assez 
sérieuses.  Évidemment  le  parti  républicain  revient  au  pouvoir  avec  ses 
idées,  avec  ses  ressenti  mens»  surtout  avec  son  programme  de  poli- 
tique protectionniste.  Quant  à  la  politique  extérieure,  les  difficultés 
nées  presque  à  l'improviste  de  l'élection  présideniielle  ne  laissent 
pas  d'être  assez  graves,  tout  au  moins  assez  délicates.  Lord  Salisbury 
en  parlait  peut-être  un  peu  légèrement  ces  jours  derniers,  en  disant  que 
ce  n'était  qu'une  affaire  électorale.  Sans  doute,  c'est  une  affaire  élec- 
torale. Seulement  lord  Salisbury  oublie  que  M.  Cleveland,  qui  a  engagé 
la  querelle  au  sujet  de  lord  Sackville,  est  encore  pour  quatre  mois  à 
la  Maison-filanche,  et  que  les  républicains  qui  lui  succéderont,  qui 
tiennent  à  se  ménager  l'appui  des  Irlandais,  ne  sont  guère  mieux 
disposés  à  se  montrer  faciles  dans  leurs  relations  avec  l'Angleterre. 
L'élection  est  faite  aujourd'hui,  soit;  les  difficultés  n'existent  pas 
moins,  elles  survivent  au  scrutin,  et  sans  qu'on  doive  raisonnable- 
ment supposer  qu'elles  puissent  conduire  à  une  rupture,  elles  restent 
un  embarras,  une  mauvaise  affaire  à  liquider  entre  la  république  amé- 
ricaine et  'Angleterre. 


CM.  DS  MAZAOB. 
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LE  MOnVElŒNT  FINANCIER  DE  LA  QUINZAINE. 


La  réaction  provoquée  en  octobre  sur  les  rentes  françaises  par  la  ren- 
trée des  chambre<^  et  par  l'annonce  des  propositions  fiscales  du  gou- 
vernement, notamment  de  l'impôt  général  sur  le  revenu,  a  été  arrêtée 
par  la  facilité  relative  avec  laquelle  s'est  effectuée  la  liquidation.  Les 
taux  de  report  se  sont  maintenus  assez  élevés,  et  ni  la  Banque  d'An- 
gleterre ni  la  Banque  de  France  n'ont  abaissé  le  taux  de  l'escompte. 
Mais  le  prix  du  loyer  de  l'argent  s'est  détendu  sur  le  marché  libre  à 
Londres.  Les  disponibilités  restent  abondantes,  et  la  spéculation  à  la 
hausse  n'a  pas  abandonné  ses  positions. 

Toutefois,  les  affaires  ont  été  languissantes  pendant  les  premiers 
jours  de  novembre.  11  n'est  guère  permis  de  penser,  en  présence  d'une 
recrudescence  des  demandes  d'or  pour  l'Amérique  du  Sud ,  que  la 
Banque  d'Angleterre,  quelque  anormal  que  soit  l'écart  entre  son  taux 
d'escompte  et  celui  des  autres  banques  du  pays,  puisse  se  résoudre,  en 
décrétant  un  abaissement  à  k  pour  100,  à  faciliter  de  nouvelles  atta- 
ques contre  sa  réserve  déjà  si  affaiblie.  D'autre  part,  la  Banque  de 
France,  voulant  défendre  son  or,  n'entend  point  prendre  l'initiative 
d'une  réduction.  11  faut  donc  se  résigner  à  une  prolongation  de  la  si- 
tuation actuelle. 

Aussi  bien,  le  défilé  des  emprunts  pour  l'Amérique  du  Sud,  inter- 
rompu pendant  quelques  jours,  a  repris  son  cours.  On  a  vu  la  Banque 
rus<?e  et  française  émettre  une  seconde  série  d'obligations  pour  la 
Banque  de  Crédit  foncier  et  agricole  de  la  province  de  Santa-Fé  (ré- 
publique argentine)  et  la  Banque  parisienne  offrir  au  public  trente- 
trois  mille  obligations  plus  ou  moins  hypothécaires  d'une  Compagnie 
de  chemins  de  fer  de  Bahia-Minas  avec  la  garantie  de  la  province  de 
Minas-Geraes  (Brésil).  Il  y  aura  donc  encore,  si  ces  emprunts  sont  sé- 
rieusement conscrits,  de  fortes  quantités  d'or  à  expédier  pour  le  nou- 
veau continent. 

Mais  l'importance  de  ces  opération»  est  complètement  éclîpa/'o  pnr 
celle  d'autres  emprunts  qui  verront  le  jour  dans  un  délai  plus  ou 
moins  rapproché.  L'emprunt  russe,  dont  il  avait  été  si  souvent  question 
depuis  plusieurs  mois,  et  qui  avait  donné  lieu  à  de  fréquens  démentis, 
est,  paralt-il,  définitivement  conclu.  Les  contractans  sont  :  à  Paris,  la 
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Banque  de  Paris,  le  Comptoir  d'escompte,  le  Crédit  industriel»  la  So- 
ciété générale»  le  Crédit  lyonnais,  la  Banque  d'escompte  et  la  maison 
Hoskier;  à  Saint-Péter8})ourg,  les  principaux  établissemens  de  crédit; 
à  Londres,  les  maisons  Baring  et  Hambro;  à  Amsterdam,  la  maison 
Hope;  à  Berlin,  la  maison  Mendelssohn.  Ne  figurent  parmi  lescon- 
tractans  ni  la  maison  Rothschild  ni  la  banque  Bleichrœd:ir.  Le  monde 
financier  à  Berlin  semble  avoir  été  quelque  peu  surpris  le  la  conclu- 
sion de  cette  affaire,  que  l'on  dit  d'ailleurs  soumise  encore  à  la  signa- 
ture du  tsar.  Le  marché  berlinois  a  été  très  agité,  le  rouble  tombant 
brusquement  de  212  à  202,  pour  se  relever  non  moins  vite  à  209.  La 
spéculation  ne  semble  phis  toute  tournée  à  la  bausfe,  et  le  fameux 
parti  de  la  baisse,  la  eontrtmîne^  a  relevé  la  lôte.  Mais  pour  les  mêmes 
raisons  qui  ont  causé  ces  hésitations  sur  le  marché  berlinois,  l'an- 
nonce de  l'emprunt  russe  a  réveillé  la  place  de  Paris  de  son  engour- 
dissement. Les  rentes  ft*ançaises  ont  brusquement  monté  de  près 
d*uûe  demi-unité,  le  S  pour  100  de  8245  k  83  francs,  l'amoftissable 
de  85.50  à  86,  le  h  1/2  de  lO&.lO  à  lOti.65.  Il  faut,  il  est  vrai,  tenir 
compte,  dans  l'évaluation  de  ces  différences,  du  montant  du  report 
coté  en  liquidation,  en  moyenne,  0  fr.  19  sur  le  S  pour  100,  Ofr.  22 
surl'amortiôsable  et  0  fr,  32  sur  le  4  1/2. 

Avec  les  rentes  françaises  ont  été  assez  vivement  poussées  par  la 
spéculation  les  actions  de  la  Banque  de  Paris  de  870  à  893.75,  et  de  la 
Banque  d^escompte  de  508.75  à  525,  ces  deux  établissemens  figurant, 
comme  on  l^a  vu  ci-dessus,  parmi  les  eontractans  de  l'opération  russe. 
L'emprunt  porterait  sur  un  capital  de  500  millions  de  francs,  et  serait 
émis  en  titres  du  type  k  pour  100  de  la  s^rie  créée  en  1880,  mais  avec 
paiement  trimestriel  des  coupons.  Ou  ne  sait  rien  encore,  bieù  en^ 
tendu,  soit  du  prix  d'émission,  soit  des  délais  de  versement,  soit  de  la 
date  de  la  souscription,  bien  que  de  divers  côtés  on  affirme  que  le  mots 
de  novembre  ne  s'écoulera  pas  sans  voir  l'opération  réalisée.  Le  délai 
semble  toutefois  bien  court. 

Ce  gui  a  décidé  peut-être  la  Russie  &  bâter  la  conclusion  des  négo- 
ciations relatives  à  son  emprunt,  c'est  la  résolution  où  parait  être  le 
gouvernement  hongrois  de  procéder  le  plus  rapidement  possible  à 
l'exécution  des  arrangemebs  qu'il  a  passés,  le  22  du  mois  dernier,  à 
Pesth  avec  les  reprèsentand  du  syndicat  Rothschild- Creditanstalt 
pour  la  conversion  des  anciennes  rentes  amortissables,  or,  argent  et 
papier,  de  la  Hongrie.  On  grand  établissement  de  crédit  de  Berlin,  h 
Disconto-Gesellschaft,  est  un  des  membres  principaux  du  syndicat.  Il 
s^agit  de  remplacer  une  dette  d'environ  450  millions  de  florins,  com- 
posée d'un  grand  nombre  d'emprunts  divers  du  type  5  pour  100,  rem- 
boursable à  des  délais  a^^ez  rapprochés,  et  imposant^  par  conséquent, 
une  très  lourde  charge  d^amorlissement  au  trésor  hongrois,  par  une 
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Doayelle  dette  k  pour  100,  amortissable  également,  mais  en  soixante- 
dix  ou  quatre-vingts  années,  et  n'exigeant  plus,  par  conséquent,  qu'une 
faible  annuité  d'amortissement.  L'opération  doit  être  réalisée  en  l'es- 
pace de  deux  années,  et,  si  elle  réussit,  il  en  résultera  pour  les  finances 
hongroises  un  allégement  sérieux  (de  12  à  15  millions  de  florins  par  an). 

Pour  la  mise  à  exécution  d'opérations  si  considérables,  une  première 
condition  est  nécessaire  :  le  maintien  de  la  paix;  une  autre  ne  l'est  pas 
moins,  la  tenue  des  cours  des  fonds  d'état  à  un  niveau  suffisamment 
élevé.  De  puissans  syndicats  vont  donc  travailler  à  la  hausse  du  k  pour 
100  russe  1880,  dont  le  cours  servira  à  fixer  le  prix  d'émission  de  la 
nouvelle  rente,  et  du  4  pour  100  or  .hongrois,  qui  doit  dépasser  au 
moins  le  cours  de  86  pour  100,  pour  que  la  conversion  projetée  puisse 
être  entreprise.  En  ce  moment,  le  Reichstag  de  Pesth  examine  le  pro- 
jet de  loi  présenté  par  M.  Tisza  et  autorisant  l'opération.  Le  reste 
regardera  le  syndicat.  Or,  le  marché  de  Vienne  s'est  montré  pendant 
toute  la  quinzaine  aussi  indécis  que  celui  de  Berlin.  Il  semble  qu'en 
Autriche  on  ait  quelque  appréhension  touchant  l'emploi  que  le  gou- 
vernement russe  compte  faire  des  centaines  de  millions  qu'il  va  em- 
prunter. Le  fait  que  M.  Wijchnegradsky  a  traité  avec  un  groupe  où 
domine  l'élément  français,  au  lieu  de  conclure  avec  un  groupe  exclu* 
sivement  ou  principalement  allemand,  a  dérouté  la  spéculation  vien* 
noise.  Cette  impression  de  mécontentement  ne  durera  pas,  surtout 
é'il  se  confirme  que  l'emprunt  russe  est,  en  grande  partie,  une  opé« 
ration  de  conversion,  et  que  la  nouvelle  rente  k  pour  100  doit  rem* 
placer,  jusqu'à  concurrence  de  300  millions  environ,  la  rente  5  pour 
100  1877. 

Le  rouble  s'est  relevé  à  Berlin,  ainsi  que  le  i  pour  100  russe  qui, 
de  87.80,  a  été  porté  à  88.35  (aujourd'hui  à  Ô6.35,  par  suite  du  déu- 
chement  du  coupon  semestriel).  Le  Hongrois  est  resté  sans  change- 
ment à  85  1/4.  L'Italien  a  pu,  de  son  côté,  se  maintenir  à  96.75,  en 
dépit  des  informations  reproduites  avec  insistance  sur  l'énormité  du 
déficit  pour  l'exercice  en  cours,  déficil  destiné  à  grossir  encore  du 
montant  des  dépenses  extraordinaires  que  les  ministrea  de  la  guerre 
et  de  la  marine,  d'accord  avec  le  président  du  conseil*  M*  Crispi^  ne 
cessent  de  déclarer  indispensables*  11  n^est  point  question  pour  Hn* 
stant  d'un  emprunt  italien,  au  sens  formel  du  mot,  c'est-à-dke  de  la 
réouverture  du  grand-livre.  Mais  M.  Magliani  eat  obligé  de  recourir  à 
une  série  d'empronU  indirects  et  d'accroître  constamment  la  detu^  flo- 
Unte. 

La  spéculation  avait  porté  l'ExtériMirs  d'Gspsgne  à  74,  ea  prévision 
d'une  autre  grande  opération  prcj^iée  k  Madrid  pour  la  oonversion 
des  dettes  cubaines.  La  décision  se  faisant  attendre,  des  réalisations 
se  sont  produites;  les  acheteurs  ont  en  outre  été  surpris  par  Tan- 
nonce  de  manifestations  répu.ilicaioes  sur  q  ^el^ues  poiutvS  de  la  Pé- 
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ninsule,  notamment  à  Séville,  à  Madrid  et  à  Barcelone.  Les  cours  ont 
tenu  bon  cependant  jusqu'ici,  et  la  rente  espagnole  est  toujours  au- 
dessus  de  73. 

Les  fonds  turcs  ont  été  plus  offerts.  L'emprunt  conclu  avec  la  Porte 
par  la  Deutsche-Bank  est  en  cours  de  réalisation  en  Allemagne,  et 
les  acheteurs,  qui  avaient  porté  la  dette  générale  à  16  francs  et  l'obli- 
gation Douane  à  357,  ont  commencé  à  réaliser.  Des  ventes  d'origine 
berlinoise  ont  fait  reculer  l'Unifiée  d'Egypte  à  410, après  le  détache- 
ment du  coupon  semestriel  de  10  francs.  Les  diverses  émissions  des 
provinces  argentines  se  sont  assez  bien  tenues  aux  cours  où  les  sou- 
scriptions ont  été  présentées.  Le  grand  attrait  de  ce  cftté  est  l'éléva- 
tion du  revenu,  qui  atteint  6  à  6  1/2  po*^r  100.  L'avenir  démontrera  si 
les  nouveaux  placemens  sont  aussi  h*en  partagés  au  point  de  vue  de 
la  sécurité. 

La  Banque  de  France  avait  été  portée  jusqu'à  4,000  francs  au  mo- 
ment de  la  liquidation.  Mais  les  acheteurs  ont  dû  payer  un  report 
très  élevé,  et  les  réalisations  ont  ramené  le  cours  de*  3.950,  malgré 
l'augmentation  notable  des  bénéfices  accusée  par  les  bilans  hebdo- 
madaires depuis  le  relèvement  du  taux  de  l'escompte. 

Les  titres  des  établissemens  de  crédit  ont  été  en  général  négligés 
depuis  le  commencement  du  mois,  exception  faite  pour  la  Banque  de 
Paris  et  la  Banque  d'escompte,  dont  la  hausse  a  été  signalée  plus  haut. 

Les  recettes  des  chemins  de  fer  ont  été,  d'une  manière  générale, 
très  satisfaisantes,  et  continuent  à  présenter  chaque  semaine  de 
fortes  augmentations.  Depuis  le  début  de  l'année,  la  plus-value  sur  1887 
est  de  6,873,000  francs  pour  le  Paris-Lyon-Méditerranée,  de  2  mil- 
lions 622,000  pour  le  Nord,  de  617,000  pour  l'Est,  de  3,496,000  pour 
les  Autrichiens,  de  2,(136,000  pour  les  Lombards.  L'Ouest,  l'Orléans, 
le  Midi,  le  Madrid-Saragosse  et  le  Nord  de  l'Espagne  ont  encore  des 
totaux  de  recettes  inférieurs  à  ceux  de  1887,  mais  les  insuflSsances 
sont  en  voie  de  diminution,  et  le  dernier  trimestre  aura  sensiblement 
amélioré  la  situation  de  ces  entreprises.  H  y  a  eu  reprise  sur  les 
cours  du  Nord  et  des  chemins  Autrichiens;  les  autres  titres  sont  restés 
à  peu  près  immobiles. 

Le  Suez  se  tient  toujours  aux  environs  de  2,230.  Le  Panama  a  fléchi 
de  15  francs  à  250.  Bien  que  la  clôture  de  la  souscription  condition- 
nelle à  20,000  obligations  à  lots,  organisée  par  le  comité  d'union  de 
Paris,  eût  été  prorogée  au  10  courant,  le  public  ne  parait  pas  avoir 
répondu  avec  empressement  à  cet  appel,  et  il  est  douteux  qu'il  ait  été 
souscrit  plus  de  la  moitié  du  chiffre  espéré. 

Les  actions  des  Mines  de  Rio-Tinto  ont  monté  de  640  à  680  francs. 
Celles  de  la  Société  des  Métaux  se  sont  maintenues  à  940. 

U  dérêeteur^èrarU  :  G.  Bulox. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


in  BEVUE  DES  DEUX  MONDES. 

étaient,  à  Constantine  même,  le  général  d'Auteraarre,  à  Sétif  le 
général  Bosquet. 

Ce  fut  le  général  Bosquet  qui  eut  le  premier,  en  1852,  à  faire 
parler  la  poudre.  Bou-Baghla,  ce  revenant  perpétuel,  avait  fait 
irruption  dans  TOued-Sahel  inférieur,  brûlé,  le  14  janvier,  le  vil- 
lage d'Aguemoun  qui  lui  faisait  résistance,  et  malmené  le  maghzen 
de  Bougie.  Quatre  jours  après,  la  colonne  active  de  Sétif  était  en 
marcbo;  oflt  comptait  l,ôO0  baïonnettes,  150  sabres  el  2  obusiers 
de  movtagnt.  Le  21,  au  milieu  du  pays  insurgé^  elle  était  rejointe 
par  le  colonel  Jamin,  venu  de  Bougie  avec  deux  bataillons  et  deux 
autres  pièces  de  montagne  ;  son  effectif  dès  lors  fut  doublé.  A  cet 
ensemble  de  forces  animées  par  l'énergie  du  commandement,  Bou- 
Baghla  ne  pouvait  pas  tenir  tête.  Attaqué,  le  26  janvier,  sur  le  ter- 
ritoire des  Beni-Mansour,  il  fut  rejeté  de  l'autre  côté  du  Djurdjura. 
Le  à  février,  la  colonne  occupait  le  col  d'AkFadou,  dominant  à  Test 
rOued-Sahet  inférieur,  à  Touest  la  vallée  du  haut  Sebaou. 

L'action  militaire  avait  atteint  son  objet.  «  Il  ne  saurait  être  qaes* 
tion,  à  répoque  actuelle,  écrivait  le  général  Randon  à  Saint-Arnaud, 
ministre  de  la  guerre,  de  faire  une  expédition  profonde,  que  la  co- 
lonne n'aurait  pas  d'ailleurs  les  moyens  d'exécuter  et  qui  ne  pour- 
rait être  que  compromettante  pour  le  présent,  sans  bénéfice  pour 
l'avenir.  » 

C'est  le  grand,  le  principal  mérite  du  général  Rançon,  dans  son 
gouvernement  d'Algérie,  d'avoir  voulu  substituer  quelque  chose 
de  permanent  à  ces  allées  et  venues  de  colonnes  derrière  lesquelles 
les  populations  traversées  se  rejoignaient  comme  les  flots  sur  le 
sillage  d'un  navire,  et  d'avoir  compris  que,  pour  garantir  la  perma- 
nence des  établissemens,  il  fallait  leur  assurer  d'abord  des  commu- 
nications permanentes.  La  belle  route  ouverte  par  lui  dans  la 
forêt  de  l'Edough  est  restée  le  meillear  souvenir  et  comme  le  mo- 
nument de  son  commandement  de  Sône  en  18A2.  C'est  pourquoi 
n  ajoutait  dans  sa  dépêche  à  Saint-Arnaud  :  «  La  route  qui  doit 
joindre  Alger  à  Bougie,  en  traversant  la  Kabylie,  doit  être  l'objet 
d'une  attention  toute  particulière.  Il  importe  de  reconnaître  la  vé- 
ritable direction  à  lui  donner  de  Bougie  aux  crêtes  des  montagnes 
qui  forment,  à  l'est,  le  bassin  du  Sebaou,  d'en  indiquer  le  tracé 
et  muême  de  procéder  autant  que  possible  à  des  travaux  d'ouver- 
ture. Nous  faciliterons  ainsi  les  opérations  militaires  à  entreprendre 
ultérieurement  contre  la  Grande-Kabylie,  et  nous  assurerons  la 
tranquillité  du  pays  en  prouvant  dès  aujourd'hui  aux  indigènes  notre 
ferme  volonté  d'établir  fortement  chez  eux  notre  domination  et 
notre  autorité.  » 

Dès  le  5  lévrier,  left  troupes  se  mirent  à  l'œuvre  entre  Bougie  et 
Ksar-Kbouch,  tandis  qu'un  peu  plus  aa  sud,  des  corvées  de  Kabyles 
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travviUMeBt  enlro  AkAiâon  «t  rOaed^ahel.  Le  12,  voici  ce  qu'écri- 
vait à  9ft  mère  le  général  Bosquet  :  a  Nous  sentîmes  bîvooeqoés 
an  eoBiBiet  des  imntftgoflBeit  contre  les  neiges  du  Djurdjuru,  qui 
ne  fendent  ^*au  ppinleoips.  De  k  porte  de  ma  teate,  je  vois  dans 
le  lointirô  «n  oiiin  du  grand  goUe  de  Bougie  et  tontes  les  Bfioiiia- 
gnes  do  pkteas  de  Sèiif  à  AO  lieues  de  nous;  la  beUe  vallée  de 
l'Oued  Sabel  se  déroule  en  bas,  à  nos  pieds,  dans  une  étendue  de 
25  lieues.  C'est  un  tableau  imposant,  très  beau.  Depuis  quelques 
jours,  nous  n'avons  plus,  i  portée,  d'ennemk  à  cembaUre.  J'ai  des 
otages  de  partout,  dans  les  limites  que  j'ai  dû  accoter.  Nos  soldats^ 
comme  oe«x  des  légkms  romaines,  ont  posé  leurs  armes  pour 
prendre  la  piodie,  le  pic  à  roc  et  la  barre  à  œkie.  Je  fais  dans  ces 
montagnes  une  route  qm  conduira  de  Bougie  jusqu'au  plateau  du 
Djnrdjura;  nous  nous  en  servirons  au  printemps  ;  elle  seim  l'anorce 
de  la  route  fuCure  de  Bougie  à  Alger.  C'est  une  prise  de  possession 
du  pays  qui  crève  le  cœur  de  nos  montagnards  et  leur  fixe  des 
Imites  précises  à  la  résistance  qu'ils  révent  contre  le  oenquérant. 
Malgré  une  neige  qui  tombe  très  claire,  nos  soldats  travaillent  sur 
la  route;  je  viens  de  leur  envoyer  à  chacun  un  bon  verre  d'«eau- 
de^ie.  K  Annibal  en  avMt  eu  dans  les  Alpes,  je  crois  qu'il  eu  anrait 
usé  plutôt  que  de  vinaigre.  » 

Douze  jours  après,  la  note  était  tout  autre,  et  l'énergique  émotion 
du  chef  faisait  vibrer  son  récit  d'un  accent  tragique.  Le  19  février, 
cette  neige  très  claire  s'était  épaissie;  les  oomoMuiicatieos  avec 
Bougie  étaient  coupées  ;  on  allait  manquer  de  vivres;  le  22,  il  faK 
lut  lever  le  campement.  Bientôt  toute  marche  en  ordre  devint  im- 
possible; l'avant-garde  qui  devait  faire  halte  au  pied  de  la  mon*- 
tagne  voulut  poursuivre  coûte  que  coftte  ;  en  s'égarant  elle  égara 
tout  ce  qui  suivait  ;  ceux  qui  tombaient  sur  la  neige  étaient  bientôt 
ensevelis  sous  la  neige.  Pendant  quarante^huît  heures,  on  dut  croire 
à  des  pertes  inouïes,  à  un  désastre  sans  nom. 

Enfin,  le  2i,  à  minuit,  le  général  Bosquet  put  écrire,  de  Bougie, 
à  sa  mère:  «  Sache  que,  depuis  trente  ans,  on  n'avait  paa  vu  de 
tourmente  de  neige  sur  le  terrain  où  je  bivouaquais,  et  que  cette 
tempête  est  un  vrai  monstre  d'ouragan.  Pour  n'abandonner  per- 
sonne, j'étais  resté  le  dernier,  avec  six  compagnies  d'élite  et  mon 
ami  Jamin.  Quelle  journée  et  quelle  nuit!  lit  qoe  de  traits  de  dé- 
voûment,  d'énergie  I  Rien  n'est  beau  comnM  un  brave  soldat  I  La 
veille  du  départ,  quand  la  tounnente  se  4é€lara  dans  sa  furie,  je 
mis  mes  iKmimes  en  mouvement  pour  les  réchauffer;  et  la  nuit  je 
fis  hire  de  grands  feux  autour  desquels  on  se  pressait,  mais  en 
manœuvrant  pour  que  chacun  à  son  teor  pût  approdier.  Toutes  les 
cinq  minutes,  je  criais  ou  disais  crier  :  Qui  vive?  et  chacun  devait 
répondre  :  Présent!  Enfin,  les  voilà  casés  à  Bougie  !  J'y  suis  arrivé 
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le  dernier,  hier,  et  j'ai  fait  ma  première  visite  à  l'hôpital,  où  j'ai  été 
mettre  pied  à  terre  avant  d'entrer  dans  le  logement  qui  m'était 
préparé.  J'aurai  perdu  une  cinquantaine  d'hommes  gelés,  peut- 
être  ;  j'en  ai  près  de  deux  cents  endoloris  des  pieds.  J'espère  n'avoir 
que  très  peu  de  cas  d'amputation.  Ces  pauvres  soldats  me  remer- 
ciaient du  regard  et  me  demandaient  :  «  Et  vous?  où  en  sont  vos 
pieds?  »  Ils  savaient  que  j'avais  marché,  à  pied,  derrière,  toute 
la  journée  et  à  peu  près  toute  la  nuit,  vingt-deux  heures,  dans  la 
neige,  relevant  plusieurs  d'entre  eux.  Nous  sommes  très  bons  amis 
et  j'aime  bien  ces  amis-là  I  » 

Quelques  jours  plus  tard,  il  écrivait  encore  :  a  La  part  du  mal  a 
été  minime,  quand  on  la  compare  aux  chances  probables.  De  mé- 
moire de  vieillard,  on  n'avait  pas  eu,  depuis  trente  ans  et  plus,  de 
neige  pendant  plus  de  cinq  à  six  heures.  La  température  était 
celle  du  printemps;  on  avait  cueilli  des  violettes  dans  la  journée. 
La  nuit  était  chaude,  lorsque,  vers  une  heure  du  matin,  il  tomba 
de  la  neige  sans  froid  ni  vent.  Le  lendemain,  du  soleil,  tempéra- 
ture chaude  ;  mais,  vers  le  milieu  de  la  journée  suivante,  ce  fut  la 
foudre  ;  des  tourbillons  à  ne  pas  se  voir,  à  renverser  hommes  et 
chevaux.  Nous  partîmes  au  jour,  et  la  tempête  a  duré  quatre  jours 
et  demi  derrière  nous,  couvrant  le  bivouac  de  cinq  pieds  de  neige. 
Plus  d'une  fois,  j'ai  dû  abandonner  des  cadavres,  jetant  sur  eux 
une  poignée  de  neige  en  signe  d'adieu  pour  nous  et  leurs  familles, 
et  levant  les  yeux  au  ciel  pour  le  prier  qu'il  nous  fût  permis  promp- 
tement  de  leur  donner  une  autre  sépulture.  Je  reste  responsable 
devant  les  hommes  du  naufrage  de  ma  colonne;  mais  le  témoignage 
de  mes  soldats,  de  mes  officiers,  des  étrangers,  de  tout  le  monde 
qui  m'écrit,  est  trop  d'accord  avec  celui  de  ma  conscience  pour 
me  laisser  dans  le  cœur  un  autre  sentiment  que  la  douleur  d'avoir 
perdu  de  braves  gens  et  d'en  voir  souffrir  d'autres  que  tous  mes 
efforts  n'ont  pu  sauver.  » 

Ces  lignes  étaient  écrites  de  l'ancien  bivouac,  du  bivouac  funèbre, 
où  la  colonne  mutilée,  mais  renforcée  par  un  bataillon  de  zouaves 
arri?é  d'Alger,  avait  repris  position,  le  8  mars.  Les  Kabyles,  qui 
l'avaient  crue  anéantie,  furent  plus  frappés  de  son  retour  que  de  sa 
première  apparition  sur  leurs  crêtes.  Le  24,  le  général  Bosquet  la 
ramena  dans  ses  cantonnemens  à  Sétif. 

Les  derniers  échecs  de  Bou-Baghia,  ou  plus  probablement  ses 
prétentions  à  la  prépotence,  venaient  de  causer  en  Kabylie  une 
défection  d'importance  et  tout  à  fait  inattendue.  Le  fameux  chef 
des  Zouaoua,  Si-Djoudi,  s'était  mis  secrètement  en  rapport  avec  le 
lieutenant  Beauprêtre,  commandant  du  poste  de  Dra-el-Miiane,  et 
tout  à  coup,  vers  la  fin  de  mars,  on  le  vit  arriver  à  Alger,  suivi  de 
quatre-vingt-douze  délégués  des  tribus,  qui,  jusque  dans  cette  réso- 
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lation  décisive,  avaient  subi  son  influence.  Le  7  avril,  le  gouverneur 
le  reçut  solennellement  dans  la  cour  de  son  palais.  Là,  en  présence 
du  meufti  et  des  oulémas,  Si-Djoudi  et  ses  adhérens  jurèrent  sur  le 
Coran  de  chasser  de  leurs  montagnes  Bou-Baghla  et  tous  les  fau- 
teurs de  guerre,  d'ouvrir  au  commerce  l'accès  de  leurs  marchés^ 
d'accueillir  amicalement  les  colonnes  françaises;  après  quoi  Si- 
Djoudi  fut  proclamé  bach-agha  du  Djurdjura  et  revêtu  du  burnous 
d'investiture.  C'était  assurément  un  grand  pas  fait  vers  la  soumis- 
sion de  la  Kabylie;  mais  il  y  avait  encore  loin  de  la  réalité  aux 
apparences. 

Si  le  ministre  de  la  guerre  en  avait  voulu  croire  le  gouver- 
neur de  l'Algérie,  on  en  aurait  tout  de  suite  fait  l'épreuve.  Le 
général  Randon  avait  un  plan  pour  soumettre  le  Djurdjura; 
mais  Saint -Arnaud,  qui,  au  fond  de  sa  pensée,  voulait  se  réser- 
ver l'entreprise,  la  jugea  prématurée,  s'y  opposa  formellement,  et 
n'autorisa  qu'une  opération  excentrique,  comme  celle  qu'il  avait 
dirigée  lui-même  en  1851,  à  savoir  une  expédition  sur  Collo. 

Forcé  de  renoncer  à  l'exécution  immédiate  de  son  projet  favori, 
le  général  Randon  ne  laissa  pas  d'en  préparer  indirectement  les 
chances.  Sous  le  prétexte  d'empêcher  la  GrandeKabylie  de  venir 
en  aide  à  la  Petite,  il  la  fit  investir  sur  ses  deux  flancs  par  deux 
colonnes,  l'une  à  l'ouest,  sous  les  ordres  du  général  Camou,  l'autre 
à  l'est,  sous  les  ordres  du  général  Maissiat.  Non-seulement  elles 
devaient  observer,  celle-ci  la  vallée  de  TOued-Sahel,  celle-là  les 
abords  du  plateau  de  Boghni,  mais  leur  plus  importante  mission 
était,  pour  la  première,  d'établir  une  communication  entre  Dèllys 
et  Aumale,  par  Bordj-Mnaïel,  Dra-el-Mizane  et  Bordj -Rouira,  avec  des 
amorces  transversales  de  Bordj-Mnàîel  sur  Tizi-Ouzou,  et  de  Rordj- 
Rouira  sur  Reni-Uansour;  pour  la  seconde,  d'améliorer  et  de  rendre 
partout  carrossable  la  route  ouverte,  en  1850,  de  Sétif  à  Rougie. 
C'est  pourquoi  ces  deux  colonnes  reçurent  des  efiectifs  assez  élevés 
pour  leur  permettre  de  fournir  chaque  jour  un  nombre  suffisant 
de  travailleurs. 

Le  général  de  Salles  venant  d'être  nommé  divisionnaire  et  rap- 
pelé en  France,  ce  fut  le  général  de  Mac-Mahon,  son  successeur 
au  commandement  de  la  division  de  Constantine,  qui  reçut  la  direc- 
tion de  l'opération  sur  Collo.  La  colonne  active,  réunie  à  Mila,  était 
forte  de  6,500  hommes,  en  deux  brigades,  sous  les  ordres  des  gé- 
néraux Rosquet  et  d'Autemarre.  La  cavalerie,  dont  le  rôle  devait 
être  bien  peu  actif  dans  un  pays  très  accidenté,  se  réduisait  à  deux 
escadrons,  un  de  chasseurs  d'Afrique,  l'autre  de  spahis.  Une  seule 
hatterie  de  montagne  avait  été  jugée  suflisante. 

Sorti  de  Hila  le  12  mai,  le  général  de  Mac-Mahon  était,  le  15, 
en  plein  pays  kabyle.  Il  n'y  eut  d'abord  que  des  fusillades  de  nuit 
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coBtre  le  bif  obac,  qui»  protégé  par  ses  granâ'gardes,  ne  s'en  ki- 
qinéta  guère.  Les  «faines  les  pins  vires  earent  lîen  le  21  et  te 
SI  nai.  EUes  eurent  ponrefet  ht  sonmîs^on  plus  on  moins  mcère 
des  tribus  les  plus  helliqnenses.  Le  â  juin,  le  eoloone  pénétra  dltet 
les  famenx  Beni-Tonfoiit,  renommés  pour  leur  turbntoice  et  levr 
sauvagerie;  le  10,  is  apportaient  leurs  dooros  d'amende.  Le  11, 
le  général  de  Mae-Mahon  entrait  dans  Gollo.  Ses  prenûères  instruc- 
tions lui  prescrivaient  d'y  faire  une  installation  défini^e;  mais  il 
kii  était  arrivé  de  Philippeville  des  nouvelles  graves  et  d* Alger  de 
nouveaux  ordres.  Une  insurrection  avait  éclaté  dans  l'est  de  la  pro- 
vince de  Gonstantine  ;  le  gouverneur  ordonnait  d'y  envoyer  d'ur- 
gence le  général  d'Autemarre  avec  la  moitié  de  sa  brigade,  de 
surseoir  à  l'occupation  de  Gollo,  mais  d'achever  aux  alentonrs  la 
sMmission  de  la  montagne.  Des  con^gens  nombreux  s'étaient 
donné  rendez-vous  sur  le  Djebel-Gouffi;  ils  s'y  croyaient  ioespu- 
gnables.  Le  général  cte  Mac-Mahon  leur  en  donna  ke  démesti  ;  il  les 
en  fit  déloger  le  17  juin,  et,  comme  ce  kA  fiai  de  la  résistaince,  il 
reprit  le  chemin  de  Gonstantine,  oi  il  rentra  le  S  juillet. 

Si  l'on  veut  j«ger,  non  de  la  conduite,  qui  fut  exodiente,  mais 
de  la  valeur  eiiective  de  cette  opération,  il  faot  entendre  ceivi  qwL, 
après  le  général  de  Mac-Malion,  y  eut  la  plus  grande  part  Voici  ce 
que  le  général  Bosqnet  écrivait,  d'abord  le  â  jvin,  à  sa  mère  :  «  La 
campagne  de  l'an  passé,  oondoite  par  le  célèbre  M.  de  Snot-Ajmaud, 
an  lieu  de  préparer  le  pays  à  la  soumission,  n'y  a  hûssé  que  des 
aerneoces  d'irritation  et  d'espoir  d'indépendance.  Cet  étalage  d'bai- 
reux  succès,  dont  les  journaux  ont  assoordi  leurs  lecteurs  à  l'époque 
en  question ,  fait  honneur  à  fimagination  de  ceIvi  et  de  eeox  qui 
les  ont  inventés.  La  vérité  est  pour  nous  otmalbeareiisement  qu'il 
y  am-ait  plutôt  an  bUime  à  infliger.  Les  mauvaises  manœuvres  de 
Tan  dernier  rendent  aujourd'hui  notre  tâche  pins  difficile  ;  »  puis, 
le  11  jnin  :  a  Noos  sommes  arrivés  dans  les  montagnes  voisines  de 
Gollo,  à  travers  un  chaos  de  hauteurs  et  de  ravins,  et  de  Kabyles 
défendant  bravement  leur  pays.  Ge  sera  une  longue  opération  de 
plusi^irs  années  que  de  soumettre  ces  montagnards.  L'an  passé, 
pour  £ûre  une  position  à  M.  de  Saint-Arnaud,  on  a  cru  utile  de  trom- 
per la  France  et  de  lui  conter  qae  la  Kabylie  orientale  était  à  peu  près 
Boamise;  le  tour  est  fait,  comme  on  dit  dans  ce  monde-là,  mais  ici 
la  chose  n'est  pas  £Hte.  Nous  en  avons  ébauché  une  petite  partie 
avec  degrands  effdrts.  Je  crois  que  la  csarpegne  va  être  interroaapve 
par  des  anouvemeas  d'iasorrection  qui  se  développent  sur  la  fhMi- 
tîère  de  Tuais  et  dont  le  caractère  devient  très  sérieux.  » 

Dans  la  nuit  du  l*'  an  2  juin,  dix  hommes.dn  lO'de  Kgae,  qui 
gardaient  on  caravansérail  en  eoostraction  à  quelques  lieues  de 
Gheloaa,  s'étaient  vus  subitement  assaillis  par  une  bande  d'iasorgés 
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et  a^ent  perdu  deux  des  leurs;  }e  12,  un  pareil  gi 
surpris  non  loin  de  Bôoe,  daus  la  fbrèt  de  Beni-Sala,  u 
de  Mcherofis  nûlitaines;  de  dis-huk,  o^nee  furent  i 
grare,  dès  le  5,  les  puissantes  tribus  des  Barakta  et 
s'étaienC  mises  en  armes  et  avaient  investi  le  posite  d 
uns  et  tes  autres  avaient  bien  spéculé  sur  la  dicninu 
de  la  proYÎnce  pendant  Teipèdition  de  Gello.  Heurta 
gie  des  commandais  de  cercle  y  suppléa;  ils  ne  p 
ces  tronçons  de  révolte  de  se  rejoindre  et  de  prei 
quand  des  renforts  arrivèrent  d'Alger  et  de  Dellys 
partie  du  mal  était  réparée.  Le  chef  du  bureau  aral 
capitaine  Mesmer,  s'était  fait  bravement  tuer,  mais  I 
avait  prise  avait  fait  reculer  l'insurrection  et  permis 
Tourville  de  rétablir  Tordre  autour  de  Bône  et  de 
était  fmi  de  ce  câCè  quand  y  arriva  de  Gollo  le  g( 
marre. 

il  restait  à  cbàtier  les  Harakta  et  les  Nemencba, 

S  juillet,  à  Gonstentine,  le  général  de  Mac-Mahon  en 

se  fit  rcfcmdre  par  la  ooloone  d'Autemarre,  et  man 

gôfi  avec  huit  bataillons,  quatre  escadrons  et  six  p 

tagse.  Les  tribus  menacées  avaient  évacué  leurs 

s'étaient  réfugiées  en  Tuaisie,  sans  y  avoir  été  désa 

autorités  tunisiennes.  Devant  ce  manque  de  f(H  et  < 

obligalîooB  kmeroatiosalea,  le  général  n'hésita  pas  ;  il 

tière,  atteignit,  le  13  juillet,  avec  sa  cavalerie,  l'èmig 

lan^ontaçne  de  Kala,  lui  tna  iOO  iMMumes  et  lui  prit 

tons,  800  bœuGs,  une  centaine  de  chameaux.  Tout  et 

l'infanterie  survint  ;  elle  avait  marché  vingt-trois  heur 

exécution,  le  général  Mac-Mahon  rentra  d'abord  sur 

fit  route  au  nord,  et,  ayant  appris  que  les  Beoi-Sah 

{Misées  en  pays  tunisien,  il  les  y  alla  diercber  et  c 

les  autres. 

Ces  violations  de  frontière,  q«ie  justifiaient  de  oe 

et  la  mauvaise  foi  des  Tunisiens,  l'incurie  et  la  ma 

Marocains  les  justifiaient  pareilleoBent  à  l'autre  extr 

gérie.  Des  bandes  de  Beni-Saaaseo,  descendues  de  leui 

étaient  venues,  sur  le  territoire  français,  jusqu'à  1 

mésDe,  attaquer  des  Arabes  occupés  aux  travaux  d 

s'en  étaient  allées  vendre  sur  le  marché  d'Oudjda  I 

ensanglantées  de  leurs  victimes.  Toutes  les  réclamât 

kaèd  marocain  «l'ayant  obtenu  que  des  réponses  évn 

toéres,  le  général  Montauban,  successeur  du  général  c 

à  Tlemcen,  avait  réuni  des  troupes  à  Lalla-Maghnîa  c 

était  entré  chec  les  Beni-Snassen,  et  les  avait  battu 
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notamment  le  15  mai  et  le  2A  jain.  Ce  fut  soule- 
vés montaguards,  qui  prétendaient  à  l'indépendance, 
tervention  d'un  représentant  de  l'empereur  Mouley- 
^  le  kaïd  Si-Abd-es-Sadoc,  personnage  muet  jus- 
tateur  impassible  des  événemens.  Le  l*'  juillet,  il 
général  Montauban,  et,  sans  observations,  sans  rê- 
[>uscrivit,  au  nom  des  Beni-Snassen,  à  toutes  les 
plut  au  général  de  leur  imposer, 
urs  peu  de  chose  que  ces  épisodes  des  frontières 
luest  en  comparaison  des  incidens  graves  qui  agi- 
profondément  troublée  du  sud. 

II. 

de  date  en  arrière,  en  18&2,  dans  la  province  d'Oran, 
ssu  des  Ouled-Sidi-Cheikh,  nommé,  comme  tous  les 
Itres  de  l'heure,  »  Mohammed-ben-Abdallah,  s'était 
en  rival  d' Abd-el-Kader.  Il  avait  pris  d'abord  le  titre 
;  comme  il  n'avait  ni  par  ses  succès  personnels,  ni 
ses  adhérons  peu  nombreux,  justifié  son  ambition 
lait  descendu,  avec  l'agrément  des  Français,  au  rang 
jérable  de  khalifa  de  TIemcen.  Par  ses  prétentions 
étions,  il  s'était  rendu  si  insupportable  au  général 
général  Cavaignac,  que,  sur  les  instances  de  celui-ci, 
;eaud,  en  18&5,  conseilla  paternellement  au  khalifa 
'  son  titre  de  hadj  à  La  Mecque  et  lui  fournit  large- 
is  de  s'y  rendre.  On  s'en  crut  débarrassé  ;  point  du 

innées  de  séjour  dans  les  villes  saintes,  le  pèlerin 
Tripolitaine  et  la  Tunisie,  le  chemin  de  l'Algérie  ; 
9  rentrer  dans  le  Tell,  sous  la  domination  française, 
observation,  très  loin  au  sud,  à  190  lieues  d'Alger, 
de  Rouissat,  qui  dépendait  de  la  grande  oasis  d'Ouar- 
disparition  d'Abd-el-Kader,  dans  le  drame  qui  met- 
musulmans  et  roumif  la  scène  était  vide,  ou  plutôt 
n'avait  plus  d'interprète.  Mohammed  se  flatta  d'en 
e  personnage  et  s'y  prépara  pendant  trois  années 
mant,  en  gagnant,  en  fascinant  par  ses  prédications 
s  religieuses  les  nomades  sahariens. 
t  le  moment  propice,  il  sortit  de  sa  retraite,  au  mois 
S51,  et,  suivi  d'une  troupe  déjà  nombreuse,  s'avança 
par  le  Mzab.  Dans  tout  le  désert,  on  ne  parlait  pins 
i'Ouargla  ;  c'est  le  titre  qui  lui  fut  désormais  acquis, 
eikh  des  Larbâ  vint  à  lui  avec  la  plus  grande  partie 
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de  sa  tribu,  et  les  Ouled-Nail  commencèrent  à  s'agiter.  L'agha  du 
Djebel-Amour  voulut  arrêter  ses  progrès  ;  mais,  trahi  par  son  propre 
goum,  il  fut  battu  à  Berriane  et  se  trouva  trop  heureux  de  gagner 
Laghouat.  Au  reçu  de  ces  étonnantes  nouvelles,  le  général  Bandon 
donna  au  général  de  Ladmirault,  commandant  la  subdivision  de 
Médéa,  Tordre  de  réunir  à  Boghar  deux  bataillons  du  12«  ae 
ligne,  les  tirailleurs  indigènes  d'Alger,  quatre  escadrons,  moitié 
chasseurs  d'Afrique  et  moitié  spahis,  de  se  mettre  à  la  tête  de  cette 
colonne  et  de  se  porter  en  avant  de  Laghouat,  découvert  par  la 
dérection  des  Larbâ. 

Parti  de  Boghar  le  17  février  1852,  le  général  de  Ladmirault 
passa  par  Taguine,  rassura  les  Ouled-Nsdl,  visita  le  Djebel -Amour, 
et  vint  s'établir  à  Ksar-el-Aïrane,  à  l'est  de  Laghouat.  Dans  le  même 
temps,  le  commandant  Deligny,  avec  une  petite  colonne  sortie  de 
Mascara,  traversait  rapidement  la  région  des  Chott,  les  montagnes 
des  Ksour,  apparaissait  au  milieu  des  Ouled-Sidi-Cheikh,  leur  en- 
joignait de  reporter  leurs  campemens  au  nord,  et  ramenait  avec  lui 
leur  chef  Si-Hamza,  qu'on  soupçonnait  de  connivence  avec  le  ché- 
rif.  Quant  à  celui-ci,  le  général  de  Ladmirault  perdit  toute  espé- 
rance de  l'atteindre  et  dut  se  borner  à  renforcer  l'autorité  des 
chefs  indigènes  sur  les  populations  dont  la  fidélité  n'était  pas 
solide.  A  la  place  du  vieux  Ben- Salem,  un  nouveau  bach-agha  fut 
institué  avec  autorité  sur  Laghouat  et  les  oasis  voisines,  sur  les 
Ouled-Nall  et  les  Larbâ  demeurés  fidèles  ;  puis,  les  chaleurs  com- 
mençant à  fatiguer  les  troupes,  le  général  ramena,  le  2  mai,  sa  co- 
lonne à  Boghar,  où  elle  fut  dissoute. 

A  l'approche  des  Français,  le  chérif  s'était  replié  dans  le  désert; 
mais,  après  s'être  ravitaillé  àTougourte,  il  pointa  droit  au  nord,  vers 
le  Zab.  Le  chef  de  bataillon  Gollineau  commandait  à  Biskra;  c'était 
un  soldat  énergique  et  décidé.  Dans  la  soirée  du  21  mai,  il  sortit  à 
la  rencontre  du  chérif;  il  n'avait  avec  lui  que  5&  chasseurs  d'Afrique, 
32  spahis  et  80  cavaliers  de  la  smala  du  Gheikh-el-Ârab.  Le  lende- 
main matin,  il  rallia  700  chevaux  des  goums  qu'il  avait  envoyés^en 
reconnaissance  ;  rien  n'était  encore  en  vue  quand  tout  à  coup,  vers 
le  milieu  du  joiu*,  une  vedette  signala  une  grosse  troupe  à  Mlili,  près 
de  l'Oued- Djeddi.  Il  y  avait  bien  là  2,500  cavaliers  et  gens  de  pied. 
Les  goums  hésitaient  ;  à  la  tête  des  chasseurs,  des  spahis  et  des 
hommes  du  Gheikh-el-Arab,  le  commandant  fit  sonner  la  charge  ;  ce 
fut  une  vraie  mêlée;  le  chérif,  attaqué  corps  à  corps  par  un  briga- 
dier de  chasseurs,  reçut  deux  coups  de  sabre,  tourna  bride  et  ne 
fut  que  difficilement  sauvé  par  les  siens.  Toute  la  bande  fuyait  en 
déroute,  laissait  150  morts  sur  le  champ  de  bataille. 

Ge  coup  de  vigueur  retentit  dans  tout  le  Sahara,  de  Tougourte  à 
Figuig;  pendant  quatre  mois,  aucun  soufile  de  révolte  ne  troubla  le 
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caliDe  solennel  du  désert.  A  la  fin  de  seplembre  seulement,  on  es- 
tendh  reparier  du  chéri  f;  ses  tentes  avaient  été  reconnues  à  Ksar- 
ei-Aîrane,  sur  rOued-Mzi,  non  loin  de  Lagboaat.  Le  général  Jusvf, 
qui  eommandak  alors  la  subdivision  de  Médéa,  surveillait,  à  Djelfi^ 
la  construction  d'un  bordj  ou  maison  de  commandement ^  desiiaée 
au  bach-agha  des  Ouled-Naîl.  Le  2  octobre,  il  se  mit  en  marche 
avec  une  colonne  de  800  hoHimes  d'infiinterie  et  de  200  cavaliers. 
Arrivé  sur  TOued-Mzi  et  n'y  trouvant  plus  le  cbérif,  qui  «vait  en- 
core une  fois  disparu,  il  poursuivit  jusqu'à  Laghooat. 

A  Laghouat,  comme  dans  la  plupart  des  autres  ksour,  la  population 
était  divisée  en  deu  factions  ou  sof^  la  nature  même  y  avait  aidé. 
Wà  ^xkx  deux  mamelons  parallèlement  allongés  du  nord^st  «u  a«d- 
ouest,  le  ksar  était  partagé  en  deux  quartiers  distincts  par  une  rigole 
dérivée  de  l'Oued-Mzi,  et  c'était  cette  eau  précieuse  qui  était  un  per- 
pétuel sujet  de  discorde  entre  l'un  et  l'autre.  Si  le  nord  l'empertait, 
le  sud  monrait  de  soif,  et  réciproqueuient.  Depuis  quelques  années, 
grâce  à  la  protection  des  Français,  le  sud  avait  le  dessus  ;  mais 
aussi,  grâce  aux  Français,  il  n'avait  pas  abusé  de  son  triemphe. 
Invité  par  le  fils  aîné  de  Ben-Salem,  qui  avait  le  titre  d'agfaa,  moins 
effisctif  qu'honorifique,  le  général  Jusuf  visita  Laghouat,  précfaa  la 
réconciliation  aux  deux  m>/*,  et  ne  pouvant  concéder  aux  sollicite- 
tions  éè  l'agha  l'iaslallation  d'une  garnison  française  qu'il  n'avait 
pas  rantorisaiion  de  laiseer  dans  le  ksar,  il  s'occupa  de  fermer  un 
maghzen  de  200  hommes,  une  sorte  de  milice  local»  qu'il  mil  s<ni8 
les  ordres  d'un  ofiidcr  de  spahis,  nommé  Ben-Hamtda. 

A  peine  Jusuf  eut-il  repris  le  chemin  de  Djolfa  que  le  chèrif 
d'Ouargla  reparut  sur  la  scëne^  porta  le  ravage  dans  le  Djebel- 
Amour  eft  suscita  dans  Laghouat  même,  parmi  le  sof  du  nord, 
une  révolte  lievant  laquelle  Ben-Bamida  fut  obligé  da  se  dérober 
au  plus  vite.  La  péripétie  s'était  faite  en  moins  de  quinze  jours, 
latormè  de  ee  singulier  revirement,  le  général  Bandon  prit  uœ 
série  de  mesures  sagement  combinées  pour  étouffer  rinsurrectioR 
ou  du  moins  l'empôcher  de  gagner  tout  le  sud.  En  même  temps 
qu'il  envoyait  des  renforts  à  Djelfa,  à  Bou-Sâda  et  à  Biskra,  il  pres- 
crivait an  général  Pélissier  de  former  une  colonne  active  et  de  se 
(firiger  sur  Laghouat  par  Bl-Biod.  Le  gouverneur  se  proposut  àto 
s'y  porter  lui-même  d'Alger  par  Médéa  et  Bogfaar.  Sur  ces  entre- 
faites arriva  un  nouveau  courrier  de  malheur  :  Si-Naîot,  frère  de 
Si'Hamza,  s'était  déclaré  pour  la  révolte,  et  sa  défection  pouvait 
entraîner  la  puissante  tribu  des  Ouled-Sidi-Cheikh. 

Injustement  soupçonné  d'entente  avec  le  chérif,  et  retenu,  sinon 
comme  captif,  du  moins  comme  otage,  par  le  eommaudaucsup^ieur 
d'Orao,  Si-Hamza  pouvait  se  venger  du  mauvaiu  vouloir  des  Fran- 
çais en  laissant  birô  ;  mais  à  la  seule  idée  «p»  Si*-Naîmi,  sen  propre 
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frère,  comme  lai  descendant  d'une  grande  race,  allait  s'humilier 
aux  pieds  d'aa  aventurier  sorti  d'une  basse  tente  des  Ooled-Sidî- 
Cbeikb,  à  l'idée  que  cet  aventurier  osait  rivaliser  d'influence  avec 
lui,  Si-Hamaa,  chef  de  giierre  et  marabout  vénéré,  dont  le  renom 
s'étendait  d'une  extrémité  du  désert  à  l'autre,  tout  son  sang  bouil- 
lonna dans  ses  veines,  et  son  vieil  orgueil  se  révolta.  On  avait  bien 
ri  Bsguère  entre  Arabes,  il  avait  ri  sans  doute  lui-même  de  l'igno- 
rance des  Français  qui  s'étaient  laissé  duper  si  longtemps  par  ce  faux 
sultan,  par  ce  khalifa  de  rencontre  ;  de  Si-Hamza  on  ne  devait  pas 
rire.  Si-Hamza  était  le  type  de  ces  grands  seigneurs  dont  le  concours, 
en  dehors  du  Tell  d'Alger  et  d'Orao,  d'où  leur  influence  avait  élé 
insensiblement  écartée^  paraissait  «icore  ii^iispensable  à  l'autorité 
française»  Tels  étaient,  avec  lui,  Bou-Akkas  dans  le  Ferdjioua,  les 
Mi^rani  dans  la  Itedjana,  les  Ben-Gana  dans  le  Zab*  Très  stncère- 
ment  il  s'offrit  au  général  Péiissier  pour  marcher  à  la  tète  des 
gooms  sahariens  contre  le  cbérif,  et  très  sagement  on  accepta  son 
offre. 

Le  général  Pélissier  organisi^t  sa  colonne.  Parmi  les  corps  appe- 
lés à  en  faire  partie  figurait  un  nouveau  régiment  de  zouaves,  le  2°. 
Dès  les  premiers  jours  de  son  gouvernement,  le  général  Randon 
s'élait  préoccupé  d'accroître  l'effectif  des  corps  spéciaux  de  l'Algé- 
rie, zouaves,  chasseurs  d'Afrkfiie,  spahis,  et  il  avait,  dès  le  20  jan- 
vier 1S52,  adressé  au  ministre  de  la  guerre  un  projet  conforme  à 
ses  préoccupations.  11  n'avait  eu  tout  à  fait  gain  de  cause  qu'au 
sujet  des  zouaves.  Un  décret  du  13  février  avait  admis,  dans  les 
cadres  de  l'armée  française,  trois  régimens  de  zouaves,  un  pour 
chacune  des  trois  provinces  de  l'Algérie.  Les  trois  bataillons  de 
l'ancien  et  unique  régiment  formèrent  le  noyau  des  nouveaux  corps, 
dont  l'effectif  très  élevé  comportait  un  complet  de  3,600  hommes, 
qui  fut  même  dépassé,  de  sorte  qu'à  eux  seuls  les  zouaves  auraient 
pu  constituer  une  division  de  11,000  baïonnettes.  Vers  le  milieu  de 
l'année,  leur  organisation  était  faite.  Les  colonels  et  lieutenans- 
cokmels  étaient  :  pour  le  l""'  régiment  d'Alger,  Bourbaki  et  Lava- 
rande;  pour  le  2^  d'Oran,  Vinoy  et  Cler;  pour  le  3^  de  Constantine, 
Tarbetiriedi  et  Jannin. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre,  le  2*  zouaves  reçut  l'ordre 
de  former  deux  bataillons  expéditionnaires  de  625  hommes;  en 
l'abeence  du  colonel  Vinoy  retenu  en  France,  le  lieutenant-colonel 
Cler  en  prit  le  conmiandement.  Après  avoir  rallié  en  chemin  une 
Golmuie  amenée  de  Saïda  par  le  général  Bouscaren,  le  régiment  fit 
séjour  au  ksar  d'El-Biod,  qui,  relevé  Ue  ses  ruines  et  fortifié,  devint 
le  poste  de  Géry ville,  du  nom  de  l'oflicier  mort  à  la  peine  qui,  sous 
le  maréchal  Bugeaud,  avait  longtemps  et  glorieusement  servi  dans 
ces  parages.  Le  général  Pélissier  attendait  les  nouvelles  de  Jusuf, 
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qui,  de  Djelfa,  s'était  mis  à  la  recherche  des  réfractaires.  Il  les 
avait  rencontrés  et  battus,  le  19  novembre,  entre  Âssafia  et  Ksar- 
el-Âîrane;  mais,  au  lieu  de  s'enfuir  comme  d'habitude  vers  le  sud, 
le  chérir,  qui  se  trouvait  avec  eux,  se  jeta  dans  Laghouat,  dont  le 
%of  du  nord  lui  ouvrit  les  portes.  Quand  Jusuf  s'y  présenta,  il  fut 
accueilli  par  une  fusillade,  et  n'ayant  pas  assez  de  monde  pour  ten- 
ter un  coup  de  main  avec  chance  de  succès,  il  prit  son  bivouac  au 
nord,  à  quelque  1,800  mètres  du  ksar,  tenant  Bas-el-AToun,  «  la 
tête  des  foritaines,  »  c'est-à-dire  les  bassins  de  retenue  d'où  l'eau 
puisée  à  l'Oued-Mzi  allait  arroser  l'oasis.  Était-ce  donc  qu'on  fût 
sous  la  menace  d'un  autre  Zaatcha? 

Aussitôt  averti,  (e  général  Pélissier  accourut  d'El-Biod.  La  co- 
lonne qu'il  amenait  comprenait  deux  bataillons  du  2*  zouaves,  un 
bataillon  du  50"" de  ligne,  trois  compagnies  du  1*' bataillon  d'Afrique, 
deux  compagnies  de  tirailleurs  indigènes,  trois  escadrons  de  chas- 
seurs d'Afrique,  un  escadron  de  spahis,  une  pièce  de  8,  un  obusier 
de  campagne,  quatre  obusiers  de  montagne,  en  tout  un  elTectif  de 
3,000  hommes.  Le  2  décembre,  vers  trois  heures  de  l'après-midi, 
kt  colonne  déboucha  du  Djebel-Amour  dans  l'immense  plaine  de 
Laghouat.  Pardessus  une  forêt  de  palmiers  se  dressait,  au  centre 
du  ksar,  le  minaret  de  la  mosquée  ;  un  peu  plus  bas  et  plus  près, 
au  sud-cuest,  on  apercevait  l'ancienne  kasba  de  Ben-Salem.  Dans 
la  soirée,  le  général  Pélissier  reçut  les  iuformations  de  Jusuf  :  ses 
parlementaires  avaient  été  décapités  ;  l'exaltation  du  chérif  et  de 
ses  adhérons  tenait  de  la  fureur.  Il  fut  convenu  que  les  deux  co- 
lonnes agiraient  séparément,  mais  en  concertant  leurs  efforts.  Le 
commandant  Barois  et  quatre  compagnies  du  1*'  zouaves,  déta- 
chées du  corps  Jusuf,  reçurent  l'ordre  de  rejoindre  les  cama- 
rades du  2®. 

Le  3  décembre,  à  sept  heures  du  matin,  le  général  Pélissier  fît 
la  reconnaissance  de  la  place.  Il  choisit  pour  point  d'attaque  le  ma- 
rabout de  Sidi-el-hadj-Aî8sa,surun  mamelon  rocheux,  à  bonne  por- 
tée du  mur  d'enceinte.  Une  vive  fusillade,  partie  des  jardins,  avait 
fait  éprouver  aux  pelotons  de  reconnaissance  des  pertes  sérieuses. 
La  nuit  venue,  trois  compagnies  de  zouaves,  une  compagnie  de  zé- 
phyrs  et  deux  sections  de  travailleurs,  sous  la  direction  du  lieu- 
tenant-colonel Cler  et  du  commandant  Morand,  s'avancèrent  silen- 
cieusement vers  le  marabout,  et,  sans  riposter  au  feu  des  Arabes, 
l'emportèrent  à  la  baïonnette.  Aussitôt  l'artillerie  se  mit  à  l'œuvre. 
Une  embrasure  pour  la  pièce  de  8  fut  pratiquée  dans  le  mur  même 
de  la  koubba  ;  1  obusier  de  cftnpagne  devait  être  protégé  par  un 
ôpaulement  en  sacs  à  terre.  Yers  minuit,  les  deux  bouches  à  feu 
furent  installées  sur  leurs  plates-formes. 

Le  A,  à  huit  heures  du  matin,  le  tir  en  brèche  venait  de  com- 


Digitized  by 


Google 


jj  I   faiB  imi  ijii^  :       I     .1    mms^Kismiimm^i^^m^^msB^wmaisi^a^nBtmaEB^^swmsBfm^ff^w^^mas 


LA  CONQUÊTE  DE  L* ALGÉRIE.  A93 

mencer:  le  chemin  aiii  conduisait  à  la  batterie,  tout  à  dp.^iiiivArt 


Digitized  by 


Google 


^\  / 


k9à 


Um  MS  BKDX  HUMUS» 


c&érif  ime  telle  razzia  <|ii€  le  suceës  de  eetlcrpoMiie  hardie  jeta  jœque 
dans  Ouargla  f  éposvanle. 

Le  16  déeeMbr^  le  général  P^élîeaier  reprit  fe  cbaittin  du  Tell  par 
AlA-Madhi,  où  Ted^  1^  reçut  avec  de  grands  hoimeurft;  le  lende* 
maîn,  ce  fiit  a»  treur  du  général  liisnf  de  le^er  le  biveoac  pour 
regagner  Djelfii.^  Une  gamieoii  d'un  aûHkr  d'boomiee  fat  laissée 
prorisoirement  dans  Laghouat,  en  amendanl  le  cbeix  qu'il  plairait 
au  gonTernement  de  foire  entre  Tvn  de  ces  trois  partis,  la  destrue- 
tion,  1  abandon  on  l'occupation  déébitire  dn  ksar.  Ce  fut  le  der- 
nier qui  prévalut.  La  brèche  fut  fermée,  l'eoceÎBle  crénelée;  aux 
(feux  extrémités  de  l'ellipse  dessinée  par  la  nuiraîUè,  deux  ouvrages 
s'élevèrent  :  le  fort  Bouscaren  et  le  fort  Morand;  la  kasba  demeura 
le  premier  des  établissemens*  militaires  ;  l'hôpital  y  iiit  établi  ;  les 
maisons  les  pks  spacieuses  furent  appropriées  au  casernement,  un 
moulin  et  une  manutention  installés  pour  le  service  des  vivres*  Un 
équipage  de  500  chameaux^  dont  l'entretien  fut  imposé  aux  Larbâ 
comme  contribution  de  guerre,  dut  être  tenu  par  eux  en  état  de 
marcher  au  premier  signal* 

La  force  de  la  garnison  permanente  fht  calculée  à  raison  de 
800  hommes  d'infanterie,  avec  un  escadron  de  125  chevaux,  une 
section  de  montagne,  quelques  sapeurs  du  génie  et  un  détache- 
ment de  troupes  d'administration  proportâonné  à  l'effectif.  La  cir- 
conscription politique  du  poste  avancé  de  Laghouat  dut  embrasser 
les  ksourd^Aïn-Madhi,  de  Tadjemoute,  d'Assafia,  de  Ksar-el-ÂIrane, 
l'aghalik  des  Larbà,  le  bachagbalik  desOuled-Naîl;  le  grou^  même 
des  ksour  du  Mzab  y  fut  compris,  mais  nominalement,  à  titre  de 
région  suspecte  et  bonne  à  surveiller.  Enfin,  le  couHaandement  du 
poste,  de  la  garnison  et  du  cercle  fut  confié  par  le  gouverneur- 
général  au  capitaine  Du  Barail,  du  1^  régiment  de  spahis» 

Pour  son  coup  dressai,  le  commandant  de  Laghouat  débuta  par 
un  coup  de  maître  ;  car  il  venait  de  décider,  —  chose  inouïe,  in- 
vraisemblable, —  te  vénérable  m«*about  d'Aîn-Hadfai,  Tedjini,  à 
faire  le  voyage  d'Alger,  quand,  pent-ôtre  impressionné  par  l'étraa- 
getè  de  son  aventure,  Tedjini  ttonmt  prest^ue  subitement,  le 
12  mars  1&5S,  à  la  veille  de  se  mettre  en  renie.  L'événement  pou- 
vait avoir  de  graves  conséquences,  selon  ce  q«e  serait  le  successeur 
du  marabout.  Ge  fut  heureusement  un  honune  d'humeur  paisible,  et 
qui  se  rangea  sans  peine  sous  l'autorité  du  capitaine  Da  fiarail.  Le 
colonel  Durrieu,  commandant  la  subdivision  de  Mascara,  eofoyé 
par  le  gouverneur  pour  décider  du  sort  d'AJn-Macttii,  n'eut  noutaie 
pas  besoin  de  pousser  au-delà  deGéryville  ;  et  ccHMuasi  uo  succès 
en  appelait  nécessairement  un  autre,  en  néme^  tempe  qu'il  appre- 
nait de  ce  côté-là  le  dénoùmént  de  l«  difficuHé,  un  courrier  lui  ap- 
portait  la  nouvelle  d'une  razzia  fisdte,  à  35  lieues  au  sud-ouest^  par 
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mais,  en  même  temps,  Sa  Majesté  a  trop  de  bienveillance  pour 
vous  et  sait  trop  ce  que  vous  valez  pour  ne  pas  vous  laisser,  dans 
la  campagne  qui  va  s'ouvrir,  une  position  dont  votre  amour-propre 
ne  puisse  en  rien  souffrir.  Il  y  aura  deux  colonnes  d'une  égale  im- 
portance qui,  toutes  deux,  pourront  rencontrer  des  obstacles  sé- 
rieux. Vous  prendrez  le  commandement  en  chef  d'une  de  ces 
colonnes,  celle  de  Bougie;  vous  aurez  sous  vos  ordres  un  général 
de  division  et  deux  généraux  de  brigade.  L'empereur  a  décidé  que 
jeprisselecoomiandementde  la  colonne  deDra-eUMizane.  Je  pense, 
mon  cher  général,  que  vous  verrez  sans  trop  de  peine  venir  par- 
tager momentanément  vos  travaux  et  joindre  sa  vieille  expérience 
à  la  vôtre  un  homme  qui,  pendant  quinze  ans,  s'est  trouvé  sur  tous 
les  points  de  TAfrique  en  face  des  Arabes,  et  a  appris  à  les  connaître 
et  à  les  combattre.  S'il  pouvait  y  avoir  de  la  susceptibilité  dans  un 
esprit  aussi  élevé  que  le  vôtre,  elle  ne  pourrait  pas  même  être 
émue  en  voyant  un  maréchal  de  France,  ministre  de  la  guerre, 
grandir,  par  sa  présence  à  l'armée  d'Afrique,  l'importance  d'une 
ei^pédition  à  laquelle  vous  prendrez  une  si  large  part.  Je  n'irai  pas 
chercher  des  honneurs  ;  je  n'ai  plus  rien  à  attendre.  » 

Pour  être  dissimulée  sous  la  plus  fine  pellicule  d'or  et  polie  en 
perfection,  la  pilule  n'en  était  pas  moins  amère.  Le  général  Ran- 
don  prit  très  nettement  et  très  noblement  son  parti  ;  courrier  pour 
courrier,  il  adressa  au  ministre  sa  démission  du  gouvernement- 
général,  et  il  envoya  son  premier  aide-de-camp,  le  commandant 
Ribourt,  à  Paris,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  demandait  à 
l'empereur  d'être  employé  à  titre  de  simple  divisionnaire  dans 
Texpédition  prochaine.  L'empereur  n'accepta  pas  la  démission,  le 
général  Randon  demeura  gouverneur  de  l'Algérie,  le  maréchal 
Saint-Arnaud  se  déclara  malade,  et  la  grande  expédition  futajournée. 

Le  gouverneur  maintenu  crut  devoir  insister.  Son  chef  d'état- 
major,  le  général  Rivet,  fut  dépêché  avec  une  seconde  lettre  pour 
l'empereur  :  ce  Permettez-moi,  Sire,  de  le  dire  à  Votre  Majesté,  il 
est  cruel  pour  moi,  qui  me  suis  consacré  à  cette  pensée  de  com- 
pléter  et  de  rendre  profitable  à  nos  intérêts  la  conquête  de  la 
Kabylie,  de  me  sentir  arrêté  dans  Taccomplissement  de  cette  œuvre 
au  moment  même  de  la  réaliser.  Je  ne  puis  taire  le  chagrin  que 
j'éprouve  de  voir  le  gouvernement  de  Votre  Majesté  perdre  une 
occasion  si  belle  d'affermir  sa  puissance  en  Algérie,  et  l'armée 
d'Afrique  déshéritée  de  la  nouvelle  gloire  qu'elle  allait  acquérir. 
Je  viens  donc  supplier  Votre  Majesté  de  modifier  les  derniers  ordres 
qu'elle  a  donnés,  de  me  permettre  de  mener  à  bonne  fin  l'expédi- 
tion que  j'ai  préparée,  et  de  prouver  une  fois  de  plus  à  l'empereur 
le  désir  de  justifier  la  bienveillance  qu'il  daigne  m'accorder.  » 

L'insistance  du  général  Randon  était  moins  habile  que  sa  pre- 
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mière  démarche  n'avait  été  fière  ;  il  aurait  dû  penser  que  Tempe- 

rear  ne  se  déciderait  pas  à  faire  sabir  au  maréchal  de  Saint-Arnaud 

un  second  échec.  Le  6  mai, 

Durrieu  :  a  L'empereur  m'a  é 

plusieurs  reprises  :   u  C'est 

mais  devaient  triompher  parce 

venu  avec  un  mezzo  termine. 

Babors  avec  quatorze  bataillon 

que  le  maréchal  de  Saint-Arna 

divisions,  Bosquet  et  Mac-Mah< 
On  sait  ce  qu'est  la  Kabylie 

promeut  parler,  elle  s'étend  d 

dans  une  plus  grande  extensioi 

entre  l'Oued-Kebir  et  Philip( 

trois  provinces  furent  conceni 

divisions  ainsi  composées  :  p 

Mahon  ;  l""®  brigade,  général  P 

colonel  Thomas  :  11®  lége^  ti 

sion,  général  Bosquet  ;  i"^*  bi 

68®  de  ligne,  T  bataillon  de 

Faillf  :  20'  de  ligne,  un  bataill 

cette  infanterie  était  de  10,( 

entre  les  deux  divisions,  n'ét 

de  spahis  ;  l'artillerie  ne  compi 

montagne  avec  une  section  di 

par  300  sapeurs. 
Afin  d'empêcher  le  Djurdjuri 

verneur  prescrivit  au  généri 

taillons,  un  escadron  et  une  s 

servation  à  Dra-el-Uizane.  D'au 

cheikh  du  Ferdjioua  Bou-Akk^ 

commandant  de  Neveu,  la  pol 

Kabylie.  u  Bou-Akkas,  disait  l 

nous  soumettions  les  tribus 

dessus  que  je  compte  surtout  { 
Débarqué,  le  10  mai,  à  Bou 
la  route  de  Sétif.  Le  13,  il  pass 
le  18,  il  s^mit  en  campagne 
pour  opérjM  la  première  sur 
seconde  |ur  la  rive  gauche.  Ci 
de  Tizi-oakka,  d'où  elle  desce 
Babors,  vers  la  mer.  Le  A  juin 
division,  qui  n'avait  pas  rem 
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((  Pendant  cette  première  partie  de  Texpédition  des  Babors^  Itsons- 
nous  dans  les  Sotaoenirs  d'un  efficier  du  2^  zouave$^  le  régiment 
eut  à  supporter  pins  de  iatîgues  qu'à  braver  de  véritables  danger*. 
Il  dut  traverser  un  pays  de  montagnes  aux  pics  élevés  et  déd»- 
quetés,  aux  vallées  déchirées  et  irrégulières,  profondes,  boisées 
<ians  le  fond,  rocheuses  et  escarpées  près  des  crêtes,  un  pays  eà  le 
iantasein  ne  pose  qu'avec  précaution  la  piedsur  Tétreit  semier  bordé 
4e  prédpieeseffirayans.  »  Ce  qui  est  dit  ici  en  particulier  d'un  certain 
corps  peut  s'appliquer  d'une  façon  générale  k  tous  les  autres.  Il  y 
eut  beaucoup  de  fusillades,  peu  de  coiabatt  dignes  de  ce  nom. 

Le  5  juin,  de  grand  matin,  à  l'embouchure  de  l'Oued-Agrioun, 
sur  l'etnphkcement  du  Tnine  des  Béni  Houssein,  c'est-à-dire  de 
leur  marché  du  lundi,  le  gouverneur-général  reçut  en  grande 
pompe  U  sooniission  de  toutes  les  tribus  que  les  deux  divisions 
venaient  de  réduire  à  l'obéissance  et  cenféra  l'investitvre  du  bur^ 
novs  rouge  à  leurs  cheikhs.  C'était  le  dimanche  dans  l'octave  de  la 
Fête-Dieu.  Le  père  Régis,  abbé  de  la  Trappe  de  Staouêli,  venait 
d'arriver  de  Bougrâ;  Horace  Vernet,  <b  tournée  d'Afrique,  était 
arrivé  en  même  temps.  Ators,  à  la  cérémonie  politique  succéda  «oe 
solennité  grandiose  que  le  peintre  des  grandes  scènes  militaires  a 
représentée  sur  la  toile  célèbre  de  la  Mes$e  en  Kabt/lie;  mais  si 
habite  et  fidèle  qu'ait  été  le  pinceau  d'Horace  Vernet,  la  plume  ou 
pivtèt  le  oœur  de  deux  soldats  a  eu  plus  d'éloquence  encore.  L'on 
des  de«x  est  le  iieutenanl-coloDel  Gler,  qui  six  ans  plus  tard, après 
avoir  mérité  par  son  héroïsme  en  Crimée  l'admiration  des  Anglais, 
devait  tomber,  à  la  tête  des  zouaves  et  des  grenadiers  de  la  garde, 
à  R  Ponie-di-Mageata,  »  sous  le  coup  mortel  d'une  balle  antri- 
cfaieafiie;  l'antre  est  Bosquet,  c'est  tovt  dire. 

Écoutons  d'abord,  dans  8«s  Smwenirs,  l* officier  du  ^  zouaves  : 
R  Sur  un  point  élevé  placé  au  centre  du  bivouac  du  gouverneur,  on 
«fait  constrait  avec  des  tambours,  des  canons  et  des  affûta,  ua  aa* 
tel  qui  n'avait  d'autres  ornemens  que  quelques  fleurs  des  champs 
e^  dhrs  fatsceaax  d'armes.  Il  était  surmonté  d'une  croix  rustique 
faîte  avec  deux  branches  noueuses  de  chêne-liège  ;  telle  devait  être 
la  craèx  ««r  faïqiielie  fut  attaché  le  Christ.  Pour  encadrement,  ce 
teaipte  improvisé  avait  les  beautés  de  la  nature.  Ni  Saint- Kerre  de 
Rome,  avec  ses  pagnifiques  peinture,  ni  ces  imcaensea  cathé- 
drales gothiques  de  la  vieille  France,  avec  leurs  scviptnres,  hms 
vitraux  peints  et  leurs  ombres  pleines  de  mystères,  ne  peurraieot 
rendre  le  grandiose  de  cette  égbse  toute  primitive,  dont  la  vue  efi»- 
çait  plusieurs  siècles  de  l'histoire  et  rappelait  Gonstantia  dans  1«b 
Gaules,  Philippe-Auguste  le  matin  de  la  bataille  de  Bouvioes  et 
SaÎDt'Louîs  aux  ruines  de  Carthage. 

«  Derrière  l'autel  apparaissaient  les  hautes  momagnesde  klLaby- 
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lie  orientale,  aux  arêtes  dénudées,  veinées  de  couches  de  neige,  ayant 
pour  auréole  des  cercles  de  nuages.  Sur  la  gauche  et  derrière  rarmée^ 
sous  une  atmosphère  vaporeuse  et  enflanunée»  la  mer  d'Afrique. 

tt  Le  père  Régis  officiait.  Supérieur  de  la  Trappe  de  Staeuêii,  il 
y  ayail  dans  la  nature  ed  dans  le  caractère  de  ce  moioe  comme  un 
reflet  dTrhain  II,  de  Pierre  TËrmite  et  de  Tévêque  d'Anûocbe. 

a  Les  lignes  de  troupes  encadraient  le  terrain  :  en  avant  des 
soldats  étaient  placés  les  oiliciers^  Derrière  les  troupes,  sur  les 
versans  des  collines,  on  apercevait,  au  milieu  des  bouquets  de  len- 
tisques,  de  myrtes  et  de  lauriers-roses,  les  tentes  du  camp  et, 
plus  loin,  sous  les  hêtres  et  les  oliviers  séculaires,  des  groupes  de 
Kabylefi,  silencieux,  étonnés,  garnissaient  les  ogives  de  verdure  de 
cette  imBiease  basilique.  Officiers  et  soldats  étaient  recueillis  pen- 
dant cette  cérémonie  grandiose  ;  mais  ce  recueillement  se  changea 
en  une  véritable  émotion  au  moment  où  le  prêtre  éleva  l'hostie 
sainte  au-dessus  des  drapeaux  et  des  têtes  abaissées,  au  bruit  du 
tambour  dominé  par  la  grande  voix  du  canon.  On  eût  dit  TÉglise 
française  prenant  possession  de  ceue  terre  qui,  depuis  Tépiscopat 
de  saint  Augustin  peut-être,  n'avait  point  été  foulée  par  le  pied 
d'un  chrétien.  » 

C'est  maintenant  Bosquet  dans  une  lettre  à  sa  mère  :  «  Voici  une 
solennité  comme  la  France  n'en  saurait  offrir.  Pour  y  assister,  il 
faut  avoir  passé  par  les  rudes  montagnes  des  Babors,  à  travers  leurs 
brouillards,  leurs  affreux  chemins  et  les  fiers  montagnards  qui  les 
défendaient.  Lorsque  les  deux  divisions  du  corps  d'armée  ont  été 
réunies  vers  l'embouchure  de  l'Oued- Agrioun,  la  conquête  de  cette 
portion  de  la  Kabylie  étant  finie,  les  chefs  montagnards  soumis  et 
assemblés  au  bivouac,  il  a  été  question  de  nonmier  de  nouveaux 
cheikhs  dans  toutes  les  tribus  et  de  donner  à  chacun  d'eux  le  bur- 
nous rouge  de  commandement  ;  c'est  tout  simplement  la  pourpre 
romaine,  un  souvenir  des  anciens  temps  qui  se  continue  en  Afrique, 
tt  Cette  cérémonie  était  pleine  de  grandeur  et  complète  de  toutes 
façons  :  le  paysage  grandiose^  avec  ses  montagnes  sombres  et  ses 
profonds  ravins  d'un  côté,  la  mer  de  l'autre,  et,  sur  le  terrain,  nos 
troupes  avec  leurs  drapeaux,  leurs  fanfares  et  les  visages  bronzés 
de  nos  soldats.  Rien  n'y  manquait  pour  produire  une  impression 
profonde.  A  c&té  du  plateau  où  se  faisait  l'investiture  des  cheikhs 
s'élevait  un  autel  chrétien,  dressé  sur  des  tamboiu^  soutenu  par 
des  aroies,  enveloppé  de  lauriers-roses  et  surmonté  d'une  croix  tail- 
lée'dans  la  jEorèt  et  forjHiée  de  deux  grosses  branches  de  vieux 
chéaeslièges»  Il  est  impossible  de  rien  imaginer  de  plus  imposant. 
«  Le  général  en  chef,  ayant  à  ses  côtés  les  commandaas  des  deux 
divisions  et  plus  loin  tous  les  chefs,  devant  lui  les  Kabyles,  a  pro<- 
naacé  quelques  parelea  répétées  par  un  interprète,  et  puis,  au  son 
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S,  il  a  fait  passer  les  burnous  à  une  quarantaine  de  cheikhs 
it,  chacun  à  son  tour,  prêter  serment  et  baiser  la  main 
'épée  de  France. 

siit,  nous  nous  soomies  placés  devant  l'autel  où  le  ré?é- 
Régis  a  dit  la  messe;  ensuite,  à  haute  voix,  à  la  manière 
^s  dont  il  a  le  rang,  il  a  donné  solennellement  la  béoé- 
adant  que  tous  saluaient  respectueusement,  soldats,  dra- 
imbours  qui  battaient  aux  champs.  C'était  beau,  très 
solennel  I 

ris  après  une  messe  que  je  viens  de  faire  dire  dans  les 
des  Beni-Foughal,  à  peu  près  dans  le  même  genre.  Que 
vous  assister  un  peu  à  tout  cela!  Le  cœur  s'élargit  et 
îe  à  ce  mélange  si  harmonieux  des  sentimens  religieux 
s!  » 

lelques  journées  de  repos  à  l'embouchure  de  l'Agrioun, 
visions  se  séparèrent  derechef,  mais  pour  marcher  pa- 
vers  l'est,  dans  la  direction  de  l'Oued -Kebir.  Cette 
l'opération  fut  signalée  par  plus  de  coups  de  pioche  que  de 
isil.  Pendant  huit  jours,  8,000  hommes,  sous  la  direc- 
ciers  du  génie,  entreprirent  l'ouverture  d'une  route  qui 
r,  par  Mila,  Djidjeli  à  Constantine.  Â  la  fin  de  juin,  le 
litionnaire  fut  dissous  et  les  troupes  reprirent  le  chemin 
irnisons,  excepté  celles  de  la  division  de  Constantine, 
[virent  jusqu'au  10  juillet  les  travaux  commencés.  La 
dans  toute  la  région  montagneuse  était  parfaite.  Abor- 
is  en  trois  ans,  mais  pénétrée  plus  profondément  dans 
^re  campagne,  la  Kabylie  des  Babors  était  définitivement 


IV. 

Dense  scène  algérienne,  ce  fut  encore  une  fois  du  nord 
la  Kabylie  au  Sahara,  que,  dans  les  derniers  mois  de 
i  premiers  de  185A,  passa  l'action  et  par  conséquent 
imatique.  Depuis  son  évasion  de  Laghouat,  le  chérif 
'était  prudemment  tenu  dans  la  coulisse;  mais  de  la 
louissat,  où  il  était  rentré  d'abord,  son  influence  avait 
ande  pour  retenir  dans  son  parti  les  Beni-Mzab  ébranlés 
e  désavouer  et  bannir  quelques-uns  des  plus  considè- 
re eux,  qui,  au  mois  d'avril  1853,  avaient  fait  le  voyage 
r  négocier  avec  le  gouverneur-général  la  soumission  de 
.  Au  mois  de  septembre,  il  reparut  en  scène,  traversa 
)  l'est  à  l'ouest,  fit  des  razzias  jusque  dans  le  cercle  de 
revint  parader  aux  environs  de  Laghouat.  Le  capitaine 
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Galinieri  qui  faisait  dans  ce  poste  l'intérim  du  commandant  Du 
Barail,  se  mit  résolument  à  ses  trousses,  fit  30  lieues  en  trois 
jours  et  le  poussa  jusqu'au  Mzab,  sans  pouvoir  toutefois  l'atteindre; 
quoi  qu'il  en  soit,  cette  pointe  hardie  ne  laissa  pas  d'imposer  pour 
quelque  temps  aux  Mzabites. 

Le  gouverneur-général  avait  résolu  d'en  fînir  avec  le  chérif.  Son 
plan  d'opérations,  le  plus  vaste  qu'on  pût  concevoir,  s'étendait  sur 
une  ligne  de  plus  de  100  lieues,  et  sur  cet  immense  front  de  ba- 
taille, c'étaient  les  goums  indigènes  qui  devaient  agir,  soutenus 
seulement  à  distance  par  des  réserves  françaises.  Dans  ce  drame 
entre  Arabes,  le  premier  rôle  appartenait  de  droit  à  Si-Hamza.  Il 
avait,  pour  marcher,  pour  courir,  pour  se  battre,  n'importe  où, 
n'importe  comment,  liberté  pleine  et  entière.  Le  but  qu'il  devait 
atteindre,  coûte  que  coûte,  c'était  la  destruction  du  chérif.  Sous 
ses  drapeaux  étaient  groupés  1,000  chevaux  et  1,200  hommes  de 
pied  des  Ouled-Sidi-Cheikh.  Plus  à  Test,  le  bach-agha  Si-Gbérif- 
fiel-Arch  avait  convoqué  les  Ouled-Naïl  et  les  Larbâ  restés  fidèles; 
encore  plus  à  l'est,  les  goums  de  Bou-Sâda,  du  Hodna  et  des  Ziban 
se  rassemblaient  sous  leurs  kaïds,  en  avant  de  Biskra.  Pour  ap- 
puyer cette  grande  chevauchée  de  burnous,  le  commandant  Ni 
queux,  entre  Géryville  et  Aïn-Madhi,  le  commandant  Du  Barai; 
à  Laghouat,  le  colonel  Dargent  près  d'Aïn-Rich,  se  tenaient  prêts  i 
se  mettre  en  selle. 

Dès  les  premiers  jours  de  novembre,  le  mouvement  commença. 
Emporté  par  son  ardeur,  le  commandant  Du  Barail  pressa  h 
marche  de  ses  goums  ;  le  10,  il  était  à  Berriane,  le  16,  à  Guer 
rara;  mais  tandis  qu'il  croyait  Si-Hamza  en  avant  sur  sa  droite 
surpris  par  une  de  ces  trombes  d'eau  qui  transforment  en  torrent 
infranchissables  les  oueds  à  sec  la  veille,  Si-Hamza  avait  fait  halte 
Isolée,  en  l'air,  à  50  lieues  de  sa  base  d'opérations,  la  colonne  d< 
Laghouat  reçut  du  gouverneur-général  l'ordre  de  se  reporter  ei 
arrière;  mais  déjà  Si-Hamza  s'était  remis  en  marche.  Le  18  no 
vembre,  il  était  entré  à  Metlili  sans  résistance.  Il  y  fit  une  longue 
station,  non  pas  qu'il  hésitât,  mais  parce  qu'il  voulait  donner  aux  né 
gociatioDS  qu'il  avait  ouvertes  avec  les  Mzabites  d'une  part,  lei 
Chambâ  de  l'autre,  le  temps  d'aboutir.  Quand  il.  en  eut  recueilli  lei 
premiers  et  très  heureux  effets,  il  se  dirigea  vers  Ouargla,  le  5  dé 
cembre.  Le  commandant  Niqueux  le  remplaça  aussitôt  dans  Metlili 
et  le  comaiandant  Du  Barail,  revenu  à  Guerrara,  lui  envoya  le  goun 
des  Larbft  en  renfort. 

L'oasis  de  Ngouça  est  à  20  kilomètres  au  nord-est  d'Ouargla;  Si 
Hamza  y  laissa  en  dépôt  ses  vivres  et  ses  bagages,  puis  il  se  mit  i 
la  recherche  du  chérif,  juste  au  moment  où  celui-ci  allait  le  cherche 
loi-môme.  Au  lieu  de  se  rencontrer,  les  deux  adversaires  se  croi 
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sèrenl  en  roule;  mats  cpiaad  les  gens  d'Ooarg^aet  des  environs  ap- 
pidrent  la  marche  de  celui  qu'ils  Dommaieat  le  khalifii  français,  ils 
s'empressèrent  de  rebrousser  chemin  et  de  courir  à  lat  défense  de 
leurs  ksour  menacés,  de  sorte  qu'il  ne  resta  plus  autour  du  chérif 
que  les  Larbâ  et  les  Ouled-Naîl  réfractaiceB. 

Avec  sa  troupe  réduite,  il  prit  position  s«r  des  dooes  de  sable 
doi^  Tabord  s^aoUait  inaccessible  ;  Si-Hamza,  cepeDdaot,  n'hésita 
pas  à  l'y  attaquer.  Cette  première  mêlée  d'Arabes  sous  ua  nuage 
de  poussière,  pariBÎ  les  hurrahs,  les  coups  de  feu,  le  cliquetis  des 
arflies  blanches,  longue,  tumultueuse,  demeura  incertaine.  Des  deux 
parts,  comme  par  un  accord  tacite,  on  s'arrêta.  Si-Hamsa,  blessé, 
mais  n'y  prenant  pas  garde,  s'occupait  de  reformer  sea  monde, 
quand  il  vit  un  groupe  d'hommes  s'avancer  en  criant  de  toutes  leurs 
focces  :  a  Au  nom  de  Dieu,  nous  te  demandons  Vaman;  nous  vou- 
lons vivre  désormais  sous  ton  drapeau  et  sous  celui  des  Français!  » 
ei  lui  présenter  le  cheval  de  gadit.  De  l'avis  de  ses  lieutenans,  il 
accepta  la  soumission  qui  lui  était  offerte.  Quant  au  diérif,  il  avait 
disparu;  on  sut  plus  tard  qu'il  s'était  retiré  d'abcHrd  près  de  Tou- 
gourte,  puis,  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté,  dans  le  Djerid  tunisien. 
Ouargla  ouvrit  ses  portes  au  vainqueur. 

Le  16  janvier  185A,  les  commandans  Du  Barail  et  Niquenx  se 
rejoignirent  à  Metlili.  Deux  jours  après,  ils  virent  arriver  le  colonel 
Durrieu,  commandant  supérieur  de  la  subdivision  de  Mascara, 
chargé  par  le  gouverneur-général  de  préparer  l'organisation  de  la 
région  conquise.  «  La  tranquillité  du  pajs  est  telle,  écrivait^il  de 
Metlili  le  20  janvier,  que  j'ai  pu  prendre  les  devans  de  ma  colonne 
avec  *20  chevaux.  Je  veux  aller  à  Ouargla  en  sept  jours,  en  passant 
par  le  Mzab,  dont  toutes  les  djemâ  sont  auprès  de  moi  et  m'ap- 
portent des  cadeaux  de  dattes,  d'oeufs  d'autruche  et  de  plumes. 
Nous  voilà  réunis  de  Mascara,  Tiaret,  Médéa,  La^ouat,  comme  par 
un  coup  de  baguette,  sous  les  murs  d'une  oasis  jusqu'ici  presque 
ignorée.  J'ai  devant  ma  tente  20  quintaux  de  dattes  que  je  distribue 
à  la  troupe.  » 

Suivi  seulement  d'une  quarantaine  de  spahis  et  d'une  vingtaine 
d'Arabes,  le  colonel  Durrieu  prit  la  direction  de  Ngouça.  Le  27,  vers 
le  milieu  du  jour,  il  vit  une  grosse  troupe  de  cavaliers  venir  à  sa 
rencontre;  c'était  Si-Hamza  et  son  escorte.  Il  s'arrêta  sur  une  dune, 
et  tt  pour  établir  nettement,  suivant  son  expression,  la  sitoalion 
aux  yeux  de  tous,  »  avant  de  recevoir  le  salut  du  khalifa,  il  lui 
montra  le  fanion  tricolore  et  le  mit  en  demeure  de  rendre  hom- 
mage au  symbole  de  la  patrie  française.  «  Je  n'ai  qu'un  drapeau, 
dit  sans  hésitation  Si-UaÂia,  c'est  celui  que  tu  portes  ;  je  m*  suis 
battu  peur  la  France  et  je  mourrai  pour  elle  au  premier  ordre.  » 
Alors  le  colonel  mit  pied  à  terre,  embrassa  le  khaliûi,  le  compti- 
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menu  au  nom  da  goiiYernear,  et  prit  avec  loi  ie  chemin  d'OoMrgla. 

Le  général  Randon  était  venu  d'Alger  à  Lagbouat  ;  il  y  arait  eon^ 
voquô  tous  ceux,  Arabes  et  Français,  qui  avaient  pris  pa  " 
dîtion  ec  des  dépotés  de  toutes  les  populations  du  svd.  « 
tiiioM,  disait-îl  dans  vm  ordre  du  jour  aux  colonnes  I 
Du  Baraèl,  (pi'il  Tenait  de  passer  en  revue  le  9  février,  c 
tioos  qui  ▼iennent  des  points  les  plus  éloignés  faire  acte  < 
sioB  à  la  France  sont  les  heureux  résultats  de  cette  camp 
devez  en  être  fiers,  car  c'est  sous  la  protection  de  tos  h 
que  nos  chefs  îndigèiies  ont  glorieusement  accompli  la  m 
je  leur  avais  confiée.  Nos  goums,  qui,  de  l'est  à  l'ouest,  < 
d'éh»  et  de  bravoure  pour  la  cause  de  ht  France,  sont 
partager  les  éloges  que  je  voue  donne.  Je  signale  ave 
cette  communauté  de  bons  services,  car  elle  est  la  preav 
poissaoce  en  Algérie.  » 

Deux  jours  après,  sur  la  place  d*armes  deLagiioua/t,  se 
les  députations  de  tows  les  ksoor  et  de  tous  les  douars 
se  tenaient  les  grands  chefs,  graves  et  fiers,  attendant  V 
qui  leur  allait  être  solenneUement  conférée.  Le  gouvern 
escorté  du  celfood  Dorriev,  commandant  supérieur  de  IM 
capitaine  de  Colomb,  commandant  supérieur  de  Géryvi 
oflSciers  de  son  état-major.  Si-Hamza  s'avan^  le  premiei 
lifatik  s'étendait  sur  to«iC  le  territoire  qu'il  venait  de  oôti 
France;  après  lui,  son  frère  Si-Zoubir,  puis  les  kaïdsd'C 
Ngooça,  des  Ghambâ,  puis  les  cheikhs  et  les  djemâ  des 
Jamais  cérémonie  plus  imposante  et  plus  éclatante  à  la 
ébloui  les  regards  émerveillés  des  Arabes;  jamais  image  i 
plus  profondémem  dans  leurs  yeux  pour  être  évoqué 
aussi  brillante  dans  leur  souvenir. 

Afin  d'achever  et  de  consolider  rétablissement  da  su 

prendre  pseaessiende  l'Oued-Righ  et  du  Souf.  Tougourtc 

pale  oasis  de  l'Oued-Sigh,  est  k  207  kilom^res  au  sud  d 

a  Itô  kilomètres  au  nord-est  d'Ouargla,  En  18ô&,  elle 

pée  par  un  cheikh,  do  nom  de  Sliniane,  qui  était  lié  d'in 

Moharamed^ben-Abdallah,  le  chérif.  Celui-ci,  expulsé  du 

irisien^  vist,  au  moîa  de  juin,  s'établir  dans  le  Souf,  pu 

de  septembre,  ii  osa  se  présenter  devant  Ngouça.  Son 

réusai;  sur  la  senle  menace  dTabattre  lea  palmiers,  il  s 

lee  portes  du  koar,  et  s'il  est  vrai  que  les  pêne  d'Ouargl 

pas  allés  jusqu'à  lui  ouvrir  les  leurs,  il  n'est  pas  moins  ( 

plusienr»  d'entre  eox;  lui  envoyèrent  des  oomplimens  et 

dbrevESux  de  fada.  Il  était  grand  tempe  découper  eoart  à 

▼«Me  aventure.  L'agba  Si-Zovtiir,  qui  était  k  GéryvfUe,  a 

hS/B^  préserva  Meilili,  rétablit  dans  Onargie  l'ordre  a 
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is  se  fit  recevoir  dans  Ngouça  sans  trop  de  peine.  Dé- 
s  premiers  succès,  le  chérif  se  replia  sur  TOued-Righ, 
>limane,  son  complice. 

al  Randon  décida  que  Tougourte  serait  occupé.  Un  mou- 
éral  fut  ordonné  sur  toute  la  ligne  du  sud.  Le  comman- 
IX  se  dirigea  de  Tiaret  sur  El-Maïa,  où  il  se  tint  en  ob- 
vec  200  hommes  du  1''''  bataillon  d'Afrique,  50  spahis  et 
rs  de  son  goum.  Le  général  Durrieu  s'établit  k  Géry- 
10  hommes,  moitié  du  12®  de  ligne,  moitié  zéphyrs  du 
i,  un  escadron  de  spahis  et  deux  pièces  de  montagne, 
dant  Du  Barail  se  tenait  à  Laghouat,  prêt  k  marcher 
itassins,  un  escadron  de  spahis  et  300  Larbâ.  Le  colonel 
Biskra,  commandait  une  colonne  forte  de  250  hommes 
110  tirailleurs  indigènes,  de  600  chasseurs  d'Afrique  et 
e  section  d'obusiers  de  montagne,  et  accompagnée  d'un 
&00  hommes  de  pied  et  de  1,000  chevaux  arabes. 
)n  débuta  par  la  marche  d'un  détachement  envoyé  de 
r  Ouargla.  Le  capitaine  de  Colomb,  qui  le  commandait, 
)t  à  Ouargla  même  qu'à  Ngouça,  des  principaux  parti- 
rif  et  les  ramena  sous  bonne  garde  à  Géry  ville.  Pendant 
commandant  Du  Barail  était  descendu  de  Laghouat  sur 
lardaïa  et  Guerrara,  tandis  que  le  colonel  Desvaux  mar- 
iera vers  l'Oued-Righ.  La  colonne  était  précédée  d'une 
,  composée  d'une  compagnie  de  tirailleurs,  de  deux  es- 
spahis  et  de  tout  le  goum,  sous  les  ordres  du  comman- 
ir. 

rembre,  l'avant-garde  avait  atteint  Mgarine,  k  15  kilo- 
ement  de  Tougourte.  Là  le  commandant  Marmier  ap- 
te, que  Slimane  s'apprêtait  à  faire  une  vigoureuse  dé- 
on  ksar,  d'un  autre,  que  le  chérif  amenait  du  Souf  un 
mtingent  à  son  aide.  En  effet,  le  29,  au  point  du  jour, 
es  apparurent  avec  2,000  hommes  de  pied  et  500  che- 
nmandant  n'attendit  pas  l'attaque  et  lança  les  goums, 
s  d'abord,  se  rallièrent  et  revinrent  à  la  charge,  sou- 
s  spahis,  pendant  que  la  compagnie  de  tirailleurs  arré- 
feu  des  plus  vifs,  les  tentatives  des  fantassins  ennemis 
ic  et  contenait  les  gens  de  Mgarine.  Une  troupe  de  fa- 
apeaux  et  musique  en  tète,  s'était  cantonnée  dans  un 
fut  la  dernière  à  tenir;  mais  toute  la  bande  fut  passée 
s. 

9  était  complète;  un  millier  de  fusils  et  de  sabres  jon- 
)1  parmi  des  tas  de  cadavres  ;  deux  drapeaux  du  chérif, 
dane  étaient  entre  les  mains  du  vainqueur.  On  sut  plus 
ins  la  presse  des  fuyards,  sous  la  porte  de  Tougourte, 
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il  y  en  eut  treize  d'étouffés.  Le  combat  de  Mgarine  eut  uu  bieu  autre 
résultat  :  Slimane  et  le  chérif,  absolument  démoralisés,  sortirent 
du  ksar  pendant  la  nuit  du  1*'  au  2  décembre  et  disparurent.  Ce 
fut  très  heureux,  car,  pour  enlever  Tougourte  par  un  coup  de 
main,  il  aurait  fallu  franchir  un  fossé  large  de  15  mètres,  pro- 
fond de  3,  puis  escalader  une  escarpe  de  8  à  10  mètres  de  hau- 
teur. 

Le  2  décembre,  le  lieutenant  Roze,  avisé  de  l'évasion  des  chefs, 
eut  la  bonne  fortuue  d'entrer  le  premier  dans  la  place,  où  le  com- 
mandant Marmier  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  le  suivre.  Le  colonel 
Desvaux  y  arriva  le  5,  et  le  commandant  Du  Barail  le  8.  Les  de- 
mandes d'ama/t  affluaient;  le  15  décembre,  tout  TOued-Righ,  tout 
Le  Souf,  avaient  fait  soumission.  La  dignité  de  kaïd  de  Tougourte 
fut  conférée  à  l'un  des  fils  du  fameux  Farhat-ben-Saïd  ;  on  lui  laissa 
provisoirement,  comme  force  publique,  la  compagnie  de  tirailleurs 
indigènes  avec  un  peloton  de  spahis. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  fiire  apprécier  aux  populations  saha- 
riennes, par  des  preuves  évidentes,  les  bienfaits  qu'en  retour  de 
leur  obéissance  leur  apportait  la  domination  française,  l'ordre  et 
la  justice  d'abord,  puis  le  développement  de  leurs  intérêts  maté- 
riels. Dans  ces  régions  brûlées,  asséchées,  où  les  rares  cours  d'eau 
ne  peuvent  échapper  k  l'évaporation  qu'en  se  dissimulant  sous  le 
sable,  quelle  fortune  qu'un  puits  qui  ne  tarit  pas,  qu'une  source 
qui  jaillit  toujours!  Cette  fortune,  les  colonnes  françaises  l'ame- 
naient avec  elles  et  la  laissaient  après  elles. 

Au  mois  de  décembre  1855,  le  général  Desvaux  visitait  sa  con- 
quête de  Tannée  précédente.  On  ingénieur,  M.  Laurent,  qui  l'ac- 
compagnait, apprit  d'abord  aux  gens  du  Souf  et  de  TOued-Righ  à 
dégager  facilement  leurs  puits  obstrués,  k  en  forer  de  nouveaux, 
à  retenir,  par  des  barrages  peu  coûteux,  l'eau  recueillie  précieuse- 
ment. II  fit  plus  et  mieux:  il  reconnut,  par  une  étude  attentive  du 
terrain  et  par  des  sondages,  l'importance  des  nappes  souterraines, 
la.  direction  des  rivières  cachées,  et  il  prépara  de  la  sorte  l'œuvre 
que  devait  entreprendre,  dès  l'année  suivante,  son  lieutenant, 
M.  Jus,  ces  admirables  fontaines  jaillissantes,  sources  de  vie,  dont  les 
g^erbes,  retombant  en  ruisseaux  intarissables,  ont,  partout  où  il 
leur  a  été  permis  d'atteindre,  secoué  dans  sa  tombe,  tiré  de  son  lin- 
ceul de  sable  et  ressuscité  le  désert. 

V. 

Pendant  la  conquête  du  sud,  l'Algérie  avait  passé  par  une 
épreuve  depuis  longtemps  redoutée,  toujours  inquiétante  pour  une 
colonie,  la  crise  d'une  grande  guerre  européenne.  Elle  s'en  était 
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DOft  :  16*  \éf^,  T  iMLtaîllon  de  chiseeurs  ;  ht  S^,  eoloisel  Piat,  vn  ba- 
itailloD  da  71^,  ua  da  8*xoucv«s,  un  de  tiritUleErs  indigènes.  <Parti 
de  Sétif  le  ^  mai,  le  général  de  Mac-Mahon  étek  le  l*'  jttîn 
i  Ksar  Kboocb,  |m^  à  passer  de  la  vallée  de  TOoed-Sabel  dans  le 
bassin  du  bant  Sebasfn.  Le  même  jour,  la  divisioB  Camoii  occupait, 
i  7  lieues  à  Test  de  Tizi>Otm>ii,  le  bivouac  de  Ghaonfa^  sur  la  rt^e 
gauche  da  Sebaoa  moyen. 

Ainsi  conmençait,  à  rimpre^viste,  sans  plan  réglé  d'avance,  la 
première  expédition  sérieuse  dans  la  Grande-Kabylie,  ee  qu'on  peut 
nommer  le  prologue  cte  la  coïKiHète.  Pour  réduire  la  Kaèjlie  des 
Babers,  il  avait  Tallu  s'y  reprmdre  à  trois  fois; il  fallat  aussi  trois 
campagnes  pour  avoir  raison  des  Grands-Kabyles,  mais  avec  infini- 
ment plus  de  peine  el  d'efiotrU  C'est  qu'entre  les  Grands  et  les  Pe- 
tits-Kabyles, s'il  y  avait  communauté  de  race  et  d'instituti^ms,  il 
n'y  avait  plus  au  même  degré  communauté  de  ca9«>ctère.  Sur  la 
rive  droite  ée  l'Ooed-Sabel,  l'énergie  était  mœndre  on,  si  l'on 
veut,  moins  persévérante  ;  sar  la  rive  gauche,  et  surtout  parmi  les 
arêtes  neigeuses  du  Djundjura,  l'âpretô  du  UMMitagnard  égalait 
l'âpretè  de  la  montagne.  La  population  était  dense  ;  dans  le  Djurd- 
Jura  seul,  on  comptait  que  les  Gonfèdérations  pouvaient  amer 
119,000  guerriers. 

Au  combat,  le  fantassin  kabyle  est  un  type  à  part,  très  distinct 
de  l'Arabe.  Ni  baïk,  ni  burnous  ;  pour  unique  vêtement,  une  chemise 
^e  laine  ;  sur  la  tête  rasée,  une  calotte  de  feutre  ;  aux  pieds,  quand 
ils  ne  sont  pas  nus,  des  sandales  de  peau  fraAehe;  autour  «de  la 
taîNe  une  ceinture  de  cuir  qui  soutient  le  iissa  d'un  côté,  la  car- 
touchière de  l'autre.  Le  Kabyle  a  le  plus  grand  soin  de  son  £asil  ;  il 
fabrique  sa  poncbre,  qui  estmeiileure  qne  •ceUe  de  l'Arabe  ;  mais  il 
4a  ménage  mieux,  parce  qu'elle  est  très  dière  ;  au  téeioignage  du 
général  Daumas,  le  prix  de  la  cartouche,  en  18A7,  étaitde  0  fr«  AO. 
Ans»  iire-tril  posément  et  pour  ainsi  dire  à  coup  sûr.  Dans  le 
Djurdjnra,  les  viHages  ne  sont  plus  guère  bâtis  sur  les  pentes,  en- 
-oore  moins  dans  les  fonds  ;  on  les  ap^oît  tout  en  haut,  perchés 
onr  les  sommets,  comme  les  burgs  du  moyen  âge  ;  pour  avoir  de 
l'eau,  il  faut  que  les  femmes  deseendent  bas  et  renooteat  pénible- 
ment la  croche  sur  l'épaule.  Quand  les  hostilités  menacent,  le  vil- 
lage est  entouré  d'abatis,  de  retranchemens  en  pitres  sèches, 
nouvent  étages  et  donnant  de  bons  flanquemeos.  £n  somme,  c'est 

«ne  race  bellkptense,  nerveuse,  agile,  sobre,  tenace,  éminemment 

-douée  pour  la  guerre. 

Le  wnl  oeocert  entre  les  deox  divisions  de  l'est  et  de  l'oaest 

*éinît  qu'elles  devaient  marcher  à  la  rencontre  l'une  de  l'antre.  Le 

A  jnin,  le  gouverneur,  qui  avait  rejoint  le  général  Gaimon  au  bivouac 
Ghaoofa,  lai  fit  passer  le  Sebaoa  eti'enga^aa  sur  la  rive  droite 
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contre  les  Beni-DjenDad,  les  partisans  les  plus  décidés  de  Bou- 
Baghla.  C'est  dans  leur  territoire  que  se  trouve  le  Tamgout,  le 
sommet  le  plus  élevé  de  la  chaîne  côtière.  Sur  un  contrefort  de  ce 
pic,  au  village  d'Agherlb,  les  Beni-Djennad  avaient  concentré  leurs 
forces.  La  position,  abordée  par  trois  colonnes  et  tournée  par  la 
gauche,  fut  emportée  dès  la  première  attaque.  Ce  même  jour,  la 
division  Mac-Mahon,qui  avait  passé  la  veille  le  col  de  Ksar-Kbouch, 
battit  par  la  même  tactique  des  Beni-HoceTne.  Ce  double  succès 
eut  pour  résultat  immédiat  la  soumission  de  tout  le  littoral. 

Le  12  juin,  les  deux  divisions  se  réunirent  et,  le  15,  se  diri- 
gèrent, en  remontant  la  vallée  du  Boubekir,  vers  les  Béni  Hidjer, 
les  hôtes  de  Bou-Baghla.  Depuis  plusieurs  jours,  on  voyait  passer, 
du  sud  au  nord,  par  les  crêtes  orientales  du  bassin,  un  courant 
d'hommes  armés  ;  c'étaient  des  Illoula,  des  Beni-Mellikeuch,  même 
des  Djurdjuriens  de  la  grande  chaîne,  qui,  appelés  par  les  Beni- 
Hidjer,  se  hâtaient  à  leur  aide.  L'idée  vint  alors  au  gouverneur  de 
faire  tête  de  colonne  à  droite,  et  d'aborder  le  territoire  quasi  dé- 
sarmé des  contingens  qui  l'attendaient  ailleurs.  Les  troupes  n'étaient 
pas  dans  le  secret.  Quand,  le  16,  à  trois  heures  du  matin,  sans 
sonneries,  en  silence,  elles  s'ébranlèrent  pour  marcher  au  sud, 
non  à  l'est,  après  un  premier  moment  de  surprise,  elles  eurent 
bientôt  compris  la  manœuvre  du  général  en  chef.  La  marche  était 
difficile,  la  montée  raide,  mais  quand  on  eut  atteint  le  Sebt,  le  pla- 
teau où  se  tient,  le  samedi,  le  marché  des  Beni-Yaya,  ce  fut  dans 
tous  les  rangs  un  cri  d'admiration.  Jamais  panorama  si  grandiose 
ne  s'était  développé  autour  d'une  colonne  ;  ce  qu'on  voyait,  c'était 
le  cœur  même  de  la  Grande-Kabylie. 

0  Le  gouverneur-général,  dit  la  relation  rédigée  d'après  les  notes 
de  son  état-major,  reçut  des  félicitations  sur  l'audace  et  l'habileté 
d'une  marche  qui  le  rendait  maître,  sans  coup  férir,  d'une  aussi 
formidable  position  ;  mais  il  ne  se  dissimulait  pas  les  périls  qu'elle 
présentait,  et  il  mit  tous  ses  soins  à  en  prévenir  les  conséquences. 
Le  corps  expéditionnaire  se  trouvait  en  effet  séparé  de  sa  base  d'opé- 
rations par  un  pays  de  l'accès  le  plus  difficile  ;  ses  communications 
avec  Tizi-Ouzou  pouvaient  être  compromises,  pour  peu  que  les  tribus 
ennemies  cherchassent.à  les  inquiéter,  et  il  devenait  impossible  de 
quitter  cette  position  sans  avoir  frappé  de  terreur,  par  des  coups 
vigoureux,  les  diverses  confédérations  kabyles  qui  l'entourent.  Le 
moindre  échec,  en  exaltant  la  bravoure  naturelle  des  montagnards, 
pouvait  produire  un  soulèvement  général  et  amener  contre  nos 
8,000  fusils  plus  de  25,000  Kabyles,  soutenus  par  leur  farouche  pa 
triotismeet  merveilleusement  servis  dans  leurs  attaques  par  les  em- 
barras d'une  colonne  chargée  de  bagages,  au  milieu  de  difficultés 
de  terrain  inextricables  et  qui  devaient  se  renouveler  k  chaque  pas* 


Digitized  by 


Google 


>j 


LA  CONQUÊTE  DE  l' ALGÉRIE.  509 

a  Quoique  le  Sebt  des  Beni-Yaya  soit  la  position  domiDante  de  la 
contrée  et  le  nœud  d'où  s'échappent  les  divers  contreforts  des  Beni- 
Fraoucen,  desBeni-Raten,  des  Béni  Menguellet,  des  Beni-bou-Youcef 
et  des  Beni-Yaya,  l'influence  de  son  commandement,  à  cause  des 
pentes  abruptes  de  chacun  de  ces  contreforts,  ne  pouvait  pas 
s'étendre  fort  loin.  Aussi  fallait-il  s'attendre  à  livrer  autant  de 
combats  qu'il  y  avait  de  confédérations  répandues  autour  de  la  po- 
sition. Le  gouverneur-général  le  prévoyait.  » 

En  effet,  cette  position  pittoresque  était  un  guêpier.  La  journée 
du  16  fut  tranquille  ;  niais  le  lendemain  matin,  le  campement  se 
réveilla  cerné.  Il  fallut  faire  face,  Mac-Mahon  à  l'est,  Camou  à  l'ouest; 
et,  du  matin  au  soir,  ce  ne  furent  que  pointes,  retraites  et  retours 
offensifis.  Les  affaires  les  plus  chaudes  eurent  lieu  dans  les  villages 
de  Taourirt  et  d'Aguemoun-Yzen.  Du  dernier  le  général  Bosc  eut 
de  la  peine  à  revenir,  parce  qu'il  y  avait  à  franchir  un  ravin  profond 
et  boisé.  En  somme,  le  corps  expéditionnaire  eut  dans  cette  journée 
39  morts  et  218  blessés. 

Les  deux  jours  suivans,  un  brouillard  épais  fit  trêve  à  la  lutte  ; 
elle  reprit,  le  20,  avec  fureur.  Les  Kabyles  étaient  rentrés  dans 
Taourirt  ;  ils  avaient  fait  tout  autour  des  abatis  de  gros  arbres  et 
construit  des  retrancbemens  en  pierres  sèches  ;  toutes  les  maisons 
étaient  crénelées.  Contre  celte  sorte  de  forteresse  défendue  par 
plus  de  3,000  combattans,  le  gouverneur  ne  réunit  pas  moins  de 
huit  bataillons.  Quand  elle  eut  été  forcée,  malgré  la  plus  vive  ré- 
sistance, on  se  porta  sur  les  autres  villages  des  Beni-Menguellet; 
tout  fut  brûlé,  sapé,  rasé,  maisons,  vergers,  jardins;  la  destruc- 
tion fut  impitoyable;  mais  aussi,  quand  les  troupes  de  la  division 
Camou  se  mirent  en  retraite,  les  Kabyles  s'acharnèrent  après  elles. 
Le  nombre  des  morts,  du  côté  des  Français,  fut  de  30,  et  celui  des 
blessés  de  105. 

Comme  les  Beni-Menguellet  avaient  le  plus  souffert,  il^  furent 
les  premiers  à  réfléchir.  Les  ouvertures  dont  ils  prirent  l'initiative 
furent  accueillies  ;  ils  payèrent  une  contribution  de  guerre,  livrèrent 
des  otages  et  s'engagèrent  à  renvoyer  les  contingens  étrangers  à 
leur  confédération.  Les  Beni-Raten  imitèrent  leur  exemple.  Le 
25  juin,  les  entours  du  bivouac  étaient  redevenus  si  paisibles  qu'un 
officier  du  poste  de  Dra-el-Mizane  put  arriver  au  Sebt  ayant  pour 
toute  escorte  un  cheikh  de  village.  Le  lendemain,  le  corps  expédi- 
tionnaire descendit  au  Boubehir  et  s'y  reposa  pendant  deux  jours 
avant  d'aller  rendre  aux  Beni-Hidjer  la  visite  qui  leur  était  due. 

Us  l'attendaient  assurément,  car  ils  ne  firent  aucune  démarche 
pour  la  prévenir,  et  quand  on  entra  chez  eux,  on  trouva  qu'ils 
avaient  tout  préparé  pour  lui  faire  honneur.  En  effet,  la  réception 
fut  chaude;  on  se  battit  le  30  juin,  le  1'%  le  2  juillet..  Il  y  avait 
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daBB  ces  montagnes  an  village  nommé  aussi  Taonrirt;  de  même 
que  son  homonyme  des  Beni-MengaeHet,  il  avait  élé  crénelé,  barri- 
cadé, fortifié  «n  Kaniëre  de  réduit.  Sh  balaîHem  de  la  division 
Mac-Mahon  l'enipertèrenl  ;  ce  fut  aWs  fini  de  la  résistance.  Le  A, 
tes  dépecés  des  ving^eux  villages  qui  composaient  la  tribu  des 
Beni*Hidjer  vinrent  se  soumettre  à  tontes  leê  conditions  qn*il  plut 
au  gouverneur  de  lenrr  imposer.  Le  6,  les  deux  divisiens  reprirent 
le  chemin  de  leurs  provinces  respectives. 

Analogue  à  la  pointe  poussée,  en  1851,  par  le  général  de  Saint- 
Arnaud  dans  la  Kabylie  des  Babors,  réexpédition  du  haut  Sebaon 
n'était  en  fart  qu'une  grande  reconnaissance  ;  elle  donna  d'utiles 
renseignemens  pour  l'avenir,  mais  elle  fut  payée  bien  cher,  car  les 
pertes  s'élevèrent  à  plus  de  900  tués  ou  blessés.  Il  ne  serait  cepen- 
dant pas  juste  de  prétendre  qu'elle  n'ait  pas  eu  de  résultats  inn 
médiats  :  elle  arrêta  sur  place  un  mouvement  de  révolte  qui,  dans 
les  circonstances  difficiles  où  se  trouvait  alors  l'Algérie,  aurait  pu 
s'étendre  en  plaine,  et,  de  plus,  elle  ruina  pour  toujours  le  crédit 
de  BoU'Baghla,  qui  ne  s'était  pas  distingué  personnellement  dans  la 
résistance.  Réduit  à  courir  les  aventures,  l'ancien  chérif  du  Djurd- 
jura  s'en  alla  faire  du  brigandage  dans  la  vallée  de  TOued-Sabel, 
et  fut  tué  misérablement,  le  26  décembre,  dans  un  guet-apens 
qu'il  avait  tendu  au  kaîd  des  Beni-Abbès. 

VI. 

Pendant  l'année  1855,  un  calme  relatif  ne  cessa  pour  ainsi  dire 
pas  d'être  l'état  normal  de  l'Algérie,  de  la  Grande-Kabylie  même. 
Il  y  avait  cependant  de  temps  à  autre  quelques  syraptémes  d'agita- 
tion dans  le  Djurdjura. 

Depuis  la  soumission  de  Si-Djoudi  et  de  la  plus  grande  partie 
des  Zonaoua,  c'était  la  confédération  des  Beni-Raten  qui  s'était 
saisie  de  leur  succession  en  déshérence.  Tout  s'accordait  pour  faire 
d'elle  un  centre  de  résistance,  l'âpreté  du  sol  et  la  fierté  des  esprits. 
En  se  résignant,  ou  plutôt  en  paraissant  se  résigner  aux  conditions 
que  leur  avait  faites  le  généra)  Randon,  en  1854,  les  Beni-Baten 
s'étaient  flattés  d'y  trouver  par  compensation  de  grands  avantages 
pour  leur  commerce  d'huile  et  de  figues  sèches  ;  mais  comme  ils 
n'avaient  pas  été  plus  particulièrement  favorisés  que  d'autres,  ils 
en  avaient  conçu  et  montré  de  la  mauvaise  hunseur.  Ce  qui  les 
gênait  et  les  irritait,  c'était  le  voisinage  des  bordjs  français  de 
l'ouest,  particulièrement  de  Tizi  Ouzou,  le  plus  rapproché,  qui,  sous 
le  commandement  du  capitaine  Beauprêtre,  était  devenu  un  poste 
du  premier  ordre. 

Le  20  janvier  1856,  Tizi-Ouzou  se  vit  investi  soudainement  par 
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des  groupes  armés  qui  appartenaient  à  diverses  tribus,  surtout  de 
la  zone  septeatrionale,  entre  le  Sebaou  et  la  mer.  Il  y  avait  là  des 
Beoi'Ooaguenoun,  des  Fiisset<el-Bahr,  des  Beni-D^eDOsul.  L'appredie 
d'une  petite  colonne,  amenée  rapidement  par  le  général  Debgojy 
commandant  la  subdivision  d'Alger,  suffit  pour  débloquer  le  borc^  ; 
pois  il  fallut  faire  sur  les  insurgés  un  exemple*  Ce  furent  les  Bem- 
Ouaguenoun  qui  payèrent  pour  leur  propre  compte  e4  pour  celui 
des  autres,  à  l'exception  toutefois  des  Beni-D^ennad,  qui  s'exécutè- 
rent eux-mêmes,  la  moitié  soumise  ayant  ruden^ot  châtié  la  moitié 
réfractaire. 

On  savait  que  eette  Iblle  tentative  avait  été  provoquée  par  les 
excitations  des   Beoi-Baten.  C'était  eux   aussi  qui  exeitatont  ou 
guidaient  même  contre  les  tribus  paisibles  de  l'Oued -Sahel  et  du 
Sebaou  des  bandes  de  pillards  ;  mais  ils  Paient  assez  habiles  pour 
ne  se  laisser  point  prendre  en  faute.  Les  choses  traînaient  de  la 
sorte  dans  un  état  d'indécision  et  de  malaise,  lorsque,  vers  la  fin 
d'août,  le  coup  de  main,  vainement  tenté  sur  Tizi  Ouzon  sept  mois 
auparavant,  faillit  être  renouvelé  contre  Dra-el-Mizane;  sans  Tin- 
discrétion  d'un  Kabyle,  il  eût  probablement  réussi,  car  le  poste  était 
faible  et  n'aurait  pu  apposer  qu'une  poignée  d'hommes  aux  assaiUaos. 
A  cette  date,  la  guerre  d'Orient  avait  pris  fin  ;  les  troupes  d'Al- 
gérie, qui,  dès.  le  début,  s'y  étaient  portées,  venaient  de  rmtrer 
avec  leur  gloire  m)blement  acquise.  N'était-ce  pas  le  moment  d'en 
finir  avec  les  Grands-Kabyles,    BeniRaten  et  autres?  Telle  était 
l'opinion  du  gouverneur-général,  dont  l'autorité  devait  peser  d'un 
plus  grand  poids  dans  les  conseils  du  gouvernement,  depuis  que 
la  faveur  impériale  l'avait  élevé,  le  16  mars  1856,  à  la  dignité  de 
maréchal  de  France,  a  Vous  m'avez  &it  connaître,  écrivait- il  au 
maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  guerre,  que  la  volonté  de  l'empe- 
reur était  de  me  donner,  quand  la  paix  serait  conclue,  les  troupes 
nécessaires  pour  faire  en  Kabylie  une  sérieuse  et,  s'il  plaH  à 
Dieu,  une  dernière  œpédttion.  VousHmème,  vous  m'avez  encouragé 
à  concevoir  cette  espérance.  J'ai  donc  lieu  de  compter  sor  une 
prochaine  solution  de  cette  question,  qui  m'occupe  depuis  plus  de 
quatre  années.  Je  crois  cependant  devoir  vous  faire  remarquer  que 
je  ne  puis  ordonner  aucun  préparatif  aussi  longtemps  que  je  de- 
naearerai  dans  cette  situation  d'expectative.  »  La  conclusion  fut  que 
le  osaréchal  Bandon  ayant  demandé  l'autorisation  d'ouvrir  la  cam- 
pagne au  mois  de  juin,  le  ministre  crut  devoir  l'ajourner  au  prin- 
temps de  1867,  pour  cette  raison  qu'avant  d'être  lancés  dans  de 
nouvelles  aventures,  les  vainqueurs  de  Sébastopol  avaient  le  droit 
et  le  besem  de  se  reposer  quelque  temps  de  leurs  glorieuses  fatigues. 
Il    résultait  de  cette  controverse  qu'en  attendant  le  maréebst 
Randon  devait  se  réduire  au  simple  nécessaire;  mais,  pour  lui,  le 
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Icessaire  était  ce  qui,  pour  d'autres,  eût  été,  sinon  le 
au  moins  la  grande  aisance.  En  effet,  pour  châtier  la  con- 
1  des  Gaechtoula,  responsable  de  l'attentat  projeté  contre 
zane,  il  ne  convoqua  pas  moins  de  15,000  hommes.  De 
]f,  il  forma  d'abord  deux  divisions,  commandées,  l'une 
néral  Renault,  l'autre  par  le  général  Jusuf ,  et  constitua 
j  en  réserve. 

mtra  le  premier  en  opération.  A  quelques  kilomètres  au 
>rdj-Boghni  s'élevait  dans  la  montagne  une  koubba  célèbre, 
ment  dans  tout  le  pays  kabyle,  mais  dans  l'Algérie  en- 
itait  le  tombeau  d'un  des  grands  saints  de  l'islamisme, 
mmed-ben-Abd-er-Rahmane,  dont  les  restes  mortels,  par 
le  tout  à  fait  exceptionnel,  reposaient  complètement  et 
îment  chez  les  Guechtoula,  en  Kabylie,  et  tout  près  d'Aï- 
lamma,  d'où  lui  était  venu  le  surnom  posthume  de  Bou- 
«  l'homme  aux  deux  tombes.  »  La  koubba  fut  respectée, 
illsge  qui  l'entourait  el  la  zaouîa,  foyer  de  fanatisme  et 
^  furent  rasés  sans  merci.  Le  2i  septembre,  le  maréchal 
int  prendre  le  commandement  des  divisions  réunies.  Atta- 
ue  après  l'autre,  les  tribus  dont  l'ensemble  forme  la  con- 
i  des  Guechtoula  vinrent  successivement  à  composition, 
ait  plus  à  réduire  que  les  Douala,  tribu  intermédiaire  qui 
»  trait  d'union  entre  les  Guechtoula  et  les  Beni-Raten;  leurs 
liront  saccagés  et  brûlés  le  7  et  le  8  octobre.  Ce  fut  la  fin 
dition.  Les  deux  dernières  journées  coûtaient  aux  deux 
i  3  morts  et  70  blessés.  En  hâtant  le  succès,  la  supériorité 
le  de  l'attaque  avaitd'autant  réduit  la  probabilité  des  pertes, 
n  ordre  du  jour  daté  de  Tizi-Ouzou,  le  10  octobre,  le  ma- 
ndon  annonçait  expressément  aux  troupes  la  campagne 

a  Vous  ne  direz  pas  un  long  adieu  aux  montagnes  que 
3z  de  parcourir  ;  nous  y  reparaîtrons  au  printemps,  et  nous 
ons  cette  Kabylie  où  nul  n'aura  pénétré  avant  nous.  »  Amis 
lis,  tous  étaient  publiquement  et  solennellement  prévenus, 
omme  au  moyen  âge,  un  défi,  un  appel  à  jour  donnée  un 
)us  en  champ  clos. 

décembre  1856,  le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la 
écrivait  au  maréchal  Randon  :  «  Cette  opération  sera  lon- 
I  sera  diïïicile,  plus  difficile  peut-être  que  ne  le  croient 
ont  le  plus  étudié  le  Djurdjura,  qui  se  sont  déjà  mesurés 
Kabyles  et  qui  se  sont  fait  le  moins  d'illusions  sur  la 
e  que  pourront  opposer,  dans  une  lutte  suprême,  ces 
irds  se  battant  pour  le  maintien  d'une  indépendance  qui  a 

toutes  les  tentatives  essayées  contre  elle.  A  mon  avis, 
ic  quelque  chose  de  très  sérieux  que  nous  voulons  entre- 
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prendre,  et  nous  ne  saurions  par  conséquent  trop  tôt  nous  préoc- 
cuper de  préparer  le  plan  de  Texpédition  et  d'en  étudier  les  moyens 
d'exécution.  La  conquête  de  la  Kabylie  est  comme  un  siège  à  en- 
treprendre; on  marchera  pour  ainsi  dire  à  la  sape;  ce  qu'on  aura 
pris  ou  enlevé  devra  être  définitivement  acquis  à  nos  troupes.  Tout 
pas  fait  en  avant  sera  une  menace  de  plus  pour  l'ennemi,  une  pos- 
sibilité de  l'atteindre  plus  sûrement,  plus  efficacement.  Il  n'y  aura 
point  de  pas  en  arrière.  Le  temps,  la  patience,  les  routes,  les 
points  fortifiés,  voilà  nos  moyens  de  dompter  ces  fiers  Kabyles, 
dignes  de  nous  par  leur  énergie  et  par  leur  courage.  » 

Le  plan  de  campagne  attendu  par  le  ministre  lui  fut  adressé  le 
16  janvier  1857.  Pour  l'exécuter,  le  maréchal  Randon  ne  deman- 
dait rien  de  moins  qu'une  armée,  30,000  hommes^  Il  en  avait  bien, 
l'année  précédente,  employé  15,000  pour  une  opération  partielle  et 
de  moyenne  importance.  En  fait,  il  avait  raison  de  vouloir  être 
fort,  très  fort,  afin  d'en  finir  complètement  et  vite  ;  mais  qu'auraient 
dit  les  plus  anciens  de  ses  prédécesseurs,  le  maréchal  Glauzel,  par 
exemple,  avec  ses  10,000  hommes?  Les  temps  étaient  changés,  le 
maréchal  Randon  profitait  du  changement,  c'était  légitime. 

La  conquête  faite,  voici  comment  se  ferait  l'occupation  :  «  Nous 
n'aurons  pas  besoin  de  recourir  à  ces  moyens  extrêmes  qu'il  a 
fallu  trop  souvent  employer  pour  obtenir  le  gage  de  la  victoire.  Les 
villages,  au  lieu  d  être  détruits,  seront  occupés  par  des  bataillons  ; 
des  voies  de  communication  seront  ouvertes  pour  rendre  acces- 
sibles les  parties  même  les  plus  abruptes.  Ce  qui  s'est  produit  en 
d'autres  lieux  se  présentera  en  Kabylie.  Une  fois  le  prestige  de 
l'inviolabilité  du  territoire  dissipé,  notre  occupation  consolidée  sur 
certains  points  stratégiques,  notre  volonté  d'être  maîtres  du  pays 
bien  constatée,  les  Kabyles  se  soumettront  à  cette  volonté,  plus 
forte  que  la  leur,  et  l'on  doit  espérer  qu'ils  persisteront  d'autant 
plus  dans  cette  résolution  que  notre  domination  ne  devra  pas  ap- 
porter de  notables  changemens  à  leurs  usages,  ni  même  modifier 
leur  organisation  intérieure.  Leur  territoire  est  trop  peuplé  pourque 
nous  songions  en  aucune  manière  à  y  introduire  l'élément  européen. 
a  L'esprit  démocratique  incarné  chez  ces  montagnards  n'aîdmet 
pas  les  grands  chefs.  C'est  ainsi  que  les  OuIed-ou-Kassi  ne  se  sont 
maintenus  dans  la  vallée  du  Sebaou  qu'au  moyen  de  smalas  compo- 
sées d'èlémens  divers  auxquels  le  bachagha  faisait  des  avantages 
considérables  ;  ils  avaient  ainsi  le  commandement  de  la  vallée,  par 
cela  même  une  certaine  influence  dans  la  montagne;  mais  jamais 
cette  influence  n'a  été  dominatrice.  Si-el-DJoudi,  bach-agha  du  Djurd- 
jura,  a  perdu  une  grande  part  de  son  autorité  sur  les  siens,  le  jour 
niôme  où  il  a  été  investi  des  fonctions  que  nous  lui  avons  données. 
TOME  xc.  —  1888.  33 
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Nous  ne  voyons  pas  quels  avantages  il  y  aurait  à  tenter  de  modi- 
fier l'organisation  actuelle  du  pays  kabyle.  Cette  organisation  ré- 
pond assez  exactement  à  celle  de  nos  communes  et,  sous  ce  rapport, 
elle  rentrerait  dans  le  droit  commun  que  nous  voulons  étendre  sur 
l'Algérie;  mais  nous  devons  nous  appliquer  à  être,  pour  les  Ka- 
byles, des  conquêrans  modérateurs  des  passions  populaires  qui  di- 
visent et  animent  les  confédérations  les  unes  contre  les  autres,  à 
respecter  leurs  droits,  alors  qu'ils  ne  deviennent  pas  une  cause  de 
troubles  pour  le  pays,  à  prouver,  en  un  mot,  qu'après  avoir  déployé 
la  force  pour  les  vaincre,  nous  voulons  user  de  notre  droit  pour 
faire  respecter  ce  qui  est  juste,  ce  qui  donne  à  la  paix  et  à  la  tran- 
quillité les  plus  sûres  garanties.  » 

Le  ministre  de  la  guerre  paraissait  hésiter  encore  ;  pour  vaincre 
ses  dernières  objections,  le  gouverneur  de  l'Algérie  se  rendit  en 
France  le  3  mars;  il  en  revint,  le 22  avril,  avec  l'autorisation  d'agir. 

VII. 

Pendant  son  absence  et  d'après  ses  instructions,  les  apprêts  de 
la  grande  affaire  avaient  été  poussés  avec  ardeur.  Tizi-Ouzou  et 
Dra-el-Mizane,  base  d'opérations  de  la  prochaine  campagne,  étaient 
bourrés  d'approvisionnemens  de  toute  espèce  ;  des  fours  y  avaient 
été  construits,  des  appropriations  faites  pour  le  service  de  santé;  un 
hôpital  de  1,000  lits  était  installé  à  Dellys. 

La  majeure  partie  des  troupes  était  venue  des  provinces  d'Oran 
et  d'Alger.  Elles  formaient  trois  divisions  d'infanterie,  composées 
comme  suit  :  première  division,  général  Renault;  1"^  brigade,  géné- 
ral de  Liniers  :  8®  bataillon  de  chasseurs,  23^  et  90®;  2®  brigade, 
général  Chapuis  :  le  1"  des  trois  régtmens  de  tirailleurs  algériens 
récemment  créés,  Al®  et  56«.  Deuxième  division,  général  de  Mac- 
Mahon;  l'*  brigade,  général  Bourbaki  :  2"  zouaves,  2**  étranger,  5A*; 
2*  brigade,  général  Périgot  :  11^  bataillon  de  chasseurs,  un  batail- 
lon du  3**  tirailleurs  algériens,  3®  zouaves,  93*.  Troisième  division, 
général  Jusuf  ;  i^  brigade,  général  Gastu  :  1*'  zouaves,  eO'^  et  68*; 
2®  brigade,  général  Deligny  :  13*  bataillon  de  chasseurs,  un  bataillon 
du  1*  zouaves,  45*  et  75®.  Ces  trois  divisions  formaient  proprement 
l'armée  de  Kabylie;  une  quatrième  allait  se  constituer  extérieure- 
ment sous  les  ordres  du  général  Maissiat,  dans  la  basse  vallée  de 
rOued-Sabel,  de  détachemens  empruntés  aux  divers  corps  de  la  pro- 
vince de  Constantine.  An  total,  ces  quatre  divisions  d'infanterie  comp- 
taient ensemble  2i,700  baïonnettes  ;  en  y  ajoutant  la  cavalerie,  l'ar- 
tillerie, le  génie,  le  train  des  équipages  et  l'effectif  de  deux  colonnes 
légères,  composées  chacune  de  deux  bataillons  et  de  deux  escadrons 
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«D  surveillance  sur  le  versant  méridioDal  du  Djurdjura,  on  trouvera 
plus  que  les  30,000  hommes  demandés  par  le  maréchal  Randon, 
Le  19  mai,  le  maréchal  prit  à  Tizi-0u20u  le  commandement  de 
Tarmée.  Un  ordre  prescrivit  aux  hommes  de  marcher  sans  sacs  et 
de  n'emporter  dans  la  tente-abri  roulée  en  sautoir  que  les  car- 
touches et  les  vivres  pour  quarante-huit  heures.  La  pluie,  l'orage, 
le  brouillard  les  retinrent  pendant  cinq  jours  ;  enfin,  le  2A,  les  clai- 
rons sonnèrent  la  marche.  Les  divisions  Jusuf  et  Mac-Mahon  avaient 
pour  commun  objectif  un  contrefort  dit  des  Akerma,  dont  l'arête, 
signalée  par  une  succession  de  villages  étages,  aboutit  au  plateau 
de  Soukel-Arba,  «le  marché  du  quatrième  jour,  »  qui  est  le  centre 
de  la  confédération  des  Beni-Raten  et,  par  elle,  de  toute  laKabylie. 
La  division  Renault,  placée  à  droite,  devait  s'élever  comme  les 
autres,  mais  par  un  contrefort  de  moindre  importance. 

S'élever  est  le  mot  propre,  car,  sur  un  parcours  de  6  kilo- 
mètres à  vol  d'oiseau,  la  différence  perpendiculaire  entre  le  point 
de  départ  et  le  point  d'arrivée  atteignait  900  mètres.  S'il  ne  s'était 
agi  que  d'une  pente  régidiëre  de  15  pour  100,  il  n'y  aurait  eu  trop 
rien  à  dire,  mais  il  y  avait  que  cette  côte  rocheuse  et  tourmentée 
se  tordait,  comme  une  couleuvre,  en  tronçons  hachés  par  des  ravins 
abrupts.  Le  propre  du  combat  sur  un  terrain  de  cette  sorte,  et,  en 
général,  le  propre  de  la  guerre  de  montagne,  est  de  diviser  l'action, 
de  1  éparpiller  en  mille  petites  actions  particulières,  individuelles 
pour  ainsi  dire,  où  les  combattans,  à  parité  de  bravoure,  doivent 
se  distinguer  surtout  par  l'intelligence. 

Tout  ce  qu'il  est  possible  de  noter  dans  cette  journée  du2i  mai, 
c'est  que,  des  villages  échelonnés  sur  l'arête  des  Âkerma,  ce  furent 
les  deux  derniers,  Affensou  et  Ismaïseren,  qui  furent  le  mieux  dé- 
fendus par  les  Kabyles.  Le  soir  venu,  ils  crurent  que  les  Français 
allaient,  comme  d'habitude,  se  replier  sur  leurs  bivouacs  ;  mais 
quand  ils  les  virent,  au  contraire,  s'établir  dans  leur  conquête,  ils 
concentrèrent  sur  le  plateau  de  Souk-el-Arba  toutes  leurs  forces, 
et  le  25,  dès  le  point  du  jour,  ils  prirent  l'offensive  avec  fureur. 
Devant  Ismaïseren  surtout,  ils  combattirent  en  désespérés;  mais  ils 
avaient  devant  eux  Mac-Mahon,  Bourbaki,  les  zouaves  de  Sébasto- 
pol;  comment  déloger  de  tels  occupans?  Tout  à  coup,  vers  midi, 
le  feu  cessa  ;  vers  trois  heures,  on  vit  une  grande  foule  s'agiter  sur 
le   plateau;  puis  on  entendit  une  grande  salve.  C'était,  suivant 
Tusage  kabyle,  l'adieu  des  contingens  étrangers.  Les  Beni-Raten 
avaient  décidé  de  se  soumettre  ;  les  autres  retournaient  chea  eux. 
Bans  la  soirée,  les  premiers  firent  demander  au  maréchal  vingt- 
quatre  heures  d'armistice  ;  elles  leur  furent  accordées. 

Le  "Il  mai,  dans  l'aprësHOiidi,  vers  quatre  heures,  cinquante  dé- 
putés de  la  confédération  se  présentèrent  ;  le  colonel  de  Neveu« 
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hef  du  bureau  politique,  les  amena  au  gouverneur.  Ils  s'assirent 

terre,  en  demi  cercle,  devant  sa  tente  ;  l'un  d'eux  devait  écouter 
es  paroles  traduites  par  un  interprète  et  répondre  au  nom  de  tous, 
ilors  s'engagea  le  dialogue  : 

H  Vous  tous  qui  ôies  ici,  représentez-vous  entièrement  la  tribu 
e Béni  Raten  et  pouvez-vous  vous  engager  pour  elle?  —  Oui,  nous 
ommes  les  aminés  délégués  par  toute  notre  nation,  et  nous  avons 
fiission  de  parler  pour  tous  les  fils  des  Raten  ;  ce  que  nous  aurons 
ccepté  sera  accepté  par  tous. 

«  Pourquoi  avez-vous  manqué  aux  promesses  de  soumission  que 
ous  m'avez  faites  au  Sebt  des  Beni-Yaya,  puis  en  1855,  à  Alger, 
t  fomenté  des  révoltes  chez  les  tribus  soumises?  —  Si  quelques 
ommes  des  Beni-Raten  ont  fait  cela,  tous  ne  l'ont  pas  fait  ;  mais  nous 
econnaissons  nos  fautes,  et  nous  venons  ici  pour  nous  excuser  du 
•assé  et  nous  soumettre  aux  Français. 

«  Âvez-vous,  cette  fois,  l'intention  de  tenir  fidèlement  vos  pro- 
fesses et  d'exécuter  les  conditions  qui  vous  seront  imposées?  — 
[ous  promettons  que  notre  tribu  sera  fidèle  aux  promesses  que 
ious  te  ferons  en  son  nom. 

«  Voici  quelles  sont  les  conditions  que  je  vous  impose  ;  si  elles  ne 
^ous  conviennent  pas,  vous  retournerez  à  vos  villages,  vous  repren- 
Irez  vos  armes,  nou9  reprendrons  les  nôtres,  et  la  guerre  décidera  ; 
ciais  si  vous  nous  forcez  à  combattre,  après  le  combat  nous  cou- 
lerons vos  arbres,  et  dans  vos  villages  nous  ne  laisserons  pas  pierre 
ur  pierre.  —  Nous  sommes  vaincus,  nous  nous  soumettons  aux 
onditions  qu'il  te  plaira  d'imposer. 

«  Vous  reconnaîtrez  l'autorité  de  la  France.  Nous  irons  sur  votre 
erritoire  comme  il  nous  plaira.  Nous  ouvrirons  des  routes,  con- 
truirons  des  bordjs  ;  nous  couperons  les  bois  et  les  récoltes  qui 
lous  seront  nécessaires  pendant  notre  séjour  ;  mais  nous  respecte- 
ons  vos  figuiers,  vos  oliviers  et  vos  maisons.  Vous  paierez,  comme 
ontribution  de  guerre  et  juste  indemnité  des  désordres  que  vous 
vez  causés,  150  francs  par  fusil.  —  Les  Beni-Raten  ne  sont  pas 
iches,  et  beaucoup  parmi  eux  n'ont  pas  assez  d'argent  pour  payer 
ette  somme. 

«  Lorsque  vous  avez  fomenté  la  révolte  des  tribus  qui  sont  au- 
)ur  de  vous,  chacun  de  vous  a  su  trouver  de  l'argent;  les  riches 
Qt  payé  pour  les  pauvres.  Vous  ferez  comme  vous  avez  fait.  Les 
iches  prêteront  aux  pauvres,  afin  que  tous  paient  et  que  chacun 
jpporte  la  peine  des  fautes  de  sa  nation.  » 

Ici,  remarque  la  relation  de  l' état-major,  une  sorte  de  bmuhaha, 
)  réclamations  confuses,  s'élève  parmi  les  députés  ;  quelques-uns 
trient  ou  gesticulent  ;  le  chef  les  apaise  peu  à  peu,  et  répondant 
>ur  tous  :  «  Nous  paierons  la  contribution  que  tu  demandes.  » 
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a  Gomme  preuve  de  vos  bonnes  intentions,  vous  me  livrerez  les 
otages  qui  vous  seront  désignés.  Je  les  garderai  jusqu'au  paiement 
intégral  de  la  contribution,  et  même  plus  longtemps,  selon  votre 
conduite.  A  ces  conditions,  vous  serez  admis  sur  nos  marchés 
comme  les  tribus  soumises.  Vous  pourrez  travailler  dans  la  Métidja 
et  gagner,  pendant  la  récolte  prochaine,  de  quoi  payer  votre  con- 
tribution de  guerre  et  bien  au-delà.  Pour  vous  convaincre  dès  k 
présent  que  nous  ne  voulons  ni  emmener  les  femmes  et  les  enfans, 
ni  vous  prendre  vos  terres,  comme  on  vous  a  dit  que  nous  avions 
coutume  de  faire,  vous  rentrerez  dans  vos  villages  immédiatement, 
aussitôt  que  vos  otages  nous  seront  livrés,  vous  pourrez  circuler 
en  liberté  à  travers  les  camps  avec  vos  femmes  et  vos  enfans,  et 
Ton  ne  prendra  à  personne  ni  sa  maison  ni  son  champ  sans  lui  en 
payer  la  valeur.  » 

Les  visages  impassibles  des  Kabyles  ne  trahissent  aucun  sentiment 
de  regret  ni  de  satisfaction. 

«  Vous  pourrez,  comme  par  le  passé,  vous  choisir  des  aminés, 
mais  ils  devront  être  reconnus  et  investis  par  la  France.  Vous  pour- 
rez même  garder  vos  institutions  politiques  de  village,  pourvu  que 
vos  chefs  sachent  vous  maintenir  en  paix.  » 

A  ces  dernières  paroles,  ajoute  la  relation,  un  frémissement  de 
joie  courut  parmi  ces  hommes  jusque-là  si  impassibles.  Des  conver- 
sations à  demi-voix  s'engagèrent  entre  eux,  et  il  était  facile  de  voir, 
à  leurs  gestes  et  à  leurs  physionomies,  toute  la  satisfaction  que  leur 
causait  cette  promesse  inattendue.  Puis,  l'orateur  reprenant  la  pa- 
role : 

n  Avons-nous  bien  compris?  Nous  conservons  nos  institutions? 
—  Oui.  —  Nous  nommerons  nos  chefs  comme  par  le  passé?  —  Oui; 
seulement,  comme  nous  ne  voulons  pas  que  ce  soient  des  hommes 
de  désordre,  ces  nominations  seront  approuvées  par  nous.  — Vous 
ne  nous  donnerez  pas  d'Arabes  pour  nous  commander?  —  Non.  — 
Alors  vous  pouvez  compter  sur  notre  soumission,  et  demain  nous 
déposerons  entre  vos  mains  la  contribution  de  guerre,  n  Ainsi  se 
termina  la  conférence. 

Le  succès  était  notable  ;  il  avait  été  payé  d'ailleurs  assez  cher.  Des 
deux  divisions  qui  avaient  attaqué  le  contrefort  des  Akerma,  la  di- 
vision Mac-Mabon  avait  le  plus  souffert;  le  chiffre  de  ses  pertes 
était  de  31  morts  et  de  233  blessés;  la  division  Jusuf  ne  comptait 
que  S  morts  et  36  blessés.  La  division  Renault,  qui  avait  agi  seule, 
sur  la  droite,  avait  eu  210  hommes  atteints,  dont  33  morts. 

Le  28  mai,  la  division  Mac-Mahon  alla  s'établir  sur  la  position  éle- 
vée d'Aboudide,  en  avant  des  deux  autres,  dont  les  bivouacs  se  dé- 
veloppaient sur  cinq  lieues  d'étendue.  Après  avoir  frappé  sur  les 
Kabyles  un  coup  de  force,  le  maréchal  Randon  avait  décidé  de  por- 


Digitized  by 


Google 


51S  RETUS   l>ES    DEUX    MONDES. 

ter  à  leurs  illiiskms  une  atteinte  décisive.Tandis  qu'ils  s'attendùent 
àTOÎr  ieurs  vainqueurs,  ainsi  que  dans  tout^  les  expédîtîoDs  ^é- 
cédentes,  faire,  après  un  certain  temps,  retraite,  un  spectacle  oou- 
veau  vint  surprendre  et  déconcerter  leur  attente.  Se  Tizi  Ouaou  i 
Souk^l-Arba,  sur  toute  ?a  ligne  des  bivouacs,  des  bataillons  de  ira* 
railleurs  ouvrivent  et  achevèrent  en  dîx-iiuit  jours,  du  3  au  21  juia, 
«ne  route  de  28  kilomètres  de  développement  et  de  6  mètres  de 
large.  Le  22,  un  convoi  d'artillerie,  de  fourgons  du  génie  et  du 
train,  couverts  de  drapeaux  et  de  feuillage,  inaugura  la  nouveMe 
route  en  la  parcourant  dans  toute  sa  longaeur. 

Ce  n'est  pas  tout.  Dès  le  à  juin,  le  maréchal  Randon  avait  écrit 
«1  ministre  de  la  guerre  :  «  Pendant  les  quelques  jours  qui  \ieii- 
*  lient  de  s'écouler,  le  terrain  sur  lequel  doit  être  élevée  une  forte- 
resse, assez  vaste  pour  recevoir  quatre  bataillons  avec  aocessoines, 
a  été  étudié,  le  tracé  de  l'enceinte  déterminé,  l'emplacement  des 
divers  services  reconnu.  Des  carrières  de  pierre  à  bâtir  et  de  pierre 
à  ofaaux  ont  été  recherchées  et  ouvertes;  les  fours  sont  en  voie 
d'exécution  ;  en  un  mot,  tout  le  matériel  nécessaire  est  préparé.  » 
Denx  jours  après,  les  travaux  de  déblai  comm^cèrent;  le  1&  juin, 
au  sommet  du  plateau  de  Souk-el-Arba  fut  bénite  et  soleaiieUe- 
ment  posée  la  première  pierre  du  grand  poste  fortifié  qui  allait 
recevoir  le  nom  de  Fort-Napoléon  et  qui  s'appelle  aujourd'luii  Fort- 
National;  puis,  sous  la  direction  du  général  Chabaud-Latoar,  l'en- 
ceinte bastionnée,  les  bitimens  de  toute  sorte,  casernes,  ateliers, 
milgasins,  sortirent  de  terre  et  s'élevèrent  rapidement  devant  les 
yeux  stupéfaits  des  Kabyles.  Il  n'y  avait  plus  à  douter;  c'était  une 
prise  de  possession  définitive,  un  établiss^nent  à  demeure. 

Après  avoir  démontré  par  un  témoignage  irréfragable  sa  volonté 
ferme,  le  maréchal  Randon  rouvrit  le  cours  interrompu  des  op^- 
tiens  militaires.  Pendant  ce  délai  de  quatre  semaines,  à  ô  kilomètres 
d'Abondide,  en  vue  de  Souk-el-Arba,  les  derniers  d^enseurs  de  la 
patrie  kabyle  avaient  dressé  sur  le  piton  d'Icheriden,  vis-à-vis  de  la 
forteresse  d'occupation,  la  forteresse  d'indépendance.  Dn  ravin  pro- 
fond lui  servait  de  fossé  ;  par-delà,  jusqu'au  village  crénelé  et  barri- 
cadé, des  retranchemens  en  crémaillère  avec  flancs  en  retour,  des 
embuscades  étagées,  dissimulées  derrière  des  amoneellemens  de 
pierres  et  de  troncs  d'arbres,  découvraient  et  commandaient  le  ter- 
rain id^approche.  Ge  fut  la  division  Mac-Mahon  qui  eut  la  charge  et 
l'honneur  d'attaquer  ce  qu'il  est  permis  d'appeler  YAlesia  de  la  Ka- 
bylie. 

Le  2&  juin,  à  cinq  heures  du  matin,  sous  les  yeux  du  maréchal 
Randon,  elle  se  mit  en  laouvement.  (Jn  bataillon  du  &t*  était  ea 
airant-garde;  puis  venaient  le  i®  zouaves  et  le  2*  étranger;  la 
detrxième  brigade  formait  la  réserve.  A  portée  de  mitraille,  l'artiU 
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la*ie  ouvrit  le  feu.  Après  yiogt  minotes  de  cmiomMide,  le  général 
de  Mao-Mahofi  fit  soimer  la  charge.  Conduits  par  BowiMtki,  le  54*  et 
les  zovaves  s'élaocèrent  ;  à  imÀDs  de  10&  mètres  des  retrandie- 
mens,  une  fastflade  violente  et  nourrie  les  arrêta  sur  place.  Bom- 
baki  avait  son  cheval  tué,  Mac-Mahon  était  atteiat  à  la  hanche; 
maïs  pendant  cet  arrêt  meurtrier  sur  le  front  d'attaque,  le  2®  étran^ 
ger  avait  incKné  à  ga«(^,  tourné  la  position  et  pénétré  de  force 
entre  le  retranchement  et  le  village,  désormais  la  résistance  étwt 
vaincue,  la  position  conquise.  La  perte  des  assaillans  était  de 
371  hommes,  tués  ou  blessés;  il  y  avait  30  offidersdans  le  nomlNre. 

Leconribatd'icheriden,  leplns^et  le  plusbrillanlde  toute  laeain- 
pagne,  fut  à  peu  dé  chose  près,  le  dernier.  En  continuant  à  marchei 
au  sud-est,  parallèlement  à  la  grande  chaîne  du  Djurdjwra,  les  trois 
divisions  recueillirent  la  soumission  d'une  confédération  puissante, 
les  Beni-Yeotti.  One  apparition  inattendue  sur  les  derrières  des  tribos 
encore insomiises  acheva  de  les  décourager;  c'était  la  division  de 
Constanthie  qui  'venait  d'occuper  le  col  de  Chellata.  A  l'attaqiM 
d'AgueflKmn-Izen,  leur  surprise  fut  encore  plus  grande  :  des  Benî- 
Fraoucen,  des  Beni-Raten  ace(»npagnaient  les  colonnes  françaises  ! 
Il  ne  restait  plus  à  réduire  que  les  Beni-Menguellet,  qui  ne  firent 
guère  do  résistance,  puis  les  B^-Touragh,  qui  en  firent  un  peu  dar 
vantage.  Les  derniers  coups  de  fusil  furent  tirés,  le  11  juillet,  chez 
les  IUo«l-oa4laloB  et  les  Illilten;  le  12,^  diez  les  Beni-SlellikeuclK 

Il  j  avait  chez  les  Illilten,  dans  la  gorge  deTirourda,  un  village 
de  marabouts,  et  dans  ce  village,  une  inspirée,  une  propbétesse, 
une  voyante,  Lalla-Fatma.  C'était  elle  qui  la  première  avait  prêché 
la  guerre  sainte;  elle  fut  prise,  le  11  juillet,  avec  tous  les  siens, 
et  conduite  hors  du  pays»  Parmi  ces  populations  créddes^  le  bruit 
courut  aussitôt  qu'ayec  elle  était  parti  l'esprit  de  résistance,  et  toiU 
de  suite  on  se  soumit. 

Tout  était  fait;  la  Grande-Kabylie  était  domptée.  La  division  Re^ 
nault  demeura  seule  à  la  garde  de  Fort-Nâpoléon  ;  tous  les  autres 
corps  reprirent  le  chemin  de  leurs  garnisons.  Avant  la  séparation 
de  l'armée,  le  maréchal  Randon  leur  adressa,  le  16  juillet,  ses  éloges  : 
a  Accourus  à  ma  voix  des  trois  provinces,  vous  êtes  venus  prendre 
part  à  cette  belle  campagne.  Des  cimes  du  Djurdjura  jusque  dans 
les  profondeurs  du  sud,  le  drapeau  de  la  France  se  déploie  victo- 
rieusement. C'est  à  vous  qu'il  était  donné  de  terminer  cette  grande 
et  noble  tâche.  L'Algérie  reconnaissante  applaudit  à  vos  triomphes. 
Trouvez  dans  ce  témoignage  la  récompense  de  ce  que  vous  faites 
depuis  vin^-sept  ans  pour  la  prospérité  de  cette  belle  colonie,  le 
plus  beau  fleuron  de  la  couronne  de  France.  » 

Le  17  août,  le  maréchal  Bosquet  adressa,  de  Paris^  au  maréchal 
Randon,  la  lettre  suivante  :  ir  Le  brait  avait  couru  que  vous  seriez 
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ici  pour  les  fêtes  du  15  et,  sans  m'informer  davantage,  je  m'ac- 
commodais très  volontiers  de  la  bonne  chance  de  vous  revoir  pour 
vous  serrer  les  deux  mains  très  cordialement  et  vous  féliciter  chau- 
dement de  la  belle  campagne  que  vous  venez  de  terminer,  en  même 
temps  que  la  guerre  d'Afrique,  comme  on  finit  une  fêle  par  un  bou- 
quet superbe  et  brillant.  Cette  glorieuse  expédition  dans  les  ter- 
rains les  plus  ai*dus,  les  plus  difficiles  de  la  Kabylie  et  de  l'Afrique, 
contre  les  populations  les  plus  sérieusement  guerrières,  et  avec  un 
succès  éclatant,  non  interrompu,  doit  vous  avoir  laissé  au  cœur 
une  joie  bien  légitime  à  laquelle  je  vous  prie  de  me  permettre  de 
m'associer  de  toute  mon  âme.  Il  n'y  a  ici  dans  l'armée  et  dans  la  so- 
ciété qu'une  voix,  qu'un  concert  d'éloges  à  votre  adresse  et  à  celle 
de  votre  admirable  armée. 

«  Après  la  grande  affaire  de  la  conquête,  ce  sera  aussi  une  grande 
affaire  d'organiser  solidement  et  d'administrer  sagement  les  Ka- 
byles; mais  j'augure  bien  de  leur  caractère  décidé.  Une  main  loyale 
et  ferme  doit  leur  convenir;  ils  sont  plus  braveâ  et  moins  chan- 
geans  que  les  Arabes.  Pauvres  et  travailleurs,  ils  se  plieront  mieux 
à  nos  méthodes.  Loyauté  et  fermeté  dans  l'administration  et  beau- 
coup de  travail  offert  à  leur  activité,  voilà,  je  pense,  ce  qui  con- 
vient,pour  qu'ils  restent  en  paix.  Puisque  vous  avez  adopté  le  com- 
mandement direct  sans  intermédiaire  de  grands  chefs  indigènes,  je 
serais  heureux  d'apprendre  que  ce  régime  est  poussé  dans  ses 
limites  extrêmes.  La  division  du  commandement  s'accommode  très 
bien  avec  le  caractère  fier  et  chatouilleux  du  Kabyle  et  peut  deve- 
nir une  garantie  contre  les  révoltes  en  masse.  » 

L'autorité  morale  du  maréchal  Bosquet  était  considérable  ;  son 
assentiment,  qu'il  ne  prodiguait  pas,  n'était  point  banal.  S'il  com- 
plimentait le  maréchal  Randon,  c'est  que  le  compliment  était  juste 
et  mérité.  Après  le  maréchal  Bugeaud,  qui  domine  tout,  après  lui, 
mais  à  distance, 

Proxîmas  huic,  longo  sed  proximus  intervallo, 

le  second  rang  dans  l'histoire  de  la  conquête  appartient  de  droit  au 
maréchal  Randon.  Au  génie  de  l'un  a  succédé  la  persévérance  de 
l'autre;  celui-ci  a  parachevé  l'œuvre  de  celui-là.  C'est  un  grand 
honneur. 

VIII. 

Toute  l'Algérie  était  soumise.  Du  nord  au  sud,  de  la  Méditerra- 
née au  désert,  du  levant  au  couchant,  du  beylik  tunisien  au  sulta- 
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Dat  de  Maroc,  il  n'y  avait  plus  un  coin  de  terre,  une  anfractuosi 
rocher,  un  pic  de  TOuarensenis,  du  Djurdjura,  des  Babors  c 
i'Aurès,  une  de  ces  oasis  sahariennes  semées  comme  des  lies  [ 
les  ondes  fauves  de  la  mer  de  sable,  qui  n'acceptât  ou  ne  su 
suprématie  française. 

La  voilà  donc  terminée,  cette  lutte  de  vingt-sept  ans,  sou 
avec  tant  d'énergie  de  part  et  d'autre.  Gloire  aux  vainqueurs  ! 
neur  aux  vaincus!  Rien  n'est  respectable  comme  un  peup) 
qui  a  défendu  vaillamment  son  indépendance.  Tout  lui  est  dû 
que  le  conquérant  a  de  noblesse,  d'humanité,  de  charité  cbrét 
dans  le  cœur,  modération,  justice,  bienveillance,  encourage^ 
bon  exemple.  La  France  est  généreuse  ;  l'Arabe  et  le  Kabyle 
capables  de  reconnaissance. 

Un  jour  du  mois  de  janvier  1857,  la  colonne  du  général  Deî 

passait  à  Tmacine,  non  loin  de  Tougourte.  Tout  le  pays  éu 

liesse.  Par  l'industrie  des  Français,  un  puits  artésien  venait  ( 

foré  dans  cette  petite  oasis;  à  lui  seul  il  donnait  le  double  de  C( 

débit'iient  d'eau  tous  les  puits  arabes.  Un  marabout  de  l'urd 

Tedjini,  \xnhadj,  depuis  peu  revenu  de  La  Mecque,  Si-Nâi 

présidait  à  l'inauguration  de  la  source  jaillissante;  il  était  fi( 

succès  parce  que  c'était  lui  qui  avait  eu  l'honneur  de  donner  le 

mier  coup  de  sonde.  Après  avoir  salué  selon  l'usage  et  re 

cié  le  général,  il  se  tourna  vers  les  Arabes  et  leur  dit  :  « 

avez  été  autrefois  alarmés  lorsqu'on  vous  annonça  rarriv(^( 

Français  dans  l'Oued-Righ  ;  mais  bientôt  vos  inquiétudes  oo 

place  à  la  joie  ;  car  ils  venaient,  non  pour  vous  faire  la  gi 

mais  pour  vous  donner  une  paix  que  vous  ne  connaissiez  pas  d 

longues  années.  Ayez  donc  de  la  reconnaissance  pour  ce  gouv 

ment,  et  que  vos  enfans  se  rappellent  ce  jour  qui  leur  four 

preuve  des  bonnes  intentions  de  la  France.  Je  viens  de  tra^ 

beaucoup  d'états  musulmans  ;  j'ai  trouvé  partout  injustice  el 

lence,  les  routes  livrées  au  brigandage.  Je  n'ai  respiré  libre 

que  depuis  l'heure  où  j'ai  mis  le  pied  sur  le  territoire  soumis  à 

torité  française.  » 

Après  la  conquête  du  sol,  achevée  cette  année -là  même,  ( 

la  conquête  morale  qui  commençait.  Depuis  trente  ans,  la  Fr 

la  France  algérienne  surtout,  a- 1  elle  fait  tout  ce  qui  était  d 

devoir  absolu  pour  l'étendre  ? 


Camille  Rousset. 
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—  Bonjour,  mon  cher 
soDt- elles  faites?  Ah!  voi 
taliste;  m'apportes -tu  de 
ché,  là-bas,  mes  amis!, 
débordés  par  les  graips  < 

—  Haîva!  L.  haîvaî  !••  i 
D'un  geste  rapide,  le  n 

athlétique  sous  Tes  pilier 
fai.maitK)rK 

Énergique,  le  teint  bra 
des  yeux  vifs,  avec  une 
homeur,  M.  iean  Saviosl 
mate,  allié  à  la  simplicité 

—  Où  est  Micia?  criart 
masque?  Pourquoi  ne  vi 
gran  1  père? 

Et  il  furetait  parmi  la 
en  grossissant  sa  voix,  C( 
encoignure,  la  mignonne 

Cependant,  ni  le  frétil 
quet,  ni  les  rires  étouffés 
comme  de  coutume  réjo 
crainte  vague  le  saisit. 

A  ce  moment,  la  porte 
parurent  les  figures  effar< 
le  turban  en  désordre,  < 
front,  ei  M^^  Wilbelmine 
traiis  boaleveraés,  et  de 
désespoir. 

La.  paysanne  s'était  pré< 

—  Que  le  maître  me  t 
Il  la  saisit  rudement  p 

—  Parle,  mais  parle  d 

—  Oh!  seigneur!..  c'( 
line...  elle  s'est  enfuie, 
heures  du  matin!.. 

—  Dès  neuf  heures  du 
slîlmrice. 

—  Et  nous  l'avons  che 
alentours,  près  de  Tétauj 
sétîcorde...  Ayez  pitié  di 

El  la  paysanne  se  tord; 

H.  Jean  était  devenu  1 

impossible!  Non,.,  ces  fe 
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Fougueusement  il  courut  au  perron  : 

—  Qu'on  ne  dételle  pas  I  cria-t-il  de  toute  la  force  de  ses  pou- 
ions,  j'irai  moi-même  à  sa  recherche. 

Le  matin  de  ce  jour-là,  Micia,  tout  à  l'émerveillement  de  cette 
nemiëre  journée  de  printemps,  s'était  accoudée  au  balcon  de  la 
rrasse  et  envoyait  des  baisers  an  radienx  soleil  qui  baignait  la 
îrandah  d'une  tiède  nappe  d'or.  Pourquoi  les  oiseaux  étaientrils 

aiïairés  ce  matin  7  Gomme  les  fleurs  sentaient  boni..  Ahl  le  petit 
rynko,  qui  s'en  allait  là-bas  paître  ses  vaches  en  souillant  dans 
m  chalumeau,  était  bien  heureux,.,  il  n'avait  pas  de  leçons,  lui  !.. 

Des  grappes  violacées  de  glycine  dentelaient  les  minces  colon- 
ies du  péristyle,  et  dans  riofini  de  l'horizon,  la  vallée  de  Biala- 
ora  se  déroulait  sous  un  ciel  très  pur,  avec  ses  toits  au  panache 
}  fumée,  ses  ruisseaux  d'argent,  ses  cerisiers  en  fleurs,  et,  tout 
1  fond,  le  vaste  cirque  des  Karpathesdont  les  cimes  blanches  se 
ardaient  dans  les  nuages. 

Une  horloge  tinta. 

—  Micia  ! 

—  Nourrice. 

—  11  est  après  huit  heures  et  demie. 

—  Mais  non  ! 

—  Mais  si! 

L'enfant  fit  une  moue;  elle  eût  voulu  s'éterniser  dans  cette  molle 
>ntemplation. 

Avec  lenteur  pourtant,  elle  se  leva  et  s'engagea  dans  l'étroit 
)uloir  qui  menait  à  la  chambre  de  sa  gouvernante,  tenant  d'une 
lain  son  livre  et  serrant  de  l'autre,  contre  sa  poitrine,  un  gros  chat 
)ux  qu'elle  avait  ramassé  en  chemin.  Timidement  elle  poussa  la 
Drte  et  entra.  La  pièce  toute  close  dégageait  une  odeur  fade  de 
Eimphre  et  de  patchouli.  Un  jour  morose,  bluté  par  les  serges 
ertes,  tendues  le  long  des  vitres,  pesait  sur  tous  les  objets.  \u 
lilieu  de  la  chambre,  Fraulein  Wilhelmine,  très  raide^  était  assise 
n  face  d'un  pupitre  chargé  de  livres. 

Micia  s'avançait  toujours  à  petits  pas,  tortillant  son  livre,  rete- 
ant  son  chat  qui  voulait  s'échapper.  Â  la  fm,  elle  s'arrêta,  fit  la 
àvérence  et  alla  s'asseoir  à  la  table.  Sournoisement  elle  blottit  le 
latou  à  côté  d'elle,  sûre  de  n'être  pas  découverte,  grâce  à  la  myo- 
ie  de  sa  gouvernante. 

—  Je  vous  attends  depuis  vingt  minutes  I 

L'enfant  ne  répondit  pas.  Ses  yeux,  qui  lentement  s'habituaient  à 
3tte  obscurité,  erraient  curieusement  dans  les  recoins  sombres 
e  ce  nid  de  vieille  fille. 

—'Levez-vous. 
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Elle  se  dressa  sur  ses  pieds,  mais  sub 
car  elle  venait  d'apercevoir  une  maÎD  q 
entr'ouvrait  doucement  une  fenêtre  qu'( 
C'était  sa  nourrice,  sans  doute,  qui  pou 
tour  à  Fràuleiriy  laissait  pénétrer  un  raj 
tuaire. 

—  Vous  êtes  bien  rieuse,  ce  matin, 
vos  déclinaisons. 

Mais  Micia  ne  semblait  pas  avoir  ent( 
tenant  danser  une  abeille  dans  la  raie 
de  la  fenêtre  ouverte.  Debout,  ses  beau 
sur  sa  petite  robe  sombre,  son  joli  profil 
était  SI  naïvement  inconsciente  que  Frai 

—  Micia!  cria-t-elle  d'une  voix  stride 
sa  règle  d'ar^^ent. 

L'enfant  tressaillit,  et  comme  si  elle  s 

—  Pourquoi  les  bommes  mangent-ils 
meurent  de  taim  alors?.. 

Le  front  de  l'Allemande  s'était  empou 

—  Soyez  jusqu'où  ira  l'impudence  d 
est-ce  ainsi  que  l'on  me  répond?..  Ab  !  \ 
ignorante  toute  votre  vie. 

La  jolie  tête  de  l'enfant  se  redressa  : 

—  Que  non,  dit-elle  malicieusement 
polonais,  et  puis  j'aime  la  lecture...  Gi 
toutl.. 

M"*  Wilhelmine  leva  les  yeux  au  plaf( 

—  Vuus  dépassez  les  bornes  à  la  fin  ! 
La  leçon  commença,  mais  Micia  étaii 

parfums  de  printemps  qui  montaient  pai 
saient. 

—  Frâulein^  —  hasarda- t-elle  d'une  ^ 
me  donnez-vous  jamais  ma  leçon  au  jar 
à  apprendre  dehors. 

Cette  fois  la  docte  Allemande  tressant 
mell  Que  se  passait-il  dans  le  cerveau 
voilà  à  présent  qu'elle  préconisait  le  sys 
Docrates  ! 

—  Je  vais  vous  enfermer  à  clé,  madei 
tirez  que  quand  vous  saurez  votre  leçon 
tendez-vous?  une  seule,  et  d'ici  là,  pas  de 
pas  de... 

Micia  avait  pâli. 

—  Vous  ne  ferez  pas  cela,  Frâulein^ 
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—  Si,  je  le  ferai,  et  je  voas  appreDC 

—  Jamais  de  la  vie  !  —  cria  l'enfan 
comme  un  petit  coq  sur  ses  ergots  ;  - 
moi,  votre  allemand,  c'est  une  vilaine  1 
ployés  de  la  poste  et  les  Juifs  du  cab 
veux  plus  l'apprendre  !.. 

Et,  d'un  geste  plein  de  défi,  elle  mit  s( 
les  feuilles  volantes  au  milieu  de  la  chi 
effrayé  s'élançait  sur  le  parquet,  en  p( 
roces. 

—  Petit  serpent  I  glapit  M"^  Wîlhelmî 
La  colère  l'aveuglait  ;  elle  leva  la  ma 

d'argent  alla  s'abattre  sur  le  petit  po 
sourd  :  la  douleur  avait  été  si  cuisante  q 
de  la  chambre. 

—  C'est  lâche,  lâche!  gémit-elle l^ni 
un  pauvre  oiseau  blessé,  elle  franchit 
fenAtre  et  disparut  dans  le  jardin. 

M^'®  Wilhelmine  demeura  un  instant 
allée  un  peu  loin  ?  Puis  elle  songea  que 
moyens  d  amadouer  la  rebelle,  dût-ell( 
de  «  délicatesses  »  qu'on  lui  avait  envoy 
très  rassurée  par  cette  conclusion,  elle 
la  page  interrompue  de  sa  lecture  et  se 
comparative  des  philosophies  de  Stendh 
la  métaphysique  de  l'amour. 

L'enfant  courut  longtemps,  sans  rep 
s'arrêta,  la  lisière  du  parc  était  loin  ;  < 
abrupt,  au  milieu  d'un  ancien  cimetié 
là,  irois  ou  quatre  vaches  maigres  pa 
sans  guide.  A  quelques  pas,  un  petit  bc 
dore  nouvelle,  dévalait  vers  un  ruissea 
tant  les  branches  feuillues  des  noisetiers 
brûlant.  Lasse  enfin,  elle  se  jeta  à  tei 
mousse  humide  et  pleura.  Elle  avait  é 
Souabe  !..  Tout  son  orgueil  de  petite  pi 
Et  ses  larmes  roulaient  pressées  sur  ses 
vuNés  se  serraient  contre  sa  poitrine,  € 
un  seul  mot  revenait  sans  cesse  :  m  Mam) 
coulaient  ;  longtemps  elle  entendit  le  yz 
du  dvour  agitée  en  signe  d'alarme,  lon{ 
i'éloigfiement  les  domestiques  aOblés  et 
[priait  son  nom  à  tous  les  coins  du  parc,  i 
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apeurée.  Que  de  monde  dans  l'escalier  I  et  devant  la  porte  de  Tan- 
ticbambre  étrangement  masquée  de  noir,  un  grand  homme  galonné 
d'argent  avait  l'air  de  monter  la  garde. 

D'instinct  son  cœur  s'était  serré  très  fort,  comme  si  elle  avait 
compris. ••  Puis,  brusquement,  elle  s'était  trouvée  dans  une  cha- 
pelle noire,  tout  éclairée  de  lumières  jaunes  qui  tremblaient.  Alors 
son  père  l'avait  soulevée  et  elle  avait  vu,  dans  un  monceau  de 
fleurs,  le  visage  très  doux  de  sa  mère  qui  souriait;  elle  était  cou- 
chée, les  yeux  fermés,  comme  sur  un  lit,  avec  sa  jolie  robe  de  soie 
gris  clair,  tout  étalée. 

—  Mamoucia  dort?  avait-elle  demandé  tout  haut. 
Mais  son  père  l'avait  serrée  très  fort  : 

—  Tais-toi;.,  embrasse-la,.,  embrasse-la. 

Et  cela  était  dit  de  la  même  voix  étouffée  de  tout  à  l'heure. 

Le  lendemain,  par  une  petite  pluie  froide,  elle  avait  suivi  l'en- 
terrement, entre  son  père  et  son  aïeul,  et,  en  route,  ses  yeux  se 
fixaient  avec  terreur  sur  cet  étrange  char,  flanqué  aux  quatre  coins 
de  gigantesques  anges  dorés,  où  sa  mère  s'en  allait  ballottée  sous 
les  roses. 

Au  cimetière,  un  incident  se  produisit.  Dans  la  houle  de  deux 
convois  qui  se  rencontraient,  elle  fut  brusquement  séparée  des 
siens.  Éperdue,  elle  se  mit  alors  à  tourner  entre  les  tombes  silen- 
cieuses, essayant  en  vain  de  rejoindre  les  siens  qui  se  massaient 
autour  du  prêtre  devant  la  fosse.  A  la  fin,  n'y  pouvant  parvenir, 
elle  se  laissa  choir  désespérément  à  deux  genoux  de  l'autre  côté 
de  ce  trou  béant,  secouée  de  sanglots,  ses  petites  maios  jointes, 
«  sa  pleureuse  »  traînant  lamentablement  dans  la  boue.  Et  les  as- 
sistans  étonnés  purent  voir  se  détacher  sur  la  grisaille  du  ciel  la 
mince  silhouette  désolée  de  l'orpheline. 

Après  l'enterrement,  les  liens  se  resserrèrent  entre  le  père  et  la 
fillette.  Lui,  grand  banquier  à  Lemherg,  et  forcé  par  sa  position  à 
habiter  la  ville,  refusa  absolument  de  se  séparer  de  Tenfant; 
il  l'entoura  d'une  sollicitude  presque  maternelle,  fit  d'elle  sa  com- 
pagne de  tous  les  instans ,  et  ne  s'en  séparait  que  juste  autant 
que  ses  occupations  extérieures  l'y  forçaient.  Il  la  choyait,  la  ca- 
ressait, causait  avec  elle  de  la  chère  absente,  l'emmenait  fréquem- 
ment au  cimetière.  Ils  passèrent  ainsi  plus  d'une  année,  et  Micia, 
qui,  jusqu'à  présent,  avait  éprouvé  plutôt  de  la  crainte  qu'une  vive 
tendresse  pour  ce  père  élégani  et  sérieux  qu'elle  voyait  toujours 
en  courant,  se  mit  dès  lors  à  l'adorer. 

Quand  le  deuil  prit  fin,  la  douleur  du  banquier  parut  se  détendre 
un  peu.  Il  éprouva  comme  un  irrésistible  besoin  de  revoir  ses 
anciennes  connaissances,  retourna  à  son  club,  fréquenta  quelques 
salons  ;  petit  à  petit,  la  vie  fiévreuse  qu'il  avait  toujours  menée 
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baisant  la  main  ;  puis,  apercevant  la  marque  rouge  qui  b^dafrait  le 
bras  de  l'enfant,  elle  branla  la  tète  : 

—  Quelqu'un  a-t-il  blessé  la  demoiselle  Micia?  Qui  esC-œ  qui 
ose  battre  un  enfant  du  dvour?  Au  village,  on  dit  qu'il  ne  faut  point 
fouetter  un  enfant  avec  une  verge,  parce  qu'il  se  desséchera 
comme  elle,  mais  avec  un  métal,  miséricorde  !••  Tout  en  parlant, 
la  femme  pâle  avait  choisi  des  feuilles  de  lychnis  et  pansait  le  petit 
bras. 

—  Personne  ne  m'a  battuel  dit  fièrement  Micia;  je  me  suis  blés- 
sée  moi-même  ! 

—  Demoiselle  Micia  peut  dire  ce  qu'elle  veut,  cela  ne  regarde 
pas  Tarasia. 

Vivement  la  fillette  s'était  dégagée  et  fixait  sur  la  femme  un  re- 
gard méfiant. 

—  Je  te  reconnais,  toi,  tu  es  la  pâle  Tarasia,  la  znaJtorka  (!)•  Je 
t'ai  vue  souvent  passer  derrière  les  étables  ;  c'est  toi  qui  taris  le 
lait  des  vaches  et  jettes  des  sorts  aux  gens! 

La  femme  sourit  mystérieusement,  hlle  était  très  grande,  et  sur 
son  visage  énigmatique,  d'une  pâleur  de  cire,  on  ne  pouvait  pas 
mettre  d  âge. 

—  Je  sais  faîre  bien  d'autres  choses  encore,  dit-elle  en  levant 
au  ciel  ses  yeux  gris.  Le  bon  Dieu  a  mis  dans  mes  mains  toutes 
ses  plantes  et  tous  ses  secrets. 

L'enfant  l'examina  avec  une  curiosité  croissante. 

—  C'est  vrai,  pourtant,  un  jour  grand-père  t'a  fait  appeler,  et 
tu  as  guéri  la  jument  noire;  je  m'en  souviens  très  bien  à  présent. 
J'avais  tant  demandé  à  te  voir,  mais  on  n'a  pas  voulu.  Cependant 
si  c'est  le  bon  Dieu  qui  te  donne  ses  secrets,  ça  ne  peut  pas  être  un 
péché? 

\a  femme  prit  la  main  de  l'enfant  et  la  baisa  : 

—  Demoiselle  Micia  n'a  donc  plus  peur  de  moi? 

—  Oh  !  non,  dit  l'enfant  ;  raconte-moi  les  secrets  du  bon  Dieu. 
La  znahorka  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres  : 

—  Dieu  n'aime  pas  qu'on  parle  de  ces  choses!.. 

Mais  Micia  s'entêtait,  fixant  toujours  sur  elle  son  beau  regard 
sérieux. 
Alors  la  paysanne  s'agenouilla,  sa  voix  prit  une  inOexion  inspirée  : 

—  Le  Seigneur  cache  ses  secrets,  dit-elle,  dans  l'air  que  nous 
respirons,  et  sous  la  terre  que  nous  foulons,  dans  les  oiseaux  du 
ciel  et  dans  les  plantes  des  forêts.  Les  plantes,  continua-t-elle  en 
baissant  la  voix,  sont  quelquefois  étranges,  terribles.  11  en  est  une 
qu'on  nomme  la  mandragore  ;  elle  ne  croit  que  sur  la  tombe  de 

(1)  Sorcière  empirique. 
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—  AU  revoir  donc,  Tarasia;  qaand  tu  viendras  au  château,  fais- 
moi  appeler,  j'ordonnerai  qu'on  te  donne  du  thé  et  je  viendrai 
causer  avec  toi. 

La  femme  baisa  les  doigts  mignons  de  l'enfant  : 

—  Merci,  gracieuse  demoiselle,  je  n'oublierai  pas  l'invitation. 
Là-dessus,  elle  s'en  alla  à  grands  pas,  en  chantant  un  air  triste 

sur  trois  notes. 

Quand  Micia  la  vit  s'éloigner,  elle  se  releva  aussi,  et  courut  pour 
se  dégourdir  les  jambes  ;  mais  elle  ralentit  bientôt  le  pas,  car  la 
tète  lui  tournait  un  peu,  et  de  faim  et  de  toutes  les  choses  qu'elle 
avait  entendues.  Ce  qui  la  troublait  surtout,  c'était  cette  dernière 
phrase,  à  propos  des  cigognes,  jetée  par  la  paysanne  en  partant. 
Certes,  elle  n'ignorait  pas,  en  grande  fille  de  neuf  ans  qu'elle  était, 
que  les  cigognes  apportaient  les  petits  enfans,  quoique  M"^  WilheK 
mine,  lorsqu'elle  l'avait  interrogée  là-dessus,  lui  eût  répondu 
sèchement  qu'elle  n'était  jamais  allée  y  voir,  d'où  Micia  en  avait 
conclu  que  c'était  un  chapitre  qui  n'intéressait  pas  les  vieilles 
filles.  Il  est  vrai  que  sa  bonne  française,  questionnée  précédem- 
ment sur  ce  sujet  passionnant,  lui  avait  affirmé  que  les  petits  en- 
fans  naissaient  sous  les  leuilles  des  choux,  et  Micia  s'était  tout  de 
suite  figuré  un  grand  jardin  mystérieux  entouré  d'inaccessibles 
murailles,  avec  des  alignemens  réguliers  de  choux,  dont  quelques- 
uns,  peut-être,  s'enlr'ouvraient  déjà,  laissant  apercevoir  mainte 
boucle  blonde  et  maint  front  rosé.  Et  elle  s'imaginait  avec  quelle 
précaution  infinie  les  jardiniers  devaient  bêcher  autour  des  pré- 
cieuses plantes...  Malheureusement  tout  cela  se  passait  en  France; 
ici  c'était  différent.  Alors  un  désir  insensé  lui  vint  d'assister  de 
ses  propres  yeux  à  l'arrivée  mystérieuse  de  la  cigogne  chez  la 
femme  du  prêtre.  Cette  résolution  la  jeta  dans  une  joie  délirante. 

La  cure,  bâtie  sur  une  petite  élévation,  n'était  pas  loin;  déjà  son 
toit  profilait  sur  les  nuages  son  dos  moussu.  Le  ciel  se  plombait. 
Micia  s'avançait  légère,  se  faisant  petite,  pour  ne  pas  être  vue.  Elle 
atteignit  enfin  la  haie,  et  subtilement  se  glissa  entre  un  rideau  de 
framboisiers  et  une  grosse  toutfe  de  bardanes.  Toutes  les  issues 
de  la  maison  étaient  closes,  mais  on  apercevait  à  l'intérieur  des 
ombres  de  femmes  affairées. 

Soudain,  la  porte  s'ouvrit,  et  le  prêtre,  un  homme  jeune,  corpu- 
lent, les  cheveux  en  brosse,  parut  sur  le  seuil.  Il  regarda  avec  in- 
quiétude autour  de  lui,  marcha  d'un  pas  agité  de  long  en  large, 
consulta  le  ciel,  puis  rentra.  Sans  doute  il  attendait  la  cigogne. 

Micia  se  mit  aussi  à  regarder  le  ciel  ;  mais  on  n'apercevait  pas  le 
moindre  point  à  l'horizon* 

Maintenant  de  l'habitation  venait  un  bruit  confus  de  voix  et  de 
cris.  C'était  comme  tm  gémissement  vague,  qui  brusquement  s'étei- 
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gnait  pour  reprendre  de  plus  belle,  s'arrêter  et  n 
core.  Derrière  la  fenêtre  de  la  cure,  la  tête  pâle  de  1 
elle  frottait  les  carreaux  avec  un  acharoement  sans 
blant  d'activité  chaque  fois  que  la  clameur  de  Tint 
sait.  Elle  frottait,.,  et  toujours  à  la  même  place,  ac 
manœuvres  étranges  d'un  rythme  cadencé  qui  avait 
moment  solennel,  d'éloigner  tout  mauvais  esprit. 

Quelle  heure  pouvait-il  être?  Trois  heures  peut-ê 
sombrissait  toujours,  un  nuage  allait  crever  ;  cepen 
faim  qui  la  talonnait,  malgré  l'orage  qu'elle  redouta 
tait  fidèle  à  son  poste,  avide  de  pénétrer  enfin  le  n 
qu'elle  était  venue  chercher. 

Un  éclair  aveuglant,  suivi  d'un  formidable  coup 
terrassa  presque,  et,  tout  de  suite,  une  pluie  dilu^ 
tomber. 

A  peine  abritée  sous  les  bardanes,et  malgré  l'ave 
pait,  l'enfant  se  dressait  encore,  pour  ne  pas  pei 
maison. 

Enfin,  le  soleil  recommença  à  luire,  et  sur  le  s 
tère,  le  prêtre  parut  en  bras  de  chemise  ;  il  était  tr{ 
ticulait.  Justement  une  briska  déboucha  au  trip 
route. 

—  Je  baise  les  mains  de  l'honoré  monsieur  Savi 
le  prêtre,  et,  tout  rayonnant,  il  s'élança  vers  le  véh 
Dieu  vient  de  faire  descendre  une  nouvelle  bénédi 
pauvre  toit,  un  fils  nous  est  né!.,  et  c'est  le  cinqi 

Mais,  avec  brusquerie,  le  gentilhomme  l'interrom 
peu  disposé  à  écouter  ces  intimes  confidences  pateri 

—  N'avez-vous  pas  vu  ma  petite-fille  Micia?  dei 
voix  bouleversée. 

Des  femmes,  attirées  par  le  bruit,  étaient  accoui 

—  Moi,  je  l'ai  vue,  gracieux  maître,  cria  la  Tar 
baiser  la  main  du  propriétaire;  elle  dormait  à 
tout  au  bord  d'un  ruisseau,  comme  une  alouette  da 
était  alors  passé  onze  heures,  et  elle  m'a  demand 
mainte  histoire.  Mais  il  y  a  beau  temps  qu'elle  a  di 
depuis  au  domaine. 

Les  chiens  qui  fouillaient  les  buissons  se  mirent  s 
avec  des  jappemens  de  joie. 

—  La  voilà,  la  voilai  Demoiselle  Micia I  crièrent 
Ton  vit  surgir  rapidement  d'une  touffe  de  bardanes 
fille,  toute  rouge  de  confusion,  et  si  piteuse  avec  s 
lés  aux  tempes  et  sa  robe  maculée  de  boue.  Gomm< 
courut  à  son  aïeul  et  s'abattit  frénétiquement  sur  si 
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de  père  en  fils  depuis  soixante  ans,  et  cfaacnn  j  avait  gagné  une 
cabane  et  un  bon  lopin  de  terre. 

M.  Jean  pratiquait,  en  outre,  dans  sa  plus  large  acception,  cette 
admirable  hospitalité  polonaise,  si  sincèrement  chaleureuse  que  ce- 
lai qui  la  re^it  croit  toujours,  en  Tacceptant,  obliger  son  amphi- 
tryon- 
Sainte  hospitalité,  également  généreuse  dans  toutes  les  sphères 
de  la  société,  depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  Mer-Noire,  soit  (ju'on 
pénètre  dans  Thumble  chata  du  paysan,  soit  qu'on  franchisse  le 
seuil  du  palais  magnat. 

Czym  chata  bogatafyoxis  dit  avec  un  sourire  le  maître  du  logis, 
c'est--à-dire  :  a  La  cabane  vous  donne  ce  qu'elle  a  de  meilleur  !  » 
—  et  sur  le  seuil  de  la  demeure,  dont  «  les  murailles  s'élargissent 
pour  vous  recevoir,  »  flamboie  l'antique  proverbe  :  Uhôte  <m  foyer ^ 
c'e%t  Dieu  au  foyer  ! 

A  Biala-Gora,  toutes  ces  coutumes  patriarcales  étaient  largement 
en  vigueur,  et  les  hôtes  affluaient.  Chaque  jour,  c'était  un  défilé 
interminable.  Il  y  avait  d'abord  les  voisins  proches  et  éloignés,  qui 
venaient,  entre  deux  robres  de  whist,  consulter  M.  Savinski  sur 
telle  ou  telle  entreprise,  ou  lui  demander  de  faire  partie  d  un  ju- 
gement par  arbitre  (sorte  de  petite  justice  privée  très  en  usage  en 
Gallicte,  et  qui  a  le  mérite  d'être  expéditive,  et  de  se  passer  d'avo- 
cats). Puis,  c'étaient  des  frères  quêteurs  à  faces  joviales,  de  petites 
religieuses  efiarouchées,  propagatrices  d'une  oeuvre  pie,  de  pauvres 
proscrits  politiques  ayant  échoué  à  tous  les  ports  et  venant  repren- 
dre pied  sur  cette  terre  bienfaisante.  On  y  voyait  aussi  l'imman- 
quable vieille  parente  pauvre,  qui,  pour  équilibrer  son  budget,  s'in- 
stallait trois  mois  de  l'année  chez  son  cher  Jean,  ou  encore 
l'inévitable  cousin,  soi-disant  à  la  recherche  d'une  position  sociale, 
mais  pour  qui  le  far-niente  chez  les  autres  avait  un  attrait  irrésis- 
tible. Il  n'était  donc  pas  étonnant  qu'à  l'heure  des  repas,  on  vît 
surgir  d'un  peu  partout  ces  residentki,  comme  on  les  appelle,  qui, 
silencieusement,  se  glissent  v^s  le  bout  de  la  table,  et  le  plus  sou- 
vent disparaissent  un  peu  avant  la  fin,  sans  avoir  proféré  une  pa- 
role, tandis  que  les  hôtes  de  plus  grande  marque  étaient  assis  par 
rang  d'âge  et  de  position,  les  dames  adroite,  les  hommes  à  gauche. 
A  l'époque  des  vacances,  le  vaste  logis  se  trouvait  quelquefois 
trop  étroit  à  cause  des  familles  nombreuses  qui  se  succédaient  avec 
chevaux,  voitures,  serviteurs.  Mais  ces  invasions  comblaient  d'aise 
M.  Jean: — Vous  voilà  donc  enfin,  mes  chers  amis;  j'ai  cru  que  vous 
aviez  oublié  le  chemin  de  Biala-Gora...  Oh!  ne  craignez  rien,  il  y 
aura  place,  quitte  à  convertir  les  remises  en  dortoirs  pour  la  jeu- 
nesse!.. Nous  allons  lui  dégourdir  les  jambes,  à  cette  jeunesse,  la 
fiEiire  danser !.•  Hurrah  !..  il  y  aura  dix  couples! 
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Micia  s'était  pelotonnée  cet  après-midi-là  aux  pieds  de  M.  Jean,  et 
avait  posé  sa  tôte  câline  sur  les  genoux  du  vieillard  : 

—  Conte-moi  Thistoiredu  gentilhomme  qui  aimait  tant  les  visites, 
veux-tu  ? 

La  journée  était  lugubre,  des  tourbillons  de  feuilles  jaunes  et 
mordorées  dansaient  au  fond  des  allées,  et  les  chrysanthèmes  pa- 
nachés de  rose  secouaient  éperdument  leurs  tètes  échevelèes. 
Dans  la  colossale  cheminée,  les  bûches  flambantes,  que  le  vent  cin- 
glait avec  ardeur,  pétillaient  en  jetant  sur  le  parquet  ciré  des  lueurs 
rougeâtres.  Par  la  croisée,  au  milieu  d'une  éclaircie  de  paysage 
encadrée  de  la  mélancolie  des  grands  arbres  presque  dépouillés  de 
feuilles,  on  apercevait  sur  la  hauteur  un  long  cortège  de  paysans» 
croix  et  bannières  en  tète. 

—  Tiens,  voilà  le  révérend  Tymofté  qui  bénit  la  terre  I 

C'était  la  cousine  Malvine  qui  parlait,  une  personne  un  peu  forte, 
large  d'épaules,  les  yeux  très  brillans,  les  joues  très  colorées;  elle 
était  assise  dans  l'angle  d'une  fenêtre  et  tricotait.  Ses  cheveux  qui 
bouffaient  de  chaque  côté  des  tempes  avec  d'étranges  renflemens 
d'ailes  déployées  la  faisaient  ressembler  à  une  volumineuse  fleur 
épanouie  qu'un  botaniste  eût  certainement  classée  parmi  les  pa- 
pilionacées. 

Dehors,  la  procession  serpentait  avec  lenteur;  à  de  certains 
intervalles,  elle  s'arrêtait  pour  bénir  un  champ  ensemencé  de  blé 
d'hiver  et  piquer  dans  quelque  coin  la  petite  gerbe  préservatrice 
de  la  grêle.  De  temps  en  temps,  les  rafales  soulevaient  indiscrète- 
ment la  chape  sacerdotale,  ou  balayaient  les  silhouettes  recueillies 
des  paysans,  qui  maintenaient  à  grand'peine  leurs  bannières,  tout 
en  nasillant  des  hymnes  dont  l'écho  arrivait  par  lambeaux  au  châ- 
teau. 

Micia,  que  ce  spectacle  avait  distraite  un  instant,  était  revenue 
tyranniquement  à  la  charge  : 

—  L'histoire  du  propriétaire,  grand-père? 

—  11  se  nommait  M.  Gourko,  commença  le  vieillard;  c'était  un 
vieux  gentilhomme  qui,  dans  son  temps,  avait  toujours  tenu  table 
ouverte  et  reçu  joyeuse  compagnie.  Mais  voilà  qu'en  vieillissant  les 
visites  se  faisaient  rares,  rares,  et  il  s'en  désespérait  au  point  de 
maigrir  et  de  perdre  Tappéiit. 

—  Tu  oublies  de  dire,  grand-père,  que  ses  trois  filles  s'étaient 
mariées  ;  voilà  pourquoi  on  le  négligeait. 

—  Si  Micia  connaît  mieux  l'histoire  que  moi,  je  n'ai  plus  rien  à 
raconter. 

—  Pardon,  grand-père  chéri,  je  n'interromprai  plus  ! 

—  Donc,  quand  il  avait  passé  tout  un  après-midi  à  guetter  de  sa 
fenêtre  si  un  traîneau  ou  une  briska  n'enfilerait  pas  son  avenue,  il 
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appelait  son  valet  d'une  voix  grognon  :  n  Ivas,  je  suis  très  malade, 
viens  me  déshabiller.  »  —  Et,  maussade,  il  se  couchait  sans  sou- 
per, le  nez  contre  le  mur.  Alors,  parfois,  ses  fils,  impatientés  par 
ces  comédies,  faisaient  malicieusement  claquer  des  fouets  et  agiter 
des  grelots  dans  la  cour.  Tout  aussitôt  M.  Gourko  soulevait  d'une 
main  sournoise  un  coin  de  sa  couverture,  risquait  un  œil,  sortait 
une  jambe  du  lit,  puis  l'autre,  et,  finalement,  s'habillait  à  la  hâte, 
puis  courait  au  salon,  où  ses  fils  lui  faisaient  compliment  sur  sa 
prompte  guérison. 

—  Et  que  disait-il  alors,  lui? 

—  Oh  !  rien  du  tout  ;  il  se  tenait  très  coi  et  un  peu  confus.  Un 
jour  qu'il  n'avait  plus  vu  âme  qui  vive  depuis  tantôt  six  semaines, 
il  s'en  chagrioa  si  fortement  que,  pensant  trépasser,  il  fit  mander 
ses  gendres,  et  on  appela  le  curé.  Le  prêtre  était  un  vieux  brave  qui 
le  connaissait  d'ancienne  date.  Il  prit  une  petite  table  avec  deux 
flambeaux  et  la  posa  délicatement  sur  le  ventre  du  soi  disant  mo- 
ribond, alluma  ensuite  les  bougies.  M.  Gourko,  les  yeux  béatement 
clos,  attendait  résigné.  Mais  soudain  le  curé  crie  d'une  voix  pleine 
de  gàtté  :  «  Eh  bien!  compère,  quelle  carte  choisissez- vous 7  »  Et 
il  fait  sauter  de  sa  poche  un  jeu  complet.  M.  Gourko,  ébaubi,  sou- 
lève les  paupières  : 

«  —  Je  dois  jouer,  moi?.. 

«  —  Oui,  vous,  vous!..  » 

Il  joua  jusqu'à  deux  heures  du  matin  et  fut  guéri!.. 

Micia  bondit  enchantée,  et  fit  une  pirouette  : 

—  Si  mon  grand-père  n'avait  jamais  de  visites,  il  deviendrait 
malade  comme  M.  Gourko,  dit-elle  avec  malice,  en  baisant  ten- 
drement la  main  du  vieux  gentilhomme. 

Le  roulement  de  plusieurs  ^voitures  dans  la  cour  l'interrompit. 

—  Des  hôtes!  des  hôtes!  cria-t-el le  joyeuse;  et,  saisissant  le  bras 
de  son  aïeul,  ils  s'élancèrent  tous  deux  à  la  rencontre  des  arri- 
vans. 

M"*  Malvine  ne  s'était  pas  levée  ;  elle  suivait  d'un  regard  atten- 
dri cette  petite  fille  sautillante  et  légère  comme  un  oiseau  et  ce 
majestueux  vieillard,  et  elle  songeait  que  ces  deux  êires-là  réali- 
saient ce  qu'elle  avait  de  plus  cher  au  monde.  Il  n'avait  pas  fallu 
longtemps  à  l'ensorceleuse  Micia  pour  s'emparer  despotique- 
ment  de  son  vieux  cœur,  et  quant  à  M.  Jean,  il  avait  été  l'unique 
amour  de  sa  vie,  amour  humble,  méconnu,  fait  de  tendresse  igno- 
rée et  de  déception,  mais  si  profond  qu'il  ne  cesserait  qu'avec  sa  vie. 
Bt  qui  donc  eût  jamais  soupçonné  que  cette  petite  Malvine,  pauvre 
et  disgraciée,  dont  l'unique  ambition,  en  sortapt  de  l'hôtel  Lambert 
de  Paris,  où  elle  avait  été  élevée,  devait  consister  à  briguer  une 
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ace  de  goayernante  ou  dame  de  société,  eût  eu,  dans  son  cœur, 
t  si  grand  amour  pour  ce  brillant  propriétaire? 
Tout  doucement  elle  avût  donc  ?ieilli,  oubliée,  mais  n'oubliant 
s...  Et  puis  voilà  qu'un  jour,  après  tant  d'années  incolores,  il 
kvait  appelée  à  son  foyer,  lui  demandant  de  l'aider  à  élever  sa 
ilite-GIle  Micia.  Fiévreusement  elle  était  accourue  alors,  rassem- 
&nt  à  la  hâte  les  bribes  éparses,  mais  bien  équilibrées,  de  son  b»- 
ge  pédagogique,  et  bénissant  Dieu  d'avoir  permis  que  le  soir  de 
n  existence  fût  illuminé  de  ce  rayonnement.  Que  demandait-elle 
présent,  si  ce  n'est  de  le  regarder  vivre  et  de  mourir  un  jour  en 
ix  sous  son  toit.  Pour  elle,  il  était  toujours  le  beau  et  fringant 
an  Savinski,  le  héros  de  sa  jeunesse.  Parfois,  quand  il  lui  offrait 
n  bras  pour  aller  visiter  les  granges  ou  les  métairies,  et  que  Mieia 
lâtrait  devant  eux  avec  ses  belles  tresses  dorées  flottant  sur  le 
»s,  elle  avait  l'illusion  qu'ils  étaient  deux  vieux  mariés  un  peu 
ir  le  tard,  et  que  la  fillette  qui  courait  là  était  leur  enfant.  Et 
tte  fugitive  pensée,  dont  elle  rougissait  comme  d'une  faute,  fati 
isait  monter  aux  joues  un  peu  de  chaleur  fébrile,  quelque  chose 
ineffable  et  de  doux,  qui  se  londait  en  furtives  larmes  bien  vite 
suyées. 

C'était  dans  ces  promenades  intimes  que  M.  Savinski  parlait  le 
lis  volontiers  de  l'enfant. 

—  Nous  n'en  ferons  pas  une  savante,  Malva,  disait-il  ;  elle  peut 
Qorer  la  table  de  logarithmes  et  le  nom  des  os  de  notre  pauvre 
uelette,  mais  qu'elle  apprenne  tout  ce  qui  élève  l'âme  d'une  vraie 
nme.  Certes,  j'aurais  pu  la  mettre  en  pension  ou  au  couvent,  son 
re  le  désirait  vivement,  le  l'ai  prié  de  n'en  rien  faire.  Cette  façon 
uvelle  de  ne  plus  élever  ses  enfans,  si  en  désaccord  avec  nos 
ailles  traditions  polonaises,  m'a  toujours  répugné.  Bien  des  gens 
ront  qu'à  mon  âge,  j'ai  eu  tort  d'assumer  cette  grave  respon- 
bilité.  Vous  ne  m'en  blâmez  pas,  vous,  Malva? 

Si  elle  l'en  blâmait  !..  Et  son  cœur  se  mettait  à  battre  tumultueu- 
ment  à  l'effroyable  idée  qu'il  pût  jamais  soupçonner  la  timide 
usée  personnelle  qui  se  glissait  au  fond  de  son  approbation. 

—  En  pension,  voyez-vous,  Malvine,  l'enfant  perd  cette  grâce 
imesautière  qui  est  le  plus  grand  charme  de  la  femme.  Les  rares 
lettes,Dieu  oiercil  que  je  vois  sortir  de  ces  écoles  nouvelles,  por- 
it  toutes  la  même  estampille  au  front.  Elles  ont  les  mêmes  petites 
^8  sur  un  tas  de  petits  riens,  et  le  cerveau  bourré  du  même 
ras  de  notions  inutiles.  De  retour  à  la  maison,  elles  sont  gauches 

salon  et  ignorantes  du  ménage.  Je  préfère  pour  Micia  l'éduca- 
n  familiale,  avec  ses  lacunes  et  ses  fantaisies.  Mais,  surtout,  res- 
ctons  le  tempérament  de  l'enfant  :  pas  de  système  absolu  qui 
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déflore  roriginalité  de  sod  caractère,  rien  d'artificiel  ou  d 
tionoel  !««  Qu'elle  apprenne  d'abord  la  science  de  la  vie, 
site  de  sa  nature  saura  bien  lui  frayer  sa  voie  ensuite. 

Avec  quelle  ardeur  Malvine  s'était  dévouée  à  cette  tâcbc 
elle  avait  suivi  avec  un  intérêt  anxieax  les  phases  dèlict 
développenaent  enfantin  I 

Et  elle  songeait  délicieusement  à  ces  choses,  tout  ei 
blant  avec  lenteur  les  mailles  de  son  tricot. 

On  jeune  garçon  de  crédence  venait  d'entrer. 

—  Combien  avons- nous  d'hôtes   ce  soir,  Ivas?  demai 

—  Cinq,  Votre  Honneur,  M.  Bembovncz,  le  possesseur,  M 
et  puis  le  vieux  grognon  de  M.  iMirski  ;  il  est  déjà  là  à  pest 

—  Ivas,  dit  sévèrement  M"®  Malvine,  pas  de  réflexion  pa 
je  vous  prie. 

—  Il  y  a  encore  Sa  Révérence  M.  le  curé  de  Ludka, 
^tre  ruthène,  continua  le  jeune  garçon  en  baissant  le  to 
de  terminer  la  bénédiction  des  champs,  et  est  venu  sal 
maître.  Tous  les  paysans  attendent  dans  le  parc. 

—  C'est  bien,  on  leur  fera  distribuer  de  l'eau-de-vie. 
moi  le  cuisinier. 

IV. 

Micia  n'avait  pas  suivi  les  visiteurs  au  funîoir.  Perch( 
ch&ssis  de  fenêtre,  elle  s'amusait  à  examiner  les  groupes 
de  la  procession  qui  attendait  le  retour  du  pasteur. 

Le  sacristain,  mal  commodément  assis  sur  un  tas  d 

tenait  avec  respect  entre  ses  bras  la  superbe  châsse  sa 

que  le  vent  menaçait  à  chaque  instant  d'enlever.  Les  pc 

bannières  n'étaient  pas  moins  embarrassés.  Le  grand  saint 

protecteur  de  la  Galiicie,  avait  des  velléités  de  s'envoler  [ 

les  branches  d'une  épine-\înelte  toute  piquée  de  baies  : 

on  saint  Nicolas  barbu  allait  frôler,  avec  de  furieux  batteme 

les  vitres  du  dvour.  Tous  les  paysans  paraissaient  fatiguéi 

1  logis.  Du  fumoir,  où  les  hommes  étaiei 

clameur  bruyante,  et  quand,  par  instam 

iroyait  aller  et  venir,  dans  un  nuage  gris 

B  bougies  faisaient  d'imperceptibles  piq< 

silhouettes  gesticulantes  et  remuantes. 

ait  violente.  C'était  maintenant  la  voix  d 

seur,  qui  dominait.  De  taille  déginga 

\  nez  busqué,  l'organe  éclatant,  il  avait  le 

reaux  mi-campagnards,  mi-citadins,  qu 


Digitized  by 


Google 


iO  RETUS  DES  DEUX   MONDES. 

mêler  de  politique,  s'enflamment  à  tort  et  à  travers  pour  les 
ées  avancées,  crient,  tonnent  sans  savoir  pourquoi,  et,  malgré 
urs  mœurs  pacifiques  et  leurs  intentions  pures,  font  plus  de  mal 
le  de  bien. 
C'était  des  élections  communales  qu'il  s'agissait. 

—  Comment,  honoré  propriétaire,  disait-il  bruyamment  à  l'élé- 
nt  M.  Talarski,  gentilhomme  arménien,  qui  venait  d'être  nommé 
fiire  de  son  village,  vous  dites  que  tous  les  paysans  sont  des  im- 
iciles,  quand,  pas  plus  tard  qu'hier,  ils  vous  ont  donné  la  preuve 
i  contraire  en  vous  nommant  I 

Le  nouveau  maire  haussa  les  épaules  : 

—  Un  instant,  ne  vous  emportez  pas,  cher  monsieur,  sachez  seu- 
nent  comment  j'ai  été  élu.  Il  y  avait  seize  conseillers  à  nommer, 
as  le  maire.  Le  staroste  a  demandé  au  premier  électeur  :  «  Pour 
li  votes-tu?  »  Le  paysan  a  jeté  un  nom.  Tous  les  autres  ont  défilé 
)rs  en  criant  :  «  Pour  le  même,  pour  le  même,  pour  le  même  !..  n 
élection  terminée,  je  n'étais  pas  nommé;  mais,  en  revanche,  sur 
K-sept  candidats  choisis,  trois  se  trouvaient  sous  les  verrous  pour 
1,  un  Juif  et  deux  paysans. 

Indignés,  le  prêtre  et  le  staroste  ont  annulé  les  votes^  et,  faute 
mieux,  j'ai  été  admis  à  remplacer  un  fripon  I 
Dn  éclat  de  rire  général  couvrit  ces  paroles. 

—  Qu'est-ce  que  ça  prouve,  grommelait  Bembowicz,  sinon  qu'il 
idrait  les  instruire  davantage,  ces  pauvres  diables  ! 

Le  vieux  M.  Mirski  fit  un  terrible  soubresaut  : 

—  Vous  dites,  monsieur?.,  les  instruire?..  Oui,  pour  qu'ils  falsi- 
nt,  comme  ils  l'ont  fait  chez  moi,  les  quittances  d'eau-de-vie  !.. 

que  les  filles  apprennent  à  écrire  des  billets  doux  à  leurs  ga- 
is !..  Mais,  tonnerre,  avant  de  les  instruire,  commencez  par  les 
)raliser!..  Les  moraliser?  Ahl  bien  oui!  ça  n'est  pas  votre  but,  à 
us  autres;  vous  voulez  émanciper  ces  malheureux  à  votre  profit;.  • 
faut  qu'ils  sachent  lire  uniquement  afin  que  vous  puissiez  les  em- 
isonner  de  vos  écrits  socialistes,.,  car  vous  êtes  socialiste,  mon- 
lur  le  possesseur,  ne  vous  en  défendez  pas,  et  même  correspon- 
nt  du  Revolver...  de  Lemberg  ! 

—  Possesseur,  —  ricanait  en  français  le  dédaigneux  M.  Talarski, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  ne  possède  rien...  Au  reste,  ce  sont 

ijours  ceux-là  qui  révolutionnent  le  monde  !  (On  appelle,  en  Po- 
;n6  «  possesseur  »  un  fermier  qui  loue  une  terre.) 

—  Voyons,  voyons,  mes  chers  amis,  suppliait  M.  Jean,  revenons 
i  aOaires  sérieuses,  je  vous  en  prie  I  Nous  ne  ferons  jamais  un 
)re  avant  le  souper,  si  vous  vous  lancez  dans  des  discussions 
rpétuelles.  Attention  !  l'abbé,  c'est  à  vous  à  donner. 

—  Valet  de  cœurl 
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—  Je  retourne  le  roil 

—  Permettez,  révérend,  il  y  a  maldonne. 

M.  Talarski  jeta  ses  cartes  avec  dépit  sur  la  table  : 

—  C'est  ridicule,  j'avais  un  jeu  superbe  I  —  Mais  la  porte  s'était 
ouverte  toute  large,  et  le  laquais  avait  introduit  deux  nouveaux 
personnages.  L'un,  l'avocat  Yasowicz,  grand,  sombre,  des  yeux  de 
bouledogue,  le  teint  huileux;  l'autre  épais,  chauve,  cramoisi,  à 
longues  moustaches  pendantes,  et  qui  portait  une  sorte  de  tunique 
très  froncée  à  la  taille  et  une  large  collerette  blanche  :  maître  Kas- 
per,  l'économe  de  M.  Mirski.  Il  entra  comme  une  bombe  : 

—  Je  tombe  à  vos  pieds,  très  honorés  seigneurs  ;  pardonnez-moi 
de  vous  déranger,  mais  j'apporte  une  nouvelle  si  extraordinaire  !.. 

Tout  le  monde  fut  debout  à  l'instant. 

—  Et  j'ai  voulu  être  le  premier  à  l'annoncer  à  mon  maître. 

M.  Mirski,  nerveux  et  de  mauvaise  humeur,  lui  jeta  un  regard 
furibond  : 

—  Quoil  quoi!  quoi!..  Parle  plus  vite,  imbécile!  Quelle  diable  de 
nouvelle  apportes-tu? 

—  Excellente  !..  excellente!  respecté  maître.  Votre  honneur  doit 
bien  se  rappeler  cet  ingénieur  belge  qui  a  découvert,  l'année  der- 
m'ère,  du  pétrole  dans  le  domaine  du  comte  Grabowski?  eh  bien!., 
il  est  arrivé  tout  à  l'heure  ;  il  prétend  que  sur  les  terres  de  Votre 
Honneur  il  y  a  une  fortune  à  exploiter,  et  il  est  venu  demander  l'au- 
torisation de  faire  des  fouilles  sur  votre  territoire. 

—  Des  fouilles,  des  fouilles!  que  dis-tu,  drôle?..  Si  c'est  pour 
cette  belle  commission  que  tu  as  presque  crevé  un  cheval,  que  la 
fièvre  t'étouife  !  Ah  !  je  le  trouve  plaisant,  ce  petit  monsieur  belge  qui 
me  demande  «  l'autorisation  »  de  forer  mes  terres,  comme  si  j'avais 
seulement  le  droit  de  la  lui  refuser.  Avec  leur  belle  loi  votée  par  le 
Reichsrath,  tout  manant  n'a-t-il  pas  le  pouvoir  de  percer  d'outre  en 
outre  votre  domaine,  sous  le  prétexte  d'y  découvrir  un  minéral 
quelconque,  pourvu  qu'il  paie  la  redevance  exigée  du  gouverne- 
ment au  Jour  indiqué  et  avant  midi?.. 

—  C'est  vrai,  mon  gracieux  maître,  mais  s'il  réussit,  vous  rece- 
vrez cinquante  pour  cent,  et  puis  c'est  la  fortune  !..  —  car,  l'ingé- 
nieur belge  l'a  bien  dit,  il  y  a  là  tout  une  zone  de  terrains  pétroli- 
ères, et,  c'est  bien  facile  à  comprendre,  est-ce  que  de  tout  temps 
nous  n'avons  pas  aperçu,  sans  nous  en  rendre  compte,  ces  petites 
pellicules  grasses,  multicolores,  qui  couvraient  les  ruisseaux?..  — 
C'était  le  pétrole  qui  suintait!.. 

Toutes  les  mains  s'étaient  affectueusement  tendues  vers  M.  Mirski 
pour  le  féliciter,  mais  lui,  très  agressif,  les  repoussait,  et  ne  taris- 
sait de  pester  contre  l'économe,  contre  l'ingénieur  belge,  et  toutes 
les  découvertes  en  général. 
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—  C'est  pour  toujours  que  tu  es  revenu,  dis? 

M.  Zaremba  Tembrassa  rapidement,  puis,  très  aflable,  distribua 
autour  de  lui  des  poignées  de  main  et  des  accolades. 

Apercevant  M.  Mirski,  il  lui  tendit  vivement  les  deux  mains. 

—  Vous  id,  mon  cher  monsieur?  Permettez-moi  de  vous  féliciter! 
Je  viens  de  causer  avec  voire  ingénieur  ;  vous  voilà  sur  la  route  de 
la  fortune  I  Vous  allez  métamorphoser  votre  district  agricole,  riva- 
liser avec  les  grands  centres  miniers,  car  votre  ingénieur  m'a  dit... 

Suffoqué,  M.  Mirski  l'interrompit  : 

—  Et,  d'abord,  je  n'ai  la  propriété  d'aucun  ingénieur  I  dit-il  ai- 
grement. Et  puis  ces  racontars  sont  d'abominables  inventions  !.. 

Mais  tout  le  monde  se  récriait  : 

—  Hé  I  hé  !..  quand  vous  serez  millionnaire,  vous  ne  parlerez  pas 
ainsi! 

—  A  la  fortune  du  district  ! 

Et  les  verres  s'entre-choquèrent  gaillardement. 
l'n  valet  s'était  penché  vers  le  prêtre  ruthène  : 

—  Pardon,  mon  révérend,  dit-il  tout  haut,  maïs  les  paysans  de- 
mandent s'ils  peuvent  s'en  aller  ? 

—  Ah  !  par  exemple,  ils  sont  donc  encore  là,  les  malheureux  ? 

—  Leur  a-t-on  distribué  de  Teau-de-vie,  au  moins?  demanda 
M.  Jean. 

—  Oh  I  oui,  Votre  Honneur,  dit  le  laquais  d'un  air  goguenard,  et 
j'ai  idée  qu'ils  ont  dû  bien  s'en  payer  aussi,  car  ils  m'ont  tout  l'air 
de  ne  plus  savoir  se  tenir  sur  leurs  jambes.  Il  y  a  le  porteur  de 
Saint-Nicolas  qui  laboure  quasi  le  terrain  avec  ses  genoux,  et  les 
autres  n'en  valent  guère  mieux. 

Un  vif  mouvement  de  curiosité  porta  tout  le  monde  vers  les 
croisées. 

Tymoftô,  un  peu  confus,  se  leva.  Cest  vrai  qu'il  les  avait  oubliés, 
ses  fidèles  paroissiens  !  Il  traversa  lourdement  la  véranda,  car  le 
perfi  ie  tokai  lui  tombait  terriblement  dans  les  jambes,  et  ouvrit  la 
porte.  L'air  vif  de  la  nuit,  qui  contrastait  avec  la  tiède  atmosphère 
de  la  salle  du  souper,  le  frappa  désagréablement  au  visage.  La  pro- 
cession était  là,  en  effet,  morcelée  en  petits  groupes  épars. 

—  Voulez-vous  bien  déguerph*  au  plus  vite,  tas  d'ivrognes  I 
s'écria-t-il  d'une  voix  tonnante. 

En  quelques  secondes,  le  cortège  se  reforma,  mais,  hélas  I  il  était 
loin  de  présenter  à  l'œil  son  aspect  calme  accoutumé.  Et  des  fe- 
nêtres du  château  on  vit  bientôt,  sous  la  blanche  clarté  de  la  lune, 
la  queue  titubante  et  désordonnée  de  la  procession  se  balancer, 
bannières  en  léte,  et  peu  à  peu  s'évanouir  dans  la  nuit  noire,  tandis 
que  la  voix  de  Tymofté  murmurait  en  sourdine  : 

—  Allez  en  paix  avec  le  Seigneur  ! 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


iffimmmmmmamm^ 


DEMOISELLE   MICU.  0^ 

Voyons,  Stas,  tiens- moi  tête;  tu  ne  vas  pas  me  forcer  à  trinqu 
avec  le  miroir,  que  diable  ! 

—  Pardonnez-moi,  mon  père,  je  ne  bois  jamais  le  matin. 

—  Sottise,  sottise  que  tout  cela!  De  mon  temps  on  buvait  sec, 
jamais  un  verre  d'eau-de-vie  ne  faisait  mal  !  Voilà  du  stark,  i 
kummely  de  la  slivovitsa. 

On  se  mit  gatment  à  table;  par  hasard,  aucun  hôte  étrange 
aucun  «  résident  »  ne  rompait  ce  matin  l'intimité  de  la  famille. 
M.  Jean  avait  grand  appétit. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  mangent  les  étrangers  par-delà  ! 
frontières,  dit-il,  mais  après  une  bonne  course  à  cheval,  rien 
vaut  un  aspic  de  nos  truites  de  rivière  ou  un  bon  bigos  aux  chot 

Le  repas  finissait  ;  Micia  s'était  levée  et  doucement  s'était  gliss 
derrière  son  père,  et  lui  plaçant  ses  petites  mains  sur  les  yeux  : 

—  Devine,  papa,  ce  que  j'ai  trouvé  ce  matin  dans  ton  nécessaire 
Une  damel..  Ce  n'est  pas  le  portrait  de  maman,  ça?  Elle  est  ti 
joliQ  tout  de  même,  mais  elle  a  de  méchans  yeux... 

M.  Zaremba  fronça  le  sourcil;  il  était  visiblement  contrarié. 

—  En  France,  dit-il  sèchement  en  lançant  un  regard  sévère  à 
fillette,  qui  rougit  prodigieusement,  les  enfans  indiscrets  s'appelU 
Touche-à-Tout... 

Cet  incident  avait  jeté  un  froid. 
Vainement  Malvine  cherchait  à  ranimer  la  conversation. 
Micia,  très  froissée  dans  son  petit  amour-propre,  s'était  réfugi 
près  de  son  aïeul  et  affectait  de  causer  avec  beaucoup  d'entrain  : 

—  Elle  était  très  belle,  ma  maman,  grand-père? 

—  Oui,  très  belle. 

—  A  quel  âge  s'est-elle  mariée? 

—  A  vingt-deux  ans. 

—  C'est  vieux  ça?..  Et  papa? 

—  A  trente  ans. 

—  Oh!.,  alors  papa... 

Irrité,  M.  Stanislas  l'interrompit  : 

—  Cette  petite  a  des  privautés  tout  à  fait  extr^rdinaires.  Est 
là  ce  que  vous  nommez  l'éducation  libre,  le  respect  du  tempéi 
ment  ?  Eh  bien  !  franchement,  je  ne  puis  pas  dire  que  je  sois  pai 
san  du  système. 

Ce  fut  au  tour  de  M"®  Malvine  à  se  piquer  cette  fois.  Elle  se  le^ 

—  Je  vais  vous  débarrasser  de  cette  enfant  mal  élevée,  monsiei 
Venez,  Micia. 

Et,  d'une  main  tremblante,  elle  emmena  l'enfant,  tandis  que, 
l'autrOt  elle  rendait  à  ses  jupes  leur  prestige  bouffant. 
Les  deux  hommes  s'étaient  levés. 
TOME  xc.  —  1888.  35 
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«—  Mon  paiiTre  Utas,  toob  ne  serez  phis  dans  les  p^hs  papiers 
de  Malvine  si  vous  touchez  à  sa  Micia.  Youte-^ons  que  noos  pas- 
sions dans  le  fumoir? 

D'tm  geste  ftimlier,  0  «vait  glissé  «on  i)ims  sws  oehû  da  ban- 
cpiier. 

Ainsi,  debout,  il  le  dépassait  de  beaoeeop.  fia  lange  «oarrare 
d'aliilbte,  ^mprisemiée  'dons  une  ^cbaiiiBilLa  nmre'i  ^Fondcèonrgs, 
dessinait  les  nrasdes  deses  épaulas.  Il  portait  au'ool  «t  à  la  cein- 
ture de  massives  agrafes  de  cornaline  «oke,  «mbàsséee  ^  vieil 
argent,  et,  *a\/«c  aa  ftce  toonaée  ^et  son  bean  'sewrireqfiii^e  Teflétait 
dans  les  yeas.  de  tons 'ceux  qui  Tapprodiaitent,  il  fatsi^  l'effet  d'an 
philosoplve  antitjue,  trte  fort  et  très  doux. 

&i9nibaiBe  kriTememblait  pornt.  Il  était  mffinlé,  -élégaat  et  ner- 
veux, connue  on  badbfitiié  des  villes,  avec  oepli  à -ta  lèvre  «t 'oette 
ride  au  iront  qm»ett«t,  sur  Tovale  pâle  ée  i?a  tète  «Fietocnttique, 
lemigmate  indélébile  auquel  on  reconnaît 'im.lionmied'«lffaires. 

Us  pénétrèrent' dans  le  fumoir.  Un  domestique  tappoila  des  ciga- 
rettes, alluma  le  -pipe  torque  de  son  malfre  et  <se  retira. 

StanislaB  "s^était  campé  ii  califourchon  sur  nne  chaise,  il  caressait 
sa  baiîbe  d'or,  et  fumait  silenoieuBement  en  regardant  le  feu. 

—  Allons,  Stas,  avoue-le,  c'est  Micia  que  tu  veux  bous  ^enlever; 
elle  n'est  pas  stylée  à  ton  gré?  II  me -semblait  pomiant  que  depuis 
le  départ- de  Witbehmne... 

be  banfHer  relevatla  itéte  ;  il  semblait^eoittir  û'wa  rêve  : 

—  VRe  aunait,  ^en  ^ffet,  grand  besoin  de  pramn!  %wm  me  la 
gâtez  horriblement  ici, -mus  reproche,  mon  àmv  père! 

—  Oh  !  pas  tant  que  tu  veux  bien  le  croire. 

—  Ce  n'est  cependant  point  d'elle  que  je  veux  vons  parler  ce 
matin.  La  chose  m'est  pénible  à  dire,  mon  père  ;  Je  sens  bien  que 
je  vais  vous  froisser. 

M.  Jean  l'interrompit  : 

—  Ne  crains  donc  pas  d'être  franc  avec  nwi,  dk^ll  afleotueuse- 
ment. 

—  ffii1>îen  I  la  eelitude  ime  pèse  ;  j'ai  Tésatuadenie.  remarier. 
^Le^vieiNard  loi  ^tendit  «a  large  vain  : 

—  ^,  je  sots  mieux 'i^^  autre,  par^spéneaice,  «nubien  il  est 
dur  de  vieillir  seul.  Et  comment  se  nomme  la  dameite'ten  àtnixl^ 

—  «Hélène  Walintbt. 

lie  banquier  «vait  prononcé  'ces  deux  mots  wec  une  emphase 
qui  fit  sourire  le  vieillard.  C'est  que,  dans  ce  simple  nom,  il  y  a^t 
tout  :  culte  passionné,  ashnirstion  profonde,  et  pois  ^leore  k  fa- 
tuité de  l'homme  eerlaîn  de  faire  des  jalomu 

—  Tu  es  agréé?  demanda  M.  Jean  on ^leu rêveur. 

—  Non,  pas  encore  ;..  c'est-à-dire,  la  mère  approuve  mes  projets. 
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—  Oui,  les  mères  approuvent  toujours,  dit.mèlancoUquaflMfKlileu 
vieillard,  quitte  à  lâcher  ensuite  Ui  premiàre  proies  pour  une  ptuS) 
grosse!..  Comment  Tas-tu coniuiû?  Raooute^  parifttmot'.d'ellei. 

Stanislas  étfiit  ému. 

—  Vous  êtes-  Bon,  dit41  eui  lui:  serrant,  la  main.  Efcfil  luîiOiuriitf 
son  cœur,  comm&  peut-étra*  il  no?  rasrait.  jamais  fak;,  pada  dm 
charme  irrésistible  d'Hélène,  de  sa  grâoet,  de  rétning0>rafQniieflftenti 
qui  émanait  de  sa  personne-,  llto  était  d-une  famille  dA'Dlftraine, 
colossalement  riche  autrefois,  et  ruîiiéâfde|)ttis  quelques  années^par 
les  folies  du  père.  La  oomtesse^  ytmve:  à  préaaM,  ^.ne^ pouvant 
doter  sa  cadette  comme  elle  Veimài  fait  pour  ses  filles  atnées^  la 
promenait  de  ville  en  ville,  dans  Tespoir  de  la  marier.  C'était  le 
second  hiver  que  ces  dames  passeraient  à  Lemberg  chez  la  maré- 
chale Danikowska,  leur  proche  parente. 

—  Et.«.  elle  t'aime,  celle  jeune  fille?  demanda  U.  leao^ 
Une  ride  creusa  le  front  du  banquier  : 

—  Je  rigoore;  dittjl  ;  paut^rétney  —  les  jeune»  fillesi  aosé  aiéaig- 
matiques! 

Il  avait  tiré  de  son  pontefeniUo.  le  portraittrouvé  parMîoiai^.et 
ie  tendit  au  viôllant^  qui  Ia  prit,  se  renversa  dans  sea  fauteuil  et 
Texamina  altentîvemaiit. 

Tout  près  de.lui,  aoerocfaé'à  l&miiraîlle',  un  chasta  pnofii  derj^iuM 
fille  souriait  dan» un.  cadre  noir.  InvoloDftainenient^.sesiyeuXïaillèrenl 
de  Tune  à  l'aulre  de  ce&  jeunes  tôùes,  et  il  comparait. 

Stanislas  s'était  ceplongé  dans*  sa  songerieu  Tout  un  oiondii  de 
souvenirs  irritans  et  troublans  lui  revenait  en  foule..  U  re^foyait 
d'abord  Hél^ie  sur  la  glace,  glissant,  souple  et  insaisissable^devant 
lui,  son  petit  béret  ÔB  loutre  posé  avec  ooquetteriet  sur  ses  che^ 
vaux  bruns,  et,  parniessous^  lâs  grands  yeux  proi^ottans-  eÉ  la 
bouche  railleuse  qui  le  narguaient  dans  un  sourire. 

Puis  c'était  dans  le  tourbillon  d'une  valse  qu'il  l'emportait,, émud 
et  fHssonnante,  tournant  sous  le  fbmboiemmt  duv  luateequi/noyait 
dans  une  tiède  caresse  la  moire- de.  ses- épaules* 

Pourquoi  ne  soBaiteHe  pas  à  lui?  Et  il  se  posait  cette:  question 
avec  colèrOé  Lequel,  parmi  tous  ces  hommes  qui  l'encensaient,  était 
un  prétendant  sérieux?  Elle  aime  peut-être  quelqu'un,  peasaetKl. 
Mais  cette  pensée  lui  fit  mal,  une  jalonsie  fl&rooo;  lui  mordait  le 
cœur;  c'était  comme  si  quelque  chose  se  fut  déchiré:  tout  aa  fond 
de  son  être.  De  ses  deux  mains  il  comprima  son  front  : 

—  Je  suis  fou,  pensait-il,  je  l'aima  comme- un  ^aotl 
M.  Jean  lui  renÂt  le  portrait  : 

—  Tu  vas  faire  une  chose  grave,  mon*  ami,  et  mes  conseils,  je 
peaste^  ne  te  serviraient  de  rien  ;  laiseennoi  te  répéta!  o^te  sage 
paffole  de  notre  ^Io80|>he,  Nicolas  Bey  :  «  Si  tu  te  maries^  médite 
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profondément,  car  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une  paire  de  man- 
ches, mais  de  tout  un  habit  polonais.  ••  » 
Et  comme  Stanislas  ne  répondait  pas  : 

—  Parlons  de  Micia,  à  présent.  Âs-tu  songé  à  elle?  Sais-tu  qu'elle 
va  souffrir,  car  elle  t'aime  passionnément,  et  Tunique  ombre  à 
son  bonheur  est  de  vivre  éloignée  de  toi.  L'annonce  brutale  de  ton 
mariage  pourrait  lui  faire  mal. 

M.  Zaremba  avait  repris  son  sang-froid  : 

—  J'ai  l'intention  de  l'emmener  bientôt  à  Lemberg  ;  je  veux  la 
présenter  à  ces  dames,  qui  désirent  la  connaître. 

—  Et  je  t'approuve,  dit  le  vieillard. 

VI. 

Dans  l'immense  salon,  éclairé  de  girandoles,  deux  dames  cau- 
saient très  bas  : 

—  Je  ne  comprends  pas  que  ce  mariage  vous  déplaise,  Anne  ;  je 
suis  moins  difficile,  moi,  la  mère.  N'allez  pas  mettre  des  bâtons 
dans  les  roues  au  moins  I  Qu'avez-vous  à  objecter  au  banquier? 

—  Moi,  rien,  dit  la  vieille  dame.  —  Et  ses  yeux  suivaient  machi- 
nalement, entre  les  draperies  de  la  croisée,  les  capricieux  contours 
des  hêtres,  emmitouflés  dans  leurs  étincelantes  coiffes  de  neige,  et 
qui  dormaient  dans  un  rayon  de  lune.  — C'est  un  charmant  garçon; 
je  ne  songe  qu'à  Hélène,  sera-t-elle  heureuse?  N'oubliez  pas  que 
M.  Zaremba  est  veuf  et  qu'il  a  une  fille.  Voilà  bien  des  devoirs.. • 
Hélène  saura-t-elle  les  remplir? 

—  Ma  fille  a  été  admirablement  élevée  au  Sacré-Cœur  de  X..., 
dit  la  comtesse  Wanda  d'une  voix  aigre;  je  n'ai  rien  épargné... 

Mais  une  porte  s'était  brusquement  ouverte,  et  une  grande  jeune 
fille,  les  cheveux  épars  et  tout  enveloppée  dans  un  châle,  entra  comme 
un  coup  de  vent: 

—  Vous  parliez  de  moi?  Si,  si!..  Ne  dites  pas  non,  j'en  jurerais. 
Est-ce  que  je  ne  le  devine  pas  à  vos  airs  de  conspiratrices...  J'étais 
venue  vous  dire  que  nous  allons  faire  tout  de  suite  les  épreuves 
de  la  Saint-André  avec  ces  demoiselles,  et  nous  supplions  qu'on  ne 
nous  dérange  pas. 

—  Mais  tu  sais  bien,  Halka,  que  M.  Zaremba  sera  ici  dans  un 
moment,  dit  la  comtesse,  fort  contrariée,  et  qu'il  doit  nous  amener 
saûlle? 

Hélène  se  drapa  superbement  dans  son  tartan  : 

—  Oh!  ce  que  je  m'en  moque,  ma  chère  maman  !.. 

Et,  sans  daigner  écouter  les  jérémiades  maternelles,  elle  sortit. 

Dans  le  boudoir  où  se  tenaient  les  jeunes  filles,  toutes  parlaient 

à  la  fois.  Sur  un  guéridon  traînaient  des  soucoupes  et  des  cuil- 
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lers,  des  boites  entamées  de  haîva  (1),  du  maka-gigi  (2),  de 
bets  de  roses. 

Du  fond'  de  la  chambre  voisine,  où  Ton  achevait  sa  toilet 
lène  grondait  les  servantes  : 

—  Ici,  Mania,  plus  vite  ;  des  épingles,  le  fer  à  boucles,  la 
mes  souliers;  Irène,  allons,  serre  plus  fort,  sotte. 

Une  petite  fille  de  service  entra  : 

—  Mademoiselle  Hélène,  M.  Stanislas  est  au  salon  av< 
jeune  demoiselle. 

—  Gomment,  déjà  I  Eh  bien  I  ma  mère  est  là  pour  les  re( 

—  C'est  que  M"'®  la  comtesse  fait  prier  mademoiselle  de 
pécher. 

—  Veux-tu  déguerpir  au  galop,  petite  morveuse,  avec  t 
pertinentes  commissions  ;  tu  diras  à  maman  que  je  ne  viendj 
au  salon,  entends- tu  ? 

Une  troupe  de  curieuses  était  accourue  de  la  chambre  v< 

—  Quoi!..  Qu'est-ce?  Qu'y  a-t-il? 

Hélène,  debout  devant  son  miroir,  leur  fit  un  geste  d 
tience;  mais  elles,  obstinées  et  folâtres,  la  pressaient  avec 
taquineries  mutines. 

—  Voyons,  réponds-nous?  Qui  donc  est  là,  au  salon,  que 
veux  pas  voir? 

Et  elles  l'entouraient  de  leurs  bras,  se  penchant  coquette 
la  psyché,  pareilles  à  une  tou£fe  de  roses  charmantes  qui  se  s< 
mirées  dans  l'eau. 

La  comtesse  Wanda  venait  d'entrer;  elle  tenait  une  petite 
la  main  : 

—  Voilà  Micheline  Zaremba,  dit- elle  ;  son  père  viendra 
prendre  tantôt. 

Sans  embarras,  l'enfant  marcha  vers  Hélène  : 

—  Je  vous  connais,  dit-elle  ;  j'ai  vu  votre  portrait  dans  le 
saire  de  papa. 

Hélène  rougit  et  se  mordit  les  lèvres;  ses  compagnes  < 
geaient  des  sourires. 

—  C'est  la  première  fois  que  vous  venez  à  Lemberg? 

—  Oh  I  non  ;  j'y  ai  demeuré  un  an  après  la  mort  de  ma  ] 
petite  maman,  dit  la  fillette  très  sérieuse. 

La  comtesse  s'était  éloignée. 

—  Passons  dans  le  boudoir,  cria  une  jolie  blonde  ;  il  est 
de  consulter  saint  André. 

Le  petit  salon  avait  subi  quelques  altérations  nécessaire 

(1)  Prodait  d'Orient  fait  de  miel  et  de  noisettes  pilées. 
(3)  Mél&nge  de  miel  et  de  pavot. 
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Seule,  une  lampe  pesée  dans  un  ooia,  et 
verte,  jetait  dans  la  chambre  une  clarté 
côté  elle  éclairait  vivement  on  pan  nni 
e  la  table,  dans  on  poèloB  dfàcgeîii  posé 
,  avec  des  Qr6pitemen8,.delaicîre  liquide. 
te  élégante  cuvette  de  vermeil,  acmonée, 

lièrent  en  silence  aolonr  diL  cédiaud. 
e  la  gravité  du  moment,  9iiiv«it^  ailtentive, 
Bine  mystériense^  que  les  flanunes  vertes 
s  fimtastiqae  encore.  A  la  fia,  noe  jeune 
i  contenait  la  cire  en  ébuUition  et  le  vida 


.  Peu  à  peu:  la  cire  se  raflMseait  aicelie- 
int,  dessinait  capricieusement  un.  cmitoor 
irma  un  tout  solide,  la  jeune  fille  l'enleva 
^senta  le  profil  au  pan  da  muraille  éclairé 
ar  la  lampe, 
ue!  crièrent  plusieurs  voix;  e'est  un.  laor 

diarrne  ;  tenez,.  pencfaoE  la  aûre*  de  eette 

ornent  une  viaèce. 

lander  ou  pnopriétadre-,  cheisis,  Kadau 
bien  égal,  exclama  la  blonde  espiègle, 
k  ton  tour,  Marilka. 
ur  la  flamme.  Cette  fois,  ce  fut  waet  oou* 

tu  seras  la  femme  d'un  poète! 
se  succédèrent. 
iL^re;  Ge  fut  aivea  une  grande  af^tation 

t,  qu'eitt-ce  que  e^est?  demanda-t^Ue 

IL  bouquet;,  un  joli  bouquet  de  myrtes,  ma 
i&  le  jour  de  Uat  mariage,  dit  Kozia  en 


sdt  une  verge  I  excUunatmaUeieusement, 
le,  une  longue  janna  fiUè..  llfe>  diraia-^ii 

it  faufilée,  partit  d'un  gros  rire. 

t,  toute  décontenancée,  elle  recula,  lente- 

>  Des  larmes  piquaient  sas  granubj^mx 
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Il  Texaminait,  surpris.  Mais  il  vit  qu'elle  mentait,  et  elle  roug 

—  Ne  faites  pas  la  méchante,  dit-il  tendrement. 

Il  lui  avait  pris  les  mains  et  l'attirait  vers  un  coin  noyé  d'ombr 
Elle  se  laissait  faire,  gardant  toujours  sa  raideur  automatique.  Pui 
très  vite  : 

—  Je  vous  avais  prié  de  ne  plus  revenir... 

Il  se  pencha  doucement  vers  elle  ;  et,  mettant  une  caresse  da 
sa  voix  : 

—  Vous  ne  parliez  pas  ainsi,  cet  été,  à  Szczawnicza  !  A  qui  do 
niez -vous  alors  tous  vos  cotillons  et  vos  mazurkes? 

—  A  vous,  dit-elle  sourdement.  Et  puis  7 

—  Avec  qui  vous  promeniez -vous  si  volontiers,  le  soir,  au  bo 
du  Dunayec? 

—  Avec  vous.  Eh  bien  !  qu'estrce  que  ça  prouve? 

—  Ça  prouve  que  je  ne  vous  déplaisais  pas,  alors  1 
Elle  détourna  lentement  la  tète  : 

—  Et  après,  après?  —  Sa  voix  devenait  douloureusement  agr( 
sive.  —  Oui,  après?..  Car  enfin  vous  n'êtes  pas  un  épouseur,  vou 
A  peine  si  vous  êtes  ingénieur,  et  vous  voilà  volontaire  d'un  a 
Quand  nous  aurons  flirté  encore  pendant  une  ou  deux  saisons,  q 
je  me  serai  compromise  et  que  vous  vous  serez  bien  amusé,  qu' 
résultera-t-il,  dites,  qu'en  résultera-t-il  ?  Vous  voyez  bien  que  vo 
ne  répondez  pas  ! 

—  C'est  vrai  que  je  ne  suis  pas  un  épouseur,  mais...  je  vo 
aime,  Hélène. 

11  avait  dit  cela  dans  la  candeur  naïve  de  son  âme,  très  neu 
encore. 
Elle  le  regarda  étonnée,  effarée  presque. 

—  Je  ne  vous  fâchais  pas  autrefois  ;  aujourd'hui,  c'est  donc  q 
tout  est  changé? 

Lentement,  elle  détourna  la  tète,  suffoquée  par  une  émotion  i 
supportable  ;  mais,  se  raidissant  de  nouveau  :  —  Oui,  tout  ( 
changé,  il  faut  tout  oublier. 

Ils  restèrent  quelques  momens  sans  parler,  et  elle  se  rappel 
comment  l'intimité  était  venue  entre  elle,  très  coquette,  et  lui,  c 
pour  ses  bonnes  fortunes.  A  présent,  l'amour  les  avait  pris  de 
leurs  propres  filets. 

—  Vous  m'avez  comprise?  dit-elle  d'une  voix  étouffée,  ne  re^ 
nez  plus  ! 

II  vit  des  larmes  dans  ses  yeux. 

—  Écoutez-moi,  Hélène,  ce  que  je  vais  vous  dire  est  très  sériei 
Dans  quatre  ans,  j'aurai  ma  grande  majorité.  Moi  aussi,  alors, 
serai  un  épouseur!  Dites,  ne  voudrez- vous  pas  de  moi  dans 
temps-là? 
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i  gorge  de  la  jaine  fille  se  serra  :  a  Dans  quatre  ans,  »  disait-il  ; 
enfant  il  était  !  Ponvaitrelle  engager  son  avenir  sur  cette  éphé- 
î  promesse  !  Mais  que  répondre  à  ce  gi^içon  qur  ne  comprenait 
que  loi  dire?  Ofai!  mon  Dieu!  il  était  là»  coarbé  sur  elle,  sie- 
lu  à  ses  lèvres,  si  grand,  si  beau,  avec  son  regard  brûlant  qui* 
eloppait  toute,.,  et  elle  Taimait  tant  !•« 

-  Vous  ne  répondes  {»s!  demanda-t-il  d'une' voix  humble*. 

i!  comme  il  la  torturait;  mais  ne  comprenait-il  donc  pas^quei. 
Ile  le  repoussait^ ..  c'était  k  son  corps  défendant?  Éia  avait 
é  les  yeux  pour  na  plus  le  voir. 

-  Merci,  dit-elle,  Conrad».,  vous  été»  bon».,  mais...  c^est  im- 
ible...  Séparons-^nousI.. 

Alors,  c'est  tout  fini? 
le  dit  :  «  Oui.  » 

portière  s'était  entr'oBTerte. 

Pourquoi?  demandait-il,  navré,  un  son^ot  dans  la  gongoi: 
ûs  elle  avait  disparu,  et  la  portière  i^ était  refermée, 
ns  le  salon,  la  contesse  Wandai  diercfaait  s»  fille;  Quelle  neu- 

mouche  avait  donc  piqué  cette  incorrigible  capricieuse? 

Elle  ^it  ici  il  n'y  a  qu'un  instant^  disait'reUe  an  banquier  ée 
dx  mielleuse. 

i  laquais  traversa  le  salon  :  M^Hélèoe  priait  H*"®  la  ooiBlafla» 
excuser,  un  violent  mal  de  tète  la  forçait  à  rentrer  diez  eUe^ 

La  sotte!  ne  put  s'empêcher  d^exclamer  la  mère  irritée.  — 
vous  nous  restez,  n'est-ce  pas,  cher  monsieur? 

Pardonnez-moi,  madame»  dit-il  sèchement,  il  es^  tard  pour 
;  je  viendrai  demain  prendre  des  nouvelles  de  M^""  Hélène^ 
,  sans  déguiser  sa  décq>tion,  il  sortit  du.  salan«.  Dans  l'essa- 
il  se  heurta  à  Conrad,  qui,  lui  aussi»  dflsoenéaàt  sombre  et 
;)pointé. 

Pardon!  murmurènent*ils  simultanément, 
enfant  marchait  devant. 

T'es-tu  bien  amusée,  au  moins,  fàllette  ? 
le  le  regarda  droit  dan&les^  yeux  : 

Non»  dit-elle«< 

,  très  maussades^  Lapèce  ^l'œbnt  s'éhmçèput.dans  le  tanth 
,  qui  fila  rapidement  au  milieu  d'un  tourbiHan  ds;  fine  pea»- 
>  blanche»  tandis  qm  Conrad ,  désespéré»  s'éloignak^  àr  pied, 
i  les  deux  rangées  de  lumières  jaunes  des  réverbères., 

H.    PuRAD0WSKA« 

la  deimème  partie  au  prochain  fi%) 
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)Iomatie,  depuis  1815,  était  en  quelque  sorte  une  carrière 
hiérarchique,  régie  par  les  traditions,  dominée  par  Tesprit 
s.  Elle  ne  s'ouvrait  que  par  exception,  pour  des  missions 
inaires  et  temporaires,  à  des  hommes  marquans  dans  la 
3,  choisis  en  dehors  des  cadres  du  département  des  affaires 
'es,  tels  que  M.  de  Chateaubriand,  M.  Guizot,  le  maréchal 
ni.  M,  de  Persigny,  le  maréchal  Pélissier,  le  duc  de  Morny, 
Qn  du  second  empire,  le  général  Fleury  et  M.  de  La  Gué- 

linistres  défendaient  leurs  subordonnés  ;  ils  ne  craignaient 
aire  des  observations  au  chef  de  Tétat  lorsque,  accidentel- 
il  leur  demandait  de  sanctionner  des  nominations  irrégu- 
l'ost  ainsi  que  le  comte  Walewski  refusa  à  Napoléon  III  de 
>  un  de  ses  officiers  d'ordonnance,  le  marquis  de  Gadore, 
^  plénipotentiaire  auprès  d'une  petite  cour  d'Allemagne  (2). 
ladore,  cependant,  n'était  pas  le  premier  venu;  il  était  le 
3  de  Ghampagny,  le  ministre  des  affaires  étrangères  de 
n  P";  il  occupait  dans  la  marine  le  rang  de  capitaine  de 
et  passait  pour  un  esprit  distingué.  Il  n'en  dut  pas  moins, 
sa  haute  faveur  aux  Tuileries,  faire  un  assez  long  stage  de 
*e  d'ambassade  à  Rome,  à  Londres  et  à  Berlin,  avant  d'être 
envoyé  à  Garlsruhe.  Si  l'empereur,  dominé  par  des  idées 
ues,  négligeait  d'initier  sa  diplomatie  aux  secrets  de  sa  po- 
du  moins  il  ne  méconnaissait  pas  ses  titres, 
ouvememens  soucieux  du  bien  de  l'état  ont  le  respect  des 
&quis  ;  ils  ne  désorganisent  pas  les  administrations  ;  ils  ne 
nt  pas,  sur  les  dénonciations  d'ambitieux  subalternes,  à 
rations  systématiques,  pour  satisfaire  des  passions  ou  des 
.  Ils  conservent  au  pays  de  précieuses  ressources,  ils  ne 
pas  le  blé  en  herbe.  Une  génération  peut  passer  pour  fé- 
)rsqu'elle  met  au  service  de  notre  politique  extérieure  une 
de  diplomates,  bien  posés  dans  les  chancelleries  euro- 
,  aptes  à  bien  comprendre,  à  bien  défendre  notre  influence 
Iroits.  Les  sacrifier  est  une  atteinte  portée  à  nos  intérêts 
sacrés.  Aussi  la  restauration,  la  monarchie  de  Juillet  et 
id  empire,  au  lieu  de  proscrire  les  hommes  de  valeur, 

•n  avènement  an  trône,  l'empereur  nomma,  en  dehors  des  cadres,  le  duc 
ministre  à  Cassel  et  le  marquis  de  Moustier  à  Berlin.  Sauf  ces  deux  nomi- 
,  en  1868,  celle  de  M.  de  La  Guéronnière  à  Bruxelles,  aucune  atteinte  ne  fut 
;  promotions  hiérarchiques  du  département. 

raconte  que  le  roi  Charles  X  poussa  le  respect  de  la  hiérarchie  Jusqu'à  sol- 
haron  Deffaudis,  le  directeur  des  consulats,  comme  une  faveur  spéciale,  la 
Q  à  un  poste  consulaire  du  marquis  de  Chateaugiron,  qui,  pendant  Témi- 
rait  rendu  des  services  exceptionnels  à  sa  maison. 
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la «ooleur  -et  Im  explioalians  tfoe  néclamait  Imlérèt  des  affiuies 
qu'il  armt  "à  tnôter.  d 

ffate  âtBÎeiit  les  pnnoîpeB'et  tesiiiées  qui  pfésidMent.aalrefoiBâ 
rmgonmdoii  Au  'départemmot  qui  ja  rpam  mifision  de  défendre  au 
àâmm  ftcBitDtéfâts  .'traditkratiels  de  'Botre  politique  et  de-  veUter  à  la 
fléonrteàtet  à  riartgrtté  de*  notre  4emtoire«Ge  n'test  qu  eo  Ta¥eDant 
à  QCBimiH«8  «ttsagce  coatumes^que  nom  acninerons  à  ^mettre  ao 
sarviee  tde  >la  FrM«ee  des  «geiiB  eaqpénmaBtés^  etaion^n  6id»rdoD- 
iHDit  BOB  ambanadeB  et  ses  légations  laax  «xi^enees  si  vaBtables 
de  notre  .psiitiqiie  intérieure. 

SU  TOT  prioeipe  d*édaoatia&,  les  gouvemeaieBS  étrangers  font 
^tar  loirsiattaohéset  lèvre  aecràtaireB:à  Jtnavers  le  inonde  pour 
hmor  pemrettre  d'anuiaser  des  connaiaauices  et  d'apprendre  leur 
nélier,  Us  ee  gardent  bien  jde  défilaoer  aansjcesse  leurs  ambassa- 
iiBVffs;  ils  leur  laissent  le  temps  ode  storieiâer,  de  prendre  racine; 
ils  les  dmmobiiisent,  an  quelque  sarte,  dans  les  postes  où  :ils  ont 
Téiissi,  après  de  longs  séjours,  *à  se  imer  de  hérieuses  influences, 
d^itoB  nsktiotts.  Le  corps  diplomatique  accrédité  à  Paris  en  est 
la :preu;ve  ia  plus  frappante;  il  ne  ae  renouvelle  guère  que  par  v(Àb 
d'extindioii  ^),  tiœdis  que  nos  chefs  de  mission,  en  se  succédant 
sans  désemparer,  enlèvent  i  notre  politique  la  force  xpie  donnent 
Tesprlt  de  suite,  Tunité  d'action.  Certes,  nos  agens,  bien  que  nou- 
Teaox^Tenus,  sont  toujours  accueillis  avec  courtoisie,  car,  à  de&nt 
d'allés,  ils  ont  derrière  eux  deux  millions  de  soldats  disciplinés, 
aguerris,  dont  Tarmeaient  donne  à  réfléchir  aux  plus  entreprenans. 
Notre  armée,  Tœuvre  de  tous,  aucun  parii  ne  lui  a  marclûindé  les 
moyens  de  grandir,  de  se  perfectionner  ;  elle  est  aujourd'hui  à  la 
haijÛBar  de  toutes  les  tâchés,  elle  est  notre  espoir,  notre  consolation 
au  milieu  de  nos  dissensions;  elle  sera  notre  salut  au  jour  des 
épreuves.  C'est  elle,  à  vrai  dire,  que  représente  notre  diplomatie  ; 
elle  doDoe  à  son  langage  l'autorité  sans  cesse  compromise  par  nos 

(1)  Le  baron  de  Beyens  et  le  comte  de  Molike  soat  à  Paris  depuis  un  temps  immé- 
morial ;  le  comte  Nig^ra  y  serait  encore,  car  il  s'y  était  fait  de  oombreux  amis,  8*il 
-n'avait  pas  été  mêlé  d'ane  façon  trop  intime  à  la  politique  extérieure  si  malheu- 
rente,  du  «ecMid  'empire.  L'ADgleterre,  4e  t85t  à  i8B7,  4i'a  eu  que  éwk  ambasta- 
éevn^n  Fronce,  l«rd  Cowley  «t  k>rd  Lyoaa,  qoi,  tous  deux,  ont  dû  Péclamer  avec 
intisBce  leur  mise  à  la  retraite.  Il  serait  difficile  et  navrant  pour  notre  patriotisme 
de  donner  la  liste  des  diplomates  français  qui  dans  les  vingt  dernières  années  se  sont 
succédé,  «ans  raison  plausible,  dans  nos  missions  extérieures.  —  Deux  ministrea 
éclairés,  M.  VkraFefns  et  fH.  Goblet,  ont  compris  kn  inoon^^iens  qu^entrataent  )d?iii- 
eeMaaa  TemaortiBen  ;  ils  n'ont  procédé  qaîavec  uoe  extrême  drotnapectioD  à  d'ar- 
geatea  umm nations.  Il  laut  leur  savoir  gré,  snrUmt,  d*avoir  rendu  et  maintenu  à  la 
direction  politique,  dont  le  titulaire,  M.  Francis  Charmes,  est  un  homme  de  grand 
talent,  le  personnel  qu'on  lui  avait  inconsidérément  enlevé.  Le  directeur  tient  les 
agcns  sur  les  fonts  baptismaux,  il  suit  leurs  travaux,  il  connaît  leurs  aptitudes,  seul 
II  'oat  «en  titoation  de  défendre  leurs  droits  et  de  faire  valoir  leurs  services. 
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crbes  minîâlérielles  et  no»  luUes  parlesbeataûrâfi.  Qui  ne  sent  con^ 
biffli  la.  tftehe  de  nos  représeaUns  à  Tétranger  es^  délicate  et  oqbi* 
bien:  il  imjporte  que  noa  intérêts  soient  confiés  à  des-  hommes 
raDi{}iis  aux  affiures,  d'un  jugement  sûr,  épris  de  la  vérité»  pbw 
eeiicieiiR  de'  la  d^niié  de  leur  pays  que.  de  la.aons0rvatiQiL  de  laor 
paste  I  Ittais  encore  faut41,  pour  permeittre  à.  noke  politiqua:  de  bé- 
néficier de*  lai  Qûnfiance-  et  du  crédit  pensonnel.  dont  jpuîssent.  nos 
ambassadeurs»  leur  laisser  le  temps  de  perdre;  rafiine,.dftrefl(q|i9e 
la  glanev  car  les  gouyevnemdBS  et  les  diplomates  éurangers  ik'aÛMDt 
pas  le&nûiiveaux  visages  et  ne  se  soucient  paada  livcer  leur&seenets 
à  des  psssans.  La  diplomalîe  est  une  ficane-maçonnarie  qui  a'owim 
ses  portes  qu'aux  initiés;  elle  est  une  science,  oa.Vm  dit  maintes 
fois,  (^  ne  s'improvise  pas  ;  il  ne  suffit  pas.  d'ètcec  bien  élevé,  ïmm 
douév  de*  manier  la  plume  ayec  dextérité^  d'avoir  de  L'esprit,  et 
de  l'à-prepes  ;  on  est  incomplet  si,  à.  tous:  ces  mérite&y  on  ne  joint 
paa  celui  de  l'eapémenceL  On  débute  jeune:  dans  chaque,  pa^  qja.'oa 
occupe^  ^L  a  l'occasion  d'étudieor  un  pa;s  nou^reaii,  bomniAS  et 
choeas,  etlecsq/ybe,  après  de  longues  année»  de^  stage,. on  amM  à 
la  charge  et  i  l'honneur  de  représenter  son  gow^nement^  on.  a 
derrière  soi  des  années  d'expérience  aficumulée*  Qn.a  de^plus,  dans 
une  carrière  aussi  lab<»:ieu8ement  rein^^ia^.  oontoaetà  diû»  amitiés, 
noué  da  nombreuses  relations  qui^  un  jour  dnnoé^  eaBfi4iliaeDt 
autant  d'élémensi  d'information  et  doL  succès  ;.  pajrfuis  même  on 
retrouve  ua  collecte,  ami  et  compagnon  déplaisirs,  de&îemiûe  aur 
nées,,  ministre  des  affiiires  étrsmgères  de  la  couc  auprès  de.  laquelle 
on  est  accrédité.  On  &  accpûs:  enfin  le.tact  qjuddemandBntlesafiaîiNisv 
on  est  amri;vé  à  saisir  la  portée  exacte  des  choses  au  Uâu  d'en 
eiagérer  ou  d'en  amoindrir  rimportance*. 

Nommé  d'office  par  la  défense  naiionala  minisiùste.  en  balk,  j'ar- 
rivai k  Iliwenfifr  MI  mois  de  décembire  1870,  dans  des  conditions 
quiv  certesiH  B*élaieBt  pas  favorables  au  suooès  de.  mat  OHSsion^,  à 
l'heurd  oà  k  Finmce^  écrasée  par  ses.  dé£ûte&„  avak  peidu  tout 
pre^ige«  Si  dans  ces  tristes,  jours  je  pus  rendre  <g]âlqnes>  services 
à  mon  pajEs,  raaivei?  les  sympathies  de  l'Italie^  étôuibr  la  question 
de  Nice,  défeni^pa  Les  intérêts  da  l'église  et  con^uv^  k  départ  dala 
flotte  italienne  pour  la.  Tunisie  (Ij,  je  l'ai  dxi  en  partie  à  mes  aur 

(t)  Dépôche  de*  M,  Jules  Fayre»  —  Versaâllev,  30  mars  197t  :  «  Je  recoin  ce  stir 
?os  dépèches  du  27.  Je  suis  heureux  que  Taffaire  de  Tunis  soit  terminée.  Je  ne  puis 
que  donner  monk  af^obaUan  à  ce  que  Yotia  avei  fak.  Vous  avez  compria  qu'il  faUalt 
«•préoccuper  deaijiécâta  de  nos  oatiopau»,,  créanflipra  da  U  Bégoncft,  et  vous  I«s  «teft 
{dt^ement  gamnlia  pac  mus  deiuLprotocolea»  Voua  axea  très  ujUlament  procédé;  foua 
aivei  anèlé  iadépari  da  Uflotia  ilaliaone  pour  La  Gouletta,  eV  gràoa  4  vaite  iaUv- 
▼eniioD,  les  intérêts  français  ont  été  sauvegardés.  Ja  vana.  réitérai^  aa  aan  dU'dé||u* 
tjMint,  l*«xpMsaioa  da  ma  raconnaJatanca  pour  Totra  forma  al  imelUgonjka.  condallBb  » 
—  Extrait  du  Uîre  de  M.  Jules  Favre  :  RotM  et  la  RépubU^ftâ  fhui0ûiigei  «li  1S70  s 
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effasioD,  aa  nom  de  la  France,  du  service  qu' 
en  pénétrant  à  coups  de  canon  dans  la  Ville  et 
la  convention  du  15  septembre  186&.  Il  alla, 
qu'à  se  jeter  dans  ses  bras.  S'il  avait  dépendi 
repris  Nice  ;  déjà  il  avait  laissé  entrevoir  à  M.  < 
dans  une  lettre  publiée  depuis,  sa  rétrocession 
Ghaudordy  dut  lui  adresser  une  verte  admon< 
peler  au  respect  de  nos  droits  et  lui  défendre 
langage  et  ses  correspondances,  les  intérêts  d( 
tt  Vous  avez  déshonoré  la  république  en  bai 
roi,  »  lui  dit  Gambetta  de  sa  voix  solennelh 
lorsque,  au  mois  de  décembre,  après  son  eit 
diplomatique,  il  revint  à  Tours,  dégrisé  des  ci 
de  Victor-Emmanuel  et  des  protestations  flo 
nistres. 

Gambetta,    dont  l'esprit  était  gouvememc 

jouerait  le  jeu  de  la  Prusse  et  briserait  les  dei 

politique    extérieure    avec  les   puissances, 

hommes  nouveaux,  sans  attaches,  à  des  servi 

conseillé  par  le  comte  Ghaudordy,    qu'il   é( 

refusa  de  sacrifier  nos  cadres  aux  passions  € 

son  parti  ;  il  trouva  sage  d'atténuer  notre  étal 

près  des  cours  étrangères  par  une  représenta 

tionnelle.  La  délégation  de  Tours  fit  appel  au 

cleone  carrière  ;  elle  maintint  comme  chargé 

à  Londres,  le  marquis  de  Gabriac  à  Pétersb< 

tholdi  à  Ifadrid,  le  baron  Gharles  de  Reinach 

de  Behaine  à  Rome,  M.  Ducros-Aubert  à  Gonsti 

ministres  :  M.  Fournier  à  Stockholm^  le  baron 

comte  Armand  à  Lisbonne,  le  comte  Treilhard 

m'accrédita  auprès  du  roi  d'Italie,  nomma  le 

ministre  à  Vienne,  et  envoya  en  Suisse  le  n 

renard,  qui  sut  régler  à  notre  satisfaction  la  c 

et  du  Faucigny.  Tous  firent  respecter  le  dr 

France,  et  si  la  défense  nationale,  que  nos  i 

de  ravaler  et  de  transformer  en  une  horde  de 

wceptée  par  l'Europe  comme  une  émanation 

fisme,  elle  le  dut  à  leurs  efforts,  à  leur  cré( 

inspiraient.  Ils  luttèrent  vaillamment,  jusqu'à 

OD  compta  avec  eux,  même  pendant  les  jours 

^^TiQ,  Aucun  succès  militaire,  malheureuseme 

1  autorité  de  leur  parole.  Le  comte  de  Bismi 

î  «iiiété  leurs  démarches  de  son  quartier-g^ 
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redoutait  leur  aotioiu  II  a  reconnu  depuis  qu'il  eût  suffi  d>im 
eeul  àchec  de  rarmée  prossienne  pour  leur  permettre  de  provo- 
quer une  intervention  qui  e&t  changé  la  face  des  événemeoSé  Si 
les  puissances  neutres  restèrent  insensible»  à.  nos  appels,  la  France, 
au  sortir  de  ses  épreuves.,  retrouva  da  moins  intacts,  gr&se.à  Téner^ 
giqua  vigilance  ùb  sa  vieille  diplomatie,  les  droite  et  les  prmlègpaB 
de  sa  politique  eitérienre* 

Ces  réflexions,  dégt^ées  de  tout  esprit  de  parii,^  éflûaes  sans 
arrière-pensée  personnelle,  ce»  réflexions,  dis-je,  sur  Turgenee  d6 
rendre  à  notre  diplomatie  décisEiée  <c  son  esprit  de  profession,,  »  et 
par  sa  stabilité  son  autorité,  ne  paraîtront  ni  inopportunes  ni  dè^ 
placée»  dans  ces  récits  des  temps  passés,  à.  l'heure  où  la  Fraaee, 
isolée,  sans  pokit  d!appui  certain,  en  face  d'adversaire»  acharnés, 
redoutables,  peut  ôtre  appelée  d'un  instant  à J'autce  à  déféndire  rio- 
tégrité  de  son  sol. 

II.   —  LE   ROI   DE  WURTEMBERG   (1). 

Une  chance  heureuse  m'avait,  donné  en  partage,  ai  1&  fin  de  iSJaô^ 
une  des  plu»  charmantes  résidences  d'Allemagne,  etiàpeineinsti^é 
dans  mon  poste,  j'eus  la  fortune  d'aseisler  k  un  événement  mémûr 
rable  :  l'entrevue,  de  Napoléon  III  et  d'Alexandre  U».  Xe  menai»- à 
Stuttgart^  après  avoir  été  initié  à  Berlin  aux  grandes  affaire»^, loro 
de  la  reeonnaisaanee  de  l!empire.et  pendant  la  guerre  d'Oriei^  eue 
vie  douce  et  paisible,  GODtemf)laXive  plutôt  que  militante-  Ea.  peu 
d'heures  je  pouvais,  sans  recourir  krantoiisation  du  département, 
entre  Texpédition  de  nos  deux,  courrier»  mensuel»^  retrouvs^^sor  la 
terre  natale  les  xoies  du  foyer  paternel.  L'Alsace,  au  lieu  d'ôtre-  un 
sujet  de  discordes,  était  alors  un  trait  d'union  intellectuel  préeîeax, 
fécond,  entre  deux  peuple»  fiuts  pour  s-'estimer  et.se  compreadre: 
des  deux  rive»  du  Rhin  oa  pactisait  firat^nellemenUQui  peavMt 
prévoir  que  l'une  des  plus  françaises  de  no»  provinces  serait,  avant 
peu  d'années,  la.  victime  expiatoire  de»  erreurs  de  notre  pelitique^ 
et  que  TAllemagne,  à  juste  titre:  si  fière  de  sa.  civilisation,  appli- 
querait implacablement»  au  lieu  d'être  patiente  et  généréiise,  la 
spoliation  et  la  proscription  à  des  populadon».  dauiieB,inoi!iBnaiv!esv 
dont  le  seul  crime  est  de  regretter  on  passé  prospère I 

C'&aient  d'heureux  temps,, san»  nuageS).  sans  soucis  du  leiida^ 
aiain.  Une  ère  neuveUe  s'annonçait  au  mande.  Le  cosgrèe  dft  fis 
venait  de  proclamer  de  généreux  prinacipea;  ii  avait,  rompu 
l'esprit,  de  oonquéte,.  aboli  la.  course,,  nhiiiaé  le»  barrièMa^  ^pd 

(1)  Né  en  1181,  mort  en  ISei. 
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Machiavel, 

■■  Souabe  les 

marqué  sur 

-        I lit  sa  gloire 

ince   éclairé, 

des  grandes 

fc  et  de   son 

'eurs  affaires  et 

•  nsi  qu'au   sortir 

!' Messe  à  préparer 

il,  La  tâche  n'était 

utorisé  par  le  tsar 

-  ..ans  motif  et  sans  y 

-  était  difficile,  mais  le 

.^     i  ordonner  par  ses  mé- 

.    .iS  le  midi  de  la  France. 

^i  pour  Biarritz.  La  plage 

[le  s'y  rattachait  aucun 

..j  ;  i\i.  de  Bismarck,  en  s'in- 

_  fiuerg,  n'y  parut  qu'en  1864 

-^   .his  pour  rapprocher  la  France 

— .  .  jiasurer,  par  leur  entente,  aux 

.  lance  au  sein  de  la  contédéra- 


•  'ncs .  DE    l'entrevue. 

était  pas  un  courtier  désintéressé  ; 
ivention  par  des  satisfactions  don- 
iinonçait  que  de  grandes  fêtes  au- 
de  septembre  1857,  à  l'occasion  du 
de  sa  naissance,  et  il  insinuait  qu'il 
1  les  deux  empereurs  voulaient,  à  ce 
a  capitale  pour  y  participer.  Cet  hern- 
ie doyen  des  souverains  en  Europe, 
L  faciliterait,  sous  le  couvert  du  sen- 
0  la  politique;  déjà  Alexandre  II  avait 
itiment,  à  entendre  sa  majesté ,  n'était 
ut  acceptée  à  Paris  avec  empressement  ; 
ibourg,  —  le  roi  avait  négligé  de  le  con- 

lerine,  avait  épousé  le  prince  Jérôme.  La  parenté  du 
plus  étroite.  Son  fils  était  le  mari  de  la  grande-du 

c  II,  et  sa  première  femme,  la  grande-duchesse  Cathe- 

r  Nicolas. 
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était,  en  1856,  en  Allemagne,  le  Nestor  des  princes  rëgnans;  on 
appréciait  son  expérience  et  son  savoir-faire.  Il  jouait  un  rôle  im- 
portant dans  les  affaires  si  compliquées  de  la  confédération  ger~ 
manique.  Son  ambition  était  de  constituer,  par  l'entente  intime  des 
quatre  royaumes  :  la  Saxe,  le  Hanovre,  la  Bavière  et  le  Wurtem- 
berg, une  troisième  puissance  en  Allemagne.  Tout  en  protestant  de 
ses  sentimens  patriotiques  à  Vienne  et  à  Berlin,  il  recherchait  sous 
main  l'appui  moral  de  la  France  et  de  la  Russie  ;  il  ne  négligeait  au- 
cune habileté  pour  les  réunir,  au  gré  de  ses  intérêts,  dans  une  com- 
mune politique.  Leur  accord,  dans  sa  pensée,  était  la  garantie  la  plus 
sûre  de  l'indépendance  des  cours  de  second  et  de  troisième  ordre. 
Son  attitude  pendant  la  guerre  de  Crimée  avait  révélé  toutefois  que 
ses  penchans  étaient  surtout  russes  (1).  Dans  ses  entretiens  avec 
M.  de  Bismarck,  qui  allait  parfois  à  Stuttgart  pour  s'assurer  son 
concours  à  la  Diète,  il  ne  dissimulait  pas  le  peu  de  copfiance  et  de 
sympathie  que  lui  inspirait  le  second  empire  (2).  11  taxait  sa  poli- 
tique d'inquiète,  de  brouillonne  ;  il  croyait  que  l'empereur,  au  lieu 
de  se  tenir  tranquille,  soulèverait  toutes  les  questions  pour  détour- 
ner les  esprits  de  l'intérieur  et  les  maintenir  en  éveil  au  dehors. 
Il  félicitait  la  Prusse  de  son  attitude  dans  les  complications  orien- 
tales ;  il  voyait  en  elle  le  bouclier  de  l'Allemagne.  Le  lendemain, 
tout  au  contraire,  dans  ses  causeries  avec  l'envoyé  de  France,  il 
se  moquait  du  mysticisme  de  Frédéric-Guillaume  IV,  du  décousu, 
de  l'incohérence  de  ses  idées  et  de  l'ambition  immodérée  des 
hobereaux  prussiens;  il  pariait  avec  animation  de  la  sagesse  de 
Napoléon  III  et  des  inappréciables  services  qu'il  rendait  à  la  cause 
de  l'ordre  et  de  la  paix  en  Europe.  «  Ondoyant  et  divers,  »  nul  ne 
se  retournait  plus  vite  et  plus  à  propos  que  lui. 

Flairer  le  vent,  pressentir  le  succès,  abandonner  les  alliances 
incommodes  et  se  jeter  du  côté  du  vainqueur,  à  l'heure  psycho- 
logique, pour  en  tirer  gloire  et  profit,  tels  étaient  les  préceptes 
que  l'Italien  Guichardin  recommandait  aux  états  faibles  et  que  ses 
compatriotes,  depuis,  ont  transformés  en  maxime  d'état.  Peut- 

(1)  La  reine  des  Pays-Bas  disait  un  Jour  à  son  père,  à  propos  des  Russes  qu'elle 
détestait  :  «  Vous  êtes  avec  la  Russie  comme  avec  une  ancienne  maltresse  qu*0Q  ne 
peut  pas  quitter.  —  Cest  vrai,  répondit  le  roi,  mais  que  voulez-vous  I  c*est  toujours 
à  elle  qu'il  faut  en  revenir,  et,  d'ailleurs,  n'ai-Je  pas  Juré  à  votre  mère  de  lui  rester 
fidèle?  »  —  La  première  femme  du  roi  Guillaume  était  la  grande-duchesse  Cathe- 
rine. 

(2)  Après  le  coup  d'état  du  2  décembre  1851,  le  roi  rédigea  de  sa  main  un  mémo- 
nmdum  contre  le  rétablissement  de  l'empire  et  l'adressa  aux  principales  cours  d'Eu- 
rope. Son  gendre,  le  roi  de  Hollande,  qui  le  détestait,  s'en  procura  un  exemplaire  et 
s'empressa  de  le  communiquer  à  notre  'ministre  à  La  Haye.  Après  la  proclamation 
de  l'empire,  le  roi  Guillaume  ne  fut  pas  moins  un  des  premier?  et  des  plas  cha- 
leureux à  reconnaître  Napoléon  III. 


Digitized  by 


Google 


l'eNTBEVUE  de  STUTTGART.  565 

être  le  roi  Guillaume  n'avait-il  étudié  ni  Guichardin  ni  Machiavel, 
mais  d'instinct  il  était  de  leur  école.  II  avait  du  Souabe  les 
qualités  et  les  travers,  la  bonhomie  et  la  ruse.  Il  eût  marqué  sur 
un  grand  théâtre;  réduit  à  un  rôle  secondaire,  il  mit  sa  gloire 
à  bien  administrer  son  pays,  à  passer  pour  un  prince  éclairé, 
libéral,  et  surtout  à  se  faire  bien  venir  auprès  des  grandes 
puissances.  Il  s'autorisait  de  sa  vieille  expérience  et  de  son 
apparent  désintéressement  pour  intervenir  dans  leurs  affaires  et 
jouer  au  besoin  le  rôle  de  médiateur.  C'est  ainsi  qu'au  sortir 
de  la  guerre  de  Crimée,  il  consacra  toute  sa  finesse  à  préparer 
une  rencontre  de  Napoléon  III  avec  Alexandre  II.  La  tâche  n'était 
pas  aisée;  écrire  à  l'empereur  sans  y  être  autorisé  par  le  tsar 
était  chose  délicate  ;  paraître  aux  Tuileries  sans  motif  et  sans  y 
être  invité  ne  l'était  pas  moins.  Le  problème  était  difficile,  mais  le 
roi  en  avait  résolu  de  plus  scabreux.  Il  se  fit  ordonner  par  ses  mé- 
decins un  changement  d'air,  un  voyage  dans  le  midi  de  la  France. 
Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  il  partait  pour  Biarritz.  La  plage 
de  Biarritz  était  peu  renommée  alors  ;  il  ne  s'y  rattachait  aucun 
souvenir  fâcheux  pour  notre  patriotisme  ;  M.  de  Bismarck,  en  s'in- 
spirant  de  l'exemple  du  roi  de  Wurtemberg,  n'y  parut  qu'en  1864 
et  1865,  et  malheureusement  ce  ne  fut  pas  pour  rapprocher  la  France 
et  la  Russie,  et  encore  moins  pour  assurer,  par  leur  entente,  aux 
petites  cours  allemandes,  l'indépendance  au  sein  de  la  confédéra- 
tion germanique. 

UI.     —    LES    PRÉLIMINAIRES  .  DE     l'eNTREVUE. 

Le  roi  Guillaume,  cependant,  n'était  pas  un  courtier  désintéressé  ; 
il  entendait  faire  payer  son  intervention  par  des  satisfactions  don- 
nées à  son  amour-propre;  il  annonçait  que  de  grandes  fêtes  au- 
raient lieu  à  Stuttgart,  au  mois  de  septembre  1857,  à  l'occasion  du 
soixante-seizième  anniversaire  de  sa  naissance,  et  il  insinuait  qu'il 
serait  profondément  touché  si  les  deux  empereurs  voulaient,  à  ce 
moment,  se  rencontrer  dans  sa  capitale  pour  y  participer.  Cet  hom- 
mage rendu  à  un  parent  (1),  le  doyen  des  souverains  en  Europe, 
ne  surprendrait  personne  et  faciliterait,  sous  le  couvert  du  sen- 
timent, les  combinaisons  de  la  politique;  déjà  Alexandre  II  avait 
été  pressenti,  et  son  assentiment,  à  entendre  sa  majesté ,  n'était 
pas  douteux.  L'invitation  fut  acceptée  à  Paris  avec  empressement  ; 
elle  n'avait  trouvé  à  Pétersbourg,  —  le  roi  avait  négligé  de  le  con- 

(1)  Sa  sœar,  la  princesse  Catherine,  avait  épousé  le  prince  Jérôme.  La  parenté  du 
roi  avec  la  cour  de  Russie  était  plus  étroite.  Son  fils  était  le  mari  de  la  grande-du 
chesse  Olga,  la  sœur  d'Alexandre  II,  et  sa  première  femme,  la  grande-duchesse  Cathe- 
rine, était  la  sœur  de  l'empereur  Nicolas. 
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léflSdc,  —  qu'un  mocaoU  contraint,  hésitant.  Aletaunlte  11  flubisMit 
l'entrevue,  elle  lui  était  commandée  par  les  ezi^snces  de  sa  poli- 
tique, risolenœnt  lui  pesiât,  il  avait  à  cœur  de  ee  soustraire  aux 
clauses  humiliantes  du  traité  qu'il  venait  de  signer  à  Paris.  Napo- 
léon Itl,  au  contraire,  la  souhaitait  ardemment;  elle  devait  lui  per- 
mettre d'affirmer  sa  suprématie  et  de  se  relever  de  l'aSront  que 
lui  avait  «i  gratuitement  infligé  l'empereur  Nicolas  à  son  avène- 
ment au  tr6ne  en  lui  refusant  le  titre  de  frère,  il  espérait  surtout,  on 
leiverradans  la  seconde  partie  de  ce  rédt,  s'assurer  la  Russie  pour 
abattre  l'Autriche  et  affranchir  l'Italie.  11  aflfectionnait  les  coups  de 
théâtre  ;  il  était  dit  qu'il  donnerait  plus  d'un  spectacle  à  la  franco, 
de  (glorieux  et  de  terrifians  ;  à  cet  instant,  il  était  au  fisto  de  la 
piûasanee,  et  rien  ne  permettait  de  prévoir  que  son  règne  si  bril- 
lamment commencé  finirait  par  une  sombre  tragédie. 

▲  la  cour  des  Tuileries,  on  s'était  flatté  que  l'invitation  s'éten^ 
drait  aux  deux  impératrices  ;  sur  ce  point  délicat,  le  vieux  roi, 
se  conformant  sans  doute  AUX  instructions  venues  de  Pétersbourg, 
avait  évité  de  s'expliquer.  En  allant  à  Stuttgart,  le  tsar  cédait  à  la 
raison  d'état,  mais  il  ne  lui  convenait  pas  de  donner  à  l'entrevue 
un  caractère  d*intimité  qui  ne  ee  conciliait  pas  avec  ses  sentimens. 
On  le  ressentit  vivement  à  Paris.  Les  pourparlers  traînèrent  ;  un 
instant  même,  lorsque,  après  de  nombreuses  péripéties,  tout  sem- 
blait arrêté,  ils  furent  suspendus.  La  diplomatie  française  avait  sur- 
pris le  roi  de  Wurtemberg  engagé  dans  un  double  jeu;  il  lui  était 
revenu  que,  tout  en  présidant  à  l'union  de  la  France  et  de  la  Russie, 
il  poursuivait,  derrière  les  coulisses,  le  rapprochement  du  cabinet 
de  Vienne  avec  le  cabinet  de  Pétersbourg. 

Le  roi  Guillaume  n'aimait  pas  les  grandes  routes  ;  il  préférait 
cheminer  sous  bois,  dans  d'obscurs  sentiers.  H  avait,  comme 
beaucoup  de  souverains,  un  iaible  pour  la  diplomatie  occulte.  Aussi 
s'^était-il  donné  le  hixe  d'un  agent  secret.  Il  avait  à^on  service  M.  de 
Klind worth,  que  M.  Taschersau , dans  la  Jtevue  rétrospective  de  18i8, 
n'A  pas  jugé  à  propos  de  laisser  dans  l'ombre.  M.  de  Klindwortb, 
sous  la  monarchie  de  Juillet,  était  fort  répandu  dans  les  chan- 
œllerks;  M.  de  Hetternioh  et  M.  Guizot  le  mêlaient  volon- 
tÎMis  à  leurs  aOaires.  U  était  le  type  accompli  de  ces  personnages 
interlopes  qui  jadis  parcouraient  l'fiorope,  pénétraient  mystérieu- 
B«aient,  par  les  petites  .portes,  chez. les  princes  et  les  ministres,  et 
qu'on  désavouait,  sansfkçon,  lorsqu'ils  échouaient.  Napoléon. III  en 
lusait  un  fréquent  usage;  ils  ne  servaient  qu'à  entretenir  ses  illu- 
sions et  à  aiTaiblir  l'autorité  de  ses  ambassadeurs.  Ils  ont  perdu  leur 
importance  depuis  que  tout  se  dit  et  s^mprime  ;  les  télégraphes  et 
les  reporters  ont  été  funestes  à  leur  industrie. 

Cette  fois,  en  menant  de  front,  dans  l'ombre  et  le  mystère*  deux 
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nègodatioas  qui  ne  se  conciliaient  pas,  le  roi  avait  trop  augco^é 
de  sa  dextérité  et  trop  compté  sur  îa  discrétion  de  sa  diploiaïUîe 
oeculte,  qoi  mangeait  à.  plus  d'un  râtelier;  ses  trame»  s'éuâmt 
rompues,  son  habileté  avait  été  percée  à  joun  Intei^Uè,  il  se  dà- 
fencHt  tant  bien  que  mal,  il  prétendit  que  Te  comte  de  Buol, 
rongé  d'inqmétudes,  Ywait  fait  supplier  par  son  envoyé  à  Vienne 
d'intervaiir;  qnll  avait  dû  le  rassurer,  lui  démonli^w  qne  l'entre^ 
vue  de  Stuttgart  ne  serait  mmaçante  pour  personne  et  qne,  finale^ 
ment,  de  guerre  Iesbo*,  il  loi  avait  promis  de  s-'entremeure^  h  Pé^- 
tersbourg-»  Il  a}^'^^^'  P^^^  Q^'^  tranquilliser  et  non»  réconcilier 
avec  ses  t^m^nnuD  pourparlers,  que-  le^  prinoa'  Sortdaikoiy  bien 
qn'il  s'en  défendit,  était  loin  de  &ir6  litière^  dtts-'  ressentimenB  que 
lui  laissait  sa  missionr  à  Viorne  pendant  la  gueriB  de  Crimée,  que 
des  paraîtra  ne  lui  suffiraient. pas^  qu'il  ejdgœrant  dé  rMÀricbe  des 
gages  dass  les  actes  et  les  pasonneS)  mai»  qu'il  ne  les  obtiendrait 
pas,  oar,  disait-il,,  le  oamie  de  Bool,  appelé  à:  faim  les  frais^  de  la 
réconciliatton^  ne  se  mentniitt  nuliement  enclin  à  s-'inmoler. 

Ce»  explioetiens  furent  froidement  accueilliei»;  en  tenait  le  roi 
peur  un  ami  sùr^  et  l'on,  venait  de  constater  qu'il  n'était  qu'un  frère 
équivoque.  Il  dut  oonsultar  à^  nouveau  ses  médecins^  et,  sur  leur 
avis,  entreprendre  un  second  pèlerinage,  cette  fèfe  k  Paris,  pour 
remettre  les  choses  eu  état,  car  déjà  il  n'était  plu»  cpiestion  de 
Stuttgu-t,  on  pariain  de^  Bade. 

IV.  —  LBs  mouniTimES  de  L*AUTRicnB. 

L'Autriche  ne  pofuimt!  être  indifférente  à  des  conflârencœ  en^ 
dfeux  souverain»  qu'eOe  admit  mécontensv  sinon  irrités  de  sen^  atti- 
tude louvoyante  pendant  lat  girare  de  Grimée.  Elle  cnugnait,  disait 
un  diplomate,  d'are  étonffièe  dans  Iknrsiemlvassemene.  Elle  se  fai* 
sait  surtout  peu  d'illusione  sur  les  sentimeuff  de  Ni^léou  WL  Ne 
hii  avai^-il  pns^  pendolle  cours  des  compltcaden»  orientales,  m^ 
gré  Tallianee  do  2  décembre  IfS&Ai,  plus  d^ une  fois  révélé  ses  se- 
crètes tendances?  Ne  s'étaîtil*  pae,  au  congrès  de  Paris,  constitué 
hautement  le  parrain  de  la  Prusse  et  du  Piémont,  les  deux  puis- 
saneee  qu'elle  avait  le  plus  k  redouter?  Françok^oseph  appré- 
bendait  surtout  que,  sous^  rimpression  cf  amers  ressentimens,  entre- 
tenus par  le  prince  Gortcbakof,.  Tempereur  Alexandre  na  se  prêtât 
k  dee  combinaisons  dont  il  aurait  à  faire.  le&  frais^ 

Le  eomte  de  BmLamt  éié  comiae  foudiroj^  à  TaiHience  imp^ 
vue  de  Teutrevue.  Les  violëncee  es  a»  presse  (fénotaiei^  ses 
cn&tes  secrètes;  il  pressentait  qu'if  serait  sacrifié  aux  rancnses 
dé  btRussia..  Aus^  ses  journaux  rappelaient-ils.  avec  sigpmix  Tikitt 
et  Erfurt;  ils  i 
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pas  de  rendre  hommage  à  un  Bonaparte  et  de  jouer  son  jeu  ;  ils 
faisaient  ressortir,  à  titre  de  contraste,  la  fierté  de  l'empereur  d'Au- 
triche, qui  seul  restait  dans  son  indépendance  et  sa  dignité.  C'était 
le  dédain  du  renard  de  la  fable. 

Le  cabinet  de  Vienne,,  en  réalité,  ne  savait  plus  à  quoi  se  re- 
prendre. Toutes  ses  combinaisons  avortaient.  Il  avait  au  lende- 
main du  congrès  de  Paris  lié  partie  avec  l'Angleterre  pour  empê- 
cher l'union  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie,  et,  à  sa  stupéfaction, 
il  apprenait,  le  6  août,  que,  sur  une  invitation  de  la  reine  Victoria, 
Napoléon  III  partait  pour  Osborne  (1).  L'Angleterre  lui  faussait 
compagnie  au  moment  le  plus  critique;  elle  avait  d'autres  soucis 
que  les  principautés  danubiennes,  elle  courait  au  plus  urgent.  Les 
Indes  étaient  en  pleine  insurrection  ('^)  ;  ce  n'était  pas  l'heure  de  se 
brouiller  avec  la  France.  D'ailleurs,  l'empereur,  loin  d'exploiter  sa 
détresse,  lui  donnait  des  témoignages  non  équivoques  de  son  bon 
vouloir  ;  il  lui  oi&ait  spontanément  de  laisser  passer  ses  renforts  à 
travers  notre  territoire,  pour  leur  permettre  de  paraître  plus  vite  sur 
le  théâtre  de  la  révolte.  L'alliance  de  185&,  qui  depuis  la  paix  de 
Paris  ne  battait  plus  que  d'une  aile,  au  lieu  de  se  rompre,  s'était 
brusquement  ressoudée,  et  à  l'entrevue  d'Osborne  allait  succéder 
celle  de  Stuttgart  ! 

La  déception  fut  d'autant  plus  profonde  à  Vienne  que  la  Prusse 
et  la  Sardaigne  se  prononçaient,  sans  dissimuler  leurs  arrière- 
pensées,  en  faveur  de  l'union  moldo-valaque,  et  que  déjà,  dans 
la  presse  française,  on  agitait  la  question  italienne.  L'Italie  était 
la  corde  sensible  du  cabinet  autrichien  ;  ses  journaux  n'admet- 
taient pas  qu'il  y  eût  une  question  italienne,  et  L'Europe,  di- 
saient-ils, n'a  pas  le  droit  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  la 
péninsule;  les  traités  de  1815  ne  sont  pas  moins  sacrés  que  le  traité 
de  1856.  »  —  «La  question  italienne,  répliquait  la  Patrie,  dont  on 
connaissait  les  inspirations,  ne  sera  peut-être  pas  posée  à  Stuttgart; 
nous  désirons  qu'elle  le  soit  le  plus  tard  possible,  mais  elle  le  sera 
certainement  un  jour,  et  mieux  vaudrait  qu'elle  le  fût  par  la  di- 
plomatie que  par  la  révolution.  La  politique,  ajoutait-elle  à  titre  de 

(1)  Journal  de  lord  Malmesbury,  10  août  1857.  —  «  Uempereur  et  Timpératrice, 
accompagnés  des  VValewski,  sont  arrivés  à  Osborne  le  6.  Le  motif  de  leur  visite 
demeure  secret,  mais  je  suis  persuadé  qu'il  s*agit  de  discuter  la  question  des  prin- 
cipautés danubiennes.  »  —  14  août.  «  Lord  Palmerston  a  cédé;  c*est  l'opinion  de 
Tempereur  qui  a  prévalu.  La  France,  d'accord  avec  la  Russie,  la  Prusse  et  la  Sar- 
daigne veut  Tunion  des  deux  provinces  sons  un  môme  hospodar.  Au  lieu  de  perdre 
du  temps,  Napoléon  est  venu  en  personne,  et  la  question  a  été  immédiatement  réglée.» 

(2)  Journal  de  lord  Malmesbury,  27  juin  18o7.  —  La  révolte  des  cipayes  de  Tarmée 
du  Bengale  a  pris  de  Teitension,  trois  régimens  sont  on  rébellion  ouverte;  ils  ont  été 
rejoints  à  Delhi  par  d'autres  régimens  indigènes;  ils  ont  pillé  et  massacré  tous  les 
Européens.  Le  massacre  de  la  garnison  de  Cawnpore  est  confirmé.  » 
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moralité,  a  changé  sous  Tinfluence  des  derniers  événemens,  et  les 
chancelleries  cèdent  aujourd'hui  à  de  nouvelles  impulsions.  »  Ce 
langage  sibyllin  n'avait  n'avait  rien  de  rassurant. 

L'Autriche  se  sentait  acculée  ;  elle  était  inquiète,  comme  en  1807, 
lorsqu'elle  cherchait  à  pénétrer  le  secret  des  entretiens  de  Napo- 
léon P'  et  d'Alexandre  I®*",  qui,  deux  ans  après,  devaient  provoquer 
la  guerre  et  la  forcer,  après  de  sanglantes  défaites,  à  livrer  au  vain- 
queur, comme  rançon,  l'une  de  ses  archiduchesses.  —  Sa  sécurité 
était  en  péril  ;  la  réconciliation  avec  la  Russie  s'imposait  à  sa  politique. 
Aussi,  sa  diplomatie  s'était-elle  fiévreusement  mise  en  campagne, 
pour  faire  oublier  à  la  cour  de  Pétersboiu*g  ses  défections  passées 
et  renouer  avec  elle,  serait-ce  au  prix  de  sacrifices,  l'ancienne  in- 
timité. Elle  se  flattait  que  sa  tâche  serait  facilitée  par  le  rétablisse- 
ment des  rapports  personnels  entre  les  deux  souverains.  C'est  dans 
cet  espoir,  et  pour  atténuer  l'entrevue  d'Alexandre  II  et  de  Napo- 
léon III,  qu'elle  avait  sollicité  et  fini  par  obtenir,  à  son  tour,  une 
entrevue.  François-Joseph  s'était  adressé  directement  à  l'empereur 
de  Russie  ;  il  l'avait  fait  en  termes  si  pressans  qu'une  fin  de  non- 
recevoir  eût  été  l'équivalent  d'un  parti-pris  d'hostilité.  Le  prince 
Alexandre  de  Hesse,  envoyé  à  Varsovie,  avait  réglé,  à  la  suite  de 
cet  échange  de  lettres,  la  date  et  le  lieu  de  la  rencontre  :  Alexandre  II, 
après  avoir  conféré  avec  l'empereur  des  Français  à  Stuttgart,  de- 
vait se  rencontrer  le  surlendemain  avec  François-Joseph  à  Weimar  ; 
la  seconde  entrevue  devait  être  l'épilogue  de  la  première  et,  aux 
yeux  de  l'Europe,  la  neutraliser. 

Le  roi  de  Prusse  n'était  pas  satisfait  ;  il  aurait  voulu  réunir  les 
deux  souverains  dans  sa  capitale,  présider  à  leur  réconciliation  et 
renouer  avec  eux  la  confraternité  de  1813  ;  il  en  coûtait  à  son 
amour-propre  de  ne  pas  figurer  de  sa  personne  dans  ces  rencontres 
impériales,  ic  Nous  avons  décliné  son  invitation,  nous  disait  plus 
tard  le  prince  Gortchakof;  nous  avons  voulu  ménager  les  suscepti- 
bilités de  la  France,  et  éviter  les  commentaires  qu'aurait  pu  provo- 
quer la  réunion  à  Berlin  des  trois  derniers  représentans  de  la 
sainte-alliance,  qui,  dorénavant,  a  cessé  d'exister  ;  »  et  il  ajoutait  : 
ff  On  a  parlé  aussi  de  Darmstadt,  mais  nous  n'avons  pas  accepté 
davantage  ce  rendez-vous,  parce  que,  à  si  courte  distance,  Fran- 
çois-Joseph aurait  peut-être  été  tenté  de  pousser  jusqu'à  Stuttgart, 
et  nous  ne  voulions  pas  que  sa  présence  pût  atténuer  l'importance 
ou  altérer  le  caractère  de  notre  entrevue  avec  l'empereur  Napo- 
léon. Aussi  mon  maître  a-t-il  fait  dire  à  l'empereur  d'Autriche  qu'il 
lui  laissait  le  choix  entre  Varsovie  et  Weimar,  ces  deux  villes,  Tune 
et  l'autre,  faisant  partie  de  son  itinéraire.  » 

Le  prince  Gortchakof  était  rancuneux  ;  il  se  vengeait  en  toutes 
circonstances,  par  des  blessures  à  l'amour-propre  autrichien,  des 
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faeuoes  doiiloiireinB&x|a*iI  «nraît:pas8éeBA  Vienne  ^^ndant  la  ^gaeste 
de  Crimée,  il  en  voulait  surtout  au  conit^  de  ifiuol,  auquel  il  'ue 
pardonnait  pas  ses  huiteurs»  son  ingratitude  et  sa  perfidie.  U  le 
réduisait  à  d'Àmnbles  démurchœ  ;  il  Tablîgeaît  À  frapper  !à  toutes 
les  portes,  :à  Toconrir  aux  expédiens  pour  conjurer  l'orage  qui,  âe 
txmB  côtés,  se  préparait  notienaçont  ponr  T Autrijche.  H.  de  fiuoi  ax- 
pîaît'les  fiuites  de  sa -politique  daissle  cous  des  .tsompUcatioDS  orien- 
tabos,  ses  dédains  :pour  la  Prusse,  «on  manque  de^atttude  envers 
la  HusBÎeet  ses  infidélités  au  trakédu  2'déoembEe  185i,  qu'il  avait 
signé  Arec  la  Jcanœ  et  l'Angleterre. 

ILs'adressast  en  vain  i  .la  confédération  {germanique,  ses  appels 
Fostaisnt  'sans  édio.  dl  avait  perdu  tout  prestige  et  tout  crédit  ; 
l'AHemagne  deHieucait  insensible  à  bob  doléances.  £lte  se  Tetournait 
yesB  Napoléon  JIl,  éblouie  par  wl  rapMe  fiartune.  N'-avait-il  pas  su 
en  peu  d'années  replacer  la  France  au  premœr  rang,  après  l'avoir 
sauvée  d'une im}rteUe  anarchie?  On  lui  pi^ètait  de  vastes  desseins; 
on  voyait 'OnJm  le  précurseœ*  d'une  ère  noi»relle«  Les  prinees  lui 
savaient  gré  d'avoir  énergiquement  Tétid>li  les  principes  d'ordre  et 
d'autorité,  et  les  peuples  «ttsndaieut  de  lui  leur  délivrance.  Toutes 
les  imaginatioi»  étaient  en  Inouïe  en  Allemagne,  à  la  veille  de  Ten- 
trevue  de  Stuttgart;  on  accourait  de  tous  c6tés  pour  voir,  si  ce 
n'est  pour  admirer,  «  le  sphinx,  d  le  descendant  pacifique,  trans- 
focmé,  du^and  César. 

V.    —    LA  GRANDE-DUCHESSE  STEPHANIE  DE  BADE. 

L'empereur  quitta  Strasbourg,  le  25  septembre,  à  Jmit  heures  ^du 
matin.  L'ancienne  capitale  de  rAl8ace,.anjourd*hui  en  deuil,  Favflât 
accueilli  avec  des  cris  d'allégresse;  elle  lui  avait  élevé  des  arcs  de 
triomphe;  elle  s- en  «st  bien  rej^ntie  depuis! —  U  fut  accueilli  avec 
le  mteie  enthmssiasme  sur  la  .mm  aUemanda;  Kehl  était  pavoisé 
eonuBe^onim  joursolemel.  Son  voys^  jusqu'à  Stuttgart  ne  fut 
qu'une  ovation  ;  sur  tovt  le  parcours,  les  stations  étaient  enguir* 
landées,  les  couleurs  françaises  se  mariaient  aux  couleurs  natio- 
nales. A  Hastadt,  des  détachemeos  de  la  garnison,  Autrichiens  -et 
Badbis,  lesttutorités  en  tète,  étaient  sous  les  armes  ;  les  soldats, 
endigue  de  fiftte,  avaient. leurs  sbtkos  ornés  de  verdure.  Les  clo- 
ches de  k  ville  sonnaient  à  toute  volée,  le  canpn  tonnait  sur  les 
remparts  et  les  musiques  ^militaires  jouaient  bruyamment  :  Parlant 
pour  la  Syrie ^  sans  froisser  les  oreilles  germaniques,  si  chatouil- 
leuses aujourd'hui.  Le  drapeau  qui  salua  l'empereur  était  celui 
que  Napoléon  avait  remis  au  temps  de  la  confédération  du  Rhin 
à  l'un  des  régimens  badois  sur  les  champs  de  bataille.  Qui  son- 
geait aloosà  l'unité  allemande,  à  la  grande  patrie?  Le  parlement  éd- 
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Francfort  de  18&8  a'était.plofr  qu'on  lointain  et  décevant  souvenir. 
Il  fallût  que  la  France- ^pvàe.ioDonsoiente,  prtten  main  la  cause 
des  nadJDmUtâs  peur  se  suiciden,  en.  ràfQÎllant  les  légendes  de 
Barbetonau,  les  sevrenirs  do  saân^mpire'y.et  que,  frappée  dé  ver* 
tige,  sinon  de-  dàmence^.  elle  encourageât  !&  PrcMBii  les  exploiter 
pour  lesi  retourner- contre  nous^ 

Le  toblean  qu'au  mois-  dé  mai  18t^  n..dB  BSsamrck  tra^t  de 
la  confédération  gemaniqne,  dé  soni^prit.efd&ses  tendances-,  don* 
sait  du  patrîotisne allemand  lapluspiteuse  idée^ra  lepuis^affirmei^ 
écrivait^l,  qii'enoas-  dfa*  danger,  aaieun*  des  princ»  confédéiés  ne 
se  ferait  scrupule  de  manquer  à  ses  engaginnens;  Les  ministres 
dirigeans  de  bivière,  de  Wurtemberg,,  de  Bade,  de  Darmstadt  et.de 
Nassau  m'ont  fait  voir,  jusqu'à  l'évidenoe,  qu'ils  con»dér«niffint 
<»mme  un  devoir  de  briser  leurs  liais  fédéraux,  si  l'intérêt  ou  la 
sécurité  de  leura^ souverains  étaient  menacés.  Uà  sent  convainc» 
que  l'empereur  Nsçeléon  et*  l'empereur  Alexandre  ne  le»  aban* 
donneront  pas.  Us- se  rappellent  qu'en.  t81i3  et  en  idt&  ils  n^cat 
rien  perdu,  et  que  la  confédération,  du  Bbîn  amt  du  bon,  qufellé 
leur  assurait  le:pet^u*f(^,  leur  permettait  de  rendre  leurs-  sujets 
heureux,  diacun  à  s&  façon.  » 

Telleôtait  l'Allemagne  en  ld&7,apré3^1esrèves  unitaires  de  iAh6; 
nous  savonstropce  qu'eUe  est  devenue  depuis^  par  leMt  de*  notre 
imprévoyance. 

Tous  les  souverains  se  faisaient  un  honneur  de  recevoir  et'  de 
fêter  Napoléon  III.  Le  grand-duc  Frédèrto  et  la  grande-duchessa 
Louise  l'i^endaientau  passage  du  train  à  la  gars  de  Rastadt,  entou- 
rés de  leurs  généraux  et  de  leurs  dignitaires*.  Sur  son  invitation,  ils 
montèrent  dans  son  salon  et  l'acoompa^^rent  ju8quIàBade,.où  il 
tenait  ai  ranplir-  un  devoir  de  ipièLéu 

L'empef^ur*  portait  k  sa  tante,  11^  I»  gramite-dnchesse  Sté- 
phanie, une  sainta  affection.  Elle  était  une  Beanharnais,  l'amie' in* 
time  de  sa.  naàre  et  la  fille  adoptîve  de  Niqioléon.(i)  ;.  il  ne  se  serait 

(1)  Napoléon  avait  pour  elle  une  vive  affectioa;  après  Ta  voir  adoptée,  il  lai  fit  épou- 
ser le  grand-duc  Frédéric  de  Baden,  le  dernier  descendaut,  en  ligne  directe,  de  la  mai- 
ton  de  Zàebringen,  qui  prétendait  être  amei  ancienne  que  cell»  des  Bourbons.  La 
eéréuMMiie  eot  lien  ans.  Ttaileriee,  le  8  avril  ISMl.  L»  prinoesse  Siéphanie,'  néa  ea 
1789,  était  la  fille  du  comte  Claude  de  BMahamais,  le  neveu  du.  premier,  mari  de 
l'impératrice  Joséphine.  —  «  Sa  tante,  dit  le  baron  Imbert  de  Saint-Amand,  dans  ses 
remarquables  études  sur  la  cour  impériale,  qui  la  trouva  jolie  et  bien  douée,  la  prit 
en  aflteciion,  et  lai  fit  terminer  ton  éducation  dan»  le  pensiemmt  à  la  mode,  celui  de 
M^  Gampanv  à  anûil-Getaain^  a  M'^Caispaa,  daiw  job  lettre  à  Al"«  LonisBoM** 
parte,  définissait  ainsi  son  caractère  :  «  C'est  un  composé  bizarre  de  faculté  pour 
apprâidfe,  (UuDonr^propre^dfésulatien,  d»  pansa»,  ^nosnbiiité^  de  Joateta»  dfeaprii; 
éb  légèreU^dSorc^l^d»  piété»  Voilà  bien  ^ea*cboMS  à  moUrc  ài  leur  placer  ». —  tAa 
physique,  ajouta  Mi  d»  Saint-Amniid,  W^  de  BeanhanMiai  était  fort  agréable..  Bile 
4ivait  ane  Jolie  taille,  on  visage  expressif,  un  teint  éditiat»  des  ymtat.  dhus  Uèm  très 
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jamais  pardonné  d'avoir  passé  dans  son  voisinage  sans  Tembrasser. 
Il  avait  trouvé  auprès  d'elle,  depuis  son  enfance,  la  tendresse  la  plus 
dévouée,  la  plus  éclairée.  Ses  conseils  et  l'influence  discrète,  sou- 
vent écoutée,  qu'elle  exerçait  dans  bien  des  cours,  lui  étaient  pré- 
cieux. Par  sa  grâce  infinie,  par  le  charme  de  ses  causeries,  par  son 
exquise  urbanité,  elle  rappelait  les  grandes  dames,  si  aimables  et  si 
enjouées,  de  la  vieille  société  française,  dont  les  traditions  se  perdent 
dans  des  salons  enfiévrés,  où  le  luxe  des  parvenus  de  la  fortune  rem- 
place l'esprit  et  la  suprême  distinction  des  manières.  Elle  avait  su 
conserver  son  rang  et.  sa  dignité  après  la  chute  de  Napoléon,  bien 
qu'elle  fût  veuve  et  qu'elle  eût  perdu  au  berceau,  d'une  façon  tra- 
gique, ses  deux  fils,  les  derniers  rejetons  de  la  branche  aînée  de 
Zaehringen.  a  Quand  vous  verrez  la  grande-duchesse  Stéphanie, 
disait  le  baron  Bignon  à  un  de  ses  amis  qui  partait  pour  Bade,  dites- 
lui  à  quel  point  elle  a  excité  mon  admiration,  à  une  époque  où  tant 
de  caractères  fléchissaient,  où  tant  de  droits  s'abandonnaient,  où 
'  tant  de  gens  se  montraient  si  volontiers  indignes  des  situations  que 
l'empereur  leur  avait  faites  (1).  » 

La  légende  disait  qu'au  prince  héritier,  pendant  une  courte  sortie 
de  sa  mère,  on  avait  substitué  un  enfant  mort,  et  lorsque,  vingt 
ans  plus  tard,  on  découvrit,  dans  une  hutte,  au  fond  du  Tyrol,  un 
homme  fort,  vigoiu*eux,  qui,  sans  être  muet,  ne  parlait  aucune 
langue,  on  prétendit  que  c'était  le  fils  de  la  grande-duchesse  Sté- 
phanie ;  on  allait  jusqu'à  trouver  qu'il  ressemblait  à  l'une  de  ses 
filles,  à  la  duchesse  d'Hamilton. 

La  grande-duchesse  ne  s'en  expliquait  jamais;  mais,  malgré 
son  extrême  bienveillance,  elle  devenait  amère,  lorsque  par  hasard 
il  était  question  du  margrave  Max,  à  tort  ou  à  raison  mis  en  cause 
par  le  sentiment  public  :  a  C'est  un  méchant  homme  !  ne  m'en  par- 
lez pas,  »  disait-elle  avec  un  tremblement  nerveux.  Ses  entours 
étaient  moins  énigmatiques.  Dans  une  des  visites  que  j'eus  l'hon- 
neur de  faire  à  Son  Altesse,  à  son  château  d'Umkirch,  près  de 
Fribourg  en  Brisgau,  son  vieux  maréchal,  le  baron  de  Schrecken- 
stein,  s'en  ouvrit  à  moi,  un  soir,  en  homme  convaincu  de  la 
substitution.  Gaspard  Hauser,  comme  le  Masque  de  fer  et  Louis  XVII» 
a  inspiré  toute  une  littérature,  sans  que  le  mystère  ait  été  èclairci. 
Les  contes  populahres  sont  tenaces. 

Le  prince  de  Prusse  était  accouru  à  Bade  pour  complimenter 
l'empereur;  il  était  porteur  d'une  lettre  de  Frédéric-Guillaume; 
son  frère,  le  roi,  s'excusait  de  ne  pas  pouvoir  venir  en  personne 

vif,  des  cbe?eax  d'un  beau  blond  et  un  son  de  Toix  charmant.  Ajoutez  à  cela  des  ma- 
nières distinguées,  de  I*esprit  naturel^  de  la  galté,  de  l'entrain  et  infiniment  de  sédac- 
tion.  •  —  La  Cour  de  Vimpératrice  Joséphine^  par  Imbert  de  Saint-Âmand. 
(1)  Réminiscences,  J.  Goulmann. 
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bellans  des  Tirileriesiy  le  baron  de  Bulacir^  pour  comnunriqœrairaB' 
son  neven.  Son  intimité  avec.  loi  reine  Aftiguj9tai(l&  Prusse* et  Ja  raîoe 
Sophie  des  Pays-Bas,  et  ses  rapports  avec  les  prtnoes  et  la»  diprio^ 
mates  qni^  en  été,,  affluaiait  à  Bade,  lut  peKmefttaientd'fetrQr^fbiiaiï 
eourant  de  ce  qui  se-  disdt  dans^  le»  cottrs^  Hlfaus^  étrangfera  ans 
cabales,  elle  bornait  son^  rôle  à  donner  à  rempereurdebsa^œ  avee^ 
tissemens,  qu'il  n'éooutait  plus  dan»  l'enivrement  de  sa;  puissaBMk 
S'il  avait  dépendu  d'elle,  il  eût  épousé  s»  petiteélle,  la  prineense 
Carola  de  Wasa,  aujourd'hui  reine  de  Saxe  ;  mais  cette  usuod,^  qui 
peut-être  eût  modifié  lo^  cours  des  événemens,  fat  contreeatrée 
par  deux  princesses,  soeurs  jumelles^  l'ardiidachesfie  Sophie,  la 
mère  de  l'empereiir  François-Joseph,  et  la  reine  d»  Pmsao'^ 
femme  de  Frédéric-<iruillaume  IV,  toutes  deux  hostiles  à  la^  France* 
Le  prince-président  vint  à  Bade  avec  une  suite  tapagense,  plus 
préoccupée  de  la  roulette  que  de  1&  sévérité  de  sa  temie».  La 
princesse  Carola  était  charmante,  distinguée,  malheureuaemeiil 
d'une  santé  délicate.  Elle  eût  fait  belle  et  gnuade  figure  k  la  cour 
des  Tuileries.  Le  prince  Louis- Napoléonv  séduit  par  sa.  grâce,  ds^ 
manda  sa  main  à.  sa  mère  et  à  sai  grand'mère  :  elle  lui:  était  ao*- 
<;ordée  d'avance*.  L'union  comblait  ses  vœux,  eUe  Dépendait  à.  son 
cœur  et  à  son  ambition,  en  l'apparentant  avec  des  maisons;  soomh 
raines.  Pour  en  assurer  le  succès^  il  donna,  carte  blanche  à  s»  di- 
plomatie, qui,  malheureusement  inexpérimentée,  perdit  la  tête. 
Elle  traita  le  père  de  la  princesse,  facile  à  capter,  en  quantité  né^ 
gligeable;  ce  fut  une  faute.  Le  prince  de  Wasa,  blessé  daoe  son 
amour  propre,  excité  sous  main  par  l'archiduchesse  Sophie,  refosa 
son  consentement,  trop  tardivement  sollicité.  Dans  l'étrange  cmiole 
d'un  enlèvement,  il  fit  partir  sa  fille  de  Bade,  brusquement,  pour 
la  Bohême,  où  bientôt  elle  fut  fiancée  an  prince  Albert  de  Saxe  (1). 
Éconduit  par  la  grande-duchesse  Stéphanie^  It.  de  Bisouumk  se 

(1)  Jo.  me  trouvais  à  Sftnbeifn,  aufirèB  dB  BU"*  1a<  grande-duchflwe  Siéphaois, 
lorsqu'elle  reçut  la  DOu?elie  des  fiançailles  de  sa  petite-fille;  elle  ne  cacha  pas. son 
désappointeiDPDl,  car  elle  aimait  teodrennent  Tempereur.  Ce  qu'elle  appréciait  le 
plus  en  lui,  c'était  son  cœur.  Elle  m'a  raconté  de  sa  jeunesse  des  traits  to>uefaaa»k 
Souvent  dans  son  enfance,  die  le  vojrait  rentrer  pieds  nu%  ajRaoft  donné-  si»  efaai»- 
sure»  à  des  pauvres  —  Elle  partit  au  mois  d'octobre  1669  pour  Nke^.où,,  pou^de  mois 
après,  elle  devait  mourir. .  J'eus  l'honneur  de  l'accompagner  dB-Sirasbourg  àXolmar. 
Elle  avait  le  pressentiment  de  sa  mort  prochaine  ;  impressionnée  par  la  guerre  d*ItA^ 
lie,  qu'elle  tenait  pour  une  faute,  elle  ne  me  cachait  pas  les  appnéhonsions  qae  lai 
inspirait  l'a^renir;  B'emperenr  sollicita  peu  de  temp«  après,  raconte*  lard  Mlritiie»» 
btiry,  parr l'iniennédiaire* dft  lii  reine.  Victoria,  et,  sasi.plnsidft^saQQès^lainnin  dfuse 
princesse  de  Elolienlohe.  cLetprinoe  Âibort,  dit-il^  a  cm^  nna  laltreiaur  oe  si^pt*  GaC 
établissement  na  lui  parait  pas  satisfaisant.  La»  reina  a.  discuté  le  mariage  avec  beMit 
coup  do  sens.  Elle  craint  qne  la  princesse  ne  soit  ébloyaie  par  la  position;  elle  fait 
allusion  au  sort  de  toutes  les  souveraines  de  la  France;  cependant,  eilê  n'est-  pas 
absolument  hostile  à  l'union.  » 
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rabattit  snr  le  génémi  ¥to\uj  «et  le  eevnte  Walewski.  Son  bat  étaH 
é?îdemiiient  de  nevi  inquiéter  enr  le  compte  dB  la  Buesie  ;  mais 
il  fie  fut  pas  plus  ]ieureax<avec  les  «onfitfeenB  de  Nupoléœ  III.  o  Le 
rapprochemeat  d»  Bosses ^des  Autnchtens  las  déroute,  disait-il 
ironiquement  ;  ils  ne  sont  rpas  -aicove  amiyés  à  ai^oir  une  idée  bien 
B0tte  des  causes  qui  l'ont  provoqué.  »  C'était  leur  prêter  peu  de 
perspicacité.  L-empereurn'était  pas  surpris  par révénement,  comme 
il  se  l'imaginait;  il  savait  à  quoi  s'en  tenir,  il  connais^it  par  sa 
ifiplomatie  les  démardies  de  l'empereur  d'Autriche  faites  à  Péters- 
bourg  et  à  Varsovie.  Le  ministre  prussien,  toujours  à  l'affût,  ne  se 
préoccupait  ipm  seulement  des  grandes  choses,  mais  aussi  des  pe- 
tites. Il  se  demandait,  dons  ses  épanchemens  avec  M.  de  ManteuiTel, 
sans  pouvoir,  cette  fois,  résoudre  le  problème,  «  pourquoi  le  comte 
Walewski  portait  sur  son  habit  noir,  en  sautoir,  une  écborpe  dorée, 
à  l'instar  des  officiecs  àxt  roi.  Ëtait-ee  l'étiquette  du  premier  empire 
ou  Inen  une  snnple  Snitaîsie?  »  —  11  ne  :se  l^ecpliquait  pas,  bien 
qu'il  s'expliquât  toutes  choses. 

Après  unsomptueuxiléjeuner  auchâteau,présidépar  le  grand-duc 
de  Balte  et  la  .graude^ducfaesse  Louise,  l'empereur  partit  pour  Stutt- 
gart. A  Bmcfa^l,  à  la  Citation  frontière,  où  le  marquis  de  Perrière 
l'attendait  a^i^ac  49es  sociétaires,  les  dignitaires  du  grand-duc  atta- 
chés à  sa  persomie  i&édèrent  le  service  aux  aides-de'Camp  et  aux 
dHtmbeBa&s  du  roi. 


VI.    —   L  ARKIVBE  DE  NAPOLEON  III   A   STUTTGART. 

lie  25  septeDd)neliBo7,  à  quatre  hsuies,  par  une  journée  splen- 
dide,  le  train  iiBipérial:6ntinHt  dans  la  capitale  du  Wurtemberg,  au 
bruit  des  idodies,  (des  fimfinres  et  du  canon.  Le  roi  avait  tenu  à 
faoniieur  Âe  neuevoir  son  'hto  à  la  gare,  entouré  des  princes  et  des 
officiers  de  sa  anaMon.;  il  l'eaibrassa  jEv^ec  jefiusion  au  milieu  des 
accfamrtwns.  Biwites  les  (naisens étaient  yaToisées,  la^arnffion  était 
«DUS  lies  onues,  destescadrons  de  cavaleneavec  un  vieil  étendard 
surmosilê  de  l'aigle  que  le  régiment,  sous  nos  ordres,  avait  oonquis 
à  la  bataille  de  Linz,  suivaient  et  précédaient  les  voitures  royales  ; 
les  tambouis  battaient  louk  champs,  les  musiques  jouaient mvec  fer- 
veur l'air  de  la  reine  Hortense  ;  aux  fenêtres,  les  femmes,  enthou- 
aia^es,  agitaient  leurs  mouchoirs,  et  une  foule  immense  poussait 
de  formidables  horrahs  I  Le  cortège  ne  iut  qu'un  éclair  rapide  à 
^teamrs  la  mabitude. 

J^étais  loin  de  me  'douter  qu'un  jour  j'aurais  la  lâche  doulou- 
reuse d'écrire,  le  cœur  saignant,  l'histoire  de  nos  fautes  et  de  nos 
revers,  après  avoir  assisté  à  un  tel  spectacle  et  cédé  aux  émotions 
enivrantes  provoquées  par  l'éclatant  ^uxueil  fait  mi  souverain  de 
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mon  pays.  II  a  suffi  d'un  principe  faux,  néfaste,  celui  des  nationa- 
lités, introduit  dans  noire  politique,  sous  l'empire  d'idées  précon- 
çues, à  rencontre  de  nos  traditions,  et,  poursuivi  avec  une  aveugle 
obstination,  pour  ébranler  en  peu  d'années  les  assises  de  la  France 
et  l'atteindre  mortellement  dans  sa  sécurité. 

Combien,  bêlas  !  sont  rapides  les  retours  de  la  fortune  !  Au  mois 
de  septembre  1857,  l'empereur,  la  figure  rayonnante,  avec  le 
prestige  de  récentes  victoires  consacrées  à  Paris,  était  compli- 
menté, à  son  entrée  sur  le  territoire  allemand,  par  le  prince  de 
Prusse,  et  treize  années  plus  tard,  au  mois  de  septembre  1870, 
il  revenait  en  Allemagne,  sans  couronne  et  sans  épée,  prisonnier 
de  ce  même  prince,  devenu  roi  et  tout  prêt  à  saisir  le  sceptre  im- 
périal. 

L'empereur  Alexandre  était  arrivé  la  veille  (1).  Il  était  descendu 
à  la  station  deFeuerbach,  à  quelques  kilomètres  de  la  ville,  où  le 
roi  avec  sa  suite  l'attendait.  Il  portait  le  superbe  et  sévère  uniforme 
du  régiment  des  tirailleurs  de  la  famille  impériale,  la  tunique  et 
le  pantalon  noir,  le  bonnet  large  et  bas  garni  de  fourrures.  Le 
costume  national  faisait  ressortir  sa  taille  imposante  et  martiale. 
L'expression  de  ses  traits  et  l'éclair  de  ses  grands  yeux  bleus  lui 
donnaient  par  instans  une  ressemblance  frappante  avec  son  père 
l'empereur  Nicolas,  le  plus  majestueux  des  souverains.  Il  s'installa 
chez  son  beau-frère,  à  la  coquette  et  élégante  villa  de  Berg  qui  do- 
mine la  ravissante  vallée  du  Neckar. 

A  peine  l'empereur  avait-il  pris  possession  de  ses  appartemens 
que  le  tsar,  accompagné  du  frère  de  l'impératrice  Marie,  le  prince 
Alexandre  de  Hesse,  se  présentait  pour  le  saluer.  Il  n'avait  pas  voulu 
attendre  sa  visite  ;  il  se  considérait  comme  faisant  partie  de  la  fa- 
mille royale,  et  comme  tel  tenu  à  faire  les  honneurs  de  la  cour  à 
l'hôte  du  roi.  Il  tranchait  ainsi  ht  question  toujours  délicate  des 
préséances.  Après  un  chaleureux  échange  de  poignées  de  main,  ils 
se  présentèrent  réciproquement  leurs  ministres,  leurs  suites  et  le 
personnel  de  leurs  légations.  Napoléon  III  n'avait  emmené  que  le 
général  de  Failly,  le  général  Fleury  et  le  prince  Joachim  Murât,  le 
jeune  et  brillant  colonel  de  ses  guides. 

Stuttgart,  assise  dans  les  replis  de  la  vallée  du  Neckar,  entourée 


(1)  Sa  suite  se  composait  du  comte  Âdierberg,  le  ministre  de  sa  maisoD,  de  M.  de 
Tolstoï  et  de  plusieurs  aides-de*camp.  Le  prince  Soltykof,  ainsi  que  le  prince  et  la 
princesse  Dolgoroul^y,  se  trouvaient,  a?cc  beaucoup  de  Russes  de  qualité,  au  nombre 
des  invités,  et  le  comte  de  Kisselef ,  Tambassadeur  de  Russie  à  Paris,  avait  été 
mandé  par  son  souverain.  Le  prince  Gortchakof  n'avait  emmené  que  M.  Hamborger, 
le  secrétaire  de  sa  chancellerie.  Une  troupe  française  était  venue  à  Stuttgart;  Pem- 
pereur  Alexandre  assista,  le  soir  de  son  arrivée,  à  une  représentation  ;  on  donnait  te 
Piano  de  Berthe  et  Ce  qué  femme  veut. 
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de  riantes  collines  couvertes  de  vignes  (1),  dominée  par  les  som- 
mets de  la  Forêt- Noire,  avait  bien  l'air  d'une  résidence  royale, 
aimable  et  poétique,  avec  ses  belles  rues,  son  magnifique  parc  et 
son  grand  chftteau  surmonté  d'une  immense  couronne  (2).  Élé- 
gante et  paisible  d'habitude,  à  ce  moment  elle  ressemblait  à  une 
ville  prise  d'assaut;  c'était  une  fourmilière  humaine,  égayée  par  les 
riches  et  pittoresques  costumes  du  Schwartzwald.  Il  semblait  que 
toute  la  population  agricole  du  Wurtemberg  eût  déserté  les  champs 
pour  assister  aux  fêtes  de  la  capitale.  Des  pasteurs  luthériens  et 
des  musiciens  accourus  de  tous  les  coins  de  l'Allemagne  pour  par- 
ticiper les  uns  à  un  congrès  religieux,  les  autres  à  un  festival, 
ajoutaient  à  l'encombrement  général.  Les  Français  étaient  rares; 
ils  voyageaient  peu  à  cette  époque  (3).  La  presse  n'était  représen- 
tée que  par  quelques  correspondans  de  journaux  semi-officiels. 
Le  reportage  ne  s'était  pas  encore  introduit  dans  nos  mœurs,  et  le 
monde  ne  s'en  trouvait  pas  plus  mal. 

Le  tsar  était  taciturne;  on  voyait  qu'il  lui  en  coûtait  de  se  trouver 
en  face  du  vainqueur  de  Sôbastopol.  L'attention  ne  se  reportait 
pas  sur  lui  ;  il  n'était  pas  habitué  à  un  tel  effacement.  Tout  dispa- 
raissait devant  iNapoléon  IIL  Le  roi  lui-même  ne  jouait  qu'un  rôle 
secondaire  dans  les  fêtes  dont  il  était  le  prétexte  plus  que  l'objet. 
Les  rapports  des  deux  empereurs  s'en  ressentirent;  ils  furent  ré- 
servés, compassés  jusqu'à  la  veille  de  leur  séparation.  On  était 
venu  pour  se  concerter,  et  tout  faisait  craindre  qu'on  ne  se  quittât 
mal  impressionné  et  sans  rien  conclure. 

Le  comte  Walewski  et  le  prince  Gortchakof  s'appliquaient  à 
dissiper  les  nuages;  ils  poursuivaient  l'un  et  l'autre,  avec  une  égale 
ardeur,  une  intime  entente  qui  devait  permettre  à  la  Russie  de  se 
réconcilier  avec  les  stipulations  de  la  paix  de  Paris,  et  à  la  France 


(1)  Uo  proverbe  dit  :  «  Si  Ton  ne  cueillait  à  Sluttgart  le  raisin,  la  ville  irait  se 
noyer  dans  le  vin.  v 

(2)  n  rappelle  par  l'architecture  et  les  proportions  celui  de  Compiègne.  Il  a  été 
commencé,  en  1746,  par  le  duc  Charles,  et  terminé  en  1806.  Il  contient,  dit-on,  autant 
de  chambres  qu'il  y  a  de  jours  dans  Tannée.  Le  parc  s'étend  depuis  le  palais  jusqu'à 
Canstadt. 

(3)  Parmi  les  Français  de  marque  attirés  à  Stuttgart  se  trouvaient  un  savant 
distingué,  M.  Daubrée,  aujourd'hui  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  M.  Ernest 
André,  le  banquier,  et  un  homme  d'une  rare  distinction  et  d'un  beau  caractère,  le 
comte  Paul  de  Ségur,  alors  président  du  chemin  de  fer  de  l'Est.  Alexandre  Dumas, 
de  passage  à  Bade,  disait  à  un  de  ses  amis  :  «  Je  vais  à  Stuttgart  et  j'y  serai  le  troi- 
sième empereur!  »  De  nombreux  joailliers  étaient  venus  de  Paris,  de  Vienne  et 
d'Amsterdam  avec  des  assortimens  de  pierreries.  On  avait  apporté  entre  autres  un 
diamant  célèbre  :  VÊtoile  du  Sud,  qui  avait  figuré  à  l'exposition  de  Londres. 

«)MB  xc.  —  1888.  37 
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de  s'aflranehir  des  traités  de  1815.  Mais  leurs  efforts  restaient  im- 
poissans.  Si  le  tsar  était  froissé  de  ne  pas  occuper  la  première  place 
dans  rengouemrat  populaire,  Napoléon  II(  ne  Tétait  pas  moins  de 
l'absence  de  l'impératrice  Marie,  qui  restait  obstinément  à  Darm- 
stadt  près  de  son  frère  le  grand-duc.  On  avait  espéré  à  Paris  jus- 
qu'à la  dernière  minute  que  l'impératrice  Eugénie  pourrait  être  du 
Yoyage.  —  «  Faites-moi  savoir  par  dépèche  et  en  chiffres,  dès  que 
vous  l'apprendrez,  si  l'impératrice  de  Russie  viendra  à  Stuttgart,  » 
écrivait  le  comte  Walewski  à  notre  ministre,  encore  à  la  date  du 
15  septembre.  «  Après  trois  dépêches  pressantes  du  roi  restées 
sans  réponse,  télégraphiait  M.  de  Perrière,  l'impératrice  a  enfin 
fidt  savoir  qu'elle  ne  viendrait  pas.  »  Ses  refus  persistans  déno- 
taient un  parti-pris  inspiré  par  d'invincibles  préjugés. 

Le  chancelier  russe  tenait  à  l'alliance;  il  finit  par  avoir  raison  des 
pensées  chagrines  de  son  maître.  Sur  ses  instances,  Alexandre  II 
écrivit  à  l'impératrice  ;  il  la  pria  de  paraître  à  Stuttgart,  et,  pour 
bien  lui  faire  comprendre  qu'il  n'admettait  pas  d'objections,  il  lui 
envoya  à  Darmstadt  un  tram  spécial  pour  la  ramener. 

Elle  arriva  le  26  dans  la  soirée  avec  sa  cousine,  la  reine  de 
Grèce,  qui  n'était  pas  conviée,  à  contre-cœur,  mal  disposée;  elle 
se  sentait  violentée.  Napoléon  III  était  un  charmeur  ;  il  eut  raison 
de  son  déplaisir.  Par  son  aménité  et  la  grâce  de  son  esprit,  il  par- 
vint à  la  réconcilier  avec  le  grand  effort  qu'elle  venait  de  faire.  II 
sut  atténuer  ses  préventions  contre  sa  personne;  elle  se  l'était  re- 
présenté comme  un  parvenu  de  la  fortune  ;  il  se  révéla  à  elle  comme 
un  parfait  gentleman, 

VII.    —    LES   FÊTES  A   LA   COUR  DE   WURTEMBERG. 

Les  fêtes  se  succédèrent  ;  on  dînait  à  la  cour  et  on  assistait  à  des 
raouts  chez  la  princesse  royale.  Les  revues  furent  supprimées  du 
progranmie  ;  le  roi  était  un  pacifique,  et  l'armée  wurtembergeoise 
ne  brillait  ni  par  la  tenue  ni  par  la  discipline  ;  on  bavardait  dans 
les  rangs  et  on  manœuvrait  à  la  bonne  franquette.  Elle  s'est  bien  trans- 
formée depuis  sous  la  férule  prussienne.  Mais  le  roi  n'épargna  paa 
à  Napoléon  III  le  tour  du  propriétaire  ;  il  lui  fit  admirer  à  Hoheoheim 
ses  établissemens  agricoles,  et  le  conduisit  avec  de  magnifiques 
attelages  à  ses  haras  de  Weil,  élevés  et  entretenus  à  grands  frais, 
dans  les  environs  de  sa  capitale,  à  la  glorification  de  la  race  arabe 
et  persane,  tandis  que  l'empereur  Alexandre  se  livrait  solitaire  au 
plaisir  de  la  chasse.  Il  donna  à  ses  hôtes  une  fête  de  nuit  avec  des 
illuminations  féeriques  à  la  Wilhelma,  un  petit  palais  mauresque, 
mystérieux,  inaccessible,  réminiscence  en  carton-pierre  de  l'Alham- 
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bra,  orné  de  peintures  anacréontiques,  où,  à  ses  heures,  il  oubliait, 
comme  les  califes  des  Mille  et  une  Nuits,  les  soucis  de  sa  couronneu 

U  y  eut  aussi  un  grand  gala  au  théfttre.  On  avait  monté  avec 
somptuosité  plusieurs  opéras  nouveaux,  la  Bohémiemie  de  Balfe, 
entre  autres  (1).  L'empereur  était  réfractaire  à  la  musique  ;  il  subit 
la  Bohémienne;  mais  sur  son  désir,  et  au  désespoir  de  l'intendant, 
le  baron  de  Gali,  on  dut  modifier  le  répertoire,  et  remonter  hâtive- 
ment le  Freyschûtz  avec  des  doublures  et  de  méchans  décors»  dé- 
modés, fripés.  Il  avait  un  faible  pour  Robin  des  bois  ;  la  chasse 
magique  avait  frappé  son  imagination  dans  son  enfance  ;  il  voulait 
la  revoir  en  Allemagne,  avec  la  saveur  du  terroir,  et  faire  revivre  à 
Stuttgart  les  impressions  qu'il  avait  ressenties  à  Augsbourg. 

C'est  chez  la  reine  des  Pays*Bas  qu'il  se  recueillait  et  se  reposait  de 
ses  fatigues  oiRcielles.  La  reine  Sophie  venait  à  Stuttgart,  tous 
les  automnes,  passer  quelques  semaines  chez  le  roi  son  père.  «  Ce 
sont  mes  vacances,  »  disait-elle  en  soupirant,  car  elle  n'était  pas 
heureuse  à  La  Haye  (2).  Je  dois  aux  occasions  de  l'approcher,  que 
souvent  elle  daignait  m'oiïrir,  d'avoir  pu  tracer  d'elle  un  portrait 

(1)  Oa  dînait  à  quatre  heures  dans  les  coars  allemandes,  le  spectacle  commençait 
i  six  heares  et  anissait  à  neuf  heures. 

(2)  U  existait  entre  le  roi  des  Pays-Bas  et  la  reine  Sophie  une  profonde  incompatibi- 
lité d*humeur.  Le  roi  cherchait  à  divorcer,  et,  pour  se  débarrasser  de  sa  femme,  il 
la  soumettait  à  d^humilians  trattemens  ;  mai»,  pour  rester  sur  le  trône,  elle  endurait 
toutes  les  mortifications.  Son  père  envoya  un  de  ses  ministres,  le  baron  da  Hugel,  à 
La  Haye,  pour  t&cher  de  rétablir  l'harmonie  dans  le  ménage;  il  n'y  réussit  pas.  Ce 
fut  M.  de  Kock,  le  chef  du  cabinet  du  roi  de  Hollande,  frère  de  Paul  de  Kock,  le 
célèbre  romancier,  qui  parvint,  à  force  de  tact  et  de  persévérance,  non  pas  à  opérer 
une  réconciliation,  mais  à  établir  du  moins  un  modus  vivendi.  Le  roi  ne  s'y  prêta  que 
de  mauvaise  grâce,  et  lorsque,  dans  les  solennités  publiques,  il  était  forcé  de  donner 
le  bras  à  la  reine,  il  ne  manquait  j&mais  de  tourner  la  tète  pour  manifester  Tantipa- 
thie  qu'elle  lui  inspirait.  La  reine  parlait  de  M.  de  Kock  avec  reconnaissance;  il  ren- 
dait sa  vie  tolérable.  C'est  grâce  âlui  qu'elle  obtenait  Tautorisation  de  paraître  aux  Tui- 
leries. Elle  adorait  Paris;  chaque  jour,  dans  l'hôtel  de  la  rue  de  l'Elysée,  que  l'empereur 
mettait  à  sa  disposition,  elle  recevait,  de  quatre  à  sept  heures,  tous  les  hommes  mar- 
quans  dans  la  politique,  les  lettres  et  les  arts,  sans  distinction  d'opinion.  Elle  trou- 
vait moyan  de  concilier  TaffecUon  très  sincère  qu'elle  portait  à  Tempéreur  avec  le 
goût  «narqué  qu'elle  avait  pour  M.  Thiers.  Voici  ce  que  J'écrivais  à  ce  sujet  dans  moA 
Journal  à  la  date  du  4  novembre  1858  :  «  La  reine  m'a  fait  écrire  par  M"'  de  Zuylen 
qu'elle  désirait  me  voir.  Après  avoir  conversé  de  choses  et  d'autres,  elle  m'a  dit  : 
«  Décidément,  Thiers  ne  viendra  pas  à  Stuttgart;  il  me  l'avait  cependant  bien  pro- 
mis. C'est  un  manque  de  galanterie  dont  Je  le  ferai  pâtir.  Je  sais  qu'il  attache  beau- 
coup de  prix  à  mes  lettres,  Je  ne  lui  répondrai  pas.  U  est  toujours  très  monté  contre 
le  gouvernement  impérial;  aussi  me  suis-Je  donné,  ce  printemps,  le  plaisir  de  le  faire 
enrager  en  lui  disant  que  la  France  était  en  pleine  prospérité  et  que  tout  allait  à 
merveille. —  «  Mais  pas  du  tout,  m'a-t-il  dit,  d'un  ton  courroucé^  nous  en  causerons  cet 
automne.»  S'il  ne  vient  pas.  J'en  conclus  que  l'empire  se  porte  mieux  encore  que  Je 
le  lui  disais.  » 
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que  rhistoire  complétera  sans  doute,  mais  dont  elle  ne  contestera 
pas  la  fidèle  ressemblance. 

«  La  reine  Sophie,  disais-je,  avait  plus  d'une  ressemblance  avec 
son  père,  le  roi  Guillaume  de  Wurtemberg.  Elle  joignait  à  une  in- 
struction des  plus  variées,  à  une  volonté  nette  et  précise,  la  bonté 
et  la  fidélité  du  cœur.  Au  temps  de  son  épanouissement,  elle  appa- 
raissait majestueuse  et  belle  comme  une  Junon,  et  plus  tard,  dans 
sa  maturité,  en  l'écoutant  disserter  sur  la  littérature  et  la  politique, 
on  pensait  involontairement  à  la  grande  Catherine  ;  elle  descendait, 
du  reste,  des  Romanof  :  sa  mère  était  la  sœur  d'Alexandre  F.  Elle 
eût  marqu*é  à  coup  sûr  dans  l'histoire  si,  au  lieu  d'être  reléguée  sur 
un  trône  modeste,  le  sort  lui  avait  réservé  une  couronne  digne  de 
Tactivité  et  de  la  sûreté  de  son  intelligence.  C'est  à  Paris  qu'elle 
venait  de  préférence  se  distraire  des  sévérités  de  La  Haye.  Elle 
aimait  la  cour  des  Tuileries,  mais  elle  n'y  recherchait  que  les 
satisfactions  du  cœur  et  de  l'esprit.  Elle  avait,  conmie  la  reine 
d'Angleterre,  un  penchant  marqué  pour  l'empereur  ;  toutefois,  son 
affection  était  moins  idéale,  elle  avait  un  caractère  plus  viril,  elle 
se  reportait  moins  sur  la  personne  que  sur  le  souverain.  La  lettre 
qu'elle  écrivait  le  18  juillet  1866,  et  qu'on  a  retrouvée  au  mois 
de  septembre  1870  dans  les  épaves  des  Tuileries,  montre  avec 
quelle  mâle  sollicitudç  elle  s'adressait  à  la  volonté  défaillante  de 
Napoléon  III  (1).  » 

L'empereur  introduisit  à  la  cour  de  Wurtemberg  un  jeu  dans 
lequel  il  excellait  :  c'était  celui  des  demandes  et  des  réponses.  Il 
rivalisait  d'esprit,  le  crayon  à  la  main,  avec  la  reine  Sophie  et  la 
princesse  Olga;  c'étaient  des  feux  roulans  de  spirituelles  reparties. 
J'ai  toujours  regretté  de  ne  pas  les  avoir  recueillies  sur  mes  ta- 
blettes. Après  le  départ  de  l'empereur,  le  jeu  devint  un  engoue- 
ment. Dès  qu'on  entrait  dans  un  salon,  on  vous  présentait  un  crayon 
et  une  feuille  de  papier,  et,  sans  respirer,  il  fallait  s'exécuter.  Un 
soir,  chez  la  princesse  Galitzin,  je  fus  la  cause  d'un  petit  émoi, 
l'étais  tombé  sur  la  demande  :  o  Savez-vous  oublier?  »  —  Je  ré- 
pondis bravement,  en  voyant  en  face  de  moi  l'héritier  du  trône  : 
a  Lorsque  je  serai  roi,  j'oublierai  les  injures  faites  au  duc  d'Or- 
léans. »  Je  faisais  allusion  au  prince  royal,  qui  se  plaignait  parfois,  et 
non  sans  motif,  d'être  méconnu  par  son  père  et  ses  entours.  Le  ba- 
ron de  Meyendorf,  le  secrétaire  de  la  légation  de  Russie,  qui  pro- 
cédait au  dépouillement  et  à  la  lecture  des  petits  papiers,  fut  effa- 
rouché de  la  réponse  ;  il  essaya  d'escamoter  le  bulletin.  —  Qu'est-ce? 
demanda  la  princesse  royale.  —  Rien,  madame,  répondit  H.  de 

(1)  V Affaire  du  Luxembourg.  Voir  sa  lettre,  page  157. 


Digitized  by 


Google 


l'entrevue  de  stdttgart.  ^81 

Heyendorf  de  plus  en  plus  troublé.  —  Donnez-moi  le  papier,  je 
veux  savoir  ce  qu'on  a  écrit,  répliqua-t-elle  impérativement  en  ten- 
dant la  main.  —  Quand  sa  curiosité,  si'gauchement  mise  en  éveil, 
fut  satisfaite,  elle  se  retourna  vers  moi  et  me  dit  en  riant  :  —  Je 
ne  sais  de  qui  est  la  réponse,  mais  je  m'imagine  qu'elle  est  d'un 
diplomate. 

La  famille  royale  n'était  rien  moins  qu'unie;  la  vieille  et  la  jeune 
cour  se  jalousaient  et  souvent  se  dénigraient.  Leurs  sourdes  dis- 
sensions se  répercutaient  dans  les  salons.  —  «  Il  y  a  un  pays,  dit  La 
Bruyère  en  parlant  des  cours,  où  les  joies  sont  visibles  mais  fausses, 
et  les  chagrins  cachés  mais  réels,  où  les  repas,  les  ballets  et  les 
carrousels  couvrent  des  inquiétudes,  des  soucis,  des  intérêts  di- 
vers, des  craintes  et  des  espérances.  » 

Le  sort  des  ministres  et  des  courtisans  wurtembergeois,  au  mi- 
lieu de  ces  dissensions,  n'était  pas  enviable.  Ils  s'en  tiraient  avec 
une  habileté  surprenante,  ménageant  le  présent  sans  compromettre 
l'avenir.  «  Ils  étaient  maîtres  de  leurs  gestes,  de  leurs  yeux  et  de 
leur  visage;  ils  dissimulaient  les  mauvais  offices,  ils  souriaient  à 
leurs  ennemis,  contraignaient  leur  humeur,  déguisaient  leurs  pas- 
sions, parlaient,  agissaient  contre  leurs  sentimens.  »  —  Aussi, 
presque  tous,  le  baron  de  Varnbûhler  en  tête,  ont-ils  passé  d'un 
règne  à  l'autre  sans  perdre  leur  crédit. 

Le  roi  Guillaume  avait  encore  belle  prestance,  malgré  ses  soixante- 
seize  ans  sonnés.  Il  était  de  taille  moyenne,  replet,  mais  alerte.  Il 
avait  le  teint  coloré,  les  moustaches  blanches,  l'œil  vif  et  rusé.  Son 
Leibarzty  le  docteur  Ludwig,  était  son  aîné.  Cela  le  rajeunissait  et 
lui  donnait  des  illusions  sur  sa  longévité.  —  «  Comment  avez-vous 
passé  la  nuit?  Pas  de  fièvre,  pas  de  toux?  »  lui  demandait-il  avec 
sollicitude,  en  renversant  les  rôles,  lorsque  le  matin  il  venait 
prendre  des  nouvelles  de  sa  sant3. 

Il  négligeait  la  reine;  il  s'était  créé,  en  dehors  de  son  existence 
officielle,  un  intérieur  plus  conforme  à  ses  penchans.  Il  se  consa- 
crait, dans  un  petit  hôtel  construit  au  fond  du  parc  de  son  château,  au 
bonheur  d'une  artiste  dramatique  qu'il  avait  retirée  de  son  thé&tre. 
Elle  ne  rappelait,  ni  par  la  beauté  ni  par  la  grâce,  les  favorites  qui 
ont  marqué  dans  l'histoire;  elle  disparut,  à  la  mort  de  son  royal 
protecteur,  sans  laisser  de  traces  ;  elle  avait  eu  la  fortune  de  ne 
provoquer  ni  mépris  ni  ressentiment.  M"**  Amalia  de  Stubenrauch 
ressemblait,  en  1857,  à  une  bonne  bourgeoise  enrichie  et  retirée 
des  affaires;  le  siècle  marquait  un  an  lorsqu'elle  naquit.^On  disait, 
pour  expliquer  sa  royale  faveur,  qu'à  l'époque  de  ses  débuts  au 
théâtre  de  Stuttgart,  dans  les  rôles  tragiques,  sa  taille  était  élancée, 
son  regard  expressif;  on  ne  s'en  serait  pas  douté.  Elle  était  vouée 
aux  têtes  couronnées,  car  le  roi  Louis  et  le  roi  Guillaume,  en  bons 
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voisins,  s'étaient  partagé  ses  bonnes  grâces  :  de  la  Pinacothèque 
de  Munich  elle  avait  passé  dans  TAlhambra  de  Stuttgart.  Elle  évi- 
tait de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'état;  le  gouvernement  du 
théâtre  suffisait  à  son  ambition.  L'intendant  était  son  ministre; 
il  venait  tous  les  matins  prendre  ses  ordres,  il  arrêtait  avec  elle 
le  répertoire^  la  distribution  des  rôles  et  les  engagemens  du  per- 
sonneL  On  l'accusait  cependant  de  s'être  inspirée  de  sa  loi  catho- 
lique pour  sortir  de  son  rôle,  et  décider  le  roi  à  traiter  avec  la 
curie  romaine* 

L'héritier  présomptif  était  un  prince  loyal,  affable.  Le  roi  Guillaume, 
au  lieu  de  l'initier  aux  affedres,  le  tenait  à  l'écart,  il  lui  battait  froid; 
il  se  souciait  moins  du  règne  futur  que  de  sa  propre  gloire.  Peut- 
être  aussi  se  méfiait-il  des  attaches  trop  intimes  de  son  fils  avec  la 
cour  de  Russie.  La  raison  d'état  est  jalouse,  ombrageuse  ;  un  drame 
tout  récent  nous  a  fait  voir  qu'elle  n'est  pas  paternelle  pour  les 
princes  qui  professent  des  idées  et  des  sympathies  incompatibles 
avec  son  système.  Le  roi  ne  se  sentait  pas  attiré  vers  sa  bru;  la 
princesse  Olga  lui  portait  ombrage,  elle  était  fière,  intelligente,  et 
n'oubliait  pas  qu'elle  était  la  fille  préférée  de  l'empereur  Nicolas. 
Ses  grandes  allures,  sa  beauté  rayonnante  et  sa  vie  irréprochable 
contrastaient  avec  les  UKBurs  et  les  habitudes  bourgeoises  du  vieux 
souverain.  —  Les  affections  avouables  du  roi  se  concentraient  sur 
ses  enfans  issus  de  son  premier  mariage  avec  la  grande-duchesse 
Catb^ine  de  Russie  :  la  reine  des  Pays-Bas  et  la  princesse  Marie, 
mariée  à  un  officier  autrichien,  le  comte  de  Neipperg.  La  princesse 
Marie  n'eût  pas  inspiré  un  peintre  épris  de  l'idéal,  mais  elle  était 
instruite,  initiée  au  mouvement  littéraire  (1). 

Un  raout  chf  z  la  princesse  royale  clôtura  les  fêtes.  La  soirée  fut  mar- 
quèed'un  piquant  incident.  Une  dame  russe,  svelte,  élégante»  au  type 
tartare,  qui  depuis  a  brillé,  avec  éclat,  dans  la  colonie  étrangère  de 
Paris,  était  arrivée  à  Stuttgart  sans  mari,  sans  parrain,  avec  l'ambition 
d*être  reçue  à  la  cour  et  la  ferme  volonté  d'approcher  les  deux  empe- 
reurs. Pour  être  invitée,  elle  s'autorisait  du  proverbe  :  «  Ce  que  femme 
veut,  Dieu  le  veut;  »  c'était  son  principal  titre.  Elle  comptait  sur  la 
légation  de  Russie  pour  se  faire  ouvrir  les  portes,  mais  le  général  de 
Benckendorf  l'avait  éconduite  avec  tout  le  respect  et  tous  les  égards 
dus  à  une  femme  distinguée  :  elle  ne  figurait  pas  sur  l'annuaire 
de  la  cour  de  Pétersbourg,  elle  n'était  pas  hoffàhig.  Grand  fut 
l'étonnement  du  comte  de  Benckendorf,  lorsqu'à  son  arrivée  à  la 

(1)  De  son  second  mariage  avec  une  de  ses  cousines,  le  roi  eat  on  fils,  le  prince 
Frédéric-Charles,  aujourd'hui  régnant,  et  deux  filles,  mariées,  Tune  au  prince  de  War- 
temberg,  dont  le  fils  est  aujourd'hui  Théritier  présomptif,  et  la  seconde  au  prince 
Hermann  de  Saze-Weimar,  qui,  par  ta  cordiale  aménité,  a  toujours  et  partout  é?eiUé 
de  li^m^  sympathies. 
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sràrée  de  la  villa  il  Taperçtit  au  nombre  des  invités,  portant  en 
santoir,  snr  me  robe  blanche,  un  large  rnban  ronge  simulant  le 
grand-cordon  de  ia  Légion  d'honneur.  Son  étonnement  devint  de 
Tébahissement  en  voyant  les  deux  empereurs,  à  leur  entrée  dans 
la  salle,  lui  adresser  leurs  premiers  saints  et  s'engager  avec  elle, 
à  tour  de  rôle,  dans  de  riantes  et  familières  causeries.  La  grâce 
et  l'élégance  avaient  opéré  un  miracle  :  elles  avaient  eu  raison  de 
l'inflexible  étiquette  d'une  cour  allemande. 

Jusque-là  l'attention  s'était  détournée  du  roi  Guillaume;  son 
peuple  l'avait  quelque  peu  négligé,  il  n'avait  eu  d'yeux  et  de 
hourras  que  pour  ses  hôtes,  et  particulièrement  pour  Napoléon  III. 
11  fut  largement  dédommagé  au  comice  agricole  de  Canstadt, 
qa*il  se  plaisait  à  présider,  chaque  année,  au  jour  anniversaire 
de  sa  naissance,  et  qui,  cette  fois,  par  la  présence  des  deux  em- 
pereurs, prenait  le  caractère  d'une  grande  fête  internationale. 

Canstadt,  située  aux  bords  du  Neckar,  à  trois  kilomètres  de 
la  capitale,  dans  une  vallée  ombreuse,  dominée  par  des  collines 
couvertes  de  vignes  et  de  villas,  est  le  Saint-Gloud  du  Wur- 
temberg. On  avait  élevé  sur  le  champ  de  courses  un  inmienae 
portique  de  verdure,  flanqué  de  deux  arcs  de  triomphe  et  surmonté 
au  centre  d'une  coupe  colossale.  Toute  cette  architecture  rustique, 
composée  de  mousse,  de  fleurs,  de  fruits,  de  geii)es  de  blé,  de 
grappes  de^  maïs,  de  guirlandes  de  houblons,  était  d'un  effet  ravis- 
sant. Des  tribunes,  richement  décorées  aux  couleurs  des  trois  na- 
tions, étaient  réservées  à  Timpératrice  de  Russie,  aux  reines  de 
Wurtemberg,  de  Grèce  et  de  Hollande,  à  la  grande-duchesse  Hélène, 
aux  princesses  de  la  maison  et  aux  membres  du  corps  diplomatique. 
Des  orchestres  jouaient  alteroativemait  :  Partant  pour  la  Syrie ^ 
Dieu  protège  le  tsar  et  Gott  schûtze  den  Konig.  Les  avenues  qui 
menaient  à  Canstadt  étaient  garnies  de  boutiques  en  plein  vent,  de 
cabarets,  de  tréteaux  de  saltimbanques  ;  on  eût  dit  que  tous  les 
bateleurs,  acrobates  et  diseurs  de  bonne  aventure  d'Allemagne 
s'étaient  donné  rendez- vous  à  cette  kermesse,  qui  rappelait  la  mise 
en  scène  du  ballet  de  la  Bohémienne^  donné  la  veille  au  thé&tre 
royaL 

Les  trois  souverains  arrivèrent  à  cheval  sur  le  champ  de  courses 
en  passant  sous  un  arc  de  triomphe,  suivis  d'un  nombreux  cor- 
tège. Napoléon  III  était  un  brillant  cavalier  ;  il  montait  un  fougueux 
alezan  sorti  des  écuries  impériales,  d'une  allure  superbe,  piaffant 
et  écornant  sous  l'étremte  de  son  mattre.  Le  roi  de  Wurtemberg 
galopait  de  son  mieux,  «itre  les  deux  empereurs,  sur  un  p^t 
arabe  blanc,  aux  acclamations  de  la  foule.  Il  fut  cette  fois  le  héros 
de  la  fête  ;  c'est  à  lui  surtout  que  s'adressaient  les  hourras  frénéti- 
ques qui  sortaient  de  cent  mille  poitrines.  La  présence  de  Napo- 
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était  pour  ses  sujets  le  témoignage  le  plus 
de  son  habileté  et  du  rôle  qu^il  jouait 
péenne,  bien  que  souverain  d'un  petit 
ire  de  Canstadt,  du  27  septembre  1857, 
gne. 

DE  STUTTGART  DFS  DEUX  EMPEREURS. 

,  le  28  septembre,  Alexandre  II  déjeuna  à 
empereur  Napoléon.  Le  prince  royal,  pour 
tncher  librement,  les  avait  invités  seuls, 
ui  était  hardi,  à  Texclusion  de  son  père. 
[1  pour  le  roi  ;  il  comptait  présider  aux 
spérait,  en  prenant  part  à  leurs  entretiens, 
mens  qu'ils  avaient  concertés.  Il  était  at- 
^rgueil  et  dans  sa  curiosité  ;  il  ne  le  par- 

3tte  époque,  ne  sacrifiait  qu'à  la  Russie; 
kbitudes,  jusqu'aux  attelages,  et  pour  com* 
a,  il  ne  craignait  pas  d'assister  au  culte  de 
iéritait  bien  une  messe.  Fier  de  son  inspi- 
après  le  déjeuner,  il  avait  laissé  ses  deux 
-à-tête  dans  son  cabinet  ;  il  më  fit  remar- 

lesquels  ils  avaient  conféré,  il  les  tenait 
3ais  historiques.  L'entretien  avait  doré  près 
'était  rompueà  la  dernière  minute;  après 
était  séparé  le  front  déridé,  presque  ra- 
l'avait  emporté  sur  les  préventions. 

ratifié  le  protocole  arrêté  par  leurs  minis- 
de  ne  rien  entreprendre  sans  se  concerter, 
llement  et  fidèlement  par  l'action  de  leur 
it,  si  des  complications  devaient  y  surgir, 
•end  devait  éclater  entre  la  France  et  l'Au- 
ière  éventualité,  la  Russie  nous  assurait 
é  sympathique  et,  les  événemens  engagés, 
tns  cependant  se  lier  contractuellement, 
,000  hommes  sur  les  frontières  de  la  Gal- 
k  prévoir  une  alliance  éventuelle, 
ï  un  anniversaire.  Il  y  avait  quarante-neuf 
Napoléon  !•'  et  Alexandre  I"  s'étaient  ren- 
Où  est  l'Europe,  si  ce  n'est  entre  vous 
I  comte  Romanzof  au  comte  de  Rovigo.  — 
>re  1857  les  deux  souverains  et  leurs  mi- 
aux  mêmes  illusions  I  Pouvaient-ils  soop- 
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çonner  que  leur  entrevue  aurait,  comme  celle  d'Erfurt,  un  terri- 
fiant épilogue  I 

La  veille  du  départ,  le  marquis  de  Perrière  avait  réglé  avec 
l'empereur  la  question  des  gratifications  et  des  récompenses.  Les 
entrevues  se  soldent  toujours  par  des  largesses.  Le  ministre  dut 
tempérer  cette  fois  la  munificence  du  souverain.  L'empereur  venait 
de  réaliser  un  beau  rêve  ;  heureux  et  joyeux,  il  voulait,  en  s'éloi- 
goant,  répandre  les  croix  et  les  tabatières.  Les  tabatières  surtout 
étaient  convoitées;  elles  représentaient  de  l'argent  comptant,  elles 
étaient  marquées  chacune  à  sa  valeur  de  3,000  à  12,000  francs;  il 
sufiisait  de  les  présenter  au  joaillier  qui  les  avait  fournies  pour  les 
réaliser. 

a  La  terre  était  partagée,  a  dit  Schiller,  lorsque  le  poète  se  pré- 
senta tardivement  devant  le  trône  de  Jupiter;  il  en  fit  ses  plaintes. 

—  Eh!  quoi,  lui  dit  le  Dieu  pour  le  consoler,  n'as-tu  pas  l'idéal?  » 
Dn  publiciste  allemand  qui  devais  son  renom  à  sa  gallophobie, 

—  Boerne  l'appelait  Der  Franzosen-Fresser^  le  mangeur  de  Fran- 
çais, et  Henri  Heine  :  Der  Denwiciunt,  le  dénonciateur,  —  fut  plus 
matinal  que  le  poète,  lorsque  Napoléon  HI,  triomphant,  répandais 
une  pluie  de  diamans  sur  la  capitale  du  Wurtemberg.  Il  sut  arri- 
ver avant  la  fin  du  partage  ;  il  restait  une  tabatière,  la  plus  modeste 
il  est  vrai  :  —  elle  n'était  marquée  que  3,000  francs;  —  elle  fut 
le  prix  de  sa  conversion  (1). 

Le  29  septembre,  Mapoléon  lU  prenait  à  son  tour  congé  du  roi 
Guillaume.  Le  personnel  de  la  légation  lui  fit  la  conduite  jusqu'à 
Bruchsal,  la  station  frontière. 

Le  marquis  de  Ferrière  quitta  Stuttgart,  me  laissant  chargé  d'af- 
faires, en  attendant  larrivée  de  son  successeur  le  comte  de  Re- 
culot. Il  ne  devait  plus  revenir  que  pour  présenter  ses  lettres  de 
rappel  au  roi  ;  l'empereur  l'avait  nommé  ministre  à  Bruxelles. 

C'était  un  esprit  d'une  rare  distinction  et  d'un  vrai  savoir.  Il 
mourut  prématurément,  dans  la  fleur  de  l'âge,  victime  de  l'inin- 
telligence d'im  médecin,  sans  avoir  donné  toute  sa  mesure,  a  J'ai 
une  longue  carrière  à  parcourir,  me  disait-il  parfois,  dans  l'exubé- 
rance d'une  vaillante  santé,  car  on  ne  meurt  dans  ma  famille  que 
passé  quatre-vingts  ans.  »  Il  ne  se  doutait  pas  que  déjà  ses  jours 
étaient  comptés.  II  avait  été  premier  secrétaire  de  la  mission  de 

(1)  M.  Wolfgang  Menzel,  dans  soo  histoire  des  Cinquante  dernières  années^  avait 
exalté  le  césarisme  au  détriment  du  parlementarisme.  Ce  fut  le  titre  que  son  ami, 
M.  de  Zachocke,  le  secrétaire  de  la  légation  de  Prusse,  fit  valoir  auprès  de  nous,  pour 
lui  assurer,  de  la  part  de  l'empereur,  un  témoignage  de  sa  muniiiceuce.  Aieo,  assuré- 
ment, ne  prouvait  mieui  l'Absence  de  tous  préjugés  contre  la  France,  a  ce  moment, 
que  rinterveution  d*un  diplomate  prussien  en  faveur  d'un  écrivain  renommé  poor  sa 
Sallophobie. 
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H.  de  Lagrenée  en  Chine,  qui,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  eut 
un  si  grand  retentissement.  Il  fut  chargé  de  porter  au  roi  le  traité 
qui  ouvrait  à  la  France  et  à  l'Europe  un  monde  inconnu,  mysté- 
rieux, dont  les  murailles  légendaires  étaient  réputées  infranchis- 
sables. C'était  une  haute  faveur  qui  le  mettait  en  relief  et  lui 
assurait  une  part  privilégiée  dans  le  succès  remporté  par  notre 
ambassadeur.  Revenir  de  Pékin  suflSsait  d'ailleurs  pour  frapper 
les  imaginations,  dans  ces  temps  lointains  où  le  plus  petit  déplace- 
ment était  un  événement,  où  la  France,  dans  une  splendide  éclo- 
sion  intellectuelle»  semblait  absorber,  concentrer  l'univers.  Aussi 
fut-il,  à  son  arrivée  à  Paris,  le  lion  du  jour,  les  salons  se  l'arra- 
chaient. Plus  tard,  il  retraça  d'une  plume  élégante  les  impressions 
qu'il  avait  rapportées  du  Céleste-Empire.  Il  avait  publié  déjl^,  avant 
d'entrer  dans  la  diplomatie,  un  roman  dont  il  ne  parlait  jamais  ; 
il  le  considérait  sans  doute,  et  bien  à  tort,  comme  un  péché  de 
jeunesse.  Je  dois  à  un  bibliophile  érudit,  iVI.  Xavier  Marmier,  qui 
l'a  découvert  sur  les  quais,  où  tout  se  retrouve  péle-méle,  la  gloire 
et  la  hoDte  de  notre  littérature,  le  plaisir  de  l'avoir  lu. 

L'empereur  avait  invité  à  Stuttgart  le  comte  de  Rayneval,  qu'il 
venait  de  nommer  son  ambassadeur  à  Pétersbourg.  II  tenait,  en  le 
présentant  lui-même  à  l'empereur  Alexandre,  à  lui  donner  un  écla- 
tant témoignage  de  sa  faveur  et  de  sa  confiance.  Ce  dédommage- 
ment lui  était  bien  dû,  après  le  mauvais  service  qu'on  lui  avait 
rendu,  en  insérant  dans  le  Moniteur ^  pour  satisfaire  les  passions 
du  moment  et  se  faire  bien  venir  des  Italiens,  un  de  ses  rapports 
daté  de  Rome,  et  dans  lequel,  confidentiellement,  dans  l'esprit  le 
plus  élevé,  il  avait  tracé  dles  imperfections  du  régime  pontifical  et 
de  la  nécessité  de  ses  réformes  un  tableau  saisissant. 

Le  comte  de  Rayneval,  comme  le  marquis  de  Ferrière,  mourut 
prématurément,  avant  même  d'avoir  pris  possession  de  son  poste. 
II  avait  le  charme  et  le  sens  politique  de  son  père,  qui  représen- 
tait la  France  à  l'étranger,  avec  une  rare  distinction,  sous  la  mo- 
narchie de  Juillet. 

La  liste  nécrologique  des  diplomates  marquans  du  second  em- 
pire, morts  avant  l'âge,  est  longue.  Ne  les  plaignons  pas:  ils  n'ont 
pas  vu,  comme  leurs  compagnons  d'étapes  qui  ont  survécu  à  1870, 
la  France,  qu'ils  aimaient  et  servaient  avec  ardeur,  démembrée  par 
l'ennemi  et  déchirée  par  les  factions  ;  ils  n'ont  pas  ressenti  la  dou- 
leur que  Dante  tenait  pour  la  plus  amëre,  celle  des  grandeurs  per- 
dues. 


G,  RoTHAN* 
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meure  le  plus  étranger?  On  a  dit  très  justement  que  la  liberté  est 
le  sel  de  la  terre,  mais  que  Tautorité  en  est  le  pain  :  publicistes, 
hommes  d'état,  tous  conviennent  qu'il  faut  les  mélanger  dans  une 
constitution.  Mais  à  quelle  dose?  Dans  quelle  proportion?  Comment 
maintenir  un  équilibre  que,  à  défaut  de  la  loi,  les  mœurs  menacent 
de  rompre  sans  cesse  d'un  côté  ou  de  l'autre?  Où  meltra-t-on  cette 
liberté,  où  cette  autorité  ?  Les  Anglais  placent  celle-là  à  la  base, 
celle-ci  dans  le  parlement  ;  ils  ont  le  génie  du  relatif,  du  concret, 
et,  mosaïstes  incomparables,  fabriquant  des  outils  nouveaux  pour  des 
besoins  nouveaux,  ajoutant  tantôt  une  aile,  tantôt  un  étage,  em- 
pruntant aux  architectes  les  plus  opposés  les  styles  les  plus  divers, 
ils  construisent  leur  édifice  constitutionnel  sans  souci  de  l'unifor- 
mité, de  la  beauté  esthétique,  mais  avec  la  préoccupation  et  le  sens 
du  confortable.  Public  business  is  privaie  business  of  every  man  ; 
les  affaires  publiques,  pensent- ils,  sont  les  affaires  privées  de 
chaque  homme.   C'est,  entre  eux  et  nous,  la  même  différence 
qu'entre  un  drame  de  Shakspeare  et  une  tragédie  de  Racine,  un 
jardin  anglais  et  le  parc  de  Versailles,  une  église  gothique  et  un 
temple  grec.  Autorité,  liberté,  tout,  en  France,  se  concentre  au 
sommet,  et,  en  dépit  des  lois  nouvelles,  la  vie  municipale  et  pro- 
vinciale languit,  paralysée  par  la  grande  ombre  de  l'état  ;  si  bien 
que,  même  lorsque  le  département,  la  commune  se  taxent,  c'est 
encore  lui  qui  semble  leur  faire  l'aumône.  L'empire,  disait-on 
vers  1868,  est  un  gouvernement  personnel  où  il  n'y  a  plus  per- 
sonne. Le  président  de  la  république,  fût-il  entièrement  annihilé 
par  les  chambres  et  réduit  au  rôle  que  Bonaparte  qualifiait  si  pit- 
toresquement,  n'y  eût-il  personne  kVÉl'^sée,  la  république  demeure 
un  gouvernement  personnel,  qui  a  pour  leviers  la  bureaucratie,  le 
fétichisme  de  l'exécutif,  des  habitudes  séculaires.  Dans  son  Prin- 
cipe fédérati f.Prondhonrdiille  les  fondateurs  de  la  démocratie,  qui, 
en  1793,  crurent  avoir  fait  merveille  de  couper  la  tête  au  roi,  pen- 
dant qu'ils  décrétaient  la  centralisation.  Le  conseil  des  Dix,  observe- 
t-il,  était  un  vrai  tyran,  et  la  république  de  Venise  un  despotisme 
atroce;  au  contraire,  donnez  un  prince,  avec  titre  de  roi,  à  une 
république  comme  la  Suisse,  si  la  constitution  ne  change  pas,  ce 
sera  comme  si  vous  aviez  mis  un  chapeau  de  feutre  sur  la  statue 
de  Henri  IV.  La  tyrannie  qui  change  de  drapeau  ne  change  pas  de 
caractère. 

Resterons-nous  toujours  dupes  des  mots  et  des  apparences, 
prompts  à  nous  égarer  sur  des  étiquettes,  à  nous  imaginer  que,  le 
signe  manquant,  la  chose  n'existe  pas?  Sous  couleur  d'égalité, 
nous  décrétons  un  niveau  abrutissant  ;  notre  génie  unitaire,  notre 
délire  de  logique,  nous  entraînent  à  soumettre  au  même  régime  une 
grande  ville  et  un  petit  village,  les  jeunes  filles  et  les  garçons,  le 
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ité  sociale,  Tordre,  Tayenir  de  la  nation.  Pour  achever  la 
ration  (1),  je  voudrais  dire  comment  elle  a  été  résoloe  ail- 
ins  ces  capitales  du  monde  civilisé  qui,  selon  l'expression  de 
;hin,  tiennent  dans  le  mouvement  de  la  civilisation  la  place 
icipales  planètes  dans  le  sj^stëme  général  du  monde.  La 
l'a  plus  la  prétention  de  donner  des  leçons  aux  autres 
et  de  n'en  recevoir  jamais  :  depuis  dix-huit  ans,  nos  ora- 
ivertuent  à  citer  l'étranger,  nos  législateurs  s'inspirent  de 
;utions  :  ici  encore,  sans  se  condamner  à  une  servile  imita- 
it-ôtre  trouverait-on  quelques  points  de  comparaison  à  si- 
los exemples  à  méditer,  peut-être  pourrait-on  profiter  des 
ces  des  autres?  L'éclectisme  a  du  bon,  en  politique  comme 
lophie,  et  vaut  mieux,  en  tout  cas^  que  les  systèmes  absolus 
mt  d'une  formule  pour  aboutir  à  une  absurdité. 

IL 

mce»  l'intervention  centrale  demeure  confiée  à  l'exécutif; 
terre,  elle  appartient  au  parlement.  Quant  à  ce  dernier, 
iharte,  aucune  constitution  ne  définit  ses  pouvoirs,  qui  ont 
tère  universel  :  religieux,  administratifs,  judiciaires,  iégis- 
k  royauté  elle-même  s'est  adressée  à  lui  pour  l'investir  des 
ms  les  plus  étendues  ;  il  a  déposé,  flétri  des  reines,  mo- 
sieurs  fois  l'ordre  de  succession,  il  s'est  transformé  en 
a  fondé  l'église  anglicane,  lui  donnant  ses  dogmes,  ses 
s,  sa  richesse.  De  là  cet  adage  célèbre,  qu'il  peut  tout 
if  d'un  homme  une  femme  et  d'une  femme  un  homme.  Le 
\X  anglais  est  dictateur,  l'état  c'est  lui,  mais  il  représente 
)i  l'opinion  publique,  et  s'il  décrète  des  lois  pour  tout  le 
,  le  pouvoir  ceniral  n'en  suit  pas  en  général  l'exécution  ; 
ionnaires  remplissent  d'ordinaire  des  fooctions  non  rétri- 
tr  le  trésor  public,  et  n'ont  pas  de  supérieur  administratif 
irige,  les  récompense  ou  les  punisse.  Aussi,  le  lien  hiérar- 
^meure-t-il  très  faible  entre  l'état,  les  comtés,  les  bourgs, 
les  paroisses,  et  chaque  administration  forme-t-eile  en 
sorte  un  centre  particulier.  Suivant  les  circonstances,  on 
irlement  retirer  à  la  paroisse,  au  comté  l'une  ou  l'autre  de 
lutions,  la  charité,  l'état  civil,  la  police  (%),  pour  en  inves- 


dans  la  Rwue  du  15  septembre  1888,  l'étade  intitulée  :  h  Régime 

tris. 

mr  le  régime  municipal  de  Londres  :  Augustin  Cochin  et  Arthur  Raffalo- 

ie  des  Deux  Mondes,  r'juin  1870  et  !«'  juillet  1882);  Gneist,  la  Cansti- 

aise;  —  Fisco  et  Van  der    Straeten,    les   Taxes  locales  en  Angteterre; 

»ro}'-Beaulieu,  l'Administration  locale  en  Angleterre;  —  Yves  Gigrofy  li*Or- 
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tir  une  commission  qni  siège  dans  la  Métropole,  mais,  au  lieu  de 
supprimer  le  privilège,  il  se  contente  d'en  prendre  la  part  néces- 
saire pour  exercer  sa  surveillance  et  remet  le  surplus  aux  intéressés. 
Loin  de  se  heurter  dans  des  froissemens  continuels,  tous  ces  pou- 
voirs se  meuvent  dans  leur  sphère  propre,  excèdent  rarement  leurs 
limites.  Pourquoi?  Parce  qu'ils  restent  soumis  à  un  contrôle  supé- 
rieur, celui  de  l'autorité  judiciaire,  à  laquelle  la  chambre  des 
communes,donnant  le  plus  salutaire  exemple,  confie  le  soin  de  pro- 
noncer sur  les  élections  contestées  de  ses  membres. 

La  bureaucratie  anglaise  a  gagné  du  terrain  depuis  quarante 
ans  ;  on  a  centralisé  Tadministration  des  pauvres,  amoindri  les  pri* 
vilèges  des  corporations,  mais  cette  centralisation  diffère  profon- 
dément de  la  nôtre,  puisque  la  plupart  du  temps  les  commissions 
instituées  par  le  parlement  se  recrutent  par  l'élection.  «  L'admi- 
nistration est  comme  un  sable  sur  lequel  marchent  les  individus  ; 
ce  n'est  pas  une  montagne  qui  les  domine.  Les  petites  forces  pro- 
vinciales sont  pareilles  à  des  sources  éloignées  les  unes  des  antres  : 
il  n'y  a  pas  dé  fleuves  où  elles  aillent  se  mêler  et  se  perdre.  Les 
deniers  des  comtés,  des  villes  ne  passent  point  d'abord  par  les 
mains  des  collecteurs  de  l'état,  »  On  pourrait  définir  l'autorité  : 
une  chaudière  d'eau  bouillante  dont  le  self-govemment  est  la 
soupape  de  sûreté  :  TAuglais  lient  passionnément  à  cette  sou- 
pape, sans  laquelle  la  machine  éclate  trop  souvent  ailleurs,  il  n'ad- 
met pas  la  domination  des  bureaux  prétendant  à  la  direction  su- 
prême de  toutes  choses,  cette  influence  occulte  dont  les  innombrables 
fils,  comme  ceux  de  la  toile  d'araignée,  sont  tendus  et  courent 
dans  tous  les  sens,  selon  l'expression  de  Gœthe.  Il  sait  qu'il  faut 
toujours  dans  un  état  la  même  quantité  de  pouvoir,  mais  que  tout 
change  selon  qu'on  la  met  dans  le  fonctionnaire  ou  dans  le  citoyen. 

Pénétrons  maintenant  dans  ce  labyrinthe  municipal  de  Londres 
(dans  cette  province  couverte  de  maisons),  dont  l'organisme  ré- 
sume le  génie  national  de  TAugleterre,  où  nous  attend  un  spectacle 

^anùation  municipale  de  Paris  et  de  Londres;  —  Bulletin  de  la  Société  de  légis- 
lation comparée,  année  1881,  étude  de  M.  Debaye;  —  Laugel,  V Angleterre  politique 
et  sociale;  —  BeporU  ofthe  Metropolitan  Board  of  Works^  1884-1885-1886.  Cei 
rapports  m'ont  été  très  gracieusement  communiquéf  par  lord  Magheramorre  et 
M.  de  La  Uooke.  MM.  Nicholas  Herbert  et  Jenkin  viennent  aussi  de  publier  un 
commentaire  très  approfondi  sur  le  billde  1888.  Votée  pour  complaire  au  parti  radical, 
cette  loi,  sous  le  nom  de  County  councils  et  de  Borougks  countys^  organise  en  Angle- 
terre des  conseils  généraux.  L'administration  des  comtés  appartenait  aupararant  à  U 
gentry,  aux  juges  de  paix,  désignés  par  la  couronne;  ils  gardent  leiirt  attribntioni 
judiciaires,  mais  leurs  attributions  purement  administratives  passent  aux  conseils  gé« 
néraux.  Ceux-ci  se  composeront  de  conseillers  de  comté,  élus  pour  trois  ans  par  les 
ratepayers,  électeurs  censitaires,  et  d'aldermen  de  comté»  choisis  pour  six  ans  par 
les  conseilleri  de  comté.  La  métropole  devient  le  comté  de  Londres. 
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aussi  original  qu'attachant.  Une  superficie  quintuple  de  celle  de 
Paris,  avec  une  populationde  plus  de  à  millions  d'âmes,  une  multi- 
tude d'autorités  de  tout  genre  et  de  tout  degré,  enchevêtrées, 
juxtaposées,  superposées,  conservant  leur  personnalité,  leur  volonté, 
leurs  ressources,  vivant  d'une  vie  intense  qui  rappelle  cette  agita- 
tion des  marchés  asiatiques  où  affluent  les  représentans  et  les  pro- 
duits de  vingt  peuples,  associations  libres,  vestries,  districts,  com- 
missions centrales  poursuivant  leur  mouvement  compliqué,  la  cité 
de  Londres  subsistant  au  milieu  de  la  métropole,  comme  une 
institution  gothique  et  fossile  selon  les  uns,  comme  la  gardienne 
de  la  souveraineté  de  la  commune,  affirment  les  autres  ;  une  telle 
vision  a  de  quoi  nous  étonner  au  premier  abord.  Les  arbres  empê- 
chent de  voir  la  forêt,  cette  nuée  de  détails  confond  nos  imagi- 
nations, nous  crions  au  chaos.  Sans  compter  que  les  bornes  de  la 
métropole  diffèrent  selon  les  objets  que  l'on  considère,  et  qu'on 
pourrait  tracer  sur  la  carte  sept  cercles  concentriques  limitant 
comme  sept  villes  distinctes.  La  police  seule  embrasse  dans  son 
domaine  toute  la  capitale,  avec  ses  A, A 17, 000  habitans.  Puis 
viennent,  se  resserrant  de  plus  en  plus,  la  Poste,  le  Métropo- 
Utan  Board  of  Works^  le  Londm  Schooly  la  cour  centrale  crimi- 
nelle, le  cercle  des  tables  de  recensement,  celui  des  bourgs  parle- 
mentaires, enfin  la  cité. 

A  labase  des  autres  pouvoirs,  j'ai  nommé  la  paroisse,  circonscription 
territoriale  déterminée  par  la  coutume  :  son  assemblée,  le  vestry^ 
se  compose  de  tous  les  habitans  qui  paient  la  taxe  des  pauvres, 
chaque  contribuable  jouissant  d'un  nombre  de  voix  proportionnel  au 
chiffre  des  impôts,  sans  toutefois  pouvoir  dépasser  le  nombre  de  six  : 
est  éligible  tout  contribuable  inscrit  à  la  taxe  des  pauvres  pour  un 
revenu  supérieur  à  quarante  livres  (1,00J  francs).  Gratuité  des 
fonctions,  renouvellement  par  tiers,  ministres  et  officiers  de  pa- 
roisses membres  de  droit  du  vestry^  ces  règles  s'appliquent  aussi 
aux  trente-huit  districts  londoniens,  divisions  administratives  du 
second  degré,  formées  par  la  réunion  d'un  groupe  de  paroisses. 
On  compte  plus  de  3,000  vestrymen  qui  prennent  part  à  l'adminis- 
tration de  la  capitale.  Bien  que  des  actes  successifs  du  parlement 
aient  singulièrement  aminci  leur  domaine,  ils  ont  encore  les  fu- 
nérailles, les  bains  et  lavoirs,  la  voirie  locale,  le  service  et  le  bud- 
get des  églises,  les  petits  égouts,  le  pavage,  l'éclairage,  la  surveil- 
lance des  maladies  épidémiques...  Vact  de  ISSv'^  ne  restreint 
nullement  leurs  attributions. 

Au-dessus  d'eux  plane  le  bureau  métropolitain  des  travaux,  qui 
répond  assez  bien  à  notre  préfecture  de  la  Seine.  Constitué  en 
1858,  composé  de  quarante-six  membres  élus  pour  trois  ans  par  la 
rite,  les  districts  et  les  paroisses,  chargé  d'abord  des  grands  travaux, 
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tels  que  les  eaux  et  égouts,  rassainissement  de  la  Tamise,  le  drai- 
nageuses  attributions  s'étendent  tous  les  jours,  et  il  joue  en  quelque 
sorte  le  rôle  d'une  bonne  à  tout  faire,  a  maid  of  ail  works;  ses 
séances  sont  publiques,  mais,  comme  il  en  bannit  strictement  la  po- 
litique, on  ne  les  fréquente  guère.  Nonmié  à  vie  par  le  board,  son 
président  seul  reçoit  un  traitement  de  37,500  à  50,000  francs  ;  les 
fonctions  des  autres  membres  sont  gratuites.  Ici  encore,  le  droit  élec- 
toral n'est  exercé  que  par  les  contribuables  et  les  domiciliés  ;  aucune 
intervention  n'est  accordée  à  la  population  indigente  ou  nomade,  à 
ceux  qui  reçoivent  sans  payer,  à  ceux  qui  jouissent  sans  contribuer  : 
les  cordons  de  la  bourse  sont  tenus  exclusivement  par  les  représen- 
tans  de  ceux  qui  la  remplissent.  L'Anglais  n'entend  pas  la  démocratie 
comme  nous  :  il  donne  des  droits  à  tous,  réserve  le  pouvoir  à  quel- 
ques-uns ;  dans  l'administration  des  affaires,  il  demeure  partisan  de 
la  sélection,  recherche,  choisit  les  supériorités.  Habitué  à  rencontrer 
le  signe  distinctif,  la  présomptio/i  de  la  capacité,  dans  la  fortune  ou 
l'aisance,  il  pense  comme  le  proverbe  italien  :  Celui  qui  n'a  pas, 
nesi  pas  ;  appliquerait  volontiers  au  pauvre  sa  maxime  sur  l'ivro- 
gne :  A  man,  a  thing  :  un  honmie,  une  chose,  un  ivrogne,  met  la 
liberté  avant  l'égalité.  Hilton,  dans  son  Paradis  perdu,  carac- 
térise très  bien  cette  conscience  des  distinctions  sociales  chez  les 
Anglais  : 

If  Dot  equal,  yet  free, 
Ëqually  free,  for  orders  and  degrees 
Jar  not  with  llberty,  bat  well  consist. 

«  S'ils  ne  sont  pas  tous  égaux,  ils  sont  tous  également  libres,  car 
les  classes  et  les  rangs,  loin  de  jurer  avec  la  liberté,  s'accordent 
partaitement  avec  elle.  » 

Les  taxes  directes  forment  la  base  principale  du  système  finan- 
cier des  comtés,  bourgs,  paroisses  et  commissions.  Elles  ont  en 
général  pour  type  la  taxe  de  comté  ou  celle  des  pauvres,  et  se  jus- 
tifient par  des  raisons  d'équité  puisées  dans  la  spécialité  de  la  dé- 
pense à  laquelle  elles  doivent  pourvoir.  L'état  absorbant  presque 
toutes  les  sources  de  revenus  indirects,  les  administrations  locales 
ont  dû  se  rabattre  sur  les  impôts  directs.  On  trouve  dans  ce  sys- 
tème des  garanties  sérieuses  contre  les  dépenses  inutiles,  garan- 
ties qui  compensent  les  inconvéniens  résultant  des  diflicultés  et  des 
inégalités  de  répartition.  Le  Metropolitan  Board  of  Works  prélève 
sur  les  districts  une  taxe  métropolitaine  et  une  taxe  des  égouts  ;  à 
leur  tour,  districts  et  paroisses  établissent  des  taxes  analogues,  dési- 
gnées par  le  service  auquel  elles  doivent  subvenir  :  taxe  des  pau- 
TOMB  xc.  —  1888.  38 
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vreSy  taxe  d'église,  taxe  de  police,  taxe  des  égouts,  etc.  Les  seuls 
droits  d'octroi  qui  existent  à  Londres  sont  des  droits  sur  le  char- 
bon et  un  droit  très  faible  sur  le  vin,  qui  ne  frappe  que  le  vin 
amené  par  vaisseau  dans  le  port  de  Londres,  et  produit  8,000  li- 
vres. Les  droits  sur  le  charbon  rapportent  environ  150,000  livres 
par  an»  dont  les  deux  ttôrs  reviennent  au  bureau  métropolitain, 
l'autre  ti^s  à  la  cité.  Quant  au  capital  nécessaire  à  l'exécution  de 
ses  grands  travaux,  le  Metropolitan  Board  se  le  procure  au  moyen 
d'emprunts  en  émettant  des  titres  appelés  :  Metropolitan  comoli" 
dated  stock;  son  crédit  v«ut  celui  de  l'état;  en  1886, il  contractait 
un  emprunt  de  30,250,000  francs  en  3  pour  100,  souscrit  au  taux 
moyen  de  99  5/8.  Au  31  décembre  1887,  sa  dette  s'élevait  au 
chiffre  de  2S  millions  de  livres  sterling,  mais  il  avait  prêté  lui- 
même  Il  millions  de  livres.  Son  budget,  pour  l'année  1887,  attei- 
gnait le  chiffre  de  â,037,&3&  livres.  Il  est  l'émanation  directe  des 
vestries,  dont  malheureusement  le^  élections  se  font  dans  la  plus 
grande  obscurité,  au  milieu  de  l'indifférence  générale.  On  cite  tel 
district  populeux  où,  trois  mille  électeurs  ayant  été  convoqués,  six 
seulement  se  présentèrent  au  scrutin.  Nonuné  par  un  corps  élec- 
toral peu  nombreux,  le  Métropolitain,  qui  est  a  un  vestry  vestrifié 
jusqu'à  la  puissance  N,  »  n'en  a  pas  moins  accompli  de  grandes 
choses  :  il  a  embelli  et  assaini  Londres.  Il  cesse  d'exister  à  partir 
du  1"  janvier  1889. 

En  Angleterre,  on  ne  goûte  que  très  médiocrement  l'axiome  de 
Rœderer  :  Agir  est  le  fait  d'un  seul^  délibérer  le  fait  de  plu- 
sieurs-^  au  contraire,  l'action  et  la  délibération  revêtent  très  sou- 
vent la  forme  collective;  de  là  l'importance  des  commissions  à  tous 
les  degrés  de  l'échelle  sociale  :  le  ministère  le  plus  important,  celui 
de  la  trésorerie,  est  administré  par  une  commission,  de  même  pour 
le  département  du  commerce,  le  régime  des  pauvres.  Beaucoup 
d'autres  bureaux  existent  à  côté  du  Métropolitain  :  le  Board  of 
schoohj  qui  a  des  pouvoirs  presque  absolus  sur  l'éducation,  le  Me* 
tropolitan  asylums  board,  les  Conservanq/  boardêy  commisdons 
des  rivières,  la  Tamise  et  la  Lea. 

Avant  1829,  la  police  métropolitaine,  régie  par  une  foule 
d'actes  locaux,  manquant  d'ensemble,  de  bonne  direction,  justifiait 
presque  cette  piquante  boutade  d'un  membre  du  parlement  :  «  Si 
un  jurisconsulte  étranger  voulait  se  faire  une  idée  de  l'organisation 
de  la  police  dans  la  capitale,  il  arriverait  à  la  conviction  qu'elle  a 
été  imaginée  par  une  corporation  de  voleurs,  en  vue  d'assurer  à 
leur  société  le  plus  de  profits  possibles  avec  la  plus  grande  somme 
de  sécurité.»  Robert  Peel  fit  sortir  du  chaos  ce  service  :  à  sa  tête  se 
trouvent  aujourd'hui  un  commissaire  en  chef,  deux  commissaires  ad- 
joints, tous  trois  noumiés  par  la  couronne.  Véritable  préfet  de  po- 
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liée»  relerant  da  ministre  de  Tintérieur,  le  commissaire  en  dief 
nomme  tous  les  agens  de  Tordre  exécutif,  au  nombre  de  dix  mille 
environ.  A  c6té  de  lui,  le  gouvernement  choisit  un  receveur  qui 
représente  la  police,  personne  morale,  au  point  de  vue  économi- 
que, réalise  les  achats  et  les  ventes  de  biens  meubles  et  immeu- 
bles. Le  commissaire  en  chef  reçoit  32,500  francs  de  traitement, 
le  receveur  20,000  francs,  les  juges  des  quinze  tribunaux  de  po- 
lice 28,000  francs  chacun.  Tous,  d'ailleurs,  agens  supérieurs  ou 
inférieurs,  sont  exclus  des  élections,  ne  peuvent  influencer  les 
électeurs,  d'une  façon  quelconque,  sous  peine  d'une  amende  de 
2,500  firancs.  Un  autre  correctif  de  leur  autorité  vient  de  la  presse, 
toujours  en  éveil,  et  du  droit  de  poursuivre  les  fonctionnaires  qui 
abusent. 

La  cité  de  Londres  résista  plus  de  dix  ans  et,  en  1839  seulement, 
elle  accepta  un  compromis  qui,  dans  une  juste  mesure,  sauvegar- 
dait son  autonomie.  Depuis  cette  époque,  sa  poHce  est  confiée  à  une 
commission  supérieure  et  à  un  commissaire  en  chef,  nommés  par 
le  Common  council^  mais  ce  dernier  doit  recevoir  l'investiture  du 
gouvernement.  Au  commissaire  en  chef  appartient  le  choix  des  agens 
du  service  actif,  à  la  commission  supérieure  le  choix  des  agens  du 
service  administratif.  Le  premier  prépare  aussi  les  réglemens  de 
police,  les  soumet  à  l'approbation  du  lord-maire,  qui  les  présente  à 
l^omologation  du  ministre  de  Tintérieur.  En  iS83,  la  police  de 
la  cité  coûtait  2,525,000  fr.,  la  police  métropolitaine  28,A00,000  fr. 
L'état  contribue  pour  un  quart;  les  paroisses  supportent  la  dé- 
pense des  trois  autres  quarts.  C'est  le  coininissaire  en  chef  qui 
divise  entre  elles  la  taxe,  notifie  le  contingent  aux  maîtres  des  pau- 
vres (gtiûrdians,  over$eer$),  tenus  de  la  répartir  à  leur  tour  entre 
les  habitans. 

Il  faut  à  Londres  distinguer  avec  soin  la  cité  et  la  métropole  : 
celle-ci,  dont  j'ai  essayé  d'analyser  le  mécanisme,  désigne  la  vaste 
agglomération  de  Londres  avec  sa  banlieue;  celle-là,  avec  ses 
200,000  habitans,  placée  comme  un  état  au  milieu  de  l'immense 
métropole,  est  une  corporation  municipale  qui  seule  a  échappé  à 
la  réforme  de  1835,  et  repose  sur  l'antique  organisation  des 
guildes  ou  corps  de  métiers.  Appuyée  sur  ses  cent  vingt  chartes, 
dont  la  première  remonte  au  temps  d  Edouard  le  Confesseur, 
eHe  a  vaillamm^t  résisté  à  toutes  les  attaques.  Son  corps  électo- 
ral se  compose  de  76  Ihery  Companies  ou  corps  de  métiers  qui 
comptent  7,000  membres,  de  20,000  freemen^  occupant  un  loyer 
annuel  de  250  francs  au  moins.  Dans  chaque  nwrd  ou  quartier,  les 
freemen  élisent  un  certain  nombre  de  councilmen  nommés  pour  un 
an^  et  un  alderman  ou  adjoint  nommé  à  vie.  Le  Common  council^ 
qui  comprend  206  conseillers  et  26  aldermen,  présidés  par  le 
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lord*  maire  et  partagés  en  25.  comités,  exerce  des  pouvoirs  admi- 
nistratifs, exécutifs  et  même  législatifs.  La  cité  a  sa  police  à  part, 
ses  cours  de  justice  et  ses  finances;  elle  ne  relève  du  bureau  mé- 
tropolitain que  pour  les  travaux  publics  ;  hors  de  là  son  indépen- 
dance reste  entière.  Son  budget  de  1881  s'élevait  à  190,000  livres. 

Chaque  année,  le  29  septembre,  les  soixante-seize  corps  de  mé- 
tiers réunis  au  Guildhall  présentent  à  la  cour  des  aldermen  deux 
noms,  parmi  lesquels  ceux-ci  choisissent  le  lord-maire  pour  Tannée 
suivante  ;  en  fait,  les  liverymen  proposent  toujours  les  aldermen 
les  plus  anciens.  D'abord  appelé  portgrave,  puis  justicier  ou  cham- 
berland,  ce  magistrat  de  la  cité  prit  en  1190  le  titre  de  maire  ;  il 
est  le  premier  citoyen  d'Angleterre  dans  les  limites  de  sa  cir- 
conscription, où  il  a  le  pas  sur  tout  le  monde,  le  souverain  excepté  : 
seul  avec  celui-ci,  il  conserve  le  privilège  de  faire  porter  devant 
lui  une  masse  par  des  sergens  ;  jadis,  au  moment  de  la  mort  du 
roi,  on  le  considérait  comme  je  premier  personnage  du  royaume, 
King's  locum  ienens. 

11  est  juge  de  paix,  clerc  des  marchés,  jaugeur  des  vins,  mesu- 
reur des  charbons  de  terre,  des  grains,  du  sel  et  des  fruits,  conser- 
vateur de  la  Tamise,  amiral  du  port  de  Londres,  président  de  la 
réunion  des  aldermen  ;  il  remplit,  aux  cérémonies  du  couronnement, 
les  fonctions  de  sommelier  en  chef,  a  le  droit  de  recevoir,  chaque 
année,  six  chevreuils  et  six  daims  des  parcs  royaux,  offre  des  fêtes 
splendides  aux  rois,  aux  empereurs  ou  à  leurs  ambassadeurs. 

Sa  maison  se  compose  de  quatre  esquires  :  le  porte-épée,  le 
crieur  communal  et  le  sergent  d'armes,  le  bailli  maritime  et  le  ser- 
gent-écuyer  tranchant;  il  y  a,  en  outre*  le  chapelain,  les  trois  ser- 
gens de  la  chambre,  le  maître  de  la  barque,  les  sept  trom- 
pettes, etc.  À  l'origine,  il  n'avait  pas  de  traitement  fixe,  mais 
seulement  un  certain  nombre  de  droits  lucratifs  ;  aujourd'hui,  ses 
appointemens  s'élèvent  à  250,000  ou  300,000  francs,  mais  ses  dé- 
penses les  excèdent  de  100,000  francs  au  moins. 

Les  aldermen  sont  juges  de  paix,  contrôleurs  de  la  cité;  réunis 
en  cour,  ils  examinent  les  élections  de  la  cité,  les  questions  qui 
concernent  les  franchises  de  citoyen,  les  guildes,  les  dépenses  com- 
munales, les  prisons,  la  police.  Quant  au  Common  couhcily  formé 
par  la  réunion  du  lord-maire,  des  aldermen  et  des  <  ouncilmen^  il 
est  le  véritable  conseil  municipal  de  la  cité,  dispose  de  tous  ses 
biens,  nomme  aux  emplois,  modifie  même  sa  constitution  intérieure 
sans  l'intervention  du  gouvernement  :  c'est  une  simple  ordonnance 
du  conseil  qui  a  substitué  la  nomination  à  vie  des  aldermen  à  leur 
élection  périodique. 

Macaulay  ne  songeait-il  pas  à  cette  organisation  bizarre  lorsqu'il 
écrivait  :  <c  II  n'y  a  jamais  eu  un  moment  dans,  la  constitution  an- 
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glaise  où  l'élément  ancien  ne  l'ait  emporté  sur  l'élément  nou- 
veau? » 

En  1880,  le  revenu  et  les  dépenses  de  la  cité  atteignaient  le 
chiffre  de  60  millions  de  francs,  sa  dette  celui  de  132  millions, 
pour  lesquels  elle  paie  3  1/2  et  h  pour  100  d'intérêt.  En  dehors  des 
taxes  directes  qu'elle  perçoit  et  des  revenus  de  ses  propriétés, 
diverses  chartes  lui  ont  concédé  des  droits  de  marché,  de  port,  de 
jaugeage,  des  droits  sur  les  grains,  les  charbons,  les  ventes  de 
bestiaux. .. 

C'est  à  son  organisation  corporative,  à  ses  guildes,  que  la  cité 
doit  de  n'avoir  pas  succombé  aux  efforts  d'ennemis  plus  bruyans 
et  opiniâtres  que  nombreux.  Modeste  fut  l'origine  de  ces  guildes, 
éclatante  leur  destinée.  Veut- on  assister  à  la  naissance  de  la  corpo- 
ration des  épiciers  ou  poivriers?  Dn  jour  de  l'année  1384,  vingt- 
deux  poivriers  de  Soper's  Lane  Cheapside,  dînant  ensemble,  déci- 
dent de  fonder  une  guilde  et  désignent  deux  d'entre  eux  comme 
premier  gouverneur  et  premier  warden.  Dn  prêtre  est  engagé  afin 
de  chanter  et  prier  «  pour  la  confrérie  et  tous  les  chrétiens  ;  »  ils 
conviennent  encore  de  verser  chacun  une  contribution  d'un  penny 
par  semaine  (aujourd'hui  on  paie  parfois  plus  de  100  livres  par  an). 
Et  c'est  ainsi,  observe  M.  Dehaye,  tout  en  priant  et  festoyant, 
qu'entra  dans  le  monde  la  corporation  des  épiciers.  Encouragés  par 
les  rois,  les  corps  de  métiers  supplantèrent  peu  à  peu  la  bourgeoi- 
sie et  s'arrogèrent  le  gouvernement  des  villes;  à  Londres,  ils  se 
distinguent  de  bonne  heure  par  de  magnifiques  costumes,  escortent 
leur  maire  dans  de  somptueux  cortèges,  lorsqu'ils  vont  le  présenter 
au  souverain,  à  Westminster.  Au  sacre  d'Edouard  1^',  les  confréries 
paraissent  à  cheval,  vêtues  de  rouge  et  de  blanc,  avec  les  emblèmes 
de  leur  métier  ou  mystère  ;  bientôt  elles  prennent  le  titre  officiel 
de  livery  Companies  ou  compagnies  à  livrées.  La  livrée  devient  un 
véritable  honneur,  et  prend  une  si  grande  place  qu'on  priait  quel- 
quefois le  roi  de  la  composer  lui-même. 

Autrefois,  personne  ne  pouvait  entrer  dans  une  guilde  s'il  n'exer- 
çait une  profession  mécanique  ou  commerciale;  mais  la  faculté 
d'acheter  ce  droit  finit  par  dénaturer  l'institution.  S'avisant  qu'il  y 
avait  là  une  source  d'influence  et  de  solides  avantages,  des  étran- 
gers qui  n'appartenaient  à  aucun  métier  se  firent  admettre  ou  affi- 
lièrent leurs  fils  comme  apprentis,  et  parvinrent  à  dominer  les 
véritables  artisans.  Aujourd'hui,  les  chefs  des  guildes  administrent 
presque  sans  contrôle  les  affaires  et  les  propriétés,  parfois  très  con- 
sidérables, de  l'association.  A  entendre  leurs  détracteurs,  }ls  se 
maintiennent  par  la  brigue,  par  la  corruption,  et  estimant,  avec  les 
Espagnols,  que  le  ventre  est  un  grand  politique,  font  des  fêtes, 
des  banquets  de  Mansion-House  et  du  Guildhall  un  instrument  de 
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règne.  Les  dîners  ont  assisté  la  naissance  des  corps  de  métiers  et 
égayé  leur  berceau  ;  ils  président  à  leur  gloire,  assurent  leurs  des- 
tinées. La  livei^  a  ses  dîners  de  fondation  deux  ou  trois  fois  Tan  ; 
ses  oflBciers  festoient  chaque  seipaine  ea  Tenant  retirer  leurs  jetmis 
de  présmice,  et  répliquent  sans  doute  aux  censeurs  moroses  que 
les  abus  les  plus  crians  sont  ceux  dont  on  ne  profite  pas.  Ils  se 
ménagent  d'ailleurs  de  solides  appuis  qu'ils  ne  perdent  pas  une  oc- 
casion de  renforcer.  H.  Gladstone  fait  partie  de  la  compagnie  des 
tanneurs,  sir  Northcote  appartient  à  celle  des  tailleurs,  lord  Gran- 
Tille  est  affilié  aux  poissonniers,  où  il  succède  à  Grey,  RusselU 
Palmerston,  Gobden.  Le  13  octobre  1881,  dans  un  banquet  au 
Guildball,  M.  Gladstone  prenait  cet  engagement  :  <c  Jamais  le 
parlement  ne  sanctionnera  rien  qui  puisse  dégrader  votre  grande 
corporation,  affaiblir  son  action  ;  loin  de  là,  une  nouvelle  dignité,, 
une  nouvelle  énergie,  un  accroissement  de  la  confiance  publique,, 
un  rappel  de  l'œuvre  utile  et  des  services  rendus  au  pays,  seront 
rinévitable  conséquence  des  mesures  que  le  parlement  adoptera 
pour  organiser  les  institutions  munici(>ales  de  Londres...  Plus  les 
années  s'accumulent  sur  moi,  avait-il  dit  auparavant,  plus  j'attache 
d'importance  aux  institutions  locales.  C'est  par  elles  que  nous  ac- 
quérons l'intelligence,  le  jugement,  l'expérience  politiques,  que 
nous  nous  rendons  aptes  à  la  liberté;  sans  elles,  nous  n'aurions  pu 
conserver  nos  institutions  centrales,  n 

Toutefois,  les  assaillans  ne  se  découragent  point;  vingt  fois  déjà 
ils  sont  revenus  à  la  charge  et  contre  la  métropole  et  contre  la  dté, 
contre  ce  dédale  de  lois  et  d'autorités  qui  nécessite  l'intervention 
continuelle  de  l'état,  ces  taxes  énormes  levées  sans  proportion,  ces 
valeurs  immobiHsées  dans  quelques  mains.  Leur  verye  fulmine 
surtout  au  sujet  du  gouvernement  de  la  cité,  Vabus  géante  comme 
l'appelait  lord  Brougham,  du  lord-maire,  dont  la  popularité  a  pour 
base  l'appétit  des  gouvemans,  dont  «  la  gestion  est  une  indiges- 
tion, »  ces  aldermen  nourris  de  soupe  à  la  tortue  {turtle  fed  al- 
dermen),  successeurs  en  ligne  directe  de  Falstaff,  qui  ont  leurs 
mystères,  leurs  archives  secrètes  interdites  au  profane.  Des  proces- 
sions, des  costmDes,  des  recorders,  des  massiers,  peut-on  imaginer 
quelque  chose  de  plus  grotesque?  Et  ces  corporations,  gouvernées 
par  une  oligarchie,  quel  anachronisme,  quelle  décadence  I  Passez  en 
revue  les  aldermen,  les  conseillers  municipaux,  vous  trouverez 
parmi  eux  des  petits  conmierçaiis,  horloges,  courtiers,  droguistes, 
boulangers,  boudiers,  chapeliers,  pas  un  représentant  de  la  grande 
industrie,  pas  un  juge,  pas  un  clergyman,  pas  un  riche  proprié^ 
taire,  pas  un  officier  de  l'armée.  Les  hommes  en  vue,  l'èKte  des 
citoyens  dédaignent  ces  fonctions  ;  c'est  comme  un  divorce  par  an- 
tipathie entre  le  grand  négoce  et  la  corporation.  Le  mal  d'ailleurs 
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t  métropole  et  s'étend  sur  tout  le  royaume  ; 
t  des  intérêts  communs  qui  y  naissent,  âme 
,  s'éteint  un  peu  partout.  «  Un  Anglais  a  tou- 
cher un  accoucheur,  »  disait  Hamilton  ;  son 
iment  pour  les  affaires  du  gouvernement 
)  en  année,  les  citoyens  abdiquent  volontiers 
yés  salariés  ;  ils  paient  leur  homme,  suivant 
satisfaits. 

u  quo  ou  des  réformes  tempérées  ne  restent 
.  Il  ne  leur  déplaît  pas  que  tous  les  siècles, 
contribué  par  quelques  traits  à  présenter 
ible  assez  à  ces  points  de  vue  où  une  tran- 
découvre  aux  yeux  des  formations  de  tous 
laissons,  observent-ils,  qu'il  reste  beaucoup 
n  vous-mêmes  qu'on  a  énormément  marché 
Londres  n'est  ni  plus  mal  ni  plus  chèrement 
s  capitales,  que  les  grands  bureaux  fono- 
riorité  reconnue.  Est-ce  que  nous  ne  dèfen- 
irtés  locales?  Est-ce  que  ces  centres  d'activité 
pas  la  vraie  sauvegarde  du  sel/-govemment, 
npossibles  ces  soulèvemens,  ces  crises  vio- 
eurs  la  centralisation  excessive  du  gouver- 
le  deviendrait  le  parlement  d'Angleterre  en 
inicipal  représentant  à  millions  )/2  d'habi- 
toire  de  la  commune  de  Paris  dépose  contre 
tste.  D'ailleurs,  Londres  est  une  expression 
int  une  chose  vivante,  et  l'ftme  municipale 
is.  Quant  à  la  corporation  de  la  cité,  n'élit- 
is  membres  de  son  conseil,  tandis  que  les 
e  des  commuises  ne  se  représentent  devant 
s  les  sept  ans?  N'a-t-elle  pas  été  le  berceau 
;7  Depuis  178A,  elle  publie  régulièrement 
es  clair  de  ses  recettes  et  dépenses;  elle 
dant  que  la  chambre  des  communes  por- 
B5  millions  de  livres  ;  exécuté  une  quantité 
r  ordre,  préparé  la  plupart  des  réformes, 
6  parlement  la  vénalité  des  offices,  donné 
nx  catholiques,  aux  non-conformistes,  rendu 
lesaldermen,du  Common  council^  lutté  pour 
re  les  empiètemens  des  rois.  La  juger  d'après 
aire,  d'après  sa  robe  de  velours  et  ses  ser- 
des  apparences  ou  manquer  de  bonne  foi.  Si 
antique  défroque,  jetez  en  même  temps  au 
at  et  du  professeur,  les  èpaulettes  de  Toffi- 
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;orations,  les  drapeaux  de  Tarmée,  tout  ce  qui  estsym- 
lie  idéale. 

1888  introduit  un  grand  changement  :  elle  suppricnele 
in  Board  of  Works^  lui  substitue  un  conseil-gènèwl 
cient  par  les  ratepayers,  doté  d'attributions  considéra- 
9  bourg  parlementaire  devient  une  division  électorale  et 
énavant  au  County  council  deux  fois  plus  de  membres 
ie  de  députés  au  parlement.  Cinquante- neuf  dépatés, 
ix'buit  conseillers,  plus  dix-neuf  aldermen.  La  cité  de 
a  quatre  représentans  à  cette  assemblée  :  elle  perd  ses 
idiciaires  {the  quarter  sessions  and  justices),  mais  son 
sut  particulier  n'est  point  annihilé,  et,  en  dépit  des  pro- 
laçantes  de  certains  journaux,  il  semble  que  le  pouvoir 

Magog  »  de  la  populace  ne  prenne  guère  d'exteosion. 
étropolitaine  et  la  police  de  la  cité  de  Londres  restent 
d  la  sphère  d'action  du  conseil  général,  dont  les  prê- 
tions auront  lieu  le  1^  janvier  18S9. 
[)as  en  avant,  un  progrès,  selon  les  uns  ;  un  saut  daos 
I,  opinent  les  pessimistes  :  à  tout  prendre,  et  malgré 
ission  un  peu  brutale  du  bureau  méiropolitaio,  il  y  a  là 
a  révolution,  et  le  législateur  demeure  fidèle  à  sa  mé- 
îifer  de  jeunes  sujets  sur  de  vieux  arbres.  Dans  l'iotérët 
lé,  de  la  grandeur  morale  de  l'Angleterre,  souhaitoos 
continue  à  se  défier  du  radicalisme  ceatralisateur  qui 
découvert  la  pierre  philosophale  législative,  et  oublie 
èmes  les  plus  simples  se  rapprochent  le  plus  de  l'abfio- 
tëmes  qui  inspiraient  à  Proudhon  cette  apostrophe  ori- 
vec  votre  unité  matérialiste,  un  singe  suffirait  pour 

»  Ce  qui  a  fait  sa  force  pendant  des  siècles,  c'est  son 
étroit,  exclusif,  plein  d'une  âpreté  égoïste  et  barbare, 
jue  et  jaloux  ;  c'est  son  dédain  des  théories  cosmopo- 
do-humanitaires,  cette  croyance  indélébile  à  son  excei* 
3,  l'ignorance  de  l'envie,  le  culte  de  ses  héros;  c'est 
sme,  le  principe  volontaire^  c'est  encore  son  attache- 
aditions,  aux  vieux  usages,  le  respect  de  la  légalité,  le 
passé  ;  c'est  «  qu'elle  a  considéré  la  politique  comme 
qui  se  pratique,  tandis  que  nous  la  considérons  comme 
rie  qui  s'applique.  »  Cependant  un  souffle  de  radia- 
hil  et  l'agite  ;  les  vieilles  institutions  chancellent  sor 
,  ((  pour  la  première  fois,  me  disait  M.  R..,  après  on 
ndres,  j'ai  cru  à  la  possibilité  d'une  révolution  eu  Ao- 
los  voisins  ont  pu  se  convaincre  que,  si  les  révolutions 
luxe  des  Français,  c'est  là  un  luxe  ruineux  qui  meoace 
e  superflu  et  le  nécessaire,  le  revenu  et  le  capital  héré» 
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ditaires  des  peuples  comme  des  individus.  Qa'ils  conservent  donc 
leurs  reliques  politiques,  leurs  antiques  libertés  municipales,  fussent- 
elles  escortées  de  quelques  abus,  faciles  à  corriger  d'ailleurs,  et 
qu'ils  aient  présent  à  la  pensée  le  précepte  d'un  moraliste  désabusé  : 
a  L'homme  mécontent-  du  bien  vise  le  mieux,  tombe  dans  le  mé- 
diocre et  s'y  tient,  crainte  du  pire.  » 

ITI. 

L'unité  et  l'indépendance  d'une  grande  ville  sont  presque  tou- 
jours en  raison  inverse  de  son  développement  matériel  ;  mais  Ber- 
lin, qui  contenait  150,000  habitans  en  1801,  650,000  en  18ai, 
1,225,000  en  1885,  Berlin,  malgré  cette  crue  colossale,  a  évité 
recueil.  Sa  municipalité  conserve  à  la  fois  plus  d'autonomie 
que  celle  de  Paris,  plus  d'unité  que  celle  de  Londres.  A  part 
la  police,  qui  appartient  au  gouvernement,  avec  le  droit  d'autoriser 
la  création  d'impôts,  l'émission  d'emprunts,  la  vente  des  proprié- 
tés, elle  demeure  maîtresse  des  services  de  la  ville,  désigne  ou 
agrée  tous  les  agens  municipaux  :  elle  ne  remplit  même  pas,  comme 
à  Vienne  ou  à  Paris,  des  fonctions  de  gouvernement  pour  le  compte 
de  l'état,  perception  des  impôts,  recrutement  militaire.  Tout,  dans 
cette  organisation,  diffère  de  la  nôtre  :  le  fond  et  la  forme,  la  com- 
position des  autorités,  leurs  attributions,  leurs  tendances,  le  droit 
électoral. 

En  Allemagne  (1),  chacun,  sauf  les  indigens,  paie  l'impôt  direct. 
Au  mois  de  juillet,  le  Magistrat  forme  une  liste  des  citoyens 
résidant  à  Berlin  depuis  une  année  au  moins,  avec  indication  des 
impôts  qu'ils  paient  à  la  ville  et  à  l'état  ;  puis  il  divise  le  total  en 
trois  parties  égales,  qui  forment  trois  classes,  dont  chacune  nom- 
mera le  même  nombre  de  représentans  à  l'assemblée  communale. 
En  1878,  on  en  comptait  3,378  dans  la  première  catégorie,  15,653 
dans  la  seconde,  135,951  dans  la  troisième;  ainsi  3,378  électeurs 
riches  possédaient  une  représentation  égale  à  celle  de  15,653  élec- 
teurs aisés  et  à  celle  de  135,958  électeurs  non  indigens.  Berlin  se 
répartissant  pour  l'élection  en  quarante-deux  quartiers,  chaque  classe 
élit  un  conseiller  dans  chaque  quartier.  L'assemblée  se  compose 
donc  de  126  membres  nommés  pour  six  ans,  renouvelables  par  tiers 
totis  les  deux  ans,  pris,  la  moitié  au  moins,  parmi  les  propriétaires. 
Les  séances  sont  publiques,  le  mandat  gratuit  ;  l'assemblée  élit  son 

(1)  Voir  les  excelleDs  rapports  de  M.  Daniel  Mayer  sur  les  Institutions  municipales 
de  Berlin  et  de  Vienney  imprimerie  Chaix,  1886-1887;  Demombynes,  Constitutions 
européennes,  ^  volumes;  Bulletin  de  la  Société  de  législation  comparée.  Berlin  a  une 
superficie  de  0,310  hectares,  tandis  qae  Paris,  a?ec  une  population  double,  n*en  a 
que  7,802,  mais  il  y  a  quatre  fois  plus  de  maisons  à  Paris  qu'à  Berlin. 
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président,  iBze  la  date,  la  darée  de  ses  sessions,  exerce  un  contrôle 
illimité  sur  les  actes  de  l'administration. 

Le  Magistrat  exerce  le  pouvoir  exécutif  :  ce  n'est  pas  one  per- 
sonne, c'est  un  collège,  une  seconde  assemblée  composée  de  trente- 
quatre  membres,  le  premier  et  le  second  bourgmestre,  quinze  éche- 
vins  recevant  un  traitement  de  7,000  à  15,000  francs,  dix -sept 
écbevins  non  payés.  Le  premier  bourgmestre  préside  le  magis- 
trat, s'occupe  de  l'administration  générale,  doit,  sauf  urgence, 
s'entendre  avec  ses  collègues  avant  de  prendre  des  mesures  d'exé- 
cution. 11  touche  30,000  marks  (37,500  fr.),  parfois  aussi  une  allo- 
cation personnelle.  Le  premier  bourgmestre,  M.  de  Forkenbeck, 
exerce  depuis  1878  ;  on  n'a  pu ,  faute  de  place  diq>onible,  lai 
réserver  un  logement  dans  le  nouvel  bétel  de  ville. 

L'assemblée  municipale  fixe  le«)  traitemens,  nomme  en  dehors 
d'elle-même  tous  les  membres  du  magistrat,  sous  réserve  de  la 
confirmation  royale;  les  titulaires  payés,  véritables  fonctionnaires, 
sont  élus  pour  douze  ans,  les  autres  pour  six  ;  à  l'expiration  de 
leurs  fonctions,  les  premiers  ont  droit  à  une  pension  de  retraite. 
Gomme  les  responsabilités  collectives  s'éparpillent  et  s'évanouis- 
sent, on  remédie  à  cet  inconvénient  en  attribuant  aux  principaux 
membres  du  magistrat  des  départemens  spéciaux  :  finances,  ens^ 
gnement,  assistance  publique,  voirie,  architecture. 

Lorsqu'une  délibération  de  l'assemblée  parait  illégale,  contraire 
au  bien  de  l'état  ou  à  l'intérêt  de  la  commune,  le  magistrat  a  le 
droit  et  le  devoir  d'en  empêcher  l'exécution  (1)  ;  d'ordinaire,  pour 
arriver  à  une  entente,  on  constitue  une  commission  mixte  des  deux 
assemblées  ;  si  le  conflit  persiste,  le  gouvernement  tranche  le  dé- 
bat. Cette  disposition  fort  importante  assure  au  magistrat  une  réelle 
stabilité  :  à  Ifanich,  où  existe  un  régime  analogue,  le  conseil  mu- 
nicipal a  pu,  après  avoir  été  libéral,  devenir  ultramontain,  sans  que 
le  magistrat,  nommé  par  Tancienne  majorité,  se  retirât  devant  la 
nouvelle. 

C'est  un  principe  inscrit  dans  la  loi,  consacré  par  les  mœurs,  que 
la  commune  peut  répartir  les  services  administratifs  entre  les  ci- 
toyens, services  gratuits  et  obligatoires,  imposés  pour  trois  ans, 
qui,  empêchant  la  stagnation  et  la  routine,  assurent  à  tous  les  de- 
grés un  minutieux  contrôle.  Ainsi  la  ville  se  trouve  divisée  en 
deux  cents  districts  pour  l'expédition  des  affaires  locales;  dans  cha- 
cun d'eux,  un  président  avec  un  adjoint  représente  et  seconde 
l'administration  municipale.  Ainsi  un  nombre  considérable  de  co- 
mités, composés  de  membres  du  magistrat,  de  membres  de  Tas- 
Ci)  Cette  orgaoisation  existe  dans  toute  It  Presse,  et,  a?ec  certaioes  TarUiitea 
dans  le  reste  de  rAllemagne. 
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semblée  et  de  simples  particaliers,  hommes  ou  femmes,  exerœnt, 
pour  chaque  département,  sous  l'autorité  du  magistrat,  un  pouvoir 
de  contrôle»  de  direction  et  d'exécution.  On  peut  avancer  que  tous 
les  bourgeois  de  la  ville  remplissent  des  devoirs  envers  la  ville,  k  la 
tète  de  l'assistance  se  trouve  la  députation  des  pauvres  {Armen 
Direction)^  formée  de  dix  membres  du  magistrat,  dix -sept  conseil- 
lers municipaux,  dix  particuliers  et  quatre  assesseurs.  Le  nombre 
des  commissions  locales,  chargées  de  distribuer  les  secours  à  domi- 
cUe,  augmente  chaque  année  en  même  temps  que  la  population  : 
il  y  en  avait  cent  quatre-vingt-treize  en  188&,  qui  n'occupaient  pas 
moins  de  dix-neuf  cents  personnes.  La  loi  ordonne  que  chaque  indi- 
gent doit  recevoir  du  syndicat  auquel  il  appartient  un  abri,  les  res- 
sources indispensables  à  l'entretien  et  à  la  vie,  les  soins  nécessaires 
en  cas  de  maladie,  une  sépulture  convenable  après  la  mort; 
M.  Eberti,  membre  du  magistrat,  disait  à  M.  Daniel  Mayer  :  a  II 
est  impossible  qu'un  homme  meure  de  faim  à  Berlin.  »  L'assistance 
publique  figure  au  budget  de  1885-1886  pour  une  somme  de 
10,500,000  fr.  Une  forme  originale  de  secours  est  la  culture  des 
pommes  de  terre  par  les  pauvres  dans  des  champs  que  la  ville  met  à 
leur  disposition  ;  100  hectares  divisés  par  parcelles  sont  livrés,  avec 
l'engrais  nécessaire  et  la  semence,  moyennant  une  redevance  an- 
nuelle de  10  fr.  50  par  lots  de  k  ares  ;  à  titre  d'exemple,  les  sur- 
veillans  exploitent  eux-mêmes  un  certain  nombre  de  parcelles.  Mal- 
gré la  redevance,  la  ville  éprouve  un  déficit  de  25,000  francs* 
Ainsi,  à  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie  administrative,  l'Allemand  se 
préoccupe  de  la  politique  du  pauvre  homme;  il  ne  s'imagine  pas 
que  la  question  sociale  puisse  se  résoudre  en  un  quart  d'heure,  ni 
qu'elle  soit  seulement  une  question  de  cabaret.  Dans  les  services 
publics,  l'exploitation  en  régie  l'emporte  sur  la  concession  à  des 
particuliers  ;  mais  ce  système  n'a  pas  eu  les  effets  qu'on  pouvait 
redouter,  parce  que  l'organisation  des  comités  permet  un  contrôle 
rigoureux,  et  que  le  régime  des  tarifs  est  conçu  de  manière  à  faire 
peser  les  charges  sur  ceux  qui  en  profitent  le  plus. 

La  municipalité  dirige  l'enseignement  primaire  gratuit  et  obliga- 
toire, nomme  les  professeurs,  les  commissions  locales,  au  nombre 
de  quatre-vingt-huit,  chargées  avant  tout  de  veiller  à  ce  que  les  enfons 
de  leur  quartier  fréquentent  régulièrement  l'école.  Le  clergé,  avant 
le  Gulturkampf,  exerçait  dans  la  députation  des  écoles  une  influence 
prépondérante  qui  lui  a  échappé.  Une  école  professionnelle,  fondée 
en  1880,  a  fort  bien  réussi  et  compte  plus  de  mille  élèves.  La 
dépense  prévue  au  budget  de  1885-1886  pour  l'enseignement  pri- 
maire est  de  8,A00,000  francs  ;  en  prenant  une  moyenne  de  cent 
quarante  mille  élèves,  on  obtient  une  dépense  totale  de  60  francs 
par  élève.  Quant  aux  établissemens  municipaux  d'enseignement 
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secondaire  pour  les  garçons,  ils  comprennent  dix-sept  gymnases» 
deux  realgymnasesy  sept  realschule  supérieures,  en  tout  treize  mille 
quarante  élèves  :  ce  qui  représente  les  deux  tiers  de  la  clientèle 
totale  de  l'enseignement  secondaire  des  garçons  à  Berlin,  l'autre 
tiers  se  partageant  entre  les  établissemens  royaux  et  privés.  On  sait 
qu'il  n'y  a  pas  d'internat  en  Allemagne  :  d'où  une  diminution  sen- 
sible des  dépenses  d'établissement  des  collèges. 

La  coutume  prussienne  confère  au  magistrat  le  patronat  des 
églises  évangéliques,  c'est-à-dire  le  droit  de  gérer  leurs  biens,  de 
pourvoir  aux  places  vacantes ,  avec  le  devoir  de  subvenir  à  leurs 
]i)esoins.  Â  la  suite  de  certaines  difficultés,  une  loi  de  1876  permit 
aux  églises  de  Berlin,  réunies  en  synode,  de  se  créer  des  ressources 
personnelles  au  moyen  de  taxes  prélevées  sur  leurs  fidèles  ;  elles 
en  ont  profité  pour  instituer  un  impôt  additionnel  à  l'impôt  sur  le 
revenu,  qui,  en  1884,  a  rapporté  plus  de  850,000  francs.  Cepen- 
dant la  municipalité  n'a  pas  renoncé  à  leur  fournir  des  subsides, 
afin  sans  doute  de  conserver  un  patronat  auquel  elle  ne  pourrait 
plus  prétendre  si  elle  en  répudiait  les  charges. 

Dans  l'ordre  judiciaire,  la  constitution  de  1879  a  établi  une  sorte 
de  juridiction  arbitrale  analogue  à  celle  des  juges  de  paix  en  France  ; 
il  n'existe  pas  moins  de  cent  quatre-vingt-dix  tribunaux  de  ce  genre 
à  Berlin,  et,  bien  qu'en  principe  l'institution  dépende  du  gouver- 
nement, en  fait  le  magistrat  détermine  les  circonscriptions  arbitrales, 
taadisque  l'assemblée  municipale  désigne  les  titulaires  qui  reçoivent 
ensuite  la  confirmation  royale.  Remarquons  aussi  que,  jusqu'à  pré- 
sent, c'est  la  municipalité  qui  représente  les  intérêts  commerciaux 
et  industriels  de  la  cité,  en  attendant  une  résurrection  du  système 
corporatif,  que  favorise  le  pouvoir  depuis  18  >9;  elle  qui  préside  à 
la  mise  en  vigueur  du  nouveau  régime  établi  en  Allemagne  pour 
les  caisses  de  secours  mutuels,  qui  dirige  les  caisses  d'épargne, 
elle  enfin  qui  a  eu  la  plus  large  part  d'initiative  dans  la  création  de 
l'institut  de  crédit  foncier,  association  de  propriétaires  formée  en 
vue  de  substituer,  dans  les  emprunts  hypothécaires,  le  crédit  col- 
lectif au  crédit  individuel.  Fondé  en  1868,  l'institut  comprenait,  en 
1881,  onze  cent  cinquante-trois  immeubles,  sur  lesquels  on  a  em- 
prunté 75  millions  de  francs. 

A  Berlin,  la  police  locale,  aussi  bien  que  la  police  générale,  ap- 
partient à  l'état,  en  vertu  d'une  loi  de  1850  qui  autorise  cette  main- 
mise dans  toutes  les  villes  importantes.  Le  gouvernement  rétribue  le 
personnel,  la  municipalité  paie  les  autres  frais,  sans  aucun  droit 
de  discussion  ni  de  contrôle.  Toutefois,  les  alignemens,  la  police 
de  la  voie  publique,  celle  du  drainage  des  maisons  dans  les  rues 
pourvues  d'égouts,  ont  été  abandonnés  à  la  commune  depuis  treize 
ans  ;  enfin,  dans  les  autres  branches  que  l'état  a  conservées,  et 
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qui  ne  touchent  pas  à  la  sûreté  publique,  les  constructions  et  la 
salubrité  par  exemple,  la  ville,  en  vertu  d'une  loi  de  1879,  est  con- 
sultée sur  les  rëglemens  nouveaux. 

Malgré  les  embellissemens  réalisés  depuis  vingt  ans,  malgré  son 
chemin  de  fer  métropolitain,  Berlin  demeure  bien  inférieur  à  Paris 
au  point  de  vue  de  l'hygiène,  du  logement  des  classes  peu  aisées. 
Quand  on  songe  qu'en  1880  il  y  avait  25,000  logemens  dans  les 
caves,  dont  la  plupart  submersibles  en  hiver,  3,230  logemens  dé- 
pourvus de  tout  moyen  de  chauffage,  on  regrette  que  la  munici- 
palité n'ait  pas  directement  agi  pour  corriger  un  mal  dont  elle  ne 
méconnaît  point  la  gravité.  C'est  une  ville  neuve,  mal  servie  par 
une  nature  marâtre,  laborieuse  et  monotone,  bien  outillée  pour 
l'industrie  moderne;  elle  n'est  pas,  elle  ne  sera  jamais  une  capi- 
tale du  monde  artistique  et  élégant  ;  ce  n'est  pas  un  centre,  c'est 
une  tète  ou  plutôt  un  casque,  la  capitale  de  cette  Prusse  que  le 
poète  appelle  «  Tartufe  entre  les  états.  »  Il  faut  aussi  le  reconnaître, 
elle  dispose  d'un  budget  bien  modeste  (ià  millions  à  peine)  en 
comparaison  du  budget  parisien,  qui,  en  18  S9,  parait  devoir  dé- 
passer le  chiffre  de  320  millions.  Ce  budget  se  divise  en  deux 
catégories  :  les  services  généraux,  tels  que  police,  voirie,  instruc- 
tion, assistance  publique  ;  les  services  industriels,  marchés  aux  bes- 
tiaux, abattoirs,  eau,  gaz,  égouts.  La  source  qui  l'alimente,  c'est 
'  l'impôt  direct.  Berlin  n'a  d'octroi  ni  au  profit  de  l'état  ni  au  profit 
de  la  ville  ;  aussi  la  vie  y  est-elle,  ou  plutôt  semble-t-elle  très  bon 
marché,  car,  les  salaires  étant  peu  élevés,  les  ouvriers  vivent  moins 
bien  qu'à  Paris,  où  la  cherté  des  alimens  correspond  à  une  augmen- 
tation sensible  de  la  paie.  La  commune  impose  les  loyers  que  l'état 
n'impose  point,  et,  comme  celui-ci,  perçoit  une  taxe  sur  le  revenu, 
taxe  supplémentaire  destinée  à  équilibrer  le  budget,  figurant  à  celui 
de  1885-1886  pour  14,680,000  ;  elle  atteint  environ  3  pour  100  sur 
les  revenus  supérieurs  à  3,750  francs,  et  s'abaisse  progressivement 
jusqu'à  3  £r.  75.  Tandis  que  l'impôt  foncier  est  réel,  à  la  charge  du 
propriétaire ,  l'impôt  des  loyers  est  personnel  et  pèse  sur  le  loca- 
taire. Les  divers  impôts  municipaux  ont  produit,  en  188c5,  un  total 
de  33,940,000  francs,  c'est-à-dire  27  francs  en  moyenne  par  habi- 
tant. On  sait  que  l'impôt  des  loyers  amena  une  brouille  entre  la 
ville  et  le  prince  de  Bismarck,  qui,  dans  un  discours  prononcé  le 
A  mars  1881,  se  plaignit  d'être  taxé  pour  la  somme  de  23,000  marcs 
et  menaça  de  transporter  ailleurs  les  pouvoirs  publics.  Cette  bou- 
tade n'eut  d'autre  suite  qu'une  loi  qui  exempta  de  l'impôt  les  fonc- 
tionnaires de  l'état. 

On  raconte  que,  vers  l'année  18A0,  un  médecin  de  Gœttingue 
ordonna  le  séjour  de  Vienne  à  un  savant  qui  avait  usé  ses  forces 
physiques  et  intellectuelles  dans  les  transcendantales  recherches 
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de  la  phiIo60[riii6  «llemande.  Le  pas.«eport  délivré  par  le  bourg- 
mestre de  Gœttiogue  était  ainsi  conçu  :  «  M.  X..,  docteur  en  phi- 
losophie, professeur  à  rOniversité,  condamné  par  les  m^decim  à 
ne  plus  penser.  Le  chef  de  la  police  viennoise,  alors  toute-puis- 
sante et  très  ombrageuse,  n'en  demanda  pas  davantage,  on  dis- 
pensa le  professeur  de  toutes  les  formalités,  et  l'on  ne  s'inquiéta 
plus  de  lui. —  Cependant  la  révolution  de  1S&8  eut  son  contre-coup 
en  Autriche  ;  l'émeute  se  promena  triomphante  dans  les  rues  de 
Vienne,  l'armée  impériale  l'assiégea  et  entra  par  la  brèche;  mais 
l'empereur  usa  sagement  de  la  victoire,  il  octroya  une  constitution, 
et,  passant  subitement  de  l'asservissement  au  régime  libéral,  la  cq>i- 
tale  ne  tarda  pas  à  briser  la  ceinture  de  remparts  qui  l'emprison- 
naient. De  22&,000  habitans  qu'elle  renfermait  en  iSOO,  elle  arrive, 
en  188&,  au  chiffre  de  7i&,000,  et,  maintenant  comme  autrefois, 
passe  ajuste  titre  pour  une  des  plus  belles  capitales  de  l'Europe. 
f(  À  moins  de  passer  la  vie  à  Paris,  il  la  faudrait  passer  à  Vienne,  » 
écrivait  Patin  au  xvu*  siècle.  Nombreux  sont  les  traits  communs 
entre  Berlin  et  Vienne,  nombreuses  les  divergences.  Ici  aussi  la  tu- 
telle de  l'état  s'exerce  sur  les  impôts  et  les  emprunts  munici- 
paux, ici  l'état  conserve  dans  sa  main  toute  la  police  année,  et  la 
sûreté  des  personnes,  des  propriétés,  est  un  service  gouvernemen- 
tal où  la  ville  n'intervient  que  pour  payer  sa  part  de  dépenses 
(1,28A,000  francs  en  1886);  mais,  tandis  qu'à  Berlin  l'hygiène 
publique,  la  police  des  incendies  et  des  constructions  relèvent  de 
la  préfecture  de  police,  ces  services  appartiennent  à  la  municipalité 
viennoise.  Quant  à  l'assistance  publique,  l'état  administre  encore 
les  hôpitaux,  et  les  autres  branches  du  service  incombent  à  la  ville, 
dont  elles  grèvent  le  budget  de  6  millions  par  an  ;  la  municipalité 
a,  dans  les  divers  quartiers,  des  commissions  de  district,  nommées 
par  les  assemblées  de  district,  sous  l'autorité  du  conseil,  qui  ren- 
ferment plus  de  (^ôO  personnes.  Gomme  à  Berlin,  l'enseignement 
primaire  est  municipal,  obligatoire,  gratuit  ;  la  nomination  et  l'avan- 
cement des  professeurs,  la  gestion  de  la  caisse  des  retraites,  re- 
viennent à  la  commune,  la  surveillance  à  un  conseil  de  district, 
composé  du  bourgmestre,  d'un  certain  nombre  de  conseillers  mu* 
nicipaux,  de  professeurs,  de  trois  représentans  des  cultes  évan- 
gélique,  catholique,  israélite  :    en  tout   28  membres.  Environ 
75,000  enfans  fréquentent  les  écoles  primaires  de  Vienne,  qui 
n'en  avaient  que  35,613  en  1860.  Point  de  palais  scolaires  :  des 
constructions  simples  et  économiques,  contormes  aux  nécessités 
de  l'enseignement.   M.  Mayer  constate  toutefois  que  la  réunion 
d'un  trop  grand  nombre  de  classes  dans  la  même  école  est  un 
inconvénient  sérieux  à  Vienne  et  à  Berlin  :  il  n'est  pas  rare  qu'un 
groupe  scolaire  comprenne  vingt- six  classes,  treize  de  garçons. 
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treize  de  filles,  constHaant  une  agglomération  de  1,300  ei 
Tienne  supporte  une  dépense' annuelle  de  6  millions  pour  Vi 
goement  primaire,  et,  si  Ton  déduit  les  frais  de  premier  et 
sèment  ainsi  que  le  loyer  des  immeubles,  on  obtient  une  dé] 
d'à  peu  près  60  francs  par  élève,  comme  à  Berlin.  Une  part 
renseignement  secondaire  relève  de  la  commune  :  en  1884 
collèges  municipaux  contenaient  2,068  élèves,  avec  une  déj 
de  650,000  francs  et  ltO,000  francs  seulement  de  recettes. 

Do  certain  nombre  d'églises  demeurent  inféodées  au  pat 
manicipal,  la  ville  ayant  le  droit  de  présentation  pour  les  cur 
la  charge  d'entretien  des  édifices.  Celle-ci  fait  encore  po 
compte  de  l'état,  et  sans  rétribution,  la  perception  des  ir 
directs,  le  recrutement  militaire,  le  service  des  prisons,  l'état 
Eofin,  le  magistrat  est,  en  premier  ressort,  l'agent  d'exécutioi 
lois  qui  régissent  le  commerce  et  l'industrie  ;  il  surveille  la  a 
tQtion  des  sociétés  de  patrons,  des  syndicats  ouvriers  et  cher 
favoriser  la  résurrection  du  système  corporatif,  vers  lequel  le 
vernement  s'efforce  de  diriger  le  monde  des  travailleurs. 

Pour  faire  face  à  ses  charges,  la  municipalité  dispose  d'un 
get  ordinaire  d'environ  26  millions,  et  sa  dette  absorbe 
8,500,000  francs.  Ce  budget  s'alimente  surtout  par  des  impfi 
consommation,  des  centimes  additionnels  aux  impôts  de  l'étal 
centimes  spéciaux  sur  les  loyers  ;  la  ville  prend  un  sixième 
produits  de  l'octroi,  qui  rapportent  en  bloc  près  de  17  mill 
un  huitième  de  l'impôt  sur  le  revenu,  qui  existe  en  Autriche 
puis  18&9.  En  fait,  les  impôts  directs  de  l'état  et  de  la  comi 
pèsent  lourdement  sur  la  population,  car  ils  absorbent  hS  poui 
du  revenu  des  maisons. 

Le  système  électoral  repose  sur  le  principe  de  la  représeni 
des  intérêts  et  des  trois  classes.  Les  électeurs  se  partagent  en 
catégories,  dont  chacune  nomme  àO  conseillers  municipauii 
première  se  composant  des  citoyens  qui  paient  1,000  francs  i 
pôt  foncier  ou  200  francs  d'impôt  sur  le  revenu  ;  la  seconde 
prenant  les  propriétaires  fonciers  qui  paient  20  francs  au  m 
la  troisième,  les  citoyens  qui  versent  20  à  200  francs  d'impô 
le  revenu.  En  tout,  80,000  électeurs  ;  Berlin  en  compte  pn 
155,000.  Le  système  des  trois  classes  prévaut  aussi  pour  le  R( 
rath  et  le  Landtag  ;  toutefois,  dans  les  élections  du  Landts 
cens  vient  d'être  abaissé  au  chiffre  de  10  francs  d'impôts  dii 
Insensiblement  on  s'achemine  vers  la  démocratie,  qui,  partie 
France,  est  en  train  de  faire  son  tour  du  monde;  mais  la  gi 
majorité  repousse  encore  le  suffrage  universel,  ne  voyant  e 
qne  la  multiplication  des  imbéciles  par  les  fripons,  prête  à  ré 
les  paroles  de  cet  orateur  anglais  :  «  Nous  faisons  un  sant 
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l'ombre.  Comme  le  prince  du  conte  persan,  nous  retomberons 
peut-être  sur  un  lit  de  roses,  mais  nous  pourrions  bien  rouler  sur 
un  tas  de  cailloux.  » 

Les  conseillers  municipaux,  au  nombre  de  120,  sont  élus  pour 
trois  ans,  renouvelables  par  tiers,  exercent  gratuitement  leur 
mandat.  Les  séances  sont  publiques  ;  rassemblée  arrête  elle-même 
son  règlement,  fixe  le  nombre  et  la  date  de  ses  séances,  s'immisce 
dans  les  moindres  détails  de  l'administration,  désigne  tons  les 
agens  rétribués,  les  révoque,  choisit  parmi  ses  membres,  et  sous 
réserve  de  l'approbation  impériale,  le  bourgmestre  ;  celui-ci  touche 
3&,000  francs.  Elle  soulève  contre  l'état  une  foule  de  conflits,  «  et 
Ton  s'y  sent  parfois  plus  près  de  Paris  que  de  Berlin.  » 

Le  magistrat  est  un  comité  de  vingt- cinq  fonctionnaires,  nom- 
més à  vie,  payés  de  6,000  à  12,000  francs,  choisis  dans  l'ordre 
des  légistes  ;  il  dirige  les  services  de  la  ville,  à  l'exception  de  la 
comptabilité.  De  plus,  les  électeurs,  divisés  encore  par  tiers,  dé- 
signent dans  chacun  des  dix  districts  un  comité  de  dix-huit  mem- 
bres, administration  locale  chargée  d'exécuter  les  ordres  du  bourg- 
mestre et  du  magistrat,  de  défendre  les  intérêts  de  son  quartier. 

Le  magistrat  viennois  n'est  qu'un'comîté  de  fonctionnaires  légistes  ; 
le  bourgmestre  appartient  au  conseil  municipal,  passe  son  temps  à 
présider  les  séances,  où  son  influence  s'émousse  à  la  longue  ;  le 
magistrat  berlinois  est  un  collège  échevinal,  a  un  corps  homogène 
où  se  fondent  les  talens  juridiques,  administratifs  et  scientifiques, 
et  qui,  fort  de  ses  traditions,  de  la  confiance  de  l'assemblée,  de  ses 
communications  permanentes  avec  l'opinion  publique,  imprime  aux 
affaires  de  la  ville  une  direction  plus  sûre,  plus  méthodique;  »  le 
bourgmestre  berlinois  est  indépendant  du  conseil  municipal  et  con- 
serve mieux  son  prestige.  Cependant  l'agrandissement  de  Vienne, 
la  régularisation  du  Danube,  l'adduction  d'une  eau  excellente  qui 
a  fait  tomber  aussitôt  le  niveau  de  la  mortalité,  un  nouveau  cime- 
tière, un  marché  central  des  bestiaux,  les  magasins  généraux,  des 
écoles  nouvelles,  tant  d'autres  bienfaits  réalisés  en  peu  d'années, 
témoignent  en  faveur  d'une  municipalité  librement  élue  (ainsi  s'in- 
titule-t-elle  dans  ses  documens),  qui  va  peut-être  un  peu  trop  vite 
au  bout  de  son  autorité,  mais  dont  l'activité,  l'énergie  et  la  persé- 
vérance laborieuse  compensent  largement  les  travers. 

IV. 

En  1870,  M.  Augustin  Gochin  signalait,  ici  même,  des  traits 
communs  à  toutes  les  capitales  :  accroissement  de  la  population, 
nouveaux  travaux,  nouvelles  taxes,  emprunts  fréquens,  dettes  gros- 
sissantes, les  affaires  de  ces  villes  géantes  revêtant  parfois  le  carac- 
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tère  d'affaires  d'état,  leurs  budgets  reposant  sur  l'impôt  direct 
lorsque  le  pouvoir  central  alimente  ses  ressources  avec  des  taxes 
indirectes,  s'équilibrant  au  contraire  par  les  taxes  de  consomma- 
tion quand  la  propriété  est  très  chargée  au  profit  de  celui-ci.  Genève 
ne  fait  pas  exception  à  la  règle  ;  là,  comme  partout,  le  conseil  mu- 
nicipal dépense  beaucoup  et  embellit  la  ville.  La  politique  pure 
coûte  souvent  fort  cher  et  ne  rapporte  guère  ;  la  bonne  administra- 
tion a  le  bonheur  de  fonder  pour  longtemps,  elle  sait  que  le  bruit 
ne  fait  pas  de  bien,  que  le  bien  ne  fait  pas  de  bruit,  qu'à  défaut 
d'une  gloire  tapageuse,  mais  passagère,  des  œuvres  plus  mo 
destes,  une  église,  un  hospice,  un  parc,  un  canal,  durent  des 
siècles,  traversent  les  révolutions  et  portent  témoignage  pour  elle 
devant  la  postérité. 

Rien  de  plus  malaisé  que  de  fixer  les  caractères  de  la  constitu- 
tion suisse:  pareille  aux  divinités  hindoues,  cette  constitution 
change  si  souvent  d'esprit,  de  forme,  qu'il  devient  presque  im- 
possible de  la  suivre  dans  ses  métamorphoses  ;  c'est  encore  pis 
lorsque  Ton  veut  pénétrer  dans  le  dédale  des  lois  cantonales,  et  la 
législation  communale  participe  de  cette  mobilité.  Depuis  18i7, 
plusieurs  lois  ont  modifié  l'organisation  municipale  de  Genève;  en 
ce  moment,  cette  ville  est  administrée  par  un  conseil  municipal  de 
quarante  et  un  membres,  élus  pour  quatre  ans,  investi  d'une  au- 
tonomie assez  large,  et  par  un  conseil  administratif  de  cinq  mem- 
bres, tous  deux  élus  pour  quatre  ans.  Ce  dernier,  pouvoir  collectif, 
remplace  le  maire  et  les  adjoints  des  autres  communes  et  reçoit  un 
traitement;  on  a  considéré  que,  Genève  comprenant  à  elle  seule  la 
moitié  de  la  population  du  canton,  un  maire  central  serait  capable 
de  tenir  en  échec  le  gouvernement.  Quand  la  ville  est  à  peu  près 
tout  dans  l'état,  il  ne  faut  pas  que  l'autorité  de  la  ville  puisse  dimi- 
nuer l'autorité  de  l'état. 

Le  conseil  administratif  fait  fonction  de  pouvoir  exécutif,  prépare 
le  budget,  nomme,  surveille,  révoque  les  agens  municipaux,  accepte 
les  dons  de  biens  meubles  jusqu'à  concurrence  de  2,500  francs, 
s'occupe  de  la  voirie,  de  l'état  civil,  propose  au  conseil  d'état  les 
règlemens  qu'il  juge  utiles  ;  il  n'a  point  la  direction  de  la  police. 
Est  électeur  communal  :  1^  tout  citoyen  genevois  jouissant  de  ses 
droits  politiques,  né  dans  la  commune,  s'il  y  est  propriétaire  ou 
domicilié  depuis  plus  d'un  an;  2*  tout  citoyen  suisse  d'un  autre 
canton,  après  trois  mois  d'établissement  ou  de  séjour.  Quant  à  la 

(i)  Demombyoes,  Constitutions  européennes;  Henri  Maréchal,  Éludes  sur  la  com- 
mune belge;  Giron^  le  Droit  public  de  la  Belgique;  de  Fooz,  le  Droit  administratif 
belge.  —  Le  régime  municipal  de  la  Hollande  est  presque  identique  à  celui  de  la  Bel- 
gique. 

Tom  xc.  •—  1888.  39 
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tutelle  exercée  sur  le  conseil  coimniinal,  on  peut  là  comparer  à  celle 
qui  existe  en  France,  sous  cette  réserve  qu*en  Suisse  elle  appar- 
tient à  des  corps  électif^,  tandis  que  cUei:  nous^eUe  a^en  général 
pour  interprètes  les  agens  du  pouvoir  central.  Le  conseil  d'état 
peut,  avec  Tapp^obation  dû  grand  conseil,  suspendre  et  dissoudre 
le  conseil  municipal,  à  condition  de  faire  procéder  à'  une  élection 
nouvelle  dans  le  délai  d'un  mois. 

Les  Allemands,  disait  le  baron  Nothovnb,  se  piquent  de  ne  nea 
emprunter  aux  autres;  dé  tout  inventer:  on  n'invente  pas  pliis  en 
politique  qu'en  amour.  II  n'y  a  qu'une  manière  d'être  libre,  de 
même  quMl  n'y  aura  jamais  qu'une  façon  de  faire  les  enfans.  IVon^ 
seulement  les  Belges  ne  se  piquent  nullement  de  tout  inventer, 
mais  ils  ont  l'horreur  des  changemens  brusques,  estiment  qu'un 
peuple  toujours  à  la  veille  de  bouleverser  son  gouvernement  n'est 
pas  un  peuple,  que  son  existence  est  plus  précaire  que  celle  de» 
tribus  du  désert,  qui,  du  moins,  emportent  quelques  idées  d'ordre 
héréditaire  dans  les  plis  de  lenrs  tentes  ;  aussi  se  déflént-ils  singu- 
lièrement dès  grands  parleurs  du  radicalisme,  qui  prétendent  re- 
mettre tout  en  question;  tout  en  aimant  la  liberté  moderne,  it$  ne 
craignent  pas  de  l'amalgamer  au  self-govemment  féodal.  Vieux 
noms,  vieilles  choses,  vieilles  institutions  transformées,  adaptées 
aux  besoins  nouveaux,  ils  ont  gardé  tout  ce  qu'off  pouvait  garder; 
et  les  conseils  provinciaux,  et  cette  députation  permanente  qui 
procède  directement  de  la  députation  des  états  avant  1789  et  servit 
dé  modèle  aux  commissions  départementales  instituées  en  France 
par  la  loi  de  1B7Î. 

ir  y  a,  dans  chacune  des  2,541  communes  belges,  un  bourg- 
mestre, des  échevins,  un  conseil  ;  le  bourgmestre,  nommé  par  le 
roi,  qui,  avec  l'avis  conforme  de  la  députation  permanente,  peut  le 
choisir  hors  du  conseil  ;  les  échevins,  nommés  par  le  conseil  (une 
loi  de  décembre  1887  vient  d'enlever  leur  nomination  au  roi)  :  deux 
dans  les  villes  qui  ont  moins  de  20,000  âmes,  quatre  dans  les  villes 
plus  peuplées  ;  Bruxelles  et  Anvers  ont  chacune  cinq  échevins.  La 
constitution  fixe  à  20  florins  (42  fr.  50)  le  minimum  du  cens  élec- 
toral, mais  elle  ne  l'établit  que  pour  les  élections  législatives  (1)  ; 
en  matière  communale  et  provinciale,  les  conditions  du  droit  élec- 
toral étant  réglées  par  de  simples  lois,  on  a  pu  les  élargir.  Le 
nombre  des  électeurs  appelés  à  élire  les  conseils  communaux  est 
donc  beaucoup  plus  considérable,  car  on  n'exige  d'eux  qu'un  cens 

(I)  Les  Belges  nV)Dt  pas  le  suffrage  uonrersel?,  nuU  tout  est  bien  qui  fonotionoe 
blea;  ils  iocliaent  même  à  ccoise  que  le  régime  parlementaire,  acrivé  ches  e«ix  k 
la  perfection,  gr&ce  à  la  sagesse  des  partis,  gr&ce  à  Tinfluence  pondératrice  de  \%^ 
royauté,  est  incompatible  avec  ce  système  de  vote  que  Gambelta  conseillait  à  M.  de 
Laveleye  de  ne  pas  adopter,  «r  car,  disait* il,  il  voos  livrerait  an  clergé.  • 
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de  iO  firanoçyou  la:qiialké  de  eapacitairesy  gue  confèrent,  soit  on 
oerUfioat  d'études  dans  une  éoale  libre.ou  oiïïcielley  soit  ua  exMuen 
d'instruction  prâmairey  soit  un  emploi,  une  profession.  Très  lairge- 
ment  ouvert  aux  petits  fonctionnaires,  aux  petits  .bourgeois,  aiHc 
déoonéSyiaiix médaûlés, aux  diplâméSi.la  loi  a'admet,  dans  la  classe 
ouwère»  que  JLes  chefs  d'atelier,  Meàs,  dass  îles  villes,  geand 
nombne  d'Artisaoe  sont  parvenus,  par  Texaineny  à  conquérir  le 
diplôme  électoral;  et,  dans  les  assecîaAioBS ouvrières,  on  suit 
môme  des  cours.A  cet  eiSet.  Ainsi,  le  oer^  électoral  comnmnal 
diffère,  dans  a&a  chiffi*e,  d^ns  son  essence,  ùa  corps  électoral  Jégi»- 
iatif  :  >à  Bnuxelles,  sur  iS^GOO  élaeiem^  communaiix  enidron^ 
7,&00: seulement  ont  le  droit  de  poendre.part  aux  élections  du 
parlement. 

.Le  J)udget  de  cette  capitale  s'éleivadt,  pour  l'année  1886,  à 
26,779,667  francs,  fournis  par  les  îressoufcesordinaiues,  extraordi- 
naires .et  par  le  fonds  d'emprunt.  On  aaît  <fue,  chez  nos  voisins,  les 
droits  >d'oclaroi,  fSupprimés  en  1791,  rétablis  en  l'an  Yin,  ont  été 
définitivemrat.abalie  en  1860.  Pour  con^penaer  cette.perte,  le  ié^ia- 
lateur  accorde  aux  communes  ikO  pom*  100  des  droits  sur  la  pestei, 
75  j)our  100  4les  droits  sur  les  cafés,  SA  pour  100  des  droits  d'ac- 
cise *««r  les  vÎBS,  ^eaux-de-vie,  bières,  viaaigires  et  siicres  prove- 
oaixt  de  l'étsanger  ;  c'est.un  peu  comme  si  le  guichet  du  reeeveur 
avait  été  neculé  de  cent,  pas  et  reporté  4e  la  barrière  à  la  frontière. 
Cette  mesure  iU'a  isatis&it  personne  :  ni  les  habitans  de  la  cam- 
fàgm^  qu'elle  oblige  à  participer  aux  dépenses  des  villes  ;  ni  les 
vilids,  dont  les  rectettes  demeurent  ikées  et  ne  peuvent  plus  suffire 
aux  dépenaes,  tandis  que  l'octroi,  plus  élastique,  permettait  de 
parer  aux  besoins  nouveaux.  On  a  profité  de  l'ère  de  proapémté 
inaugurée  en  1870  pour  transformer  les  vieux  q^aartiets,  sur  lesr 
quels i s'éleva nuuntraant  nue  ville  nouvelle;  mais,  après  la  pé- 
riede  .des*  vaches  ^grasses,  la  municipaUté  a  connu  celle  des  vadtes 
maigros  ;  elle  a  sagement  cessé  de  démolir,  de  bâtir,  mis  tous 
ses  amas  à  achever,  à  faire  fructifier  les  tiavaux  commencés.  L'équt- 
libro  du  budget  est  aujourd'hui  rétabli,  et  .elle  va  sans  àoëàe^ 
après  cette  halle,  prendre  un  nouvel  élan,. grâee  aux  millions  dont 
l'unification  de  l'emprunt  a  rempli  aa  caisse.  Cette  grande  opé- 
ration a  été  exécutée  en  1886,  ^vec  une  habileté  tjiii  fait  hon- 
neur au  collège  échevinal  et  au  conseil;  l'emprunt  nouveau,  au 
taux  de  2  J/2  pour  100,  remboursable  à  110  francs  et  à  primes, 
est  conclu  pour  quatro-vingt-dixans,  au  capital  Jiominal  de  280  mil- 
Uons'de  ftiancs.  Il  ressort,  amortissement  compris,  à  3.27  pourlOO  ; 
en  dehors  de  la  conversion  offerte  aux  porteurs,  aux  risques  «t 
périls  des  banquiers  prêteurs,  la  ville  reçoit  le  capital  néces- 
sairo  au  règlement  des  droits  descréanciers,  plus  une  sonuoe 
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de  20  millions.  Tandis  que  le  service  des  anciens  emprunts  néces- 
sitait une  annuité  de  9,A25,000  francs,  les  intérêts  et  l'amortis- 
sement du  nouvel  emprunt  n'exigent  qu'une  rente  annuelle  de 
8,625,000  francs. 

Bruxelles  même  ne  représente  dans  Bruxelles  qu'un  noyau 
d'environ  175,000  habitans  sur  une  population  totale  de  près  de 
500,000.  Cette  capitale  se  compose,  en  e£fet,  d'une  agglomération 
de  communes  absolument  indépendantes  :  il  y  a  huit  faubourgs, 
ayant  chacun  son  bourgmestre,  ses  échevins,  son  conseil  commu- 
nal, sa  police,  sa  garde  civique,  ses  règlemens,  ses  impôts;  leur 
administration  n'a  rien  de  commun  avec  Bruxelles,  n'intervient  en 
rien  dans  son  budget,  et  éclate  souvent  en  conflits  avec  sa  munici- 
palité. Les  e£forts  tentés  en  faveur  de  l'annexion  ont  échoué,  les 
deux  partis,  cléricaux  et  libéraux,  craignant  d'ériger,  en  lace  du 
gouvernement,  un  état  dans  l'état. 

La  municipalité  de  Bruxelles  a  trente  et  un  conseillers  commu- 
naux élus  pour  six  ans,  renouvelés  par  moitié  tous  les  trois  ans  ; 
depuis  de  longues  années,  le  parti  libéral  est  mattre  de  l'hôtel  de 
ville.  A  l'avant-demière  élection,  la  fraction  avancée  du  parti  y 
avait  introduit  deux  représentans  du  parti  ouvrier,  avec  lequel  elle 
avait  conclu  un  pacte  électoral,  bien  que  le  programme  ouvrier  soit 
franchement  socialiste.  Mais,  en  octobre  1887,  les  libéraux  modérés 
ont  repris  le  dessus  et  remplacé  les  deux  socialistes  par  un  conseil- 
ler ouvrier,  chef  d'atelier  d'un  journal,  qui  s'est  séparé  des  socia- 
listes et  des  républicains,  et  que  le  «  parti  ouvrier  »  a,  pour  ce 
fait,  solennellement  exclu  de  ses  rangs.  Quant  aux  conseils  com- 
munaux des  huit  faubourgs,  ils  ont,  sauf  un,  une  majorité  libé- 
rale, et  deux  ou  trois  ouvriers  ou  bourgeois  ouvriérisans. 
.  La  tutelle  administrative  (1)  exercée  par  le  roi,  le  gouverneur  et 
la  députation  permanente,  est,  légalement,  assez  sévère  ;  mais  l'es- 
prit d'indépendance  des  communes  reste  très  puissant,  et,  comme 
me  l'écrivait  un  publiciste  distingué,  M.  George  Vautier,  il  a  pour 
contreforts  l'opinion  publique,  encore  éprise  de  la  tradition  des 
communiers  flamands,  et  les  quatre  libertés  cardinales  :  liberté  de 
la  presse,  liberté  des  cultes,  liberté  de  l'enseignement,  liberté  d'as- 
sociation. On  a  vu  de  grandes  et  de  petites  communes  tenir  tète  au 
gouvernement  pour  des  vétilles,  et  il  en  a  toujours  coûté  cher  aux 
cabinets  qui  ont  voulu  briser  ces  résistances. 

(\)  11  n*y  a  pas  en  Belgique  de  police  de  goavernement  :  la  police,  bien  que  les 
commissaires  soient  nommés  par  le  roi  et  reçoivent  des  ordres  des  parquets,  est  en- 
tièrement aux  mains  de  Tautorité  communale.  Quant  à  la  garde  civique,  dont  la 
composition  ressemble  à  celle  de  Tancienne  garde  nationale  française,  elle  est  aussi 
organisée  par  communes,  et,  sous  les  ordres  des  bourgmestres,  forme  une  véritable 
armée  communale. 
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V. 

La  commune  italienne  constitue,  en  général,  une  agglomération 
assez  nombreuse,  beaucoup  plus  peuplée  que  la  commune  rurale 
française.  Elle  a  un  conseil  communal  élu  pour  cinq  ans  {consiglio 
communale)  et  une  municipalité  [giunta  municipale)  élue  par  le 
conseil.  La  junte  exerce  le  pouvoir  exécutif  de  concert  avec  le 
maire  {sindaco)^  nommé  par  le  roi,  mais  toujours  pris  dans  le  con- 
seil ;  le  cens  électoral  est  de  5, 10,  \  5,  20  ou  25  francs,  selon  l'im- 
portance de  la  commune  (1).  Un  projet  de  réforme  l'abaisse  partout 
à  5  francs  et  propose  de  faire  voter  les  femmes  veuves  ou  séparées 
de  corps  par  bulletins  envoyés  au  bureau  ou  par  mandataire.  Le 
nombre  des  conseillers  varie  avec  la  population  :  quatre-vingts  dans 
les  villes  de  250,000  âmes,  quinze  dans  les  communes  qui  ont 
moins  de  3,000  habitans.  Le  préfet,  le  sous-préfet,  le  ministre  de 
l'intérieur,  ont  le  droit  d'assister  aux  séances  ou  de  s'y  faire  repré- 
senter ;  pour  de  graves  motifs  d'ordre  public,  le  roi  peut  dissoudre 
le  conseil,  à  la  condition  de  faire  procéder  à  une  élection  nouvelle 
dans  le  délai  de  trois  mois  ;  il  nomme  alors  un  délégué  extraordi- 
naire chargé  d'administrer  aux  frais  du  budget  communal.  Ce  sont 
le  préfet  et  la  commission  provinciale  qui  exercent  la  tutelle  admi- 
nistrative, assez  semblable  à  la  tutelle  française  :  encore  la  com- 
mission provinciale  est-elle  à  peu  près  dans  la  dépendance  dû  pré- 
fet- Outre  le  sindaco,  la  junte  se  compose  de  deux,  quatre,  six, 
huit,  dix  assesseurs,* selon  l'importance  de  la  commune;  à  la  ma- 
jorité absolue  des  votans,  le  conseil  municipal  choisit  les  membres 
de  la  junte,  qui  se  renouvelle  par  moitié  chaque  année,  et  veille  à 
la  marche  régulière  des  services.  Quant  au  sindaco,  il  a,  comme  le 
maire  français,  un  double  rôle  :  chef  de  l'administration  municipale 
et  représentant  du  gouvernement. 

En  Espagne,  l'organisation  de  la  commune  se  rapproche  sensi- 
blement du  régime  italien.  Pour  constituer  le  termina ^  un  terri- 
toire doit  compter  au  moins  2,000  habitans,  présenter  une  étendue 
proportionnée  à  sa  population,  pouvoir  supporter  les  charges  mu- 
nicipales. Les  conseils  provinciaux  ont  compétence  pour  créer, 
supprimer  ou  modifier  les  terminas  après  avis  des  aynntamientos 
et  des  habitans  intéressés  :  en  cas  de  conflit,  la  loi  prononce. 

Dans  chaque  commune  espagnole,  l'administration  appartient  à 
VayuntamientOy  élu  pour  quatre  ans,   renouvelable  par  moitié, 

(i)  Dads  les  élections  politiques,  la  loi  de  1882  exige  un  cens  plus  élevé  et  Pobliga- 
tion  de  savoir  lire  et  écrire;  elle  fait  en  môme  temps  une  très  large  application  du 
principe  de  l'adjonction  des  capacités. 
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composé  de  V alcade  (maire),  des  tenienies  (adjoints)  et  des  regido- 
reSy  simples  conseillers,  tous  désignés  du  nom  générique  de  conce- 
jales.  A  côté  de  Vayuntamiento^  la  junte  municipale^  qui  statue 
sur  toutes'les  questions  iinanciëres,  est  formée :dds^onr^yaZ^« et  cde 
membres. associés  (;va£ales  a$odado&)^  en  nombre  égahà  celui  des 
oonceJalêSf  et  désignés  .parmi  les  contribuables  de  la  oommune.La 
France,.avantl882,  avait  une  institution  analogue  dans  ^adjonction 
des  plus  imposés.  Sont  électeurs  :  les  vecinos^  chefs  de  famille, 
avec  maison  ouvBrte,  qui  résident  depuis  deux  ans  au  moins  et 
paient  quelque  contribution  à  raison  de  leurs  J)iens;  le  cens  est 
cemplacé  par.un  titre  qui  justifie  de  la  capacité  professionnelle  ou 
académique  ;  «quant  .aux  conditions  d'élj^bité,  elles  diffèrent  sui- 
vant l'importance  des  terrains.  Dans  les  capitales  de  province, 
chefrlieux  de  partido  Judiciaire  et  dans  les  viUes.ayant  plus  de 
6,000  habitans,  le  roi  a  le  diroit  de  dés^er  r^lcade.;  à  Madrid,  il 
peut  même  le  prendre  en  dehors  de  Tayuntamiento  et  jioamier 
les  adjoints.  La  loi  interdit  aux  membres  du  conseil  de  s'abstenir 
dans  les  votes,  établit  contre  eux  des  pénalités. assez  rigoureuses, 
exige  que  ralcade  sache  lire  et  écrire;  aussi  le  pouvoir  central 
reste^iiil  puissamment  armé.  Ce  sont  Je  conseil  provincial,  mais 
surtout  le, gouverneur,  qui  exercent  la  tutelle  administrative. 

LePontqgaLse.diyise  en  21  districts,  les  districts  en  .292  con- 
celhos  ou  communes,  les  communes  en  paroahias  ou  paroisses  ;  son 
organisation  municipale  et  provinciale  présente  de  .grandes  res- 
semblances avec  celle  de  T.Elspagne,  mais  le  concelho  y  prend  une 
physionomie  particulière.  C'est  une  circonscription  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  le  district  et  la  paroisse,  dont  la  popuUtion  varie  de  2,000 
à  A,000  habitans,  où  la  loi  de  1878  a  maintenu  l'administration  des 
intérêts  communaux  les  plus  in^portans.  Elle  a  une  camarra  mu- 
nicipal élue,  avec  un  administradorj  délégué  du  pouvoir  central, 
nommé  en  dehors  du  conseil  ;  si  l'on  considère  la  camarra  muni- 
cipxUy  ses  attributions,  elle  a  l'air  d'une  conunune;  si  on  s'attache 
à  l'étendue  de  aon  territoire,  au  rôle  de  Vadminisirador^  elle  .se 
rapproche  de  l'arrondissement  français.  Le  président  de  la  camarra 
conserve  un  pouvoir  exécutif  qui  assure  l'indépendance  du  jconseil, 
maisJa  police  appartient  à  Tadministrateur.  Même  dualisme  dans 
la  «paroisse  :  l**  une  junta^  conseil  élu  qui  choisit  son  président  et 
règle  certaines  af&ires  communales,  mais  surtout  ce  qui  en  France 
est  du  ressort  de  la  fabrique  et  touche  aux  intérêts  du  .culte  ;  le 
curé  en  fait  partie  de  droit;  2^  un. délégué  du  pouvoir  central,  gui 
peut  être  en  même  temps  juge  de  paix. 

Le  régime  communal  du  Danemark  diffère,  selon  qu'il  s'agit  de 
Copenhague,  des  autres  villes  ou  des  campagnes.  Un  conseil  iSlu, 
un  magistrat,  un  président  supérieur,  administrent  le  capitale  ;  leçon- 
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seil  secomposede  36  membres,  élus  pour  six  ans  par  tous*  les  citoyBn&' 
majeurs  de  yingt-cinq  ans,  payant  à  la  comnrane  aumoinsl0f]r;6Gr> 
d'impAts?  le  soflrage  universel  établi  pour  Télection  de  la  seconde 
obainbre  fait  ici  place  à  im  régime^  censitaire;  Le  conseil  délibère 
SUT  toutes  les  affaires  municipales,  nomme  le  bourgmestre  avec 
l'approbation  du  roi,  'choisit  les  principaux  fonctionnaires  de  la 
commune  :  directeur  des  écoles»  ingénieur,  caissier  ;  il  ne  peut 
être  dissous.  Certaines  affaires  d'un  intérêt  plus  général  sont  gérées 
par*  des  conmiissions  spéciales  désignées  par  le  conseil  et  par  le 
gmwere^nent  :  tels  la  commission*  des  écoles,  le  conseil  du  port, 
la  commission  sapnitaire,  la  commission  des^  travaux^  et  bitimens, 
la  commiB^n  de  sûreté  contre  les  incendies. 

Le  Msigtstrat^  pouvoir  exiécutif  de  la  commune^  est  composé  de 
i  bourgmestres  rétribués  et  de  &  conseillers  non  réteîbués,  pris" 
dans  leconseiLLe  président  supérieur,  qui  fait  à*  Copenhague  fono^ 
tien  de  préfet,  est  noHnné  par  le' roi,  surveille  en:  son  nom  Tadmi^ 
nislration  municipale,  préside  le  magistrat  et  représente  la  oom~ 
mune.  Il  peut  suspendre' toute  délibération  illégale  et  contraire 
aux  intérêts  de^  la  ville,  et,  si  leconseil  persiste,  la  déférer' au  mi- 
nistrede  riotérienr; qui» statue. 

no»  point'  commun  aux  éiM»  Scandinaves,  c'est  la  représentation» 
directe  du  pouvoir  contrai  à  lai  commune,,  en  dehors  du.  corps  élec* 
ûfoQ  de  l'assemblée  des  éleoteure.  Dans  les  campagnes,  à  côté  du' 
président  du  conml^  il'  y  a  le  fogde  et  le  lensmand  (Norwège),  le 
krcnofogde  et  le»  llin^man  (Suède),  le'  herredsfoged  et  le  sogne^ 
/b^eef  (Daaemai^),  tous  fonctionnaires^  nommés  par  le' gouverne* 
ment»  avecr  des  altributions'fort  étenduesw  Dans*  les*  villes»  le  %- 
foged  (Danemark  et  Norwège),  le  bourgmestre  (Suède),  cumulent 
le  plus  souvent  les  fonction*  de  sous-préfét,  de  maire  et' de  juge. 
Ea  Suède,  les  communes  rurales^  et  Iibs*  petites  villes  sont,  comme 
certains  oantons'  suisses  j  administrées  par  rassemblée^  géniale  des 
électeurs. 

L'adDcrinistration'mmiieipa{e'de'Stockholtzrappaa*tiënt  à  un  conseil 
de  tOO  députés,  Stade fullmakliffe,  élto  par  les  censitaires  de»  la 
commimei  Le  pouvoir^  exécutif  est  exercé  par  plnsieura  commis- 
snres  choisis  par  les  députés,  parmii  eux  et  parmi  les  électeurs  ;  le 
gtmvemement'  représenté  par  un  grand  gouverneur  et  un  sous- 
goBvemear,  les'afihires^ecdésia^iquesiet  scolaires  relèvent  d'une 
assemblée  spéciale,  la  kyrkostâmma^  composée  de  membres  élus, 
présidée  par  le  pasteur  et  soumise'  à  la  tutelle*  administrative.  Est 
électeur,  tout  citoyen  suédois,  domicilié,  payant  à  Stockholih  ses 
contributions  communales,  sur  un  revenu  minimum  de  A 00  cou- 
ronnes (552  fr.).  Les  sociétés  de  commerce  et  d'industrie  ont.  la 
droit  de  prendre  part  au  vote  en  se  faisant  représenter;  le  tuteur 
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vote  pour  son  pupille.  Une  disposition  très  originale  est  celle  qui 
accorde  à  chaque  électeur  un  nombre  de  voix  proportionné  à  ses 
contributions,  à  raison  d'une  voix  par  couronne  d'impôt,  mais  sans 
pouvoir  dépasser  cent  voix,  qui  correspondent  à  un  revenu  de 
10,000  couronnes  (13,800  fr.). 

V. 

Depuis  1870  (1),  chaque  ville  russe  possède  un  conseil  élu,  doumaj 
une  commission  de  ville,  ouprava^  un  maire  [golova)  nommé  par 
la  douma.  Le  pouvoir  administratif  appartient  à  Vouprava,  la  tutelle 
administrative  à  une  assemblée  composée  surtout  de  fonctionnaires 
et  présidée  par  le  gouverneur  de  la  province.  Plusieurs  grandes 
villes,  Moscou,  Saint-Pétersbourg,  Odessa,  forment  à  elles  seules 
un  district  et  envoient  des  députés  à  leur  conseil  provincial  ;  ces 
deux  dernières  ont  aussi  un  préfet  qui  remplit  les  fonctions  de 
gouverneur. 

Â  la  représentation  par  classe  ou  corporation,  le  statut  de  1870 
substitua  la  représentation  de  la  propriété  et  des  intérêts  :  les  élec- 
teurs sont  divisés  en  trois  catégories,  dont  chacune  paie  une  part 
égale  de  contributions,  nomme  un  nombre  égal  de  représentans  ; 
les  femmes,  les  absens,  les  administrations,  sociétés,  couvons, 
églises,  votent  par  mandataires.  Malheureusement,  un  tel  système, 
qui  favorise  la  propriété  immobilière  et  le  commerce,  exclut  les 
hommes  les  plus  capables,  médecins,  avocats,  professeurs,  artistes, 
écrivains,  les  rentiers  eux-mêmes,  et  aboutit  au  règne  de  l'aristo- 
cratie d'argent,  d'une  ploutocratie,  comme  disent  les  Russes,  trop 
souvent  ignorante ,  immorale  et  intrigante.  Â  la  fin  du  règne 
d'Alexandre  II,  écrit  M.  Leroy-Beaulieu,  la  capitale  elle-même  était 
gouvernée  par  un  parti  compact  et  solidaire,  désigné  du  nom  signi- 
ficatif de  compagnie  noire  {tchernaia  soinia)  ;  sous  la  domination 
de  cette  bande,  composée  surtout  de  petits  commerçans,  de  res- 
taurateurs et  d'aubergistes,  le  conseil  municipal  de  Pétersbourg 
était  devenu  une  sorte  d'hôtel  des  ventes  où  l'on  trafiquait  cyni- 
quement des  intérêts  de  la  ville,  u  Tu  voles  plus  que  ton  grade,  ji 
disait  un  général  russe  à  son  inférieur  :  parole  profonde  qui  résume 
la  conduite  de  beaucoup  de  détenteurs  de  l'autorité.  Autre  dan- 
ger: les  électeurs  votent  très  peu,  les  élus  n'assistent  guère  aux 

(1)  Voir  les  belles  études  de  M.  Anatole  Leroy- Beau  lieu  sur  VEmpire  des  tsart  et 
les  Russes,  2  vol.  iD-8%  Hachetto;  DemombyDes,  ouvrage  cité,  t.  r*";  le  docteur 
Martin,  Pékiriy  son  édiliii  (Bulletin  de  la  Société  de  géographie f  1873);  Bazin  (Jour- 
nal asiatique^  5«  série).  Institutions  municipales  de  la  Chine;  G.  Pauthier,  la  Chine 
moderne;  Bulletin  de  la  Société  d*écenomie  sociale,  tomes  m  et  iv;  études  de 
MM.  Eugène  Simon  et  Paul  Cave. 


Digitized  by 


Google 


n«n 


LE  RÉGIME   MUNICIPAL   A  l'eTRANGER,  617 

séances  de  la  dournuy  le  self-government  languit,  végète,  faute 
de  ressources  sérieuses,  faute  de  libertés  politiques  et  d'esprit 
public.  A  Saint-Pétersbourg,  sur  252  conseillers,  80  au  plus  siègent 
à  chaque  séance,  et  il  a  fallu,  pour  stimuler  leur  zèle,  accorder  de 
yériuJi>l6S  appointemens  aux  membres  qui  travaillent  dans  les  com- 
missions :  pratique  chère  aux  parangons  de  certaine  démocratie, 
mais  qui  rend  les  libertés  municipales  singulièrement  onéreuses. 
Â  Pétersbourg,  sur  un  budget  de  7,6AA,7A5  roubles,  les  traitemens 
du  maire,  de  l'adjoint,  de  Vouprava,  absorbent  ti5,A23  roubles;  le 
total  des  frais  d'administration  de  Tédilité  approche  de  500,000  rou- 
bles. On  cite  des  villes  où  les  frais  de  ce  genre  mangent  la  moitié 
des  recettes.  Les  séances  sont  publiques,  mais  Télecteur  ne  s'y 
montre  pas  plus  assidu  que  l'élu. 

Lorsqu'on  voit  la  dauma  si  négligente  à  remplir  son  devoir,  com- 
ment s'étonner  si  Vouprava,  comité  permanent  qui  rappelle  le  ma- 
gistrat allemand,  le  collège  échevinal  belge,  arrive  peu  à  peu  à  acca- 
parer son  autorité,  si  le  golova,  d'accord  presque  toujours  avec  les 
représentans  du  pouvoir  central  et  de  Vouprava^  s'érige  parfois  en 
tyran  local.  En  Russie,  ce  sont  les  électeurs  qui  manquent  d'indé- 
pendance vis-à-vis  du  golova  qu'ils  ont  nommé  ;  grâce  au  mode 
de  scrutin,  celui-ci  a  tant  de  moyens  de  faire  nommer  ses  créatures, 
ses  partisans,  de  se  perpétuer  au  pouvoir  !  Saint-Pétersbourg,  Mos- 
cou, elles-mêmes  nomment  leur  golova^  de  même  que  chaque  vil- 
lage élit  son  staroste;  seulement,  dans  ces  deux  capitales,  la  douma 
présente  deux  candidats  entre  lesquels  choisit  l'empereur.  De 
telles  franchises  n'offrent  aucun  inconvénient  dans  le  pays  du  tchiîi^ 
de  la  bureaucratie,  de  l'absolutisme.  Les  villes  votent  à  leur 
maire  une  indemnité  pécuniaire  ;  le  gouvernement  lui  accorde  un 
uniforme  et  un  rang  dans  la  hiérarchie  officielle.  Pour  un  maire, 
dans  les  petites  villes,  l'important  est  d'être  bien  vu  de  l'adminis- 
tration qui  se  platt  à  le  regarder  comme  un  auxiliaire,  sinon  comme 
un  instrument. 

En  résumé,  les  institutions  municipales  des  communes  urbaines 
sont  une  œuvre  moderne,  artificielle,  imitée  de  l'étranger,  privée 
de  la  force  que  communiquent  la  tradition  et  les  mœurs.  Au  con- 
traire, la  commune  rurale  russe,  qui  demeure  le  domaine  exclusif 
du  paysan,  est  une  institution  séculaire  et  démocratique,  à  laquelle 
sa  vitalité  naturelle  permet  de  se  passer  de  l'aide  et  de  la  direction 
de  la  loi  écrite. 

Les  institutions  municipales  et  fédératives  que  l'on  remarque,  à 
des  degrés  divers,  dans  les  provinces  chinoises,  n'existent  nulle- 
ment à  Pékin,  où  règne  la  centralisation  la  plus  absolue,  une  cen- 
tralisation à  la  quatrième  puissance,  dont  les  habitans  n'ont  guère 
à  se  louer  si  l'on  en  juge  par  l'état  déplorable  des  égouts  et  la 
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mauYMse  qualité  .des  eaax  alimentaires  (1).  Le  .maire  de  Pékin  eât 
aTABt  tout  un   agent  de  l7adminiatration ,  payé  très  lacgament, 
nâimné.par  l'enpereur  d'af)«ès  des  règles  fixes.  Premier  magistnat, 
gouverneur  dvil  de  la  capitale,  membre  du  conseil  des  ministres, 
grand^maltre  des  cérémonies^  mandarin  de  première  classe,  le 
Fou-Yin  a  des  attributions  «aussi  importantes  que  variées.  Par 
exem]^,  lorsque  Fenipereur  sacrifie  sur  les  Than  ou  dans  les  Miao^ 
c'est  lui  qui  fait  le&  invocations  et  récite  les  prières  ;  au  printemps 
«et  à  Tautomne»  il  o£fre  personnellement  un  grand  sacrifice  à  Con- 
fucius;  il  veille  à  ce  que  le  buffle  d'argile,  que  Ton  doit  promener 
fie  jour  de  la  f&te  .du  labourage,  ait  très  exactement  k  pieds  de  hau- 
teur «pour  figurer  les  cpiatre  susons,  et  vérifie  si  le  mannequin 
d'osier  qui  représente  Y  Esprit  des  Épis  a,  trois  cent  soixante /i?i/, 
emblèmes  des  trois  cent  soixante-cinq  jours  de  l'année.  Le  jour  de 
la  fête,  précédé  d'un  magnifique  cortège,  la  tète  couronnée  de 
fleurs,  il  sort  de  l'hôtel  de  ville  pour  aller  à  la  rencontre  du  Prin- 
ttmpsy  qu'il  reçoit  en  prononçant  Je  discours  d'usage.  LcNrsque 
l'empereur  laboure  lui-même,  c'est  le  maire  qui  lui  {Hrésente  le 
ibuet,  et  quand  le  fils  du  Ciel  quitte  le  manche  de  la  charrue,  le 
'maire  de  Pékin,  avec  sa  suite,  achève  de  labourer  le  champ.  Dans 
les  festins  publics  qu'on  nomme  hiang-yin^  il  est  l'hôte  qui  reçoit. 
Il  a  la  police  des  dmeti^es,  la  garde  des  registres  de  l'état  civil, 
£sdt  opérer  le  recouvrement  des  contributions,  constate  le  prix  des 
grains  et  de  l'argent,  administre  l'hospice  de  la  vieillesse,  l'hospice 
des  enians,  exécute  les  statuts  sur  les  examens,  assiste  à  la  récep- 
tion des  candidats  qui  ont  obtenu  la  licence;  chaque  fois  que  l'on 
proclame  un  nom,  il  fait  au  candidat  nommé  trois  grandes  révé- 
rences, puis  il  lui  remet  le  chapeau,  la  robe  et  les  bottines  dont  il 
est  parlé  dans  le  code  des  examens  publics  et  concours. 

Après  l'adjoint,  second  magistrat  de  la  capitale,  les  principaux  fonc- 
tionnaires de  l'hôtel  de  ville  sont:  le  Tchi'trhotmg,  contrôleur  des 
impôts  ;  le  Thoung-Pan  ou  juge  de  paix  ;  le  King-Li,  secrétah^e-gé- 
nèral  de  la  mairie  ;  le  Sse-  Yo^  intendant  des  prisons  ;  les  Kia(hCbeou^ 
recteurs  du  département  chargés  de  toutes  les  écoles  de  Pékin. 

(1)  Un  savant  orienUliato,  M.  Deveria,  m'a  cozrté  cette  piquante  anecdote  :  «  C'a 
été  toute  une  affaire  lorsqu'il  a  fallu  faire  nettoyer  Tégout  qui  passe  près  de  la  léga- 
tion dans  la  grande  rue.  A  nos  premières  réclamations,  le  yamen  répondit  que,  cette 
année-là,  ce  n'était  pas  le  tour  de  notre  quartier.  Revenant  à  la  charge,  nous  ob- 
tînmes une  promesse  favorable,  et  l'on  vint  m'annoncer  un  beau  matin  que  des  fonc- 
tionnaires des  travaux  piblics  «e  trouvaient  à  l'endroit  en  question.  Je  sortis  pour  les 
voir;  ils  étaient  en  train  de  s'agenouiller  et  de  se  prosterner  devant  une  table  tendue 
de  rouge,  sur  laquelle  brûlait  de  l'encens  au  milieu  de  petits  plats  de  friandises. 
J'appris  alors  que  ces  cérémonies  avaient  pour  but  de  bien  disposer  les  guivres,  basi- 
lics et  autres  esprits  maussades  que  les  ouvriers  devaient  déranger.  On  n'aurrit 
l'égoat  qu'au  bout  de  huit  jours.  • 
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A  Texemple  des  Soung,  remperem*  Ghon^-Tehi,  fimdhteiir  de  la 
dynastie  tartare,  avait,  tout  en  conserrant  le  réjg^ime  municipal  des 
Miag,  institué  dans  chaque  commune  un  double  centre  d'àdminis^ 
tration  :  le  Pao-^Tàhings  préposéau  maintien  de  la  paix  publique, 
le  Li'Tchanffj  percepteur  des  taxe»,  administroteurdti  territoire, 
surmilaut  des  travaux  agricoles.  Bu  même  temp^,  il  noimnak 
deux  gouverneurs  de  1&  capitale,  le  maire,  qui  est  toujours  un'  Chiw 
nois,.  le  Kieou-meW'ThiloUj  ou  commandant  des  neuf  portes^  Prtif- 
teeteur  du  palais  impérial  et  grand  constable  de  la  ville;  ce*  dernier 
répartit  le»  troupes  des  huit  banniàres^  dirige  la*  police'  métropoli- 
taine, nomme  et  révoqua  les  commissaires  de  police,  qui  sont, 
comme  lui,  d'origine  tartare,  garde  les  clés  de  Pékin,  surverlle  les 
lieu!x  dë<  débauche;  les  maiseo»  de  jeu,  opère  le  recensement  de  la 
population,  autorise  les  inhumations,  prescrit  les  mesures  sanitaires^ 
Si,  chose  fort r rare  à  Pékin,  desTossemblemens  prennent  le  caractère 
d^une  rébellion,  il>  doit,  avant  do'  procéder  à  des  mesures  de  ri- 
gueur, employer  tous  les  moyens  depersuasion  pour  apaiser  i^émeute; 
A  leur*  tour,  les  commissaires' de  police- jomssent  de  pouvoirs  fort 
étendus  :  visites  domiciliaires^  bastonnade,  juridiction  militaire*,  in^- 
dépendance  complète  en  face  de  l'autorité  civile;  comme* officiers 
de  police  judiciaire,  les  règlemens  leur  reconnaissent  presque  tous 
les  droits  que  notre  code  d'instruction  criminelle  confère  aux 
maires,  au  parquet,  aux  juges  de  paix,  oflBciers  de  gendarmerie  et 
juges  dlnstruclion.  La  rapacité  des  fonctionnaires  chinois  rencontre 
un  correctif  dans  le  refus  de  l'impôt,  dont  un  des  premiers  signes 
est  la  fermeture  des  boutiques,  ce  qui,  après  trois  jours,  amène  la 
destitution  du  coupable. 

Quant  à  la  commune  rurale  chinoise,  elle  est  un  groupe  de  fa*^ 
milles,  non  d'individus,  et  le  père  y  exerce  seul  le  droit  de  sufirage. 
II  y  a  autant  de  conseillers  municipaux  qu'il  y  a  de  familles  dans 
une  commune.  Les  choses  se  passent  ainsi  depuis  vingt  siècles,  et, 
pas  plus  aujourd'hui  qu'autrefois,  les  célibataires  ne  jouissent  des 
droits  du  citoyen.  La  piété  filiale,  a-t-on  dit,  est  la  base  de  la  civi- 
lisation chmoise  :  ce  que  le  judaïsme  fut  aux  Hébreux,  le  pagar 
nisme  aux  Grecs,  lé  mahométisme  aux  nations  musulmanes,  le 
christianisme  aux  peuples  européens,  la  piété  filiale  l'est  aux  Chi- 
nois. 

Singer  n'est  pas  imiter.  Est-ce  une.  tyrannie  orientale  habillée  à 
renropéenne,  à  la  française,  ou  bieui  lesr  choses  cadnent^elles  avea 
le»  mot8|  le»  réalités  avec  le9<  apparonces^  la  pratique  avec  les 
textes  de  lois?  Tbujours  est^il  qu'en*  étudiasit  les  institutions  ad^ 
ministratives  dU  Japon,  on  serait  tenté  de  se  croire  en  France, 
si,,  an  lieu  d'un  cens,,  très  restreint  d'ailleurs,,  le  suifrage.  unir 
veosftl  MÛfitait  là-rbas^  si.  les  préfets  japonais  nO:  samblaient  ^  ôtre 
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ce  qu'on  disait  des  préfets  français,  de  1852  à  1870  :  des  empe- 
reurs au  petit  pied.  Des  conseils-généraux  élus  pour  quatre  ans,  ' 
qui  votent  les  dépenses  et  les  moyens  d'y  subvenir,  avec  l'agré- 
ment du  préfet  (ils  touchent  des  frais  de  voyage  et  de  séjour)  ; 
publicité  des  séances,  sessions  ordinaires  de  trente  jours,  com- 
missions permanentes,  conseils  d'arrondissement,  bureaucratie  flo- 
rissante et  envahissante,  que  de  points  de  ressemblance,  que  de 
plagiats!  A  To-Kio  (Yeddo),  deux  préfets,  comme  à  Paris,  le  préfet 
de  Tokio  et  le  préfet  de  police,  nommés  par  décret  impérial  ;  puis 
quinze  Kus  (communes  ou  divisions  urbaines)  et  six  Gouns  (arron- 
dissemens  ruraux),  administrés  les  uns  par  des  Ku-Tchos,  les  au- 
tres par  des  Goun-Tchos.  Au-dessous  du  Goun-Tcho,  des  Ko  Tchos, 
chargés  d'administrer  plusieurs  Matchi  (villages)  et  Mura  (champs); 
un  corps  de  sapeurs-pompiers  sous  les  ordres  du  préfet  de  police  ; 
un  conseil  général  de  soixante-quinze  membres  subdivisé  en  deux 
sections,  la  section  du  Ku  (section  des  communes  urbaines)  et  la 
section  du  Goun  (section  d'arrondissemens  ruraux)  ;  commission  per- 
manente; enfin,  des  conseils  du  Ku^  conseils  des  communes  ur- 
baines, et  des  conseils  du  Tchô-Son  (conseils  réunis  de  villages  et 
de  champs), 

VI. 

Le  portrait  de  M.  de  Tocqueville  ressemble  de  moins  en  moins 
à  l'original  ;  l'Dnion  ne  peut  plus  être  rigoureusement  définie  :  une 
confédération  d'états,  d'églises  et  de  communes  souverains,  et 
cependant  le  selfgovernment  y  demeure  plus  puissant,  plus  vivace 
qu'en  aucun  pays  (1).  On  ne  peut  nier  que  les  grandes  villes  s'achemi- 
nent vers  la  centralisation  :  l'administration  des  pauvres,  des  écoles, 
des  hospices  y  passe  à  des  bureaux  spéciaux  que  nomment  direc- 
tement les  citoyens  ;  les  nouvelles  chartes  statuent  parfois  que  les 
emprunts  votés  par  la  municipalité  devront  obtenir  l'approbation 
des  chambres  de  l'état.  A  New- York,  la  charte  municipale  de  l87â 
assure  la  prépondérance  au  maire  en  lui  conférant  la  nomination 
des  principaux  officiers  de  la  ville,  sans  avis  préalable  de  la  corpo- 
ration; elle  crée  aussi  un  bureau  de  répartition,  chargé  de  contrô- 
ler les  prévisions  budgétaires  et  les  dépenses.  Mais  ici,  comme  en 

(1)  Bulletin  et  Annuaire  de  la  Société  de  législation  comparée,  année  1882.  —  Claudio 
Jannet,  les  États-Unis  contemporains^  4*  édit.;  Pion.  —  Joseph  Ferrand,  les  Pays  libres; 
C.  Seamen,  le  Système  du  gouvernement  américain;  John  Ilupkins  Cniversity  studies, 
Etudes  sur  le  gouvernement  municipal  à  Boston,  Saint-Louis,  Philadeltthie,  1887. 
L'intéressant  ouvrage  de  M.  Emile  Daireaux  sur  la  Plata,  2  vol.  inSo;  Hachette,  1887. 
Je  dois  remercier  ici  M.  le  duc  Torlonia,  M.  W.de  Likhatscheff,  M.  le  maire  de  New- 
York  et  M.  Harat,  premier  secrétaire  de  la  légation  du  Japon,  qui  ont  bien  voulu  me 
fournir  de  très  utiles  renselgoemens  sur  les  institutions  municipales  de  leurs  pays. 
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Saisse,  comme  en  Angleterre,  cette  centralisation  s'éloigne  sin- 
gulièrement de  la  nôtre,  puisqu'elle  confie  la  tutelle  de  corps 
élus  à  d'autres  corps  élus.  Quel  autre  pays  accorde  à  la  com- 
mune le  droit  d'admettre  ou  non  la  représentation  des  minorités, 
de  décider  si  elle  élira  son  conseil  au  scrutin  de  liste  ou  se  parta- 
gera en  districts  électoraux,  d'organiser  à  sa  guise  ses  services  mu- 
nicipaux? 

Dans  certaines  villes,  à  Baltimore,  Cincinnati,  Pittsburg,  New- 
York,  le  Common  council  se  divise  en  deux  chambres,  le  bureau 
des  aldermen,  le  bureau  des  councUmen  :  chacun  d'eux  se  réunit 
séparément,  nomme  son  président,  ses  employés,  fait  son  règle- 
ment ;  les  résolutions  doivent  être  votées  par  les  deux  bureaux, 
•  approuvées  par  le  maire.  Celui-ci  oppose-t-il  son  veto,  la  mesure 
revient  de  nouveau  devant  eux  et  n'a  force  de  loi  que  s'ils  l'ap- 
prouvent à  la  majorité  des  deux  tiers  des  voix.  Maire,  aldermen^ 
councUmen^  sont  élus  directement  au  suffrage  universel  pour  deux, 
trois,  quatre  ans.  On  sait  que  les  États-Unis  ont  réalisé  le  mouve- 
ment électoral  perpétuel  (1). 

D'après  la  charte  octroyée  en  1881  à  la  Nouvelle-Orléans,  le  con- 
seil municipal,  composé  dé  trente  membres,  le  maire,  les  princi- 
paux fonctionnaires  sont  élus  pour  quatre  ans,  au  scrutin  secret.  Le 
conseil  vérifie  lui-même  les  pouvoirs  de  ses  membres,  et  ne  prononce 
l'exclusion  qu'à  la  majorité  des  deux  tiers;  ses  séances  sont  publiques, 
ses  comptes-rendus  obligatoirement  publiés  dans  les  journaux;  il 
peut  frapper  d'une  taxe  annuelle  au  profit  de  la  ville  tes  proprié- 
tés de  toute  nature.  Le  mah*e  doit  être  citoyen  de  l'état  depuis  dix 
ans,  de  la  ville  depuis  cinq  ans  ;  il  a  cinq  jours  pour  exercer  son 
droit  de  veto^  et  reçoit  un  traitement  de  3,500  dollars.  Â  côté  de 
lui,  un  certain  nombre  de  fonctionnaires  largement  salariés  :  con- 
trôleur, trésorier,  commissaire  des  travaux  publics,  commissaire 

(1)  Aa  Brésil,  la  loi  organique  du  9  janvier  1881  a  réformé  la  législation  électorale 
du  parlement,  des  assemblées  provinciales  et  des  municipalités.  Désormais,  le 
cens  exigé  est  si  faible  qu'un  ministre  a  pu  affirmer^  que  ce  pays  JouitJ  du 
saffrage  universel  :  est  électeur,  en  effet,  tout  citoyen  qui  possède  un  revenu  liquide 
annuel  de  500  francs  (20,000  réaux),  provenant  d*immeub!es,  d'une  industrie,  d'un 
commerce  ou  d*un  emploi  ;  les  membres  du  clergé,  un  grand  nombre  de  fonction- 
naires, les  officiers,  les  professeurs  ont  aussi  le  droit  de  suffrage.  La  loi  de  1875 
consacrait  le  système  de  la  représentation  proportionnelle  avec  le  vote  limité,  mais 
Tabsence  de  mœurs  publiques  fortement  constituées  produisit  un  résultat  contraire 
à  l'attente  générale,  l'élection  d'une  cbambre  d'une  seule  nuance  politique,  celle  du 
ministère  qui  gouvernait  alors.  En  1881,  on  a  voulu  rendre  hommage  au  principe, 
mais  en  édictant  d'autres  moyens  :  on  a  établi  le  vote  uninominal,  restreint  par  le 
quotient  électoral  calculé  sur  le  total  des  électeurs  qui  prennent  part  au  scrutin.  Le. 
conseil  municipal  de  Rio-Janeiro  a  vingt  et  un  membres,  ceux  des  autres  capitales 
dix -sept,  treize  ou  onze;  il  élit  son  président,  son  vice-président;  son  mandat  dure 
quatre  ans. 
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de  police,  inspeetttiir  des  travaux,  avocat;  les  qnatm  premiers 
assistent,  avec  yoix  consultative,  aux  séances  da  conseik  Gomme^ 
dam  beaucoup  de  villes^  des  marchés  scandaleux  onti  été  passés 
pour  réparer  les  rues  sans  nécessité,  on: exige  que  ceMs  mesure 
soit  provoquée  par  une  pétition  de  la  majorité  des  rÎTenanB;  Le 
maire  de  la  Nouvelle^riéans,  le  contrôleur,  le*  trésorier,  les  deux 
commissaires,  les  juges  de  police,  Tavocat,  peuvent,  ài  toute^ 
époque,  être  révoqués  par  le  conseil  pour  mauvaise  gestion,  né- 
gligence ou  incapacité.  On  admet  Taccusé  à^  se  défendre;  pour 
être' valable,  le  jugement  dmt  réunir  une  majorité  d'an^  moins  diï<* 
huit;  conseillers.. 

On  raconte  qu'un  prédicateur  sermonnait  lesenfims  desrœs^  si 
nombreux  à  New^York  :  «  Qui  prendra  soin^  de  vous,  s'éame^il, 
si  vatre  père  et  votre  mère  vous  abandonnent?  —  La  police,  mon^ 
sieur,  la  police,  repartirent  tout  d'une  voii?  ses  ouailles  impmvi* 
sées.  »  Après  maint  abns,  en  présence  du  danger  toujours  croiseant 
d'une  population  de  vagabonds  composée  de  Téeume'  des  deux 
mondes,  démocrates  et  républicains  ont  compris  la>  nécessité  dr 
soustraire* la  police  à  l'influence  de  la  politique;  le  personnel  des 
agens  n'est  plus  à  la  discrétion] du  maire;  celui-ci  choisit  encore  lés 
quatre  commissaires  supérieurs  qui  le  dirigent,  mais  ils  sont  nom- 
més pour  six  ans,  et<  ne  peuvent  être  révoqués  qu!avec  Tassenli'- 
ment du  gouverneurde  l'état., 

La  cité  impériale  fait  les  dioses  grandement  :  uui  simpleT^â/roi- 
mande  3^  classe  reçoit  5,000  francs  par an^  ceux  de  2""  et  de  1"^  classe 
touchent  5,500  et  6,000  ;  au-dessusd'eux, les  sergens^ont 8,000 fr., 
le<  capitaine  de  chaque  quartier  13,750,  les  quatre  inspecteurs 
17,500  chacun,  le  suvinOendant  30,000  :  en  tout,  3,216  employés, 
qui  grèvent  le  budget  municipal  d'une  dépense  de  22  millions  (!)• 

(1)  Depuis  1882,  la  municipalité  de  Buenos-Ayres  comprend  un  conseil  délibérant, 
composa  de  cinquante  membreaet  d'un  département  exéontif.  Fontpartiq  dnieorpsélec* 
toral  :  1°  les  citoyens,  domiciliés  depuis  sîk  mois  qui  paient  au  moins  50  (nmea  dHm- 
p6i8  municipaux  on  de  contribution  foncière,  ou  qui  exerœnt/  une  profeseion  libérale^ 
2r  le»  étraoçers  résidant  depuis  deux  ans,  sachant  lire  et  écrire,  payant  250  fraou 
d'iovpôtM  par  an  oneicrçant  une  profesaioi»  libérale.  Le»  fonctions  de  conaeiller  soDt 
^atuiteS)  oMi^saioéres,  incompatibles  wrec  toute  commission,  emploi  peiittque  et  rénra- 
néréi  Le  conseil  désigne  son  président  et  deux  vice-^présidens,  vérifie  Télection  de  ses 
membpes^  vote  sous  certaine»  réserves^^les  impôts  municipaux  et  contu^  les  empraDta, 
orgaoisie  ie<  loteries,  sanctionne  le  bvd^et,  décrète  les  travaux  nécessaires,  etc«  Quant 
au  chef-  do  Texécntif,  désigné  sous  le  nom  d'intendant  municipal,  nommé  par  le 'pré- 
sident de  la  république  avec  rassentiment  préalable  du  séoat*.  il  dirige  tous  les  ser- 
viceS)  a  le  droit  de  veto  dans  les  cinq  jours,  représente  la  municipalité  auprès  des 
pouvoir»  de  Tétat.  Dans  la  pratique^  1  os  conflits  ont  été  aases  fréqnensieoira  le  eon*' 
seil  et  rintendant,  surcmit  àforigice,  le  premier  ayant,  pris  vis-à«vifrdu  aooand  des 
atiftudes'  qui  semblaient  imitée»'  de  celles  que  nouS'  connaissons  sur  les  bords  de  la 
Seine. 
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ÂntécédeDsirréfMTiichables»  oaractàre,.  moralité  àTabri  de  tout  soup- 
çon, lumte  faille,  «vjigueur,  voilà  ce  i^u'on  wgeAespatrolmen  :  on 
se  moBtre. coulant  sur /le  ch^itre  de  l'instruction,  fort  sévère  sur 
le  service  ;.  les  punitioas  pteuvent  comme ^réle,  mais  le  dernier  des 
patrobnen^  destitué  i  par  .le  surintendant,  peut  se  pourvoir  devant 
rautoritéjudiciaiee.  Admirables  dans.la  répression  des  émeutes,un 
peu.brAitaux  les  jours  de  .fête  .publique,  ces  ^précieux  serviteurs 
n'ont  ipeut^étre  ^s  eu  1b  .temps  de  méditer  ^assez  le  précepte  de 
AI.  de  lalleyrand  et  jouent  trop  volontiers  du  club  en  J)ois  d'jacacia« 
A  côté  de  M.  French,  président  du. bureau  de  police,  M.  fiymes, 
chef  de  la, police  secrète,  a  sous  ses.  ordres  une  brigade  qui.acoom- 
plit  de  véritables  prodiges. 

LeJ)Brâaude  police. exerce  d'impoEtantesi attributions  en. matière 
électorale  :  c'est. lui  qui  désigne  les  A, 872  inspecteurs  salariés 
cbar^  .de  ^surveiller  les  812  sections  de  vote,  ce  qui  n'empêdxe 
point  le  itcafic  des^uifinages  de  se  pratiquer  effrontément.  La  cop- 
ruptîon.envahit  cettOidémoccatie,  .au  sommet,  au  jpilieu,  à  la  base  ; 
les  .électiûBS  se, réduisent  de  plus  en  plus  à  un  escamotager  les 
votes  s'acbâtent  xamme  .bétail  au  marché  ;  le'j)atriciat  bourgeois, 
les  ^propriétaires,  écnasés  de. taxes  énormes,  se  dégoûtent,  laissent 
le  champ ijibre  aux  potiticiens.de  profession;  députés,  sénateur?, 
4ddermei),  maifes  battent  monnaie  trop  souvent  avec  leur  pouvoir, 
llj^,  disaitr^n,  une  troisième  maison  au  siège  du  gouvernement 
où  L'un  vend  la  législation  en  gros  ou/en  détail  ;  vous  pouvez  acheter 
de  .ces  .gens-là  .des  lois  À. la  pièce  ou  à  l'aune,  à  la  grosse  ou  À  la 
simple  douzaine.  Aux  scandales  des  carpet-rbaggers  dans  les  états  du 
Sud  et  de  l'administralion  du, général  Gcant  ont  répondu  les  vols 
fantafitigues. des. municipalités.  New-York  avait  donné  l'exemple  : 
achetantÀibeaux  deniers  la  .presse,  les  juges,  les  députés  récalci- 
trans,  dominant  la  législature  ,de.I!état  par  son, alliance  avec  les 
œoipagnies  de  cfaemins'de.fer,.le  conseil  municipal  de  cette  cité 
formait  une  vaste  association  ^qui  accaparait  tous  les  pouvoirs 
publics^  £n  1869,  la  dette  de  la  ville  ne  s'élevait  qu'à  30  mil- 
Ûons  de  dollars  ;.  deux  Ans  ^près,  elle  d^assait  100  millions  de  dol- 
lars ;  on  n'avait  accompli  aucun  grand  travail,  mais  les  ofUciens 
municipaux  s'étaient  enrichis,  si  bien  que  le  public  appelait  cou- 
ramment l'hôtel  de  ville  :  la  caverne  d'Ali-Baba  et  des  quarante  vo- 
leurs, et  répétait  ce  dicton  consacré  :  «  Prenez  garde  à  vos  poches, 
voici  MM.  les  conseillers  municipaux  de  New- York  I  »  En  1873,  cette 
puissance  fut  brisée,  mais  la  plupart  des  coupables  ont  évité  une 
condamnation  et  l'obligation  de  rendre  gorge  ;  au  bout  de  quatre 
ans,  sur  les  centaines  de  millions  volés,  la  cité  n'avait  recouvré  que 
Ô90,8&9  dollars  dont  la  plus  grande  partie  provenait  d'une  restitu- 
tion volontaire. 
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ans  avaieût  prophétisé  :  après  cet  effort  spas- 
indifférence,  la  vieille  apathie  ont  repris  le 

surgi  de  nouveaux  Tweeds;  il  y  a  deux  ans, 
New-York  ont  été  convaincus  d'avoir,  pour 
lu  la  concession  d'un  chemin  de  fer  :  plus  que 
ides  villes,  la  concussion  et  la  prévarication 
r.  Il  semble  que  le  peuple  américain  prenne  à 
riser  lui-même  par  ses  choix,  et  que  Toncle 
e  de  la  comédie  de  M.Sardou,  devienne  l'idéal 
^uvernans. 

)ints  noirs,  l'Union,  en  dehors  des  grands 
\  puissante  démocratie  rurale,  appuyée  sur  la 
et  la  religion  ;  pour  couper  court  au  fléau  de 
les  révolutions  de  la  populace,  elle  a  rompu 
préjugé  français.  A  la  fin  de  la  guerre  de  l'In- 
ès de  la  jeune  république  siégeait  à  Philadel- 

vinrent  à  plusieurs  reprises  interrompre  ses 

impunies  de  la  part  des  autorités  locales, 
[lapolis,  où  il  s'étal)lit  successivement,  même 
ions  de  la  souveraineté  nationale.  Washington 
x)mprendre  et  prévoir  :  le  congrès  désigna 
ique  une  petite  bourgade  située  sur  la  rivç 
entoura  d'un  territoire  restreint  détaché  des 
le  Virginie,  neutralisa  capitale  et  territoire  en 
d'y  légiférer  et  gouverner  seul.  D'après  une 

tous  les  pouvoirs,  à  Washington,  appartien- 
lires,  qui,  nonunés  pour  trois  ans  par  le  pré- 
ition  du  sénat,  administrent  sous  le  contrôle 
'eux  doit  être  un  ingénieur  militaire.  N'est-il 
que,  sans  cette  mesure,  la  république  améri- 
r  ses  journées  de  1830,  de  1848,  de  1870, 
)urnées  de  1793,  de  1871  ?  Heureux  les  peu- 
uent,  qui  savent  se  soustraire  aux  enthou- 
faire  de  la  politique  avec  leur  raison,  sans 
ioni 


Victor  du  Bled. 
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:halots,  près  desquels  le  mammouth  lui-même  n'est 

aux  proportions  modestes,  dans  le  rapport  d'an  gros 
I  à  un  saumon.  De  même  qu'aucun  reptile  et  aucun 
eignent  la  taille  des  grands  pachydermes  terrestres, 
icun  poisson  dans  la  mer  n'approche,  —  et  il  s'en  faut 
,  —  des  dimensions  des  grands  cétacés,  qui  sont  eux 
simmifëres,  c'est-à-dire  des  animaux  dont  l'organisation 
points  comparable,  sinon  semblable  à  la  nôtre.  Leur 
ulepar  toreens  dans  des^v«ines  grosses  oommeJe  corps 
,^st  chaud;  ils  iDnt  des  p»umons?pour«espir6r  Uairet 
nonde  des  petits,  un  seul  le  plus  souvent,  que  la  mère 
on  lait,  qu'elle  surveille  et  qu'elle  défend  jusqu'à  se 
lutôt  que  de  l'abandonner  même  mort, 
époque  des  temps  passés,  autant  que  nous  l'enseigne 
>gie,  le  globe  terrestre  n*a  vu  d'animaux  de  la  taille  des 
Les  cachalots.  C'est  une  illusion  très  répandue,  et  qu'a 
jserla  surprise  des  premières  découvertes,  de  se  figurer 

ou  les  animaux  éteints  comme  ayant  été  plus  grands 
es.  C'est  le  contraire  qui  est  la  vérité.  On  n'a  exhumé 
fossile  à  mettre  en  parallèle  avec  le  cèdre  ou  les  grands 

Nouveau-Monde.  De  même  pour  les  animaux.  A  la  vè- 
ivons  plus  de  reptiles  aussi  grands  qu'étaient  le  méga- 
ithyosaure,  l'iguanodon;  mais  ce  qui  étonne  en  eui, 

la  nature  peptilienne  associée  à  desidimensioDSjpie 
fiaîasons  plus  chez  les  quadrupèdes  à  sang  froid;  oar 
btaient  loin  d'avoir  la  taille  du: mammouth ]0u  desplos 
nés  connues.  A  la  vérité,  Oii  a.décoavert  dans  le  Daooâa 
3«de  reptiles  vraiment  (gigantesques.  .Mais  on  ae  o0D- 
)re  leur  squelette  tout  entier,  et  on  est  exposé  dalaflorte 

mécomptes.  Chez  Kiguanodon,  la  pnissa&ce  du  taifi 
aurait  jamais  laissé  deviner  les  faibles  proportionsés 
s  jambes  dedevant,  si  plusieurs  exempkures  deFiiBi- 
avaient  été  ceacontrés  au  ftmd  d'une  mine  de  la  fiel- 
erse,  on  pommait  citer  tels  poisscHis,  la  bauÉroie  et  d'an- 
tôte  seule  est  .grosse  plusieurs  foiscomme  le  reste  ài 
tiesofisemeas  retrouvés  d'un  animal  disent  en  somBie 
bose  sur  sataiUe,  s'il  n'apparlientiàuatype  déjàcoiH 
nnu.  Ces  reptiiesdu  ûacota  ont  été  véritâbleiBëiit  des 
aordinaires  ;  et  cependant,  jusqu'à  plus  ample  déooa- 
reraineté.de  kt masse  resie  encore auxignnds  célacés 
eut  ajouter  qu'aucun  oètocé  fos&Ue  n'égale  les  nôtres, 
texhumées  len  grand  nombre  quand  on  a  tueuse  ks 
ûtadelle  d'Anvers,  les  cachabts  qtjèon  y.tron?a  égiie- 
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it,  ceim^qneMc  Sksodot  a  découverte  au  pieè  dti^moDt  Dol, 
dtam  tnlle  infirieoMi  aax  individus  que  rhomme  chasse  au 

Les  oéitecé»  se  partagent  en;deuKgraadas>divisioiis  :  le» baie 
quiont  le  t palais  gaaaL  dé  fanons*,  eticeiiK:  qui  ont  des  dents  et  c 
8ppelle:côtodonte9«  Lestmarsouins,  le»dàuphins,  lesion^es  se 
gent  dans  ce  dernier  gooupe^  dont  le*  cachalot  estr.  le  géant.  Le 
tuiaUstes;  an.  siècle  demiery  crurent  qa'il  y  avait  plusieurs'  es] 
ds-cachalotsw  Des  observations*  mal  faites  ou  prises  sur  des'  1 
amaigries,  mortes- de  maladie  et  jetées  à  la  côte,  les  récits  peu 
coidafis  ou  mal  interprétés  des  baleiniers  avaient  aidé  à^  cette* 
bision.  On  ignorait  la>  dilBarence'  sit  remarquable  de'  taillé  em 
QiâJee^  la  fem^le^  près  dn  tiers  plus  petite.  Cuvier;  mis  en 
par  la»  contnadîclÎQa)  méaœr  de  ces  témoignages,  pressentit 
a'exiate  eu  réalité  qu'une  seule  espèce  de  cachalot  répandue 
tes  deoK  océans,  et  que  les  différences  signalées  étaient  sii 
menide»  variétés  individuellesi  La  suite  a  justifié  de  tous  p 
cettg  vue  du  célèbre  anatomiste,  éclairé  par*  la  connaissance 
fozxle  qn^il  avait  de  Torgaaisme.  Conmie  parenté  immédia 
cachalot  dans*  1&  grande  familles  animale,  ayant  avec  lui-  un  a 
ressemblance- formel,  on  ne* connaît  que  le  kogia,  aux  propoi 
beaucoup  moins  imposantes^  car  il  ne  mesure  pas  plus  de  2  më 
il  vit  dans  les  mers  du  Japon. 

Les  baleines  aiment  à)  se  jouer  au  milieu*  des  glaces  flotta 
elles  s^écartent  peu  des  mcxs  froides  des  pôles.  Les  cachalot 
contraire,  ne  s'avaucentr  que  rarement  dans  les  hautes  latitude 
nord  et  au:  sud.  On(eni  ai  rencontré  au  détroitide  Behrrog,  mai 
eieeptionu  II  en>  vient  de  même  égarés  dans  la  Mer  du  Nord.  N^ 
poissant,  ne* comptant  pour  rien  les  distances,,  il  franchit  le  C 
feandut  même  la  pointe  df  Amérique,  et  voit  s'ouvrir  deux  o 
devante  luiv^  mais  it  se  plali  surtout  sous  les;  tropiques.  Il  es 
essellenoe  le  géant  des:  mers  chaudes^ 

Les  malins  le  reconnaissent  d'ailleurs-  à  première  vue,  à  si 
qoi  fait  1«  quart  dei  la  longueur  du  corps^  tête*  énorme,  do 
profil  ne*  sfamineit  pas,  s'avançant  comme' uni  promontoire  aussi 
que  le:  corps-  lui-même  au-dessus  de  la»  mâchoire  tout  éti 
niaÎB  garnie  de  deotsi  formidables.  L'évent,  placé  à  Textrémi 
an  sommet  de  ce  promontoire,  est  fortement  dévié  à.gauche. 
un  trou  largei  oomma  un  seaa  quand  il  se  dilate,  et  par  leqt 
monstre,  à  chaqoB^refçiratîon,.  lance  umjetde  buée  oblique  < 
aperçoità  plusisois  milles  en  mer. 

Lee  caclu^ts  vivent  en.  troupes,  tantôt  composées  de  queiquf 
dindos»  d'autres  fois  très  nombreuses  et  blanchissant  les  flots  à 
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de  vue  sous  leur  pesans  ébats.  Tantôt  on  les  voit  dresser  la  tête 
comme  une  tour  hors  de  Teau,  ou  bien  s'élancer  dans  Tair  et  re- 
tomber d'une  masse  en  soulevant  des  montagnes  d'écume.  Les 
mâles,  beaucoup  plus  grands,  conduisent  la  bande  et  la  guident  de- 
vant eux.  Le  reste,  composé  des  femelles  et  des  jeunes,  semble  obéir 
à  leur  surveillance.  Aussi  les  baleiniers  appellent-ils  ces  mâles  des 
maîtres  d'école  {school-masters).  Cependant,  les  tout  vieux  mâles 
changent  d'existence.  D'ordinaire,  on  trouve  ces  «  têtes  grises,  »  (ffray- 
headed)^  comme  on  les  nomme,  errans  à  l'aventure,  en  solitaires. 
Plusieurs  archipels  du  Pacifique,  les  lies  Galapagos  en  particulier  ont 
été  longtemps  réputés  comme  lieu  de  rendez-vous  des  cachalots  à 
certaine^  époques  de  l'année.  Animaux  de  haute  mer  avant  tout,  ils 
recherchent,  quand  ils  s'approchent  de  terre,  les  côtes  abruptes  et 
les  eaux  profondes.  C'est  ainsi  qu'ils  visitent  fréquemment  les  Âçores. 
La  femelle  ne  met  au  monde  qu'un  seul  petit,  qui  tette  en  prenant 
la  mamelle  de  sa  mère  par  les  coins  de  la  gueule  ;  sa  mâchoire 
pointue  ne  lui  permet  pas  d'autre  façon.  Les  cachalots  sont  géné- 
ralement d'humeur  moins  conunode  que  les  douées  baleines  dont 
Michelet  nous  a  parlé  en  termes  si  émus  et  pourtant  d'une  si  grande 
vérité  scientifique.  Il  n'est  pas  très  rare  de  voir  des  cachalots,  les 
vieux  mâles  surtout,  se  retourner  contre  leur  ennemi,  broyer  des 
.  embarcations  et  même  foncer  contre  de  petits  navires  et  les  mettre 
en  péril. 

Là  se  borne  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  des  mœurs  du 
cachalot  ;  et  bien  qu'on  en  extermine  chaque  année  plusieurs  cen- 
taines, leur  organisation,  leur  anatomie,  n'est  guère  bien  connue 
non  plus.  II  n'est  pas  jusqu'à  l'origine  de  ce  nom  français  de  cacha- 
lot qui  ne  soit  incertaine.  On  trouve  pour  la  première  fois  cajelo 
dans  le  récit  d*unéchouement  de  dix-sept  de  ces  animaux  à  l'embou- 
chure de  TEIbe,  en  1723.  II  est  probable  que  ce  nom,  connu  par 
conséquent  à  cette  époque  dans  les  Flandres,  était  celui  dont  se 
servaient  les  baleiniers  basques,  qui  T auraient  eux-mêmes  em- 
prunté aux  Espagnols.  En  vieux  catalan,  cachai  ou  caichal  voulait 
dire  dent  ;  le  mot  se  retrouve  d'ailleurs  sous  la  même  forme  et  avec 
le  même  sens  dans  le  provençal  du  moyen  âge,  spécialement  dans 
la  Chanson  de  la  croisade  des  Albigeois.  11  est  tout  naturel  que  les 
dents  du  cachalot,  qui  semblent  avoir  longtemps  inspiré  l'effroi 
aux  baleiniers,  aient  servi  à  caractériser  un  animal  si  différent  des 
baleines,  de  même  que  le  nom  flamand  potvis  était  une  allusion  à 
sa  tête,  comparée  à  un  chaudron  plein  de  spermaceti. 

Les  anciens  n'ont  fait  aucune  mention  certaine  du  cachalot. 
Pline  parle  bien  d'un  grand  cétacé  qui  serait  venu  de  son  temps  se 
faire  prendre  dans  le  port  d'Ostie,  mais  c'était  peut-être  simple- 
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ment  un  orque.  Pourtant  le  cachalot  a  dû  être  autrefois  abon- 
dant dans  la  Méditerranée,  comme  les  baleines.  Mais  les  Grecs 
et  les  Latins  ne  paraissent  pas  avoir  chassé  jamais  ces  grands  céta- 
cés. Le  harpon  relié  à  un  corps  flottant,  peau  soufflée  ou  pièce  de 
bois  (loch)^  peu  importe,  qui  permet  de  suivre  et  qui  retient  en  même 
temps  la  bête  fuyant  sous  Teau,  le  harpon  est  une  invention  des 
peuples  riverains  de  TAtlantique.  Le  poète  Oppien,  compétent  entre 
tous  en  matière  de  pèche,  sait  Tusage  du  harpon  sur  la  côte  occiden- 
tale d'Espagne,  mais  il  croit  que  c'est  simplement  un  hameçon  pro- 
portionné à  la  taille  des  baleines  et  qu'on  amorce  avec  une  boëte 
convenable,  un  foie  de  bœuf,  par  exemple,  sur  laquelle  le  cétacé 
se  jette  comme  ferait  un  poisson.  Les  Basques  n'ont  jamais  chassé 
autrement  qu'avec  le  harpon  simplement  relié  à  sa  vessie  ou  à  son 
loch;  c'est  beaucoup  plus  tard,  —  il  n'y  a  pas  encore  un  siècle, 
—  qu'un  harponneur  américain,  dit- on,  eut  cette  audace  d'atta- 
cher la  ligne  du  harpon  à  sa  barque  et  de  se  laisser  entraîner  par 
la  course  furieuse  de  l'animal  blessé. 

IL 

Un  cachalot  qui  vient  d'être  tué  flotte  en  raison  de  la  quantité  de 
sa  graisse.  C'est  ce  que  les  baleiniers  appellent  une  bête  «  franche,  » 
par  opposition  aux  baleines  «  foncières,  »  qui  coulent  à  pic.  Un  ca- 
chalot amaigri  et  qui  meurt  de  maladie  coule  aussi.  Mais  le  grand 
cadavre  remonte  bientôt,  soulevé  par  les  gaz  de  la  putréfaction.  S'il 
n'est  pas  jeté  sur  quelque  grève  voisine,  il  flottera  longtemps  au 
gré  des  vagues,  jusqu'à  ce  que  les  crustacés,  les  poissons,  les 
oiseaux  de  mer  en  aient  raison.  A  coups  de  dents,  de  pinces  et 
de  bec,  ils  finiront  par  ouvrir  un  passage  à  ces  gaz,  et  l'énorme 
squelette  pour  toujours  retournera  à  l 'abîme.  Il  arrive  parfois  aussi 
que  la  tempête  jette  au  rivage  un  cachalot  aifaibli  de  maladie  ou 
mortellement .  blessé  par  le  harponneur  auquel  il  a  échappé,  par 
l'espadon,  qui  lui  fait,  dit-on,  la  guerre.  Les  cachalots  ont  parfois 
de  vastes  cicatrices.  On  en  a  vu  qui  portaient  depuis  onze  ans  un 
harpon  dans  les  chairs,  d'autres  avec  l'extrémité  brisée  d'un  rostre 
d'espadon. 

Un  grand  cétacé  échoué  au  rivage  est  toujours  une  bonne  for- 
tune. L'huile,  les  os,  les  dents,  les  fanons,  si  c'est  une  baleine,  sont 
des  biens  dont  chacun  veut  profiter.  Et  puis  rare  est  l'occasion  de 
contempler  de  tels  monstres  :  c'est  un  événement  dont  on  parle. 
Le  plus  ancien  échouage  de  cachalot  que  l'on  connaisse  sur  la 
côte  européenne  eut  lieu  au  xiii®  siècle,  près  de  Stauria,  dans  la 
Frise.  Par  une  chance  heureuse,  Albert  le  Grand  en  fut  témoin. 
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et  il  le  relate  <lan9  des  terme?  qai  ne  laiseenf  aucun*  àtiuVd.  Albert 
se  fiàîsaît  uns  idée  bien*  singulier'  de&  baleines^  dont  les*  fknons, 
dfaprës  lui,  sont  dés'sourals  abritant  une  psupière  longue  comxne 
dix  hommee  de  front.  Albert  désigne^  le*  grand  cétiiraé  qu'il  a  vu  à 
Stauria  simplement  sous4e  nom  de»  cetusy  et  sembla,  d'ailleurs,  le 
prendre  pour  le  mâle  de  la  baleine.  C'était^bien^un  cachaiot,  ci^  il 
ajoute' que,  quand  ou  eut  ouvert  la  tète  au  niveau  des^yeux,  on  en 
tira  onse  baquets  dfbuile^.dont chacun  ftdsaitt lacharge d'un  bomme. 
A  un  moment  donné,  diU-il  encore,  la  tôtede  ranimai,  en< partie  cou- 
pée, se  détacha  avec  un  énorme  craquement,  «  comme  le  bruit  dline 
maison  qui  s'^ondne;  »  Ii<  ne  faut  pas  trop  le  taxer  d'exagération. 
Tous  ceux  qui>  ont  visité  les  chantiersrde  Laponie,  où  on  dl^ce 
souvent  plusieurs- balemes' à  là^  fbis  et  des  plus  grandes;  savent  les 
fracas  de  ces  brisemens.  sollicités  quelquefois>  par  la  charge  de 
plusieurs  milliers  de  kilogrammes  v  ot  aussi  les  détonations  pro- 
duites par  la  mise  en  lib^té,  »^ec  l'instrument  tranchant,  des  gaz 
développés  à  rintérieur  du  corps  ot  com{»*îmés  sous  ces  montagnes 
de  chair. 

Aujourd'hui  encore,  les  échouages  comme  celui  de  Stauria  sont 
à  peu  près  les  seules  occasions  que  nous  ayons  d'entrer  en  contact 
avecies  espèces  de  grands  cétacés  qui'  ne  sent  pas  régulièrement 
chassées.  Sous  ce  rapport,  la  France  possède  depuis  plusieurs  années 
un  service  d'informations  parfaitement  organisé  par  le  ministère  de 
la  marine^  sur  les indicattonsdefbu  P.  Gervais, professeur d^ànatomie 
comparée  ;  et  c'est  en^  partie  grâce  à  ce  système  que  le  cabinet 
d'anatomie  du  Mhiséum  peut  aujourd'hui:  montrei*  une  des  plus 
belles  collections  de  grands  cétacés  qui  soit.. 

On  connaît  assez-  exactement,  depuis  trois  sièdes,  tous  les 
échouages  de  cachalots  sur  la  côte  d'Europe,  encore  plus  remar- 
qués que  ceux  de  baleines.  Ils  ont  toujours  excité  un  prodigieux 
intérêt.  On  en»  a  imprimé  des  relations  détaillées  ;  les  artistes  en  ont 
fhitt  le  sujet  de  gravures  et  décompositions  où  l'animal  est  quel- 
quefois fort  bien  représenté.  Ailleurs,  la  fkntaisie  la  plus  extrava- 
gante* s'est  donné  carrière- et  nous  met  en  présence  d'un  monstre 
qui  n'a  plus  rien'  à  envier'  aux  botes*  de  l'Apocalypse.  Une  de  ces 
estampes,  aujourd'hui  fort  recherchée,  nous  montre  la  foulé 
élégante' accourue  pour  voir  un  cachalot  ainsi  jeté  sur  la  plage,  où 
s'empressent  des  carrosses^  où  de  jeunes  cavaUers  font  la  cour  aux 
dames  '  parées  de  leurs  plus  beaux  ajustemei».  Ceux-là  savent  ce 
qu'il  en  faut  penser,  qui  ont  vu  de  près  les  immenses  caidavres 
vomis  de  temps  à  autre  par  la  mer.  Si  la  curiosité  ne  perd  aucun 
de  ses  droits,  elle  est  plus  que  tempérée  par  les  émanations  nauséa*- 
bondesqui  se-  dégagent  de-  ces  masses  en  décomposition.  Le  cacfaa- 
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voient  deux  rouler  sur  le  sable  et  veulent  fuir,  lorsqu'à  ces  premiers 
d'autres  succèdent.  On  en  compta  plus  tard  trente  et  un.  Ils  étaient 
encore  vivans  le  lendemain.  L'un  d'eux  même  ne  mourut  que  le 
mardi,  après  avoir  failli,  dans  un  dernier  mouvement,  écraser  une 
dizaine  de  paysans  qui  se  mettaient  en  mesure  d'en  tirer  le  lard. 
La  plupart  de  ces  cachalots  étaient  des  femelles.  Quelques-unes, 
pleines,  donnèrent  le  jour  à  leur  petit  en  se  débattant»  ou  peut-être 
même  après  qu'elles  étaient  mortes,  sous  l'efTort  du  poids  de 
leur  corps.  L'abbé  Le  Goz  était  accouru.  Un  jeune  lieutenant- 
général  de  l'amirauté,  qui  paraît  avoir  bravement  payé  de  sa  per- 
sonne au  milieu  de  ce  charnier,  le  seconda  de  son  mieux.  Ils  me- 
surèrent ensemble  les  animaux,  et  l'abbé  Le  Goz,  pour  sa  part,  fit 
sur  eux  d'excellentes  observations  dont  les  naturalistes  de  profes- 
sion n'ont  peut-être  pas  assez  tenu  compte  dans  la  suite. 

Le  crâne  et  une  partie  du  squelette  d'un  des  plus  grands  mdi- 
vidus,  un  mâle  certainement,  fut  transporté  au  jardin  du  roi,  où 
il  devint  plus  tard  une  des  plus  belles  pièces  du  cabinet  d'anatomie, 
quand  celui-ci  fut  créé  par  Cuvier.  Lui-même  avait  acheté  en  Ajagle- 
terre  un  squelette  entier.  On  le  monta  dans  une  des  cours  du  Mu- 
séum, qui  conserve  encore  le  nom  de  cour  de  la  baleine;  mais  les 
intempéries  en  firent  vite  une  ruine.  On  avait  découvert  aussi 
que  le  vendeur,  sans  doute  pour  augmenter  son  prix  avec  les  di- 
mensions de  l'animal,  avait  mis  à  ce  squelette  plus  de  vertèbres 
qu'il  n'en  doit  avoir.  Profitant  d'une  vacance  de  la  chaire  d'anatomie, 
les  professeurs  du  Muséum  ordonnèrent  la  destruction  d'une  pièce 
qui  méritait  peut-être  plus  d'égards,  pour  avoir  été,  pendant  cin- 
quante ans,  une  sorte  de  document  classique  connu  et  cité  de  tous 
les  anatomistes  européens. 


III. 


Parmi  les  grands  animaux,  il  en  est  peu  dont  l'organisation  soit 
aussi  longtemps  restée  obscure,  dans  quelques-uns  de  ses  traits 
fondamentaux,  que  celle  du  cachalot.  Jusqu'à  ces  dernières 
années,  on  n'avait  eu  guère  d'autre  occasion  de  l'observer,  que 
ces  échouages  d'individus  le  plus  souvent  dans  un  trop  mauvais 
état  pour  que  la  science  en  tire  grand  profit.  Si  le  cachalot  s'est 
jeté  vivant  à  la  côte,  c'est,  la  plupart  du  temps,  dans  quelque  can- 
ton éloigné,  sans  communications  faciles.  Avant  qu'on  soit  averti 
et  surtout  arrivé,  la  décomposition,  aidée  par  la  chaleur  dans  ces 
grands  corps  qui  n'en  finissent  pas  de  se  refroidir,  a  déjà  fait  son 
œuvre.  Si  l'anatomiste  peut  encore  intervenir,  c'est  au  prix  de  quels 
eflbrts!  de  quels  dégoûts  I  II  faut,  pour  s'en  faire  une  idée,  avoir 
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affronté  ces  besognes  aussi  laborieuses  que  peu  engageantes. 
Dans  la  graisse,  dans  le  sang  jusqu'aux  genoux,  on  a  peine  à 
se  reconnaître  au  milieu  des  organes  gonflés,  ou  bien  on  ne  sait 
comment  remuer  de  telles  masses.  Dn  anatomiste  anglais,  relatant 
la  dissection  qu'il  avait  faite  d'un  cachalot  dans  ces  conditions, 
s'excuse  de  la  donner  incomplète,  et  fait  valoir  cette  raison  qu'il 
avait  dû  employer  des  chevaux  pour  retourner  les  parties  qu'il 
décrit. 

Les  baleiniers,  par  ce  côté,  n'ont  rendu  que  peu  de  services  à 
la  science  et  cela  se  comprend.  La  pèche  des  grands  cétacés  est 
toujours  une  opération  coopérative  où  chaque  matelot  aura  sa  part 
dans  les  bénéfices.  (In  capitaine  baleinier  serait  mal  venu  de 
sacrifier  à  d'autres  intérêts  que  l'intérêt  commun,  et  celui-ci  n'est 
pas  apparemment  d'observer  des  viscères  et  de  recueillir  des  pièces 
d'étude.  Aussi,  à  la  mer,  une  fois  le  lard  du  cachalot  levé  et  la  tête 
vidée  de  son  blanc,  la  carcasse  est  vite  abandonnée,  pendant  que  les 
vigies  remontent  à  leur  poste  au  haut  des  mâts,  en  quête  de  nou- 
velles captures.  Ce  n'est  que  tout  dernièrement  et  en  raison  des 
conditions  nouvelles  où  se  fait  la  pêche  aujourd'hui  ;  grâce  à  un  don 
généreux  du  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris,  et  grâce  aussi 
au  zèle  éclairé  d'un  des  principaux  négocians  des Âçores,  M.  S.-W.  Dab- 
ney,  que  le  Muséum  a  pu  s'enrichir  de  documens  anatomiques  d'une 
insigne  rareté  et,  en  particulier,  de  deux  fœtus  dont  la  dissection, 
facile  sur  une  table,  a  permis  d'étendre  beaucoup  les  connais- 
sances que  l'on  avait  sur  l'organisation  du  cachalot. 

Même  l'aspect  extérieur  de  la  bête  avait  été  jusque-là  fort  mal 
rendu.  D'anciennes  estampes,  sous  ce  rapport,  valent  mieux  que  les 
figures  partout  reproduites  dans  les  traités  classiques  publiés  depuis 
cinquante  ans.  Celles-ci  représentent  invariablement  le  cachalot  vu 
de  profil,  la  tête  terminée  carrément.  Le  peintre  Garneray,  qui  avait 
navigué  sur  des  baleiniers  et  qui  vit  à  coup  sûr  plus  d'un  cachalot, 
ne  nous  le  montre  pas  autrement.  En  réalité,  la  tête  est  un  peu 
comprimée  en  avant  et  taillée  en  sorte  d'étrave,  comme  la  proue 
d'un  navire.  Ceci  explique  la  vitesse  prodigieuse  avec  laquelle  se 
meut  le  cachalot  et  qu'il  ne  pourrait  certainement  pas  atteindre  si 
sa  tête  se  terminait  par  un  plan  droit,  comme  la  décrit  un  auteur 
américain  tout  récent. 

L'extrémité  de  la  tête,  en  dessus,  n'est  pas  exactement  symétrique 
des  deux  côtés.  C'est  là,  d'ailleurs,  un  caractère  commun  à  tous 
les  cétacés  munis  de  dents,  tels  que  les  marsouins,  les  dauphins,  les 
orques,  les  narvals,  mais  aucun  ne  le  présente  aussi  accusé  que  le 
cachalot,  avec  son  évent  fortement  déjeté  à  gauche.  Le  défaut  exté- 
rieur de  symétrie  retentit  plus  ou  moins  jusqu'aux  os  du  crâne. 
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La  seienee  demeure  impaissante  à  donner  l'esqfilication'  de  cette 
SBigaHëre  anomalie,  qu'on  ne  retouve  chez  aiiODnm»imiiftre,  aueon 
reptile,  aucun  oiseau.  Séuid,  les  poissonB  du  genre;  des<  tariMs  et 
des  soies  présentent  quelque  chose  d'analogne»  ou  plutôt  l-exagô- 
ration  de  la  même  particularité.  Gar^  chec  eur;  les  deux  yeux  sont 
placés  du  même  côté  du  corps,  qui  devient  ainsi  une  sorte  de  des^ 
tandis  que  l'autre  côté,  sur  lequel  se  pose  habituellement  Tanimal, 
perd  son  coloris  et  représente  le  ventre.  Les  avocats  du  transformisme 
n'ont  pas  manqué  à  nous  ^pliquercommentun  poîssoD^ense  cou- 
diant  sur  le  flanc  dans  le  sable  pour  mieus*  guetter  sai  proies  avait 
pu;  avait  dû  prendre  à  la  longue  la  figure  que'  nois  connaÎBSons 
aux  turbots  et  aux  soles.  La  raison  qu'on  donne  ici  est  évidem*- 
ment  plausible,  mais  on  n'a  pas  encoise,  que  nous  snobions ,  expli- 
qué cette  déviation  légère  chez  certains  cétacés,  très  aocusési  cbei 
d'autres,  qui  reporte  vers  la  gauche  l'orifice  commun  dee  deux 
narines.  Faut-il  supposer  qu'ils  ont^ne  tendance  native^  plus  accu- 
sée jadis  chez  leurs  ancêtres,  à  nager  sur  le  côté  droit?  et  qoe 
révent,  par  suite,  tend  chez  eux  à  se  déplacera  gauche  pour  mieux 
leur  permettre  de  respirer  à  la  surfacede  la  mer?  Yoiik  une  expli» 
cation  ;  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  aucun  fondenrent  ;  mais  de  com* 
bien  d'autres  du  même  genre  es  peu ten  dire  autant  I 

Les  yeux-  du  cachalot  sont  très  petits  ;  ils*  ne  sont  pas  deux  fois 
grands  conune  ceux  d'un  bœuf.  Le  globe,  sdlieité  par  des  muades 
puissans  et  longs  en  proportion  de  la  largeur  de  la  tête,  peut 
subir  un  retrait  considérable  derrière  les  paupières.  Cet  effet  se 
produit  toujours  après  la  mort.  Alors  l'œil  semble  vide,  le  doigt  en- 
foncé arrive  à  peine  jusqu'au  globe.  De  Ik  cette  ancienne  croyance, 
toujours  courante  chez  les  baleiniers,  que  le  cachalot  est  aveugle  et 
qu'il  a  besoin  d'iin  pilote.  Le  cachalot  n!estt  pas  plus  avengie  que 
les  autres  cétacés;  toutefois^  la>  vision*  de  ces  animaux  soulère  un 
problème  assez  délicat,  que  la  physiologie  ne  semble  pas  encore  aveir 
abordé.  Une  cornée  convexe,  conmae  celle  de  l'homon,  est  la  con<- 
ditioni  essentielle:  de  la  vue  dans  l'air  atmosphérique;  c^est,  aa 
contraÎTe,  la  disposition  la  plus  défectueuse  pour  l'œil  quand:  il  est 
sous  l'eau.  Aussi  la  cornée  est-elle  à  peu  près  plate  chez  les  pois- 
sons. Cependant  les  phoques,  les  otaries,  les  marsouins  et  les*  dau- 
phins, dans  une  certaine  mesure,  ont  l'œil  bomtié;  ils  doivent>  par 
suite,  y  voir  très  mal  quand  ils  plongent.  Et  alors  on  se  demande 
comment  ilâ  chassent  des  proies  qui  devraient,  semble^t-il,  toujours 
leur  échapper?  Bien  que  le  cachalot  ait  un  osil  peu  bombé,  sa  vua 
sous  l'eau  n'en  doit  pas  moins  être  très  imparfaite,  et;  s'il  n'a.  pas 
le»  yeux  toujours  crevés,  comme  on  le  raconte,  il  distingne  certain 
nement  fort  mal  les*  objets.  On  ne  comprend  paa^xmmient  il  atteint 
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plication  du  jeu  des  muscles  d'un  quadrupède  pour  mouvoir  les 
pièces  articulées  de  ses  membres? 

De  quelque  côté  qu'on  envisage  l'organisme  des  cétacés»  si  facile 
en  apparence  à  ramener  au  type  des  mammifères  terrestres,  on  ar- 
rive à  se  convaincre  davantage  qu'il  y  a  là,  pour  ainsi  dire,  une 
animalité  spéciale  ;  plus  on  voit  de  quel  faible  secours  la  connais- 
sance des  animaux  couramment  soumis  à  notre  expérimentation 
nous  est  pour  éclairer  les  fonctions  et  la  vie  des  mammifères  pé- 
lagiques à  figure  de  poisson. 


IV. 


On  chasse  le  cachalot  pour  son  huile,  pour  son  «  blanc,  »  dit  en- 
core blanc  de  baleine  ou  «  spermaceti,  »  et  pour  l'ambre  gris.  Les 
dents,  quand  elles  sont  très  grosses,  sont  aussi  quelquefois  recueil- 
lies, mais  elles  n'ont  que  peu  de  valeur.  On  extrait  l'huile,  comme 
chez  les  baleines,  d'une  épaisse  couche  de  lard  qui  enveloppe  tout 
l'animal  sous  sa  peau.  La  nature  du  «  blanc  »  n'est  connue  que 
depuis  fort  peu  de  temps  ;  celle  de  l'ambre  est  encore  assez  obscure. 
C'est  au  IX®  siècle  que  des  écrivains  arabes,  entre  autres  Maçoudi, 
dans  ses  Prairies  d'or,  nous  parlent  pour  la  première  fois  de  l'ambre 
qu'on  recueille  flottant  ou  jeté  au  rivage,  principalement  sur  les  côtes 
de  rOcéan-Indien,  vers  Ceylan  et  vers  Zanzibar.  Ils  croient  d'ailleurs 
que  l'ambre  est  une  végétation  marine,  comme  les  algues  et  les 
éponges.  D'autres  pensent  que  c'est  une  roche  et  qu'il  y  a  des  lies 
d'ambre.  Toutefois,  il  est  déjà  question  dans  leurs  récits  d'un  grand 
poisson  tâl  dans  le  ventre  duquel  on  peut  également  trouver 
l'ambre,  mais  parce  qu'il  l'a  avalé.  On  racontait  d'étranges  histoires 
de  ce  poisson  dans  les  bazars  de  Bassora,  qui  était  le  grand  marché 
de  l'ambre,  et  dans  les  vieilles  boutiques  de  nos  droguistes  d'Occi- 
dent, pleines  de  senteurs  d'épices,  sous  l'œil  creux  des  crocodiles 
empaillés  au  plafond.  Les  marchands  n'avaient  pas  été  sans  remar- 
quer des  becs  crochus  qu'on  trouve  souvent  engagés  dans  les  mor- 
ceaux d'ambre  ;  on  en  avait  conclu  que  le  poisson  tâl  avec  l'ambre 
mangeait  aussi  force  perroquets,  oiseau  connu  alors  pour  venir  pré- 
cisément des  mêmes  parages.  C'est  seulement  au  xvi*  siècle  que  le 
naturaliste  Clusius  établit  la  véritable  nature  de  ces  becs,  en  y  re- 
connaissant les  pièces  solides  qui  arment  la  mâchoire  des  céphalo- 
podes. 

Au  xiii«  siècle,  presque  à  l'époque  où  Albert  le  Grand  fait  pour 
la  première  fois  connaître  le  cachalot  et  voit  recueillir  le  a  blanc,  » 
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Marc  Pol  nous  dit  expressément  que  l'ambre  gris  se  trouve  dans  le 
«  cap  d'oiUe,  »  c'est-à-dire  le  cachalot,  le  capo  dCoglio  ou  tôte  d'huile 
des  Italiens.  Les  Chinois  et  les  Japonais  savaient  déjà  que  ce  parfum 
doux  et  subtil  à  la  fois  n'était  rien  autre  qu'une  concrétion  du  der- 
nier intestin  du  cachalot  formée  là  peut-être  par  maladie,  peut-être 
simplement  d'excrément  durci.  L'ambre,  en  effet,  au  contraire  du 
musc,  de  la  civette,  du  castoréum,  n'est  pas  la  sécrétion  d'un  or- 
gane spécial.  On  admet,  on  suppose,  —  car  nous  n'avons  sur  ce 
point  aucune  donnée  précise,  —  que  le  cachalot  emprunte  les  élé- 
mens  de  ce  parfum  si  recherché  à  certains  poulpes  abondans  dans 
les  mers  des  Indes  et  de  l'extrême  Orient,  qui  ont  par  eux-mêmes 
une  odeur  forte  qu'on  a  comparée  à  celle  du  musc.  Pour  avoir  de 
l'ambre,  il  faudrait  donc  que  le  cachalot  ait  fait  sa  nourriture  de  ces 
poulpes.  Mais  cela  ne  suffit  probablement  pas,  et  quelque  lésion 
organique  de  l'intestin  doit  intervenir.  Cette  double  condition  expli- 
querait que  tous  les  cachalots  ne  donnent  point  d'ambre,  bien  que 
les  baleiniers  n'oublient  jamais  d'y  regarder.  Assez  généralement, 
les  cachalots  de  l'Atlantique  n'en  ont  pas  ;  cependant,  on  trouve  de 
l'ambre  sur  les  côtes  du  Brésil,  et  nous  savons  qu'au  siècle  der- 
nier, on  en  a  plus  d'une  fois  ramassé  de  gros  fragmens  sur  les 
rivages  du  golfe  de  Gascogne.  Certains  morceaux  d'ambre  sont  de- 
meurés célèbres  par  leurs  dimensions  et  leur  prix,  comme  celui 
que  la  compagnie  hollandaise  acheta  au  roi  de  Tydor  1 1,000  écus 
et  qui  pesait  182  livres.  En  1755,  la  compagnie  des  Indes  vendit  à 
Lorient  une  masse  d'ambre  gris  du  poids  de  225  livres  ;  elle  fut 
payée  52,000  livres.  Il  y  a  deux  ans  à  peine,  les  navires  baleiniers 
Franklin  et  Antartic  avaient  péché  ensemble  un  cachalot  non  loin 
de  la  côte  américaine,  dans  le  sud-est  de  Norfolk.  Ils  y  trouvèrent 
un  morceau  d'ambre  pesant  107  livres,  qu'ils  vendirent  44,000  dol- 
lars. Mais  il  est  rare  que  de  pareilles  fortunes  se  rencontrent. 

Pendant  longtemps,  on  n'a  pas  bien  fait  la  distinction  du  sper- 
maceti  et  de  l'ambre,  que  les  vieilles  pharmacopées  font  entrer  à 
tort  et  à  travers  dans  une  foule  de  remèdes,  tous  héroïques,  cela  va 
sans  dire.  Rabelais  confond  encore  les  deux  drogues.  Au  reste, 
si  l'on  sait  depuis  longtemps  que  le  blanc  de  baleine  se  trouve 
dans  la  tête  du  cachalot,  sa  véritable  nature  n'était  pas  sans  em- 
barrasser fort  les  anatomistes.  D'autres  cétacés,  tels  que  les  globi- 
ceps,  ces  prototypes  du  dauphin  héraldique,  ont  aussi  un  développe- 
ment exagéré  de  la  tête,  bombée  en  façon  de  heaume  au-dessus  du 
museau.  Mais  chez  eux  cette  masse  est  faite  de  lard  semblable  à 
celui  qui  couvre  le  reste  du  corps,  et  simplement  plus  épais  à  cette 
place.  Chez  le  cachalot,  il  n'en  est  plus  ainsi.  Au-dessus  des  os 
du  crâne  relevés  par  les  bords  en  forme  de  «  char  de  Neptune,  » 
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VBsleiOftvité  ou  bolle  {cask)  aux  parois /fihreuBes  contient  une 
tae  dont.Ia  .tcame,  wi  lieu  d'avoir  la  solidiiité.du  lard,  est  iofinî- 
t  délioaie  et  ae  dédhioe  par  le  anoiodi»  effort,  .mettaut  en  libeeté 
ile  qu'elle  contient.  Pour  la  recueillir,  les  (baleiniers  décoopeiit 
ouverture  au  aonimet  de  la  tète  et  puisent,  cette  huile  avec  mi 
,  comme. dans :une  citerne.  Quand  elle tne<¥iûQt  plus,  tqnelgne- 
un  homœe  entre  jusqu'euix  aisselles  dans  le  jIfod,  et  avec  ses 
3s  en  déchire  les  parois  pour  fake  de  nouveau  couler  Thuile. 
3-ci,  parle  refroidieeenient,  laisse  déposer  de ifoeaux  cristaux 
es:  c'est  le  spermaoeti.  L'huile  de  la  boite  m'a  pas  d'ailleurs 
tre  mérite  que  sa  parfaite  pureté.  Le  lard,  ies>s  du  oachakit 
iennent  une  huile  toute  seinblahle,  mais  dans  unertraïue  o^- 
e  solide  dont  la  cuisson  peut  seule  la  .faire^eonMir,  et  elle  perd 
oumeau  sa  belle  qualité.  Qette.huiledu  krd^t  des'os,  quand 
coule  naturëltement  à  Tair  et  ^'y  refiroîdit,  forme  .aussi  dos 
LCtites  par  l'abondance  du  'i)lanc.  L'huile  4ès  iialeines  dii&ce 
lela  de  celle  du  cachalot  et  ne  contient  que  des  tmœside  eper- 
eti. 

.  oane  trouve,  au  moins  en  Occident,  auonne.meiilîonr certaine  du 
lalot  avant  le  xiu*  siècle,  c'est  seulement  depuis  deuX' cents  ans 
m  en  fait  la  pèche  régulière.  Les  origines  de  -eelletci,  icomne 

ce  quitouche.à  cet  étrange  animal,  sont  assez  incertaines.  Les 
[ues  l'ont-rils  chassé?  On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  èâé  abon- 
;  autrefois  dans  le  golfe  de  Gascogne,  où  .il  Ireuvait  les  eanx 
ondes  et  les  côtes  aocoresqu^il  recherche,  illais, il  semble  x]«s 
pâdiaurs  iameux  aient  évité  d'attaquer  le  eachalot.  On  n'a  aoH 
dooument  qui  étdilisee  le-contiaire;  et,  d'ailleurs,  on  a»  s^- 
uerait  point  alors  que  la  tradition  s'en  fût  perdue  chez  Jes 
îniers,  dont  le  rude  raàtier  ne  s'improvise  cpoint  «t  s'est  4ou- 
s  transmis  par  une  sorte  d'initiation  direotetenteetles  peuples 

l'ont  pratiqué.  Or  il  est  bien  'établi  çu'aia  jBarmudes  et  anr 
(^Ates  de  la  Nouvelte-ikngleterre,  où  les  oolons,  dès  lesjpremieis 
s  de  lenr  établissement,  firent  la  pèche  .de  .la  Ixileiae,  on  at 
t  pas  les  cachalots  aai  xvii®  aièole. 

a  distinction  entre  la  pèche  idu  cachalot  et  la  ^^che  de  la  ba- 
s  n'a  pas  toujours  été  bien  faite.  Gomme  elles  se  pratiqaeal 
les  deux  de  ia  même  façon  «t  par  les  mêmes  navires,  en  Jes 
/plus  souvent  lûonfondues.  Mais  il  est  t(Hqours  laiséde.reooB- 
re  la  part  de  chaonne  lOn  raison  les  aires  ^géographiques  diffi- 
tes  des  deux  espèces  de  cétacés. 
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L'histoire' de  la  pêdie  an  oaohalel,  et'  même'  du  déreiopp^nent 
qaTeUeprit  à  ime^  œrtaine  époque  en  France^  est  intimement  liée 
k  oeUfrd'umttle  d^s  Gôtes  en  Massachusetts^  qtii  a  conservé,  comme 
cet  état;  sos'YieiiT  nom  nattiqne,  Ttle  de^N^ntocket.  Là  s^était  éta- 
blie un»  ookmie  de  (pialcers  désireux  de  trourer  sur  cette  terre 
isolée  du.  continent  une  pair  plus  proiènde  et  peut-être  un  détache- 
mrat  plos' grand  des  adminfetrations  de  la  métropole.  Lesbaleinesr 
aboiMlaientdan9leffeaurde  leurlle.  Ils  tournèrent  aussitôt  de  ce 
côté  19»  activité  qui  ne  demandait  qu'à  s'employer.  Ils  se  firent 
instnrire'dans  la  pèdie  des  grands  cétacés  par  leurs  voisins  du  cap 
God^  et  bientôt  fiofent  tous  baleiniers!. 

Lajmer;  dans  ces  parages,  a  un>  caractère  particulier.  La  côte  est 
baignée^par  un  courant  qui  la  longe  en  descendant  du  nord,  tandis 
qu'à,  une'  ceptaime  distance  lé  courant  du  golfe  remonte  en  sens 
kBmne.  C'est  comme  deux  mers  l'^ne  derrière  l'autre'  :  celle-ci 
aiiec  des^  baleines  dans  ses  etmx  froides  et  vertes  ;  celle-là  aux 
eaux  bleues  et  chaudes,  où  se  plaisent  les  cachalots.  Ces  derniers, 
cependant,  ne  sMb  pas  sans  s'écarter  parfois  et  s'approcher  des 
riuageSi  De  tonte^  façon,  Nantucket  était  donc  une  station  privi- 
légiée pour  la  pêche. 

D'abord,  nos  quakers  ne  chassent  que  la  baleine,  qui  est  plus  à 
leur  portée  autour  de  File.  Mais  un  cachalot  mort  qui  vient  à  la 
côte  éveille  des  ambitions  nouvelles.  Ce  fut  tout  un  événement  que 
cet  éehouage*  La  paix  faillit  en  être  troublée  dans  cette  société  de 
fières,  chacun  prétendant  à  la  propriété  de  l'épave,  ceux-ci  pour 
L'avoir  découverte,  ceux-là  en  vertu  de  leur  patente  de  pêche  dans 
le:  voisinage  immédiat  de  l'tle,  tandis  que  l'officier  de  la  couronne, 
trrâième  larron,  la  réclamait  comme  bien  sans  propriétaire  re- 
connu. On  finit  cependant  par  s'entendre  pour  la  fonte  du  lard. 
Quant  an  spermaoeti  extrait  de  la  tête,  chacun  y  voulût  voir  un 
remède  sasverain  contre  toutes  les  maladies,  si  bien  que  la  drogue 
fiut:  cotée  pendant  plusieurs  jours  à  son  pesant  d'argent.  Quoi  qu'il 
en  seit,  à  quelques  années  de  là,  vers  1712',  un  cachalot  était 
tné  pour  la  pranière  fois  par  un  pêcheur  de  Nantucket.  La  recon- 
naissance  publique*  a  conservé,  —  et  c'était  justice,  —  le  nom  dé 
eeltd  dont '  Taudaee  allait  être  le  point  de  départ  d'une  véritable 
révolution  commerciale  et  géographique.  Il  s'appelait  Christopher 
Bussey.  II  croisait  dans  le  voisinage  de  la  côte,  à  la  poursuite  des 
baleines  ;  entraîné  à  quelque  distance  par  une  forte  brise  du  nord, 
}$  tombe  tout  à^  coup  au  milieu  d'une  troupe  de  cachalots,  il  en 
Me  un  et<le  remDrquejuaqu'à  Ttle.  Il  eut  aussitôt  des  imitateurs. 
Les  eaux  de  Nantoeket  commençaient  à^  n'être  phis  aussi  riches  de 
baleines  ;  on  était  certain  de  trouver  abondance  de  cachalots  plus 
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au  large.  Au  lieu  de  croiser  à  quelques  milles,  comme  on  avait  fait 
jusqu'alors»  on  alla  pécher  en  haute  mer,  sur  les  grands  fonds  {on 
the  deep),  avec  des  barques  de  trente  tonnes  qu'on  armait  pour  des 
courses  d'environ  six  semaines.  Quand  la  barque  avait  son  plein 
chargement  de  lard,  on  revenait  le  fondre  dans  des  fourneaux  in- 
stallés sur  le  rivage.  La  pèche  donnant  de  plus  en  plus,  on  pro- 
longea les  courses;  cependant,  à  la  fin  de  la  belle  saison,  tout 
le  monde  rentrait;  les  navires,  désarmés,  étaient  tirés  sur  le  sable, 
où  ils  restaient  tous  appuyés  les  uns  aux  autres  pour  se  mieux  pro- 
téger jusqu'au  printemps  suivant.  Puis  on  construisit  de  nouveaux 
navires  plus  grands  pour  de  plus  lointains  voyages.  En  1775,  un 
baleinier  de  Nantucket  avait,  pour  la  première  fois,  passé  la  ligne. 
La  vigueur  de  la  race,  et  aussi  les  qualités  de  la  secte,  assuraient 
le  succès  de  ces  entreprises.  L'attention  de  chacun  à  ses  devoirs, 
la  tempérance,  l'extrême  propreté,  essentielle  dans  les  croisières 
sous  les  tropiques,  avaient  fait  en  peu  de  temps  de  ces  quakers  les 
premiers  baleiniers  du  monde. 

L'auteur  des  Lettres  d'un  cultivateur  américain,  qui  eurent  à  la 
fin  du  siècle  dernier  un  si  grand  retentissement  en  Europe,  fait  une 
très  curieuse  peinture  de  Ttle  de  Nantucket  à  cette  époque.  Elle 
lui  apparaît  comme  une  sorte  d'Arcadie  d'où  le  luxe  et  l'oisiveté 
sont  bannis,  où  régnent  la  justice  et  le  travail.  Tout  le  monde  est 
baleinier.  Les  fils  des  plus  riches  familles  ont  tous  fait  la  pèche 
avant  de  traiter  les  affaires  commerciales  dans  le  comptoir  pater- 
nel. La  vertu  règne  chez  ce  peuple  d'amis  ;  les  vices,  les  passions, 
le  goût  des  vanités,  y  sont  inconnus.  Cependant  ils  ne  seraient  pas 
des  hommes  s'ils  n'avaient  une  faiblesse.  Oh  !  bien  petite.  Ils  ahnent 
les  beaux  couteaux,  et  chacun  s'efforce  d'avoir  le  couteau  au  manche 
le  plus  orné,  le  plus  élégant  ;  certains  en  ont  une  collection.  Pour 
tous,  l'évangile  est  la  loi  souveraine.  Sur  cette  terre  bénie,  les 
,  descendans  des  anciens  maîtres  du  sol  eux-mêmes  vivent  en  paix, 
un  peu  à  l'écart,  il  est  vrai,  des  autres  colons,  mais  partageant 
avec  eux  les  fatigues  de  la  pèche.  En  effet,  une  partie  des  équi- 
pages était  toujours  composée  d'Indiens,  et  un  certain  nombre  de 
termes  techniques  restés  en  usage  chez  les  baleiniers  viennent, 
dit-on,  du  nattique,  que  tout  le  monde,  au  reste,  comprenait  à 
Nantucket. 

Cette  prospérité  si  grande  finit  par  donner  ombrage  à  l'An- 
gleterre, tandis  que  Burke  y  faisait  allusion  dans  son  célèbre 
discours  au  parlement  sur  les  affaires  américaines.  Après  avoir 
montré  les  baleiniers  de  la  Nouvelle-Angleterre  poursuivant  leur 
proie  dans  les  parages  du  détroit  de  Davis  au  nord,  et  au-delà 
des  Falkland  au  sud,  il  glorifie  leurs  entreprises  dans  les  mers 
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chaudes,  a  Us  ont  bravé  les  chaleurs  équatoriales,  dit-il,  autant 
que  les  hivers  accumulés  des  deux  pôles.  On  nous  dit  que  pen- 
dant que  les  uns  jettent  le  harpon  sur  la  côte  d'Afrique,  d'autres 
croisent  sur  la  côte  du  Brésil  I  »  Ces  baleiniers  ne  pouvaient  pécher 
là  que  le  cachalot  :  c'étaient  des  gens  de  Nantucket. 

La  guerre  de  l'indépendance  apporta  nécessairement  une  per- 
turbation profonde  dans  la  pèche.  Elle  reprit  ensuite  avec  un 
nouvel  élan  ;  mais  les  Américains,  à  partir  de  cette  époque,  trou- 
vent de  rudes  concurrens  dans  les  marins  de  l'ancienne  métro- 
pole. Est-ce  la  Rebecca  de  Nantucket,  est-ce  un  navire  anglais, 
monté  par  des  gens  de  Nantucket,  recherchés,  —  comme  autrefois 
les  Basques,  —  pour  bons  harponneurs,  qui  s'aventure  dans  le 
PaciGque  vers  1787,  et  tue  le  premier  cachalot  au-delà  du  cap 
Horn?  Gela  est  difficile  à  dire,  et  les  deux  nations  revendiquent  cet 
honneur.  G*est  au  reste  entre  elles  partout  une  lutte  de  vitesse,  et  il 
est  également  difficile  de  savoir  laquelle  précéda  l'autre,  vers  1789, 
sur  les  shores^  —  on  appelle  ainsi  les  lieux  de  pèche,  —  des 
mers  de  la  Chine  et  du  Japon  et  des  côtes  d'Arabie. 

Parmi  les  animaux  qui  peuplent  le  globe,  il  en  est,  en  dehors 
des  animaux  domestiques,  qui  ont  joué  dans  l'histoire  de  la  civili- 
sation, et  en  particulier  de  la  découverte  de  la  terre,  un  rôle  con- 
«sidérable.  Si  l'or  du  Mexique  et  du  Pérou  a  hâté  l'exploration  des 
deux  Amériques,  les  dents  du  morse  ont  motivé  celle  de  l'Asie 
septentrionale.  La  conquête  de  ce  mauvais  ivoire  a  suscité  des 
expéditions  aussi  étonnantes  en  leur  genre  et  d'aussi  prodigieuses 
aventures  que  celles  des  Espagnols  aux  Grandes- Indes  :  elle  nous  a 
valu  la  connaissance  des. côtes  du  nord  de  la  Sibérie  et  du  Kam- 
chatka.  De  même,  c'est  à  la  poursuite  des  baleines  et  des  phoques 
que  les  Hollandais  ont  découvert  les  terres  arctiques.  De  même  la 
pèche  au  cachalot  a  une  importance  considérable  dans  l'histoire  du 
grand  Océan.  Longtemps  elle  a  été  le  seul  lien  entre  la  métro- 
pole et  les  premiers  établissemens  fondés  par  les  Européens  dans 
ces  régions  lointaines.  Il  arriva  même  que  des  navires  baleiniers, 
à  l'inverse  de  ce  qu'on  pouvait  attendre,  ont  dû  ravitailler  tant 
bien  que  mal  des  colonies  naissantes,  qui  auraient  péri  sans  cela. 
Ils  ont  partout  ouvert  la  voie  ;  ils  ont  été  les  véritables  pionniers 
de  la  civilisation  dans  le  Pacifique. 

Ils  ont  encore  rendu  d'autres  services.  Les  gens  de  Nantucket 
ont  découvert  les  deux  routes  différentes  d'aller  et  de  retour  d'Eu- 
rope en  Amérique,  dont  plus  tard  les  ouvrages  du  commandant 
Maury  ont  vulgarisé  la  connaissance.  Les  premiers  ils  avaient  noté 
l'extension  du  courant  du  golfe  jusqu'au  sud  du  grand  banc  de 
Terre-Neuve  et  sa  direction  vers  l'est,  à  partir  du  cap  Hatteras. 
TOMB  XG.  —  1888.  ki 
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Vers  1760,  la  duDdbre  de  commerce  de  Boston  m  plaignit  anx 
hrds  de  ]a  trésorerie  que  les  packets  allant  de  Fataonthà  New- 
York  mettaient  régalîèremeBt  quime  jours  de  phis  que  les  tnsvifes 
rniarebauds  Tenant  de  Londres  A  Bhode-^Island,  quoique  k  rente  iàt 
plus  longue  et  qu'Us fMsent  phiacbargés.  Franklin^  qui  était  à'oelle 
'èpoqoe  en  Angleterre,  occupé  d'organiser  laposte  a^ecl'Afliérique, 
intxonsuhé.  Il  paria  à  son  tour  de  Taffaire  à  un  capiitràie  baleinier 
de  Nantucket,  de  ses  amis,  qui  était  aussi  à  Londres.  Celui-ci  lui 
apprit  alors  que  ses  ONupatriotes,  pour  f  evenir  d'Europe,  où  ils 
aUaient  wndre  riiuîie,  avaient  soin  de  ptrendre  toujours  leur  loote 
pins  au  nord,  afin  d'éviter  le  courant  du  goUe  qui  remontait  jnque- 
là^n  portant  à  Test.  Ce  courant,  tous  les  baleiniers  de  ^hmtncket 
le'Connaisfiaient,  parce  qu'il  limite  en  quelque  sorte  l'erpefie  où  on 
reneontre  les  cachalots,  mais  les  oapiteines  des  ipackets  ai^lats  en 
ignoraient  Texistenee.  De  là  le  retard  de  leurs  navires.  C'est  à  ta 
suite  de  ces  entretiens  que  FrankKn  dressa  la  «arte  célèbre  où,  poiH* 
la  première  fois,  est  figuré  le  courant  du  goUe  conraie  mi  fleiMFe 
coulant  à  travers  rAilantiquei  jusque  sur  les  cAtes  du  vieux 
mande. 

TL 

La  ftranoe,  malgré  de  louables  efforts,  en  particulier  par  la 
dambre  de  contmerce  de  Dunkerque,  était  restée  bien  en  arrière 
du  mouvenent  dont  la  pécbe  du  cachalot  avait  été  le  signal  en  An- 
gleterre et  en  Amérique.  On  jour  pourtant  on  put  croire  qu'elfe 
allait  prendre  aussi  une  place  importante  dans  eette  grande  iodvs- 
trie,  et  c'est  encore  &  Nantucket  que  va  revenir  l'honneur,  de  Tmi- 
tier. 

Par  une  matinée  de  printemps  de  1785,  le  personnel  des  gardée, 
des  huissiers,  des  officiers  de  toute  sorte  du  palais  de  VersailioB 
ne  voyait  "pas  sa»  étonoeoMnt  deux  étrangers  devant  lesquefe 
toutes  les  portes,  même  celles  des  ministres,  semblaient  s'ouvrir 
d'elles-mêmes  et  sans  faire  antichambre.  Ces  deux  hommes  avaient 
pourtant  assez  petite'fiiçonyTétu&simplementd'étafiés  sambpeB,av«c 
ce  détail  particulier  que  leurs  habits  ne  portaient  pas  de  boutons. 
Mais  ce  qui  étonnait  surtout,  c'était  de  les  vcnr  garder  d^tinément 
le  diapeau  eur  la  lôte,  comme  le  roi,  et  s'adressera  toœ  avec  une 
Ubcrtéqui,  pour  polie  qu'elle  ftU,  éteit  peu  de  mode  à  b  coût. 
A  peine  arrivée,  ils  avaient  vu  le  ceotrélear  des  finances,  M.  de 
Qalonne,  pujs  ils  avaient  éflé  conduite  au  ministre  des  afiaines  étran- 
gères, le  (vieux  Yergenne.  Us  avaient  été  après  eela  reçw  par  le 
marédial  de  camp  ministre  de  latnarine,  par  le  prince  de  Hnbec, 
généralissime  des  Flandres.  Partout  ils  étaient  aecueillis  avec  em- 
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pmsement;  enx-mèms»  paraisnient  enchantèar- de  la  tournure  qne^ 
prenait  Kaffiâpe  qn^iisi  étaient  ymusitrakiar  en  si  haut  lieu. 

Ges  deux  honnneiF,  le^  père  et  le^  ik,  étftiœt  deux  hafaitana  de 
Nantucket,  délégué»  par  leurs  compa^iotes  ;  ils  venaient  propesor 
au  roi  de  France  de  transporter  à  Dunkerque  leur  industrie,,  leurs 
nanûres  et  tout  un  peuple  de  marins,  de  charpentiers,  de  tonne- 
liers, de  harpooneurs,  avee  leurs  fiimiUes..  Toici  quelle  suite  d'ère- 
nemens  avait  conduit  à  Versailles  nos  deux  quakers. 

Après  1&  guerre  de  L'indépendance,  lea  Anglais  n'amieat  pas 
épiN?gné  les  vexations  à  leur»  anciens  compatriotes..  Ils  anaîenl; 
fermé  le  marché  aux  baleiniers  des  Éutts-Unis^  qui,  d'autre  part,, 
ne  pouv^ent  p«»  eneoce  tronyer  chez  eaix  l'écoulement .  de  leucs 
paroduits.  C'était  la  raine.  Ceux  de  Nantueket  oheargèrent  en*  censé- 
qœnce  denz  des  leurs,.  William  Roth  et  son  fils  Benjamin,  d'dler 
obtenir  quelques  concessiene  du  gouvernement  anglais  (1785).  Bar 
divers  intermédiaires,  W.  Both  eut  assez  vite  une  audience  du  cbany 
celi^  de  réchiquier,  qui  n'était  antre  que  Pitt*  Il  Imoflrit  de  s'éta- 
blir en  Angieterre- a^ec  trente  navires  et  cent  fiimiUesi  de  cinq  per- 
sonnes, versées?  dan»  toute  Ie&  indu^nies>  da  1»  pèche  au  cachalot,, 
moyennant  une  indemnité  de  20,800  livres^.  Le  gouvernement  aur 
gins  diargea  db  suivre  l'affaire  un  certain  Icml  &i!wkesb«ury,  conna 
|Hir  son  peu  de  sympathie  pour  l'Amérique^  qu'il  ne  cfaerebait  pa» 
d'ailleurs  à déguêser.  Peut-être l'ovait-on  choisi  à  dessein;. tant. eat<jl 
que  les  choses  trataërent.  Finalement,  notre  quaker  parait  avoir 
perdu  patience  et  déclara  un  beau  jour  à  lord  Hawkesbury  que,,  s'il 
n'avait  pas  une  solution  immédiate,  il  allait  passer  le  détcoit  et  faire 
les  mêmes  of&es  au  roi  Louis  XVI  :  «  Ab  1  dit  l'Anglais^des  quakers 
en  France!  —  Oui,  p^liqua  l'autre,  à  regret.  » 

Mai»  il  fit  comme  il  avait  dit»  W.  Both  arriva  à  Dunkerque, 
et  de  là  adressa  ses  propositiom  à  Versailles,  où  on  le  manda 
aussitôt  avec  son  fils.  On  fit  aux.  d^x  Américains  l'accueil  qu'on 
a  vu.  Le  maître  des  requêtes  auquel  revœait  le  sdn  de  recevoir 
leurs^  offres  et  de  faire  ses  remarques  les  avait  déjà  examinées  et 
annotées.  Lea  propositions  comportaient  :  l"*  une  entière  et  libre 
pratique  de  l&  religion  selon  lies  principes  du  peuple  appelé 
«  quakers»  »  Le  ministre  avait  éerit.  en  mai^  «  accordé.  »  2""  Une 
exemption  absodue  de  tout  service  militaire  d'aucune  sorte..  Le 
ministre  avait  mis  en  note  que,  comme  les  quakers  sont  tous  gens 
pacifiques,  qui  ne  se  mêlent  jamais  des  querelles  des  princes,  soit 
à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur  du  pays,  leur  demande  pouvait  être 
accueillie.  Les  autres  propositions  avaient  trait  aux  arrangemens  de 
pêche. 

Lorsqu'ils  auraient  été  introduits  devant  Calonne,  ils  lui  dirent 
pour  quelle  raison  ils  n'ôtaient  pas  leurs  chapeaux.  Calonne  ré- 
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pondit  :  «  Je  me  soucie  peu  de  vos  chapeaux,  si  vos  cœurs  sont 
droits.  »  Après  cinq  visites  aux  divers  ministres,  tout  était  ar- 
rangé, conclu,  et  les  deux  quakers  s'en  retournèrent  à  Paris,  ne 
devant  plus  revenir  à  Versailles  que  pour  prendre  congé,  selon 
l'étiquette  de  la  cour. 

Un  des  ministres  leur  avait  demandé  s'ils  ne  voulaient  pas 
visiter  le  palais.  Ils  s'étaient  excusés  en  disant  craindre  que  la 
curiosité  qu'ils  pouvaient  avoir  ne  les  mit  en  situation  de  marquer 
quelque  impolitesse  à  cause  de  leurs  habitudes.  A  Paris,  ils  reçu- 
rent un  billet  du  ministre  leur  annonçant  qu'il  avait  parlé  au  roi, 
et  que  celui-ci  «  donnait  toute  liberté  à  ses  amis  de  Nantucket 
de  visiter  le  palais,  tant  les  grands  appartemens  publics  que 
les  appartemens  privés,  quand  il  n'y  serait  pas,  ce  qui  arrivait 
presque  tous  les  jours.  »  Nos  deux  quakers  crurent  qu'on  avût 
évité  de  les  désigner  sous  ce  nom  parce  qu'on  le  réputait  ofien- 
sant.  La  visite  des  appartemens  privés  était  en  tout  cas  une  grande 
faveur  et  qu'on  accordait  seulement  aux  personnes  de  marque. 
Malheureusement,  il  arriva  que  le  jour  où  les  voyageurs  étaient 
retournés  à  Versailles  prendre  congé,  le  roi  ne  sortit  point,  ce  qui 
fut  pour  eux  une  véritable  déception.  Ils  purent  seulement  voir  les 
grands  appartemens  et  la  chapelle.  Et  ici  un  détail  charmant  qui 
sent  bien  son  xvm®  siècle  :  comme  ils  hésitaient  à  entrer  dans 
l'église,  l'officier  qui  les  guidait  les  invita  à  faire  à  leur  mode,  c'est- 
à-dire  à  garder  leurs  chapeaux. 

M.  Roth,  avant  de  retourner  en  Amérique,  passa  par  l'Angle- 
terre, où  on  lui  offrit  plus  qu'il  n'avait  d'abord  demandé.  Pitt, 
dès  son  arrivée,  lui  avait  dépêché  un  de  ses  secrétaires.  Le 
quaker,  pour  toute  réponse,  fit  valoir  l'accueil  à  la  fois  cour- 
tois et  empressé  qu'il  avait  reçu  en  France,  la  rapidité  qu'on  avait  * 
mise  à  traiter  son  affaire.  Le  chancelier  de  l'échiquier  insista, 
mais  la  parole  donnée  prévalut,  et,  dès  l'année  suivante,  les  Nan- 
tuckois  s'établissaient  à  Dunkerque,  et  leurs  baleiniers  couraient 
les  mers  sous  pavillon  français.  En  1790,  nous  avions  de  la  sorte 
quarante  navires  employés  à  la  pèche  du  cachalot.  Dans  la  seule 
année  1792,  vingt-cinq  avaient  fait  voile  pour  les  mers  du  Sud.  La 
guerre  avec  l'Angleterre  arrêta  cet  essor,  et,  après  des  pertes 
importantes,  M.  Roth,  avec  toute  la  colonie  nantuckoise,  retourna 
en  Amérique. 

VII. 

La  France  actuellement  n'a  plus  un  seul  navire  qui  pèche  le  ca- 
chalot, pas  plus  d'ailleurs  que  la  baleine.  Voilà  quarante  ans  que  le 
dernier  baleinier  du  port  du  Havre  a  désarmé.  Le  musée  de  la  ville 


Digitized  by 


Google 


r*<^'* 


LE  GICHALOT.  6&5 

conserve  ses  harpons  et  ses  lances  comme  le  souvenir  d'one  indas- 
trie  morte  à  tout  jamais. 

Nantucket  aussi  à  désarmé,  est  devenu  une  tranquille  station 
de  bains  de  mer,  desservie  par  un  fairy  qui  part  de  New-BedFord 
tous  les  jours.  Elle  est  surtout  fréquentée  par  les  familles  des  états 
du  centre ,  de  Cincinnati  ou  de  Chicago ,  qui  arrivent  au  début 
de  la  saison  avec  des  montagnes  de  colis.  Plus  de  baleiniers,  plus 
de  quakers.  Seul,  le  petit  musée  de  la  ville  rappelle  ce  que  fut  autre- 
fois la  cité.  On  y  voit  des  modèles  des  premiers  navires  armés 
pour  la  pèche  lointaine,  des  journaux  de  bord  de  leurs  capitaines, 
aux  pages  couvertes  des  cachets  grossièrement  sculptés  dans  un 
morceau  de  bois,  qui  indiquent  chaque  bète  prise  ou  seulement 
aperçue.  Dans  le  premier  cas,  c'est  la  représentation  grossière  d'un 
cachalot  ;  dans  le  second,  la  figure  de  sa  queue  dressée,  comme 
on  la  voit  quand  il  plonge.  Mais  la  pièce  importante  et  qu'on  vous 
montre  avec  orgueil  est  une  mâchoire  de  cachalot  de  dimensions 
extraordinaires  et  la  plus  grande  probablement  qu'on  connaisse  au 
monde. 

Voilà  longtemps  déjà  que  Nantucket  s'est  transformé.  Les  grands 
navires  qu'il  fallut  armer  pour  les  croisières  dans  le  Pacifique  ne 
pouvaient  plus  franchir  aisément  la  barre  qui  entoure  Tlle.  On 
essaya  bien  de  les  soulever  au  moyen  de  pontons  spéciaux.  Mais 
c'étaient  là  des  conditions  trop  défavorables,  et  New-Bedford  prit 
vite  l'importance  que  ne  pouvait  plus  conserver  Nantucket.  II  Ta 
gardée  jusque  dans  ces  dernières  années.  New-Bedford  est  une 
jolie  ville,  qui  compte  aujourd'hui  A0,000  âmes.  Un  vieux  tableau 
fort  curieux  nous  montre  ce  qu'elle  était  en  1763  :  un  rivage 
boisé,  au  premier  plan  des  barils,  et  sur  l'un  d'eux,  bien  en  vue, 
*  un  homme  assis,  le  maître  et  seigneur  de  toutes  ces  futailles. 
Près  de  là,  un  fourneau  à  fondre  le  gras,  et  derrière  le  fourneau,  un 
hangar  avec,  sur  le  toit,  une  mâchoire  de  cachalot,  les  armes 
parlantes  de  cet  établissement  sommaire.  Le  personnage  est  un 
nommé  Joseph  Russel,  le  premier  occupant  de  la  baie,  le  fondateur 
de  la  cité.  C'est  lui-même  qui  commanda  plus  tard  le  tableau  quand 
New-Bedford  était  déjà  une  ville,  dans  un  sentiment  d^  fierté  qui  se 
comprend. 

New-Bedford  a  été  pendant  près  d'un  demi-siècle  le  principal 
port  d'armement  pour  la  pèche  du  cachalot,  et  c'est  là  que  fut 
établie  la  première  fabrique  de  bougies  de  spermaceti.  Aujour- 
d'hui, avec  cette  prodigieuse  élasticité  des  mœurs  américaines  qui 
est  peut-être  le  secret  de  la  puissance  des  États-Uois,  la  ville  se 
transforme,  devient  industrielle.  Le  centre  de  la  pèche  aux  grands 
cétacés  s'est  déplacé  une  fois  de  plus  ;  il  est  maintenant  à  San- 
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Francisco.  Maïs  elle  a  gardé  de  pniswtirte 
dire,  son  âme  à  New-Bedford.  C'est  à  Ni 
journal  spécialement  consacré  anx^  iotér 
encore  Ik  qu'on  fabrique  les  harpons  p< 
veaux  engins  à  poudre  qui  tuent  l'animal 
sitent  plus  qu'on  aille  lui  porter  en  pleii 
qui  doit  le  mettre  à  mort.  Sur  un  des  quai 
met  d'une  cheminée  d'usine,  se  profile 
girouette  bien  1 . «cale,  uïi  cachalot. 

L'aspect  du  port  n'est  pas  moins  carte 
lés  quais,  des  barriques?  d^burle  de  cachalot 
éviter  qu'elles  s'éehansffent,  atttendant  là  i 
plus  problématique.  On  voit  même  un  foi 
qui  est  quelquefois  rapporté  en  nature,  & 
la  cuisson  à  la  mer.  Le  long  des- quaîs,  d< 
mais  qu'on  reconnaît  sans  peine  à  leurs  n( 
peur  suspendre  les  baleinières,  et  à  leur 
haut  par  des  postes  de  vigie.  Ce  sont  dem 
hommes,  soutenus  sous  les  aisselles,  les  pî€ 
tiennent  tout  le  jour,  par  tous  les  temps, 
jusqu'à  la  rentrée  au  port,  pour  découvri 
chée  et  donner  le  sîgnal  blowsl  (il  souffla 
qui  a  lancé  ce  cri  toujours  attendu  la  pr 
de  flanelle  rouge.  Ces  navires  désempare 
plupart,  un  long*  service,  mais  la  coque  est 
dront  la  mer  quand  il  le  Ihudra^  c^estii-< 
chent  là-bas  dans  le  Pacifique,  seront  tn 
les  remplaceront.  Plusieurs  de  ces  dormi 
célèbres  dans  les-  ftt^^tes  de  la  pêche  par 
reuse,  des  naufrages  évités,  ou  le  retour  au 
rait  plus  les  revoir,  avee*  des  gains  extraorc 
des  noms  d'homme  ou  de  héros  :  Hercule 
aucun  n'a  de  figure  sculptée  à  l'avant,  que 
les  aiitres^  marines  au  temps  où  on  les  m 
leurs  premiers  armaleurs  étaient  encore  de 
certain  air  d'impiété  à  ces  images  d'un  t 
même  mal  en  pril  à.  un  constructeur  qu 
avec  ks  vieux  us.  11  avait  fadt  venir  de 
Rèbeeca  pour  la  proue  d'un  navire  de  < 
devaitouvrir  aux  baleiniers  les  chemins;  d 
la  figure  de  bois  causa  presque  une  éneu 
New-Beiford  l'enleva  et  alla  en  processioi 
avec  accompagnement  de  force  cantiques. 
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VIII. 


ÂctaeHement,  la  grande  pédie  aa  cachalot  ne  se  fait  plus  gi 
en  dehors  du  Pacifique,  et  tout  Tefifort  se  coofcentre  à  5an-Fi 
dsoo.  L'Atlantique  est  abandonné.  On  y  rencontre  çà  et  là  q 
qnes  petits  baleiniers,  mais  qui  font  surloat,  dit- on,  la  oon 
bande.  CTest  qu'en  eftet  la  déprédation  daprix  deThuile,  remph 
dans  son  principal  usage  par  le  pétrole,  a  rendu  de  plus  en  | 
aléaftoire  une  opération  commerciale  exigeant,  comme  prem 
mise  de  fonds,  Tarmement  d'un  grand  nayire.  Il  en  est  résulté 
transformation  radicale,  un  retour  assee  inattendu  au  mode  pr 
tif  de  pâche  tel  qu'on  l'avait  pratiqué  au  début  sur  la  côte  o 
dentale  d'Europe,  ou  même  à  Nantucket.  C'est  du  rivage  qi 
chasse  :a«}oufâ''lnii,  avec  Buocés,  le  cadialot  aux  Âçores,  sur  v 
points  difiërens  de  ces  liée  merveilleuses,  et  partout  de  la  mi 
façon.  Parmi  ces  statione  de  pèche,  Lagens,  à  l'extrémité  orien 
de  l'Ile  Pioo,  est  une  petite  ville  assise  sur  les  laves  au  bord  d 
ner.  Aucune  route  n'y  conduit.  Des  sentiers  de  mutet  à  traver 
'montagne  «et  les  champs  de  lave  mettent  seuls  Lagens  en  commun 
tion  avec  ta  capitale  et  le  resrte  de  Ttle.  Mais  il  y  a  là  un  port  i 
petit,  que  défiùid  tant  bien  que  mal  contre  l'ooéan  une  digue 
tarelle  rehaussée  d'une  chaussée  de  pierre.  Sur  la  grève,  de  gra 
assemens  de  cachalots,  épaves  des  dernières  prises,  et,  près  de 
devant  une  maison,  un  banc  &it  d'une  mâchoire  inférieure, 
sent  assez  l'industrie  du  p»ys.  On  n'y  compte  pas  moins  de  trois  c< 
pagnies  ^qui  font  la  pêche.  Ces  compagnies  ont  partout  la  m^ 
organÎMtion.  La  mise  sociale  est  fort  peu  de  chose,  quelques  n»ill 
de  francs.  On  achète  à  Boston  ou  à  New-Bedford  deux  baleinières 
trois,  ftvac  tes  lignes,  les  harpons,  tous  les  agrès  compris;  o'esl 
article  oeoramtet  qu'on  expédie  sur  eomsMnide.  Qbaqoe  compa^ 
a  son  personnel.  Celui-ci  se  compose  d'un  oflScier  et  d'un  hai^ 
Mur  par  embarcation.  Ils  sokû  payés  à  l'année  «n  dehors  de  toi 
prises,  mais  ayant  mftupellement  une  part  sur  relles^i.  Ils  veâl 
à  Tentretien  de  la  baleinière,  quelquefois  remisée  sous  un  han| 
aBtenrssimpleoattat  tirée  à  la  côte^  mais  toujours  prête  pour  la  n 
à  flot.  Quaniddeux  compagnies  existent  dans  la  même  localité, 
peot  éitre  certain  qu'elles  représentent  des  opinions  poliiiq 
adverses,  k  Lagens,  il  y  a  les  conservateurs  et  les  progressist 
noe  tnusième  compagnie  a  reçu,  comme  plusieurs  de  nos  grai 
terdes  parisiens,  un  sobriquet  accepté  de  tous  :  «  la  Compag 
doB  daanes,  »  composée  de  jeunes  gens  trop  sensibles,  dit-^ 
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à  Tempire  de  certains  beaux  yeux  du  pays.  En  dehors  de  la  poli- 
tique, les  trois  compagnies  vivent  d'ailleurs  en  bonne  intelligence 
et  s'entendent  dans  une  certaine  mesure  :  par  exemple,  pour  entre- 
tenir une  vigie  à  demeure  sur  la  falaise.  Le  guetteur  voit-il  souf- 
fler un  cachalot  au  large,  aussitôt  il  hisse  un  pavillon  et  tire  un 
pétard.  Alors,  dans  la  ville,  sur  la  montagne,  c'est  une  émotion 
extraordinaire.  Les  paysans  aux  champs  laissent  leurs  outils,  les 
muletiers  sur  les  routes  attachent  leur  béte  comme  ils  peuvent, 
tout  le  monde  se  précipite  pour  mettre  les  baleinières  à  l'eau,  être 
de  l'équipage,  car  dans  ce  cas,  si  la  bête  est  tuée,  on  aura  sa  part 
de  prise.  Par  des  temps  aGfreux  quelquefois,  on  sort  du  port,  on 
fait  force  de  voiles  ou  force  de  rames  ;  il  s'agit  de  prendre  les  de- 
vans  ;  la  règle  des  baleiniers  est  partout  la  même,  le  cachalot 
appartient,  de  quelque  Façon  qu'il  soit  tué  ensuite,  au  premier  qui 
lui  plante  le  harpon  dans  les  chairs. 

L'officier  a  composé  son  équipe  comme  il  a  voulu,  et  presque 
toujours  avec  les  premiers  arrivés,  pour  gagner  du  temps.  D'ail- 
leurs, tous  sont  au  courant  et  connaissent  la  manœuvre  ;  tous  savent 
à  l'instant  décisif  laisser  l'aviron  pour  la  pagaye;  comment  on  évite 
la  ligne  qui  file  d'une  vitesse  vertigineuse  avec  l'animal  blessé,  au 
point  d'enflammer  le  bordage  si  on  n'y  veillait  ;  comment  il  faut 
avancer  au  coup  de  lance  que  donnera  l'officier  et  reculer  aussitôt 
pour  ne  pas  chavirer  dans  le  remous  sanglant  de  la  convulsion 
suprême. 

Nous  n'avons  pas  à  redire  les  détails  du  drame,  qui  sont  ton- 
jours  et  partout  les  mêmes.  Cependant,  les  membres  des  com- 
pagnies sont  montés  au  poste  de  vigie  et  suivent  des  yeux 
leurs  baleiniers.  Parfois  on  s'entend  à  la  dernière  minute,  et  un 
signal  convenu  annonce  que  les  embarcations  doivent  combiner 
leur  attaque,  et  qu'on  fera  part  commune.  Dans  le  cas  contraire, 
l'animal  tué,  les  équipages  qui  n'ont  pas  réussi  rentrent  au  port 
d'assez  méchante  humeur,  laissant  à  leurs  heureux  rivaux  le  soin 
de  ramener  la  prise.  Ce  n'est  pas  toujours  une  petite  affaire,  et 
quelquefois  il  Tant  venir  chercher  des  embarcations  de  renfort  ;  au- 
trement le  bénéfice  de  la  journée  serait  perdu. 

Au  bout  de  la  digue,  en  dedans  du  port,  à  Lagens,  chaque 
compagnie  a  son  chantier,  fort  primitif.  On  a  simplement  égalisé 
la  roche  en  pente  jusqu'à  la  mer.  Au  haut  de  la  pente,  une  exca- 
vation ayant  la  Terme  d'un  bassin  sert  à  débiter  les  grosses  pièces 
de  lard  sans  perdre  d'huile.  Des  cabestans,  un  fourneau,  et  c'est  tout. 
Le  cachalot  tué  la  veille  est  là,  gisant  dans  l'eau  devenue  rouge  par 
le  sang  qui  coule  encore.  Dès  le  matin  les  préparatifs  commencent. 
Les  hommes,  les  mêmes  qui  étaient  la  veille  rameurs  sur  les  balei- 
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niëreSy  arrivent,  poussant  des  barils  vides,  portant  du  bois  pour 
allumer  le  fourneau  qu'on  alimentera  ensuite  avec  les  lardons  re- 
tirés des  chaudières.  Les  baleiniers  de  profession  apportent  leur 
«  spade,  »  un  louchet  tranchant  comme  un  rasoir  et  large  comme 
la  main,  au  bout  d'un  manche  de  2  mètres.  Ils  s'en  servent  adnod- 
rablement,  font  tout  avec  lui  :  ils  couperont  la  tète  du  cachalot,  ou 
débiteront  une  pièce  de  lard  en  menus  morceaux  gros  comme  le 
bras.  Tout  cela,  d'ailleurs,  est  exécuté  selon  les  règles  invariables 
d'un  canon  séculaire.  Dès  le  premier  moment,  un  remouleur  s'est 
aussi  installé  avec  deux  aides,  sa  meule  et  une  collection  de  pierres 
à  affiler.  Il  n'a  pas  trop  de  tout  son  temps  et  de  ses  deux  acolytes 
pour  rendre  le  tranchant  aux  spades  que  chaque  baleinier  lui  ap- 
porte à  son  tour.  L'officier  donne  les  ordres,  dirige  la  besogne,  qui 
se  fait  vite  et  bien,  parce  que  chacun  y  a  son  intérêt.  11  faut  en- 
tendre les  juremens  et  les  malédictions,  si  un  coup  maladroit  a 
laissé  couler  d'huile  plein  le  creux  de  la  main.  On  accuse  le  mal- 
heureux qui  a  fait  le  coup  d'en  perdre  des  barils  I  Sur  ce  chantier 
coopératif,  la  science,  on  le  comprend,  n'est  pas  vue  par  tout  le 
monde  d'un  bon  œil,  et  l'anatomiste  n'a  guère  autre  chose  à  faire 
que  se  tenir  coi,  à  prendre  des  notes  ou  des  croquis.  Même  alors 
qu^un  membre  de  la  compagnie  mettrait  à  seconder  ses  observa- 
tions toute  la  complaisance  imaginable,  il  sent  bien  vite  que  mieux 
vaut  encore  n'en  pas  abuser  devant  tout  ce  personnel,  où  chacun 
étant  intéressé  pourrait  à  un  moment  donné  se  croire  en  droit  d'éle- 
ver la  voix. 

Cependant  le  travail  avance.  On  a  mêlé  le  blanc  recueilli  dans 
la  tète  au  reste  de  l'huile.  Celle-ci  sera  expédiée  par  la  première 
occasion  au  négociant,  qui  jaugera  exactemeut  la  quantité  re- 
cueillie, et,  c'est  seulement  alors  que  chacun  connaîtra  son  gain. 
Officiers,  harponneurs  et  gens  d'équipe  reçoivent  tous  un  tant  pour 
cent  par  baril.  Le  baril  du  baleinier  est  une  mesure  convention- 
nelle qui  n'existe  nulle  part.  C'est  quelque  chose  comme  l'ancien 
mark  de  Hambourg,  cette  monnaie  fictive  à  laquelle  on  rapportait 
toutes  les  autres  dans  la  ville  hanséatique.  Le  baril  vaut  tant  de 
gallons  anglais  ou  tant  de  gallons  américains,  voilà  tout.  Mais  les 
baleiniers  ne  comptent  pas  autrement  ;  et  on  dit  même  :  un  cachalot 
de  tant  de  barils,  pour  exprimer  sa  grosseur,  par  la  quantité  d*buile 
qu'il  a  donnée. 

Les  compagnies  sont  aujourd'hui  nombreuses  aux  Açores.  Elles 
sont  toutes  prospères,  à  la  condition  d'être  bien  administrées.  On 
en  cite  qui,  s'étant  organisées,  avaient  fait  venir  leur  matériel 
d'Amérique,  et  même,  avant  l'échéance  des  traites  pour  le  payer, 
avaient  couvert  ces   frais  de  premier  établissement  et  réalisé 
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bénéfices  avani  d'avoir  déboursé  une.  obole^  Une  seule  p»e 
i  pour  celft,  un  gn»  «  poi»on  o  donnant  beaucoup  d'tarile.  De 
le^  une  compagnie  ne  se  sentira  pas  en  mauraises  aflUra 
une  année,  pour  deux  années  passées  sans  a/foir  mk  sea  bi- 
bres  à  l'eau.  Une  capture  importante,  un  vieux  mâle  en  boa 
;  compensera  et  largement  les  longues  attentes, 
t  peut  se  deaiander  quel  avenir  est  aotueUsmef^  réaené  à 
péetie.'  (fai  cachalot  telle  (^u'on  lai  pratique'  aux  Açares.  Cn  es» 
Kt   pris  aura  toujours  une  grande  valeur  intrinâ&que,  môme 
compter  l'ambre  cpi'on  y  peat  trooiver.  6f  Ace  au  mioÎDBia 
-aisi  que   comporte  la  pécb»  ï.  terre,  on   peut  présager  à 
-ci  de  longues  années  de  prospérité  el  même  de  pro^^ériiâ 
santé,  tout  au  nooina  tant  que  le  nombre  des  compagnies  res- 
en  rapport  normal  avec  le  nombre  moyen  des  cachaioU  qui 
mt  les  eaux  des  Açores^.  En  tout  cas,  tes  probabilités-  sont  at- 
sment  pour  que  l'espèce  augmente  dans  une  certaine  mesure* 
M&t.pas  douteux  que,  depms  trois  siècIeS)  les  grands  cétacés  oui 
[lué  dans  l'océan.  Mais,  d'un  autre  côié,  particulièrement  en  oe 
ouche  le  cachalot,  les  bénéfices  de  la  pêcbe  lointaine  dioih 
t  cbaque  jour,  il  s^établlra  forcément^  dans  un  avenir  plus 
loins  rapproché,  un  nouvel  équilibre  de  respëce.  Le  Doâbfe 
^  des  individus  la  composant  sera  moîn^  grand  que  parie 
^,  mais  il  n'est  pas  déraisonnable  d'admettre  qu'il  augmente» 
ivement  à  ce  qu'il  est  aujourd'hui  II  suffit  de  songer  à  l'étai- 
le  mer  qu'habite  l'espèce.  Du  moment  que  la  chasse  p»ar  des 
>es  équipés  pour  les  longs  voyagea  se  ralentit^  les  cachalots 
ivana,  —  et  ce  sont  des  nmUitudes,  —  vont  retrouver  une 
rite  relative  loin  des  côtes.  L'espèce  va  don;^  tendre  vers  aoa 
m  équilibre,  sans  toutefois  le  retrouver,  ne  fiiit*ce  qu'en  » 
les  progrès  de  la  civilisation;  en  tout  cas  die  se  inaimw «in. 
ne  une  foule  de  bètes  sauvages  des  centiaens,  autrefois  ûnm- 
9S,  et  qui  n'ont  pas  disparu,  pour  raores  qu'elles  soient  deve- 
en  face  des  chasseurs  chaque  jour  mieux  armés. 
\  peut  étendre  au  cachalot  le  raisonnement  déjà  fait  à  propa 
Ires  genres  d'animaux.  Que  toutes  les  côtes  de  l'otséan  se 
t  de  compaignies  et  de  baleiniers  à  l'affût,  l'étroite  zone 
où  s'exerce  leur  action  ne  sera  jamais  qu'une  parcelle 
3  de  la  surface  des  mers,  comparée  à  l'immensité  du  denana 
les  cachalots  semblent  les  mid^tre»,  après  rhomnw. 

G.    POCCHIT. 
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ie  Be  sais  pa&  d'iiapncBsîofi  (ilus  péoiibie  que  celle 
ver  noiioîe  par  les  ilainiiies,  éventrée  par  l'obua,  soi 
]iréHoœ  d'un  mûforoie  étranger,  la  ville  que  Jadii 
falandie  et  florissante,  égayée  par  le  bourdoimdment  d'i 
lioQ  iadusirieufie  et  bien  vivante. 

C'est  une  tristesse  semblable  que  j'ai  ressentie  e 
ilauLndrie,  lorsqu'il  y  a  peu  de  muis,  j'y  débarquai  fj 
sième  kâis,  justifiant  ainsi,  par  un  retour  tout  à  ùài  i 
fàfs  d'Égypie,  ces  paroles  que  les  familles  levantines  n 
fas  de  dk*e  à  r£urôpéen  qui  a  rhonneur  d'être  reçu 
«ai  TOUS  hawei  ide  l'eau  du  Mil,  vous  nous  reviendrez», 
donc  !  »  fit  Ton  s'en  grise,  tellement  l'accueil  est  curdia 

£n  amvant  sur  celte   place  des  Consuls,  où  tant 
vides,  xaQt  de  meellone   entassés  sur  lesquels  le  f< 
sa  sinistre  empreinte,  témoignent  de  l'horreur  des  j 
juSiat  1&82,  l'ou  se  demande,  sans  pouvoir  répondre,  à  q 
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de  basse  ou  haute  politique  ont  obéi  l'Angleterre  et  la  France,  la 
première  en  bombardant,  ia  seconde  en  abandonnant  au  pillage, 
une  ville  dont  le  nom  seul  eût  commandé  le  respect  à  des  bar- 
bares. U  est  d'autant  pljus  difficile  de  comprendre  ce  crime  et  cette 
ineptie,  que,  d'après  les  rares  habitans  qui  ont  eu  le  courage  de  ne 
pas  fuir,  il  eût  suffi  de  500  fusiliers  marins,  —  son  excellence  Riaz- 
Pacha,  ministre  des  affaires  étrangères  m'a  parlé  d'un  chiffre- 
moindre,  —  pour  faire  rentrer  sous 'terre  la  horde  des  pillards, 
des  incendiaires  et  des  assassins  de  ces  jours  néfastes. 

Hélas!  en  cette  circonstance  comme  dans  beaucoup  d'autres,  la 
France  a  cédé  à  l'injonction  de  ceux  de  nos  gouvernans  qui  font 
litière  de  sa  dignité  au  dedans,  de  "son  prestige  et  de  son  influence 
au  dehors.  Que  pèsent  leurs  luttes  parlementaires  quand  l'hon- 
neur du  drapeau  est  engagé?  Tout  au  plus  le  poids  d'une  paille; 
aussi  ne  veulent-ils  à  aucun  prix  que  l'attention  publique  soit  dé- 
tournée des  batailles  qu'ils  livrent  à  la  tribune,  et  dont  les  trophées 
ordinaires  sont  des  chutes  de  ministères,  des  conquêtes  de  porte- 
feuilles, ou  de  grosses  sinécures  pour  eux  d'abord  et  les  leurs  en- 
suite. Peu  leur  importe  que  nos  protégés  ou  nos  nationaux  soient 
insultés,  outragés  à  Damas  et  à  Beyrouth,  ou  que  l'on  massacre  au 
Tonkin,  à  la  suite  de  l'abandon  qu'on  a  failli  en  faire,  la  population 
indigène  qui  a  eu  foi  en  notre  parole.  Et  que  dire  de  cette  incom- 
parable politique  qui  livre  à  l'Angleterre  cette  Egypte  si  française  par 
tant  de  souvenirs,  souvenirs  plus  vivans,  peut-être,  sous  la  tente 
du  bédouin  et  la  hutte  du  fellah  que  dans  nos  esprits  :  l'Egypte 
où  Damiette  rappelle  saint  Louis,  les  Pyramides  Bonaparte,  BèÛo- 
polis  Kléber,  et  Ismaîlia  la  plus  grande  œuvre  du  siècle.  Notre 
abstention  a  été  non-seulement  une  faute  dont  nous  subissons  les 
conséquences  depuis  qu'elle  a  été  commise,  mais  elle  est  encore 
pour  rÉgypte  une  aggravation  à  la  crise  dont  elle  souffre  depuis 
1872.  U  n'est  pas  un  homme  de  valeur,  —  depuis  son  altesse  le 
khédive  jusqu'au  dernier  de  ses  fonctionnaires,  —  qui  ne  jette  à  la 
face  de  la  France  le  reproche  d'avoir  livré  leur  pays  à  la  rapacité 
anglaise. 

Après  un  séjour  de  deux  mois  au  Caire,  au  moment  de  m'em- 
barquer,  je  saluai  pour  la  dernière  fois,  peut-être,  la  statue  équestre 
de  Méhémet-Ali.  11  me  revint  en  mémoire,  alors,  ce  que  peu  de 
jours  auparavant  m'avait  dit  un  grand  personnage  égyptien  :  «  Si 
notre  Méhémet  vivait,  il  ferait  trancher  la  tête,  à  moi  d'abord,  et  à 
d'autres  ensuite,  pour  nous  punir  de  ce  que  nous  supportons  si  pa- 
tiemment... AIIi^  est  grand,  bien  grand,  et  il  nous  délivrera  cer- 
tainement de  nos  ennemis,  —  Amerty  répondis-je,  mais  aidez-le 
tant  soit  peu.  » 

11  faut  que  cette  terre  sainte  d  Egypte  soit  dans  une  situation 
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bien  précaire  pour  que  ses  principaux  dignitaires  croient  juste  de 
s'oftrnr  en  victimes  expiatoires.  Et  que  d'empiriques  pour  l'en  sortir  I 
Quelle  variété  d'impudens  charlatans  I  Que  de  constellations  sur 
leurs  poitrines  f  II  en  est  venu  des  quatre  points  cardinaux,  des  cinq 
parties  du  monde;  mais,  conséquence  naturelle  de  tant  de  méthodes 
de  guérisons  importées,  le  malade  ne  s'en  trouve  que  plus  mal. 
Les  dépenses  en  paiemens  d'honoraires  s'accroissent  quand  les  re- 
cettes diminuent  ;  le  désert  envahit  des  terres  où  l'on  voyait  jadis  de 
brillantes  cultures  ;  le  sel  blanchit  un  sol  où  germaient  les  orges  et 
les  blés  ;  le  brigandage  continue  ses  essais  d'acclimatation  ;  le  Soudan 
est  perdu,  grâce  à  l'intempestive  intervention  de  l'Angleterre,  qui  a 
réveillé  un  fanatisme  que  l'on  croyait  mort  et  qui  n'était  qu'en- 
dormi. L'argent  manque,  les  bras  sont  insuflisans,  le  drainage  est 
incomplet,  et  des  milliers  d'hectares  d'excellentes  terres  qui  pour- 
raient être  cultivés  ne  le  sont  pas.  II  semble,  en  un  mot,  que 
ceux  qui  ont  si  complètement  envahi  l'Egypte  depuis  six  ans  aient 
eu  pour  objectif  la  ruine  de  ce  pays,  afin  d'en  éloigner  ceux  qui  s'y 
sont  établis,  et  d'en  rester  les  seuls  maîtres. 

«  Notre  nation  est  honnête,  mais  nos  diplomates  sont  des  niais 
et  n'ont  pas  de  probité  politique.  »  Le  général  anglais  Gordon,  qui 
a  écrit  ces  quelques  lignes  avant  de  mourir  à  Khartoum,  se  trompe 
sur  un  point  :  les  diplomates  anglais  ne  sont  pas  si  niais  qu'il 
le  dit,  et,  en  Egypte,  rien  de  plus  logique,  de  plus  parfaitement 
combiné  que  leur  conduite.  Pour  garder  la  grande  route  de  son 
empire  des  Indes,  TAngleterre  avait  déjà  Gibraltar,  Malte  et  l'Ile 
de  Chypre,  lie  malsaine,  mais  position  commandant  les  côtes  de 
l'Âsie-Mineure,  de  la  Syrie,  et  l'entrée  du  canal  de  Suez  du  côté  de 
l'Europe.  11  ne  lui  fallait  plus  qu'une  occasion  favorable  pour  entrer 
en  Egypte,  l'occuper  et  s'en  emparer  administrativement  :  la  ré- 
volte d'Ârabi  la  lui  fournit.  Se  gardant  bien,  dès  le  début  de  l'in- 
surrection, de  menacer  de  leur  mitraille  l'armée  du  colonel  rebelle, 
les  Anglais  la  laissèrent  s'insurger,  car  une  trop  prompte  répres- 
sion n'eût  pas  autorisé  l'intervention  désirée.  Elle  se  produisit  donc, 
cette  intervention,  à  l'heure  fixée  d'avance,  sans  précipitation,  juste 
à  temps  pour  empêcher  que  les  tribus  bédouines,  accourues  du  dé- 
sert pour  piller,  ne  fissent  d'Alexandrie  la  continuation  des  soli- 
tudes libyques. 

On  objectera  que,  si  l'Angleterre  est  intervenue,  ce  n'est  pas  sans 
avoir  invité  la  France  à  s'unir  à  elle  en  cette  circonstance.  Rien 
n'est  plus  vrai,  et  il  serait  même  plus  exact  de  dire  que  c'est  la 
France  qui,  par  l'organe  de  Gambetta,  parla  la  première  à  lord  Gran- 
ville  d'une  coopération  armée.  Mais  Gambetta  avait  compté  sans 
M.  Clemenceau  et  M.  de  Freycinet.  Quelques  minutes  après  une 
discussion  navrante  à  relire,  M.  de  Freycinet,  alors  ministre,  s'écria  : 
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«  Non,  jamais  le  gouvememâiit  ne  «ouacnra  à  ane  inten^ntion 
jnilkairel  »  Lard  GranviUe  y  comptait,  lui,  et  il  n'éproum  qae  la 
eurpnse  ife  «se  voir,  si  facilement,  le  maître  d'on  pajs  depuis  long- 
temps tcoBuoité* 

J'ai.eu «souvent  roficasioa  d'appeler  rattention  déliants  pecson- 
juiges  égyptiens  «or  la  bûqon  dont  l'Angleterre  pratiquait  son  inter- 
vention, et  il  n'-enest  |ias  on  qui  ne  m'ait  .dit  :  o  Vous  nous  avez 
iait  plus  de  mal  que  les  Anglais  jne  nonSTen  font,  car  c'est  vous  qui 
nosuB^avez  mis^entre  Jenrs  mains,  et  Bleu  seul  sait  quand  nous  en 
sortirons,  fintrès  avec  eux  à  Alexandcie,  ils  en  seraient  sortis  avec 
'Vons,'et,  depuis  loofgtemps,  FJ^gypie  serait  libre.  »  D'autres,  moins 
patriotes,  m'em  répété  eouiœnt  ceci  :  a  Pourquoi  leur  en  voudrions- 
neufi?  Ub  ont  hMn  érsM  en  Je  couvrant  de  gainées,  dit-K)n,  mais 
-ffÊB  nous  împortef  ils  nous  ont  débarrassés  de  cet  ambitieux  inca- 
pable «etisans  courage,  fiarantis  par  Jour  .police 'Ot  leur  gendarmerie 
d'orne  onoiti^Ue  levée  de  iDoucUers  du  paitti  national,  nous  avons 
repris  nos  emplois.  Noas  ne  demandons  pas  autne  chose  sous  œ 
beau  ciel  d'Egypte  I  » 

£t  isi  je  leur  fasaÎB  remarquer  qu'il  devait  en  coûter  quelque 
oboae^à  leur  dignité  et  au  trésor  égyptien,  ils  éludaient  la  partie 
déiîoatetde  ila  Temvqne,  <et  répondaient  pour  le  reate  que  c'était  à 
la  teire  là  payer^  a  lËn  lœit  temps,  disaient-ils,  la  population  n'a  éié 
compame  ici  que  de  deux  classes  d'individus .:  le  laboureur  et  le 
fanetioDuinB.  C'est  toujours  Je  premier  qui  a  nourri  le  second, 
iirabi  «oait  en  l'idée  de  changer  cette  vieille  coutume,  mais  les 
AughÔB  ne  Ty  entt  pas  .aidé  et  l'ont  envoyé,  non  à  Sainte-Hélène,  où 
il  eût  pa  tDop  tût  mourir^  maïs  à  Ceylan.  » 

jQue  deviem  en  'tout  œd  .l'inilnence française,  prépondérante  au- 
trefois en  Orient?  Où  en  sont  nos  inléréts  en  Egypte?  On  bat  en 
brèche  la  première  eu  mettant  la  main  ui  collet  de  nos  sujets  avé- 
rions jusque  sons  le  péristyle  de  nos  consulats,  on  sape  le^  seconds 
an  éliminant  nos  compatrioles  des  postes  qu'ils  occupent,  eu  faisant 
à  ila  dmane  d'Alexandrie,  dont  la  direction  ez^t  anglaise,  une  misé- 
rable 'guerre  à  nos  importations. 

Plttsieors  des  nôtres  par  la  presse,  d'autres  forts  de  la  haute  situa- 
tion que  leur  donnent  les  traités,  recommandables  par  leur  connais- 
sance des  affaires  et  leur  grande  intégrité,  combattent  en  Egypte,  et 
iMuroosement  sans  faiblir,  ponr  le  bon  combat,  c'est-à  dire  .pour  la 
France.  Ils  aorrliveront  A  prouver  ce  que  je  voudrais  pouvoir  prouver 
moi'iBéme,  qne  l'Egypte  a  considérablement  perdu  par  suite  de  la 
présence  des  Anglais  chez  elle,  et  que,  par  la  richesse  de  son  bo|, 
par  de  grandes  économies,  en  étendant  le  champ  de  ses  cultures, 
elle  pent  suffire  à  ses  besoins,  et  liquider  les  dettes  qui  alourdis- 
sent son  budget  et  arrêtent  son  développement. 
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On.  a  beaucoup  èindié  eai Eraoce,  et  dans  les  solitudes  o&s'élè- 
YQDC  le»  ruine»  de  Memfbis  et  de  Ibfebes»  TÉgypte  aoeieniie, 
nuis  on  a;  demie  bieo  peu  d'attention  à>  TËgypte  moderne.  Par  res*- 
pect  et  seeonaaissanca  pour  son  glorioiuB  passé,  il  convient,  d'en, 
étudieir  le  présent;  en.  la  connaissant  seue  tons  ses>  aspects^  dans 
sa  grandeur  ceinne  dans  sa  décadence^  ce  sera  encore  reiidre 
hommage  à  lar  tecre^  evcrée  qui,  longten^  avant  Atbènea  et  Rome, 
amt  attdnt  un  degré  de  civilisation  à»peitie  dépassé. 

I.  — fellahs;  citadins,  COPTESr. 

L'Egypte,  appelée  par  Méhémet-Âii,  il  y  a  déjà  plus  d'un  demi- 
sièola,  à  prendre  la;  première  place  de»  états  africains,  comme  elle 
Ta  tenue  aux»  temps  les  pkis  reculés  de  l'histoire,  n'a  pas  répondu. 
à  ce  qu'il  en  attemlait.  Elle  reste  toujours,,  ainsi  que  l'a  dît  M.  Be* 
080^  une  espèce  de  phare  au  milieu  de  la  nuit  profonde  d'une  très 
haute  antiquité;  omis,  ce  qui  n'est  plus,  ce  qui  s'est  bien  arrêté, 
dirai- je  à  mon  tour,,  c'est  l'impulsion  qui  lui  avait  été  donnée  par 
un  génie  r^brmaieur. 

Méfaèmet-lli,  airachant  son  pays  à  la> tyrannie  des  mamelucksi, 
qui,  en  esclave»  affranchis,  se  vengeaient  de  leur  ancienne  servie 
tudie,fii  nature  chez  les  Égypuens  un  sentiment  pour  eui  bienidif^- 
fieile  à  définir,  car,  depuis  des  milliers  de  siëcJes^  ce  sentimeiit  leur 
éiait  éti^anger.  Ce  n'était  pas<  le  réveil  patriotique  d'un  peuple  qai 
jadb  fut  libre,  mais  une  vague  prétention  chez  ce  peuple  asservi-  à 
se  croire  au-dessus  de  son  état  habituel  de  servilisme..  C'était 
quelque  chose  de  confus,  de  mystérieux  comme  ces  vibratioas  que 
la  statue  de  Memnon  faisait  entendre  au  moment  où,  le  soleil  se  levait 
rayonnant  aor  la  désert*.  On  pouvait  y  voir  aussi,  le  germe  de  ce 
qui  aurait  pu  être  le  parti,  national  égyptien  avec  un  autre  révolu- 
tionnaire qu'Ârabi. 

11  n'y  a  eu^  pendant  de  longs  siècles,  que  deux  classe»  d'indîvi- 
dos  au  pays  des  Pharaons  :  l'oppresseur  et  l'opprimé.  Le  peuple 
était  façonné  à  la  servitude,  ainsi  que  le  dit  un  proverbe  arabe, 
pour  être  écrasé  comme  la  graine  de  sésame,  tant  qu'elle  donaa 
de  l'huile.  Gela  s'est  légèrement  modifié  :  de  nos  jours,  il  n'y  a. 
plus  guère  que  des  administrés  et  des  fonctionnaires.  Parmi  les 
premiers,  c'est  le  fellah  qui  domine.  Selon  une  statistique  que  je 
crois  exacte,,  sur  une  population  de  6  millions  1/2  d'habitans,  il 
y  en  aplus  des  troia  quarts  s'adonnant  à  la  culture  du  sol  (t). 

(1)  L*li{Qrpt8  profK'emeBt  dite  »*éteDd  dapuûi  Wady-Halfah,  deuxiènM'  catartete 
!ift*  40*  lau  N.)*  Jwqa'à  la  MéditerFanéa  (en  moyenae  sou*  le  aio3(K  lat.  N.);  elle  eet 
bornée  aa  and  par  la  moudiiieh.  de  Doogola,  proviiiee  soadaaienne;  ^  Test,  par  la 
Mer-RoQfe,  rArabte  el  la  Sjrie;  au  nord,  par  la  mer  Méditerranée,  eC  à  Toueet,  par 
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Le  fellah  n'a  qn'ane  passion,  mais  elle  le  tient  bien  :  c'est  celle 
de  sa  terre,  da  limon  du  Nil.  Nos  paysans  en  sont  aussi  possédés, 
mais  pas  à  un  tel  degré.  Pour  ne  pas  quitter  sa  verte  rizière  qu'anime 
un  vol  d'aigrettes  blanches,  son  buffle  patient,  misérable  d'as- 
pect comme  lui,  sa  hutte  de  boue  durcie,  son  ciel  resplendissant 
d'étoiles  ou  éclatant  de  lumière  ;  pour  ne  pas  livrer  à  d'autres 
mains  qu'aux  siennes  l'élevage  d'innombrables  pigeons  qui  pas- 
sent sur  sa  tète  en  tourbillons  ailés,  le  fellah  s'incline  depuis 
des  milliers  d'années,  sans  murmurer,  sous  la  courbache  du 
collecteur  d'icnpAt,  du  sergent  recruteur,  du  cheik,  son  maire,  du 
préfet  gouverneur  de  sa  province,  de  son  voisin  le  puissant  pacha, 
de  tous  ceux  enfin  qui  vivent  de  ses  privations  et  de  ses  labeurs. 
Pauvre,  comment  fuirait-il  ses  oppresseurs?  Dans  l'étroite  vallée 
du  Nil,  à  droite  et  à  gauche,  le  désert,  la  mer  en  face,  der- 
rière lui,  l'inconnu,  le  Soudan,  peut-être  l'esclavage.  Se  décide-t-il 
à  s'expatrier,  la  nostalgie  le  ronge,  et  il  en  meurt.  Pourquoi,  d'ail- 
leurs, lutter  contre  sa  destinée?  Cn  jour,  le  hasard  le  conduit  devant 
d'anciens  bas-reliefs;  il  y  découvre  des  êtres  semblables  à  lui 
qui,  il  y  a  trois  mille  ans,  courbaient  déjà  leur  échine  sous  le  fouet, 
comme  il  la  courbe  aujourd'hui  sous  le  bâton.  Un  autre  jour,  un 
méthodiste,  missionnaire  trop  zélé,  lui  remet  une  Bible  traduite 
en  arabe,  en  lui  disant  de  la  lire,  qu'il  s'en  trouvera  mieux.  Et  les 
yeux  de  l'infortuné  tombent  sur  cette  prophétie  d'Ézéchiel  :  «  Le 
royaume  d'Egypte  sera  le  plus  bas  des  royaumes...  Je  le  livrerai  aux 
mains  des  méchans  ;  je  désolerai  le  pays,  et  tout  ce  qui  y  est, par 
Il  puissance  des  étrangers.. .  »  Il  a  beau  s'entêter  à  parcourir  la  Bible, 
sa  situation  ne  change  pas. 

\vili  par  un  long  servage,  le  fellah  est  devenu  aussi  indifiérent 
aux  idées  religieuses  qu'aux  idées  politiques  ;  incapable  de  haine 
et  d'amour,  il  ne  respecte  que  la  force  brutale  ;  les  siècles  de  ser- 
vitude qui  pèsent  sur  lui  de  tout  leur  poids  l'ont  rendu,  peut-être  à 
jamais,  incapable  d'insubordination  ou  d'aspiration  vers  une  vie 
indépendante.  11  y  a  bien  quelques  révoltés  ;  mais  ceux  d'entre  eux 
qui  courent  la  plaine  en  batteurs  d'estrade  ont  eu  leiir  patience 
mise  à  de  telles  épreuves  qu'elle  en  est  épuisée.  Les  buffles,  en 
Orient,  accomplissent  lentement,  mais  sûrement,  leur  tâche  :  exige- 

lo  graud  désert  de  Libye.  Eo  dehors  de  la  vallée  du  Nil  et  de  son  delta,  elle  com- 
prend, à  Test,  les  gouvernorats  de  Kosseir,  sur  la  Mer-Rouge,  côle  africaine,  d*El- 
Aricb,  en  Syrie,  et  de  Tiathme  de  Suez  ;  à  l'ouest,  les  oasis  du  désert  libyque.  Sur 
ce  territoire,  la  population  est  répartie  dans  13,1 1 5  centres  distincts,  villes,  Tillages, 
bourgades,  hameaux,  etc.,  qui  constituent  la  résidence  de  6,708,185  habitans;  en 
outre,  à  la  date  du  3  mai  1882,  il  y  avait  campés  sous  la  tente,  sans  résidence  fixe 
dans  les  districts  des  différentes  provinces,  98,t06  nomades,  ce  qui  donne  un  total 
de  6,806,381  habitans  des  deux  sexes  pour  l'Egypte  entière.  {Recensement  général  de 
l'Egypte  en  1884,  par  M.  A.  Boinet.  Le  Caire;  Imprimerie  nationale  de  Boulaq.) 
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39.97  poar  iOO.  Par  1^000  habUus,  kunw^ 
que  de  26  à  27.^  L'indigène  qui,  eofiuit, 
de  soias  et  l'insoflisaace  de  noiuritar^  ftir- 
itteignant  l'âge  mûc,  ua  homme  auquel  m 
durs  des  travaux,  sobb.  crunte  qu'il  y  sao- 


tiens,  entrepr^ieur»  de  travaux  agricoles, 
ce  la  foule  des^  fellahs^  qui  sont  obligés  da 
mporte  quelle  condition,  pour  ne  pas  Doonc 
toujours  de  ces  infortunés  ce  qu'en  éerfarait 
aai  calife  Orner  :  «  Le  peuple  égyptien  oft 
cailler  pour  les  autres,  sans  profiter  liûnaiiôme 

eneurs  de  fermage  fort  riebes  ;  s'ils  ooi  ïh^- 
1er  cbeiks  de  leur  village,  ilb  auront  ausaMt 
»les,  fidèles,  les  suivront  partout  oà  ils  Icor 
spectacle  fréquent  dans  les  rues  du  Caire, 
st  appelé,  que  de  voir  ce  grave  peraoDBage 
ville  escorté  de  ses  fidèles  à  pied»  Us  oit 
arabes,  de  riches  oosumies,  de  belle»  arma, 
de  harem  dont  ils  sont;,  à  ce  que  l'on  assure, 
ic  que  les  Turcs  eux-mêmes*  Il  ^t  ra»  qi'ua 
LU  indigène  des  villes  ait  plus  d'une  fetnae* 
ils  une  nombreuse  famille?  Aux  champs,  les 
Te,  les  canaux,  les  rivières  ;  mais  à  la  ville, 
»rs  ou  entrent  comme  apprentis  dans  les  afe- 
y  sellerie,  de  tarbouches,  d'ébènisverie  et  de 
t  les  principales  indusiries.  Quant  aux  filles, 
m  n'est  plus  trisne'  que  la  condition  de  bern- 
es dès  l'aurcwe,  vôlues  d'une  légère  galabieb 
onnade  bleue,  pieds  nus,  elles  se  rendent, 
v^ers  chantiers  de  construction.  Là,  I^êt  tn- 
ter  au  plus  haut  des  échafaudages  le  m»- 
nécessaires  aux  ouvriers  maçons.  BUes  our* 
la  file  indien ue  lorsqu'elles  vont  au  travail, 
9t  régulier,  ayant  sur  leur  tête  euiamiae  des 
M'fois  eiBcessif.  Pour  s'encourager  à  la  peine, 
i  le  froid  est  piquant-,  même  peer  des  EoRh 
tonne  un  chÂnc  d'une  grande  tristoâse  ei 
•èient  en  chœur  le  refrain.  Que  de  fois  leurs 
aes  n'ont-elles  pas  réveUlé  les>  voyageurs  et 
E>leil  était  déjà  haut  sur  rboriioB  I 
un  petit  employé  généralement  on  mi  indus- 
ne  partout,  moins  intéressant  que  le  labeu- 
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reur  (!)•  Toujours  et  ainsi  que  dans  k  PénioBiile  espagnole,  < 
qui  n'a  pas  de  plaoe  désire  ipreodre  celle  de>celai  qui  en  pos 
una,  tet  c'eât  dans  ce  l>tsu(iii  général  de  feuciions  salatiées  qu 
trouve  Vmi  des  plus  goands  dangers  qui,  peut-être,  puissent  nu 
eer  le  khédive  aotael.  Â  cet  élément  dangereux,  il  faut  ajoute 
assez  grand  nombre  d'ofiiuiers  restés  «aus  emploi  depuis  la  c 
d'Ârabi,  et  qui,  ainsi  que  le  Faubt  de  Goethe,  vendraient  au  di 
leur  âme,  non  pour  riydunir,  mais  pour  occuper  un  .po&ie,  que 
modeste  qu'il  soit.  Leur  désir  en  est  d'autant  plus  vif,  qu'a 
quinze  ans  seulement  de  serviises  un  fonctionnaire  a  droit  à 
retraite  relativement  élevée.  Fellahs  des  champs  et  :Égyptien£ 
villes  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  Barbarins,  ces  '. 
serviteuis,  boabs  ou  portiers,  porteurs  d'eau,  cavas,  sais  aux  | 
légers,  qui  sont  pour  les  habitans  du  Caire  et  d'Alexandrie  ce 
ie  Galicien  et  l'Auvergoat  sont  pour  les  habitans  de  Madrid  e 
Paris.  Il  en  est  de  môme  de  ces  tribus  hindoues  auxquelles  aj: 
tiennent  les  répugnans  derviches  hurleurs,  tourneurs,  les  montf 
de  singes  et  de  serpens,  les  avaleurs  de  scorpions  et  mangeui 
choses  immondes,  les  diseurs  de  bonne  aventure,  et  ces  je 
femmes  à  la  peau  brunie,  aux  yeux  noirs,  aux  petits  pieds, 
mains  iiues,  qui^  escamoteuses  amusantes,  encombrent  les  terri 
des  hôtels  du  Caire* 

On  trouvée  en  Egypte  des  négocians*  Cens  dignes  de  cette  q 
iication  ont  teur  bureau  à  Alexandrie  ;  là  s'embarquent  pour 
seille,  Constantinople,  Athènes  et  les  Échelles  du  Levant,  les 
dnits  du  pays.  Sauf  quelques  Turcs,  les  spéculateurs  de  ces  dei 
étant  Européens^  Je  ne  m'en  occuperai  pas.  La  classe  si  cun 
des  ^petiis  marchands,  depuis  le  vendeur  «  d'antiquités  moderi 
de  tapis  persans,  de  moucharabiehs,  jusqu'au  jnarchand  d'ess 
de  rose  et  de  henné  en  poudre,  est  turque,  arabe,  syrieni 
grecque.  Les  étali^ges  les  plus  pauvres  sont  ceux  des  indigène 
c'est  à  peine  si  ceux-ci  répondent  à  vos  questions,  non  par  cra 
mais  par  déférence.  C'est  le  coutraire  des  brocanteurs  europ^ 
qui  ne  lâchent  leur  jproie  qu'après  l'avoir  plumée  comme  un  • 
tile.  Les  Bédouins,  patiens,  obstinés,  intelligens,  savent  venc 
bon  prix  des  turquoises  en  réalité  peu  valables,  et  les  ser 
qu'ils  peuvent  vous  rendre.  Si,  étant  touibé  entre  leurs  main^ 
Pyramides,  vous  ne  faites  pas  avec  eux  l'ascension  de  ces  monun 
c'est  que  vous  avez  l'oreille  fermée  à  l'éloquence  et  à  la  poési 
la  langue  arabe. 

Les  Turcs,  les  Gircassiens,  les  Syriens,  les  Albanais,  les  A 
niens  et  d'autres  peuples  du  Levant  ont  leur  contingent  en  £g; 

(1)  £d  ÊMih^,  fellab,  laboureur. 


/ 


Digitized  by 


Google 


660  BEHIB  DES  DEUX  MONDES. 

mais  ils  s'y  trouvent  comme  noyés  et  perdus  dans  l'élément  indi- 
gène et  européen.  On  en  compte  20,000  tant  au  Caire  qu'à  Alexan- 
drie. C'est  peu,  car  on  y  trouve  90,000  Françws,  Anglais,  Grecs  et 
Italiens,  qui  ont  pour  eux  des  forces  physiques,  des  cohésions,  des 
ressources  en  argent  et  en  crédit  que  les  Levantins  n'ont  pas.  Que 
l'occupation  anglaise  ait  une  fin,  —  tout  arrive,  —  et  les  Européens 
afHueront  en  Egypte  en  plus  grand  nombre  que  par  le  passé;  ils 
y  viendront  pour  s'y  enrichir,  mais  en  enrichissant  le  pays  où  ils 
auront  apporté  leur  industrie  et  leur  argent.  C'est  à  ces  immigrans, 
riches  et  intelligens,  que  les  indigènes  qui  aiment  leur  pays  devraient 
s'unir  pour  combattre  l'influence  encombrante,  c'est-àrdire  britan- 
nique. Avec  leur  aide,  ils  arriveraient  à  se  faire  rendre  la  place  qu'ils 
ont  le  droit  d'occuper  au  soleil. 

Les  Levantins  sont  nombreux  au  Caire,  et  surtout  à  Alexandrie  ; 
doués  d'une  belle  et  vive  intelligence,  ils  n'en  ont  pas  moins  une 
grande  tendance  à  vivre,  comme  les  Napolitains,  dans  un  dolce 
far-niente.  On  les  dit  serviables  à  la  façon  espagnole,  qui  est  de 
promettre  plus  qu'ils  ne  peuvent  tenir;  mais  soyez  persuadés 
de  leur  bon  vouloir  jusqu'à  la  limite  eitréme  de  ce  qu'il  leur 
sera  possible  de  faire.  Les  Circassiens  et  les  officiers  qui  se  sou- 
levèrent à  la  suite  d'une  impolitique  mise  à  la  retraite  n'étaient 
pas  sans  mérite  militaire,  et  ils  firent  des  conscrits  égyptiens  d'ad- 
mirables soldats.  C'est  à  l'absence  de  ces  chefs  éprouvés  dans 
l'armée  qu'on  peut,  sans  se  tromper,  attribuer  les  sanglantes 
défaites  de  celle-ci  et  la  perte  du  Soudan.  Le  colonel  Selve, 
qui  se  connaissait  en  hommes,  les  tenait  en  grande  estime.  C'est 
appuyé  sur  eux  que  Méhémet-Ali  avait  entrepris  et  mené  ses  ré- 
formes à  bonne  fin.  Quand  il  fut  bien  persuadé  qu'il  n'obtien- 
drait rien  de  la  nature  molle  de  ses  sujets,  il  fit  enlever  de  la 
Turquie,  de  l'Arménie,  de  la  Circassie,  et  même  de  la  Grèce,  des 
jeunes  gens  qu'il  transporta  sur  les  bords  du  Nil.  Il  leur  donna 
une  éducation  la  plus  forte  possible,  afin  que,  hommes  faits, 
ils  pussent  occuper  de  hautes  fonctions,  aussi  bien  dans  l'ar- 
mée que  dans  l'administration.  On  m'a  afi^mé  qu'Ismi^l- Pacha 
serait  encore  khédive,  s'il  eût  continué  ce  système  de  recrutement, 
et  s'il  s'était  moins  appuyé  sur  ses  propres  sujets.  J'ai  vu  dans  les 
rues  du  Caire  quelques-uns  de  ces  hommes  mis  d'ofiice  à  la  re- 
traite. Quoique  âgés,  leurs  yeux  brillaient  d'une  sombre  énergie. 
Ainsi  qu'il  arrive  aux  Européens  établis  en  Egypte,  ils  ont  subi  la 
mystérieuse  loi  qui  s'oppose  à  ce  qu'ils  fassent  souche  en  se  repro- 
duisant. Ceux  qui,  exceptionnellement,  ont  rompu  le  charme,  n'ont 
fourni  que  des  produits  incomplets.  Ce  qu'il  en  reste  abhorre  cor- 
dialement les  Anglais,  mais  ils  ne  détestent  pas  moins  les  Fran- 
çais et  tout  ce  qui  n'est  pas  né  dans  le  rayonnement  de  Constanti- 
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nople.  Après  Tel-el-Kébir,  ils  eussent  volontiers  donné  l'Egypte  à 
TAngleterre,  car,  sous  Ismaîl-Pacba,  ils  avaient  passé  par  de  rudes 
épreuves.  L'occupation  actuelle  a  trompé  leurs  espérances,  et  ce 
n'est  pas  du  Grand-Turc  qu'il  leur  viendra  des  secours.  Son  excel- 
lence Moukhdar-Pacha,  le  représentant  de  la  Sublime-Porte  au 
Caire,  l'un  des  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  sympathiques 
que  je  connaisse,  leur  donne  bien  des  espérances,  mais  c'est  tout 
ce  qu'il  peut  leur  donner.  Les  Égyptiens,  qui  sont  moins  fanatiques 
qu'eux,  ne  les  voient  pas  d'un  bon  œil  ;  les  très  purs  affectent  de 
les  braver  et  leur  funt  .sentir  la  perte  de  leur  prestige  d'autrefois. 
Que  la  Turquie  redevienne  un  jour  prépondérante,  et  l'on  verra  ces 
vieux  serviteurs  se  venger  avec  éclat  des  injustices  dont  ils  se 
disent  victimes  et  des  humiliations  dont  ils  se  croient  abreuvés. 
Ils  écarteront  de  cette  terre  si  hospitalière  d'Egypte  tous  les  Euro- 
péens, sans  distinction  de  nationalité.  En  attendant  ce  jour  tant 
souhaité,  ils  se  plaignent,  ils  boudent,  ils  murmurent,  mais  avec 
prudence,  par  crainte  de  se  voir  enlever  la  pension  ou  le  petit  lopin 
de  terre  qui  leur  a  été  donné  pour  vivre. 

Le  fellah  et  l'indigène  des  villes  craignent  peu  les  Anglais,  parce 
qu'ils  les  croient  faibles,  et  ils  les  supposent  faibles  par  l'étrange 
raison  que  ce  sont  les  Anglais  qui  ont  exigé  du  khédive  Tabolition 
de  la  bastonnade.  Les  Anglais,  qui  trouvaient  les  coups  de  cour- 
hache  déshonorans  pour  ceux  qui  les  donnaient  comme  pour  ceux 
qui  les  recevaient,  ne  se  sont  pas  gênés  pour  flageller  cruellement, 
avec  leur  fouet  à  neuf  lanières  et  à  bouts  plombés,  les  fellahs  du 
village  de  Giseh.  Gela  n'empêche  pas  non  plus  qu'un  indigène  ne 
se  mette  à  plat  ventre  devant  ces  philanthropes  peu  logiques,  lors- 
qu'il en  espère  un  emploi,  une  faveur,  une  piastre,  ou  l'inévitable 
bakchich.  L'instruction  que  reçoit  aujourd'hui  la  génération  nou- 
velle dans  un  grand  nombre  d'écoles  dirigées  par  des  Européens 
relèvera  peut-être  un  jour  le  niveau  de  ces  natures  par  trop  abais- 
sées, et  alors  l'autonomie  que  les  amis  de  l'Egypte  lui  souhaitent 
pourra  bien  se  faire.  Il  y  a  là  une  magnifique  tâche  à  remplir  pour 
un  souverain  qui  prétend  aimer  son  peuple  et  veut  en  être  aimé. 

Rien  de  plus  difficile  à  rencontrer  en  Egypte  qu'un  Égyptien  de 
quelque  valeur.  C'est  l'oiseau  vraiment  rare,  et  ce  n'est  pas  sans 
surprise  que  j'ai  entendu  des  hommes  comme  Nubar-Pacha  déclarer 
qu'il  fallait  débarrasser  le  pays  des  seules  personnes  intelligentes 
qui  s'y  trouvent.  Ges  personnes  sont  presque  toutes  européennes, 
et,  par  malheur,  fonctionnaires,  ce  qui  est  aux  yeux  de  Nubar  et 
de  bien  d'autres  un  crime  abominable,  car  c'est  de 


Ces  pelée,  ces  galeux, 
Que  leur  vient  tout  le  mal. 
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'C'est  bientdt  dit;  hhûs  qm  donc  mettraien^^lg  à  leur  |riace(l)7  Les 
•Égyptiens,  aiaii  cpie  boancsoup  de  peuples  incapables  de  amf- 
ther  sans  bouTelet,  sont  dans  rimposi^ilîté  de  remplir  avec  b 
eflmrecHien  vettlne  une  foactien  quelcooqQe.  Ce  ne  fut  cpie  chec  les 
chrétiens  )acd)ites,  c'est-à^^lire  chez  les  coptes,  que  KéhémetrAli 
"•troRiy»  quelques  obeciuns,  tuais  utiles  auxiliaires;  il  pot  en  iaire  des 
'bureanorates  dont  k  spécialité  fut  d'i^Iigner  tout  h  long  du  jour 
des  chiffres,  pauvres  hères  pour  qui  les  quatre  règles  de  TarîtluBé- 
liîqiie  -paraissaient  avoir  été  spécialement  inventées.  Ces  coptes  si 
dosx  ont  fini,  — mais  bien  à  la  longue,  —  par  attirer  sur  eux  r4it- 
^tention  'des  directeinrs  des  chemins  de  far  égyptiens.  On  en  a  fait 
des  x^heis  de  gare  à  Alexandrie,  au  Caire  et  Ailleurs,  C'est  une 
grande  avaatee  acquise  sur  leurs  compatriotes,  et  il  est  à  espérer 
peinr  eux  qu'ils  k  eons^veront. 

n.   —   DE  SÊHlhr£T-ALl   A   LA   LOI   DE    LIQUIDATION  E^'  4876. 

Il  nous  faut  remonter  jusqu'à  Méhémet-Âli  et  rétamer  très  vive- 
ment ee  qui  s'est  passé  en  Egypte  xle  1876  à  18S2,  pour  iiaire 
comprendre  oe  qui  s'y  passe  lOn  18S&.  fie  réformateur^  voyant  Juen 
qu'avec  les  Siemens  qu'il  avait  idans  le  pays,  son  œuvre  ne  s'ac- 
complirait pas,  fit  appel,  sans  distinction  de  nationalité,  à  tous  les 
^rMmnniiw  qu'U  oTut  aptesÀ  le  seconder,  A»vec  le  concours  d'£uro- 
péeBB  i&telligans,  déveMés,  il  créa  une  armée  magnifique  qui  eut 
ses  triomphes  et  ses  désasines,  ainsi  que  tant  d'autres;  il  construisit 
éds  .usines  à  vapeur,  bâiit  des  fermes,  planta  le  cotonnier  et  la 
eauneÀ  sucre,  eteufin  creusa.,  en  y  employant  plus  de  300,000  in- 
jdigènes  corvéables  et  tuillables  à  merci,  ie  £ameux  canal  de  lla- 
mottdieh. 

Lorsque  je  débarquai  pour  la  première  iois  en  Egypte,  c'était 
en  1650;  elle  était  encore  pleine  du  sooiOe  du  ^rand  homme,  tout 
en  ayiant  gardé  son  originalité  orientale.  £n  iStà%  je  l'ai  trouvée 
fresque  irauçaise.  Sauf  la  colonne  de  Pompée  et  un  obélisque  qui 
aujourdlbui  «e  morfond  sur  les  bords  de  la  Tamise,  on  y  cherchait 
en  vain,  noti  certes  les  vestiges  des  murailles  de  la  ville  i>âtiepar 
Aleiandie,  de  ses  portiques  de  marbre,  du  temple  de  Sérapis,  de  la 

(1)  Uo  joar,  an  ma  prétence,  un  jeune  sous^ecrétaire  d*état  à  llostrucUao  pa- 
biique  insislait  auprès  de  Nubar-Pacha,  alors  président  du  conseil,  pour  qu'une  aub- 
yention  lût  accordée  aux  directeurs  du  tbéàire  français  du  Caire,  subvention  tans 
laquelle  ils  Toot  inévitablement  faiUite.  Nubar  s'y  refusait,  iorHqiie,  s'adreMaat  à 
moi,  il  m'invita  à  lai  dke  fnon  opinion.  Je  lui  ilis  qn'uoe  capiuLe  était  tanae  «foflFrir 
des  distractions  aux  étrangers,  puisque  ces  étraD^ers,  en  y  passant  la  saison  d'bi? er, 
y  laissaient  beaucoup  d'argent.  «  Ça,  c'est  une  raison,  s'écria  t-il  ;  j'accorde  la  sub- 
vention, et  vous  pourrex  dire  qu'elle  est  d«e  i  l'intervention  d'un  Français;  mais, 
eotendez  bien,  d'un  Français  and  n'est  pas  foncttoiiindre!4i 
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célèbre  bibUothèque^  de-  son  phare,  l'iuie  des  mermlles  da  noBofie*, 

maisqoe&ias  cfaoae  du  canctëfv  d'âne  vilto>  d'Orient;  G'étaitr  Mar- 

seille,  naûna  VinctnnptaxAbe  Caonebiëre.  En  1 83&«  AlemDdFie-  estr 

une  ville  aoglaêe,  du  moins  c^eat  ainsi  qfa*elle  m-esc  réappsrae» 

SeK  rues  sont  pleioesd*  uniformes  rouges,  et  le  sifflet  des^  loeomo- 

tiipes  de  s»  gnre  vase  répercutant  jusqu'ans  soUtndes-du  désert  die- 

Libye»  Ce  qui  kt  a  entefé  son  çaractèffe,  sa  plus  grande  animation, 

à.  Bien  avi^  c'est  la  perte  da  grand  passage  dea  voyageurs  qui'  se^ 

rendaient  aus  Indes,  el  qui  maintenant  prennent  la  route  mono- 

tooM  du  canal  oa  le  train  à>  peussiëre  d'Alexandrie  à»  St»z.  Quelle 

pitteresqiift  animatien  perdue  à  jamais  ponr  TAlexandrie  d^aujouF- 

d'bui  l  On  s'y  embarqnaiti  sur  le  canat  de  Mamoudieh,  pour  re- 

joindce  le  Nil  à  AGteb.  Les  bateauz-poste  égyptiens^  en  tout  senr- 

blaioies  à.  ceux  qui  fonctionnaient  sur  notre  canal  du  Midi',  n^ofirarent 

lîen  de  confortable,  mais  cette  navigation  ne  durait  que  quelques 

heures  de  nuit,  et  ceux  qpi  ont  ru'  les  cieux  étoHés  et  les  beaux 

clairs  de  lune  d'Egypte  n  ont  jamais  regretté  leur  sommeil  perdu. 

D'aillenrs,  les  cris  ëtoardissans  du  iraîs^oa  capitaine  chargé  de^Hriger 

le  bateaa,  enlevé  au  galop  de  quatre  chevaux  qui  le  tiraient  à  la  i 

cordeUe,  rendaient  le  repos  impossible.  Malheur  k  l'Égyptien  qui,  se'  \\ 

trouvant  sur  le  canal  avec  sa  barque  diargée  de  riz  ou  de  coton, 

nfaperceveât  pas  de  loin  les  torches  à  flamme  rouge  annonçant  Tap-  ^\ 

(onefad  foudroyanie^des  passagers  de  la  malle  des  Indes  I  S^'il  ne  se 

garait  pas  à.  temps,  il  disparaêsait  dans  les  eaux* 

k  Atteh,  petite  bourgade  de  la  basse  Egypte  qui  s'élève  an  bord 
dn  Nil,  on  s'embarquait  sur  on  autre  bateau,  mais  à  vapeur  cefui-là,- 
aussi  peu  confort£kble  que  celui  que  Ton  venait  de  quitter;  dn 
moitts,  on  avait  la  vue  du  grand  fleuve  et  de  ses  rives.  C'était,  bev- 
rensement  comme  aujourd'hui  encore,  une  succession  detabléarox 
pleins  d'une  poésie  orientale  et  biblique.  Certes,  rien  n'est  pbis 
misérable  d'aspect  que  les  villages  d'Egypte  bâtis  avec  le  noir 
limon  du  IN  il,  et  comment  se  Adt41  qu'ils  ne  vous  causent  aucun 
sentiment  de  tristesse?  C'est  parce  qu'ils  sont  toujours  égayés  par 
des  groupes  de  fiemmies  emplissant  d'eau  leurs  jarres  de  forme 
antique,  d'enfans  entièrement  nus  jouant  à  Tombre  de  dattiers.  Les 
ibiS)  le»  pèUcans,  les  vautours  au  col  décharné,  abondaient  alors 
sur  les  rives»  En  compagnie  dea  crocodiles,  its  ont  déserté  depuis 
longtemps  ces  paragesi 

On  débarquait  k  Boulaq,  et  l'on  faisait  son  entrée  au  Ciedre  par 
une  route  superbe,  bien  entretenue,  bordée  de  sycomores  mon- 
strueux. Après  un  séjour  qui  pouvait  se  prolonger  d'une  malle  à 
l'autre  malle,  c'est-ànlire  pendant  trente  jours,  on  montait  dans 
des  voitures  attelées  de  quatre  chevaux,  qu'un  codier  soudanais 
lit  au  galop  jusqu'à  Sues»  Lorsque,  de  la  sorte,  je  quittai  le 
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Caire  après  un  séjoar  d'un  mois,  la  nuit  descendait  sur  le  désert 
que  j'allais  traverser  ;  un  ofBicier  égyptien  en  brillant  uniforme,  le 
sabre  recourbé  au  côté,  monté  sur  un  magnifique  cheval  arabe, 
guidait  la  caravane  dont  je  faisais  partie,  et  qui  se  compo- 
sait de  quarante  voitures  et  de  deux  cents  voyageurs.  Quarante 
fois  nous  relayâmes;  trois  fois  on  s'arrêta  dans  de  splendides 
caravansérails,  où,  à  notre  intention,  étaient  dressées  des  tables 
chargées  de  fruits,  de  viandes  froides,  de  sorbets  et  de  vins 
de  France.  A  deux  heures  du  matin,  lorsque  nous  eûmes  atteint  la 
seconde  halte,  je  m'éloignai  de  la  station  et  du  bruit  qui  s'y  fai- 
sait, désireux  de  me  trouver  en  quelque  sorte  perdu  dans  le  désert 
par  une  nuit  sans  lune  et  sous  un  ciel  merveilleusement  étoile.  Je 
l'ai  raconté  souvent,  et  peut-être  l'ai-je  écrit  :  là,  plus  qu'ailleurs, 
au  milieu  d'une  solitude  absolue,  entouré  d'un  silence  solennel, 
l'imagination  s'eialte,  et  vous  vous  sentez  dominé  par  un  religieux 
recueillement.  11  me  souvient  que  les  légendes  de  la  Bible  me  re- 
vinrent en  mémoire,  depuis  la  nuée  lumineuse  qui  guidait  les  Israé- 
lites dans  le  désert,  jusqu'au  corps  céleste  qui  s'arrêta  radieux  sur 
Bethléem.  Si  Dieu,  tel  que  l'ont  conçu  les  hommes  du  passé,  a 
jamais  eu  un  temple,  c'est  ici  qu'il  a  dû  s'élever.  On  y  sent  la  divi- 
nité comme  vivante  ;  elle  y  est  palpable  ;  elle  est  dans  cet  air  si 
vivifiant  du  désert  qui  cause  aux  hommes  et  aux  chevaux  de  sang 
comme  une  folle  ivresse  ;  elle  semble  descendre  du  ciel  sur  vous 
comme  portée  vers  la  terre  sur  les  rayons  des  étoiles.  On  ne 
s'étonne  plus,  alors,  que  ce  soit  ici  que  les  patriarches,  les  pro-. 
phètes,  les  cénobites,  Jean  au  désert  de  Judée,  Mahomet  dans  les 
solitudes  d'Arabie,  le  Christ  dans  sa  nuit  d'angoisse  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  aient  cru  l'entendre,  que  Moïse  ait  pu  affirmer  à 
son  peuple  avoir  reçu  de  rÉternel  les  tables  de  la  loi  sur  la  cime 
fulgurante  du  Sinaî.  Et  que  l'on  ne  croie  pas  à  des  impressions  iso- 
lées, inhérentes  à  une  certaine  disposition  d'esprit;  ces  impressions 
se  renouvellent  à  tous  momens  sous  le  ciel  égyptien.  Encore  cette 
année-ci,  au  mois  de  mars,  à  minuit,  je  me  trouvais  avec  quelques 
amis  en  face  du  sphinx,  au  moment  où  sur  sa  tête  brillait  la  lune 
comme  une  faucille  d'or;  Chose  vraiment  étrange,  nous  dûmes 
baisser  les  yeux  devant  la  fixité  des  yeux  de  pierre  du  monstre. 
Plusieurs  fois  nous  renouvelâmes  l'épreuve,  et  chaque  fois  la  même 
terreur  sacrée  se  produisit  en  nous.  L'illusion  cessa  soudainement 
à  l'arrivée  d'Anglais  qui  venaient  aux  Pyramides  en  pique-nique 
nocturne. 

Lorsque  Saïd-Pacha,  fils  de  Méhémet-Ali  et  son  successeur,  mou- 
rut, le  pays  était  florissant,  et  le  fellah,  heureux  comme  il  ne  l'avait 
jamais  été,  s'enrichissait  sans  crainte  d'être  trop  pressuré  et  trop 
dépouillé.  11  n'y  avait  pas  alors  de  dette  publique  en  Egypte,  et  dire 
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cela  de  l'Egypte,  aujourd'hui  qu'elle  en  est  criblée,  c'est  tout  dire. 

La  décadence  de  ce  pays  date  du  khédiviat  d'Ismaîl-Pacha.  Ce 
prince»  dissipateur  et  orientalement  voluptueux,  voulut  faire  trop 
grand.  L'appui  qu'il  continua  à  prêter  à  M.  de  Lesseps,  les  palais 
qu'il  fit  construire  et  qui  sont  des  merveilles,  le  pont  tournant  sur 
le  Nil,  les  boulevards  de  l'Ismalieh  rappelant  nos  vertes  avenues 
da  Ranelagh,  un  théfttre  somptueux,  l'allée  des  Pyramides,  bordée 
d'acacias  (1),  et  qui  fut  créée  pour  plaire  à  l'impératrice  Eugénie, 
des  voies  ferrées,  le  jardin  de  l'Esbekieh  avec  son  bel  étang,  ses 
figuiers,  ses  pagodes  et  ses  massifs  d'hibiscas  toujours  flamboyans, 
témoignent  de  la  magnificence  de  ses  idées  et  de  ses  goûts. 

Ne  pouvant  plus,  comme  son  père  Ibrahim,  guerroyer  autant  qu'il 
l'eût  voulu,  Ismaïl  sema  l'or  en  prodigue  qu'il  était,  espérant,  par 
ses  largesses  et  le  faste  inouï  de  son  hospitalité,  conquérir  une 
indépendance  absolue  vis-à-vis  de  la  SublimePorte.  11  eût  dû  réflé- 
chir qu'à  cette  délivrance  tant  souhaitée  s'opposaient  les  traités 
de  18A8,  qui  fixaient  une  limite  à  l'ambition  des  héritiers  de  Méhé- 
met-Ali,  et  l'insuffisance  d'une  armée  qui  ne  pouvait  dépasser  le 
nombre  dérisoire  de  16,000  hommes;  16,000 soldats,  quand  Méhô- 
met-Ali  en  avait  commandé  plus  de  100,000  !  Ismaîl-Pacha  n'en 
avait  pas  moins  vu  se  terminer,  en  187i,  grâce  à  la  coopération 
de  Samuel  Baker  et  d'autres  oflîciers  de  fortune,  la  conquête  de 
vastes  régions  comprises  entre  l'Equateur  et  le  dix-huitième  degré 
de  latitude  nord,  régions  aux  limites  sablonneuses,  mal  définies, 
mais  qui,  en  prenant  le  nom  de  Soudan  égyptien,  portèrent  l'éten- 
due du  territoire  khédivial  à  2,250,000  kilomètres  carrés.  Ce  fut 
encore  Ismaîl-Pacha  qui,  de  1869  à  1875,  soumit  une  partie  de  la 
c6te  de  Somâl  sur  le  golfe  d'Aden  ;  il  prit  Zeilah,  Berberah  et  attei- 
gnit jusqu'au  cap  inhospitalier  de  Gardafui,  si  fécond  en  naufrages. 
Poussant  dans  la  direction  du  nord-ouest  de  l'Abyssinie,  cette  Suisse 
africaine,  il  y  avait  subjugué  les  pays  indépendans  des  Bogos,  des 
Bazen  et  des  Gallabat.  Triomphes  éphémères  ;  depuis  cette  époque, 
les  prédications  du  Madhi,  la  chute  de  Khartoum,  la  destruction 
entière  de  l'armée  du  général  anglais  Hicks,  ont  réduit  à  néant  ces 
brillantes  conquêtes. 

En  dix  ans  de  règne,  Ismaîl-Pacha  avait  su  emprunter  3  milliards 
de  francs.  On  a  pu,  paralt-il,  pièces  en  main,  reconstituer  l'emploi 
d'une  partie  de  cette  somme,  mais  il  est  resté  un  reliquat  de 
700  à  800  millions  dont  l'usage  n'a  jamais  pu  être  justifié.  L'ex-khé- 
dive  conquérant,  qui,  après  bien  des  fortunes  diverses,  est  venu  pi- 
teusement s'échouer  sur  les  rives  du  Bosphore,  pourrait  bien  ne 
pas  pouvoir  le  dire  lui-même.  La  facilité  avec  laquelle  il  s'était  pro- 

î 

i  (1)  L*«cacia  Lebbek,  an  feuillage  d'un  vert  sombre. 
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3  fabuleuses  d'argent  prouve  du  anoîns  que  1^- 
rchaudaitui  sa  coufkince  ni  ses  sympalbies.  Il 
nd  ton,  en  hauts  lieux,  d'aller  en  Egypte  ponr 
ain  de  Theureux  achèvement  du  canal  de  Snez,  et 
^spitalité  plus  que  fastueuse.  Artistes,  JiltéciteuTB, 
couronnées,  ne  tarissaient  pafi  en  expressions  ée 
les  personnes  qui  .awent  k  connaissame  pu- 

lui  savaient  surtout  gré  d'avoir  sacrifié  au  per- 
e  de  £uez  et  j^i  faveur  d'une  cHivre  entièreoieDt 

hénéfices  directs,  considérables,  qu'il  retirait  da 
drie  et  Suez,  et  de  ^uez  à  Alexandrie,  desprodnsis 
)  l'exitrâme  Orient.  Pourquoi  ne  sut-il  pas  tirer 
ions  bienyeiKantes  qn^on  lui  témoignait?  Aœlte 
le,  on  O'oyait  comptés  ks  jours  de  la  Tarquîe, 
l'on  ne  ie  croît  aujourd'hui.  La  diplomatie  eoro- 
it  sur  la  néscessité  de  neutraliser  le  canal  de  Sœi 
i  garde  ià  une  puissanee  neutre,  radépendinle, 
nt  une  forte  pression  à  ConstantÎDOple,  obtenir  l'ao- 
indÛBsement  de  l'Egypte.  N'était-ce  pas  pour  le 

croyans  une  solution  plus  digne,  préférable  i 
pays  musulman  protégé  par  des  adorateurs  do 
kts  égyptiens  tombant  à  Hahsgate  ei  à  Kh&rtooffl 

des  derviches? 

pour  le  khédive  l'inévitable  quart  d'heure  de 
iteurs  détalèrent,  emportant  dans  leurs  bagages 
le  dévoûment.  tsmaîl-Pacha,  sentant  le  sol  sedé- 
feieds,  fit  des  efiCorts  surhumains  pour  éviter  nue 
il  était  loin  de  pressentir  la  gravité.  S'il  se  f&t 
ire  gor^,  par  ordne,  à  ceux  qui  s'étaient  déine- 
;,  s'il  eût  persisté  à  contracter  des  emprunts  qé, 
échéanœ,  se  seraient  augmentés  d'intérêts  nso- 
sans  doute  pardonné.  Mais  il  est  avéré  qu'aSoiê, 
oa  âon  entourage  par  des  moyens  plus  injustes  et 

qu'aucun  de  ceux  employés  par  Charles  TU  ^ 
rgentier  Jacques  Cœur.  Il  vint  un  moffient  où, 
res  et  criminels  du  prince,  pour  se  procnrer 
se  suQoédënent  sans  trêve.  Et  dans  quelles  à- 
poliations  se  produisaient-elles?  Quand  le  pi?s 
^léra,  atteint  dans  ses  richesses  agricoles  par  ane 
ntaUe,  ruiné  par  des  impôés  de  toute  oatore, 
znx,  c'estrà-dire  à  peine  un  centime  à  domier. 
î  premiers  jours  de  l'année  1876  que  l'^nitan» 
n  devint  extrême.  Le  conseil  des  ministres  d'alors 
le  déclarer  que  les  paiemens  des  tK)ns  échos  eo 
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avril  eie»  mas  aeradentprarogés  datroîff mœs,  avee un  bel  intérAti 
de  7  peur  16tt.  Ge  n'ètettigaTun.  préluda  k  des  mesures^  pitt»  sé- 
naoses»  Le  2  JQiUect  1876<  pasmaaàl  ihi  décret  khédi  vial  ioBtituant  una 
GOflumflsioB  dite  de  Ia.oaflsee  ptiUique.;.  elle  ôUiit  chapgéa  da  T9aB' 
voir  les  fond&ioècffismres  a/OLsenriea  da»  ialéréta  desempriuits,  ainai 
(pi'à  Taittaf tiasenaent  delà  dette,  ponrles  appliquer  eiclusivemânt 
îoeadeux  i^Bcemesa*  Les  gnandea  putsaBnees,  L'Angteteifre,  l'Âlr 
iamagne,  rAkitrîehe,  la  France^  Tltalie  et  la  Roasie,  eurent  ua  ra* 
préseutaBt  à  c^te  caiaae,  vers  laqudla  taat  de:  mains  étaient  fié* 
yieosement  tendues»  Ils  furent  nomméa  pour  cinq  années,  avec  un 
traitement  de  76,000  francs  par  an,  lequel  sera;  porté,  le  1^  jan- 
vier 1889,  à  50,000  francs  seulement.  C'est  encore  un  joli  denier, 
mais  qui  estbien  justifie  par  rimportane&daafonetioDS^itt'il  rétribue. 
Les  attributicms  de  lai  commission  de  la  caisse  puîriique,  telles?: 
qa^elles  sont  en  vigueur  encore  an  ce  moment,  furent  arrêtées  par 
une  loi  fameuse,  la  Id  dite  de  liquidattion.  l'en  donne  les  clause-: 
principale»,  ^  il  est  nécessaire  de  lee^camiatttre,  car  sur  ces  dauses 
r^aet  la  aècacitè  dès  créanciers  de  l'Egypte,  qui  sont  légion. 

m. —  LA   LOI   Dfi   LieUIDATIOX  BT   LA  GOMSISSION   ]>^BNQ1EETB. 

Le  gouvernement  du  khédive  actuel,  tout  gouvernement  qu'il  est, 
ne  peut^  en  raison  de  la  loi  en  question,  apporter  des  modifications 
à  aucun  des  impôts  spécialement  affectés  àladite:  dette  publique  sai^' 
l'assentiment  des  comiaiâ8aires.-directetirs  de.  la  dette..  Il  na  peut 
pas  non  plus^  sana  le  consentement  des  mêmes,  émettre  un  enic- 
prant,  da  quelque  natnre  ({uece  soit.  En  un  mot,  les  commissab*es< 
(iirecteurs  sont  les  seuls  représentans  légaux  des  porteurs  de  titres  ; 
ils  ont  qualité  pour  poursuivre  devant  les  tribunaux,  de.  la  réforme 
contre  lie  ministre  des  finances  l'exécution-.  de&  diapo8itioA&  con- 
cernant les  affectations  des  revenus,  Les  taux  d'intérêt»  la  garantie 
du  trésor^  et  généralement  toutes  les  obligation»  (çxi  incombent 
au  geuvescnement  égyptien,  à  l'égard,  du  service  des  dettes,,  et  Diea 
s»t  s'il  y  en  a  de.  toute  sorte  :  dette  garantie,  dette  priv^légiéa, 
dette  unifiée^  etc. 

Les  percepteurs  de  toute  ci^égorie,  les  caisses  locales^  les  ad?- 
mânistratioBs  spéciales,  sont  tenus  de  lui  verser  les  revenus 
affectés  au  service  de  l'inévitable  dette;  ils  ne  sont  valablement 
déchargés  que  sur  reçu,  délivré  par  les  commisBaires-directeura. 

Bien  da  plus  animé  que  l'éûUfice  oii  se  tient  c^ta  adoiinkstration. 
fittaneièrey  avee  son  monde  d'employés  indigènes,  sa  garde  d'homme» 
nairs  tout  de  blanc  habillés,  le  roulement  métallique  de  la  mon^ 
uaie  d'or  et  d'argent  qui  s'y  fait  continuellement  étendre,  et  son 
iastaik^ion  près  du  qpurtier  si  vivant  de  l'Esbekieh.  Là  coule  le 
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Pactole  égyptien,  et,  comme  pour  le  Nil,  de  son  cours  régulier  et 
fécond  dépend  la  prospérité  du  pays.  Oh!  nul  débordement  à  crain- 
dre. Au  contraire  :  il  arrive  que  les  yersemens  des  revenus  affec- 
tés à  la  dette  sont  insuffisans  ;  alors,  la  somme  nécessaire  à  combler 
le  vide  est  prélevée  sur  les  ressources  générales  du  trésor. 

L'administration  financière  constituée,  on  unifia  les  dettes,  car 
on  s'y  perdait.  On  décréta  que  ce  qui  était  dû  par  l'état  et  les  do- 
maines, résultant  des  emprunts  contractés  de  IS'^S  à  1870,  et  les 
dettes  flottantes  comprenant  les  bons  do  trésor  et  autres  titres  ou 
obligations,  se  résumeraient  en  une  dette  générale  dont  les  titres, 
portant  7  pour  100  d'intérêt,  s'amortiraient  dans  un  délai  de 
soixante-cinq  ans,  par  tirages  semestriels. 

Bientôt,  un  douloureux  sacrifice  était  imposé  au  khédive  Ismad- 
Pacha.  Ce  prince  fut  obligé  de  laisser  prendre  à  MM.  Goschen  et 
Edmond  Joubert,  agens  des  créanciers  français,  anglais  et  autres, 
une  hypothèque  sur  ses  biens,  y  compris  les  superficies  occupées 
par  ses  entrepôts,  ses  machines  d'irrigation,  ses  usines,  ses  canaux 
et  ses  digues,  ses  chemins  de  fer  agricoles,  les  bureaux  de  son 
administration  khédiviale  et  les  maisons  de  son  personnel.  Son  al- 
tesse abandonnait,  en  outre,  à  partir  du  l*'  janvier  1878,  sur  sa 
liste  civile,  et  à  titre  de  subvention  régulière  pour  le  service  de  la 
dette  générale,  la  somme  de  1  pour  100.  C'était  une  larme  dans 
l'océan,  un  bien  petit  poisson  donné  en  pâture  aux  crocodiles  de 
toute  sorte  qui  vivaient  alors  dans  les  eaux  égyptiennes. 

Cependant,  comme  les  impôts,  ainsi  que  les  revenus  sur  lesquels 
on  devait  compter,  produisaient,  malgré  lois  et  décrets,  des  dé- 
ficits énormes,  qu'un  coulage  d'une  nature  frauduleuse  était  con- 
staté, il  fallut  bien  que  l'Europe  intervint  encore  une  fois  pour  sau- 
vegarder les  intérêts  de  ses  nationaux. 

La  déconfiture  de  l'Egypte  ou,  si  l'on  aime  mieux,  la  faillite,  de- 
venait imminente.  On  créa  donc  une  commission  d'enquête  chargée 
de  vérifier  le  déficit  des  recettes  dans  toutes  les  branches  des  re- 
venus et  la  cause  qui  produisait  ces  mécomptes.  Ceux  qui  la  com- 
posèrent nous  sont  à  peu  près  connus  ;  ils  se  nommaient  :  Ferdi- 
nand de  Lesseps,  Hivers  Wilson,  Riaz- Pacha,  Baravelli,  E.  Baring, 
de  Blignières  et  de  Kramer.  Ils  allèrent  au  plus  pressé,  c'est-à-dire 
aux  malheureux  employés  égyptiens.  Leur  solde  était  en  retard  de 
six,  huit,  dix  et  jusqu'à  seize  mois;  le  plus  grand  nombre  de  ces 
modestes  fonctionnaires  étaient  maintenus  systématiquement  dans  un 
tel  état  de  besoin  et  de  misère,  que  plusieurs  d'entre  eux  se  deman- 
daient avec  terreur  si  le  pays  était  épuisé  au  point  d'être  hors  d'élat 
de  leur  donner  de  quoi  vivre.  Ce  qu'il  fallait  leur  compter  men- 
suellement ne  se  montait  en  réalité  qu'à  A00,000  francs  ;  or,  les 
commissaires-enquêteurs  découvrirent  que  le  trésor  réservait  tous 
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les  mois,  pour  cet  objet,  plus  de  3  millions  de  francs  et  que  les 
employés  n'en  touchaient  rien. 

Ils  mirent  à  jour  bien  d'autres  abus,  et  si  je  dis  abus,  c'est  par 
euphémisme,  pour  n'employer  que  des  expressions  choisies.  C'est 
ainsi  qu'ils  remarquèrent  l'absence  de  tout  document  ressemblant 
à  un  budget,  et  que  l'autorité  du  chef  de  l'état  en  matière  de 
finances  avait  été  absolue  et  sans  contrôle.  Il  existait  bien  une 
chambre  de  notables  et  un  conseil  privé,  mais,  si  l'on  était  disposé 
à  croire  que  ces  deux  institutions  limitaient  dans  quelque  mesure 
que  ce  soit  le  pouvoir  du  khédive,  il  suffirait  de  jeter  les  yeux  sur 
les  décrets  qui  les  organisaient  et  définissaient  leurs  attributions 
pour  comprendre  que  leur  intervention  dans  les  affaires  finan* 
ciëres  n'était  qu'une  vaine  formalité.  La  loi,  sous  Ismaîl,  n'était 
autre  chose  que  l'expression  de  la  volonté  du  chef  de  Tétat.  Peu 
importait  que  cette  volonté  se  manifestât  par  un  document  écrit  ou 
par  un  ordre  verbal  :  elle  était  toujours  obéie.  Un  jour,  le  gou- 
vernement d'alors  s'empara  des  fonds  des  wakfs^  ou  fondations  re* 
ligieuses,  et  de  ceux  du  Deiel-Maly  caisse  chargée  de  gérer  les 
biens  des  orphelins.  Les  directeurs  de  ces  deux  institutions  trouvè- 
rent le  procédé  absolument  irrégulier;  mais  la  confiscation  avait  eu 
lieu  d'après  l'ordre  de  laltesse  khédiviale,  et  ils  s'inclinèrent  en 
gens  qui  connaissaient  les  mœurs  et  les  traditions.  La  commission 
d'enquête  s'aperçut  qu'il  n'y  avait  eu  jamais  en  Egypte  de  documens 
donnant  les  chiffres  de  recettes  sur  lesquelles  on  croyait  pouvoir 
compter  et  les  dépenses  auxquelles  on  devait  subvenir.  Un  ministre, 
celui  de  la  guerre,  par  exemple,  réalise  des  recettes  de  k  millions 
de  francs,  produit  des  exonérations  militaires  et  des  taxes  de 
guerre.  Il  en  fait  emploi  sans  en  rendre  compte  à  son  collègue 
des  finances,  ni  aux  autres  contrôles  institués  pour  vérifier  les  dé- 
penses et  les  recettes.  On  constata,  finalement,  en  examinant  les 
comptes  des  «  gouvernorats  »  du  Caire  et  d'Alexandrie,  que  le  pro- 
duit des  ventes  de  terrain  n'était  porté  que  sur  un  petit  mémoran- 
duin,  une  sorte  de  livret,  et  sesvait  à  payer  des  dépenses  pour  les- 
quelles aucun  crédit  n'avait  été  ouvert. 

Ce  ne  sont  pas  des  faits  isolés  que  je  rapporte,  je  ne  parle  que  de 
ce  qui  m'a  paru  le  plus  extraordinaire. 

Le  contrôleur-général  de  la  dette  et  de  la  comptabilité,  qui  avait 
demandé  aux  diverses  administrations  des  situations  mensuelles  et 
des  états  récapitulatifs  de  leurs  dépenses,  apprécie  en  ces  termes 
la  valeur  des  documens  qui  lui  furent  remis  :  «  L'état  comparatif  de 
ces  documens  ne  permet  malheureusement  pas  de  les  accepter  comme 
sérieux  et  dignes  de  confiance.  Les  totaux  correspondent  à  peu  de 
chose  près,  mais  le  détail  présente  des  différences  inexplicables,  et 
on  est  amené  à  se  demander  si  l'imputation  du  total  des  dépenses 
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^ax  différeos  crédits  bud^ètaîras  n*e&t  pasi,  de  la  parùdes^oomptaUeSy 
une  œuvre  de  caprice  et  d'arbitraire  sans  aimm.  rapport  ai^ec  la  réa- 
liléu  n-  (Rapport  da  M*,  de  MaUret^  p»  2^) 

Lorsque  lacommiasîon  d'enquête  vouiat  entreprendre  l'étude  de 
lai  législation  fiscale  de  l'Egypte  et  se  reporter  aoK  lois  qui  établis* 
saient  les  impôts^  elle  r^narqna  que  irâlois  financières  n'étaient 
publiées  dans  aucun  recueil  ofTiciel.  Or,  savoir  en  vertu  de  quelle 
loi  on  impôt  est  perçu  a  été  toujours  en  Egypte  la  dernière  préoc- 
cnpaden  du  fonctionnaire  chargé  de  le  peroeyoir^  eonme  du  con* 
tribuable  astreint  à  le  payer.  Le  cheik  exécute  les  ordres  du  mont- 
die,  et  le  nioudir  cens  de  ribspecteur-géaéraK  qui,  luirméme,  agit 
par  ordre  supérieur.  Cet  ordre  supérieur,  c'est  toute  la  loi;  les 
agens  du  gouvenaeinent  s^y  conforment,  fùt^il  void^ai,  et  il  ne  vient 
à  l'esprit  des  contribuables  ni  d'en  contester  rexistenee,  ni  de 
protester  contre  sa  teneur.  «  Pour  les  impôts,  le  fellah*  ne  peut  nè- 
damer,  dit  un  jour  l'inspecteur-général  de  la  haute^  ^gypt»"  à  la 
Gcmimission;  il  saat  qu'on  agit  par  ordre  supérieur.  C'est  le*  gouv^- 
nfflment  luinméme  qui  les  réclame;  à  qui  voules-vou»  qu'il  se^piaih 
gne?  ))  On  peut  dire,  du  reste^  d'une  manière  générale,  que  les* 
indigènes  acceptent  toutes  les  charges  qu'on  leur  impose^  sans  re- 
chercher si  elles  sont  plus  ou  moins  légales.  Les  Européens,  au 
contraire^  se  refusent  fréqit^nment  à  les  acquitter;  et  l'adminis- 
tration,, mise  en  demeure  de  justifier  du  régulier  établissement  des 
taxes,  se  voit  obligée  d'abandonner  ses  réclamations.  Quand  on  ooa^ 
struisait  un.pont,  cea'étaient  pas  ceuxqui  s'en  servaient  qui  payaimit 
un  droit  de  péage,  le  droit  était  perçu  sur  les  bateaux  dont  la  con<- 
struction  du  pont  œtramiti  la  navigation]  Outre  Fimpôt  personnel 
auquel  étaient  semBâ  les  indignes,  ceux  d'entre  eux  qui  ne 
payaient  pas  de  contributions  foncières  devaient  un  impôt  profea^ 
sioDnel,,mètne  sms  exercor  une  industrie;  Laraia)n  en  était  bioi 
étrange  :  u  N'ayant  pas  de  terrain  inscrit  en  leur  nom,  disafit  le 
fiscal,  ils  sont  libres  d»  faire  des  travaux  et  de  réaliser  des  béné* 
fices.  n  C'est  sur  cela  qa'on  se  fondait  pour  les  imposer.  Afin  d'as- 
surer la  perception  d'un  droit  de  pesage  qui  produisait,  bon  an 
mal  an,  1,500^000  francs,  on  avait  interdit  aux  indigènes  le  droit 
de  posséder  des  balances.  Après  ce  trait,  il  finidrait  conclure. 

«  Dans  un  pays  agricole  comme  TÉgypte,  Tiinpôt  foncier  est  et 
doit  rester  la  source  principale  des  revenus  du  trésor.  »  Ainsi  s'ex- 
prime la  coramissioir  d'enqnète,  puis  elle  part  de  là  pour  signaler 
la  façon  fantaisiste  dont  les  terres  sont  taxées,  nais  en  reconnais- 
saat  que  de  la  constitution  même  de  la.  propriété  devaient  résul- 
ter pour  ces  taxes  des  différences  notables.  Et  voici  pourquoi.^ 
Toutes  les  terres  ne  sont  pas  possédées  au  mëtne  titre  dans  œ 
pays  de  rart)itcaire  ;  sur  les  unes,  on  a  an  droit  de  propreté  ab- 
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B'autres  charges  pesaient  aloirs 
populations  :  la  oorvée  et  le  service 
ètre'fimploiyée,  oornioe  elle  Tétait  je 
entîon  des  tcavaux  d'intérât  public, 
été  si  longtemps  confondu  ayec  l'in 
que  l'^Égyptien  a  tonjcmrs  itravaillé  f^ 
pmoesses,  les  pacte,  les  gouverne 
sans  qu'il  €in  ait  mçu  une  rémunérai 
Ismaîl-Pacha  lui-même,  fait  surpri 
de  l'abus  scandaleun  qni  était  fait  de 
il  déclara  que  cet  abus  devait  ôtre  Ii 
le  pays  de  prendre  le  développemen:! 
H  manifesta  son  intention  de  le  délr 
et  les  lèvres  d'un  fellah  corvéable, 
soumis  au  service  des  domtaines  pri 
h  tnit,  »  t[uand  l'oublienx  Ismaîl  quii 
La  durée  du  servieemiUtaife  «stilli 
tolpefois,  tm  peut  s'eionérer  en  pa^i 
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672  RETUE  DES  DEUX  MONDES, 

de  la  guerre.  Quant  au  recrutement,  ce  n'est  qu'une  sorte  de  primer 
non  de  prime  à  l'anglaise,  mais  du  bon  plaisir. 

Un  capitaine  arrive  dans  un  village  et  s'adresse  d'abord  au 
maire  ou  cheik,  pour  qu'il  lui  fasse  connaître  quels  sont  ceux  de 
ses  administrés  bons  pour  le  service.  Le  cheik  commence  par  éli- 
miner les  siens,  les  hommes  qu'il  protège,  ou  encore  ceux  dont 
il  attend  quelque  service,  puis  il  présente  ce  qui  en  reste.  On  les 
emmène,  liés  souvent,  à  moins  que  leur  bourse  ne  leur  permette 
de  payer  la  prime  d'exonération.  L'année  qui  suit,  survient  un  nou- 
veau capitaine,  qui  ne  tient  aucun  compte  de  ce  que  son  devancier 
a  fait,  et  les  mêmes  abus  recommencent.  Si  des  soldats  désertent, 
on  exige  des  parens  leur  arrestation  personnelle  ou  la  présentation 
de  deux  hommes  en  remplacement  d'un  seul,  et  que  ces  deux 
hommes  soient  de  leurs  plus  proches  parens.  Et  s'ils  n'ont  pas  de 
parens  et  si  ceux-ci  sont  insolvables?  C'est  le  village  qui  est  res- 
ponsable, a  J'ai  vu,  a  dit  un  agent  consulaire,  un  village  obligé  de 
payer  pour  quatre  ou  cinq  déserteurs.  » 

On  sait,  pour  peu  que  l'on  ait  entendu  parler  des  produits  agri- 
coles d'Egypte,  que  l'irrigation  exerce  une  inQuence  prépondérante 
sur  les  récoltes  du  pays,  et,  par  conséquent,  sur  le  rendement  des 
impôts.  Or,  il  manquait  absolument  une  règle  pour  la  répartition 
des  eaux,  comme  il  en  manquait  pour  toutes  les  autres  choses  de 
ce  genre.  Chacun  mesurait  la  somme  d'abus  qu'il  pouvait  commettre 
au  degré  d'importance  de  sa  position.  Il  n'existait  aucun  tribunal 
auquel  les  contribuables  pussent  demander  la  réparation  du  préju- 
dice résultant  pour  eux  de  la  mauvaise  application  d'une  loi  fiscale, 
(c  L'erreur  n'est  pas  possible,  »  disait  sans  hésitation  un  percep- 
teur-général à  la conunission  d'enquête;  et,  en  efiet,  on  ne  pouvait 
rien  prendre  illégalement  à  des  gens  à  qui  l'on  prenait  tout...  léga- 
lement. Depuis  lors,  la  cour  d'appel  a  été  chargée  d'étudier  les 
moyens  d'assurer  aux  indigènes  le  bénéfice  d'une  justice  régulière. 
Les  commissaires  terminèrent  leur  laborieuse  enquête  en  propo- 
sant une  série  de  réformes.  En  les  parcourant,  on  aura  la  juste  idée 
de  la  situation  du  pays  peu  de  temps  ayant  l'abdication  forcée  de 
celui  qui  en  était  le  maître  absolu  :  —  Aucun  impôt  ne  sera  perçu, 
si  ce  n'est  en  vertu  d'une  loi  publiée  dans  un  recueil  officiel.  — 
L'exercice  du  pouvoir  législatif  devra  être  entouré  de  garanties 
telles  que  les  lois  d'impôts  puissent  être  appliquées  à  tous  les  ha- 
bitans  de  l'Egypte,  sans  distinction  de  nationalité.  —  Les  agens 
de  perception  seront  mis  effectivement  sous  les  ordres  du  minis- 
tère des  finances  ;  leur  gestion  contrôlée  sur  place  par  des  inspec- 
teurs ne  relevant  que  de  l'administration  centrale.  —  Réforme  de 
comptabilité;  organisation  d'une  comptabilité  budgétaire.  — Gonsti- 
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stitution  d'un  fonds  de  réserve  pour  parer  aux  déficits  qui  peuvent 
résulter,  dans  certaines  années,  de  TinsufiSsance  de  la  crue  du  Nil. 

—  Organisation  des  ressources  de  la  trésorerie  ;  le  gouvernement 
devra,  si  elle  est  organisée,  réclamer  l'impôt  au  moment  où  les 
contribuables  pourront  plus  aisément  le  payer,  sans  s'occuper  de 
leurs  échéances  à  date  fixe.  —  Institution  d'une  juridiction  indé- 
pendante devant  laquelle  seraient  portées  les  réclamations  en  ma- 
tière de  contributions.  —  Organisation  judiciaire  protégeant  effi- 
cacement les  indigènes  contre  un  abus  d'autorité.  —  Suppression 
des  taxes  d'un  produit  minime  et  leur  remplacement  par  une  aug- 
mentation de  l'impôt  foncier.  —  Revision  de  cet  impôt;  rôles 
annuels  établis  au  moyen  d'un  cadastre.  —  Revision  des  droits  de 
douane  et  du  mode  de  perception  de  l'impôt  sur  le  tabac  et  le  sel. 
'—  Réglementation  du  droit  de  prise  d'eau  dans  les  canaux  d'irri- 
gation.—  Réglementation  du  mode  d'exécution  des  travaux  publics; 
suppression  de  la  corvée  pour  tout  travail  déclaré  d'utilité  publique. 

—  Réglementation  du  service  militaire  ;  limitation  de  la  durée  du 
service  et  recrutement  par  voie  de  tirage  au  sort. 

Et  c'est  tout.  Un  pays  de  barbares  voulant  s'organiser  à  l'euro- 
péenne  n'eût  pas  exigé  un  plan  de  réformes  plus  complet. 

IV.  —  ABANDON   DBS   PROPRIÉTÉS  KllÉDIVIALKS   ET   PRINCIÈRES  AUX  CREANCIERS. 
CHDTB     ET     EXIL  D^ISMAÎL. 


Au  moment  où  ce  projet  était  remis  entre  les  mains  d'Ismaïl- 
Pacha,  le  gouvernement  égyptien  devait  à  divers  débiteurs  la  quantité 
énorme  de  157  millions  de  francs.  La  commission  d'enquête  de- 
manda au  khédive  d'affecter  à  la  liquidation  de  cette  somme  toutes 
les  propriétés  immobilières  de  la  famille  khédiviale,  les  dairahs^  et 
la  formation  d'un  ministère  dans  lequel  figureraient  deux  ministres 
étrangers,  l'un  Français,  l'autre  Anglais.  Avec  une  humilité  qui 
dut  paraître  suspecte  à  bien  des  esprits,  le  khédive  se  résigna  en 
ces  termes  :  «  Au  lieu  d'un  pouvoir  personnel,  disait-il,  principe 
actuel  du  gouvernement  de  l'Egypte,  je  veux  un  pouvoir  qui  im- 
prime une  direction  générale  aux  aflaires  et  qui  trouve  son  équi- 
libre dans  un  conseil  des  ministres.  En  un  mot,  je  veux  dorénavant 
gouverner  avec  et  par  mon  conseil  des  ministres.  » 

En  vertu  de  ce  qui  précède,  M.  Rivers'Wilson  fut  nommé  mi- 
nistre des  finances,  et  notre  compatriote,  H.  de  Bligoières,  ministre 
des  travaux  publics.  Un  service  de  contrôle  qui  existait  depuis  plu- 
sieurs années,  et  dont  notre  agent,  M.  de  Blignières,  faisait  partie, 
fat  supprimé.  Hais  il  fut  convenu  que,  dans  le  cas  où  l'un  des  deux 
ministres  européens  du  nouveau  cabinet,  Français  ou  Anglais,  se- 
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rait  congédié  aM»  ua  «ceot d  piréalaUe^.  W  Mnôco  refraddrat  son 
OMrci  d#  plein  droit. 

L*élai!,  rkte  tmt  i  CMp,  par  auiÉi*  4e^  Fabaifedan  dœ  propriétés 
MiMbiKètes  éd  Ift  fiuniHe  khédûritto,  «ftH è  MUde  BpilKchiMde 
ipodnes  did  leur  MDjter  tous  oes  Imumb,  m  g^unalM  df«i  Mquroat 
de  SniUfonB  l/^^U^^^^^^'^»  P^^  ^  ^*^  miUkiaB  de  frvMSS. 
U  fat  eoavieaui  qn»  eee  pcoprié^a^  eomnidéfable»  pair  knr  étoadve, 
géraient  adinînislréee,  --  poiir  ne  pas  dire  geaveiraées,  —  pat 
tra^perseonagea,  rua  égyptieii,  les  ému  airtvee  w  choix  des  gair 
▼eraraiens  firaûçaiai  ce  aog^ia.  M«  Waddiagteii,  ater»  mimelce  des 
aftttres  Utemgiim,  déaignaà  ceLeBmVL  BoauUmn,  souSfdJreatew 
ao  «lîotstére  dec  If  intérieur.  C'était  UWirhonmef  de  cas  impartaDles 
fenctiDae,  (àe.  righta  matt  in  the  rigAi  pla^. 

Levsqne  sa  fit  la  cessînn  de  ce»  t^rrea  à  Mfll.  de  Kethschild  on 
plotfiit  h  rkmMaUe  ML  Bonteron»,  elfes  étaimt  acfkatéaB  par  (pur 
toRse  pmneea  et  prineosees  aufnnt  chaenne  ime  adêtinielvattâiMk  apér 
dale,  et  dent  dne  eoméfiblee  diâaîgQés  d'effioe  soigniànnt  lesi  cul- 
tures. Il  ne  faudnait  point  eroire  que,  dnns.  na  beau  moui^emeat 
imité  de  la  neMesse^  f^Mçaiee'  an  k  août,  oas.  princes  aient  fait 
un  abandon  i^ntaoé  de  lênrs  pnopciétée^penr  alléger  oa  gamnir 
les  dettes  de  la  nation  :  l'abandon  Ait  forcé. 

On  peut  s'inui^ei:  ayec  qjtielle,  joie  et  qnel  empreasenuHit  les 
créanciers  du  gouyememont  égyptien  accueillirent  toutes  ces  ré- 
formes et  la  perspective  de  voir  affluer  Tor  dans  les  caisses  abomi- 
nablementt  vidas  du  trésor  de  rÉgypte^  Tant  d&  gains  énurmos^  tant 
d'intérêts  usiiraiiree  qui  paraissaient  à  jamais  compareoris,  aUatepI 
dnno  enân  se  néaiiBer  !  Ge  n'était  pas  tout  :  il  alllût:  y  a?veir  une 
jusiice,  des  lois»  et  mèna^  dioee^  fiairt  noun^oUe;,  des  jtigjes  intfegwa 
qui  protégeraient  les  htunMbe,  les  waârablea  !  L'â^  curéet  au 
fonctions  publique»  aHait  dkmc  être,  sinon  empéciiée»  du  moins 
contenook.  Le  fonctioantuâsmev  —  ce  phylknéra  égyptien,  aJnsiqQe 
le  traite^  Nubar^acha^ — aUatt  ôtreKsomfeattu*  S'était  un  netonr  vers 
r&gO'  d'or,  le  rêve  des  sepi  vaoh»  grasses  de*  Joseph  se  oéalisant 
êÈè  nonveau^..  Hélas  I  ce  n'était  qu'une  déception,  un  de  ces  mirages 
que  l'on  voit,  si  fréquemment  au*  désert.  Comment^  en  eflbt,  avoiir 
en  la  mdfveté  de*  croire.' que  le  mettra  de  l'Egypte-  aurait  abandonné 
si  facilement  le  ponvreir,  et  avec  le  penvetf,  ses  biens  et  ceu»  de  sa 
famiUe*?f  C'était,  en  lèriiéh,  beaucoup  tropoKiger  d'un  prinœ  hahilué 
à  n'aivoir  d'autve  régie  dis  conduite  que  celle  du  ben  plaiar.  L'illo^ 
»on  fiit  courte,  car,  au  moment  où.  l-on  ctK)yaît  tout  fini,  ô^élHi 
entre  le  khédive  et  les  nepréeentan»  de  l'Europe*,  an  Gairsv  le  confr 
mencement  d'une  lutta  sourde ^  incessante,  aehamée,  dont  le.  dénoi^ 
mentne  pouvait  dlM>donteuK  peut  ceni  qui  lai  suiv^ent  aanspaoBÛat. 

Le  ministre  des  finances  ayant  exigé,  par  mesure  d'économie,  le 
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fiGeneiemeitt  âe  ^ax  'Drille  «mq  eentB  officiers  mis  en  demHsolfle, 
oeiix^Gi  flrwt  oontre  le  nîiridiëm  unei»nriffedtaif€m  des  pkRs  'gnvi^es. 
Le  ^khédive  en  «nmit-il  été  'rhiB%tftetir7  G^Mse  loi  qui  «enflla  un 
«prit  de  révehe  «sur  »leB  troupes?  C^Ét  «prdbable,  tar  les  JeM 
faommeis  de  'sonmini^fere  qii^l  Sètestsit  le  pltfs,  Bivws  Witsen  et 
Nabar-Patcha,  farent  insottés,  Ifraqppés,  «eioferHiés  de  force  dons  une 
des  salles  du  immstëre  des  finanees.  M.  Wilson,  enteruré  d'une 
fofile  qui  prctféra^  contre  hn  des  eris  de  mort,  etft  sa  baiflve  arra- 
chée, et  9on  excellence  Ïkibar*rtpr6j€«ée'ftvec  violencfe  contre  une 
muraille.  Le  vice-roi,  «dllioité  «ossitôt  par  les  représeuftans  Qes 
puissances  européennes,  da^na  se  rendre  à  ^>a  prisen  où  setrou- 
vaieift  détenus  les  deux  ministres  et  les  fit  mettre  en  liberté. 

Gc^te  première  émeute  "ne  se  fit  pas  sans  effusion  fle^sang  ;  elle 
devait  avoir  'des  conséquences  ^graves  dans  Taveoir.  BHe  éclairait 
Tarraêe  sur  sa  force, 'et  quand,  un  peu  plus  tard,  un  colonel  rdbeSte 
lui  demanda 'de  se  souflever  avec  lui,  elle  n^ésita  pas. 

Entre  temps,  la  commission  supérieure  d^enquête  étEUt  contrainte 
de  donner  sa  démissîon.  De  toutes  'parte,  on  loi  témoignait  le  plus 
mauvaœ  vouloir;  le  ikhëdive  se  séparait  aussi  de  ses  deux  ministres 
étrangers,  9HL  de  Blignièrres  et^son,  pour  fbrmer  un  atrtre  mi- 
nistère  erxclusivenafedt  indigème. 

«  liôin  de  «on  esprit,  disait-^il  pourtant,  l'idée  de  se  priver  du  ser- 
vi» des  éftrangers  :  depuis  le  conmiencement  du  règne  fle  Méhé^ 
met-^Ali,  il  savait  dequelle  utilhé  «vait  étèœt  élément  pour  l'Egypte. 
Il  désirait  user  de  son  concours  dans  la  plus  large  mesure,  mais  ii 
la  cendhion  de  n'être  froissé  m  dans  ses  coutumes,  ni  dans  ses 
meurs,  ni  idans  ses  semiimens  religieux.  » 

Pour  ce  qui  est  des  coutumes,  tes  agens  européens  «vadent 
alors  beau  jeu  (pour  dire  à  IsmaA-Paôba  que  les  siennes  Paient  de 
celles  que  la  morale  pouvait  blâmer  et  la  justice  punir.  Mais  il 
^agissaitbien  de  mœurs,  'de  codtumes  et  de  'sentimens  religieux, 
auxquels,  d'iiilleurs,  personne  ne  songeait  à  porter  atteinte.  Il 
s'agissait  pour  le  khédive  d'sibdrquer,  la  France  et  TMi^eterre  ne 
pouvant  continuer  à  être  jouées  par  lui.  Elles  'lui  demandëreiift 
d'accomplir  lui-même  cet  adte  douloureux,  afin  d'éviter  l'iifterven- 
tion  de  la  Sublime-Porte  :  il  s'y  refusa.  Xhi  iradé  impérial,  daté  de 
Gonstantinople  le '26  juin  4^9,  coiQ)a  courtà'sesbésilràons:  il  le 
destituait  et  désignait  son  fils  Tewfîk  pour  lui  suBcéder.  C'était 
contraire  à  la  loi  de  Mahomet,  et  Halîm,  'fils  de  Ittéhémét-^AIIi,  eût 
flû  régner;  mais  IsmœlUPacha  avait  acheté  au  sultan  ÂbA-ul-'Aziz 
la ^fitvenr  de  voir  son  fils  Tewfik  lui  succéder,  finoutre, 'les  Itoglais 
avaient  %dt'comprendve que  Tewfik  leur  convenait  mieuK,'et  c'esten 
quelque  sorte  une  de  leurs  eréaturesiqui  entrait  au  pouvoir. 

le  coup  fut  ^terrible  pour  ismiufl,  et,  pendant  de  longues  hein*es, 
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3sta  sons  le  poids  d'un  profond  abattement.  Il  fit  appeler  son  suc- 
seur  et  lui  remit  le  khédiviat.  Le  lendemain,  il  quittait  l'Egypte 
le  yacht  Mahroussa.  Gomme  le  dernier  des  rois  maures  qui  fon- 
en  larmes  en  perdant  de  vue  le  Yéga  de  Grenade,  de  même  le 
sce  déchu  sentit  son  cœur  se  briser  en  voyant  disparaître  à 
^rizon  les  blanches  murailles  d'Alexandrie.  Les  reverra-t-il? 
^  26  juin  1879,  à  quatre  heures  du  soir,  Mohamed-Tewfîk  fut 
clamé  khédive  ;  il  monta  à  la  citadelle  où  il  reçut,  selon  l'usage, 
félicitations  du  corps  diplomatique,  des  ulémas  et  des  autorités 
itaires  et  civiles.  Ainsi  se  fit,  sans  révolution,  cette  transmission 
pouvoir.  A  Alexandrie,  au  Gaire,  la  population  et  l'armée  accla- 
rent  le  nouvel  élu,  ce  qui  ne  voulait  rien  dire,  car  cette  même 
lulation,  qui  avait  acclamé  Ismaîl-Pacha  à  son  avènement,  ne 
[iqua  pas  de  l'insulter  lorsque,  dépossédé,  fugitif,  il  s'embarqua 
U  Mahroussa.  Ismaîl- Pacha  étant  encore  de  ce  monde,  il  serait 
ic  prématuré  de  porter  un  jugement  sur  lui.  Toutefois,  il  est 
mis  de  supposer  que  l'histoire  ne  fera  pas  de  sa  personne  un 
;e  pompeux.  Elle  lui  reconnaîtra  une  grande  générosité,  mais 
\i  l'argent  de  ses  sujets  avec  celui  qu'il  empruntait  à  tout  ve- 
t  faisait  les  frais;  elle  dira  qu'il  eut  le  goût  des  grands  travaux, 
conceptions  à  rendre  jaloux  un  Haussmannou  un  AIphand,mais 
lui  reprochera  d'avoir  livré,  pour  les  satisfaire,  son  royaume 
es  créanciers  rapaces,  à  des  étrangers  aussi  envahissans  que 
oiseaux  de  rapine  qui,  au  Gaire,  croassent  insolemment  sur 
fenêtres. 

lO  sultan  ne  manqua  pas  de  mettre  à  profit  ce  qui  se  passait 
r  rappeler  à  l'Europe,  —  etsurtoutaux  Égyptiens, — que  TÉgypte 
t  une  des  provinces  de  son  empire.  Il  fallait  le  remettre  en  mé- 
ire  aux  descendans  de  Méhémet-Ali.  L'emphase  voulue  avec  la- 
ille  est  formulé  le  firman  d'investiture  le  démontre  assez  : 
A  mon  vizir  éclairé,  y  est-il  dit,  Tewfik-Pacha,  appelé  au  khé- 
lat  avec  le  haut  rang  de  sedoret  effectif,  décoré  de  mes  ordres 
lériaux  de  l'Osmanié  et  du  Medjidieh  en  brillans;  que  le  Tout- 
ssant  perpétue  ta  splendeur! 

Ismail-Pacha,  khédive  d'Egypte,  ayant  été  relevé  de  ses  fonc- 
s,  eu  égard  à  tes  services,  à  ta  droiture  et  à  ta  loyauté,  tant  à 
personne  qu'aux  intérêts  de  mon  empire,  à  ton  expérience  des 
ires  de  l'Egypte,  à  ta  capacité  pour  réformer  la  mauvaise  situa- 
dont  ce  pays  souffre  depuis  quelque  temps,  et  conforméaient 
\  règle  établie  par  le  firman  du  17  mouharrem  1283  pour  la 
ismission  du  khédiviat,  par  ordre  de  primogéniture  de  fils  aine 
Kls  aine,  nous  avons  conféré  à  toi,  en  ta  qualité  de  fils  aîné  d'is- 
1-Pacha,  le  khédiviat  d'Egypte  tel  qu'il  se  trouve  formé  par  ses 
iennes  limites  et  en  y  comprenant  les  territoires  qui  ont  été  an- 
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Dexés.  »  Et  le  sultan  termiDaiten  disant  que,  la  prospérité  de  TÉgypte 
et  la  consolidation  de  la  sécurité  de  ses  habitans  étant  l'objet  de 
sa  plus  vive  sollicitude,  il  avait  rendu  un  nouveau  décret  pour  con- 
firmer les  privilèges  anciens  octroyés  au  pays.  Comme  quelques- 
unes  de  ces  dispositions  donnaient  lieu  à  des  difficultés,  il  avait  cru 
devoir  les  rendre  plus  claires  en  les  expliquant,  et  voici  comment  : 
c  Tous  les  impôts  prélevés  en  Egypte  le  seront  en  mon  nom.  Les 
Égyptiens  étant  mes  sujets,  ils  ne  devront,  en  aucun  temps,  subir  la 
moindre  oppression  ni  acte  arbitraire.  Le  khédive,  auquel  est  confié 
l'administration  civile  financière  et  judiciaire  du  pays,  aura  la  faculté 
d'établir  d'une  manière  conforme  à  la  justice  tout  règlement  de  loi 
intérieur  à  cet  égard  ;  il  aura  autorité  pour  contracter  et  renouveler, 
sans  porter  atteinte  aux  traités  politiques  de  mon  gouvernement  im- 
périal, ni  à  ses  droits  de  souveraineté  sur  ce  pays,  les  conventions 
avec  les  puissances  étrangères  pour  les  douanes  et  le  commerce  ; 
il  l'aura  également  pour  toute  transaction  avec  les  étrangers  concer- 
nant les  affaires  intérieures,  et  cela  pour  développer  le  commerce, 
l'industrie  et  l'agriculture;  pour  r^ler  la  police  des  étrangers 
et  tous  leurs  rapports  avec  le  gouvernement  et  la  population.  Ces 
conventions  devront  être  communiquées  à  la  Sublime-Porte  après 
leur  promulgation  par  le  khédive.  —  Il  aura  la  disposition  complète 
et  entière  des  affaires  financières  du  pays,  mais  il  n'aura  pas  le  droit 
de  contracter  des  emprunts,  sauf  pour  ce  qui  concerne  exclusivement 
le  règlement  de  la  situation  financière  présente,  et  en  parfait  accord 
avec  ses  créanciers  ou  les  délégués  chargés  officiellement  de  leurs 
intérêts. — Le  khédiviat  ne  devra,  sous  aucun  prétexte,  abandonner  à 
d'autres,  en  tout  ou  en  partie,  les  privilèges  accordés  à  l'Egypte 
qui  lui  sont  conférés  et  qui  sont  une  émanation  des  prérogatives 
inhérentes  au  pouvoir  souverain,  ni  aucune  partie  du  territoire. 
—  L'administration  égyptienne  aura  soin  de  payer  régulièrement  le 
tributannuel  fixé  à750,000  livres  turques.  — Lamonnaie  serafrappée 
en  Egypte  au  nom  du  sultan.  — En  temps  de  paix,  18,000  hommes 
suffiront  pour  la  garde  intérieure  de  l'Egypte;  ce  chiffre  ne  devra 
pas  être  dépassé.  Cependant,  comme  les  forces  égyptiennes  de 
terre  et  de  mer  sont  aussi  destinées  au  service  du  gouvernement 
impérial,  dans  le  cas  où  la  Sublime-Porte  se  trouverait  engagée 
dans  une  guerre,  l'armée  égyptienne  pourra  être  augmentée.  —  Les 
drapeaux  des  forces  de  terre  et  de  mer  et  les  insignes  des  différons 
grades  des  officiers  seront  les  mêmes  que  ceux  des  armées  turques.  » 
Le  sultan  dit  bien  aussi  que  le  khédive  aura  le  droit  de  conférer 
aux  officiers  de  terre  et  de  mer  les  insignes  jusqu'au  grade  de  co- 
lonel inclusivement,  mais  il  doit  savoir  que  les  Anglais  l'ont  dé- 
chargé de  ce  soin.  — Pour  conclure,  il  est  fait  défense  au  souverain 
de  ITgypte  de  construire,  comme  par  le  passé,  des  bàtimens  blin- 
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dé$.  Yu  l'état  des  fî^aaices  da  souvanùo,  cette  défense  semUara 
bien  iiuilile. 

On  voit  (pie  USubliaie- Parte  a'est  pas  disposée^  faire  abandon» — 
du  i»oinj5  çur  le  papier,— de  ses  droits.  Alors  pourqpoi  ae  proteste- 
trollepas  plus  énergiquement  contre  ce  qui  se  passe  7  Sans  parler  4ie 
rjbiuniliation  que  lui  inflige  une  occupation  étrangère,  son  silence 
n'est-il  pas  en  contradiction  avec  le  ton  impérieux  de  son  impérial 
firman?  Elle  a  au  Caire,  pour  la  représenter^  un  boHune  politique 
bors  ligne,  son  excellence  Moukhdar-Pacha  ;  nul  n'est  plus  apte  que 
lui  h  trancher  le  nœud  d'une  telle  situation.  Pourquoi  n'y  est-il  pas 
encouragé  et  mieux  soutenu? 

V.  —  TEWriK  I*'. 

Le  jeune  khédive  actuel,  son  altesse  Méhémet-Tewfik,  d'on  aspect 
aimable,  doux  de  caractère»  passe  pour  être  aussi  résigné  à  la  situa- 
tion effacée  qui  lui  est  imposée  par  des  événemens  antérieurs  à  «on 
élévation,  que  son  prédécesseur  IsmaïUPacha  Tétait  peu.  Eonemi 
du  faste,  se  plaisant  dans  son  inténeur,  peut-être  plus  qu'il  ne  con- 
vient à  un  souverain,  il  a  le  louable  désir  de  réformer  l'^gyf^par 
l'exemple  de  ses  bonnes  mœurs,  de  ses  économies,  et  en  faisant 
dooner  à  la  jeunesse  de  son  pays  une  bonne  éducation^ 

Époux  d'une  femme  que  l'on  dit  charmante,  aussi  bien  au  phy- 
sique qu'au  moral,  le  vertueux  Méhémet-Tewflk  n'a  jamais  voulu 
étendre  ses  faveurs  jusqu'aux  femmes  supplémentaires  que  l'usage, 
sa  religion  et  sa  situation  princière  lui  permettent  largement  Ce 
qui  est  plaisant,  c'est  que,  loin  d'être  un  sujet  d'admiration  pour  ses 
coreligionnaires,  son  abstinence  est  considérée  comme  un  scan- 
dale par  les  pachas  opulens  qui,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  en- 
trer un  jour  dans  le  paradis  promis  par  Mahomet  à  ses  fidèles,  se 
b&tsnt  de  se  le  procurer  sur  terre.  Â  ces  impurs,  le  khédive 
montre  un  verset  du  Coran  dans  lequel  il  est  dit  qu'on  peut  Uen 
avoir  quatre    femmes,  mais  qu'il  est   beaucoup  plus  sage  de 
n'en  avoir  qu'une,  et  il  s'y  tient.  Ses  enfans,  deux  garçons  et 
deux  fUles,  sont  élevés  à  l'européenne;  les  deux  fillettes  ont  une 
Française  pour  institutrice.  On  les  voit  tous  les  jours  parcourir 
dans  un  bel  attelage  les  rues  du  Caire,  heureuses  de  resjHrer  le 
grand  air  et  de  livrer  leur  teint  blanc  et  rose  aux  baisers  du  soleil. 
Savent-elles  que,  dans  très  peu  d'années,  la  claustration  de  la  femme 
musulmane  les  attend  7  C'est  probable,  et  l'on  fait  des  vœux  pour 
que  la  civilisation  européenne  les  arrache  à  cette  odieuse  coutume. 
11  est  de  ces  jeunes  filles  élevées  k  l'européenne  que  la  nostalgie 
du  mouvement  et  de  la  lib^é  tue  comme  la  nostalgie  de  l'exiL  Je 
ne  dirai  pas  un  nom,  mais  tout  le  monde  aak,  au  Caire,  la  fin 
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précoce  de  eette  princesfie,  morte  à  quinze  ans^  peu  de  temp 
avoir  été  eof^mée,  selon  l'usage,  dans  un  des  palais  d'Alex 
Elle,  qui  avait  reçu  une  éducation  européenne,  ne  put  s'bat 
tm  entourage  de  servantes  esclaves  ;  ayant  grandi  dans  uhe 
relative,  elle  ne  put  s'astreindre  à  la  surveillance  blessante  d 
nuque,  Doir  du  Soudan.  Sortait-elle  en  voiture,  glaces  fe 
elle  étouffait  dans  le  féredjé  qui  l'enveloppait,  se  mourait  fau 
sous  le  voile  blanc,  l'étroit  ytehmak  qui  couvrait  son  visag 
y  euccomba  (1). 

Le  khédive  aetud  est  pieux  et  pratiquant  ;  chaque  vendre 

est  le  jour  consacré  au  repos  en  pays  mnsulman,  il  se  rei 

mosquée  pour  y  prier  dans  un  parfait  recueillement.  Autre  <( 

(fidion  avec  la  prodigalité  proverbiale  de  son  père  Ismaîl  : 

a  rèdkiit  le  personnel  de  son  palais  au  strict  nécessaire*  Des  \ 

maip,  —  toujours  les  m^es,  —  lui  reprochent  sa  parcknoi 

sli  est  un  pays  au  monde  où  il  soit  admis  qu'une  foule  de 

teurs,  portiers,  cochers,  valets,  cuisimers  et  eunuques,  vive] 

une  grasse  oisivelé,  c'est  cehi  d'Egypte.  On  en  &it  une 

tion  aux  pachas,  et  eette  obligation  doit  durer  jusqu'à  la  moa 

ruine  de  ceux  à  qui  elle  est  imposée.  Ije  khédive  a  horreur  de 

lenee,  du  aaag,  du  fanatisme,  et  c'est  lui  qui  a  fait  modifia  uj 

taiae  partie  de  la  cérémonie  du  Tagis  saint  de  La  Mecque,  o 

des  illiuninés  se  précipitaient  sous  les  pieds  ferrés  du  cbei 

portai  le  représentant  du  Prophète.  Beaucoup  de  ces  exaltés  i 

relevés  ayant  on  le  crâne  fendu,  ou  la  poitrine  défoncée, 

côtes  brisées.  Le  clergé  ottonsan,  tout  d'id)ord,  s'opposa  à  la 

fication  de  cette  odieuse  pratique  ;  le  prmce,  texte  sacré  à  la 

lai  prouva  que  la  loi  de  Ifahomet  interdisait  les  mutilations 

taires.  A  un  savant  uléma  qui  lui  soutenait  qu'il  n'y  avait  de 

I      de  hoQ,  d'exceUem  qu'Allah,  le  docte  khédive  répliqua  :  «  L 

Coran  :  il  y  eat  dit  qu'il  ne  peut  y  avoir  et  qu'il  n'y  a  qu'un 

S'il  en  «t  «iosi,  celui  que  les  chrétiens  adorent  comme  t( 

fitre  afussi  juste,  aussi  bon,  aussi  excellent  que  le  nôtre,  pia 

\     n'y  en  a  qu*usL  •  Les  jours  de  fête,  il  aime  à  aller  avec  sa  1 

^      à  la  station  d'Velwao-les-Bains,  voisine  du  Caire  et  non  loin  <( 

Il  y  joue  Je  rile  du  grand  calife  des  Mille  et  une  Nuits,  Arc 

muse  de  la  stupé&ustion  de  ceux  aiuquels  il  fm 

é  priucîère  longtemps  après  aroir  débattu  ^m 

rc  ou  d'un  nonulon.  D'habitude,  il  paie  foit  ch^ 

)Iu8  7  MBÏr  d'«6clft9a@e  en  Egypte  depuis  ifiSI.  A  ce  sn, 

^té  faite  avf  c  rAngleùfirre.  La  oon^neaiion  est  restée  leitnne 

pas  dbaervée?  Il  faut  des  esclaves,  et  surtout  des  eunuque 

et.il  sera  dil&âic^  Ju^qu^àce  qve  ceux  ci  diaparaisseal,  t 
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de  ces  animaux  et  en  régale  les  bateliers  de  quelque  dababieh.  Lors- 
que, en  1882,  le  choléra  s'abattit  d*une  façon  cruelle  sur  TÉgypte, 
le  khédive  visita,  en  compagnie  de  ses  ministres,  qui  le  suivaient 
de  fort  mauvaise  humeur,  les  villages  les  plus  éprouvés  par  le  fléau. 
A  l'exception  du  grand  Méhémet-Âli,  le  véritable  fondateur  des 
écoles  égyptiennes  et  des  premières  missions  en  France,  il  n'est 
•^^t  pas  de  khédive  qui  se  soit  autant  que  lui  occupé  de  répandre  les 

]l  bienfaits  de  Tinstruction  dans  le  peuple.  A  ce  sujet,  il  raconte  vo- 

y^  lontiers  Tanecdote  suivante  :  a  Me  trouvant  un  jour  à  Helwan,  je 

;r  yis  un  honmie  qui,  sur  la  place  du  Marché  et  un  papier  à  la  main, 

\^;  embrassait  avec  effusion  un  jeune  garçon.  Ses  transports  étaient  si 

j^,  bruyans  que  je  lui  en  demandai  la  cause.  —  Voici  pourquoi  j'em- 

^f^  brasse  si  fort  mon  fils,  me  dit  il;  il  vient  de  découvrir  dans  les 

p  chiffres  de  cette  note  une  erreur  de  100  livres  à  mon  préjudice; 

sans  lui,  elles  étaient  perdues,  car  je  n'eusse  pu  la  vérifier,  np  sa- 
'i:.  chant  ni  lire  ni  écrire.  Grâce  soit  rendue  à  notre  khédive,  qui  a 

voulu  que  mon  fils  allât  à  l'école  I  »  Si  pareille  réponse  avait  été 
[  faite  au  calife  Aroun,  il  nous  l'eût  certainement  racontée,  et  il 

n'eût  pas  éprouvé  une  émotion  plus  douce  que  celle  éprouvée  par 
I*  son  altesse  Tewfik.  Il  aime  à  répéter  le  moyen  bien  simple  qu'il  em- 

ploie pour  faire  prendre  le  chemin  des  écoles  aux  enfaos  de  ses  fe^ 
I  miers,  et  ces  enfans  sont  nombreux.  11  les  habille  à  ses  frais,  puis  il 

I  les  envoie  à  l'instituteur  le  plus  voisin.  Aussitôt  les  pères  de  famille, 

I  qui  résident  non  loin  des  fermes  khédiviales,  se  hâtent  d'en  faire  au- 

tant par  amour-propre,  et  un  centre  d'instruction  se  trouve  ainsi  créé. 
!  Le  khédive  parle  très  correctement  le  français,  mais,  par  mo- 

mens,  il  y  met  de  l'hésitation.  Est-ce  pour  chercher  un  mot  qui 
rende  très  exactement  sa  pensée?  On  m'assure  que  cette  hésita- 
tion se  retrouve  dans  st:s  actes,  conséquence  d'un  manque  d'éner- 
gie et  de  fermeté...  On  suppose  bien  que  ce  n'est  pas  la  seule  ombre 
qu'il  y  ait  à  mettre  dans  son  portrait,  que  trouveront  trop  flatté  peut- 
être  ceux  qui  regrettent  Ismaïl  et  ses  royales  largesses.  Je  déclare 
que,  pour  le  composer,  je  me  suis  servi,  sans  aucun  parti-pris,  des 
couleurs  de  diverses  palettes.  On  lui  reproche  de  se  tenir  à  l'écart 
de  son  armée,  d'éviter  de  la  commander,  d'avoir  faibli  en  diverses 
circonstances,  comme  au  temps  de  l'insurrection  d'Arabi,  et,  enfin, 
de  supporter  avec  trop  de  résignation  la  présence  des  Angbis  sur 
son  territoire  et  leur  ingérence  brutale  dans  les  questions  qui  tou- 
chent à  la  direction  intérieure  du  pays. 

Je  n'ai  nullement  mission  de  défendre  le  khédive  d'Egypte,  et  je 
suis  d'autant  moins  porté  à  le  faire,  malgré  l'accueil  bienveillant 
dont  il  m'honora,  qu'il  n'aime  ni  la  France  ni  les  Français  (1).  Il 

(1)  Voici  une  preaye  de  U  partialité  du  khédi?e  en  favear  dee  Anglais.  Le  8  fé- 
vrier dernier,  M.  le   comte  d'Aubîgny  prétenU   ses  lettres  de  créance,  en   rap- 
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en  est  de  même,  du  reste,  de  tout  son  entourage,  et,  en  première 
ligne,  de  Nubar-Pacha,  un  esprit  des  plus  fins,  souple  comme  un 
Andalou,  séduisant  comme  un  Gascon,  Arménien  pour  tout  dire  en 
un  mot.  C'est  aussi  le  cas  de  son  excellence  Riaz-Pacha,  sur- 
nommé le  Thiers  égyptien.  Un  autre  Arménien,  M.  Yacoub  Artim, 
égyptologiie  très  savant,  est  aussi  l'un  de  nos  adversaires  intimes, 
quoique  ayant  été  notre  ami  à  l'époque  où  l'influence  française 
dominait.  Il  en  est  beaucoup  d'autres  dont  les  noms  m'échappent 
et  qui  nourrissent  des  sentimens  hostiles  à  notre  patrie.  Tout 
ceci  ne  peut  m' empêcher  de  reconnaître  que  l'inertie  du  khédive 
actuel  est  très  eicusable,  étant  placé  plus  que  jamais  sous  la  dépen- 
dance de  la  Turquie,  sous  la  dépendance  de  l'Angleterre  et  sous  la 
dépendance  d'énormes  dettes  qui  ne  sont  pourtant  pas  de  son  fait. 
Et  son  père,  Ismaïl-Pacha,  a-t-il  jamais  abandonné  entièrement 
l'espoir  de  régner  eu  Egypte?  Il  est  permis  d'en  douter.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  inquiétude  que  son  fils  et 
successeur  a  appris  son  départ  de  la  baie  de  Naples  pour  Constan- 
tinople.  On  dit  que  ce  déplacement  n'a  eu  d'autre  motif  que  le  goût 
trop  prononcé  que  les  luliens  avaient  pour  le  harem  de  Texkhé- 
dive  et  le  harem  pour  les  sômillans  Napolitains.  C'est  fort  possible  : 
voilà  un  cas  sur  lequel  les  Orientaux  n'entendent  pas  raillerie  ;  mais 
ce  voisinage  de  l'ex-souveraiu  n'en  est  pas  moins  troublant,  autant 
pour  ceux  qui  espèrent  une  restauration  ismaïlienne  que  pour  ceux 
qui  la  redoutent.  Est-il  vraiment  possible  que  le  khédive  ait  de  l'ini- 
tiative, qu'il  fasse  acte  de  volonté  personnelle,  lorsque  Téventua- 
lité  d'un  tel  retour  le  menace,  lorsque  chacun  de  ses  actes  publics 
est  contrôlé  par  l'agent  diplomatique  aoglais,  quand  enfin,  lui,  le 
fils  du  prodigue  Ismaïl,  ne  peut  dépenser  une  piastre  en  dehors  de 
sa  liste  civile? 

Le  reproche  le  plus  injuste,  il  me  semble,  qui  puisse  lui  être 
adressé,  est  celui  de  rester  trop  étranger  à  son  armée.  Quelle 
contenance  peut  donc  bien  avoir  un  souverain  qui,  n'étant  pas 
Anglais,  passe  en  revue  des  troupes  dont  le  sirdar  ou  général  en 
chef  est  Anglais,  Anglais  ks  généraux  de  brigade.  Anglais  aussi  les 
colonels,  les  majors,  les  capitaines,  les  chirurgiens,  etc.?..  Il  n'a, 
selon  moi,  que  deux  façons  de  sauver  sa  diguité  :  l'une  est  de  se 
renfermer  dans  sou  palais  ;  l'autre  de  partir  en  campagne,  non  contre 
le  mâhdi,  mais  avec  lui,  pour  entreprendre  une  guerre  sainte  contre 
tout  ce  qui  est  chrétien.  Jusqu'à  présent,  sou  altesse  a  pris  le  moyen 
le  p'ns  praticable. 

peUot,  dans  son  discours,  les  services  reodus  par  la  France  à  l'É^eypte.  «  Oui,  répon- 
dit raltetse  aoMiiAt,  je  n*oabiie  pas  les  services  rendus  par  les  Européens.  » 
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DâQS  rentretien  que  j'eus  rhonneur  d'avoir  avec  le  khédive,  je 
IM  soQvieDS  bien  qu'il  s'exprima  ainsi  an  sujet  de  son  maocpie 
d'énergie  :  c  On  me  reproche,  dit-il,  d'être  faible  ;  mais  sans  argent» 
sans  armée,  sans  indépendance,  que  puis-je  faire?  On  me  dit  souvent 
de  foire  un  coup  d'état  ;  mais  les  coups  d'état  retombent  plus  tard  à  la 
longue  sur  ceux  qui  les  commettent.  Je  reste  fidèle  à  la  constitution 
ég^tienne,  et  c'est  tout  ce  qu'il  m'est  possible  de  faire.  Pour  gou- 
verner ce  pays, — autant  toutefois  qu'il  m'est  permis  de  le  gouverner, 
—j'ai  assez  de  mes  ministres  et  de  ma  chambre  de  notables.  Je  ne 
lai  donnerai  jamais  un  parlement.\.  Â^oi  bon  7  Est-ce  que  vous  croyez 
que  le  vôtre  vous  fait  grand  honneur,  et,  en  1870,  n'a-t-il  pas  voté 
la  goerre?  Que  savait-il  de  l'Allemagne?  »  Puis,  passant  à  un  autre 
ordre  d'idées,  le  prince  me  demanda  si  j'étais  déjà  venu  en  Egypte, 
et  sur  ma  réponse  affirmative  :  «  Avez -vous  vu  beaucoup  de  chan- 
gemens?  — •  De  considérables,  répondis-je,  surtout  à  Alexandrie, 
dette  ville,  que  j'avais  toujours  vue  belle  et  florissante,  a  été  boule- 
versée par  les  obus  anglais  I  —  Oui,  les  Anglais  ont  abîmé  ma  jolie 
ville  d'Alexandrie,  mais  les  rebelles  m'ont  fait  plus  de  mal  qu'eux, 
reprk  l'altesse  avec  beaucoup  de  vivacité.  L'insurrection  d'Arabi 
est  cause  de  tous  les  malheurs  de  ce  pays  ;  elle  ne  se  fût  pas  pro- 
duite si  des  Européens,  pour  renverser  un  miDistëre  qui  leur  dé- 
plaisait, n'eussent  pas  prêté  étourdiment  leur  appui  moral  à  un  colo- 
nel ambitieux,  celui  qui  a  été  un  instant  le  Boulanger  égyptien.  » 

Ceci  fut  souligné,  et  d'une  façon  désagréablement  significative 
pour  qui  l'entendait.  Cette  ingérence  regrettable  des  agens  consu- 
laires dans  des  matières  où  leur  r61e  eût  été  de  se  tenir  efiacé  m'a 
été  confirmée  par  d'autres  personnes  que  par  son  altesse;  Riaz- 
Pacha  est  l'une  d'elles.  En  moins  de  quatre  ans,  l'agence  fran- 
çaise du  Caire  a  vu  son  titulaire  se  renouveler  jusqu'à  huit  fois 
lorsque  l'agence  anglaise  n'en  a  eu  qu'un  seul.  Qui  ne  verra  dans 
ces  fréquens  changemens  la  perte  de  notre  influence?  La  faute  en 
est  moins  aux  membres  du  corps  diplomatique  qu'aux  trop  fré- 
quens changemens  de  nos  ministres  des  affaires  étrangères*  Hais 
quel  est  le  député  qui,  renversant  un  cabinet,  s'occupe  jamais  da 
contre^coup  que  son  vote  peut  avoir  au  dehors? 

Au  sujet  des  antiquités,  momies,  dieux  de  toute  sorte  que  l'oQ 
continuait  à  découvrir  en  Egypte,  le  khédive  me  dit  avoir  donné 
de  nouveaux  ordres  pour  en  défendre  la  sortie.  «  Bientôt  pour  voir 
un  obélisque,  de  ceux  qui  remontent  aux  temps  les  plus  reculés,  il 
me  faudra,  dit-il  en  souriant  tristement,  faire  un  voyage  à  Londres 
ou  à  Paris.  » 

Edmomd  Plaucsut. 
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il  le  désirait  et  l'espérait.  Ses  balles  de  savon  ont  éclaté  Pane  après 
l'antre.  Il  n'a  été  que  le  chef  de  chœur  des  mécontens  et  des  utopistes. 
Un  dogue  puissant  et  robuste,  qui  court  à  côté  de  la  diligence  en  aboyant 
tour  à  tour  aux  passans,  à  la  lune  ou  au  cocher,  peut  exciter  l'admira- 
^  ^  tion  par  la  beauté  de  son  poil  et  par  la  rapidité  de  sa  course;  mais  ce 

r  n'est  pas  lui  qui  traîne  et  conduit  la  voiture,  et  si  elle  arrive  heureu- 

>y  sèment  au  relais,  il  n'en  peut  réclamer  l'honneur.  Le  duc  Ernest  aspi- 

^  rait  à  devenir  un  grand  personnage  historique,  mais  il  a  toujours 

^  couru  à  côté  de  l'histoire. 

^:  On  lui  reprochera  sans  doute  d'être  souvent  trop  long,  trop  diffus. 

^^  Lui  rendra  <t-on  le  témoignage  qu'il  a  toujours  été  exact,  que  sa  mé- 

t;  moire  ne  l'a  jamais  trompé  ni  trahi,  qu'il  n'a  jamais  cédé  à  rimpétuo- 

:  site  de  ses  partis  pris?  Il  était  à  l'Opéra,  dans  la  loge  impériale,  le 

14  janvier  1858,  et  il  avait  vu  de  ses  yeux  éclater  les  trois  bombes  qui 
tuèrent  huit  personnes  et  en  blessèrent  plus  de  cent  cinquante.  Il  pré- 
tend que  le  sinistre  attentat  d'Orsini  avait  été  préparé,  ourdi  à  Lon- 
dres, par  des  réfugiés  français,  que  les  Italiens  ne  furent  que  leurs 
complices  et  leurs  instrumens.  Il  l'affirme,  mais  il  ne  se  met  pas  en 
peine  de  le  prouver,  et  après  avoir  promis  de  nous  donner  à  ce  sujet 
des  éclaircissemens  |,éremptoires,  il  tourne  court  et  se  dérobe.  Il 
affirme  aussi  que,  quand  l'empereur,  dans  le  premier  entr'acte,  s'avança 
au  bord  de  sa  loge  pour  se  montrer  au  public,  personne  ne  le  salua, 
que  pas  uue  main  ne  se  leva,  que  tout  le  monde  garda  un  morne  si- 
lence, et  que  Napoléon  III  lui  dit  en  allemand  :  «  Vous  voyez  ce  que 
sont  nos  Parisiens.  Je  ne  les  ai  pas  traités  assez  durement.  »  De  nom- 
breux témoins  assurent  que  la  salle  ne  resta  pas  muette,  que  ce  soir- 
là,  l'empereur,  qui  au  surplus  n'était  pas  un  Tibère,  n'eut  point  à  be 
plaindre  des  Parisiens. 

D'autres  propos  que  le  duc  lui  prête  nous  semblent  encore  plus  sui^- 
pects,  et  certaines  confidences  qu'il  prétend  avoir  reçues  de  lui  nous 
paraissent  tout  au  moins  fort  singulières.  Nous  savons  bien  que  quel- 
quefois Napoléon  le  Silencieux  parlait  trop,  qu'il  choisissait  mal  ses 
confidens,  que,  se  déûant  des  Français,  ce  cosmopolite  se  livrait  trop 
facilement  aux  étrangers,  aux  Italiens,  aux  Anglais,  aux  Allemands. 
Nous  savons  aussi  qu'il  se  Oatta  quelque  temps  d'avoir  conquis  Tami- 
tié  des  Cobourg,  «  de  cette  illustre  mai&on,  disait-il,  dont  tous  les 
membres  étaient  animés  à  son  égard  des  seniimens  les  plus  loyaux.  » 
Mais  les  Cobourg  s'appliquèrent  eux-mêmes  à  le  guérir  de  son  iUasion. 
Il  savait  que  le  roi  Léopold  entretenait  des  intelligences  avec  ses  enne- 
mis et  travaillait  à  nouer  des  coalitions  contre  lui.  Il  savait  que  le  prince 
Albert,  après  avoir  paru  le  rechercher  et  le  goûter,  nourrissait  à  son 
endroit  d'incurables  défiances  et  le  tenait  pour  un  homme  noir.  Il  sa- 
vait enfin  que  le  duc  Ernest  II,  cet  ingrat  mélomane  à  qui  il  avait  pro- 
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digaé  lesayances,  les  caresses,  et  dont  il  avait  fait  représenter  à  Paris, 
non  sans  peine,  Topera  de  Santa-Chiara^  l'en  avait  récompensé  en  écri- 
vant, en  1859,  une  brochure  anonyme,  intitulée  :  DespoUn  als  RevoluHo- 
nâre^  laquelle  se  vendit  à  25,000  exemplaires  et  fut  traduite  en  anglais 
sous  le  titre  de  Pamphlet  du  duc  de  Cobourg. 

Groira-t-on  qu'api  es  de  tels  avertissemens,  il  fit  encore  quelque  fond 
sur  la  bienveillance,  sur  l'amitié  du  duc,  et  que  le  rencontrant  à  Baden, 
quelques  mois  plus  tard,  il  lui  ait  confessé  qu'il  n'avait  dû  qu'au  hasard 
toutes  ses  victoires  d*ltalie,  que  son  armée  était  dans  un  état  pitoyable, 
que  ses  généraux  n'entendaient  rien  à  la  guerre  et  que  les  Autrichiens 
s'étaient  beaucoup  mieux  battus  que  les  Français?  On  conçoit  qu'un 
prince,  sans  être  tiés  savant  en  musique,  puisse  composer  des  opéras 
pourvu/qu'il  ait  à  sa  solde  des  musiciens  qui  se  chargent  d'orchestrer 
les  airs  qu'il  leur  joue  sur  le  piano  ou  qu'il  leur  bidle.  Mais  conçoit-on 
qu'un  souverain  puisse  sortir  vainqueur  d'une  série  d'engagemens 
avec  l'une  des  meilleures  armées  de  TEurope,  lorsque,  ayant  des  géné- 
raux incapables,  il  a  par-dessus  le  marché  des  soldats  qui  ne  savent 
pas  se  battre  7 

Ne  soyons  pas  injustes  pour  les  Mémoires  du  duc  Ernest,  pardon- 
nons-lui sa  prolixité;  le  héros  dont  il  raconte  l'histoire  n'est  pas  le 
premier  venu.  Qu'on  se  représente  un  petit  prince  de  grande  taille, 
très  intelligent,  très  actif,  très  industrieux,  très  entreprenant,  con* 
damné  à  gouverner  de  très  petits  états  et  qui,  se  croyant  ne  pour  les 
grandes  choses,  est  tourmenté  jour  et  nuit  par  une  fièvre  d'ambition 
qui  lui  brûle  le  sang.  Ajoutez  que  plusieurs  membres  de  Fa  famille 
ont  fait  leur  chemin,  sont  arrivés  à  de  grandes  situations.  Un  de  ses 
cousins  règne  en  Portugal;  son  oncle  est  roi  des  Belges,  son  frère 
cadet  est,  sinon  roi,  du  moins  mari  de  la  reine  d'Angleterre.  Il  se  seot 
aussi  bien  doué  que  ses  heureux  parens;  prendra-t-il  facilement  son 
parti  de  rester  duc  de  Saxe*Gobourg-Gotha7  II  proteste  contre  l'airét 
de  la  destinée,  il  en  appelle.  Quelques  heures  lui  suffisent  pour  mettre 
en  ordre  sa  maison,  pour  régler  ses  affaires  de  ménage;  le  reste  du 
temps,  il  est  toujours  hors  de  chez  lui.  Il  court,  il  se  remue,  il  s'agite, 
il  se  tracasse.  On  le  voit  tour  à  tour  à  Berlin,  à  Vienne,  à  Londres, 
à  Paris,  à  Francfort.  Dès  qu'une  question  se  pose,  il  la  traite;  dès  que 
de  grands  èvénemens  semblent  se  préparer,  il  s'en  m^le.  Plus  d'une 
fois,  il  s'imagine  être  dans  le  fil  de  l'eau  et  n'avoir  plus  qu'à  se  laisser 
aller.  Hélas  1  l'occasion  désirée  lui  échappe,  il  mourra  duc  de  Saxe- 
Cobourg-  Gotha. 

Il  eut  toujours  le  cœur  allemand,  et  personne  li'a  jamais  mis  en 
doute  la  sincérité  de  son  patriotisme;  mais  jamais  non  plus  il  n'a  ou- 
blié ses  intérêts.  S'il  n'avait  tenu  qu'à  lui,  il  aurait  voulu  fonder  une 
grande  Allemagne,  une  et  forte,  sous  l'hégémonie  d'une  Prusse  libé- 
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uQai,  k  cetta  entsefiriMi  qu'il,  s^emplûjiait.  av^  uaa  inbtigaJbto 
iév  ay66  ua:^âJe  aardaB0tt8.dasi(légo.ùt8  etqae  rôea.ne  rebutait.  U 
:  pw  amhitjieiuja  àic  la.  faqoa  d0rG6aar«  (pâ  aûnait  mieis  âtre.la 
er dana uaa  bicoqpia^tiiaa  le,flaoaDd\à Roma; qpamà loi^il aimait. 
:  jouer  les  seconds  rôlaEhdaua  un  Buiaaaut  eai(riraqfia:  d'âtrala 
Daîn  absola  da  200,0,oa  suje^a,,  at  ili  faiaaib.bon  manche  da  ses 
patiivas  duealaa^.il  sa  déalacait  prêt  à  s!an  dàpouillar..  a  Ca.qpetxa 
ii„  disaitril,  PAllemagfie  le.gagpaita..»  Il  aurait  pu  dire  auaai  i 
^a  je  perdrai»,  lea  roiasdeSaxa,,  de  HBaoïure,  de  Bavière^  da 
imbeiig,.  la  perdisout  oomme  mai,,  et  oa  n'aat  pas  d^aujpund'bui 
ai  pria  en  arfersion  cea  cois  da  second  plan  qui  dédaignant,  lea 
ducft  atlas  traitent;  de  haut  eu  baa*  Leur  huxniliatioa  me  oonaa- 
e  mas  sacmûoea.  Sacvauttoua  la  môma  maître,, naussaronatoua 
Keao»  » 

amptait,  paur  arriver  à  son  but,  sur  la  force  de  ropinion.et  d'une 
grande  aussi  in  trépida  qu^obstinéa.  Ila'appliqaait.à  faire  dea  pio^ 
s;  il  prêchait  l'union  à  réllemagpa  et  l'esprit  canatitcUionnal  à 
1.  Il  se  donnait  des  peines  incroyables  pour  persuadaraux  hôd- 
lu.  grand  Frèdésric  que»  la  jour  où  ils  sa  canFertiraient  an  Ubë- 
le,  ils*  tiendraient,  facilament.  en  échec  la  réaction  et  la  démo- 
,  que  tous  lea  partis;  modérés!  et.  raisonnables  épouaenaieiit  leur 
;  que,  par  l'effet  d'une  iirési^tible  sympathie»  PAllemagpe  tout 
i^  viendrait  à.  eux,,  les»  peuples,  d'abord)  et  lea.souyeraina  à,  leur 
Il  cnoyaic  tcop  à  refflcacité  desi  métbodes<  douces,,  de  la  peraoa- 
it  dea  sympathies;;  depuis  la  mort  d'Axnphien^  la.  musique. n'eat 
m  moyen  de  gouvernement,  et  ce  n'est  plus>  au  soa  de  la  l^re 
fonde  dea  empires». Il  oubliait  aussi  combien  il  en  ooûte  à  un  roi 
is8e)d'ôu*e  libéral,  et  qu'un  Hobenzollero,  nourri  dans  les  tradi- 
de  sa  famille^  ne  saurait,  sans  aa  manquer  à.  hii-méma,  dea-* 
e  au  rang  de  chef  de  parti.  On  savait  à  Berlin  tout  ce  qu'il  était, 
;d  qu'il  valait.;  on  faisait  grand  caA  de.  lui,  mais  on  le  craignait, 
l  reprochait  da  mal  employer  son  esprit,  on  le  trouvait  trop 
Tat,.trop  agité,  trop  pressant»  II.  lui  revint  plus  d'une  fois  qu?on. 
lignait  de  la  fréquence  de  sea  visites»  Frédéric^Guillauma  IV  lui 
.:  ((  Pas  trop  de  zôle,  mon.ami*  pas,  trop  derzèlel.N'En  185(u,oa 
arriver  tout  courant  de  Vienne  à  Potadam*  Plein  da  nouvaHes  e^. 
nsails,  impatteat  de  vider  son.  coenur  et  aon  sac,  il  guettait,  le^ 
uit  de  parler  au  roi  seul,  à  Beul,.da  la  tenir,, da.le  cbambren  Ua^ 
lui  arracha  sa  proie  des  mains  en  disant:  «  Âpcéa^un  si  long 
e^  ce  pauvre  duo  doit  ôtoe  laa;  soyons  humaias^  oa  raaaaasi- 
pas  da  notre  maudite  politique*  si 

[dantque  cet  hommes  distingué  at  toumienté  s'occapAitiifi  ppandra^ 
)  à  Berlin,,  d'y  ailarmir  son  crédit  m  comevartiaaaQt  unr  midat 
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convenable  de  ses  forces  et  de  ses  talens,  on  est  tenté  de  chercher 
ailleurs.  Â  défaut  d*une  grande  situation  ou  d'un  grand  commande- 
ment en  Allemagne»  un  petit  trône  en  Orient  et  le  titre  dd  roi  ont 
quelque  prix  Tel  ambitieux  à  Taffût  des  occasions,  qui  est  devenu  roi 
dans  ces  derniers  temps,  est  loin  d'égaler  le  duc  Ernest  en  ouverture 
d'esprit,  en  mérite  comme  en  courage,  et  les  Gobourg  se  distinguent 
entre  tous  les  princes  par  la  facilité  étonnante  avec  laquelle,  dans  le 
grand  combat  de  la  vie,  ils  s'adaptent  à  tous  les  milieux.  11  y  avait 
alors  à  Paris  un  mystérieux  souverain  qui  inspirait  de  grandes  inquié- 
tudes aux  paciû  jues,  et  donnait  de  grandes  espérances  aux  amateurs 
de  nouveautés  et  d'événemens.  C'était  un  homme  à  projets,  il  avait 
le  goût  des  entreprises  et  des  hasards,  et,  au  tempérament  d'un 
joueur,  il  joignait  Thumeur  généreuse;  il  aimait  à  prendre,  il  aimait 
presque  autant  à  donner.  Ctux  qui  Pavaient  approché  assuraient  q«t'il 
serait  un  jour  un  grand  dî^tribuieur  de  couronnes,  qu'il  avait  dans  sa 
poche  la  clé  du  pays  des  rêves  ou,  selon  l'expression  de  M.  de  Bis- 
marck, du  pays  des  surprises  et  de  l'inconnu. 

Le  duc  Ernest  11  avait  connu  à  Londres  le  prince  Louis-Napoléon,  et 
il  en  avait  meilleure  opinion  que  son  frère  Albert;  un  homme  qui  a 
sa  fortune  à  faire  n'a  pas  les  mômes  sentimens  pour  les  chercheurs 
d'aventures  que  celui  dont  la  fortune  est  faite.  Lisez  ses  Mémoires 
avec  soin,  entre  les  lignes,  et  il  vous  paraîtra  certain  qu'il  se  flaiu 
quelque  temps  de  mettre  à  profit  ses  relations  avec  l'empereur  Napo- 
léon 111.  En  1854,  au  moment  où  la  France  et  l'Angleterre  venaient 
d'envoyer  leur  ultimatum  à  Saint-Péierâbourg,  il  se  présenta  aux  Tui- 
leries, où  il  fut  reçu  à  bras  ouverts,  avec  le  plus  cordial  empresse- 
ment. C'était  la  première  fois  qu'un  prince  régnant  rendait  visite  au 
nouvel  empereur.  Ou  sait  par  le  piquant  récit  de  M.  Rothan  quelle 
peine  il  avait  eue  à  se  faire  reconnaître  par  les  trois  cours  du  Nord. 
La  vifiite  du  duc  rompait  la  glace;  c'était  une  avance  que  les  vieilles 
dynasties  faisaient  au  parvenu.  «  Vous  êtes  un  autre  Daniel»  lui  dit  à 
son  retour  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV;  vous  êtes  descendu  dans  la 
fosse  aux  lions,  s  Le  duc  n'a  jamais  eu  peur  des  lions.  Il  avait  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  plaire,  il  plut  beaucoup. 

Les  hommes  d'imagination  s'entendent  facilement  et  se  prennent 
en  goût.  L'empereur  se  sentit  tout  de  suite  à  l'aise  avec  le  duc  de 
Saxe-Cobourg.  11  lui  fit  ses  confidences,  lui  raconu  ses  plans,  lui  exposa 
tout  au  long  les  idées  napoléoniennes  qui  ont  inspiré  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie,  car  versatile,  inconstant  dans  le  choix  des  moyens,  il 
n'a  jamais  varié  dans  ses  projets.  11  reprochait  à  son  oncle  de  n'avoir 
pas  asbez  compté  avec  les  vœux,  les  désiis  des  peuples.  H  se  proposait 
d'inaugurer  un  nouveau  napolèonisme  fondé  sur  le  principe  des  na- 
tionalités, et  il  entendait  que  la  guerre  de  Crimée  servit  à  défaire  les 
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traités  de  Vienne»  à  changer  la  face  de  TEurope.  Mais  il  estimait  que 
cetie  gaerre  ne  pouvait  aboutir  qu'avec  la  coopération  de  la  Prusse  et 
de  TAutriche.  Il  pensait  dôs  ce  temps  que  la  Prusse  était  un  peu 
maigre,  il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  lui  donner  plus  de  corps. 
Que  désirait-elle?  la  Saxe  ou  le  Hanovre?  Elle  n'avait  qu'à  parler,  il 
serait  charmé  de  lui  être  agréable.  Quant  à  l'Autriche,  il  lui  abandon- 
oait  de.  grand  cœur  les  provinces  danubiennes,  la  Bosnie,  la  Servie.  Il 
espérait  qu'en  retour,  on  consentirait  à  émanciper  les  Lombards,  à 
restaurer  le  royaume  de  Pologne  et  à  procurer  à  la  France  un  dédom- 
magement sur  le  Rhin  ou  ailleurs.  «J'étais  le  premier  prince, nous  dit 
le  duc,  à  qui  l'empereur  conûàt  ses  pensées  secrètes  avec  si  peu  de 
réserve,  et,  après  de  telles  déclarations,  je  ne  pouvais  douter  qu'il  ne 
trouvât  beaucoup  de  choses  à  redire  à  la  carte  de  TEurope.  11  considé- 
rait la  question  d'Orient  comme  très  propre  à  établir  pour  tout  le 
monde  un  système  de  eompensatlons.  Il  posait  tour  à  tour  son  doigt 
sur  l'Italie,  sur  la  Pologne,  et  l'idée  d'un  empire  Scandinave  lui  sem- 
blait digne  d'être  prise  en  considération.  It  trouvait  bon  que  la  Prusse 
s'agrandit  en  Allemagne,  il  tenait  la  confédération  germanique  pour 
un  édifice  aussi  caduc  que  le  système  politique  de  la  péninsule  de 
l'Apennin.  L'homme  qui  me  parlait  ainsi  était  l'empereur  des  Français, 
et  il  était  sur  le  point  de  s'engager  dans  une  grande  entreprise  avec 
un  programme  conservateur  en  apparence,  puisqu'il  allait  exposer  la 
vie  de  milliers  de  citoyens  français  pour  la  prétendue  intégrité  de 
l'empire  ottoman.  » 

Le  prince  Albert  reprochait  à  l'empereur  d'être  indifférent  aux 
questions  du  jour,  de  s'intéresser  médiocrement  aux  affaires  courantes, 
de  les  laisser  débrouiller  tant  bien  que  mal  par  ses  ministres,  et  de 
u'avoir  de  goût  que  pour  les  horizons  lointains,  de  vivre  toujours  dans 
Pau-delà.  11  avait  un  défaut  plus  grave  :  son  occupation  favorite  était 
de  battre  les  buissons,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  a  pris  les  oiseaux.  Le 
duc  Ernest  affirme  que  les  conGdences  de  Napoléon  III  lui  causèrent 
une  surprise  mêlée  d'épouvante.  Je  croirais  plutôt  qu'elles  le  plon- 
gèrent dans  une  douce  rêverie,  que,  pendant  quelques  instans  du 
moins,  il  éprouva  une  superstitieuse  admiration  pour  cette  baguette 
magique  qui  bouleversait  le  monde,  déplaçait  comme  en  se  jouant  les 
bornes  des  états,  ressuscitait  des  peuples  morts,  faisait  sortir  de  terre 
detf  trônes  et  dts  couronnes.  Quelques  jours  plus  tard,  l'impératrice, 
qui  s'amusait,  elle  aussi,  à  refaire  la  carte  de  l'Europe,  lui  confia  son 
désir  de  donner  l'Espagne  au  roi-régent  de  Portugal,  à  Ferdinand  de 
Gobourg.  Il  lui  répondit  que  tout  prince  serait  heureux  de  recevoir  une 
couronne  de  ses  belles  mains,  et  il  lui  demanda  en  riant  si  elle  n'en 
avait  pas  une  à  lui  offrir.  On  se  donne  quelquefois  l'air  de  plaisanter, 
et  c'est  une  manière  de  cacher  son  émotion. 

TOME  xc.  —  1888.  kk 
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Ije  lait  eat  (fi'eii  1^54  ie  dac  s«  remua  becnoosp  <et  fit  de  'bob  meu 
pour  tngâgar  èM  cabnielft  de  VieaiBt  >Bt  de  Beriki  A  lier  pastie  cuve 
rempereur  Napottra,  à  le  seceader  aoivemetft  dans  cette  guerre  de 
damée  q«i  devait  càaBgcr  la  face  da  monde.  Q  reptèeeiiadi  aux  son* 
MBraiflfi  «t  à  leum  /mioiiitres  que  la  ijtrèpoadérftiice  de  la  Ruseiey  trep 
longlemipe  euppar^,  était  fuetfte  à  fAUemagne,  que  l'empeFeiir 
Nicolas  se  ptijeaiU  d'être  le  maître  eft  le  souiOeur  4»  l^Ëorope,  que 
r>occa9ion  se  présentait  de  s^aifraucMr,  de  seoMor  ma  jeug  trop  knidy 
qu'il  fallait  laisaifiiE.  L'Aiiiricbey  était  dis^poeèe;  aawée  par  les  Bwiees 
en  1S49,  elle  ne  dennandait  pas  mieux  que  d'étoonerle  monde  par  ion 
ingratitude.  «  Saves-Toos,  diftadt  Tempereur  NacoiM  au  prince  Ester- 
bazy,  quels  OQft  été  les  jrois  de  Pologne  tes  pkis  sotsi  G^t  aseurèmeLt 
Sobœeki  ei  moi.  )>  Le  tsaramt  moinB  à  se  plaindre  du  roi  de  Prusse« 
Fidèle  é  aes.aitachemens,  Frédéric-GiHUMune  iV  résistait  à  toutes  les 
soliicitaiieDfi  des  puiteaiaces  •occidefttaèes  ;  il  s'ebstinait  à  se  défier  de 
rAutriche,  il  èuit  réielu  à  ne  pas  ee  con^metcie  aTec  la  Fraeœ»  phia 
résolu  encore  à  ine  pas  se  JoreulUer  avec  U  fliissie.  k  trai  éirB)  il  aveit 
su  discerner  ses  yrais  intérêts,  et  sa  politique  embarraesée  et  ^énas- 
santé  n'a  point  ifait  de  tort  à  ses  affaires;  il  ae  lei  manquait  iqiie  de 
mettre  ^hkë  de  fierté  dans  si^  refus. 

Le  duc  avait  pour  allié  dans  sa  caïupagae  son  «ncle  Léepold,  qui 
déclarait  «  que  l'union  entre  les  deux  grandes  puissaeces  eUensandes 
et  leur  entente  avec  la  France  et  l'Angleterre  étaient  nécessaires 
au  salut  de  l'Europe,  que  cette  union  devait  être  maintenue  même  aa 
prix  de  quelques  sacrifices  d'amour-propre  delà  part  de  la  Prusse»  que 
des  susceptibilités  passagères  as  devaient  pas  troubler  leur  aocerdy 
qu'en  s'unissant,  elles  auraient  Cadleaient  700,000  iiommes  à  leur 
disposition,  que  leur  force  ieipoeerait  à  tout  le  monde*  s  Mais  M,  de 
Bismarck,  qui  représentait  alors  la  Pxuese  à  la  diète  tle  Francfort, 
remarquait  à  ce  eujet  que  les  coosràs  du  roi  Léopold  étaient  peut-être 
intéressés,  que  11.  Josse  était  orfèvre,  que  ce  grand  sage  ne  perdait 
jamais  de  vue  les  intérêts  de  la  Belgique  et  de  la  maisw  de  Ciobourg, 
qu'il  lui  en  coûtait  peu  de  recommander  aux  autres  des  sacrifices 
d'amour-propre:  «  La  Belgique,  disait-ôl,  ne  peut  que  eouhaiter  que  la 
guerre  reste  concentrée  sur  les  frontières  si  lointaines  de  la  iUissie  ^ 
de  l'Allemagne,  tandis  qu'elle-même,  enioorée  de  quatre  puissances 
amies,  se  trouvera  à  l'abri  de  toute  complication  fàcbeuse.  s 

Le  duc  avait  encore  pour  allié  le  prince  de  Prusse,  celui  qui  de- 
vait être  au  jour  l'empereur  Guiilaume.  On  n'ignorait  pas  qu'en 
1854  il  avait  blâmé  la  politique  de  son  frère,  qu'il  y  avait  eu  entre 
eux  de  graves  diseentimens.  Quelques  lettres  fort  curieuses  qu'il 
adreesa  dans  ce  tenaps  an  doc  Ëmest  nous  font  connaître  le  fond 
de  sa  pensée.  C'était  dans  l'intérêt  de  la  paix  qu'il  désirait  que  la 
Prusse  s'unit  à  rAuiriche,  à  la  France  et  à  TAugleierie.  11  tsiimaii 


Digitized  by 


Google 


LES   MBMOIBIS   DC  DUO   D£   COfiOURG. 

qu'oa  éxûtsrûit  ainsi  touta  efijusioa  dô'  sang*  allemandv  quati! 

Nicolas,,  tnouvant  toute  l'Europe  devant  loi^,  na'^ songerait 

trailer,  àibatûre.eniretraitei  II  oraigoaitique,  silarRuseiein'ai 

qu'aux. puissancfifi  oaddantales^.elle  na3Q]tît.YiQtoiûaa8ade 

qna^soD  orgueilin?a3{ant<.pIu8<le  bornesv.  lea  souyaraiQ8<aUtfD 

fussent  réduila  à:  vivce  aoussoniohéiasanoei  «.il  faudmidani 

de  la  flûte,  moscovite,,  disaitvil,.  et*  on/ donnera)  lai  aotrlagua  à 

sera^da  danser.»'  Ainsi  raisonnait  le  fatur  empereur:.  M.  de 

ne- lui:  avait  pas^encore  enseignÂ  la  granda  politiqiiei.  II  na- 

discerner/les  vxsis  dangers^,  ni  reconnaître  à  leur.  voix,  ses 

nemisi  II.  n'av&it  pas^ l'ouïe  fine;  eti  ses  vuesiétaient  couriaSi 

Le^duQ  Ernest  avait  pristen.goût  Napoléon*  III,  etNapolôc 

ai  enchanté  dut  duc  Ernest  qu'il  pensait  sérieusement  à:  tir£ 

sai  vive  intelligence;  de  son  merveilleux  edatregant  pour  tàtei 

stles  cabinetSiet  les  gagner  à  ses  desaelns.  Il  en  eût  fait 

son  voyageur  de  commerce,,  changé  de  répandre- partout  le»: 

poléoniennes^ de  placer cettemarcbandise suspecte danstles 

maisons*  de  l'Europe.  A  Berlin,  le  due  aidait  tjsouvé  porte  cl( 

loi  aidait  pae  même^permia  de  déballer,  il  se  flatta  d*ôtre  plu 

en  Autriche.  Vienne,  quand  il  y  arriva,  lui  ût.  L'effet  du  cha 

sorcièrese,.  oui  bouillaient  toutes  les  herbes  de  lai  Saint-Jean.  I 

nations  s'étaient  émues^  échauffées;  on  s'interrogeait,  onis' 

brassait  des  piojetft.  Beaucoup  de  politiquesi  autrichiens  se  d 

prêts  à  remanier  la  mappemonde;  ils  ne  voyaient  pointd'inc 

à  dépecer  laiToiquie^  à  y  taii/erdes  pnincipautéf!,  et  môme  à 

un  royaume  de  Pologne;.  Ge»  politiques  échauffés  assuraie 

qii'on  pensait  beaucoup  à  lui,  que  ses^  chancBsiétaient  grandes 

pas  une  branche  da  lai  maison  de  Saxe  <  qui  jadis  a^ait  gf 

Pologne  ?  A.  cette  époque,  Mk.  de  Bismarck,  toujours  bien:  info 

vaitide  Francfort  :  a  L'intérêt  qu'a  FAutrich«  à  œmpécher  la 

tioiLde  la^  Pologne  obIk  moin»  considèrabla  que  cdui  de  La  Pr 

bRasfiiâ.  Jeioroiamême  qu'elle  préféreraitiles  provinces  da 

à  la  po^ession  de  lai  Gallicia,  située<  en  dahora»  des?  Gai 

Gûmmeacoolôe'à  l'empire:.  La  Prusse  seradt  ainsi  afbihlie  et 

iehec»  la  dangaii  du  panslavisme  disparaîtrait  par  la  fait  de:  ( 

sans  étais  slaves^  différant  de  religion  et.  da  nationalité..  Gett 

rBstaunie  par  la  aecourfr  dai  l'Autridiet  ne  loi  marchandera 

«Uiance*  et  lui  offrirait  làx  seule  garantie  durable  contce  uns 

niase...  le  neivaia^pas,  ajoutait-il,  jusqu'à  prétendra  que 

da  Vienne' peuBBttraitc  volontairement,  ài  cettia  restaunation,  i 

poiasaooefr  ocddentalea  insistaient^  ilfecait  patte  de  velou 

mi'û  otnint  en.  ratour  le»  psovincest  dianuhiennes  (1).  » 

(ji).  Gf>rms0ndmce  dêpkmÊliqm. d») M,  de  Bimanoh d&  1861> à.lSô».. 
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Si  certains  hommes  d'état  aatricbieos  consentaient  de  bon  cœur  à 
*eviBer  les  traités,  à  examiner  sans  parti-pris  la  proposition  de  res- 
taurer la  Pologne,  il  y  avait  dans  le  programme  napoléonien  des  points 
)ur  lesquels  il  était  impossible  de  s'entendre.  Le  duc  ne  tarda  pas  à 
;'en  convaincre  par  les  entretiens  qu'il  eut  avec  l'empereur  François- 
osepb.  D'abord  tout  marcha  bien  ;  il  lui  fit  un  chaleureux  éloge  de 
lapoléon  III.  Le  jeune  souverain  parut  l'écouter  avec  plaisir:  «  Je  me 
èjouis,  répondit-il,  de  la  bonne  impression  que  vous  avez  rapportée 
[e  Paris.  J'ai  toujours  pensé  que  Napoléon  avait  le  cœur  loyal;  je  suis 
ersuadé  qu'on  peut  se  fier  à  lui,  et  je  suis  bien  aise  que  vous  me 
onfirmiezdans  mon  seniiment.  »  Puis  il  pria  le  duc  de  préciser,  de 
ioitieraux  arriére-pensées  du  sphinx,  de  lui  faire  savoir  exactement  ce 
ne  l'homme  singulier  qui  tour  à  tour  se  taisait  ou  parlait  trop  attendait 
e  lui  et  avait  à  lui  offrir.  Le  duc  parla  de  la  Servie,  de  la  Bosnie,  des 
Tovinces  danubiennes.  L'empereur  lui  fit  observer  que  sans  doute 
es  pays  étaient  bons  à  prendre,  mais  qu'en  somme  ils  étaient  mé- 
liocrement  productifs,  et  qu'ils  coûteraient  beaucoup  à  administrer  et 
i  mettre  en  valeur.  Mais  quand  il  apprit  qu'tn  échange  d'un  agran- 
issement  en  Orient,  on  osait  lui  demander  de  renoncer  à  la  Lom- 
lardie,  «  qui  ne  lui  rapporterait  jamais  que  des  ennuis  et  de  cuisans 
oucis,  »  il  changea  subitement  de  visage  et  de  ton,  il  ne  voulut  plus 
ien  entendre,  et,  quelques  jours  après,  il  fit  dire  au  duc  par  un  de 
es  ministres  que  jamais  il  ne  consentirait  à  se  dépouiller  d'une  seule 
e  ses  provinces. 

La  réponse  était  si  nette  que  le  duc  Ernest  perdit  du  coup  toutes  ses 
lusions:  son  trôoe  de  Pologne  venait  de  crouler,  a  Je  dus  reconnaître, 
ous  dit-il,  que  Napoléon  111  se  berçait  d'espérances  absolument  chi- 
lériques  quand  il  se  flattait  de  réaliser  ses  plans  par  des  négociations, 
ar  des  accommodemens,  par  des  accords,  par  un  système  de  compensa- 
ons.  »  Napoléon  n'était  plus  pour  lui  qu'un  idéologue,  un  rêveur  et 
n  faux  magicien.  11  contioua  de  le  voir,  de  le  caresser,  mais  il  n'avait 
lus  la  foi,  et  le  charme  était  rompu.  En  i85/i,  il  avait  tout  fait  pour 
écider  i'Âllemagne  à  s'aller  à  la  France;  cinq  ans  plus  tard,  il  fera 
mt  pour  décider  la  Prusse  à  épouser  la  cause  de  l'Autriche  et  à  d6« 
larer  la  guerre  au  vainqueur  de  Magenta.  En  1854,  après  leurs  pre- 
mières entrevues,  il  lui  savait  gré  de  fumer  des  cigarettes  en  récitant 
es  vers  de  Schiller  et  de  ressembler  à  un  savant  allemand  plus  qu'à 
n  souverain  français.  Il  vantait  son  sang-froid,  la  lucidité  et  la  vigueur 
e  son  esprit,  la  sûreté  de  bes  jugemeus,  la  simplicité  de  son  langage 
t  de  ses  manières.  11  le  déclarait  supérieur  en  courage  à  son  onde; 

le  définissait  «  un  homme  extraordinairement  organisé,  etn  yans 
ngewoknlicher,  ein  atuieroidentUch  organisirter  Meiuch^  »  et  il  rep^ 
lait  aux  souverains  de  le  méconnaltie.  En  1859,  pendant  la  guerre 
Italie,  il  écrira  à  son  frère  Albert  :  tt  L'empereur  Napoléon  exécute 
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trop  étroite  pour  nous  deux,  et  le  yieux  renard  ne  m'in- 
e  cooûance  dans  aa  peam  neave  q«e  sou»  son  pelage 
>Q8  labourona  ensemble  ie  même  ckamp  contesté»  et 
ie«l  état  avec  lequel  noua  ayona  quelque  chose  à  perdre 
&  à  gagner.  Depuia  mille  atts,  le  dualisme  germanique 
par  des  guerres  intestines  qui,  depuis  Charles-Qumt, 
ent  réglé  de  sièehe  en  siècle  les  questiaoa  pendaiMes 

et  nous;  dans  ce  siècle  aussi  viendra  le  moment  où 
étendre  notre  existence  contre  elle.  »  Six  ans  après,  ii 
a'est  pas  par  des  discours,  comme  le  croyaient  les  hom- 

par  les  résôiations  changeantes  d'une  majorité,  que  se 
des  questions,  mais  par  le  fer  et  la  sang,  et  il  était 
vaincu  que,  pour  sortir  victorieuse  d'une  lutte  avec 
usse  avait  besoin  d'une  alliance  étrangère,  de  Tappui 
ie  la  connivenee  de  Temperear  des  Français, 
de  n'avoir  pas  été  toujours  de  l'avis  du  prince  de  Bifr- 
rnest  remarque  qu'on  peut  aller  au  môme  bot  par  des 
as.  Oui;  mais  il  y  a  des  chemins  trompeurs  où  l'oii 
.  Le  NaUoncUversin  et  son  patron  disaient  aux  Uobea- 
allez  à  vous  renire  populaires;  conquérez  nossympa- 
ibèraliMne,  par  vos  condescendances,  par  vos  manières 
ir  votre  humeur  agréable.  Mettez-vous  en  règle  avec  la 
eptez  ses  coadiiions,  et  nous  vous  donnerons  l'AUe- 
Bismarck  a  toujours  pensé  que  la  guerre  est  la  grande 
e  monde,  que  les  grands  événemens  se  décident  par 
*us8e,  n'ayant  pas  reçu  du  eiel  le  don  de  la  séductios, 
ement  sur  ses  grâces  pour  faire  la  conquête  de  l'Âlie- 
états  moyens  se  dèrobaienX  à  son  influence  parce  qufils 
force,  que  la  jour  où  ils  y  croiraient,  ils  seraient  à  sa 
l'elie  pourrait  leur  dire  :  «  Je  me  passe  de  votre  sjm- 
ous  de  mériter  la  mienne.  »  U  pensait  an  surplus  que 
nces  avilissent,  dégradent  les  monarchies^  quHin  roi 
^quette  avec  les  démocrates  et  fait  sa  part  à  la  souve- 
le  n'est  pas  un  vrai  roi  de  Prusse^ 
1  Nationalvsrein  et  du  duc  de  Cobourg  lui  était  odieoset; 
jour  ((  une  politique  de  clair  de  lune^»  et  ik  aime  peu 
e.  La  royauté  telle  qu'il  l'entend,  la  royauté  (pt'il  akne 
I,  est  ua  soleil  dont  les  rayons,  que  rien  n'intercepte^ 
Lb  sur  des  tètes  qui  s'inclinent. 


G.  Valbbet. 
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il  annonçait  à  son  ami  Formont  que  Zaïre  était  achevt^e,  et,  le 
13  août  1732,  on  en  donnait  la  première  représentation.  Trois  mois, 
au  lieu  de  six,  avaient  suffi  pour  concevoir  le  sujet,  en  former  le  plan, 
l'exécuter»  écrire  la  pièce,  la  répéter  et  la  jouer.  Auteurs  ni  comé- 
diens ne  travaillent  aujourd'hui  d'une  telle  vitesse. 

Le  succès  en  fut  vif;  et,  de  beaucoup  d'autres  succès  que  le  théâtre 
réservait  encore  à  l'auteur  à^Alzire  et  de  Mérope^  de  Sémiramis  et  de 
Tancrhde,  c'est  celui  dont  il  devait  conserver  toute  sa  vie,  comme  du 
dernier  triomphe  de  sa  jeunesse  et  du  moins  disputé,  le  plus  lumi- 
neux et  le  plus  cher  souvenir.  «  Mes  chers  et  aimables  critiques,  écri- 
vait-il encore  à  ses  amis  Cideville  et  Formont,  qui  habitaient  Rouen, 
je  voudrais  que  vous  pussiez  éire  témoins  du  succès  de  Zaïre.  Souffrez 
que  je  me  livre  avec  vous  en  liberté  au  plaisir  de  voir  réussir  ce  que 
vous  avez  approuvé.  Ma  satisfaction  s'augmente  en  vous  la  communi- 
quant. Jamais  pièce  ne  fut  si  bien  jouée  que  Zaïre  à  la  quatrième 
re^rèseatation.  Jo  vous  souhaitais  bien  là  :  vous  auriez  vu  que  le  pu- 
blic ne  hait  pas  votre  ami.  Je  parus  dans  une  loge,  et  tout  le  parterre 
me  batiit  des  mains.  Je  rougissais,  je  me  cachais,  mais  je  serais  un 
fripon  si  je  ne  vous  avouais  pas  que  j'étais  sensiblement  touché.  Il 
est  doux  de  ne  pas  êire  honni  dans  sa  propre  patrie.  »  Ce  qui  ne  lui 
fut  pas  moins  a  doux  »  que  les  battemens  de  mains  du  parterre,  ce 
fut  de  voir  jouer  sa  tragédie,  deux  mois  plus  tard,  à  Fontainebleau,  de- 
vant la  reine  et  devant  le  roi. 

Quelques  envieux  murmurèrent  bien.  On  parodia  Zaïre  au  Théâtre- 
Italien;  et  l'avocat  Maraid  s*indigna  de  voir  «  la  viaie  croix  sur  le 
théâtre.  »  Piron,  qui  était  peut-être  un  «  bon  garçon,  »  mais  d'ailleurs 
un  assez  vilain  homme,  et  qui  se  croyait  Tégal  de  Voltaire  pour  quel- 
ques farces  de  la  Foire,  —  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  un  Caliisthène 
qui  est  autant  au-dessous,  je  ne  dis  pas  de  Zaïre,  mais  d'Œdipe^  que 
le  Sapor  du  joyeux  Regnard  ou  que  VAnnibal  de  Marivaux,  —  Piron  fit 
la  grimace.  Un  autre  Bourguiguon,  l'abbé  Le  Blanc,  qui  rêvait  aussi 
lui  de  théâtre,  et  dont  on  dit  qu'il  nous  reste  un  Abcnsaïd,  écrivait  de 
son  côté  au  président  Bouhier  :  «  Zaïre,  tant  par  le  manège  de  son 
auteur  que  par  celui  des  comédiens,  a  un  succès  prodigieux.  Il  y  a 
plus;  on  commence  à  la  croire  une  bonne  tragédie,  à  l'applaudir. 
0  sœclum  insipiens  et  inficetum.  »  Ils  se  croyaient  en  ce  temps-là 
d'excelleni  juges  à  Dijon;  et  ce  n'était  point  pour  avoir  donné  Bossuet 
à  la  France,  mais  pour  avoir  produit  les  Nicaise  et  les  Bouhier.  EnGn, 
on  prétendu  que  le  succès  de  la  pièce  était  dû  à  M^**  Gaussio,  à  la  voix 
touchante,  au  jeu  naïf,  aux  «  grands  yeux  noirs  »  de  M^'*  Gaussin.  Elle 
avait  débuté,  l'année  précédente,  par  le  rôle  de  Junie  dans  Britannicuê, 
et  Zaïre  était  le  premier  de  ces  «  rôles  de  tendresse  »  où,  pendant  plus 
de  trente  ans,  elle  allait  faire  couler  tant  de  larmes.  Mais  les  dames, 
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pour  qui  Voltaire  l'avait  écrite,  u'en  coatiauèrent  pas  moins  d'applaudir 
passionnément  Zaïre;  l'amoureuse  tragédie  fut  traduite  en  anglais,  on 
la  joua  sur  les  théâtres  de  Londres;  et  le  bruit  commença  de  courir 
qu'après  un  demi-siècle  d'attente,  Corneille  et  Racine  avaient  enfin 
un  successeur,  —  pour  ne  pas  dire  un  mattre. 

Telle  fut  l'opinion  des  contemporains  de  Voltaire,  et  telle  était  encore, 
cinquante  ans  plus  tard,  l'opinion  des  meilleurs  juges.  «  Zaxre  est  la 
tragédie  du  cœur  et  le  chef-d'œuvre  de  l'intérêt...  Aurait-on  cru  qu'après 
Racine  on  pût  sur  la  scène  ajouter  quelque  chose  aux  passions  de 
l'amour?  Ah!  c'est  que  jamais,  parmi  ses  victimes,  on  n'a  montré 
deux  êtres  plus  intéressans  que  Zaïre  et  son  amant...  Quel  moment, 
que  celui  où  l'infortuné  Orosmane,  dans  la  nuit,  le  poignard  à  la  main, 
entendant  la  voîx  de  Z  îre!..  Mais  prétendrais-je  retracer  un  tableau 
fait  de  la  main  de  Voltaire  avec  les  crayons  de  Melpomène?  «Ainsi  s'ex- 
prime La  Harpe  dans  son  Éloge  de  Voltaire^  en  1780.  Et  Condorcet,  à 
son  tour,  quelques  années  plus  tard,  en  1789,  dans  sa  Yie  de  Voltaire. 
«  Cette  pièce  est  la  première  où,  quittant  les  traces  de  Corneille  et  de 
Racine,  Voltaire  ait  montré  un  art,  un  talent  et  un  style  qui  n*étaient 
plus  qu'à  lui.  Jamais  un  amour  plus  vrai,  plus  passionné  n'avait  arraché 
de  plus  douces  larmes,  jamais  un  poète  n'avait  peint  les  fureurs  de  la 
jalousie  dans  une  àme  si  tendre,  si  naï?e,  si  généreuse...  Zaïre  est 
dans  toutes  les  opinions,  comme  par  tous  les  pays,  la  tragédie  des 
cœurs  tendres  et  des  âmes  pures.  »  Voilà,  je  crois,  ce  qui  s'appelle 
louer.  On  y  peut  joindre,  si  l'on  le  veut,  ce  qu'en  a  dit  Chateaubriand 
dans  son  Génie  du  christianisme. 

Nous  ne  partageons  plus  aujourd'hui  cet  enthousiasme;  mais,  à  force 
d'indépendance  et  de  largeur  d'esprit,  sommes-nous  donc  devenus  tel- 
lement exclusifs,  ou  étroits,  que  nous  ne  puissions  plus  le  comprendre? 
ou  bien,  depuis  cent  ans,  comme  je  l'entends  dire,  la  qualité  de  l'àme 
française  a-t-elle  si  profondémetf^hangé  que  Zaïre  ne  soit  plus  pour 
nous  qu'uoe  occasim  de  critiques  ou  de  plaisanteries  faciles?  Ehl 
oui,  je  le  sais  bien,  —  puisque  personne  ne  l'ignore,  —  que  l'intrigue 
en  est  }.lus  ingénieuse  que  forte,  et  romanesque  plutôt  que  tragique. 
Fondée  qu'elle  est  d'ailleurs  tout  entière,  comme  celle  de  VAtrèe,  du 
RhadamistJie^  de  l' Electre  du  vieux  Crébillon,  sur  une  «reconnaissance» 
invraisemblable,  suivie  d'une  sanglante  «  mi^prise,  »  je  puis  même 
ajouter  que  Vol  aire  n'a  pas  la  gloire  d'en  avoir  inventé  les  ressorts.  Je 
sais  aussi  qu'en  même  temps  que  de  Crébillon  ou  d'Houdart  de  La 
Motte,  Voltaire,  dans  Zaïre,  s'est  inspiré  de  Racine,  de  Molière,  de 
Shakspeare  :  i^Olhello,  du  Dépit  amoureux,  mais  surtout  de  Bérénice, 
de  Bnjaxet,  de  Milhridate.  Nos  pères  aimaient  ces  combinaisons  nou- 
velles des  données  classiques,  et  dans  cette  manière  d'imiter,  ils  ne 
voyaient  pas  de  «  plagiat,  »  mais  plutôt  un  hommage  aux  maîtres  de  la 
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scène*  Il  y  a  des  comédies  entières  de  Regiurd,  et  ce  ne  sont  point  lei^ 
BioiBdreSy  —  le  Joueur,  par  exemple*  oa  le  Légataire  ntnwenei,  —  dont 
OD  De  cMerait  presqae  pas  une  scèoe  qtti  n'en  rappdle  une  aoire»  du 
Muantkrope^  ou  des  Femma  savmtes^  on  de  FÀvarty  ou  du  Malade  tiiMi- 
ginaire.  Et  je  sais  enfin  ce  que  l'on  peut  peeser  du  style  de  Voltaûre, 
de  sa  phraséologie  pompeuse  el  sentiiDeiilale,  de  sa  Teraification  gé- 
ttéraleHiem  harmonieuse,  ou  p^it-ètre  plutôt  redondante,  mais  Ucke, 
mais  diffuse,  une  prose  rimèe»  dont  les  rimes  encore  seraient  pauitrea. 
Mail,  apfès  tout  cete,  je  pefsîste  à  redire  qœ  Zaïre  est  une  joUe  diose, 
un  pan  plus  même  que  jolie,  et  je  n'y  saurais  que  faire,  mais  je  Tcris 
qu'aussi  souvent  qu'on  la  reprend,  le  public  est  de  mon  avis..  Il  y  coart, 
il  y  pleure,  des  daîoes  mêmes  s'y  évanouisseot.  Voltaire  en  eût-il  de--^ 
mandé  davantage  7  Et  ce  qui  nous  £ait  pleurer  encore  après  cent  cin- 
quante ans  ne  vnut-il  pas  au  HK>ins  que  nous  cherchions  les  raisons  de 
notée  émotion  7 

Laissons  de  oèté  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  «  turquerie  a  dans  Zaira, 
quoique  cela  fût  pourtant  quelque  chose,  en  17S2,  sur  cette  scène 
classique  où,  depuis  près  d'an  siècle,  on  ne  s'égorgeait  plus  qu'entie 
empereurs  ou  satrapea.  N'étant  pas  difficile,  }e  ne  suis  pas  exigeant 
en  fait  de  œukur  locale;  et,  puisque  Micbekt  prélead  qu'Oresmaoe 
ne  ressemble  pas  mal  au  aSaladin  de  l'histoire,  chevaleresque  et  génè- 
reux«  »  quelques  nègree  avec  cela,  des  sofas  et  des  turbans»  me  sont 
une  Palestine  suffisamment  authentique.  Zmre  a  bien  d'autres  mérites, 
et  Piatérét  en  est  fait  d'abord  de  cehiî  que  Voltaire  y  a  pria. 

Rien  de  moins  commun  en  tout  temps,  on  le  sait,  et  rien  de  pks 
rare  an  dix-huitième  siède.  L'âme  héroïque  de  CorneHle  a  pu  panser 
dans  ceUe  de  Rodrigue,  mais  vous  ne  croyez  pas  que  le  vieux  Créhii- 
Ion,  dans  son  taudis  de  la  rue  des  Douze-Portes,  entre  ses  chiens  et 
ses  chats,  si'intéressât  beaucoup  aux  qu^eUes  des  Atrides,  ou  Piron  à 
CaUisikène,  Gresset  à  Edouard  UI,  Marmontel  à  Dinys  le  Tyrcmf  Ceat 
ainsi  que  ni  son  Œdipe,  ni  sa  Mariamne,  ni  son  Brutkis,  Voltaire  n'avait 
traité  ces  sujets  lointains  pour  eux-mêmes,  mais  pour  lui  seulement, 
dans  son  intérêt  de  gloire  et  de  popularité,  comme  il  f^ra  plus  tard  sa 
Sémiramis,  son  Ore^te^  sa  Rome  eeuvée,  dans  l'intérêt  de  son  amour- 
propre,  justement  irrité  de  se  voir  préférer  Crébillon.  Mais  dans  sa 
Zatre,  au  contraire,  comme  danason  i/zirtf,  comme  dans  son  Tancride, 
il  a  min  quelque  chose  de  plus,  quelque  chose  de  lui-même,  je  dirais 
quelque  chose  de  son  coeur,  si  je  ne  craignais  que  le  mot  ne  parût 
étrange.  «  Elle  ne  m'a  coûté  que  vingt-deux  jours^  écrivait-il  à  For- 
ment. Jamais  je  n'ai  travaillé  avec  tant  de  vitesse.  Le  sujet  m'en- 
traînait, et  la  pièce  se  faisait  toute  sente.  »  C'est  que,  pendant  ces 
vingt-deux  jours,  il  avait  cru  lui-même  à  sa  fable  ou  à  son  roman.  Fen- 
dant près  d'un  mois,  en  traçant  le  rMe  de  Zaïre  et  celui  d'Ocoemane, 
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pour  leur  plaire...  »  C'est  lui  qui  le  dit,  et  qui  le  dii  bien.  Ce  qu'il  y 
avait  de  «  galanterie  «  dans  son  Œdipe  ou  dans  son  ÈriphyJe,  Voltaire 
l'avait  imité  de  Corneille»  et  surtout  de  Quinault,  dont  il  savait  les  opé- 
ras par  cœur  ;  ce  n'était  pas  de  a  Tamour.  »  Mais  il  y  en  a  vraiment 
dans  Zaïre;  et  ce  qui  fit  en  1732  la  nouveauté  de  la  pièce  en  a  fait  de- 
puis la  durée.  Car,  c'est  une  erreur  de  croire  qu'il  n'y  ait  que  les  œu- 
vres «bien  écrites n  qui  passent  à  la  postérité;  il  y  a  aussi  les  œuvres 
fortement  pensées;  et  il  y  a  surtout  les  œuvres  vivement  senties» 
pour  ainsi  parler.  Amoureux  lui-môme  ou  non.  Voltaire,  en  écrivant 
Zaîre^  a  vivement  senti,  vivement  exprimé  le  pouvoir  de  l'amour,  et, 
dans  une  intrigue  où  d'ailleurs  les  moyens  du  vaudeville  s'entre- 
croisent avec  ceux  du  mélodrame,  il  a  suffi  de  cela  pour  assurer  sa 
tragédie  de  vivre.  L'expression  est  souvent  faible  dans  Zaïre,  mais  les 
sentimens y  sont  tout  à  fait  justes,  et  le. second,  jose  le  dire,  n'est 
guère  plus  fréquent  que  le  premier. 

J'ajoute  qu'en  y  mettant  la  croyance  en  conflit  avec  la  passion,  et  la 
religion  avec  l'amour,  Voltaire  a  eu  le  bonheur  de  porter  à  la  scène  un 
de  ces  «  cas  de  conscience,»  dont  il  n'y  a  pas  d'âme  si  grossière  qui 
ne  soit  capable  de  ressentir  le  tragique  intérêt.  C'est  ce  qui  manquait 
dans  les  tragédies  de  ses  contemporains,  et  dans  celles  notamment  de 
ce  Crébilion  qu'on  lui  a  si  souvent  opposé,  que  je  vois  quelquefois 
qu'on  lui  oppose  encore;  c'est  ce  qui  manquait  dans  son  Èriphyfe,  dans 
sa  Mariamne,  dans  son  Œdipe,  Que  nous  importe  Atrée?  Que  nous  im- 
porte Rhadamisthe?  Ce  fils  de  Pharasmane,  qui  croit  depuis  dix  ans 
avoir  assassiné  sa  femme,  la  retrouve  un  jour  à  la  cour  de  son  père, 
qui  prétend  l'épouser;  il  lui  propose  de  l'enlever,  elle  y  consent, 
quand  surpris  au  moment  du  départ,  Rhadamisthe  succombe  sous  les 
coups  ;  et  c'est  son  frère  au  lieu  de  son  père,  le  galant  Arsame  au  lieu 
du  féroce  Pharasmane,  qu'on  nous  dit  qu'épousera  Zénobie.  Voilà  le 
sujet  de  Rhadamisthe,  et  le  chef-d'œuvre  de  Crébilloa!  Voilà  ce  qu'on 
applaudissait,  et  ce  qui  faisait  entrer  le  grave  Montesquieu  lui-môme 
«  dans  les  transports  des  bacchantes  1  »  Mais  que  signifie  cette  aven- 
ture? quel  intérêt  veut -on  que  je  prenne  à  tous  ces  gens-là?  qui 
sont-ils?  d'où  viennent-ils  ?  et,  qu'ils  s'épousent  ou  qu'ils  s'assassinent, 
qu'en  sera-t-il  de  moins  ou  de  plus?  C'est  ce  que  Crébilion  a  oublié 
de  nous  dire  ou  de  nous  faire  entendre,  —  et  c'est  aussi  bien  ce 
qu'il  ignorait  lui-même. 

On  ne  saurait  cependant  trop  le  redire.  Parmi  beaucoup  de  moyens 
qu'il  y  a  d'apprécier  la  valeur  ou  la  portée  des  œuvres,  et  au  besoin 
de  les  classer,  —  ce  que  font  comme  tout  le  monde  ceux-là  mêmes  qui 
s'en  défendent  ou  qui  s'en  moquent  le  plus,  —  s'il  en  est  un  qui  ne 
trompe  guère,  c'est  de  les  juger  sur  ce  qu'elles  contiennent  d'inté- 
rêt universellement  et  éternellement  humain.  A  très  peu  de  chose 
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près,  les  sentimens  ont  dans  l'art  le  degré  d'importance,  et  consé- 
quemmeDt  d'iotérét,  qu'ils  ont  dans  la  vie  même  ou  daos  l'histoire  de 
l'humanité.  Tel  est  le  pouvoir  du  lieu-commun.  On  ne  nous  émeut 
point  pour  des  rois  d'Arménie  qui  ont  passé  sans  laisser  de  traces,  et 
dont  les  aventures  n'ont  d'autre  raison  d'être  mises  à  la  scène  que  de 
leur  être  autrefois  arrivées.  Ou  plutôt  encore,  sans  le  savoir,  sans  le 
sentir,  solidaires  que  nous  sommes  d'^  tous  ceux  qui  nous  ont  précédés 
comme  de  ceux  qui  nous  suivront,  une  œuvre  d'art  n'est  qu'un  tour  de 
force  ou  d'adresse,  à  moins  qu'elle  ne  soit  une  opération  financière, 
quand  elle  n'exprime  pas  quelque  chose  de  cette  solidarité. 

C'est  ce  que  les  contemporains  ont  admiré,  c'est  ce  que  nous  applau- 
dirions encore  dans  Zaïre.  Le  cas  est  humain,  il  est  fréqpient,  il  est 
orilinaire  et  presque  quotidien, de  nous  trouver  pris,  comme  Zaïre  elle- 
même,  entre  nos  passions  et  notre  conscience.  Elle  aime  Orosmane, 
et  elle  sait,  elle  apprend,  nous  apprenons,  et  nous  sentons  comme  elle 
qu'elle  ne  peut  êire  à  lui 

....    tans  renier  bod  père, 
Son  honneur  qui  lui  parle  et  son  Dieu  qui  l*éclaire. 

La  fille  de  Lusignan  pourrait-elle  oublier  qu'O 'osmane,  après  l'avoir 
vaincu,  a  été  pendant  vingt  ans  ]fi  geôlier  de  son  père?  Osera-t-elle  sa- 
crifier, comme  la  Desdémone  de  Shakspeare,  aux  plaisirs  de  l'amour,  la 
gloire  et  le  renom  de  toute  une  race  de  héros?  £t  chrétienne  enfin,  con- 
sentira-t-elle,dan8  les  honneurs  obscurs  et  humiliansdu  harem,  à  vieillir 
sous  la  loi  musulmane  ?  Ce  sont  les  questions  qu'elle  agite,  et  que  nous 
agitons  nous  aussi,  passionnément,  avec  elle,  parce  que  nous  savons 
bien,  comme  elle,  que,  dans  la  vie  de  l'humanité,  famille,  honneur,  reli- 
gion, ce  ne  sont  pas  des  mots  seulement,  mais  des  choses,  et  pour  des 
âmes  un  peu  hautes  ou  un  peu  délicates,  les  principales,  sinon  les  seules 
raisons  qu'elles  ont  de  vivre.  En  1732,  ce  conflit  de  l'amour  et  de  la  reli- 
gion, personne  encore  n'avait  osé  le  porter  à  la  scène,  pas  même  Tauteur 
de  Polyeucte  et  de  Théodore;  et,  pour  le  rendre  intéressant,  émouvant, 
tragique  même  ou  au  moins  dramatique,  personne,  en  tout  cas,  n'avait 
aussi  heureusement  choisi  le  temps,  le  moment  historique,  les  circon- 
stances et  les  personnages,  que  Voltaire  dans  sa  Zaïre. 

Car  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  traits  dont  le  futur  auteur  du  Dictionnaire  phi- 
losophique 2l  su  peindre  ici  la  religion,  qui  ne  fassent  à  son  goût  et  à  son 
imagination  beaucoup  d'honneur.  Pourquoi  Micheletdit-il  que  «  le  drame, 
avec  ses  sermons,  avec  son  verbiage  qui  ne  trompait  personne,  pour 
l'effet,  est  anticbrétien?  d  et  croit-il,  peut-être,  avec  Condorcet,  que  le 
public  en  veuille  à  ces  «  fanatiques  »  de  Lusignan  ou  de  Nérestan  de 
«  venir  troubler  la  si  touchante  union  d'Orosmane  et  de  Zaïre?  »  Il  n'a 
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Bt  aussi  lai  de  1732,  dans  le  Wasaàe  PiroD, 
lui-même! 

,  qu'unique  dans  l'œuvre  de  Voltaire,  Zaïre 
et,  marquant  une  époque  dans  la  vie  de  son 
le  aussi  dans  l'histoire  de  la  tragédie.  Comme 
le  dont  la  distinction  même  est  faite,  pour 
Be  et  la  grâce  de  leur  fragilité,  un  sang  plus 
dans  leurs  veines,  parce  que  leurs  aïeux 
nps  de  bataille,  et  ils  savent  erx-mémcs 
de  leur  race  ;  ainsi,  ou  à  peu  près,  Zatre, 
içaise  après  Corneille  et  Racine,  Zaïre  n'est 
rs-d*Œnvre  qui  l'ont  précédée,  mais  elle  est 
i  que  nous  sentons  qu'elle  en  est  la  der- 
oce  ou  de  pitié  pour  elle  se  mêle  en  nous 
qu'elle  évoque.  Ce  seront  maintenant  d'au- 

peut-être  de  la  nature  et  de  la  vérité  ;  il 
oublie,  moins  choisi,  moins  délicat,  moins 

ce  sera  un  autre  art,  plus  vivant,  ou  du 
s  pur,  moins  aristocratique  aussi.  Avant  de 
ui  di^jà  la  déborde,  la  tragédie  classique  a 
an  instant  elle  a  pu  croire  qu'elle  y  avait 
échange  de  la  force  qu'elle  lui  emprunte- 
iWe  les  Ifçons  de  décence,  de  dignité,  de 
tradition  en  garde.  Ce  n'est  certes  pas  une 
[ui,  comme  Zaïre^  lui  a  procuré  cette  illu- 
ne œuvre  indifférente;  et  c'est  une  œuvre 
pouvons  dire  avec  assurance  qu'il  manque- 
oire  du  théâtre  français,  —  comme  si,  par 
Regnard  et  de  Le  Sage  ne  s'interposait  pas 
ille  de  Beaumarchais. 


F.   BRUNBnteB. 
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ÀllooSy  nous  vivons  dans  un  joli  temps,  dans  une  atmosphère  bien 
faite  pour  réconforter  les  esprits  et  les  cœurs  I  La  France,  si  elle  le 
veut,  peut  être  édiûèe  de  tout  ce  qu'elle  voit  et  de  tout  ce  qu'elle  en- 
tend. On  ne  s'occupe  guère,  il  est  vrai,  de  ses  affaires.  C'est  tout  au 
plus  si  entre  deux  écbauffourées  parlementaires,  entre  deux  scènes  de 
turbulence  puérile,  on  vote  avec  distraction,  sans  y  regarder,  un  bud- 
get dévoré  de  dèûcits,  incohérent,  où  les  plus  clairvoyans  finissent  par 
ne  plus  se  reconnaître. 

On  ne  s'occupe  pas  du  budget,  qu'on  vote  et  qu'on  bouleverse  à 
plaisir  par  des  fantaisies  toujours  nouvelles.  On  ne  s'occupe  ni  des 
affaires  sérieuses  du  pays,  ni  de  ses  intérêts  les  plus  pressans,  ni  de 
son  repos  intérieur,  ni  de  sa  considération  extérieure  ;  mais,  en  re- 
vanche, on  offre  à  la  France  stupéfaite  et  écœurée  le  plus  rare  spec- 
tacle de  toutes  les  variétés  de  Tanarchie  morale  et  politique.  Vous 
faut-il  des  divulgations  injurieuses,  des  diffamations  ou  des  calomnies 
mettant  en  cause  la  probité  des  hommes  publics,  l'intégrité  du  parle- 
ment, l'honnêteté  des  mœurs  politiques?  On  ne  vit  que  de  cela  depuis 
quelque  temps,  surtout  depuis  que  le  plus  obscur  des  députés,  puri- 
tain du  radicalisme,  s'est  chargé  de  faire  le  procès  d'une  foule  de  ses 
collègues  dans  un  livre  d'une  crédulité  accusatrice  par  trop  naïve. 
Vous  faut-il  des  projets  de  coups  d'état,  des  complots,  des  menaces 
de  dictature,  des  défis  et  des  violences  de  partis?  C'est  l'histoire  de 
tous  les  jours.  Le  gouvernement  accuse  ses  adversaires  de  conspirer; 
les  oppositions  accusent  le  gouvernement  d'avoir  médité,  préparé  tout 
récemment  un  coup  d'état.  On  vous  racontera  les  détails  les  plus 
précis,  et,  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  que  rien  de  tout  cela  ne  paraît 
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des  manifestations  donnant  rendez-vous 
à  pile  on  face  la  paix  publique  ?  On  vous 
Q,  le  conseil  municipal  en  tête,  autour  du 
idin,  — et,  pour  celle-là,  elle  sera  ce  qu'elle 
n  sous  une  forme  ou  sous  l'autre  les  insti- 
déconsidérés,  les  lois  dédaignées  ou  im- 

l'état  et  du  parlement  compromises,  la 
\  réunit  à  cette  heure  peut-être  unique  où 
'a  qu'un  nom  :  c'est  la  faillite  d'un  régime 
es  mains  en  ruinant  tout  ou  en  laissant 
[ui  a  conduit  le  pays  à  ce  point  où  rien 
possible,  où  la  force  peut  être  appelée  un 
lier  mot  d'une  situation  si  étrange, 
^ons  dans  une  atmosphère  malsaine,  dans 
^ublées  où  la  déconsidération  des  hommes 
it  des  institutions  et  des  lois,  avec  l'affai- 
out  décroît,  et  ce  bizarre  incident  qui  vient 
discret  et  puéril  d'un  député  jusqu'ici  in- 
tout, n'est  évidemment  pour  sa  part  qu'on 
I  litre  de  M.  Nnma  Gilly,  puisque  ainsi  il 
issis  banal  et  répugnant  d'accusations  le- 
s  et  d'assertions  sans  preuves.  Ce  radical 
lelier  de  son  état,  maire  de  Ntmes  et  dé- 
I  fantaisie  du  suffrage  universel,  censeur 
1  d'ingénuité.  11  croit  tout  ce  qu'on  loi  dit, 
i  qui  se  répète  peut-être  à  demi-voû  dans 
,  même  ce  qu'il  aura  lu  dans  quelque  lettre 
de  bruits  diffamateurs  contre  ses  coUè- 
mte  commission  du  budget  en  personne. 

et  comme  par  un  fait  exprès  des  répres* 
es,  gauchement  engagées  ou  maladroite- 
t  qu'à  entretenir,  à  propager  le  scandale. 
M.  Numa  Gilly  ne  prouve  rien  contre  les 
a  température  morale  du  jour.  Il  donne  à 
temps  où  ces  déshonorans  débats  en  vieo« 
:eption  et  entrent  communément  dans  la 
leur  I  La  plupart  de  ces  accusations  n'ont 
i  ;  et  cependant  on  finit  par  s'y  accootn- 
ns  qu'il  doit  ou  qu'il  peut  y  avoir  quelque 
1  croit  au  coup  d'état  de  M.  Floquet,  sans 
seil  y  ait  vraisemblablement  songé.  Noos 
croit  à  tous  les  trafics  et  aux  coups  d'état! 
our.  Ce  triste  livre  de  M.  Numa  Gilly  n'a 
iler  cet  indéfinisssble  et  dangereux  eut, 
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d'être  oo  signe  du  tempe.  11  «  eu  certainement  aussi  un  autre  effet  : 
il  a  donné  nne  force  nouyelle  à  ce  sentiment  d'honnêteté  révoltée  qui 
se  manifeste  de  toutes  parts  dans  la  masse  de  la  nation  française  qui 
s'élève  aujourd'hui  avec  une  énergie  croissante  contre  un  régime  où 
le  pays  voit  tomber  par  degrés  toutes  ses  défenses,  toutes  ses  garan- 
Ues  contre  l'invasion  de  Panarchie  morale  et  politique. 

Ah  I  on  a  cru  pouvoir  impunément  abuser  de  tout.  On  ne  s'est  pas 
borné  à  exercer  libéralement  un  pouvoir  qu'on  recevait  à  peu  prés 
intact,  à  s'établir  dans  une  situation  où  la  FVance,  déjà  presque  rele- 
vée d'eJfroyables  désastres,  se  retrouvait  à  demi  pacifiée,  avec  des 
finances  prospères,  avec  une  constitution  suffisante  et  la  bonne  vo 
lonté  de  vivre  sous  un  régime  qu'elle  n'avait  peut-être  pas  appelé 
qu'elle  acceptait  du  moins.  C'était  trop  peu  pour  les  réformateure  dj 
jowl  On  a  voulu  refaire  une  France  républicaine  et  radicale   tout 
changer  au  risque  de  tout  bouleverser,  plier  les  lois,  tes  intérêts  les 
traditions,  les  mœurs  aux  passions  de  secte,  à  des  calculs  de  domi- 
nation exclusive  et  jalouse.  On  a  cru  pouvoir  durer  en  séduisant  le 
pays  par  des  prodigalités,  en  captant  des  clientèles  de  parti  par  des 
faveurs,  en  se  faisant  des  complices  de  toutes  les  cupidités.  On  a  livré 
les  iiDancM  à  l'esprit  d'aventure,  la  paix  des  consciences  aux  sec- 
tairef,  la  justice  aux  épnrateurs,  l'indépendance  du  gouvernement  aux 
tyranniM  de  majoiité,  Paris  à  un  conseil  municipal  anarchlque  Dix 
années  se  sont  passées  k  cette  ceuvre  de  révolution  ou  de  désorrâni- 
sation,  voilà  la  vérité  I  Républicains  opportunistes  et  radicaux  ont  abusé 
du  règne  sans  s'apercevoir  que  les  prodigalités  financières  étaient  sui- 
vies du  déficit,  que  les  guerres  religieuses  provoquaient  un  jour  ou 
l'autre  ta  révolte  des  consciences,  que  les  excès  de  majorité  condui- 
saient k  ta  confusion,  qu'il  y  a,  en  un  mot,  un  lendemain  pour  tout 
ils  n'ont  pas  vu  bien  d'autres  choses.  Le  plus  clair  est  que,  sans  rien 
voir,  on  est  arrivé  droit  à  ce  point  où  tout  semble  épuisé,  où  il  suffit 
qu'un  personnage  d'aventure  fasse  appel  à  tous  les  mécontentemens 
à  tous  les  sentimens  révoltés  et  promette  un  changement  pour  rallier 
dM  voix  de  toutes  parts,  pour  tenir  les  poutolre  publics  en  échec 
C'est  pour  le  moment  la  situation,  qui,  nous  en  convenons,  n'est  pas 
plus  rassurante  pour  les  garanties  libérales  que  pour  l'honneur  de 

C'est,  dit-on  aiijouid'hui,  avec  «ne  sorte  de  véhémence  effarée  le 
devoir  du  gouvernement  de  défendre  la  république,  d'opposer  la  wn- 
stitution  et  les  lois  aux  conspirations  menaçantes.  On  ne  parle  que  de  la 
coasUtuUon  et  des  loisl  c'est  bientôt  dit;  mais  si  les  lois  sont  émouE- 
sées,  SI  la  constituUon  n'est  comptée  pour  rien,  qui  donc  a  créé  cette 
situation  7  qui  a  tout  fait  pour  qu'on  ne  sache  plus  même  où  trouver  les 
lois,  pov  que  le  sens  de  la  légalité  existe  à  peine  à  l'heure  qu'il  est? 
Ceet  là  préctaément  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  ce  ré- 


Digitized  by 


Google 


ES   DEUX   MONDES. 

)8.  On  dirait  que  les  républicains  ont 
éré  et  irrésistible  de  l'arbitraire.  Ils  ne 
ent  l'arbitraire  partout,  dans  leur  bod- 
nples  actes  administratifs.  Ils  ne  coq- 
faites  et  qui  répondent  à  leurs  passions 
»ctent-ils  mêms  pas  toujours.  Pour  les 
s  n'existent  que  pour  la  forme,  qu'on 
ir,  de  les  laisser  sommeiller  ou  de  les 
le  se  gène  pas  avec  elles.  Ce  sont  assu- 
le  plus  abusé  du  discrétionnaire  ad  mi- 
zèle  à  réhabiliter  par  leurs  actes  la  rai- 
tive  tous  les  attentats  de  la  force,  qui 
t.  Ils  ne  respectent  pas  plus,  c'est  bien 
itres  lois.  Depuis  qu'une  majorité  répu- 
>on,  elle  n'a  cessé  de  dénaturer  et  ds 
)n8titution;  elle  n'a  eu  d'autre  pensés 
inipotence  révolutionnaire  en  annulant 
résident  de  la  république,  en  disputant 
lus  simples,  les  plus  utiles,  et  cela^  elle 
res  eux-mêmes,  instrumens  et  complices 
de  la  constitution.  C'est  ce  qu'ils  appel- 
£t  comme  si  ce  n'était  pas  assez,  M.  Is 
exécuteur  des  œuvres  radicales,  est 
pauvre  constitution,  en  proposant  sa 
up  est  porté,  et  c'est  probablement  pour 
chef  de  gouvernement  livrer  en  pleine 
a  qui  reste  sa  dernière  arme  de  combat 
.  Floquet  a  cru  sans  doute  qu'il  y  avait 
h.  11  s'est  enlevé,  dans  tous  les  cas,  le 
ition  dont  il  a  proclamé  la  caducité  et 
\  autres  révisionnistes,  dont  il  se  fait 

3t  malheureusement  dans  la  situation 
sence  sous  toutes  les  formes.  Qu'est-ce 
t  se  promener  demain  dans  Paris,  si  ce 
ité,  un  défi  à  tout  ordre  régulier,  sous 
du  à  un  représentant  du  peuple  frappé 

fiaudin  est  mort  il  y  a  trente-sept  ans, 
veuille  honorer  d'une  commémoration 

accompli,  rien  certes  de  plus  simple, 
en  clair  qu'ici  Baudin  n'a  été  qu'un  pré- 
loins  à  honorer  un  mort  qu'à  faire  une 
)C  apparat  contre  des  souvenirs  de  coup 
i  eucouiagemeni,  contre  des  velléités 
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iTentaelles  de  dictature.  On  a  voulu  manifester  pour  Baudiû,  puis  oi 
a  parlé  de  le  transporter  au  Panthéon.  Bref,  la  commémoration  a  éti 
tout  simplement  exploitée,  et  elle  a  eu  môme  un  prologue  qui  pour 
rait  passer  pour  comique  s^il  ne  s'agissait  pas  de  choses  funèbres.  Il 
a  eu,  eu  effet,  à  la  chambre,  une  scène  qu'on  pourrait  appeler  la  dis 
pute  du  cadavre.  Les  amis  du  général  Boulanger,  prompts  à  détourne 
l6  coup  dirigé  contre  eux  et  à  saisir  les  occasions  de  popularité,  s 
sont  hâtés  de  prendre  l'initiative  ;  ils  ont  proposé  de  porter  dès  1 
2  décembre  Baudin  au  Panthéon.  Mais  M.  Barodet,  aidé  de  M.  Floquel 
veillait;  il  a  répondu  par  un  coup  de  tactique,  en  proposant  de  portei 
ayec  Baudin,  Carnot  l'ancien.  Hoche,  Marceau,  au  Panthéon,  et  d'ajoui 
ner  la  cérémonie  au  1&  juillet.  M.  Barodet  a  gagné  la  partie;  il  est  rest 
maître  de  la  dépouille  de  Baudin  :  on  n'aura  pas  la  translation  1 
2  décembre  !  Reste  toujours  la  manifestation  :  celle-là,  on  ne  l'éviter 
pas,  on  aura  sa  journée  plus  ou  moins  bruyante,  plus  ou  moins  agitée 
Tout  est  possible,  et,  à  vrai  dire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristiqu 
dans  cette  manifestation,  ce  n'est  pas  la  manifestation  môme,  c'es 
l'état  révolutionnaire  qu'elle  dévoile,  c'est  le  rôle  qu'a  pris  le  consei 
muDicipal  de  Paris,  en  dehors  de  toute  légalité,  avec  l'assentimei] 
^ible  ou  sous  la  tolérance  d'un  ministère  complice. 

A  coup  sûr,  c'est  une  vieille  habitude  de  se  moquer  des  lois  à  l'Hôte 
de  Ville  de  Paris.  Le  conseil  municipal  ne  fait  que  ce  qu'il  veut,  c 
il  est  entendu  depuis  longtemps  que,  si  l'on  annule  timidement  quel 
qu'une  de  ses  décisions,  il  n'en  tient  aucun  compte.  H  étend  à  tout  sa 
omnipotence  tapageuse.  Il  règle  à  sa  manière,  en  réformateur  socia 
liste,  les  conditions  du  travail,  et  au  besoin,  avec  la  protection  d 
M.  le  président  du  conseil  Floquet,  il  a  raison  des  arrêts  du  consei 
d'état.  Récemment  encore,  il  a  entrepris  d'imposer  une  grammair 
aux  écoles.  Il  refuse  à  M.  le  préfet  de  la  Seine  une  place  à  l'Hôtel  d 
Ville,  et  on  s'incline  devant  sa  volonté.  11  provoque  la  destitution  ou 
lédame  la  retraite  de  vieux  maires,  administrateurs  prévoyans  de  leu 
arrondissement,  qui  ne  sont  pas  assez  radicaux,  et  au  ministère  d 
riotérieur  on  subit  sa  loi.  Aujourd'hui  il  fait  mieux.  C'est  lui  qui  s 
charge  d'organiser  les  manifestations  dans  Paris,  et  qui  a  pris  l'initii 
tive  de  la  démonstration  de  demain.  11  est  le  promoteur,  le  directe» 
et  le  maître  des  cérémonies.  11  admet  dans  son  cortège  les  député 
qui  voudront  se  joindre  à  lui.  11  marchera  à  la  tète  de  toutes  les  s( 
ciètés  révolutionnaires  enrégimentées  à  sa  suite,  et  il  reçoit  môme 
comme  s'il  en  avait  le  droit,  les  délégations  des  conseils  municipal 
de  province  qui  veulent  s'associer  à  la  manifestation,  il  se  constitu< 
en  on  mot,  de  son  autorité  propre,  l'arbitre  de  la  paix  publique.  Voii 
précisément  ce  qui  fait  de  cette  manifestation  pour  un  mort  l'expree 
ftioQ  d'un  état  purement  révolutionnaire.  Que  parle-t-on  après  cel 
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servir  des  lois,  de  faire  respecter  les  lois?  Mais  c'est  le  gouver- 
Qt  lui-même  qui  les  laisse  violer,  qui  donne  l'exemple  de  tontes 
[blesses.  Que  parle-t-oa  de  conspiratioDS  à  combattre,  à  réprimer  7 
la  plus  dangereuse  des  conspirations  est  celle  qui  a  préparé  de- 
ongtemps,  qui  a  créé  cette  situation.  Et  c'est  parce  qu'il  en  est 
parce  qu'on  sent  que  la  loi  n'est  plus  rien,  que  la  défiance  est 
it,  qu'on  s'attend  à  tout.  C'est  parce  que  le  pays,  éprouvé  et 
i  par  une  expérience  meurtrière,  voit  successivement  toutes  ses 
ties  périr,  la  protection  des  lois  lui  manquer,  l'honneur  de  sa  vie 
|ue  terni  par  d'indignes  querelles,  tous  ses  intérêts  compromis, 
X  menacée,  c'est  parce  qu'il  voit  tout  cela  qu'il  demande  autre 
.  Il  ne  sait  peut«être  pas  avec  précision  ce  qu'il  demande.  Il  sait 
il  ne  veut  pas;  il  est  excédé  des  vilenies,  des  commérages,  des 
éstations  et  des  jactances  de  parti. 

ourd'hni,  la  crise  est  arrivée  à  un  degré  si  extrême  et  a  pris  un 
ractére  qu'il  faut  nécessairement  prendre  un  parti  si  on  ne  veut 
ue  le  hasard  décide,  que  l'imprévu  se  charge  du  déncûment 
les  élections,  vers  lesquelles  on  marche  à  grands  pas.  Rester 
les  conditions  où  Ton  se  débat  sans  savoir  où  Ton  va,  avec  un 
tore  qui  n'est  qu'un  radicalisme  agité  et  agitateur  au  pouvoir,  oe 
pas  une  solution.  Il  est  bien  évident  que  ce  ministère,  par  ses 

par  ses  connivences,  par  ses  projets,  ne  fait  que  précipiter  la 
^anisation  de  nos  dernières  forces  en  accélérant  du  même  oonp 
uvement  de  répulsion  et  de  résistance  dans  le  pays.  £t  qu'on  le 
*que  bien:  le  ministère  eût -il  l'énergie  qu'on  lui  conseille,  vo«* 
essayer  d'en  finir  par  quelque  coup  d'autorité,  en  faisant  le  pn>- 
Li  général  Boulanger  et  de  tous  ceux  qu'il  appelle  des  conspira» 
.  on  n'en  serait  pas  plus  avancé.  La  situation  serait  la  même  le 
main.  Le  ministère  Floquet  resterait  ce  qu'il  est,  avec  son  pro- 
ue représentant  devant  l'opinion  la  revision,  ralliaoce  avec  la 
lune,  l'impôt  sur  le  revenu,  la  guerre  aux  croyances,  Fagita- 
Indéûoie,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  froisse  l'instinct  du  pays,  tout 
li  fait  la  force  du  général  Boulanger  ou  de  tout  autre  qui  le 
lacera.  Le  danger,  c'est  cette  politique  suivie  jusqu'ici;  la  con- 
r,  en  Tentre mêlant  de  quelques  violences  nouvelles,  c'est  aller 
)vaot  de  complications  croissantes,  c'est  aggraver  et  envenimer 
Ise.  Le  ministère  Floquet  n'est  donc  pas  une  solution.  Que 
ait-on  faire  alors?  Récemment,  un  écrivain  certainement  bien 
è  publiait,  sous  la  forme  d'une  lettre  à  M.  Carnot,  quelques 

auxquelles  il  donnait  le  titre  :  le  Malet  1$  Remède.  lie  mai,  on  le 
!t,  on  sait  où  il  est,  on  le  sent  partout.  Le  remède  est  un  pta  plus 
le  à  trouver  ou  du  moins  à  appliquer  j  il  ne  pourrait  être,  k  vrai 
que  dans  la  reconstitution  d'un  gouvernement  réparateur,  raiïer- 
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missaDt  la  constitution,  reprenant  avec  une  énergique  rëaolution 
direction  dea  affaires,  offrant  au  pays  un  programme  simple  et  i 
d'ordre  financieri  de  pacification  morale,  d'impartialité  libérale  et  pi 
tectrice  pour  tous. 

C'est  là  toute  la  question  :  est-ce  encore  possible  k  l'heure  qu'il  esti 
y  aurait  sans  doute  des  élémens  pour  cette  œuvre.  M.  le  président  de 
république^  pour  sa  part,  pourrait  assurément  avoir  uqa  action  utile 
décisive  dans  cette  reconstitution  d'un  gouvernement  II  le  pourrait 
se  faisant  une  idée  plus  haute  et  plus  juste  de  son  autorité»  en  metta 
un  peu  plus  souvent  dans  ses  actes  l'esprit  de  sage  et  prévoyante  ooni 
liation  qu'il  a  manifesté  dans  plus  d'un  de  ses  discours  et,  récemme 
encore,  pendant  son  voyage  de  Lyon,  en  ne  craignant  pas  de  prend 
une  initiative  ou  de  refuser  son  nom  à  des  projets  qu'il  désapproui 
Et  c'est  un  point  à  bien  préciser  t  H.  le  président  de  la  république, 
agissant  ainsi,  ne  sortirait  pas  de  son  devoir,  de  son  r61e  légal;  il  ne  i 
rait  au  contraire  que  revenir  à  la  constitution  et  à  son  esprit.  Le  séni 
lui  aussi,  pourrait  être  un  de  ces  élémens  de  reconstitution.  Par  u 
coïncidence  singulière,  le  sénat,  si  souvent  attaqué  et  même  si  dxti 
tement  menacé  par  M.  Floqbet,  a  gardé  pluë  de  crédit  et  d'Auton 
que  l'autre  chambre.  11  pourrait  sûrement  être  un  point  d'appui  uti 
Aveu  quelques-unë  dee  élémens  modérés  de  la  chambre  des  députa 
avec  le  sénat  et  M.  le  président  de  la  république,  peut-être  pouitait^ 
ttnier  encore  de  refaire  un  gouvernement,  de  rallier  le  pays  en  le  1*1 
surent,  en  le  détournant  des  aventures.  Ce  qui  est  certain,  c'est  q 
le  moment  est  décisif,  et  que,  si  on  ne  fait  rien,  ai  on  ne  tente  rien, 
ne  reste  plus  que  les  élections  préparées  dans  la  confmMT,  ^  l'ur 
d'où  sortira  pour  la  Franee  le  grand  inconnu  t 

Il  faut  en  prendre  son  parti,  la  paix  universelle  n'est  pas  encore 
ce  monde.  La  paix,  la  plus  simple  paix  du  moment,  est  tout  ce  qu'i 
a  de  plue  fragile  et  de  plus  incertain  dans  cette  vieille  Europe  qi 
avec  ses  armemens  démesurés,  ses  conflits  latens  et  ses  éternelles  j 
cohérences,  reste  livrée  à  l'imprévu.  Les  suspicions  sont  dans  les  n 
ports  des  peuples  et  des  gouvernemens.  Les  plus  vulgaires  incide 
deviennent  de  grosses  affaires,  et  même  quand  il  h'y  a  rien,  les  pol 
mistes  attitrés  de  la  triple  alliance,  ces  sévères  gardiens  de  la  pi 
etiropéenne,  se  chargent  de  créer  quelque  agitation  factice  de  circc 
etance.  lybabitude,  l3  mot  d'ordre  vient  de  Berlin  ou  de  Cologne  \ 
retentit  aussitôt  à  Vienne  et  à  Pesth;  il  a  môme  quelquefois  un  éc 
jusqu'en  Angleterre*  Cest  invariable,  de  tetops  à  autre  il  faut  qu'i 
ait  quelque  alerte,  quelque  campagne  de  mauvais  bruits,  ccmme  pc 
tenir  le  monde  en  haleine.  Tantôt  c'est  la  France  qui  est  la  gran 
suspecte^  qui  ne  peut  faire  un  mouvement  sans  exciter  toutes  les  < 
fiances  et  être  accusée  de  méditer  une  prochaine  entrée  en  campagi 
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tantôt  c'est  du  côté  de  la  Russie  que  se  touroeot  tous  les  soupçons.  Si 
la  Russie  négocie  un  emprant  dans  un  intérêt  tout  spécial  et  tout 
intérieur,  elle  ne  peut  manifestement  avoir  d'autre  pensée  que  de  se 
préparer  à  la  guerre  I  Si  le  gouvernement  russe  déplace  quelques  divi- 
sions ou  donne  une  organisation  nouvelle  à  son  armée,  l'intention  est 
encore  plus  évidente  I  Les  stratégistes  de  la  presse  allemande  ne  s'y 
trompent  pas,  ils  ont  le  secret  de  ce  qu'ils  appellent  les  «  dislocations» 
des  troupes  russes. 

Ce  qui  s'est  passé  l'an  dernier,  à  pareille  époque,  vient  de  se  re- 
produire cette  année  encore,  tout  récemment,  à  propos  de  quelques 
mesures  militaires  qui  ne  sont  sans  doute  que  l'application  métho- 
dique et  suivie  d'un  système  adopté  par  le  ministère  de  la  guerre  de 
Saint-Pétersbourg.  La  Russie,  qui  veut  sauvegarder  l'indépendance  de  sa 
politique  du  côté  de  l'Occident,  et  qui  ne  le  cache  pas,  qui  tient  à  ne 
point  être  prise  au  dépourvu  auprès  de  deux  empires  puissamment 
armés,  la  Russie,  en  effet,  poursuit  depuis  quelque  temps  une  cer- 
taine réorganisation  de  ses  forces.  £lle  a  quinze  corps  d'armée,  elle 
en  a  formé  deux  de  plus  avec  des  divisions  empruntées  aux  corps 
qui  existaient  déjà.  Elle  a  modifié  en  même  temps,  dans  une  cer- 
taine mesure,  la  distribution  de  ses  troupes,  créé  de  nouveaux  centres 
militaires  et  essayé  de  donner  plus  de  cohésion  à  son  organisation 
militaire.  Elle  n'a  ni  augmenté  ses  forces  d'un  soldat  ni  laissé  entre- 
voir la  moindre  intention  agressive.  Elle  s'est  bornée  à  établir,  dans 
des  conditions  nouvelles,  le  groupement  de  ses  corps,  une  répartition 
permanente  de  ses  armées.  Elle  n'a  fait  derrière  sa  frontière  que  ce 
que  l'Allemagne  fait  depuis  longtemps.  Aussitôt  cependant  les  journaux 
allemands,  les  propagateurs  de  paniques,  se  sont  hâtés  de  donner  le 
signal  d'alarme,  de  représenter  ce  travail  de  réorganisation  russe 
comme  une  menace,  et  en  Autriche,  ou  l'on  se  sent  toujours  plus  en 
péril,  des  journaux  de  Vienne  et  de  Pesth  ont  eu  l'air  de  partager  l'émo- 
tion des  journaux  allemands.  Ni  les  uns  ni  les  autres  n'étaient  proba- 
blement bien  sincères.  Le  plus  clair  est  que  toutes  ces  criailleries  ne 
pouvaient  être  qu'une  tactique,  une  affaire  de  circonstance,  que  les 
armemens  russes  sont  venus  à  propos  pour  faire  passer  à  Berlin  de 
nouveaux  crédits  pour  la  marine  et  pour  l'armée,  pour  faire  accepter  à 
Vienne  les  nouvelles  charges  militaires  que  le  gouvernement  autri- 
chien demande  à  son  parlement.  C'est  l'éternelle  tactique,  elle  réussit 
toujours  1 

Au  fond,  les  gouvememens  qui  laissent  s'ouvrir  ces  bruyantes  cam- 
pagnes de  journaux,  qui  les  ont  souvent  encouragées  pour  en  profiter, 
n'ignorent  pas  ce  qu'ils  en  doivent  penser.  Ils  sont  fixés  sur  le  carac- 
tère et  la  portée  des  «  armemens  russes.  •  Ils  savent  bien  que,  si  la 
Russie  parait  assez  résolue  à  maintenir  son  ascendant  et  l'autorité 
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de  sa  poiitiqae,  elle  ne  songe  pas  à  provoquer  un  conflit,  et  elle  est 
plutôt  par  son  altitude  une  garantie  pour  la  paix  universelle.  On  se 
sert  quelquefois  des  journaux  pour  exhaler  une  certaine  mauvaise 
humeur  contre  un  voisin  puissant  et  gênant,  on  les  désavoue  le 
lendemain.  £t  la  meilleure  preuve  que  les  gouvernemens  ne  se  lais- 
sent pas  lier  par  de  vaines  polémiques,  môme  quand  ils  les  ont  peut- 
être  inspirées,  c'est  qu'au  moment  môme  où  se  déchaînait  cet  orage 
passager  de  récriminations  contre  la  Russie,  le  tsarévitch,  arrivant  à 
Berlin,  a  été  regu  avec  toutes  les  apparences  de  la  plus  vive  cordialité. 
Le  jeune  fils  de  l'empereur  Alexandre  III  a  été  l'objet  des  attentions 
les  plus  empressées  :  on  lui  a  rendu  les  politesses  de  Péterhof.  On  ne 
pouvait  guère  faire  autrement,  si  l'on  veut;  on  l'a  fait,  dans  tous  les 
cas,  avec  une  courtoisie  qui  ne  laisse  entrevoir  aucune  tension  dans 
les  rapports  des  deux  empires.  Ce  n'est  pas  tout  :  sur  ces  entrefaites 
l'empereur  Guillaume  II,  pour,  la  première  fois  depuis  son  avènement] 
a  ouvert,  non  sans  une  certaine  pompe  qui  paraît  être  dans  ses  goûts' 
la  session  du  parlement  de  l'empire,  du  Reichstag,  et  dans  son  dis^ 
cours  rien  n'indique  une  préoccupation  sérieuse.  Guillaume  II  se  plaît 
sans  doute  à  parler  d'une  manière  toute  particulière  des  voyages  qu'il 
a  faits  en  Autriche  et  en  Italie,  aes  visites  qu'il  a  rendues  aux  souve- 
rains ses  amis  et  ses  alliés.  Il  ne  parle  des  autres  que  sommairement* 
il  ne  rappelle  pas  la  visite  à  Péterhof  ;  mais  le  ton  général  de  son  dis- 
cours est  des  plus  pacifiques.  Guillaume  H  se  croit  tenu  de  déclarer 
une  fois  de  plus  que  la  triple  alliance  n'a  d'autre  objet  que  la  paix  ; 
il  désavoue  toute  idée  d'une  guerre,  «  môme  victorieuse,  »  —  et,  au 
besoin  même,  il  invoque  sa  foi  de  chrétien,  ses  devoirs  d'empereur 
envers  la  nation  allemande,  comme  gage  de  ses  intentions  pacifiques. 
Voilà  qui  est  au  mieux  et  qui  ne  ressemble  pas  aux  articles  de  jour- 
naux I  On  peut  après  cela  être  tranquille  sur  toutes  les  frontières,  — 
sauf  l'imprévu  qui  joue  toujours  un  terrible  rôle  dans  les  affaires  hu- 
maines I 

Pour  le  moment,  et  c'est  là  môme  une  des  parties  les  plus  intéres- 
santes du  discours  de  l'empereur  Guillaume,  il  n'y  a  qu'un  point,  un 
point  lointain  et  un  peu  obscur,  où  TAUemagne  se  trouve  engagée  par 
son  ambition  de  politique  coloniale.  Il  s'agit  de  cette  étrange  affaire 
de  Zanzibar,  Kjui  n'est  peut-être  rien  encore,  si  l'on  veut,  et  n'est  pas 
de  nature  à  émouvoir  ou  à  préoccuper  l'Europe,  qui  pourrait  néan- 
moins prendre  une  certaine  importance.  C'est  visiblement  l'Allemagne 
qui  mène  l'affaire;  c^est  elle  qui,  sous  le  prétexte  humanitaire  de  la 
répression  du  trafic  des  esclaves,  s'est  employée  à  nouer  une  sorte  de 
coalition  navale  destinée  à  opérer  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique, 
et  par  le  fait  elle  a  réussi  au  moins  à  rallier  l'Angleterre  à  sa  cause, 
à  l'entraîner  dans  sa  campagne  lointaine.  Le  ministère  britannique. 
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un  peu  peut-être  pour  complaire  à  M.  de  Bismarck,  pour  faire  cesser 
la  froideur  qui  existe  par  des  raisons  intimes  encore  plus  que  par  des 
raisons  politiques  entre  TAngleterre  et  TAllemagne,  le  ministère  de 
lord  Salisbury  est  entré  le  premier  dans  la  coalition  :  il  a  signé  une 
convention  et  il  est  prêt  à  l'exécuter.  Le  Portugal»  qui  a  des  intérêts 
dans  ces  parages,  semble  aussi  avoir  promis  son  concours  dans  le 
blocus  de  la  c6te  d'Afrique.  La  France,  sans  refuser  absolument  sa 
coopération,  ne  peut  certainement  la  prêter  que  dans  des  conditions 
limitées,  en  faisant  ses  réserves  sur  le  droit  de  visite  qu'elle  n'a  ja« 
mais  livré.  Cest  ce  qui  résulte  de  plus  clair  jusqu'ici  de  la  publication 
des  premiers  actes  diplomatiques  relatifs  à  cette  affaire,  comme  aussi 
des  explications  données  par  lord  Salisbury  dans  le  parlemen' anglais, 
par  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  Goblet  dans  notre  parle- 
ment. Au  demeurant,  c'est  une  entreprise  qui  commence  dans  les 
conditions  les  plus  singulières,  les  plus  équivoques,  dont  on  ne  peu;; 
démêler  ni  le  vrai  caractère,  ni  les  proportions,  ni  les  suites  possi* 
blés.  Elle  est  inévitablement  pleine  d'obscurités  et  d'arrière-pensées; 
elle  suppose  un  accord  qui  ne  peut  exister,  qui,  dans  tous  les  cas,  ne 
pourra  pas  exister  longtemps,  parce  que  ni  les  vues,  ni  les  traditions, 
ni  les  intérêts  ne  sont  les  mêmes. 

La  raison  ostensible,  le  mot  d'ordre  avoué  de  cette  démonstration 
navale  en  apparence  si  imposante,  c'est  la  répression  du  trafic  des 
esclaves.  On  tente  une  croisade  contre  les  négriers,  contre  le  com- 
merce des  créatures  humaines.  Sur  ce  point,  l'accord  est  bien  facile 
entre  des  états  civilisés,  rien  n'est  plus  simple  que  d'ordonner  un 
blocus  ;  au-delà,  si  on  ne  veut  pas  se  retfrer  après  avoir  perdu  son 
temps  devant  une  côte  de  cinq  cents  lieues,  si  on  veut  agir  sérieUf- 
sement,  on  ne  s'entendra  plus  ni  sur  ce  qu'il  y  aura  à  faire,  ni  sur  la 
manière  de  traiter  avec  cette  ombre  de  souverain,  le  sultan  de  Zan- 
zibar, ni  sur  les  gages  ou  les  garanties  qu'on  voudra  prendre.  L'Angle- 
terre, qui  a  momentanément  tout  subordonné  au  désir  de  nouer  une 
action  avec  l'Allemagne,  qui  a  cependant  ses  intérêts  ou  ses  droits, 
ses  traditions  de  protectorat,  ses  missionnaires  dans  cette  partie  de 
l'Afrique,  n'est  point  déjà  sans  éprouver  des  inquiétudes.  Elle  ne  se 
lance  pas  sans  quelque  anxiété  dans  une  entreprise  où  la  répression 
de  l'esclavage  peut  cacher  pour  elle  bien  des  pièges.  Ii)rd  Salisbury 
lui-même,  tout  en  affectant  la  confiance,  s'est  étudié  à  limiter  la  por- 
tée de  Taction  qu'on  engage,  à  bien  spécifier  qu'il  ne  s'agit  que  d'une 
démonstration  navale,  à  exclure  toute  idée  d'opérations  plus  étendues, 
d'un  débarquement.  Évidemment  l'Allemagne  a  d'autres  pensées  et 
d'autres  desseins.  Elle  a  d'abord  à  venger  le  massacre  de  ses  natio- 
naux; elle  a  aussi  à  réparer  le  désastre  de  sa  compagnie  de  l'Afrique 
orientale  ruinée  dans  ses  opérations  et  dans  ses  possessions,  chassée 
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deroièrement  par  les  iosurrectioQs  iDdigèoes.  Elle  re 
jamais  attachée  à  ses  projets  de  colonisation»  d'établ 
régions  de  l'Afrique.  Les  écrivains  allemands  ne  c 
qu'ils  se  font  de  la  mission  civilisatrice  de  leur 
même»  un  officier  du  grand  état^major  de  Berlin  a  1 
ques^UDs  des  chefs  de  l'armée  allemande,  nue  ooo 
pas  hésité  à  dire  que  «  l'Allemagne  est  appelée  à  p 
de  la  civilisation  dans  le  continent  noir.  »  Et  on  a  ps 
des  enrOlemens  pour  former  une  sorte  de  gendarme 
cifier  la  côte  africaine.  L'Angleterre  s'est  peut-être  il 
par  son  concours  môme,  l'impatience  allemande, 
n'en  être  plus  aussi  sûre  et  à  avoir  des  doutes.  EU 
va  trop  loin  dans  la  condescendance,  elle  abdique  d 
et  ses  ambitions  colonisatrices,  que,  si  elle  résiste,  < 
difficultés  sans  nombre»  sans  proQt  et  sans  honneur 
On  entre  en  déQnitive  dans  une  situation  des  ] 
Jusqu'icii  c'est  l'AUemagae  qui  a  l'avantage.  Les 
pour  l'Angleterre,  surtout  pour  le  ministère,  qui  a 
par  ses  concessions  les  missionnaires  anglicans  et 
risque  de  compromettre  un  crédit  dont  il  a  besoii 
dans  sa  politique  intérieure.  Au  moment  môme  o 
affaire  de  Zanzibar,  en  effet,  le  cabinet  de  lord  Salif 
la  sessioa  d'automne,  était  occupé  à  livrer  une  non 
la  pacification  ou  la  soumission  de  l'Irlande,  avec 
jamais  uni.  C'est  réternelle  et  irritante  question.  A 
abusé  de  la  politique  de  coercition,  et  s'être  môme  fli 
à  demi  l'agitation,  le  cabinet  conservateur  a  voulu 
son  oeuvre  par  des  mesures  agraires  destinées  à 
paysans,  à  créer  une  classe  de  petits  propriétaire! 
demandé  au  parlement  un  crédit  de  5  millions  de  1 
aider  les  paysans  à  racheter  les  terres  dont  ils  son 
complétant  sou  système  par  des  combinaisons  ing 
boursement  à  l'état.  A  vrai  dire,  le  ministère  cousei 
résoudre  à  sa  manière  un  problème  dont  M.  Glads 
temps  de  son  pouvoir,  avait  proposé  la  solution.  E 
veau  bill  est  moins  complet,  ou,  si  l'on  veut,  moin 
de  M.  Gladstone;  il  offre  aussi  moins  de  garanties 
enfin  qu'il  est  conçu  dans  l'intérêt  des  grands  propi 
lords,  encore  plus  que  dans  l'intérêt  des  paysans.  ' 
pouvait  nécessairement  désarmer  l'opposition,  les  1 
nalistes  amis  de  M.  Parnell,  M.  Gladstone  lui-mêin( 
quelques  semaines,  en  dépit  de  l'âge,  retrouvait,  ( 
discours  à  Birmingham,  toute  sa  verdeur,  toute  so 
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perdu,  et  sont  à  environ  lOfraoos  de  leurs  cours  d  il  y  a  quinze  j 
Les  actions  ont  reculé  de  265  à  210  et  ont  repris  à  230. 

La  rente  française  avait  été  portée»  au  milieu  du  mois,  à  83.25 
Tannonce  de  la  conclusion  de  l'emprunt  russe.  C'était  une  repri 
0  fr.  75  sur  les  cours  du  commencement  de  novembre.  Les  ; 
salions  ont  alors  commencé  à  peser  sur  les  cours.  H  a  été  succès 
ment  allégué  par  les  vendeurs  que  les  marchés  allemands  étaien 
engagés,  surchargés-à  la  hausse,  encombrés  de  valeurs  étrangères 
la  spéculation  ne  réussissait  pas  à  repasser  au  public;  que  la 
monétaire  devait  fatalement  s'aggraver  à  Londres  et  conduire  à  Tj 
tion,  par  la  Banque  d'Angleterre,  du  taux  d'escompte  à  6  pour  160, 
que,  les  tristes  incidens  intérieurs  se  multipliant  dans  le  pays  et  da 
chambre,  la  politique  elle-même  allait  forcément  faire  de  noi 
irruption  dans  les  calculs  de  la  spéculation  et  dans  les  projets 
haute  banque. 

Le  discours  du  trône,  lu  à  l'ouverture  du  Reichstag  allemand,  s 
ces  entrefaites,  dissipé  les  appréhensions  se  rattachant  aux  affair 
dehors.  Les  déclarations  pacifiques  de  Guillaume  II  ont  produi 
bonne  impression  à  Berlin  et  à  Vienne  et  rasséréné  les  esprits.  '. 
la  presse  étrangère  a  insisté  sur  le  caractère  rassurant  du  langage 
par  le  jeune  empereur  à  la  représentation  nationale  allemande, 
maintien  de  la  paix  a  paru  plus  solidement  garanti  que  jamais.  L'ac 
fait  par  le  cabinet  Grispi  au  nouvel  ambassadeur  français  près 
cour  de  Rome  a  contribué  encore  à  accentuer  cette  détente  gën^ 

D'un  autre  côté,  la  situation  monétaire  s'est  plutôt  améliorée  q 
gravée.  Les  retraits  d'or  à  la  Banque  d'Angleterre  ont  diminué 
portance,  et  des  dépêches  de  New- York  ont  annoncé  l'envoi  de 
25  millions  de  francs  de  ce  port  à  destination  de  l'Europi 
liquidation  s'est  effectuée  sans  difficultés  sérieuses  à  Londres  et  à 
lin,  et  les  taux  de  report  chez  nous  ne  semblent  pas  devoir  dép 
ceux  du  mois  précédent. 

Les  choses  étant  ainsi,  il  est  fort  probable  que  nos  fonds  pi 
auraient  conservé  une  attitude  plus  ferme,  n'était  la  préoccupatio 
incidens  intérieurs  et  le  souci  de  la  situation  de  l'entreprise  de 
nama;  et,  d'autre  part,  que  ces  deux  derniers  facteurs  auraien 
traîné  bien  plus  vivement  la  rente,  si  la  haute  banque  n*ava 
grand  intérêt  à  soutenir  les  cours  pour  la  réussite  de  l'emprunt  r 

Le  3  1/2  pour  100  a  reculé  d'abord  de  83.22  à  82.60;  il  s'est  r 
bien  vite  à  83  francs,  pour  revenir  à  82.90,  dernier  cours  da 
journée  du  29.  L'amortissable  ne  s'est  pas  écarté  sérieusemeE 
cours  de  86  francs.  Da  grosses  ventes  ont,  au  contraire,  dëprii 
4  1/2,  fonds  voué  à  la  conversion  dans  un  petit  nombre  d'anné< 
qui  de  10^70  a  reculé  au-dessous  de  10/». 
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...  Ce  soir-là,  le  vent  sifflait,  gémissait,  hurlait  ;  par  so 
il  bondissait  contre  la  maison,  l'étreignait,  la  secouait 
ment  ;  puis,  c'était  un  silence  lassé,  comme  pour  reprend 
et  après,  une  rage,  avec  des  râles  et  de  rauques  gémissi 

Dans  la  salle  basse,  l'horloge,  une  vieille  horloge  de  f 
crustée  de  cuivre,  grinçant  de  tous  ses  ressorts  selon  so 
chagrine,  avait  laissé  tomber  du  haut  de  la  corniche  m 
notes  criardes  de  sa  voix  fêlée.  Et,  au  même  moment,  n 
nante,  Ludivine  (quel  nom,  bonté  céleste  I),  m'avait  souha 
soir,  après  avoir  placé  à  ma  portée  le  thé,  le  sucre  et  1< 
elle  s'était  retirée  dans  sa  mansarde  pour  y  dormir  jusqu 
de  son  imperturbable  sommeil  de  vierge  quinquagénaire 
culée.  L'heure  était  venue,  l'heure  de  prédilection,  où  se 
mon  feu,  les  pieds  sur  les  chenets,  j'allais  savourer  le  si 
maison  assoupie,  fumer  un  peu,  rêver  beaucoup.  Rêve 
bien  le  mot?  A  quarante-sept  ans,  l'imagination  a  l'haie 
et  se  prête  mal  à  l'illusion  infinie  du  rêve.  Penser?. 
C'est  trop  solennel  pour  rendre  ce  va-et-vient  d'im 
de  souvenirs,  de  réflexions  brèves,  d'idées  indécises,  à  p 
chées,  cette  songerie  molle,  flottante,  qui  tourne  sur  e 
s'aventure  ou  s'arrête,  s'élève  et  retombe  en  toute  libert 
rite.  C'est  dans  le  domaine  de  la  pensée  quelque  chose 
«  tour  du  propriétaire,  »  pacifique  et  nonchalant.  J'y  [ 
soir- là,  un  plaisir  plus  vif  encore,  au  bruit  de  la  tourn 
branches  rompues  qui  craquaient  et  s'abattaient  lourde 
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tuiles  dégringolant  au  long  du  toit,  du  crépitement  de  Taverse 
fouettée  par  Touragan.  De  larges  gouttes  d'eau  et  de  grêle  tom- 
baient par  la  cheminée  et  grésillaient  dans  la  flamme.  Combien  alors 
me  pénétrait  doucement  l'atmosphère  attiédie  de  mon  humble  logis, 
le  calme  caressant  des  objets  familiers  rangés  en  ordre  autour  de 
moi  !  Dn  léger  frisson  de  Tolqpté  paisible  me  chatouillait  agréable- 
ment :  —  <(  Va  !  démène-toi. . .  Ihigis  à  ton  aîse,  bftte  brute  !  »  pensais-je 
en  écoutant  au  bas  des  portes,  à  toutes  les  fissures  des  volets,  le 
souffle  haletant  de  la  bourrasque,  comme  si  quelque  mufle  formi- 
dable poussait  du  dehors  contre  les  clôtures  ;  fais  ton  sabbat  I  je 
ne  te  crains  pas.  Ma  maison  vieillotte  et  décrépite  en  a  vu  bien 
d'autres...  Et  son  maître  aussi...   Combien  de  fois  t'avons-nous 
entendue  rugir  ainsi,  ô  tempête  d'automne  !  rouler  tes  tourbillons 
à  travers  la  lande  et  venir  te  briser  ici,  contre   cette  misérable 
bicoque!..   Combien  de  fois  me  suîs-je   endormi  bercé  par  ta 
chanson  d'enfer,  depuis  les  lointaines  années  de  mon  enfance!.. 
Car,  j'ai  été  enfant,  moi  aussi  ;  j'ai  porté  des  robes  comme  une  fille 
et  mangé  des  tartines  de  confitures  qu'on  m'obligeait  de  tenir  à 
l'envers  les  jours  où  je  n'avais  pas  été  «âge...  Et  je  me  reroyais, 
dans  ,e6Ue  même  salle,  entre  mon  frère  à  peine  plus  âgé  que  moi 
et  ma  petite  sœur  Loulou,  toujours  blottie  entre  les  jambes  de  mon 
père.  Je  le  revoyais  aussi,  trait  pour  trait,  le  vieux  marâ,  avec  ses 
cheveux  l)lancs  frisés  ^comi,  son  visage  bâlé,  sa  large  poitrine  bien 
ouverte,  ren  arant,  oomaie  pour  faire  toujours  faœ  au  danger,  «t 
cette  manche  réfutée  sor  le  bras  gauche  mutilé.  Il  nous  conliait  «es 
voyages,  ses  combats,  ses  naufrages,  tandis  que  ma  mère  travail- 
lait à  quelque  ouvmge  de  couture,  penchée  vers  la  lampe...  Eile 
était  petite,  avait  l'air  très  jeune  et  craintif»..  Tout  ce  que  j'ai  pens^ 
ce  soh>là  €8t  resté  ineffaçablemeot  gravé  dans  ma  Diémoire.  Jus- 
qu'à Marengo,  notre  chat,  Bt  Laska,  la  grande  chienne  'épagoeirie 
couleur  oanelle,  je  les  revoyais  tous  !..  Et  tous^  maiBteaant,  bêles 
étions,  étaient  morts...  La  douceur  traiti'esae  ^  ces  souFvenirs 
m'avait  attendri,  et  pour  faire  diversion,  car  je  bais  l'atleiidrisse- 
meat,  je  me  .mis  à  préparer  mon  thé,  à  le  doser  méthodiquement 
sebn  ma  coutunae;  maïs  quand  l'écluse  aux  souvenirs  est  ouverte, 
ne  la  referme  pas  qui  veut...  C'était  comme  un  défilé  de  tableaux 
de  jeunesse.*. 

Je  faisais  mon  dnnt,  j'étais  À  Benaes,  et...  j'avais  une  maîtresse. 
Oui,  moi,  'Charles  Lanbel,  receveur  de  l'em^ogistremeat  an  re- 
traite et  marguilli^  de  na  paroisse,  j'ai  eu  jadis  une  Mie  mallresee. 
Oh  !  œtte  Lolottel..  Nooseûmesun  jour  une  &meine idée:  nonsdé- 
ddâmes  de  donner  une  grande  soirée  dans  ma  chamère  d'éUidiaBt 
à  nos  amis  des  denx  eexes,  avec  acoaMpagnement  ée  thé,  lie  jgft- 
teaux  et  de  tartines. 
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était  maçon^  ne  savait  pas  ce  que  c'était  que 
n'ait  fait  hacher  menu  comme  chair  à  pâté 
k.  Sans  hésiter,  elle  se  chargea  de  c 
ft  vois  encore,  avec  sei^  accroehe-ccBof 
soa  nez  en  Tair  de  jeune  carlin  eiTroi 
ndes  en  arrière,  versant  intrépideme 
bs  de  mitaines  en  filet,  Tabominabie  c 
e.  Il  y  avmt  de  tout  dan&  ce  thé,  surt 
e,  —  un  vrai  coulis  de  lessive!  Avon 
Lolotte!  elle  était  vaine,  têtue  et  b 
el  teint!  quelle  fraîcheur!..  L'ai-je 
;sez  de  sottises  pour  cette  gueuse-là, 

—  et  c'était  bien  fait! 
lauvre  sainte  mère,  devenue  veuve,  s 

en  prodiges  d'économie  pour  m'ei 
é  centime  par  centime.  Et  ce  fruit  de  s^ 
îtoyer  avec  une  Lolotte  ;  ça  ne  faisait 
3S  dents  blanches  de  jeune  carnassier! 
i  seul  jour  elle  n'a  douté  de  moi  !  pî 
ipçonné  mon  misérable  égoîsme!  El 
de  tendresse.  Mais,  maintenant,  dam 
léchirent  tous  les  veiles,  où  les  omtr 
elle  connaît  la,  vérité  ;  elle  sait  quel  i 
on  fils  bienaimé.  Et  cette  pensée  ne  1 
n  certain  malaise  ;  mais,  bast!..  une  m 
le  excuses  dont  je  n'ai  pas  la  moindre  i 
Ltendrir  encore,  quand  un  vigoureux  c 
la  court  subitement.  Qui  pouvait  venir 
mps?  Toutes  les  impossibilités  m'appa 
—  c'est  le  nom  de  ma  demeure,  —  esi 
mte,  assez  humble  et  cachée  dans  les 
te  des  vagabonds  et  des  mendians.  I 
ins,  sauf  im  à  quatre  kilomètres,  et  ( 
e*  Or  le  moyen  d'imaginer  la  noble  d 
3t  à  ma  porte,  la  nuit?  Une  pieuse  et 
ibataire  !  Cela  n'avait  pas  le  sens  cou 

poussé  le  battant  de  la  cloche,  »  peu 
su  capable,  je  vous  assure.  La  maiso 
toutes  les  jointures  craquaient. 
3se  tranquillement  et  je  commençais 
i  un  second  a^pel  plus  net,  plus  impc 
précipités  dans  la  porte,  me  dressa  s 

qu'est-ce  donc?..  Serait-il  arrivé  m 
srréan  envoie-t-elle  quérir  de  l'aide  :  s 
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cher  peut-être  ou  le  jardinier?  Je  saisis  la  lampe  et  me  précipitai 
vers  Fantichambre.  Mais,  ô  vanité!  je  pris  le  temps  de  revenir 
tout  doucement  sur  la  pointe  du  pied  me  planter  devant  le  miroir 
et  donner,  à  tout  hasard,  je  ne  sais  quel  mouvement  agréable  à  mes 
cheveux,  comme  si...  Enfin,  c'était  idiot;  et  cela  sembla  long  à 
celui  qui  cognait  au  dehors,  car  les  coups  de  cloche  et  de  poing 
continuaient  leur  tintamarre,  auquel  Mahmoud,  mon  chien,  répon- 
dait furieusement  du  haut  de  Tescalier. 

—  Qui  est  là?  criai-je  impatienté  de  ce  tapage  ;  et,  sans  attendre 
une  réponse  que  le  bruit  du  vent  m'eût  empêché  d'entendre,  j'ou- 
vris la  porte.  J'avais  eu  pourtant  la  précaution  de  ne  pas  détacher 
la  chaîne  qui  l'assujettissait  à  l'intérieur,  et  bien  m'en  prit  :  la 
poussée  du  dehors  fut  si  impétueuse  que  j'aurais*  été  renversé.  Ma 
lampe  s'éteignit,  et  le  vent  me  crachait  au  visage  des  flots  d'eau 
glacée  et  de  grêle  ;  la  nuit,  d'un  noir  d'encre,  ne  me  permettait  de 
rien  distinguer. 

—  Qui  est  là?  demandai-je  de  nouveau. 

La  voix  d'un  homme,  tout  près  de  moi,  collé  contre  la  porte,  ré- 
pondit : 

—  Des  voyageurs  en  détresse,  qui  demandent  un  abri  pour  la 
nuit. 

—  Ha  maison  n'est  pas  une  auberge. 

—  Je  le  sais...  Je  vous  suppMe  de  ne  pas  me  repousser  ;  j'ai  avec 
moi  une  jeune  femme  à  demi  morte  de  fatigue  et  de  froid.  Où 
aller  si  vous  nous  fermez  votre  porte?..  Ne  nous  laissez  pas  périr 
sur  votre  seuil. 

Je  ne  suis  pas  un  capitaliste  et  j'ai  peu  de  chose  à  craindre 
des  rôdeurs  de  grand  chemin.  Je  détachai  la  chaîne  et  livrai  pas- 
sage ;  une  masse  noire,  informe,  se  précipita  dans  le  vestibule  avec 
un  tourbillon  de  pluie,  de  graviers  et  de  feuilles  jaunies  maculées 
de  boue.  Après  avoir  refermé  à  grand'peine,  je  m'étais  empressé 
de  rallumer  la  lampe,  et  je  vis  alors  un  homme  de  taille  moyenne 
qui,  de  ses  doigts  raidis,  s'efforçait  de  détacher  un  lourd  manteau 
tout  ruisselant  d'eau  ;  des  plis  de  ce  manteau  sortit  alors  une  petite 
créature  mince,  fluette,  toute  frissonnante.  Avec  des  mouvemens 
d'oiseau  qui  secoue  ses  plumes,  elle  souleva  du  bout  des  doigts  les 
plis  de  sa  robe,  lissa  ses  cheveux,  cambra  sa  taille  en  y  appuyant 
les  deux  mains  pour  rajuster  sa  ceinture  ;  puis,  sans  attendre  d'y 
être  invitée,  elle  courut  dans  le  salon  s'agenouiller  devant  la 
flamme  du  foyer.  Je  l'avais  suivie,  et,  à  la  clarté  de  cette  flamme 
qui  jetait  sur  son  visage  des  reflets  roses,  je  pouvais  voir  qu'elle 
était  fort  jolie  et  très  jeune,  quinze  ans,  —  peut-être  moins.  —  Due 
pointe  de  dentelle  blanche  mousseuse  et  légère,  tombée  en  arrière, 
découvrait  ses  cheveux  noirs,  noués  simplement  sur  la  nuque,  à 
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la  grecque;  des  sourcils  très  déliés  s'ouvraient,  avec  le  mouvement 
de  deux  ailes,  sur  des  yeux  sombres,  étroits  et  longs.  Elle  avait, 
dans  toute  sa  personne,  la  svelte  délicatesse  de  Textrëme  jeu- 
nesse; ses  attitudes  étaient  d'une  élégance,  d'une  précision  gra- 
cieuse qui  faisaient  songer  à  certaines  statuettes  de  Tanagra.  Je  lui 
.  offris  du  thé,  qu'elle  accepta  avec  une  vivacité  si  joyeuse,  que  je 
la  soupçonnai  de  n'avoir  pas  dtné.  Son  compagnon  en  convint  et 
m'avoua  qu'ils  mouraient  de  faim  autant  que  de  fatigue.  Je  courus 
à  l'office,  où  j'eus  la  satisfaction  de  trouver  un  perdreau  rôti  et  un 
morceau  de  jambon,  et  j'apportai  le  tout  triomphalement,  en  même 
temps  qu'une  miche  de  pain  de  ménage.  J'y  ajoutai  du  beurre  frais 
et  une  bouteille  d'excellent  vin  de  Saint-George.  La  jolie  petite  in- 
connue jeta  des  cris  de  joie  à  la  vue  de  ces  trésors,  et  sa  gaîté  me 
fit  tant  de  plaisir  que  je  me  précipitai  de  nouveau  dans  l'office;  et, 
sans  souci  du  désespoir  où  ce  pillage  jetterait  Ludivine,  j'ouvris 
l'armoire  aux  provisions  et  je  m'emparai  d'un  pot  de  confitures, 
d'une  boîte  de  bonbons  à  la  fleur  d'oranger  réservés  pour  les  solen- 
nités et  d'un  immense  bocal  où  je  crus  voir  des  prunes  à  l'eau- 
de-vie.  II  se  trouva  par  malheur  que  c'étaient  des  cornichons  au 
vinaigre...  Au  moment  où  je  rapportais  en  courant  mon  butin, 
j'aperçus,  par  l'entre-bâillement  de  la  porte,  la  jeune  étrangère 
tendrement  appuyée  sur  la  poitrine  de  son  compagnon,  et  tous  les 
deux  se  becquetaient  comme  des  colombes...  Il  l'enlaçait  de  son 
bras  et  l'embrassait,  l'embrassait  si  longuement,  que  je  fus  obligé 
de  tousser  en  manière  d'avertissement,  moins  par  discrétion  que 
pour  m'épargner  un  embarras  tant  soit  peu  ridicule.  Je  déposai 
mon  fardeau  sur  la  table  et  commençai  gauchement  à  tout  dis- 
poser pour  me  donner  une  contenance  ;  la  tendresse  de  ces  tourte- 
reaux m'avait  assombri...  Ils  auraient  bien  pu  attendre,  que  diable  ! 

—  Voici  votre  souper,  dis-je  de  l'air  le  plus  gracieux  que  je  pus 
prendre  ;  c'est  bien  peu,  mais  c'est  tout,  hélas  ! 

—  Que  vous  êtes  bon  I  s'écria-t-elle  avec  un  doux  rire  enfantin.  •• 
C'est  un  vrai  festin  I 

—  Ceci  prouve,  dit  l'autre  sentencieusement,  qu'il  ne  faut  jamais 
désespérer  :  on  croit  tout  perdu,  un  secours  arrive...  Nous  n'avions 
tout  à  l'heure  ni  gîte  ni  souper,  voici  maintenant  tous  les  biens  à 
la  t^is...  Aller,.,  aller  devant  soi,  toujours,  à  tous  risques,.,  et 
oser,  osorl..  c'est  le  secret  de  la  vie,  n'est-il  pas  vrai,  monsieur? 

II  s'était  tourné  vers  moi,  et  alors  seulement  je  l'observai  ;  je 
m'étais  jusqu'alors  laissé  absorber  par  sa  jeune  compagne.  L'exa- 
œen  ne  lui  fut  pas  favorable  :  robuste,  trapu,  les  épaules  épaisses, 
la  tête  carrée,  un  teint  brun,  un  front  large  et  bas,  marqué  vers  le 
milieu  par  une  dépression  singaliëre  qui  ajoutait  à  l'expression 
rembrunie  et  méditative  de  sa  figure,  tel  il  me  parut.  Placé  comme 
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rmiëre,  je  ne  pouvais  voir  ses  yeux,  que  je* 
9  des  sourcils  toufius,  croisés  à  la  raeifie  du. 
tache  en  brosse.  Ses  vôtemens,  d'étoffe  et  de 
donnaient  l'aspect  assez  vulgaire  ;  je  l'aurais 
me  chargé  de  veiller  aux  difiScultés  raaté- 
is  le  baiser,.,  le  tendre  baiser  de  la  jeune 

vers  moi  : 
ist  aux  braves.  Audaces  fortuna....  Vous  vous 

r 

tin?  demandai-je  avec  un  étonnement  assez 

I  sec  :  a  Évidenoment  !  »  Gomme  s'il  voulait 
renez-vous?  » 

l  lui  le  perdreau  et  le  couteau  à  découper; 
ic  timt  de  maladresse,  que  je  dus  lui  venir 

t  vous  donner  cette  peine,  dit*il  alors  ;  je  n'ai 

s  de  mes  dix  doigts...  Il  faudra  bien  m'y 

t)esognes  plus  rebntantes,...  autrement  dii&> 

ne  de  découper  un  oiseau. 

i  un  silence  : 

imérique  chercbor  fortune,  —  cette  fiortane 

nez  pas  la  fatigue  et  les  dangers  d'an  si  long 

irce  mot  avec  une  hésitation  imterrogative; 

!..  Bien  que  je  me  fusse  tourné  vers  elle  et 

réponse,  elle  n'en  fit  aucune.  Et  ce  fut  son 

)our  elle  : 

euse...  Et  puis,  nous  n'avons  pas  le  choix, 

'•  nerveux. 

3  inslans  en  silence,  le  front  bas,  agité  de 

res.  Il  réfiéchissait,  en  proie,  à  ce  qu'il  me 

ilexités  pénibles...  Ne  sachant  trop  que  dire, 

ions  sur  les  incidens  qui  les  avaient  amenés 


ample,  répondit-il  ;  nous  voyageons  à  petites 
irticnliëre,  et  nous  comptions  coucher  ce  seir 
sr,  aveuglé  par  la  pluie,  étourdi  par  le  v«nt^ 
rs  et  versés  dans  un  fossé...  Les  brancards 
i  nous  sommes  trouvés,  cette  pauvre  ai&nt 
la  route,  en  rase  campagne,  à  longue  dis- 
,  de  tout  village  et  de  toute  hûtellene....Et 
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^foa&  savez  par  quel  ouragan  I  L'homaie  qui  nous  conduis 
naît  un  peu  le  pays,.,  il  nous  a  conseillé  de  yenir  frapper 
'porte  et  nous  a  indiqué  le  chemin..*  Nous  n'y  serions  pas 
si  Ton  n'aivait  en  la  bonmë  idée  de  découper  un  trifle  d 
vèlets,  et  c'est  la  iaible  lumière  filtrant  par  eetle  ouvenrt 
nous  a  guidés...  Je  peux  dire  aussi  que  c'est  notre  bonne  é 

—  Et  votre  ToiUire? 

—  Elle  est  dans  le  fossé  avec  nos  bagages...  Le  garçon  i 
sur  le  dïeval  pour  chercher  un  charron  quelque  part*.. 
?«illera  cette  nuit,  et  demain,  à  k  première  heure  du  jour 
ture  restaurée  nous  attendra  sur  la  route... 

—  Et,  jusque-là,  nous  sommies  obligés  de  vous  demande 
pîtalité,  monsieur,  .msrmura  la  jeune  Rose  avec  un  gentil 
un  peu  confus. 

—  J'y  comptediien;..  anais,  si  TOtre  cacher  connaît  te pa^ 
ment  ne  vous  a-t-il  pas  adressés  de  préférence  au  château 
minit,  chBK  M^®  de  Kerréan?..  La  société  d'ime  demoiselle 
plus  convenable,  pi»  agréabèe  a«saipour  une  jeune  dame,  q 
d'un  vieux  célibataire  morose  tel  que  je  snis^..  sans  ps 
confort»». 

—  Permattezruous  àe  jxb  rien  regrettée ^  reprit-elle  avec 

—  Le  château  de  Trémbit?  Une  grande  bâtisse  séparé 
route  par  des  quinoonoes  de  grands  arbres?..  C'est  une  es] 
vieille  feUe  quiiiabite  là,  m'a-t-on  dit. 

—  Bne  loflle?..  M^  de  K:errèan?«.  m'écriai-je  indigné... 
personne  la  meilleure,  la  plus  digne,  la  plus  sensée  du  mon 
je  ne  compr^ads  pas... 

—  On  noifi  l'a  peinte  comme  une  vieille  dévote,  entii 
noblesse,.,  fort  avare,  uniquem^it  occupée  à  entasser  tréc 
trésors... 

—  C'est  im  tissu  d'absurdités,.,  d'abominables  mensonge 
est  la  charité  même,  la  providence  du  pays... 

—  Vous  la  connaissez  ? 

—  J'ai  oet  honneur... 

—  J'aurais  dû  le  penser...  Entre  voisins...  Il  y  a  une 
peine  d'ici  à  Tréminit? 

—  Cinq  kilomètres,.,  sans  Odmpter  les  quinconces... 

—  alors  Tien  n'est  vrai  de  tout  ce  qu'on  m'a  dit? 

—  Absolument  rien,  —  sauf  qu'elle  est  pieuse  et  de  nobl 
saoGe. 

—  Et  riche  ?  Est-il  vrai  qu'elle  enfouisse  son  or  dans  des  om 
sous  la  garde  miraculeuse  de  je  ne  sais  quel  saint  du  cr 
aucune  autre  protection  moins  surnaturelle? 

Je  haussai  les  épaules. 
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[  milieu  des  bois,  —  seule,  —  presque 

^e  qu'on  nous  a  conté. 

ment  faux...  Elle  est,  au  contraire,  fort 

lies,  la  femme  de  charge  et  son  mari, 

qui  défend  la  sienne  et  par  où  Ton  doit 

pénétrer  chez  elle. 

erait  pas  commode  pour  les  galans. 

t  la  malencontreuse  idée  de  s'y  risquer, 

it,  je  vous  l'assure...  Mais,  M"*  de  Ker- 

s  sentimens  de  la  plus  profonde  véné- 

..  Et  de  plus  dévote;  c'est  complet. 
s  appelez  vieille...  Mais,  si  je  n'avais 
3  de  grâce  et  de  beauté,  je  dirais  que 
harmante  femme  que  j'aie  jamais  ren- 

sertaine  vivacité,  car  j'aimais  d'une  ami- 
I  se  pencha  vers  moi,  ses  yeux  perçans 
niens  : 

nme?  Ah  bah!.,  vraiment?  Mais,  dites 
gne...  Un  célibataire,.,  une  demoiselle 
donne  à  penser... 

le  voyageur,  m'écriai -je  dans  une  pro- 
l'égal  de  M"^  de  Kerréan  ni  par  la  nais- 
je  ne  pourrais  sans  ridicule  présomp- 
le  alliance... 

[ue  personne  la  force  des  préjugés  qui 
hes  des  pauvres...  Je  sais  tout  ce  qui 
es  cœurs.  Mais  enfin  elle  est  libre,  elle!.* 
ent  la  tète... 
»  il  y  a  d'autres  liens  aussi  forts,  aussi 

onnaissez  pas... 

de  Kerréan...  Mais  je  ne  crois  pas  vous 

>osant  que,.,  bâti  comme  vous  l'êtes... 

)tte  grossière  flatterie  ne  me  trouva  pas 
souris,  et  ce  fut  d'un  ton  moins  gourmé 

î  n'ai  pourtant,  hélas  !  jamais  reçu  le 


î  avec  solennité...  —  Et  je  soupirai, 
i  avez  rien  demandé? 
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*  Je  m'en  suis  bien  gardé. 

Il  se  renversa  en  riant  sur  le  dossier  de  son  fauteuil,  et  je 
son  regard  impertinent  se  promener  ironiquement  sur  to 
personne. 

—  Ah!  mais...  Vous  êtes,.,  vous  êtes  un  bien  brave  h 
Je  ne  puis  rendre  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ironie,  de  pitié 

santé  dans  ces  quelques  mots  ;  ils  me  cinglèrent  comme  u 
de  fouet  et  me  piquèrent  comme  un  aiguillon...  Le  sang  m( 
à  la  tète  en  même  temps  qu'une  bouffée  de  dépit  et  de  colère 
je  vis  sur  les  lèvres  de  Rose  errer  un  demi-sourire  très  gi 

—  De  quoi  vous  sert  donc  cet  agréable  voisinage?  reprit 
cret  personnage.  Quel  rôle  jouez-vous  près  de  cette  chaste 

—  Monsieur,  répondis-je  avec  beaucoup  de  dignité  pouri 
silence  à  cet  effronté,.,  je  ne  joue  aucun  rôle.  Je  suis, en  to 
cérité  de  cœur,  un  ami  dévoué  et  plein  de  respect. 

U  n'en  continua  pas  moins  de  rire  : 

—  C'est  beau!  dit-il,  étonnamment  beaul..  Je  ne  vous 
pas  cru  homme  à  vi\Te  dans  un  désert,  —  car  ce  pays 
vrai  désert,  —  en  tèteà-téte  avec  une  dame  agréable,.,  en 
d'ami  intime,.,  sans  obtenir  quelques  petites  gratificatioc 
cales...  Voyons!.,  en  cherchant  bien?..  A  moins  d'être  un 
prit...  que  diable?.. 

Il  faisait  une  grimace  si  comique,  si  irritante  en  même 
la  vue  de  Rose  aussi,  le  souvenir  du  baiser,  m'avaient  mis  l 
dans  un  tel  état  que  je  n'y  pus  tenir;  l'envie,  l'amour-pro 
firent  sortir  de  mon  caractère,  qui  est  d'ordinaire  discret  et  m 
mon  âme  s'ouvrit  toute  grande  au  démon  de  la  vanité,  et  je  a 
çai  à  bavarder  comme  un  pinson,  sur  toutes  sortes  de  chc 
Ucates,  sur  ma  pauvre  amie,  notre  longue  amitié,  j'éi 
tous  les  témoignages  d'affection  qu'elle  m'avait  donnés, 
sant  détails  sur  détails,  aveux  sur  confidences,  indis 
sur  indiscrétions.  A  mesure  que  je  parlais,  une  voix 
criait  :  a  Ce  que  tu  fais  est  horrible;  mon  ami  Charles,  tu 
duis  comme  un  animal;  »  j'étais  lancé,.,  et  il  su£Ssait  d'i 
rire  de  l'inconnu,  d'une  syllabe  jetée  en  l'air  avec  étoi 
ou  dédain,  pour  me  faire  repartir  de  plus  belle...  Ce  que  j 
rais  jamais  dit  à  mon  meilleur  ami,  je  le  confiai  ce  soir- 
étranger,  à  ce  passant,  un  vagabond  peut-être.  Et,  chose  é 
c'était  justement  cette  qualité  de  passant  qui  m'encour 
—  a  Qu'importe  tout  ce  que  je  peux  dire?  Cela  ne  tire  pai 
séquence;  il  sera  loin  demain...  »  —  J'allai  jusqu'à  con 
j'avais  un  jour  embrassé  M"' de  Kerréan,etcela,  je  n'en  avai 
ouvert  la  bouche  à  personne,  pas  même  à  mon  confesseu 
qu'en  effet  il  n'y  avait  pas  trop  de  quoi  s'effaroucher  ou 
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lit  à  la  fête  patronale,  au  pardon,  et  je  lui  avais^  oSsit  le 
ouvrir  la  dainae,  une  de  ces  rondes  bretonnes  sur  un 
Qcolique^  où  Ton  se  tiei^  ooude  à  couda  et.  où:  l'on  bar 
)lace  en  avançant  d'un  pas  à  chaque  refrain...  BUe  fat< 
^  voulut  se  retirer...  —  Pas  avant  le  baiser,  —  lui  dis*je 
nr  il  est  d!usage  d'embrasser  sa  danseuse  en  la  reoon- 

esrle  tout  de  suite^  me  répondit-^Ue  en  me  tendant  la 
implicite  ;  et  je  Ta  vais  baisée  très  chasftement.  devant  Tas- 
itièrc...  J'eus  le  triste  courage  de  tirer  vanité  de.  ce  bai- 
lis  et  dis  bien  d'autres  choses  encore  que  j'ai  oubliées, 
t  la  lettre  hors  de  moi.  Je  ne  m'arréttâ  qu'en  voyant  la 
m  sardonique  interloeuteur  s'abaisser  sur  sa  pakrine. 
'il  s'était  endormi.  Je  me  tus...  Le  sitence  suceèdant 
nt  au  flot  de  mon  intarissable  bavardage  1&  raf^eb  k 

en  I  donc,,  dit-il  en  faisant  effort  comme  pour  secouer 
sèment  du  sommeil  ou  de  quelque  profonde  méditation, 
le  oes.^..  discrètes  confidences  que  vous  partagez  avec 
Eunent  nommez-vous  ce  saint  dont  le  nom  est  si  drôle? 
Gobrien  ? 

vous  partagez  avec  saint  Gobrien  la  confiance  de  cette 
)isdle...  Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'elle  lui  a.  élevé  un 

ai  a  consacré  un  oratoire*. •  dans  une  petite  tonreUe:i^te^ 
[chambre...  C'est  son  lieu  de  prédilection...  Elle  s'y  retire 

et  méditer.  La  grossière  imagination  populùre  en  a 
Aie  s'y  enferme  pour  compter  son  argent...  De  là. cette 
;ende... 

lit-il  toujours  rêveur...  Toutes  les  lé^ides  ont,  sans 
e,  pour  pdnt.de  départ  quelque  fait  réel,  quelque  oir- 
urt  simple  parfais...  Il  s'agit  de  démêler  le  faux  d'avec  le 
arlait  languissamment  conune  s'il  pensait  à  autre  chose 
ût  pourtant  prolonger  la  conversation*  —  Ainsi,  repritr 
voyez  souvent,..  ^  vous  êtes  son  conseil,.,  en  même 
9on  ami?..  C'est  un  poste  fort  doux  à  remplir... 
t,..  infiniment  délicat,  lorsqu'il  s'agit  d'administrer  une 
ne,  placer  des  capitaux,  assumer  des  responsabilités... 
levé  et  se  promenait  de  long,  ea  large,  et  s'arrêtait  par 
mt  les  gravures  et  les  tableaux  ;  mais  je  crois  qu'il  ne 
t  pas.  Rose  s'était  endormie,  la  tête  penchée  sur  l'épaule^ 
titude  pleine  de  grâce  et  d'innocence. 

c'est  vous  qui  la  guidez  dans  ses  placemeos? 
s  longtemps  déjà  elle  ne  prend  pas  d'autre  avis  que  lea 
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miens^  et  vous  compreDez  quel  soud .pour  moi...  Autr( 
bien  simple....  On  achetait  de  la  terre,.,  ou  de  la  ren 
terre  ne  rapporte  plus  rien,  et  la  rente  ?..  Par  ce  tem 
yersions  et  de  révolutions  I...  cela  ne  vaut  pas  miei 
chose...  Je  le  lui  disais  encore  dimanche  :  «  Attende: 
sion,..  un  emprunt,  par  exemple!  Le  gouvernement  n 
pas  d'en  fidre  un  d'ici  à  peu  de  temps...  C'est  plus  av 
guère  moins  sûr...  » 

Il  s'était  arrêté  et  me  regardait  fixement.».  Je  ne  sa 
ce  regard  étineelant  et  sombre  coupa  subitement  mon 
Il  s'en  aperçut  et  reprit  : 

—  Guère  moins  sûr...  Vous  avez  raison...  Le  touti 
les  occasions... 

Je  crus  qu'il  allait  m'en  indiquer  quelqu'une,   et 
sur  mes  gardes,  l'oreille  ouverte  ;  mais  il  recommenç 
•mener  quelques  instans  en  silence.  Puis  il  dit  de  ce  mé 
trait  et  machinal  qu'il  avait  pris  déjà  plusieurs  fois  :  — 
êtes  le  éonseiller  intime,.-  c'est  vous  qui  indiquez  les 
mens,..  —  et  c'est  saint  Gobrien  qui  tient  les  clés  de 

—  Gomment  le  savez-vous?  m'écriai-je  étourdiment. 

—  C'est  une  façon  de  parler  :  je  ne  sais  rien...  Ah  1  dé 
TOUS  êtes  un  bien  brave  homme  ! 

Il  s'était  planté  devant  moi,  et  riait,  et  me  couvrait  i 
prhuable  mépris...  —  C'est  possible,  dis -je  d'un  ton  piqi 
sont  de  ces  qualités  dont  on  n'aime  pas  à  s'entendre  loi 
premier  venu. —  J'étais  fort  rouge,  et  je  me  levai  pour  fa 
que  je  désirais  mettre  fin  à  un  entretien  où  j'avais  joué  i 
personnage.  Il  ne  sembla  remarquer  ni  mon  intention 
meur  : 

—  Vous  avez  été  soldat?  dit-il  en  s'arrêtant  devant  i 
panoplie  qui  ornait  un  des  panneaux  de  mon  petit  salon 

—  Pas  du  tout...  J'ai  servi  dans  l'enregistrement,., 
et  pacifique  carrière  d'où  je  me  suis  évadé  dès  que  je  1' 

—  Vous  avez  là  des  armes  curieuses... 

—  Elles  viennent  de  mon  père,  qui  était  marin  et  les  a 
tées  de  ses  voyages. 

—  Voilà  une  fameuse  lamel  II  avait  détaché  un  be 
catalan  dont  le  manche  d'ivoire  jauni  était  incrusté  d'i 
en  essaya  la  pointe  sur  son  doigt.  —  Vous  ne  vous  en 
servi,  j'imagine? 

—  Pas  jusqu'à  présent. ..Mais  je  saurais  le  faire,., 
pnemôat,..  à  Toccasion... 

U  le  replaça  avec  un  geste  de  dégoùL 

—  Moi,.,  j'ai  des  nerfs  de  femme. ••  Je  ne  puis  voir  ui 
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isement  de  toutes  mes  moelles...  Et  pourtant  j'ai  été  sol- 
..  un  homme  comme  moi  devrait  être  prêt  pour  tous  les 

répondis  pas  et  restai  debout,  avec  le  désir  manifeste  de 
la  conférence.. •  J'étais  blessé,  irrité,  mécontent  de  mon 
B  moi-même... 

idément,  vous  n'êtes  pas  curieux!  dit -il  avec  urf  rire 
lis  tombons  chez  vous  comme  des  aérolithes,  et  vous  ne 
rmez  ni  d'où  nous  venons  ni  qui  nous  sommes, 
quoi  me  servirait  la  curiosité?  répliquai-je  assez  brutale- 
serais-je  pas  obligé  de  croire  tout  ce  qu'il  vous  plairait  de 
,.  Je  ne  suis  ni  garde  champêtre  ni  gendarme  pour  exiger 
rs...  Et  le  léger  service  que  j'ai  l'avantage  de  vous  rendre 
n  devoir  de  respecter  vos  secrets...  Du  reste,  ajoutai-je 
ieusement,  vous  avez  avec  vous  le  plus  sûr  des  passe- 
ussiez-vous  le  diable  en  personne,  qui  donc  aurait  le  cou- 
3fuser  un  abri  à  cette  pauvre  jeune  femme  écrasée  de  fa- 

91  fait  honneur  à  votre  humanité,.,  et  je  ne  veux  pas 
r  s'il  n'y  a  pas,  sous  cette  délicatesse,  beaucoup  de  dé- 

ne  suis  pas  en  mesure  de  m'arrêter  à  des  susceptibili- 
illez  donc,  je  vous  prie,  monsieur,  mettre  le  comble  à  vos 
:édés  en  consentant  à  m'écouter. 
[it,il  s'assit,  et  je  fus,  avec  assez  de  mauvaise  grâce,  con- 
1  faire  autant.  Il  reprit  :  —  J'ai  des  devoirs  envers  cette 
fant,  dont  le  sort  est  lié  au  mien...  Monsieur,  continua-t-il 
Bxaltation  vraie  ou  feinte,  le  scrupule  de  n'y  pas  manquer 
ment  de  ma  conscience...  Qu'est-ce,  selon  vous,  que  le 
onsieur?..  Qu'est-ce,  je  vous  prie? 
emandai  si  je  n'avais  pas  affaire  à  un  fou  : 
e  suis  pas  très  expert  en  formules,  dis-je  enfin;  il  me 
îrois,  plus  facile  d'accomplir  mon  devoir  à  l'occasion  que 
lir...  Il  me  semble  cependant  que  faire  son  devoir,  c'est 
mtes  choses,  conformément  à  la  loi,  sans  calcul  des  avan- 
)uci  des  inconvéniens. 

irveille!..  C'est  cela  même  :  agir  en  conformité  avec  la 
[Uelle  loi,  s'il  vous  plalt?  Pensez- vous  qu'il  n'y  ait  qu'une 
ous  le  soleil,  un  absolu  iomiuable  s'appliquant  indiiié- 
k  tous  les  hommes,  à  tous  les  peuples,  à  tous  les  temps? 
isurde  de  le  prétendre.  L'histoire  et  le  bon  sens  protes- 
i  est  variable,  sujette  à  d'infinies  modifications...  Et  où 

code  de  cette  loi  souveraine  et  changeante,  sinon  dans 
ience?  Chacun  de  nous  le  porte  en  soi,  ce  code  suprême, 
son  propre  juge  et  ne  doit  compte  qu'à  soi-même...  Mais, 
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monsieur,  Tinterprétation  de  cette  loi  à  travers  la  dangereuse  com- 
plexité des  événemens?..  Mais  le  discernement  de  la  conduite  qu'il 
convient  de  tenir?  Cela  n'est  point  un  jeud'enfans...  Quel  sujet  de 
préoccupations  toujours  renaissantes!..  —  Vous  vous  expliquerez 
mieux,  monsieur,  les  troubles,  les  inquiétudes  dont  mon  esprit  est 
harcelé,  cette  habitude  d'analyser,  de  désarticuler,  si  je  puis  dire, 
mes  impressions  et  mes  mouvemens,  même  les  plus  spontanés, 
quand  vous  saurez  que  j'ai  passé  une  longue  partie  de  mon  exis- 
tence au  séminaire,  et  qu'il  s'en  est  fallu  de  peu  que  je  ne  sois 
prêtre  à  l'heure  qu'il  est  ! 

Ce  fut  mon  tour  de  rire,  et  je  pris  le  ton  badin  pour  répondre  : 

—  a  L'esprit  est  prompt,  mais  la  chair  est  faible,»  n'est-il  pas  vrai, 
mon  cher  monsieur?..  On  ne  saurait  dire  du  moins,  ajoutai-je  avec 
un  coup  d'oeil  vers  la  jolie  dormeuse,  «  que  vous  ayez  jeté  le  froc 
aux  orties.  » 

Il  ne  comprit  pas  tout  d'abord  ma  plaisanterie  ;  quand  il  l'eut 
saisie  :  —  Vous  voulez  dire  que  j'ai  jeté  ma  soutane  aux  pieds  de 
Rose?  Il  n'en  est  rien,  monsieur.  Un  tçmps  fort  long,  plusieurs 
années,  se  sont  écoulées  entre  ma  sortie  du  séminaire  et  ma 
première  rencontre  avec  elle...  Non,  les  séductions  de  la  chair 
n'ont  été  pour  rien  dans  mon  affaû'e...  Ce  serait  plutôt  l'orgueil, 
l'orgueil  de  l'esprit,  comme  on  dit  en  style  ecclésiastique... 
En  deux  mots,  voici  mon  histoire.  J'avais  trois  ans  quand  un 
vieux  prêtre  me  ramassa  un  soir  d'automne  dans  la  boue  où  m'a- 
vait laissé  choir  ma  mère  ivre-morte...  J'ai  un  vague,  très  vague 
souvenir  qu'e|e  avait  été  battue,  rouée  de  coups  par  l'homme 
avec  qui  elle  vivait,  —  mon  père  peut-être?  —  je  ne  sais.  Il 
la  frappait  parce  qu'elle  avait  bu...  Il  la  jeta  à  la  porte  et  moi 
avec  elle...  La  pluie  tombait  à  verse...  Je  me  souvenais  de  cela  ce 
soir,  au  milieu  du  clapotis  sinistre  de  l'eau  ruisselant  de  partout, 
dans  cette  humidité  glacée  qui  réveillait  une  lointaine  sensation  de 
détresse.  Ma  mère  me  traîna,  me  porta  tant  qu'elle  put,  marchant 
au  hasard,  sans  autre  idée,  j'imagine,  que  de  fuir  son  bourreau, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  tomba  sur  le  sol  fangeux  et  y  demeura  ina- 
nimée... Dn  prêtre  passa...  Il  vit  cette  femme,  la  fit  porter  à  l'hôpi- 
tal, où  elle  mourut  dans  le  délire  de  la  fièvre,  sans  avoir  repris 
connaissance. 

Le  prêtre  se  chargea  de  moi,  me  fît  élever,  m'instruisit,  et  plus 
tard  me  mit  au  séminaire,  où  j'ai  appris  le  latin,  le  grec,  la  théo- 
logie... Les  braves  gens  qui  m'entouraient  firent  de  leur  mieux 
pour  m'inspirer  le  goût  du  sacerdoce;  de  mon  côté,  je  ne  deman- 
dais qu'à  entrer  dans  les  ordres.  Je  fis,  pendant  longtemps,  tous 
mes  efforts  pour  leur  persuader,  pour  me  persuader  à  moi-même 
que  j'avais  la  vocation.  Peine  inutile!..  L'indépendance  de  mon  ca- 
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le  plas  redoutable  encore  de  mon  esprit,  opposèrent  des 
ivincibles.  Je  ne  pouvais  me  plier  à  la  discipline,  mon 
résistait  à  kt  foi...  Je  discutais,  j'argumentus.jepoos- 
que  à  outrance  ;  j'avais  des  idées  neuves,  originales, 
ii  dû,  plus  d'une  fois,  j'en  conviens,  ^uvanter  mes 
maîtres...  Et  leur  patience,  à  la  fin,  se  lassa.  Après  bien 
"es  pour  me  ramener  à  l'humble  obéissance  de  la  foi, 
uttes,  des  tiraillemens  sans  nombre,  je  dus  quitter  le 

t  le  meilleur  parti  à  prendre. 

blement...  Mais,  monsieur,  me  trouver  seul,  à  vingt 

grand  chemin  de  la  vie,  sans  ressources,  sans  famille, 

terrible  aventure... 

ur,  c'est  que  je  tombai  immédiatement  sous  le  coup  de 

lire.  Je  fus  incorporé  dans  l'infanterie.  Peu  importe  le 

le  nom  de  la  ville  où  je  fis  garnison...  J'y  ai  laissé  de 
louvenirs,  j'en  ai  emporté  de  pires...  11  ne  me  fallut  pas 
30ur  reconnailre  que  je  n'avais  rien  gagné  à  changer  le 
outre  la  caserne. . .  Je  n'avais  guère  plus  de  liberté  qu'avec 

j'étais  traité  avec  moins  de  douceur...  Il  ne  s'agissait 
itroverses  théologîques,  mais  d'ob^ssance  passive  ;  on 
vec  brutalité,  et  mon  indépendance,  ma  dignité,  y  souf- 
aartyre;  constamment  j'étais  puni,  emprisonné,  boa&- 
alement  on  m'expédia  en  Afrique,  dans  une  compagnie 
^..  Je  peux  dire  que  j'ai  connu  l'adversité...  Mon  pas- 
iment  me  valut,  du  moins,  l'afiTranchissement  moral;  je 
issai  une  fois  pour  toutes  des  vieilles  doctrines,  des 
nos  dont  ou  m'avait  barbouillé  l'esprit...  Je  fis  des  lec- 
'éc]ah*cirent  les  idées,  m'ouvrirent  des  perspectives  nou- 
fis  ausài  l'apprentissage  des  passions  et  m'y  lançai,  l'es- 

dégagé  du  bagage  écrasant  des  préjugés  de  la  morale 
igée  en  formules. 

Hes  devenu  libre-penseur...  Étes-vous plus  heureux? 
serais  sans  nul  doute,  si  l'élargissement  de  mes  idées 
pour  conséquence  l'élargissement  naturel  de  mes  dé- 
it  en  moi  comme  une  dilatation  soudaine  de  mes  facul- 
)ris  celle  de  jouir...  J'avais,  vous  le  pensez  bien,  da 
I  à  compenser.  Et  je  sortis  du  régiment  avec  une  fureur 
une  rage  d'être  heureux,  et  sans  aucun  mc^en,  bien 
9  me  procurer  ni  jouissance  ni  bonheur,  pas  môme  le 
,.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  mes  misérables 
jours  trahis,  des  expédiens,  plus  ou  moins  humilians, 

dus  recourir,  de  divers  aecidens  que  j'eus  à  subir  dans 

où  la  hautaine  vertu,  bien  rentée,  se  fait  juge  (te  la 
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conscience  da  pauvre...  Je  me  sentes  méprisé,  et  toitt  moiLètee 
s'ineepgeak  omtre  ce  mépris,  dont,  malgré  mm,  je  subissais  le.  mar- 
tyre. 0«i,  mooeîeur,  j'ai  soufTert  dans  ma  d%iité,  dans  mon  orgueil., 
si  TOUS  TOttles;  des  tonrmeiiB  inexprimables;  jY  aurai»  sueccoBoëé 
penlhéirej  si  je  n'avais,  eu  à  un  degré  supérieur  le  sentîmeot  de:  ma 
valeur  miM>rie;  j'insiste  sur  ce  mot.«.  Seul^  je  la  connaissais  ;  pour 
lé  reste  du  monde,  elie  dispannssait  seos  les  baillons  de  la  naisère, 
parmi  tous  les  hasards  de  nm  lamentable  destinée...  JEAoB,  je  pesais 
mes  motifs  et  mes  aetes^  je  les  examinais,  les  jugeais  et  je  m'afa* 
selvais...  J'avais  contracté  au  séminaire  l'habitude,  de  rsaameu 
conseiendeiix  ;  pour  des  esprits  soumis  aux  prescriptiona  d\ine  laor 
raie  fixe,  d'une  loi  révélée,  ce  peut  être  une  école  d'humilité, 
d'aibaissement.  Affrandû  comune  je  l'étais,  seul^uge  de  mes*  inten- 
tions et  des  circonstanceB,  j'y  puisais  une  forœv  un  cantenieiiMnt, 
une*  assurance,  une  liberté  inconnus  à  la  plupart  des  hcnaamesu.* 
Cependant,  Texistoice  me  devenait  ehaqDe  jour  plus  difficile^  ioir 
possible.. ..  Tétais  harcelé,  repliasse,  je  mouirais  de:  faim»..  Je  me 
décidai  à  retourner  au  pays  natal,  et,  non  sans  quelque  répugnance, 
j'allai  frapper  à  la  porte  du  séminaire...  Je^dois:  avouer  que  j'y  fus 
accueilli  avec  bontés  et  coœnare  j*avais,  de  tout  teoips,  manifesté  un 
goût  vif  pour  la  musique,  le  suf  écieur  me  recommanda  k  l'un  de 
ses  amis,  organiste  dans  une  petite  ville  voisine,  et  (pd,  parboo- 
heur  pour  moi,  était  malade  et  demandait  un  auxiliaiie;»..  J'aqpir^ 
rais  à  une  vie  régulière,  posée*,  je  m'appliquai  à.  ma  tâche  qui, 
d'ailleurs,  me  plaisait,  et  j'eus  le  b(mbeur  de  réussir...  L'annéet 
suivante,  Torganisla  étant  niort,  je  {hîs  sa  place,  et  personne,  je 
puis  le  (fire  hautement,  n'eut  un  reproche  à  me  faire...  Les  appoin- 
temens  étaient  médiocres,  mais  peu  à  peu  j'eus  quelques  leçon» 
en  ville...  C'est  ainsi  que  j'ai  comm  Rosev.. 

Il  s'arrêta  et  demeura  un  mom^il;  peisif  : 

—  Ses  parens,  reprit-il,  appartieunent  à  la  bourgeoisie-  riche, 
Tétroite,  guindée  et  bégueule  bourgeoisie  de  petite  viUe.^  Elle 
avait  à  peine  quinze  ans,  monsieur,  et  je  l'aimai!..  Cet  amo«ir  n!a 
pas  besoin  d'excuse,  je  suppose...  Bientôt  aussi  elle  ose  donaa  son 
cœur...  Étevée  sévèrement,  seule,  entre  un  père  av^eugle  et  une 
mère  bigote',  eKe  était  affiimée  da  gatté,  de  tendresse. 

Pendant  des  jourB^  et  des  mois,  notre  attachement  alla  grandis- 
sant; notre  vie  était  ééUci&ase.  Je  lui  donnais  chaque  semaine  deux 
leçons  de  piano,  que  je  prolongeais  comme  voue  poiuvez  le  croire. 
Ou  ne*  nous  laissait  jamais  seuls.  Le  plus  sauvent,  c'était  l'aveugle 
qui  demein*aît  près  de  nous;  tandis  que  la  mère  vaquait  à  ses  occu* 
palioBS,  et  vous  ne  sauriez  croirev  monneur,  avec  quelle  finesse 
de  perception,  quelle  défiaoïce  midigne,  cet  infirmer  nous  swrveil- 
lait  ;  la  moindre  interruption,  le  plus  lôgar  ralentissement,  lui  étaient 
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idait  les  raisons  et  frappait  de  la  main  le  bras 
larquer  la  mesure.  Les  points  d'orgue  Texas- 
rait  toujours  trop  longs...  Malgré  cela,  nous 
*ayissantes  l'un  près  de  l'autre  ;  quelquefois 
tour  de  sa  petite  taille,  je  baisais  ses  cheveux 
»ins  interrompre  d'une  note  les  exercices  de 
t,  amusée  par  ces  badinages,  qui  n'étaient 
d'écoliëre.  Peu  à  peu,  elle  devint  plus  crain- 
son  innocence  se  troublait.  Elle  essaya  de 
'es  caresses  ;  mais  il  était  trop  tard...  J'étais 
)n  cœur,  de  sa  volonté.. •  Je  Tadorais,  mon- 

lie  jouait  la  marche  du  Prophète,  je  fus  saisi 
ur  que,  perdant  toute  prudence,  je  la  pris 
s  lèvres  sur  les  siennes,  je  la  tins  ainsi  toute 
trine.  Naturellement,  la  marche  du  Prophète 
emportement.  Nous  n'y  prenions  pas  garde, 
ase.  Mais  voilà  le  bonhomme  qui  s'alarme, 
tde  l'explication  de  ce  brusque  silence.  Rose 
place  et  s'évertuait  à  reprendre  le  rythme  ; 
t,  son  trouble  était  inexprimable...  J'avais 
sident  en  aflirmant  qu'elle  s'était  cassé  un 
hes...  Le  vieux  restait  morose,  perplexe,  et 
tbréger  la  leçon.  Je  pressentis  que  c'en  était 
j.  J'eus  la  présence  d'esprit  d'écrire  précipi- 
lelques  lignes  où  j'indiquais  à  mon  amie  le 
3  secrètement,  car  j'avais  au  plus  haut  point, 
t  de  ma  responsabilité  envers  cette  pauvre 
votre  secrète  objection,  monsieur:  pourquoi 
s  cette  enfant?  Tout  est  là,  en  efifet...  Avais- 
ètreaimé?.. 

m  que  votre  conscience  dut  se  poser  avec 
nstance... 

îs  quelle  est,  je  vous  prie,  la  loi  par  excel- 
is  les  autres,  la  loi  universelle,  souveraine, 
ucun  culte,  d'aucune  philosophie,  d'aucun 
l  ?..  N'est-ce  pas  la  grande  loi  d'amour?  Dé- 
de  la  vie,  enivrés  de  ses  philtres,  poussés 
Ltes  les  forces  de  l'instinct,  par  tous  les  près- 
ftmans,  en  se  donnant  l'un  à  l'autre,  ne  font 
tes  les  créatures  y  sont  soumises,  à  cette  loi, 
ites  ;  quels  que  soient  le  temps,  le  pays,  les 
îs,  la  mode  et  les  préjugés,  les  fils  d'Adam 
I  filles  d'Eve...  Que  peut-on  dire  à  cela?.. 
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Pourquoi,  je  vous  prie,  aurions-nous  été,  Rose  et  moi,  déshérités 
du  droit  de  tous,  du  droit  de  nous  aimer?.. 

—  Mais,.,  si  les  parens  l'avaient  permis,.,  rien  à  dire,  en  effet. 

—  La  famille?.,  les  parens  ?..  Gomment  ces  bourgeois  orgueilleux, 
égoïstes,  se  seraient- ils  résignés  à  voir  leur  fille  unique  éprise  d'un 
homme  de  rien,  d'un  pauvre  diable  sans  le  sou,  sans  famille,  sans 
respectabilité  apparente...  Eh  bien  !..  morbleu I  tant  pis  pour  euxl 
monsieur,  tant  pis  vraiment  I  La  grande  loi  de  l'amour  les  con- 
damne ;  elle  foule  aux  pieds  leurs  misérables  calculs  de  convenances, 
de  fortune,  leurs  préjugés  de  caste...  Nous  étions  jeunes,  l'instinct 
primordial  de  la  nature  nous  poussait  l'un  vers  l'autre;  notre  droit, 
—  je  dirai  mieux, —  notre  devoir,  était  d'y  céder.  Je  sus  le  faire 
comprendre  à  Rose;  je  l'entraînai...  Vous  aussi,  j'en  suis  sûr,  vous 
auriez  agi  comme  moi  ! 

—  Je  ne  le  crois  pas;  je...  je  suis  un  vieux  solitaire,  élevé  dans 
le  culte  de  ce  que  vous  appelez  préjugés  et  superstitions;  je  suis  de 
l'école  du  respect  :  respect  des  lois  de  mon  pays,  des  droits  de  la 
famille,  de  la  conscience,  de  la  religion;  et,  je  l'avoue,  la  séduction 
d'une  enfant  de  quinze  ansl..  Excusez  ma  franchise... 

—  Évidemment,  nous  ne  pouvons  nous  entendre...  Vous  êtes 
un  partisan  de  l'absolu  !..  Vous  croyez  à  un  absolu  qui  légifère  d'en 
haut  et  qu'on  ne  peut  discuter...  Moi,  je  ne  crois  qu'à  la  vie,  à  ses 
inspirations,  à  ses  droits.  Elle  seule  ne  trompe  pas...  En  dehors 
d'elle,  tout  n'est  que  rêveries  et  mensonges...  Vivre,  entretenir, 
élargir  les  conditions  de  l'existence,  voilà  l'unique  devoir,  clair, 
précis,  sans  nuages  ni  symboles,  dont  la  voix  parle  dans  nos  in- 
stincts, dans  nos  appétits,  dans  nos  désirs.  C'est  à  nous  de  l'en- 
tendre, c'est  à  nous  d'obéir... 

—  Vous  parliez  cependant  tout  à  l'heure  des  perplexités  de  votre 
conscience? 

—  Et  vous  avez  cru  à  des  scrupules,  à  des  délicatesses,  sur  des 
pointes  d'aiguille,  sur  les  plaisirs  permis  et  les  voluptés  défendues? 
Non,  non,  nous  n'en  sommes  plus  là...  Le  drame  est  autrement 
tragique  et  grandiose;  il  s'agit  tout  simplement,  de  développer 
la  vie,  non  pas  seulement  par  la  durée,  mais  aussi  par  la  jouis- 
sance, en  long  et  en  large,  à  tous  risques...  C'est  la  guerre,  je  le 
sais,  l'état  de  guerre  en  permanence,  la  lutte  pour  le  bonheur, 
pour  l'amour,  pour  la  fortune,  la  lutte  toujours  et  partout.  Contre 
la  vieille  société  hypocrite  et  féroce  cantonnée  dernière  ses  bas- 
tilles caduques,  codes  de  lois  et  de  morale  religieuse,  philan- 
thropie, que  sais-je?.. 

J'étais  à  la  lettre  suffoqué,  épouvanté... 
TOBiE  xc.  —  1888.  47 
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Bpris-je,  cette  jevne  femme...  que  voos  sem* 

ma-t*il  aveemi  accent  passioBoè. 

Ile  pas  de»  droit»,  elle  aussi?..  Doi^elle  les 

;  elle  est  mienne,  la  chair  de  ma  chanr,  le 
amour  n'a  fait  qu'un  de  noos  deux;  die  se 
.  plaîgnez-yous,  par  hasard?  reprit-il  wec 
pas  la  part  la  plus  belle?  se  laisser  akner, 
tes  les  angoisses,  je  les  garde  pour  moi  ;  je 
[es  épouvantes  de  rayenir...  Pour  die,  j'« 
hèrement  conquise,  j'ai  quitté  tout  ce  que  je 
repos,  abandonné  mon  port  de  salut  pow^ 
se  mêlée...  Je  me  suis  aliéné  à  jamais  mes 
t  recourir  à  eux  désormais?..  Détourne- 
Ion  cas  est  grave...  Je  brave  tout  pour 
de  en  récompense  que  sa  beauté...  Re- 
>le  comme  un  eniant  dans  son  bwceau,.. 
iur,  je  pense  aux  jours  qui  vont  suivre,  à 
'il  me  faut  soutenir,  seul,  car  tout  m*est 
ootes  les  forces  de  notre  vieux  monde  sont 
»mme  un  cerf  chassé  par  les  chiena,  je  fois 
te,.,  cherchant,  désespéré,  un  asile,.,  une 
téfense...  Car  il  faut  que  je  la  sauve,  mon« 
omphe  avec  elle;.,  ou  bien,  il  ne  nous  reste 
!.. 

rrible,  j'en  conviens...  Pourquoi  ne  pas  rar 
mère?  Après  l'esclandre  de  votre  fuite,  on 
3r... 

lonsieur...  Ah  !  que  vous  les  connaissez  mal, 
,  ces  cervelles  têtues...  Ils  aimeraient  mieux 
)  dans  mes  bras...  Pour  elle,  le  couvent,  la 
se  qui  nous  attend  chez  eux.  En  tovt  cas,.. 

tracté  et,  malgré  l'antipathie  violente  qu'à 
ndri  de  pitié,  surtout  pour  la  joKe  Rose, 
idait  en'  des  mains  si  dangereuses.  Je  ne 
aire  quelques  offres  de  service.  Son  regard 

)z-vous  m'aider?..  J'avais  donc  raison  d^es- 
sans  le  sou,.,  je  dois  au  voiturier  qui  noue 
irs,  par  des  voies  détournées,  uno  forte 
rancs...  Et  il  me  faut  gagner  le  littoral, 
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Brest  ou  Sai&t-Nazaire,  et  me  procurer  sans  retandrargent  c 
passage Jusquîà  New- York... 

—  Je  suis  loin  d'êlre  ridie,  et  je  le  regrette  en  ce  b 
dis^je  en  ouvrant  ma  modeste  caisse,  où  je  découvris  avei 
sioa  qu'il  ne  restait  que  deux  cents  francs.  Je  les  lui  c 
m'excusant.  il  les  prit  d'un  air  sombre  : 

—  C'est  beaucoup  pour  vous,  qui  ne  nous  devez  rien,  xiit- 
heureusement,  c'est  trop  peu  pour  moi. 

Il  plia  les  billets  pourtant  et  les  serra  dans  son  por 
avec  un  soupir;  son  visage  avait  une  expression  dure,  ave 
sais  quoi  de  désespéré  et  de  fou. 

—  Je  vous  devrai  quelques  heures  de  répit;  merci...  Plu 
si  je  vis,  je  vous  rendrai  cet  argent,.,  si  je  réussis!..  Et  jer 
à  tout  prix!..  Je  veux  qu'elle  soit  heureuse  par  moi,.,  je  v 
heureux  avec  elle...  Faut-il  que  j'aie  dans  la  poitrine  un  ce 
lant  de  tendresse,  un  sang  jeune  et  chaud  dans  les  veine 
nerfs  tout  vibrans  aux  appels  de  la  volupté,  pour  végéter 
parmi  les  joies  de  la  terre?  Non,  non,.,  j'en  jure  par  cette 
charmante, . .  adorée, . .  nous  serons  heureux  ensemble,  ou  je 

Il  avait,  d'un  geste  violent,  porté  la  main  à  son  front 
ses  cheveux  dans  une  forte  étreinte,  comme  s'il  voulait 
tête  en  enjeu  à  la  destinée. 

Cette  déclamation  me  laissa  froid  ;  il  me  parut  qu'il  j 
rôle,  qu'il  cherchait  à  m'en  imposer  par  son  attitude  drai 
Depuis,  j'ai  pensé  qu'à  ce  moment  il  était'sincére  ;  mai 
exalté,  ces  sentimens  excessifs  étaient  trop  en  dehors  de 
ractère  et  jde  mes  habitudes  pour  ne  pas  me  paraître  fac 
fus  plus  touché  quand  je  le  vis  effleurer  d'un  léger  baiser, 
soupir,  le  front  de. Rose,  et  la  réveiller  en  lui  murmurant 
labes  caressantes.  Je  crois  qu'il  l'aimait  beaucoup. 

La  jeune  femme  s'eiforçait  de  secouer  la  torpeur  de  fatij 
sonuneil  où  elle  était  plongée,  elle  semblait  tout  engoui 
sée.  11  la  souleva  dans  ses  bras;  et,  bien  qu'il  lût  de  moy( 
ture,  l'emporta  avec  une  facilité  qui  me  surprit.  Plus  gi 
lui,  aussi  robuste  en  apparence,  je  ne  l'aurais  pas  fait  i 
d'aisance.  Je  conduisis  mes  hôtes  dans  la  chambre  rôseï 
étrangers,  la  seule  qui  fût  en  état  de  les  recevoir. 

—  Nous  ne  vous  reverrons  pas,  me  dit  alors  mon  h^ 
partirons  demain  avant  le  jour;  laissez^moi  vous  serrer  h 
vous  remercier  de  votre  hospitalité  et  des  preuves  de  bien 
que  vous  m'avez  si  libéralement  données. 

Je  touchai  sa  main,  qui  était  dure  et  sèche  ;  je  ne  puis 
je  l'aie  serrée  avec  sympathie.  En  revanche,  je  ne  reçus 


i 


Digitized  by 


Google 


7h0  RBYDB  DES   DEUX  MONDES» 

émotion  les  adieux  et  les  timides  remerclmens  de  Rose.  Elle  me 

regardait  avec  ces  yeux  agrandis,  un  peu  effarouchés,  d'un  enfant 

endormi  qui  s'efforce  de  faire  contenance.  Elle  s'était  mise  instinc- 

3nt  devant  le  lit,  comme  pour  m'en  dérober  la  vue.  Pauvre 

Rose!  sa  pudeur  souffrait  en  ma  présence.  Pour  la  mettre  à 

je  me  hâtai  de  sortir  : 

Adieu!  dormez  bien...  Si  vous  aviez  besoin  de  moi,  ma 
>re  est  là,  en  face,  de  l'autre  côté  du  palier, 
de  tendit  de  nouveau  la  main,  secoua  la  mienne  deux  fois 
Drce,  comme  s'il  scellait  un  pacte.  Je  trouvais  qu'il  abusait 
lu  des  effusions.  Enfin,  les  poignées  de  main  devaient  être 
sur  la  route  où  il  s'acheminait  ;  il  faisait  sans  doute  ses  pro- 
s  de  voyage. 

imoud  m'attendait  grondant  sur  le   paillasson,  devant  ma 
Il  n'était  pas  plus  que  moi  habitué  à  héberger  des  inconnos 
n  prenait  pas  aisément  son  parti. 

peur  qu'il  ne  troublât  le  sommeil  des  voyageurs,  je  le  fis 
'  dans  ma  chambre.  11  obéit,  tête  et  queue  basses,  et  se  coa- 
ir  le  tapis,  au  pied  de  mon  lit,  non  sans  protester  sourdement, 
vrai  que  les  sifQemens  du  vent  et  les  craquemens  des  portes 
;  volets  contribuaient  à  le  rendre  nerveux.  Il  s'était  étendu  la 
llongée  sur  les  pattes,  et  je  voyais  ses  prunelles  luire  d'in- 
en  instant  entre  ses  paupières  inquiètes...  Je  n'avais  guère 
us  envie  de  dormir  ;  les  aventures  sont  rares  dans  ma  vie,  et 
ée  de  ce  jeune  couple  incorrect  et  fugitif  en  était  une  de  pre- 
Drdre...  J'essayai  de  lire,  mais  je  pensais  à  Rose,  à  son  jeune 
)  délicat,  à  sa  fine  taille  ronde  serrée  par  un  ruban  flottant, 
en  elle  me  plaisait,  m'intéressait...  J'eusse  voulu  la  garder 
le  moi,  la  voir  vivre  à  loisir,  contente  et  paisible,  la  gâter... 
lie  cervelle  s'évertuait  à  imaginer  des  hasards  qui  me  la  ramè- 
int,  —  mais  sans  son  déplaisant  compagnon,  —  des  événe- 
romanesques  dont  je  savais  toute  l'absurdité,  et  qui  pourtant 
usaient.  J'avais  soufflé  ma  bougie  depuis  longtemps  et  je  corn- 
us à  m'assoupir,  quand  un  rauque  aboiement  de  Mahmoud  me 
la.  Il  était  sur  ses  pattes,  allait  et  venait  dans  les  ténèbres, 
ant  et  aboyant...  Je  me  dressai;  mais  le  moyen  d'entendre 
lie  chose  avec  cette  gémissante  complainte  du  vent  dans  les 
bes  flagellées  et  le  clapotis  de  la  pluie  sur  le  sol  saturé 
!..  J'allumai  ma  bougie.  Je  pensais  que  peut-être  un  de  mes 
s'était  trouvé  indisposé  et  avait  besoin  d'aide...  J'ouvris  la 
;  rien  ne  bougeait...  Tout  semblait  calme,  en  ordre.  Je  revins 
)ucher,  et  Mahmoud,  remis  de  son  alerte,  reprit  son  somme 
ompu. 
fut  lui  pourtant  encore  qui  plus  tard  me  réveilla,  et  ses  aboie- 
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mens  étaient,  cette  fois,  si  impérieux,  si  formels,  que  je  s 
lit  et  cherchai  mes  allumettes.  Le  diable  s'en  mêlait  :  je  m 
arriver  à  mettre  la  main  dessus,  et,  tandis  que  je  les  c 
j'entendais  distinctement  des  pas  dans  la  maison,  des  pc 
vertes  et  fermées.  Impatienté,  je  courus  à  la  fenêtre  et  po 
volets...  Il  me  semblait  que  j'avais  dû  dormir  longtemps, 
me  trompais  pas  :  le  jour  commençait  à  poindre  ;  il  devait 
viron  cinq  heures  ou  cinq  heures  et  demie.  La  tempête  ava 
la  nature  se  reposait  dans  une  sorte  de  stupeur  lassée, 
aspect  de  désordre,  de  flétrissure  qui  suit  les  grandes  org 
branches  brisées,  des  tuiles,  des  pierres  arrachées  joncl 
sol,  et,  le  long  de  la  maison,  ma  belle  bordure  de  chrysa 
était  saccagée,  les  tiges  hachées,  les  belles  houppes  roses 
ches  traînaient  dans  la  boue.  Tout  cela  m'apparut  dans  u 
livide,  à  travers  un  brouillard  humide  qui  voilait  les  lointa 
portant  mes  regards  vers  l'avenue,  cependant,  je  distin 
mouvant  dans  l'épaisse  brume,  deux  ombres  noires,  de  tai 
gales,  qui  allaient  s'éloignant,  et  bientôt  s'efiacèrent  à  mei 
C'étaient  les  deux  amans  qui  s'en  allaient  vers  leur  destinée, 
donc,  pensai-je,  quand  disparut  la  légère  et  mince  silho 
Rose  ;  adieu,  pauvre  oiseau  voyageur,  folle  hirondelle  arn 
ton  nidl..  Que  Dieu  te  bénisse,  charmante  créature  !.. 

Le  brouillard,  qui  s'épaississait  en  averse  et  m'éclabo 
visage,  m'obligea  de  refermer  la  fenêtre...  J'allumai  le  fei 
ma  pipe  et  je  restai  à  rêvasser  ainsi  jusqu'au  moment  où  1 
m'apporta  mon  café  au  lait.  Je  vis  au  premier  regard  qu'e 
sa  figure  de  bataille  : 

—  Monsieur  ne  doit  pas  avoir  faim,  dit-elle  d'un  ton 
puisque  monsieur  a  iestiné  cette  nuit. 

—  Vous  vous  trompez,  Ludivine,  j'ai  fort  bon  appétit. 

—  Après  avoir  saccagé  le  garde-manger...  et  l'armoire 
visions? 

—  Vous  exagérez,  Ludivine... 

—  Enfin  ! . .  Monsieur  est  bien  libre  de  réveillonner  avec  si 
si  cela  lui  plaît...  Seulement,  si  monsieur  m'avait  prévenu 
aurait  pas  eu  tant  de  dégâts... 

—  Je  n'ai  pas  réveillonné,  Ludivine...  J'ai  ouvert  ma  poi 
voyageurs  surpris  par  la  bourrasque,  et... 

—  Ah!.,  très  bien,.,  si  monsieur  reçoit  maintenant  k 
bonds,.,  les  saltimbanques,  il  ne  manquera  pas  de  bouch 
dévorer  ses  provisions...  Mais  vous  vous  ferez  arriver  n 
monsieur  Charles,  .  vous  vous  ferez  arriver  malheur,.,  c' 
qui  vous  le  dis!.. 
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—  Bast!..  OniM 
Vers  neuf  heure 

dmufisai  mes  guèi 
table  du  salon,  bi( 
^antiièEies  roses,  n 
que  je  baisai  avec 
nirdela  pauvre  fu 
mwraes  reliques,  i 
InstmotiveHient, 
lée  la  trace  des  pei 
mis  à  marcher  le  1( 
J'avais  comme  un 
qvteique  passant  a 
donner  des  nouvell 
sur  mes  pas,  quan 
chait  des  pommes 
M"«  de  Kerréan,  et 
ma  confession  à  m; 
discrétions  de  la  ni 
tion,  en  le  tfhargec 

—  Faites  excusa 
va  déjeuner  aujour 

—  Quoi?.,  est-el 

—  Ohl  que  non 
dévotions...  Elle  n 
mandé  la  voiture  p 

J'étais  désappoii 
tendre  pour  M"*  de 
au  sens  où  on  Ter 
n'était  pas  jolie  ;  \ 
figure  ronde,  les  ] 
lèvres  légèrement  i 
pudique.  Elle  était 
l'esprit  et,  par  moi 
fonds  de  gûité  natt 
je  n'avais  été  retei 
la  veille  à  mon  hôt< 
aspirer  à  sa  main, 
voisinage,  et  de  ma 
—  Eh  bien!  repris 
dîner  à  Tréminit  et 
qui  m'est  arrivée  c 

Je  chassai  tout  1( 
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panai/ lesquelles  je  cboîsis  un  lièvre  et'  deux  perdrix  que  Ludii 
esqiaqveta  proprement  et ^  à  la  chute  du  jovr,  je  m'acbemiBm^ 
Trémffiît* 

11  n'y  avait  autour  dé  Thabitation  m  murs  ni  grilles;  desîmj 
liées  de  b«is  blane  séparaient  le  jardin  des  quinconces  de  ché 
et  de  hêtres  qui  formaient  une  avenue  de  la  roate  au  chftteaa» 
gniod  corps  de  logis  carré,  flanqué  d'un  haut  pigeonnier  et  d*i 
petite  tourette  en  surplomb,  à  mi-hauteur  de  la  façade;  c'est  d 
cette  tourdle  que  Bl^  de  Kerréan  avait  fait  son  oratoire. .  •  Je  ponssc 
barrière  mobile  çt  m'avançai  pvr  l'allée  tournante,  à  la  façon 
glaise,  que  l'on  avait  réeemment  dessinée  autour  de  la  pelov 
réUàs  étonné  de  ne  pas  voir  accourir  au-devant  de  moi  le  vî 
Milont^  qni^  d'ordinure,  saluait  mon  arrivée  par  ses  jappemens 
ses  cabrioles  de  bienvenue.  C'était  d'autant  plus  smprenant  qn^ 
avait  réunion  nooibrease  à  Tréminit.  Deux  voitures  stationnai 
devant  lexhâteau,  et  dans>  la  salle  à  manger  éclairée,  je  voyais  [ 
ser  et  repasser  des  figures  dont  les  silhouettes  se  dessinaient 
les  rideaux.  X'hésîtais  à  entier,  car  j'étais  venn  en  voisin  de  ca 
pagne  et  nollement  en  tenue  de  gala.  Je  me  dirigeai  donc  ver 
cuisine  pour  m'informer  et,  s'il  y  avait  lieu,  déposer  mon  lièvn 
nues  perdrix,  pois  me  retirer  discrètement. 

La  cuisine  était:  déserte  ;  une  petite  lampe  fumeuse  y  brillait  s 
tairement,  et  1»  cheminée  froide  et  noire  ne  révélait  point  les  pré 
ratifs  d^un  festin.  Saisi  d'étonnement  et  d'inquiétude,  je  gravit 
perron,  traversai  le  veslibule  et  j'entrai  dans  la  salle  à  man^ 
L'éclat  subit  des  lumières  m'éblouk,  et  sans  distinguer  aucun  visa 
je  vis  autoar  de  la  table  huit  ou  dix  personnes  debout,  group 
autour  de:  trois  peisannages  assis,  dont  l'un  écrivait.  Tous  les 
gards  s'étaient  tournés  vers  moi  ;  j'étais  sur  le  seuil,  très  tnml 
cherchant  une  figure  de  connaissance.  Une  voix  au  bout  de  la  s 
prononça  mon  nom,  et  aussitôt,  avec  un  sanglot,  elle  s'écria  : 

—  Mademoi^le,..  notre  bonne  maltresse,  hélas I  hélas !•• 
esl  morte,  pauvre  demoiselle  I 

—  Ubrte?..  dis-je  tout  saisi  et  balbutiant,  nmidemoiselle?..  G( 
ment?..  De  quoi  est -elle  morte? 

—  De  cela,  dit  une  voir  sèche  ;  —  et  l'on  des  hommes  qui  étai 
assis  jeta  devant  moi  sur  la  table,  où  il  résonna  lugubrement, 
objeit  que  je  reconnus  sur-le-ehamp.  Je  jetai  un  cri  d'horreur. 
Mon  couteau  !..  mon  couteau  catalan  I  —  Bt,  chancelant  en  arrii 
je^  m'évanouis.  Mon  Dieul  oui,.,  je  perdis  connaissance  con 
une  simple  fiUi^te,  pas  assez  vite  cependant  poor  ne  pas  enter 
la  môflie  voix  sèche  dire  :  —  Qa'am  ne  perde  pas  de  vue  cet  honu 

Quand  je  revins  à  moi,  j'étais  entre  deux  gendarmes.  A  i 
côtés,  Manon  et  Marianne,  la  femme  de  chambre  et  la  cuisini 
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me  frottaient  les  tempes  de  vinaigre,  et,  dans 
nplissaient  les  yeux.  —  C'est  donc  vrai  ?  do- 
it. —  A  peine  eus-je  parlé  que  la  voix  sèche 
-  Faites  avancer  cet  homme, 
chancelant  et  m'approchai  de  la  table.  Je 
étions  pour  raconter,  sans  rien  omettre,  mon 
Le  cœur  me  saignait  en  me  rappelant  avec 
pudence,  quelle  inconcevable  légèreté  j'avais 
i  à  l'assassin  des  indications  sur  ma  pauvre 
3s  et  la  disposition  de  sa  demeure.  Qui  sait 
m'en  douter,  suggéré  l'idée  du  crime  à  ce 
sans  ressources,  prêt  à  toute  besogne  même 
désespoir  où  il  était  acculé.  J'étais  accablé 
une  sorte  de  complicité  abominable, 
jue  s'était  introduit  le  meurtrier,  après  s'être 
iont  le  cadavre  éventré  fut  trouvé  caché  sous 
s-cerise.  Il  avait  atteint  la  tourelle  à  l'aide  de 
lier  liées  ensemble  avec  un  cordeau  à  étendre 
l'étroite  verrière  et  pénétré  dans  le  petit 
mpe  allumée  lui  servait  de  fanal  ;  le  fracas 
couvert  le  bruit  de  son  escalade  ;  aucun  des 
mes  couchés  dans  la  chambre  contigué  à  celle 
avaient  rien  entendu.  Ce  fut  assez  tard  qu'on 
assassin  ayant  pris  la  précaution  de  reporter 
ingar,  et  les  dégâts  qu'il  avait  faits  se  confon- 
is  par  le  vent. 

)  santé  délicate,  se  levait  tard  ;  ses  gens  ne 
;  d'abord  de  ne  pas  la  voir  paraître.  La  femme 
pé  plusieurs  fois  doucement  à  sa  porte  et,  ne 
Lse,  elle  avait  conclu  que  sa  maltresse  dor- 
ée s'avançait,  la  voiture  attelée  attendait  pour 
îan  ;  on  prit  le  parti  de  la  réveiller.  Mais  le 
9in  de  mettre  le  verrou  à  l'intérieur.  Les  do- 
és,  n'osèrent  enfoncer  la  porte  ;  on  envoya  le 
ite  de  dix  kilomètres,  avec  ordre  de  ramener 
decin.  Ce  ne  fut  donc  que  dans  l'après-midi 
dans  la  chambre  et  constater  le  crime.  Les 
I,  le  meurtrier  avait,  —  grâce  à  moi,  —  su 
statue  de  saint  Gobrien  ;  la  cassette  de  fer, 
{ue  j'avais  donnée  à  M"*  de  Kerréan  et  dans 
3s  valeurs,  avait  disparu  avec  tout  ce  qu'elle 
ivait  été  accompli  avec  une  lorce,  un  sang- 
dinaires. 
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Il  est  probable  que  l'assassin  avait  quitté  ma  demeure  vers  une 
heure  du  matin,  au  moment  où  mon  chien  aboya  la  première 
fois  ;  j'avais  alors  regardé  ma  montre,  elle  marquait  une  heure 
moins  cinq,  et  la  pendule  une  heure  quatre  minutes.  J'avais  fait  en 
moi-  même  la  remarque  qu'elles  étaient  rarement  si  près  de  s'ac- 
corder. Le  chien  resta  tranquille  jusqu'à  cinq  heures;  c'est  donc 
dans  cet  intervalle  assez  court  que  le  crime  s'était  accompli  : 
l'homme  avait  trouvé  le  temps  de  franchir  les  cinq  kilomètres  qui 
séparent  La  Mariette  de  Tréminit,  de  pénétrer  dans  le  château,  de 
faire  sa  besogne  sanglante  et  de  revenir  en  moins  de  quatre  heures... 
Rose  Tattendait-elle  au  dehors? Gomment  l'avait-elle  rejoint?..  Quelle 
part  avi^it-elle  dans  l'horrible  événement?  Tout  en  moi  protestait  de 
son  innocence;  j'aurais  donné  ma  vie  en  gage...  Mais  le  magistrat, 
je  dois  l'avouer,  ne  semblait  pas  partager  absolument  ma  conviction, 
et  ses  soupçons  me  faisaient  un  mal  affreux...  Du  reste,  je  lui  étais 
moi-môme  suspect  !..  L'ingénuité  de  ma  déposition,  la  sincérité  et  la 
violence  de  mon  chagrin,  surtout  mes  antécédens  immaculés  et  la 
considération  dont  je  jouissais  dans  le  pays,  m'épargnèrent  seuls  la 
disgrâce  d'être  arrêté  préventivement.  Je  fus  cependant  gardé  à 
vue  pendant  quarante-huit  heures,  jusqu'à  ce  que  le  charron  qui 
avait  réparé  la  voiture  des  fugitifs  et  le  voiturier  qui  les  avait  ame- 
nés de  Rennes,  ayant  été  retrouvés,  confirmèrent  mon  récit.  Le 
meurtrier  et  sa  compagne,  en  sortant  de  chez  moi,  s'étaient  fait 
conduire  à  Vannes,  où  leurs  traces  se  perdaient... 

Tous  les  e£forts  pour  les  retrouver  ont  été  depuis  lors  inutiles. 
Qu'est  devenu  l'assassin  ?  A-t-il  emmené  sa  jeune  compagne  en  Amé- 
rique, comme  il  en  avait  le  projet?  Vivent-ils  paisiblement  cachés 
dans  un  coin  obscur  de  la  France  ou  dans  quelqu'une  des  lies  an- 
glaises? 

Le  même  mystère'  plane  sur  le  passé  ;  leur  nom  est  demeuré 
inconnu.  D'où  venaient-ils?  Comment  le  récit  du  crime,  répété  par 
tous  les  journaux,  n'a-t-il  pas  pénétré  dans  la  province  qu'Us  habi- 
taient précédemment  et  provoqué  des  révélations?  C'est  un  fait 
bien  étrange...  Sans  doute,  les  parens  de  Rose  avaient  su  garder 
le  secret  de  sa  fuite  par  crainte  du  scandale,  et  dans  l'espoir  de  la 
retrouver,  de  la  ramener  un  jour.  S'ils  furent  instruits,  comme 
il  est  probable,  de  l'abominable  drame,  ils  ne  purent  se  résoudre  à 
mettre  la  justice  sur  les  traces  de  leur  fille  et  préférèrent  l'aban- 
donner à  son  affreux  destin...  Qui  sait  si  la  pauvre  enfant,  abusée, 
ne  vit  pas  heureuse,  sans  défiance  ni  soupçon,  près  de  ce  monstre? 
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A  DES  MERS.  —  LES  DÉLÉGATIONS  BÉOIONALES.  —  LE  COMITÉ  DES 
DAMES.  —  LE  TRÉSOR  DE  SECOURS. 


VII.    —    AU-DELA   DBS  MERS. 


ociélé  «le  secotirs  anx  blessés  des  armées  de  terre  et  de  mer 
li  pas  contentée,  depuis  la  fin  du  conflit  franco -anemand, 
er  les  questions  techniques,  de  réunir  un  matériel  important 
brmer  un  personnel  apte  aux  services  exigés  ;  elle  a  donné 
la  France  engagée  dans  des  combats  d'outre-mer  ;  fidèle  à 
re,  elle  a  été  maternelle  pour  nos  soldats  et  pour  nos  marins, 
rte  de  croisade  permanente  semble  ouverte  contre  les  peuples 
îs  ;  on  se  soucie  fort  peu  de  modifier  leurs  croyances  -relî- 
s,  mais  on  ne  dédaigne  point  d'acquérir  leurs  territoires,  de 
taller,  d'y  prospérer,  s'il  se  peut,  et  de  s'y  maintenir  en  ^erta 
roit  barbare  que  l'on  conteste  lorsqu'on  est  le  plus  faible,  que 
clame  lorsque  l'on  est  le  plus  fort  et  qui  n'est  autre  qm  le 
le  conquête.  Ce  que  la  morale  y  gagne,  je  ne  saurais  le  dire  ; 
ela  développe  la  marine,  le  commerce,  la  richesse  générale 

yex  la  Revtte  du  15  octobre  et  du  15  novembre. 
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des  m^onftt  et  c'est  pourquoi  l'on  n'a  point,  scrapule  de  se  &ir& 
éenmear  de  mage»  et  détrouaBeur  de  pays,  au  mépria  du  précepte, 
perpétneHemeBt  méconnu.:  (o  Ne  fais,  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux' 
pas  qœ  Ton  te  fasse.  »>II  est  difficile  de  ne  pdnt  sourire  en  sa  rap*^ 
peiant  (pie  Désiré  Nisard  a  été  conspué  peur  aFoir  dit,  en  une  heore 
de  franefaise,  qu'il  existe  deux  morales.  Il  a  nié  le  propos,  et  il  a  eu 
tort;  ja le  reprend)^  pour  mon  compte,  et  j'aSirme  que,  si  un  indi- 
vidu se  conduisait  à  l'égacd  de  son  semblable,  comme  les  peuples, 
représentés  par  leurs  gouvernemens,  se  conduisent  vis-à-vis  les  uns 
des  autres,  la  peine  qui  le  frapperait  serait  si  sévère  qu'il  n'aurait 
phis  occasioa  de  tuer  les  gens  pour  s'approprier  leurs  biens.  Consi- 
dérationisuperflue  que  peut  fi>rmuler  la  conscience  d'un  philosophe 
grognon,  nuiis  que  la  politique  n'admettra  jamais,  ne  serait-ce  que 
par  respect  pour  une  tradition  qui  date  des  premiers  jours  du  genre 
Imaain. 

Ce  qui  a  été  acquis  par  Ul  violence  ne  se  conserve  que  par  la 
force;  aussi,  lorsque  dans  les  colonies  l'élément  autochtone  n'a  pas 
été  Miéanti,  l'état  de  guerre  est  presque  l'état  normal.  Sous  pré- 
texte d'assurer  la  sécurité  des  frontières,  on  les  recule  sans  cesse 
au  détriment  des  voisins,  que  l'on  traite  volontia^  d'insurgés  ou 
de  rebelles  lorsqu'ils  défendent  le  sol  natal  et  obéissent  ainsi  au 
plus  sacré  des  devoirs.  11  y  a  cent  trente  ans,  les  Anglais  commen* 
cèrent  à  s'établir  au  Bengale  ;  c'était  une  acquisition  nouvelle  expo- 
sée à  des  revendications;  pour  en  mieux  conserver  l'intégralité,  ils 
ont  conquis  l'Inde  entière,  qui  est  à  eux  avec  200  uûllions  de  sujets- 
auxquels  toute  velléité  de  patriotisme  est  interdite,  ainsi  que  le  dé- 
montre la  répression  de  l'insurrection  des  Gipayes  en  1857,  insor-^ 
rectioB  motivée  p^u-  l'annexion  peu  volontaire  du  royaume  d'Âoude» 
Il  n'est  pas  une  nation  européenne,  une  nation  civilisée,  qui  n'ait  de 
pareils  faits  sur  la  conscience,  qui  n'en  tire  profit  et  ne  i^en  v«ile 
•  dans  son  histoire.  Une  épidémie  de  colonisation  sévit  eu  Europe 
depuis  une  quinzaine  d'années;  c'est  à  qui  s'en  ira  vers  les  terres 
noires^  vers  les  terr^  jauEtôs,  du  côté  de  l'Afrique  et  de  l'extrême 
Orient,  pour  s'y  tailler  des  possessions  où  l'on  pourra  écouler  quel- 
ques  marchandises,  après  y  avoir  fait  tuer  bon  nombre  de  soldats 
qui  ne  demandaient  qu'à  vivre.  La  France  n'est,  pas  demeurée  en 
resta  dans  ce  mouvement  d'expansion,  et  c'est  pourquoi  notre 
Société  de  la  Croix  rouge  a  ^Lpédié  tant  de  ballots  dans  des  pays 
lointains» 

Un  coup  d'éventail  inJ4urieusement  donné  à  un  consul  provoqua 
des  représuUes  qui  entraînèrent  la  prise  d'Alger  et  du  territoire. 
adjao^:it..Il  en  résulta  une  oolome  que  l'on  dut  prêter  vers  l'ouest. 
en  s'empunnt  de  la  province  d'Oran,  vers  l'est  en  prenant  la  pror 
vincede  Constantine,  vers  le  sud  en  débordant  jusqu'aux  marges^ 
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u  grand  désert.  Ce  que  cette  conquête  a  coûté  à  la  France  d'efforts, 
.'hommes  et  d'argent,  les  lecteurs  de  la  Bévue  savent  que  M.  Camille 
lousset  l'a  raconté  d'une  façon  magistrale.  Notre  sécurité  exigea, 
aralt-il,  un  développement  de  frontières  du  côté  de  l'Orient,  et 
ous  avons  étendu  une  main  bienveillante  sur  la  Tunisie,  à  pen 
rès  comme  l'Angleterre  honore  l'Ile  de  Malte  de  son  protectorat, 
.es  choses  n'allèrent  point  toutes  seules,  et  les  Tunisiens  nous  ac- 
ueillirent  avec  un  empressement  mélangé  de  coups  de  fusil.  Qui 
e  se  rappelle  les  Kroumirs,  ces  fameux  Kroumirs  dont  la  résistance 
lit  si  redoutable  dans  les  journaux?  Peu  ou  prou,  on  se  battit;  des 
oldats  français  étaient  en  ^guerre,  la  Société  de  secours  aux  bles- 
és  intervint,  et  elle  proposa  ses  services  au  ministre.  Celui-ci  les 
ccepta,  mais  en  les  limitant.  Il  ne  crut  pas  devoir  accueillir  le 
encours  sans  réserve  qu'offrait  la  Société  ;  il  estima  que  les  res- 
ources  hospitalières  dont  disposait  le  corps  expéditionnaire  suffi- 
aient  à  tous  les  besoins,  et  il  n'autorisa  que  l'envoi  de  certains  dons 
n  nature.  Si  les  ambulances  de  notre  Croix  rouge  ne  se  montrè- 
ent  pas  en  Tunisie  à  la  suite  de  nos  soldats,  c'est  qu'il  ne  leur  fat 
>oint  permis  d'y  paraître  ;  je  le  regrette,  car  elles  n'y  auraient  point 
Btit  mauvaise  figure.  A  défaut  de  ses  tentes,  de  ses  cacolets,  de  ses 
ofirmiers,  elle  envoya  des  médicamens  et  beaucoup  de  ces  objets 
[u'une  administration  soucieuse  des  deniers  publics  doit  considé- 
er  comme  superflus,  mais  qui  nous  semblent  de  nécessité  pre- 
oière  pour  les  malades  et  les  convalescens.  On  sut  y  joindre,  sans 
Qalice,  mais  avec  habileté,  une  centaine  de  brancards  qui  furent 
itilisés,  quoique  le  matériel  sanitaire  de  l'armée  fût  au  complet, 
'ous  les  envois  étaient  dirigés  sur  les  comités  de  la  Société,  à  Mar- 
eille,  à  Toulon,  à  Oran,  à  Alger,  à  Bône,  à  Tunis,  qui  les  faisaient 
parvenir  et  distribuer  dans  le  sud  oranais  où  nous  étions  en  lutte 
outre  les  indigènes,  en  Tunisie  dont  on  nous  disputait  mollement 
a  possession.  Toutes  les  caisses,  tous  les  colis  timbrés  de  la  Croix 
ouge  portaient  à  nos  soldats  l'assurance  que  la  Société  de  secours 
eillait  de  loin  sur  eux,  puisqu'elle  n'avait  pas  été  admise  à  les  faire 
iccompagner  par  ses  délégués.  11  est  fâcheux  que  des  considéra- 
ions  d'un  ordre  probablement  supérieur  l'aient  éloignée  de  cette  in- 
cursion en  pays  à  conquérir  ;  elle  y  eût  sans  doute  perfectionné  une 
ixpérience  qui  n'eût  pas  été  stérile  pour  l'avenir.  Le  fit  fabricando 
aber  est  vrai  pour  l'hospitalier  comme  pour  le  forgeron. 

L'énumération  des  objets  expédiés  par  le  comité  central  de  Paris  est 
ntéressante,  car  elle  répond  avec  intelligence  aux  besoins  du  soldat 
m  marche  de  guerre,  que  n'épargnent  ni  les  blessures,  ni  les  mala- 
lies,  ni  le  dénûment,  et  que  trop  souvent  reçoit  l'ambulance  tempo- 
aire  en  attendant  l'hôpital.  J'y  vois  6,31&  objets  d'habillement,  où 
lominent  les  chemises  et  les  ceintures  de  flanelle,  qui  devraient  être 
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S  OÙ  l'on  couche  en  pleii 
nt  la  dysenterie  ;  3,150  p 
e  ;  1 ,8A0  kilogrammes  de  1 
Bs,  9  matelas  à  eau,  AOO  m 
trbon,  qui  sont  le  plus  pré 
I  charrient  les  eaux  infecté 
3s  sont  en  nombre  qui  i 
litres  de  vins  de  Bordea 
nentaire.  Les  substances 
es;  les  fébrifuges  y  tiei 
3  anesthésiques,  —  lauda 
[quels  tout  blessé  a  droi 
opération.  Afin  de  coml 
,  pour  les  fiévreux  à  peine 
s  de  jus  de  citron  conceni 
tenir  des  limonades  faites 
irecde  l'acide  sulfurîque,  ( 
t  même  dans  les  hôpitau: 
de  l'ambulance,  à  l'enni 
ir  le  convalescent,  appel 
s,  »  si  périlleux  que  bien 
ysant  la  réaction  vitale,  e 
*  le  temps  :  »  des  jeux  d 
ds  collections  de  volumes 
d'aventures,  récits  de  voy 
[:ourage  en  racontant  les 
nquait  pas  non  plus,  car  o 
ispensable  au  troupier  qui 

Qos  soldats  manœuvrant  s 
Croix  rouge  s'imaginait  q 
oent  des  malades  et  des 
nuée  si  on  lui  eût  prédit 
rticiper  à  la  conquête  et 
it  invraisemblable  que  1 
)as  moins  certain;  si  l'c 
lu  général  Riu,  que  nul  ne 
;i  précipitée  qu'on  put  la 
urtout,  quelque  indécisioi 
On  guerroyait  dans  l'ex 
base  d'opérations  ;  les  m 
Y  parvenaient  point  facile 
du  désert  et  se  faisaient  p 
ius  l'intérêt  des  malades 
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ration  militaire  s'é^^ertnait  à  parer  à  ces  incon- 
rissaitpas  toujours;  et  elle  était  quelquefois paray 
nce  même  des  ressources  dont  elle  disposait,  dit 
n'est  pas  avec  la  modeste  somme  de^l'  fr.  26  par 

évacué  sur  les  ambulances  du  littoral  pouvait 
[)ng  et  pénible  voyage  de  quoi  s'assurer  tout  le 
it  son  état  (Ij.  » 

ine  de  ces  heures  d'inquiétude  et  de  malaise 
trop  souvent  au  cours  des  expéditions  militaires, 
mtrées  de  civilisation  incomplète,  on  aperçut  un 
^eaît  vers  le  campement.  On  s'interrogeait,  on 
init  par  distinguer  la  bannière  de  la  convention 

eut  qu'un  cri  :  «  C'est  la  Croix  rouge!  »  Oui, 
ige  qui,  à  travers  mille  obstacles,  sous  la  con- 
léiégués,  M.  Gandolphe,  arrivait  avec  un  ravitail- 
s  d'eaux  minérales^  de  médicamens,  de  substances 
Ique  argent  pour  les  soldats  dénués.  Il  fut  le  bien- 
îspéré,  car  les  boîtes  de  pharmacie,  étaient  vides 

saumàtres  était  périlleuse  à  boire.  La  provision 
ue  était  ample  et  dépassait  les  besoins  de  la  bri- 
)  de  secours  venait  de  rencontrer,  après  de  dures 
ays  plus  que  stérile.  Sur  ces  terres  mal  remuées 
,  l'air  que  Ton  respire  est  l'haleine  mfénoe  de  la 
e  quinine  y  est  plus  précieux  que  l'or.  J'ai  tra- 
)uars  arabes  atteints  par  la  fièvre  :  les  hommes 
décharnées,  les  enfansau  ventre  ballonné  accrou^ 
s,  semblaient  attendre  que  l'ange  noir  les  eût 
3nse,  nulle  résistance  contre  le  mal  ;  à  quoi  bon? 
^ngtemps  que  la  récitation  des  versets  du  Coran, 
s  du  sorcier  sont  impuissantes  à  détruire  <(  la  béte 
Dge  ;  mais  ils  n'ignorent  pas  que  le  roumi  possède 
le  qui  chasse  la  fièvre,  et  cette  poudre  magique, 
me  ils  se  résignent.  Mais  la  résignation  des  idu- 
1  jusqu'à  dédaigner  le  merveilleux  antidote,  et 
ent,  en  temps  de  maladie,  leur  gratitude  est  sans 
belliqueuses,  qui  avaient  résisté  à  nos  fusils  et  à 
Mitagne,  se  sont  soumises  et  sont  restées  fidèles 
niques  paquets  de  quinine.  Admirable  guerre  que 
d'autres  vaincus  que  Tépidémie  !  6râ«e  à  la  Croix 
en  Tunisie,  remporté  une  de  ces  bonnes  ^lictoires, 
esi  était  plus  que  boudeuse  et  méeonteote  ;  elle 

,  etc.,  troisième  délégniion  ;  comité  départemeotai  d6  Loiret* 
lie  du  4  wm\  1886,  p.  24,  Allocution  dugénéral  Ritu 
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i?ës  de  faire  parler  la  poudre  ;  on  la  surveil- 
eût  été  à  redouter,  si,  à  ce  moment  même, 
3  par  la  fièvre.  Un  médecin-inajor  piurtit  en 
t  d'aatres  armes  que  du  suIGate  de  (piiuine; 
il  combattit  pour  l'hiunaDité,  ^  il  se  trouva 
)e  une  jcanquéte  qui^  .sans  lui,  eût  peut-être 
est  k  quinine  de  la  Société  de  secouns  aux 
use  ;  elle  mit  la  fi^re  m  fuite,  et,  du  coup, 
tribu  en  lui  rexulant  la  santé.  C'est  un  peu 
irûdès.  Les  barbares,  ainsi  que  nous  appe- 
lons les  iMHnmos  qui  ont  d'autres  mœuris  que  les  nôtres,  résistent  à 
la  &»ce,  se  révoltent  oeotre  la  violeoee  et  se  domient  parfois  sans 
espvit  de  retour,  pour  reconnaître  un  bien&it.  C'^t  un  genre  de 
civiUsatîon  qui  en  v«ut  bien  un. autre. 

Du  10  mai  18àl  au  9  naars  1862,  c'est-à-dire  en  moins  d'ua  an,  le 

conseil  central  de  la  Société  dirigea  quarante-deux  expéditions  d'objets 

sur  la  Tunisie,  saas  com^pter  trais  expéditions  de  matériel  directement 

faites  par  les  comités  de  Lille,  de  Calais  et  de  Rordeaux.  Ce  ne  sont 

pas  seauiemônt  les  campemens  disséminés  dans  k  Régence,  les  am- 

k.,i — is  temporaires  établias  çà  et  là  pour  recueillir  les  malades 

Cessés  qui  profitèrent  de  la  générosité  de  notre  Groix  rouge, 

'hôpital  même  de  Tunis  qui  se  trouva  heureux  de  participer 

argesses  secourables  et  qui  les  méritait,  car  plus  d'un  de 

Idats  y  avait  trouvé  un  asile  et  des  soins.  Dans  cette  œuvre 

ision  française,  qui  se  termina  par  l'établissement  de  notre 

orat  sur  la  Tunisie,  la  Société  de  secaurs  aux  blessés  des 

de  terreret  de  mer  eut  sa  part  d'influence,  et  j'oserai  dire 

de  gloire,  de  cette  gloire  pacifique,  humaine  et  civilisatrice 

la  meilleure  de  toutes.  Non-seuiemeat  elle  a  aidé  à  soulager 

û  souffraient,  mais  elle  a  calmé  les  rancunes,  apaisé  les  roF- 

311S,  désarmé  des  projets  d'insurrection  en  portant  le  salut  là 

redoutait  la  guerre. 

nème  que,  pour  garantir  l'Algérie  de  toute  incursion  des 
mentales,  on  a  dû  s'emparer  de  Tunis,  de  même  la  posaes* 
la  Cochinchine  aous  a  engagés  k  faire  la  conquête  du  Ion- 
i  qui  résultera  plus  tard  de  ice  contact  ^  de  cette  lutte  avec 
Jaune,  si  nombreuse,  si  alerte,  si  apte  aux  éducations  ra- 
sera peut-être  grave  pour  le  monde  européen,  mais  ce  n'est 
\  lîeu  de  discuter  cette  question  grosse  d'éventualités.  Ici  nous 
MIS  point  de  politique,  nous  ne  nous  occupons  que  de  bien- 
e  ;  Oie  iipii  n'est  pas  h  mtoie  chose.  Le  terrain  seul  sur  lequel 
irins  et  nos  soldats  allaient  combattre  est  tellement  malsain, 
uemment  envahi  par  les  épidémies  de  choléra  et  de  fièvres, 
d'huBÙdités. amollissantes,  sekm  le&  saisons,  ouiirûlé  par  uu 
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2r  des  hommes  du  Nord,  qu'il  devait  être  plus  re- 
armées que  les  populations  que  Ton  voulait  sou- 
ins  ce  pays  est  contraire  à  nos  habitudes,  à  notre 
est  hostile  à  notre  existence  ;  nous  nous  y  usons 
3  du  séjour  ;  on  dirait  que  l'air  n'y  est  pas  fait  pour 
que  l'eau  des  fleuves  y  est  un  poison.  Contre  ces 
Iles  il  fallait  lutter,  et  la  Société  de  secours  s'em- 
firit  au  ministère  de  la  marine  ;  elle  sollicita  l'hon- 
drisée,  comme  elle  l'avait  été  en  Tunisie,  «  à  faire 
verses  natures,  particulièrement  de  ces  objets  extra- 
de ces  douceurs  et  de  ces  élémens  de  distraction, 
nen  dans  la  mission  de  l'œuvre  de  la  Croix  rouge 
^me  de  l'ambulance  (1).  »  Le  ministre  accepta  les 
la  Société,  qui  déjà  s'était  assurée  d'un  représentant* 
trouvait  au  port  d'embarquement,  dans  le  comité 
auxiliaire  intelligent  et  dévoué.  Le  ministre  de  la 
A  la  Société  de  secours  auprès  du  gouverneur  de  la 
iprès  du  général-commandant  le  corps  expédition- 
t  chargés  de  recevoir  les  dons  et  de  les  répartir  dans 
conditions  possibles.  Les  transports  de  France  au 
èrent  avec  régularité  :  les  colis,  frappés  d'une  éti- 
S  adressés  au  vice -amiral  commandant  en  chef  le 
idissement  maritime,  à  Toulon,  étaient  embarqués 
de  l'état  et  transférés  à  destination, 
rés  à  Saïgon  et  Hanoï,  il  était  difficile  de  les  suivre 
onvois  qui  devaient  les'  distribuer  dans  les  ambu- 
les  hôpitaux  improvisés.  Des  malades,  des  blessés 
Qce,  ont  raconté  que  bien  des  cigares,  bien  des  pa- 
bien  des  bouteilles  de  rhum  et  de  vin  s'était  égarés 
ais  été  remis  aux  convalescens  qui  les  attendaient, 
d'improbable  ;  il  y  a  loin  de  Paris  à  Lang-Son  ou  à 
s  routes  ne  sont  pas  sûres,  les  objets  passent  par 
les  soldats  en  campagne  ne  sont  pas  toujours  scru- 
ntiniers  excellent  à  acquérir  sans  bourse  délier,  au 
oyageur,  des  bouteilles  de  vin  qu'ils  revendent  à 
er  qu'elles  n'ont  primitivement  coûté  :  j'en  ai  fait 
;e  en  Algérie,  au  camp  des  Oliviers.  J'imagine  que 
tures  n'ont  point  été  rares  au  Tonkin  ;  les  colis  de  la 
dû  tenter  bien  des  gosiers  altérés  et  bien  des  lèvres 
c  depuis  longtemps.  Ne  soyons  pas  trop  sévères. 
3S  impitoyables,  le  soldat  souffre  de  tant  de  façons 

dê$  opérations  de  la  Société  pendant  Vannée  1SS3,  préBenté  aa 
ZO  mai  1SS4,  par  M.  le  duc  de  Nemouni,  président,  p.  7. 
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qu'il  peut  être  considéré  comme  un  malade  ;  dès  lors  il  a  quelqu 
droit  de  prise  sur  les  envois  de  la  Société  de  secours  aux  blessés 

Ces  larcins  qui,  à  proprement  parler,  ne  sont  que  des  filouteries 
ont  cela  de  grave  qu'ils  portent  préjudice  aux  ambulances.  Ailleui 
qu'au  Tonkin  et  dans  une  guerre  où  les  armes  françaises  n'étaier 
point  engagées,  des  désordres  considérables  se  produisirent;  le 
diverses  sociétés  européennes  de  la  Croix  rouge  s'en  émurent,  et 
au  congrès  deCarlsrube,  en  1887,  on  agita  la  question  de  savoi 
s'il  ne  convenait  pas  de  faire  convoyer  par  des  agens  spéciaux  le 
expéditions  de  matériel  faites  par  les  comités  de  secours.  La  ques 
tion  a  été  posée,  discutée;  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  été  résolue 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  Croix  rouge  française  a  fait  son  devoir  en  créai 
des  dépôts  en  Cochinchine,  au  Tonkin,  en  Annam,  au  Cambodge  ( 
à  Formose.  Nos  matelots,  nos  soldats  l'ont  bénie  ;  ils  savent  qu 
sans  elle,  plus  d'un  qui  a  revu  le  pays  serait  resté  là-bas  dans  1 
fosse  anonyme  dont  on  oublie  jusqu'à  l'emplacement.  Il  me  sembl 
qu'à  ces  longues  distances  et  sous  ces  climats  meurtriers,  la  Croi 
rouge,  infatigable  pourvoyeuse  de  salut,  représente  la  patrie  qi 
veille  sur  ses  enfans,  les  soigne,  les  réconforte  et  les  sauve.  Se 
archives  seront  plus  tard  un  précieux  document  pour  l'histoire  d 
la  bienfaisance  dans  la  seconde  moitié  du  xix^  siècle.  Puisse  cett 
bienfaisance  ne  se  jamais  lasser  et  traquer  le  mal  partout  où  il  s 
manifeste  I 

Un  ordre  général  daté  de  Hanoï,  3  février  1886,  rend  justice 
notre  Croix  rouge  ;  le  commandant  du  corps  expéditionnaire  signal 
«  la  sympathie  et  la  sollicitude  incessantes  de  la  Société  français 
de  secours  aux  blessés  militaires  et  lui  donne  un  témoignage  publi 
de  la  reconnaissance  des  troupes  de  l' Annam  et  du  Tonkin.  »  Hélas 
on  ne  se  battait  pas  seulement  sur  les  bords  de  la  rivière  Roug 
et  de  la  rivière  Noire,  où  «  les  Célestes  »  nous  ont  souvent  ten 
tête  plus  solidement  qu'on  ne  l'aurait  supposé  lorsque  l'on  se  sou 
venait  de  la  bousculade  de  Palikao  ;  on  guerroyait  aussi  ailleurs, 
Madagascar,  qui  semble  avoir  de  tout  temps  exercé  une  sorte  d'aï 
traction  sur  la  France.  Nous  y  sommes,  non  sans  lutte.  Y  a-t-oi 
retrouvé  quelques  souvenirs  de  Maurice  Béniowski?  Celui-là  ne  fu 
pas  un  aventurier  vulgaire,  et  le  seul  résultat  de  son  invraisemblabl 
existence  sera  peut-être  d'avoir  fourni  à  Boieldieu  le  sujet  d'ui 
opéra  comique  aujourd'hui  oublié.  Après  avoir  été  fait  prisonnier 
en  Pologne,  par  les  Russes,  lors  de  la  guerre  de  1769,  après  s'êtr 
évadé  de  Kamtchaka,  s'être  presque  emparé  de  l'île  de  Formose  € 
être  venu  en  France,  il  fut  chargé  d'une  mission  politique  et  mili 
taire  à  Madagascar.  Il  fonda  une  colonie  à  Foulepointe  et,  en  177€ 
il  fut  élu  ampascabe,  c'est-à-dire  roi  de  Tile.  Il  n'était  point  Polo 

TOME  xc.  —  1888.  48 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


LA  CBOIX  ROUGE  DE  FRANCE.  é 

m'en  afflige,  car  il  serait  pour  nos  soldats  un  bienfiiit  sans  pare 
je  veux  parler  de  la  chaussure.  De  grands  progrès  ont  été  accc 
plis  dans  nos  armées  sous  le  ra}^ort  d,e  Téquipement  ;  le  vétem 
est  supérieur  à  celui  d'autrefois  ;  il  est  ample  et  commode,  c'est 
costume  de  combat  et  non  plus  un  costume  de  parade,  comme 
a  une  vingtaine  d'années.  L'armement,  dil-^n,  est  parfiiit  et  red 
table;  la  coiffure  légère  a  remplacé  avantageusement  les  shal 
massifs,  les  bonnets  à  poils  absurdes  qui  produisaient  peut-4 
iMmne  impression  dans  une  revue,  mais  qui  chargeaient  inutilem 
le  soldat,  l'alourdissaient  et  le  protégaient  peu.  Tout  cela  est  bi 
et  il  faut  louer;  mais  la  chaussure  reste  ce  qu'elle  était  :  dét 
table.  Je  demandais  un  jour  à  un  vieux  brave  qui  avait  fait  be 
coup  de  campagnes  et  qui  avait  ramassé  ses  trois  étoiles  d'or 
les  champs  de  bataille  en  Algérie,  en  Crimée,  en  Italœ  :  Quelle 
l'arme  ta  plus  meurtrière?  est-ce  le  fusil,  est-ce  le  canon  ?  11  me 
pondit  :  a  Pour  le  fantassin,  l'arme  la  plus  meurtrière,  c'est 
soulier.  »  Je  ne  serais  pas  étonné  que  cette  boutade  ne  fàt  l'expi 
sion  de  la  vérité.  Au  mois  de  mai  1S59,  j'étais  à  Suze,  lorsque 
première  brigade  de  notre  avant- garde  y  arriva  après  avoir  gi 
et  descendu  le  Mont-Genis  sur  une  route  excellente.  On  avait  b( 
«  battre  la  boiteuse,  »  les  hommes  éparpillés,  appuyés  sur  des 
tous,  se  traînant,  oscillaient  plutôt  qu'ils  ne  marchaient,  éc\oç 
écorchés  au  talon,  car,  avant  la  première  étape  de  montagne, 
avait  commis  l'imprudence  de  leur  faire  chausser  des  souliers  net 
L'état  de  cette  troupe  désunie  était  si  lamentable,  qu'elle  n'eût 
capable  que  de  bien  peu  de  résistance  si  l'ennemi  lui  eût  barré 
chemin.  A  la  vue  de  ses  soldats  désemparés,  le  général  Bouat, 
les  commandait,  eut  un  accès  de  colère  que  termina  une  attac 
d'apoplexie  foudroyante. 

On  peut  offrir  et  donner  une  récompense  nationale  à  ce 
qui  inventera  la  chaussure  du  soldat,  —  soulier,  demi-botte  i 
politaine,  brodequin  ou  botte  montante;  —  cette  récompen 
fût-elle  de  plusieurs  millions,  ne  sera  jamais  équivalente  au  s 
vice  rendu.  Bien  souvent,  en  campagne,  le  soldat  manque 
chaussure  et  n'en  souffre  que  plus.  En  Italie,  à  une  demande 
150,000  paires  de  souliers,  on  répondit  que  l'on  n'en  pouvait  liv 
que  10,000,  Je  voudrais  que  la  Société  de  secours  aux  blessés,  q 
en  tant  de  circonstances,  a  témoigné  de  son  esprit  d'initiative  et 
son  intelligence,  mit  à  l'étude  la  question  de  la  chaussure  du  f 
tassin  ;  je  voudrais  qu'elle  ouvrît  un  concours,  sous  l'invocation 
saint  Grépin  et  de  saint  Crépinien,  d'où  sortirait  peutrôtre  le  n 
dèle  rêvé,  le  modèle  entrevu  et  que  nul  encore  n'a  pu  réaliser. 
prU  de  revient  devrait  être  déterminé  avant  toute  autre  ce 
dition,  car  le  bon  marché  s'impose  aux  fournitures  soldées  ] 
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Pharaons,  des  Ptolémées  et  des  khalifes  ;  la  vieille  Isis  prit  rang 
parmi  les  divinités  anglaises  ;  cela  n'empêcha  pas  Gordon  d'être 
massacré  à  Khartoura,  car  la  tardive  expédition  qui  avait  reçu  mis- 
sion de  le  délivrer  échoua  plus  piteusement  encore  qu'elle  n'avait 
été  menée,  La  Croix  rouge  française  se  mit  donc  à  la  disposition 
de  la  Croix  rouge  d'Angleterre  et  lui  proposa  ses  services  ;  la  ré- 
ponse fut  courtoise;  la  campagne  avait  été  si  rapide  et  si  peu 
meurtrière  que  la  Société  de  secours  de  Londres  n'avait  eu  qu'à 
envoyer  un  petit  nombre  d'infirmiers  en  Egypte  ;  néanmoins,  quel- 
ques bouteilles  de  vin  de  Bordeaux  seraient  reçues  avec  plaisir 
par  les  soldats  de  la  Grande-Bretagne  déjà  rapatriés  et  soignés  à 
l'hospice  de  Netley.  Au  lieu  de  quelques  bouteilles,  on  chargea  le 
comité  de  la  Gironde  d'expédier  à  destination  des  caisses  de  vin  de 
choix.  Ceci  n'était  en  quelque  sorte  qu'un  échange  de  bons  pro- 
cédés ;  le  comité  de  Marseille  eut  une  tâche  plus  lourde. 

Il  recueillit  les  réfugiés  qui,  échappés  d'Alexandrie  après  le  bom- 
bardement, étaient  venus  demander  un  asile  à  la  France.  Il  fallut 
pourvoir  à  tout,  vêtir,  nourrir,  abriter  ces  infortunés.  Beaucoup 
d'entre  eux,  désespérés  d'une  ruine  imméritée,  harassés  d'émo- 
tions, vaincus  par  les  privations,  étaient  malades  ;  tout  de  suite  on 
disposa  pour  eux  une  ambulance  de  50  lits,  qui  bientôt  fut  insuffi- 
sante ;  on  en  ouvrit  une  seconde  de  70  lits  ;  l'hospitalité  y  fut  géné- 
reuse et  large,  car  elle  se  chiffra  par  6,575  journées  d'infirmerie. 
Le  président  du  comité  avait  réuni  les  dames  de  Marseille  adhé- 
rentes à  la  Croix  rouge  ;  il  n'eut  pas  à  leur  indiquer  leur  devoir  : 
elles  furent  admirables.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  guerre 
anglo-égyptienne  que  notre  Croix  rouge  est  intervenue  comme  une 
sœur  de  charité  qui  s'empresse  là  où  l'on  souffre.  Je  l'aperçois  en 
Bulgarie,  en  Serbie  ;  je  la  vois  aux  pieds  des  Balkans  offrant  ses 
dons  aux  Russes  comme  aux  Turcs,  fidèle  à  son  mandat  et  ne  né- 
gligeant aucune  occasion  de  l'exercer.  En  agissant  ainsi,  elle  est 
bien  de  notre  pays.  Partout  où  il  y  a  du  bien  à  faire,  il  est  naturel 
que  la  France  y  soit  ;  j'estime  également,  —  quoique  le  dieu  Mars 
me  fasse  horreur,  — qu'elle  était  dans  l'exercice  de  sa  mission  à  Na- 
varin, pour  délivrer  la  Grèce;  à  Anvers,  pour  compléter  la  Bel- 
gique; à  Solferino,  pour  rendre  l'Italie  à  elle-même.  N'est-elle  pas, 
tout  entière,  une  Société  de  secours  aux  blessés  ? 

VIII.    —    LES   DÉLÉGATIONS   RÉGIONALES. 

Au  milieu  de  ses  différons  travaux,  tout  en  accordant  des  alloca- 
tions renouvelables  aux  impotens,  aux  veuves,  aux  orphelins  de  la 
guerre  franco-allemande,  tout  en  regardant  au-delà  des  mers,  afin 
de  donner  aide  à  nos  soldats  conduits  à  de  lointaines  aventures,  la 
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iux  blessés  poursuivait  avec  persistance  sa  récr- 
ites proportions  gardées»  elle  voulait  rendre  et 
ilogue  à  celle  de  l'armée  française.  11  ne  fallait 
omme  en  1870,  ne  savoir  où  courir,  s'aperce- 
le  le  bon  vouloir  et  la  charité  sans  limites  ne 
ervices  hospitaliers  militaires,  tenir  lien  d'expé- 
ms  et  de  préparation  réfléchie.  AGn  d'établir 
)nset  ses  subdivisions,  qui,  en  temps  de  guerre, 
importance  capitale,  la  Société  de  secours 
LX  à  faire  que  de  se  modeler  sur  l'armée  elle- 
)nt  nos  soldats,  elle  doit  être,  avec  un  person- 
n  rapport  avec  le  nombre  des  troupes.  Non  loin 
apparaître  les  ambulances  ;  le  pansement  doit 
ée  de  la  blessure.  Je  me  figure  la  Croix  rouge 
qui  escorte  des  matières  inflammables  :  que  le 
ate  pas,  la  pompe  est  gréée  et  prête  à  fonc- 

grave,  car,  selon  le  sens  dans  lequel  elle  serait 
it  résulter  de  grands  bienfaits  ou  de  grands  in- 
;uta  avec  sagesse  ;  toutes  les  éventualités  furent 
minées,  et  l'on  détermina  un  programme  qui 
lement,  recevoir  exécution  qu'après  avoir  été 
torités  compétentes,  c'est-à-dire  par  le  ministre 
le  ministre  de  la  marine.  Des  pourparlers  furent 
;nt  longtemps  ;  les  premières  conférences  me 
1877,  et  c'est  seulement  le  3  juillet  188& 
l  au  décret  signé  E.  Gampenon,  E.  Peyron, 
règlement  pour  le  fonctionnement  de  la  Société 
;sés  militaires  (l).»Les  prescriptions  du  décret 
3  laissent  la  Société  se  mouvoir  dans  d'assez 
elles  la  rattachent  hiérarchiquement  à  l'autorité 
it  indispensable  pour  éviter  toute  confusion.  Ce 
le  cause  à  la  Croix  rouge  sur  le  fait  primordial 
,  En  France,  la  Société,  représentée  par  ses  co- 
autant  de  régions  qu'il  y  a  de  corps  d'armée  : 
lée,  dix-huit  délégations  régionales;  en  outre,  et 
tant,  elle  est  autorisée  à  se  faire  représenter 
iant  en  chef  de  chaque  corps  d'armée,  auprès 
iritime»  par  un  délégué  du  comité  de  la  région, 
e  déterminée,  son  intervention  reconnue,  ses 

et  1884  avait  été  précédé  d'un  décret,  daté  du  3  jaio  1878t 
>sitioQs.  II  est  à  remarquer,  cependant,  que  le  décret  de  1878 
ceptionnel,  il  est  vrai,  —  la  Croix  rouge  sur  le  champ  de 
;&  l'en  écarte  absolument. 
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créer  une  organisation  qui  est  bien  près  d'être  irréprochable, 
exemple  a  été  donné  ;  on  n'a  eu  qu'à  s'y  conformer.  Le  marquis 
i  Forbin  d'Oppède,  président  de  la  quinzième  délégation  régio- 
tle,  chargée  de  veiller  sur  le  territoire  occupé  par  le  quinzième 
>rps  d'armée  (1),  a  fondé  dans  chacun  des  départemens  dont  se 
)mpose  sa  circonscription,  —  j'allais  dire  sa  juridiction  sanitaire, 
-un  comité  ;  dans  chacun  des  cantons  du  département,  il  a  institué 
n  correspondant  choisi  parmi  les  notables  personnes.  Les  corres- 
)ndans  cantonaux  transmettent  les  observations  et  les  demandes 
1  comité  départemental,  qui  en  donne  connaissance  au  président 
B  la  délégation,  lequel  en  réfère  au  conseil  central.  C'est  l'orga- 
isation  même  de  l'enquête  charitable  et,  par  conséquent,  de  la 
îstribution  des  secours  :  «  Par  ce  mécanisme,  a  dit  le  duc  de  Ne- 
lours  dans  un  de  ses  rapports,  il  n'est  pas  de  hameau  où  notre 
uvre  ne  puisse  être  appelée  à  soulager  une  misère,  pas  une  partie 
B  la  France  où  elle  ne  répande,  avec  les  preuves  de  notre  action 
endant  la  paix,  les  principes  de  charité  dont  la  Croix  rouge  est 
I  symbole.  »  Au  premier  appel  de  guerre,  les  correspondans  de 
inton  réunissent  les  objets  recueillis  dans  les  communes  et  les 
iressent  au  chef-lieu  de  la  délégation,  d'où  ils  sont  dirigés  selon 
is  instructions  émanant  du  conseil  central.  On  a  ainsi  créé  un  sys- 
^me  de  canalisation  bienfaisante  par  laquelle  le  plus  petit  village 
st  en  relation  directe  avec  Paris  où  sont  les  magasins-généraux, 
i  réserve  du  matériel,  la  caisse  et  le  moteur  qui  donne  l'impul- 
ion  à  tous  les  adhérens  de  la  Croix  rouge.  Existe-t-il  encore  une 
eule  bourgade  de  France  qui  n'ait  entendu  parler  de  la  Société  de 
ecours  aux  blessés  7  Je  ne  le  crois  pas. 
Dans  l'état  actuel  de  la  civilisation,  qui  semble  être  l'étude  des 
loyens  les  plus  propres  à  employer  pour  procéder  scientiGquement 
une  boucherie  générale,  le  premier  devoir  d'un  peuple  est  de  se 
réparer  à  la  guerre,  s'il  ne  veut  être  écrasé  dès  la  première  ren- 
ontre.  Dans  les  divers  pays  d'Europe  on  y  songe,  on  s'y  applique; 
art  de  tuer  fait  tous  les  jours  des  découvertes  dont  l'homme 
'enorgueillit  et  dont  l'humanité  se  lamente.  Les  anciennes  mé- 
iodes  ont  été  renouvelées,  car  elles  n'étaient  plus  en  rapport  avec 
îs  progrès  modernes,  c'est-à-dire  qu'elles  n'étaient  pas  assez 
leurtrières  :  aux  prochaines  batailles,  les  survivans  seront  moins 
ombreux  que  les  morts  ;  l'ange  exterminateur  passera  sur  les  ar- 
mées, la  vieille  Bellone  battra  des  mains  et  rira  de  joie  en  comptant 
)s  monceaux  de  cadavres.  Les  moyens  sanitaires  destinés  à  réparer 
ne  partie  du  mal  ont  donc  été  augmentés  dans  une  certaine  pro- 

(1)  Bouches-du -Rhône,  Alpes-Maritimes,  Var,  Basses-Alpes,  Vaacluse,  Ardèche,  Gard, 
orse. 
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portioD,  mais  dans  une  proportion,  je  le  crains  bien,  q 
inférieure  à  celle  de  la  destruction.  Là  aussi  les  rëgl< 
nsage  ont  été  jugés  insuffisans  ;  ils  Tétaient  depuis  longtei 
Tavons  démontré  plus  haut  en  parlant  des  campagnes  de 
d'Italie;  mais  il  a  fallu  le  désastre  de  1870-1871,  il  a  fal 
vice  militaire  obligatoire,  pour  briser  la  routine  et  donne 
mens  de  salut  une  partie  de  Tampleur  qu'ils  auraient  d£ 
avoir.  Treize  ans  après  la  signature  du  traité  de  Fra 
25  août  188A,  on  promulgue  le  «  décret  portant  règlem 
senice  de  santé  des  armées  en  campagne.  »  G'çst  Tabro 
règlement  du  A  avril  1867,  qui  n'était  plus  en  rapport  ave< 
cipes  posés  par  la  loi  du  16  mars  1882  sur  l'adminis 
Tannée.  Dans  ce  nouveau  règlement,  une  large  part  est 
Société  de  secours  aux  blessés  ;  elle  n'arrive  qu'en  secoi 
mais  on  peut  dire  que  c'est  à  ses  soins  qu'est  confié  t( 
évacué  du  champ  de  bataille. 

Un  croquis  »  figuratif  du  service  de  santé  en  campagne 
plique  et  détermine  le  rôle  réservé  à  la  Croix  rouge  de  Fi 
chirurgiens  militaires  sont  chargés  du  <r  service  de  l'a^ 
sont  au  combat,  ou  tout  au  moins  sur  le  terrain  de  la 
dispositions  sont  ingénieuses,  elles  semblent  avoir  toui 
être  appelées  à  être  d'une  utilité  irréprochable,  si  le  m 
des  batailles  ne  vient  pas  les  déranger.  Immédiatemen 
les  troupes  engagées,  représentées  sur  le  plan  par  deni^ 
d'infanterie  et  une  brigade  de  cavalerie,  sont  établis  les 
secours  régimentaires  ;  au-dessous,  à  portée  de  commun 
die,  trois  ambulances,  dont  une  réservée  pour  la  caval 
bas  et  assez  près,  on  établit  la  grande  ambulance  du  quartie 
Ces  postes  et  ces  ambulances  sont  en  contact  avec  l'arm 
au  feu;  entre  eux  et  elle,  le  va-et-vient  doit  être  perpétue 
vice  des  brancardiers  a  été  bien  organisé  et  s'il  est  fa 
hommes  dévoués.  A  distance,  encore  près  du  champ  d 
mais  assez  loin  pour  n'être  pas  sous  la  trajectoire  des  j 
ni  être  exposés  à  des  «  houzardailles,  »  je  vois  quatre  h( 
campagne  qui  peuvent  communiquer  facilement  avec  i 
«  à  destination  spéciale  »  et  avec  un  hôpital  d'évacuatio 
que  se  trouve  «  la  tête  d'étapes  de  route  ;  »  c'est  aussi 
de  la  zone  du  directeur  des  étapes.  »  C'est-à-dire,  si 
trompe,  c'est  là  que  s'arrête,  théoriquement  du  moins, 
service  de  santé  militaire  ;  au-dessous  de  cette  zone,  le  ( 
partient  aux  hôpitaux  auxiliaires,  ce  qui,  en  langage  offici 

(1)  Ministère  de  la  gaerre  :  Règlement  sur  le  serttce  de  santé  de  Varm 
partie.  —  Service  de  santé  en  campagne,  Paris,  L.  Baudoin,  1884,  p.  3. 
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à  l'hospitalité  de  la  Société  de  secours  aax  blessés  :  c'est  elle  qui 
K  a  charge  des  infirmeries  de  gare  et  des  baraqnemens,  rapidement 

r  construits,  où  elle  a  rangé  ses  lits,  200  au  plus,  20  an  moins  (art.  157 

du  règlement).  Entre  les  hôpitaux  de  campagne  fonctionnant  der- 
rière les  ambulances  de  combat  et  les  maisons  hospitatiëres  des 
Tilles  situées  loin  du  théfttre  des  hostilités,  la  Société  formera  une 
chaîne  ininterrompue  de  secours;  si  une  bataille  avait  lieu  sous 
Lille  et  que  des  blessés  fussent  évacués  sur  Mice  ou  Perpignan, 
de  station  en  station  ils  trouveraient  la  Croix  rouge  prête  à  les  ré- 
conforter et,  s'il  le  fallait,  prête  à  les  recueillir  et  à  les  héberger.  Il 
suffirait  aux  présidens  des  délégations  régionales  d'avertir  les  co- 
mités de  villes,  pour  que  ceux-ci  fussent  à  leur  poste  avec  des  vivres, 
des  médicamens,  les  médecins  et  les  infirmières,  qui  se  gêneraiait 
peu  pour  apporter  «  les  douceurs  »  chères  aux  malades. 

Les  hôpitaux  auxiliaires  organisés  par  la  Société  seront-ils  tou- 
jours astreints  au  «  service  de  l'arrière,  »  et  ne  seront-ils  jamais 
employés  au  «  service  de  l'avant?  n  J'en  doute,  et  telle  circonstance 
se  présentera  qui,  malgré  le  décret  de  1S8A,  les  mettra  directement 
en  contact  avec  les  troupes  eng^ées.  On  semble  avoir  prévu  l'éven- 
tualité, car  il  est  dit  à  l'article  157  du  règlement  :  «  Ces  hôpitaux 
peuvent  être  employés  à  relever  les  hôpitaux  de  campagne,  et  ils 
fonctionnent  alors  dans  les  mêmes  conditions  que  ces  derniers.  » 
Or  je  lis  dans  l'article  90  :  «  En  cas  d'engagement  meurtrier,  ou 
lorsque  le  front  de  bataille  est  très  étendu,  des  hôpitaux  de  cam- 
pagne peuvent  être  placés  de  façpn  à  recevoir  des  blessés  apportés 
directement  des  postes  de  secours  sans  passer  par  les  ambulances.  » 
i  J'en  conclus  que,  dans  certains  cas  qui  se  présenteront  fréquem*- 

l  ment  à  la  guerre,  la  Société  de  secours  ne  sera  pas  seulement  à  la 

^  peine,  mais  qu'elle  sera  aussi  à  l'honneur.  Ce  ne  sera  pas  le  seul 

emprunt  qui  sera  fait  à  notre  Croix  rouge  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Les  brancardiers  militaires  sont-ils  en  nombre  suffisant? 
}\  52  pour  les  régimens  d'infanterie,  17  pour  les  bataill(ms  de  chas- 

seurs à  pied,  17  pour  les  groupes  d'artillerie  divisionnaire,  9  pour 
le  groupe  des  batteries  de  corps.  Et  la  cavalerie?  elle  n'a  point  de 
brancardiers  ;  qui  pourrait  la  suivre  et  en  ramasser  les  blessés,  lors- 
qu'elle charge?  «  Le  transport  des  blessés  y  est  assuré  par  des 
voitures  légères  d'ambulance.  »  (\rt.  3A.)  J'imagine  que  Ton  ne 
compte  pas  trop  sur  l'intervention  de  ces  a  voitures  légères,  »  car 
l'article  68  dit  :  «  Lorsque  les  corps  de  cavalerie  combattent  avec 
l'infanterie,  leurs  blessés  sont  recueillis  et  soignés  par  le  personnel 
attaché  aux  corps  d'infanterie.  Lorsqu'ils  opèrent  isolément,  leurs 
blessés  sont  recueillis  par  les  ambulances  ou  dirigés  en  arrière  par 
les  soins  des  médecins  des  corps;  en  cas  de  nécessité,  ils  sont 
remis  aux  municipalités,  qui  en  assurent  le  traitement.  9  Cest  fort 
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Inen,  et  j'ai  confiance  dans  les  municipalités;  mais  qui  c 
066  malheareux  à  l'ambulance  ou  à  la  mairie  de  la  commu 
sine?  car  la  guerre  fait  toujours  naître  k  le  cas  de  nécessité, 
encore  un  sujet  d'étude  propre  à  éveiller  rémulation  :  a 
relever  promptement  et  transporter  hors  du  t^rain  de  cou 
cavaliers  blessés?  Je  crois  qu'en  un  jour  de  bataille,  et  { 
seuls  ÊEuitassins,  on  ne  tarderait  pas  à  constater  que  des  br 
supplémentaires  ne  seraient  point  superflus.  On  n'aura  pas 
cher  longtemps  pour  les  découvrir  ;  la  Société  offrira  ses  1 
diers^  qui  s'empresseront,  et  si  elle  désigne  un  délégué  ] 
précéder  et  les  guider,  nul  n'en  sera  surpris  ;  mais  il  y  aura 
parmi  les  concurrens  pour  ce  poste  de  combat. 

Lors  de  la  mobilisation  du  17*  corps  d'armée  (septembre 
le  comité  de  la  dix- septième  délégation  avait  ouvert  une  in 
de  gare  à  Toulouse  dans  l'espoir  de  l'utiliser.  Un  ordre  fc 
tendu,  expédié  de  Paris  au  dernier  moment,  lui  prescriv 
fermer.  Le  comité  fut  contraint  de  modérer  son  zèle  et  de 
tenter  de  parer  au  service  d'évacuation  et  d'établir  une  bu 
ravitaillement.  La  Croix  rouge  n'en  fit  pas  moins  œuvre  reo 
dable;  car,  par  ses  soins,  sur  210  soldats  malades  arrivé 
iouse  du  1^'  au  10  septembre,  150  ont  été  conduits  à  1 
et  60,  continuant  leur  route,  après  avoir  été  réconfortés, 
évacués  sur  leurs  dépôts  respectifs.  Autant  que  l'on  peut  c 
la  période  de  guerre  à  la  période  de  paix,  cette  expériec 
restreinte  a  été  concluante,  et  le  docteur  Naudin,  qui  la  d 
en  a  été  satisfait.  Elle  est  de  bon  augure  ;  mais  elle  dev 
étendue  et  souvent  renouvelée,  afin  de  permettre  au  pers< 
la  Croix  rouge  d'acquérir  l'aplomb,  l'adresse,  la  rapidité 
n'aura  que  trop  besoin  lors  des  grandes  poussées  produ 
l'entrée  des  armées  en  campagne  et  par  l'encombrement  ii 
qui  résulte  du  mouvement  des  troupes  aux  jours  de  bataill 

Le  matériel  employé  à  Toulouse,  pour  les  évacuations,  ; 
nait  exclusivement  à  la  Société  de  secours  aux  blessés  ;  il 
être  ainsi  dans  les  établissemens  qu'elle  crée.  Cependa 
prévu  certains  cas  d'urgence  dans  lesquels  l'administrati 
gueire  peut  prêter  à  la  Société  une  partie  du  matériel  i 
sable  à  l'aménagement  des  hôpitaux  ou  des  ambulances  ;  1; 
est  alors  responsable  des  objets  qu'on  lui  a  confiés  et  don 
ventaire,  dressé  contradictoirement,  est  rédigé  en  triple 
tion.  De  même,  daos  les  localités  où  elle  a  installé  des  ma 
des  étapes  hospitalières,  «  elle  est  tenue  de  fournir,  avec 
près  ressources,  les  denrées  et  objets  de  consommation  né 
au  traitement  des  malades.  »  Dans  une  seule  circonstance^ 
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nistratioD  vient  à  son  aide  :  «  Par  exception,  si  la  Société  desservait 
des  établissemens  dans  une  place  investie  où  les  ressources  lui 
feraient  défaut,  l'administration  militaire  pourrait  lui  fournir  les 
denrées  et  objets  de  consommation  reconnus  nécessaires.  Ces  four- 
nitures, délivrées  sur  bons  régulièrement  établis  et  visés  par  le 
soiis-intendant  militaire,  seraient  effectuées  contre  remboursement 
la  limite  de  ses  ressources  financières  (article  i& 
'état  intervient  en  temps  de  guerre,  réguliëre- 
taine  mesure,  pour  reconnaître  les  services  que 
de  secours.  Celle-ci  reçoit  1  franc  par  journée 
ns  ses  établissemens,  et  1  franc  par  jour  pour 
é  dans  un  de  ses  trains  sanitaires;  en  revanche, 
des  frais  d'inhumation  et  de  service  funèbre 
^édé  entre  ses  mains.  De  ce  qui  précède  on  doit 
iété  de  secours  aux  blessés  ne  sera  jamais  aussi 
rait  pour  remplir  son  devoir  tel  qu'elle  l'envi- 
vec  générosité  et  sans  modération  dans  le  bien. 
es  faites  ont  permis  de  concevoir  toute  espé- 
de  l'action  de  guerre,  l'émulation  de  la  Société 
ssés  n'en  a  pas  été  ralentie,  au  contraire;  notre 
3'en  est  sentie  stimulée,  car  elle  ne  cesse  de  se 
augmenter  son  matériel  ;  deux  fois  par  an  elle 
t  au  ministre  de  la  guerre  pour  lui  faire  con- 
)n  les  ressources  qu'elle  tient  à  sa  disposition, 
ionc  toujours  sur  quelle  réserve  sanitaire  elle 
laque  corps  d'armée  a  été  à  même  d'apprécier 
ériel  déposé  près  de  chaque  délégation  régio- 
l'est  qu'un  minimum  ;  c'est  un  matériel  de  paix, 
l'heure  de  la  lutte,  recevrait  un  accroissement 
ne  le  cadre  d'une  compagnie  est  complété  par 
ent  de  guerre.  Ce  matériel,  on  l'a  divisé  en 
i  correspondent  aux  quatre  services  principaux 
e  serait  chargée:  Immatériel  pour  évacuations 
de  bataille  ;  2^  pour  évacuation  par  chemin  de 
;  3<*  pour  ambulances  de  gare  ;  à"*  pour  hôpi- 
ia  dépense,  pour  les  dix-huit  régions,  est  de 
matériel  ne  suffit  pas  ;  il  doit  être  mis  entre  les 
les,  formés,  aptes  aux  fonctions  de  chirurgiens, 
pharmaciens,  de  comptables,  d'infirmiers,  de 
cteurs;  or,  pour  desservir  dans  les  dix-huit  dé- 
is  les  quatre  catégories  d'opérations  sanitaires 
im^r,  il  faut  le  concours  de  3,600  personnes 
'éducation  préalable  qui  leur  permettra  d'être  à 
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t  de  ne  point  tromper  la  confia 

1  DAMES   DE   LA   CROIX   AODGE. 

ire  des  voitures  d'ambulance,  d'a< 

de  former  ainsi  un  magasin  de 

er  en  cas  d'alerte  ;  mais  il  est  imj 

Croix  rouge  un  personnel  hospiu 

[  et  qui  se  réunisse  au  premier  ap 

ible  au  signal  du  tambour.  Les 

armaciens,  qui,  dans  le  courant  j 

exercice  permanent  auprès  de 

^upe  scientifique  que  l'on  pourra  i 

peiae  grouper  et  distribuer  selon  les  exigences  de  la  guerr 

les  iostructions  du  ministre.  Ceux-là,  on  sait  où  les  trouver. 

lettre  de  service  suQira  pour  les  diriger  là  où  l'on  aura  besoin  d' 

Qaant  aux  aides  indispensables,  quoique  secondaires,  il  ne  peu 

être  ainsi  ;  car,  dans  la  vie  de  tous  les  jours,  ils  n'ont  pas  de  f 

tioQS  analogues  à  celle  qui  leur  est  réservée  pendant  la  pôr 

des  hostilités  ;  en  temps  de  paix,  ils  n'ont  point  de  lit  d'hôpii 

surveiller,  ils  n'ont  point  de  blessés  à  recueillir,  à  placer  su 

brancard,  à  transporter.  La  Société  de  secours  peut  donner 

iostruction  sommaire  aux  infirmiers  et  aux  brancardiers  ;  i 

lorsque  les  canons  se  taisent  et  que  les  sabres  sont  au  fourr 

elle  ne  peut  les  utiliser  et  les  tenir  en  haleine,  assemblés  au 

d'elle  ;  il  en  résulte  que  le  jour  où  elle  mettra  en  mouvement  le 

tériel  des  ambulances  et  des  hôpitaux  auxiliaires,  elle  devi 

faire  accompagner  par  des  recrues  qui  seront  obligées  de  s'ic 

à  un  service  dont  elles  ignoreront  les  détails  et  l'importance. 

C'est  là  l'inconvénient  qui  frappe  toute  société  secourable 

ganisée  en  vue  d'une  circonstance  spéciale,  lorsque  cette  cir 

staoce  ne    se  produit  pas.  Malgré  les  améliorations  incess 

ment  apportées  à  la  construction,  souvent  fort  dispendieuse 

matériel  supérieur  de  l'œuvre,  celle-ci  restera  toujours  impuisi: 

à  maintenir  en  permanence,  sous  sa  direction  immédiate,  un 

sonoel  composé  de  volontaires  qui  est  dans  la  nécessité  de  f 

voir  aux  besoins  de  l'existence,  et  pour  lequel  toute  perte  de  le 

est  un  sacrifice  que,  sous  peine  de  ruine,  la  caisse  de  la  Socié 

peut  compenser.  Au  jour  du  péril,  les  infirmiers  ne  manqu< 

pas,  ni  les  brancardiers  non  plus  ;  on  n'aura  que  l'embarra 

choix  de  ceux  qui  demanderont  à  se  joindre  aux  frères  de  la 

trine  chrétienne;  il  en  viendra  par  humanité  plus  que  Ton 
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causes  sur  lesquelles  il  vaut  mieux  ne 
re  certain,  du  moins,  que  les  abus  signa* 
$70  1871  ne  se  renouvelleront  plus.  Le 
a  mis  ordre  dans  Tarticle  à  :  a  Nul  ne 
Société  de  secours  s'il  n^est  Français  ou 
n'est  dégagé  de  toutes  les  obligations 
juillet  1872  sur  le  recrutement  de  Far- 
naire  an  iv  sur  l'inscription  maritime;  » 
A  épuisé  les  difTérens  modes  du  service 
doit  actuellement  à  son  pays, 
nesure,  aux  inconvéniens  que  je  viens 
îcupé  les  sociétés  de  la  Croix  rouge  en 
hommes  sur  lesquels  on  est  en  droit 
ra  d'aller  prendre  le  «  service  de  santé 
)lié  par  l'initiative  du  comité  de  Nancy, 
i  tient  prêt  à  tout  événement.  (Test  un 
),  qui  est  la  propriété  de  la  Société  de 
\  extrême  attention,  et  j'estime  qu'il  est 
possible  de  réunir  en  19&  pages  in-16 
à  la  fois  très  précises,  très  claires,  sans 
I  toutes  les  intelligences  et  aptes  à  faire 

celui  qui  s'en  sera  pénétré.  Les  gra- 
ive  d'un  plan  d'architecture  ;  on  n'a  rien 
n'a  cherché  que  l'exactitude,  une  exac- 
er  de  scientifique,  et  on  l'a  saisie.  Dans 
on  apprend  bien  des  choses.  Pour  me 
I  troupier,  je  dirai  qu'il  est  avant  tout 
le  à  utiliser  les  pièces  de  l'équipement 
enir  en  aide.  Après  avoir  lu  les  explica- 
regardé  les  planches  de  H.  Auguin,  on 
n,  des  bricoles  du  sac  pour  faire  un  pan- 
e,  les  piquets  de  tente  pour  remplacer 
nstruire  un  brancard  avec  deux  fusils 

bretelles  disposées  en  double  croix.  Je 
,  ni  de  la  cravate,  ni  de  la  ceinture  de 
plies  de  certaines  manières,  se  prêtent  h 
lat  blessé  trouvera  du  soulagement.  (Test 
le  code  du  brancardier,  et  j' entends  du 
litre  une  blessure,  expert  à  un  premier 
e  au  transport.  Si  jamais  on  établit  des 


le  docteur  F.  Gross,  professeur  à  la  ftcallé  de  mé- 

U2  dessins  originaux,  dont  23  tiret  Itors  teadê^  j>v 
membre  du  comité.  ?iaDcy,  au  siège  du  comité,  1^4. 
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ment  dit,  au  mois  d'avril  188S|  lorsque  l'on  a  procédé  à  la  réorga- 
nisation du  comité  des  dames,  où  brillent  les  plus  grands  noms  de 
la  marine  et  de  l'armée  françaises.  Dans  un  règlement  rédigé  pour 
elles,  on  leur  trace  leur  ligne  de  conduite  aux  temps  de  la  paix  et 
delà  guerre. En  accomplissant  les  devoirs  qui  leur  sont  ofierts,  elles 
se  seront  associées  à  l'œuvre  et  lui  auront  apporté  le  plus  précieux 
des  concours,  celui  du  cœur  et  du  dévoùment. 

Grandes-maîtresses  de  la  lingerie  pendant  la  paix,  grandes-mat- 
tresses  de  la  charité  pendant  la  guerre,  elles  n'ont  point  accompli 
toute  leur  mission.  Une  part  d'action,  la  plus  fructueuse,  la  plus 
importante  leur  incombe  encore.  Je  vois  en  elles  des  agens  de  pro- 
pagande d'une  puissance  irrésistible.  La  plupart  d'entre  elles  sont 
sœurs  de  bienffisance,  elles  quêtent  pour  lesindigens,  elles  visitent 
les  malades  et  pourvoient  aux  orphelins.  Elles  savent  comment  l'on 
remue  la  torpeur  des  indifiérens,  comment  l'on  ouvre  les  bourses 
closes,  comment  Ton  entre-bâille  les  coffres-forts  égoïstes.  Si  elles 
parlent  au  nom  du  petit  soldat  qui  a  tant  marché  pour  rejoindre 
l'ennemi,  qui  a  si  durement  peiné  sous  le  poids  du  fourniment  an 
long  des  étapes,  qui  a  dormi  sur  la  terre  nue,  qui  s'est  battu  le 
ventre  creux^  qui  sans  reculer  d'une  semelle  a  fait  face  au  dan- 
ger, qui  revient  blessé,  affaibli,  estropié,  que  n'obtiendront-elles 
pas;  car,  parmi  ceux  qu'elles  invoqueront,  nul  ne  pourra  dire  qu'au 
jour  du  combat  il  n'aura  pas  un  parent  ou  un  ami  sous  les  armes. 
Elles  doivent  être  avant  tout  les  quêteuses  de  la  Croix  rouge  : 
«  Pour  les  pauvres  blessés,  s'il  vous  platti  »  Qui  donc  osera  détour- 
ner la  tête  et  refuser  son  aumône?  Il  est  des  heures  qu'il  faut  sa- 
voir choisir,  heures  qui  se  représentent  fréquemment  dans  la  vie 
des  hommes,  où  l'âme  est  plus  compatissante,  où  le  cœur  est  in- 
stinctivement attendri  ;  ces  heures  sonnent  aux  jours  des  fêtes  de 
famille,  des  mariages,  des  naissances,  des  anniversaires.  La  femme, 
à  laquelle  on  ne  peut  reprocher  de  manquer  de  Gnesse,  saura  bien 
les  choisir,  ces  heures  propices,  et  les  rendre  fécondes  pour  l'œuvre 
qu'elle  a  prise  sous  son  patronage.  Toute  femme  de  la  Croix  rouge 
devrait  porter  une  aumôniëre  à  la  ceinture  :  ce  serait  à  la  fois  un 
insigne  et  une  invite.  Si  elle  craint  de  se  montrer  indiscrète  et  de 
se  heurter  à  un  refus,  qu'elle  se  rappelle  le  vieux  dicton  de  la  ga- 
lanterie française  :  Ce  que  femme  veut.  Dieu  le  veut. 

D'autres  sociétés,  je  ne  dirai  pas  rivales,  encore  moins  hostiles, 
d'autres  sociétés  indépendantes  se  sont  créées.  Au  lieu  de  faire  cause 
commune,  ce  qui  était  si  simple,  on  a  voulu  faire  cause  séparée. 
Pourquoi  donc  deux  ou  trois  bannières?  Celle  de  la  Croix  rouge  de 
France  était  assez  large  pour  abriter  tous  les  dévoûmens.  L'esprit 
d'iiiiiiative  suffisait,  l'esprit  de  particularisme  est  superflu,  puisque 
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le  bat  visé  est  le  même.  Abondance  de  biens  ne  nuit  pas,  on 
et  je  le  crois  ;  mais,  en  guerre,  divergence  d'action  peut  nuir 
les  efforts  risquent  de  s'égarer  et  de  demeurer  stériles,  s'ils  n< 
vergent  pas  vers  le  même  point.  Quelle  cause  a  déterminé  un  c 
nombre  de  femmes  à  se  constituer  en  groupes  isolés?  je  l'ig 
Le  cœur  des  femmes  est,  il  me  semble,  trop  haut  placé  pour 
été  mu  par  des  considérations  secondaires.  Les  questions  de 
de  situation  sociale,  de  relations  du  monde,  n'y  sont  pour 
j*en  suis  persuadé.  Dans  les  communautés  religieuses  de  bi 
sance,  les  lavandières  côtoient  les  duchesses  et  les  appellent 
sœur;  elles  sont  égales  l'une  à  l'autre,  sous  des  guimpes  se 
blés  et  dans  des  actes  pareils.  La  charité,  comme  la  religion 
fère  l'égalité  à  ceux  qui  la  pratiquent  ;  dans  l'œuvre  du  bi( 
ne  doit  considérer  que  le  bien  ;  il  n'y  a  ni  sectes  ni  castes  :  1< 
sou  de  l'ouvrière  a  autant  de  valeur  morale  et  souvent  plus  < 
double  louis  de  la  marquise.  C'est  cela  que  l'on  ne  doit  jama 
biier  lorsque  l'on  veut  participer  aux  bonnes  œuvres  ;  au  sei 
institutions  secourables,  il  convient  de  laisser  tomber  ses  pré 
Est-ce  donc  la  politique,  l'odieuse  politique,  qui  a  rendu  diver 
des  volontés  animées  d'intentions  secourables?  Une  telle  hyp 
est  inadmissible.  Aristocrates,  démocrates,  ce  sont  là  des  dénc 
tion  vaines  qui  servent  peut-être  à  constater  les  habitudes  d'c 
tion  chères  à  notre  race,  mais  que  l'on  dédaigne  promptement  I( 
l'honneur  ou  le  salut  de  la  patrie  est  engagé.  Les  anciens  zi 
pontificaux  n'ont  pas  fait  mauvaise  figure  pendant  la  guerre  1 
allemande,  non  plus  que  les  mobiles  bretons,  qui  priaient  en 
au  combat  côte  à  côte  avec  les  soldats  républicains  chan 
Marseillaise,  Petites  chapelles  ce  valent  pas  une  grande  égl 
les  tentatives  disséminées  restent  fatalement  inférieures  à  ui 
d'ensemble.  Cette  sorte  de  rivalité  établie  sur  le  même  h 
sur  un  terrain  où  l'action  doit  être  combinée  si  l'on  veut  ( 
un  grand  résultat,  cette  rivalité  qui  n'a  rien  d'inquiétant  en  p 
de  paix,  aurait  de  graves  inconvéniens  à  l'heure  des  hostili 
n'y  a  pas  lieu,  je  crois,  de  s'en  préoccuper,  car  la  guerre  h 
cesser.  On  rappellerait  le  décret  de  Gambetta,  et  tous  les  g 
dissidens  créés  en  vue  de  venir  en  aide  aux  victimes  des  bj 
seraient  rattachés  hiérarchiquement  à  la  Société  de  secou 
blessés  des  armées  de  terre  et  de  mer.  La  Société  elle-mê] 
vertu  du  décret  du  3  juillet  188Â,  serait  soumise  à  la  haute 
tion  du  ministre.  De  cette  façon,  il  y  aurait  unité  d'action, 
est  indispensable  à  la  guerre,  et  le  secours  aux  blessés  en 
des  plus  précieux  élémens. 
TOiiB  xc.  —  1888. 
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X.   —    LE   TRÉSOR  DE  SECOÏJRS. 


Le  neveu  de  Charlemagae,  «  doux  empereur  à  la  barbe  fleurie,  » 
Roland,  celui  dont  TArioste  a  conté  les  aventures,  défit  et  tua  Ci- 
mosque,  roi  de  Frise,  qui  possédait  «  une  arme  fatale  dont  les  an- 
ciens ni  les  modernes»  hors  loi,  n'araient  même  connaissance  : 
c'est  un  fer  oreux  dans  lequel  on  met  une  poudre  qui  chasse  une 
balle  avec  impétuosité.  »  Roland,  vainqueur,  s'éloigna  sur  un  na- 
vire, et  quand  il  fut  arrivé  là  où  Ton  n'aperçoit  ni  rocher  ni  rivage, 
il  jeta  l'arme  à  la  mer,  en  s'écriant  :  a  0  maudite  et  abominable 
machine  qui  fut  forgée  dans  le  fond  des  enfers,  de  la  propre  main  de 
Belzébuth,  pour  être  la  ruine  du  monde,  je  te  rends  à  l'enfer  d'où  tu 
es  sortie  (1).  »  Pauvre  Arioste,  que  dirait-îl,  lui  qu'un  fusil  à  mèche 
indignait,  et  quedirait  Montaigne,  qui  estimait  que  <c  l'arquebuse  n'est 
faite  que  pour  Tétonnement  des  oreilles?  »  Toute  chevalerie  a  dis- 
paru ;  aujourd'hui  c'est  la  science  et  l'industrie  qui  donnent  la  vic- 
toire; les  hauts  faits  d'autrefois,  les  belles  luttes  corps  à  corps,  où 
brillait  du  moins  le  courage  personnel,  ne  se  reproduiront  jamais 
en  terre  civilisée,  l'arme  blanche  a  fait  son  temps;  on  peut  sup- 
primer les  baïonnettes,  elles  ne  serviront  plus.  La  cruauté  des 
moyens  de  destruclion  actuels  rendra  la  guerre  impossible,  on  le 
dit,  on  le  répète  :  n'en  croyez  rien;  je  connais  ce  paradoxe,  il  avait 
déjà  cours  quand  j'étais  au  collège.  Un  général  d'artillerie,  nommé 
Paixhans,  inventa  je  ne  sais  quel  canon  qui  lançait  des  bombes;  il 
s'enorgueillissait,  disant  :  a  Quel  bienfait  pour  l'humanité  ;  cette 
arme  est  tellement  meurtrière  que  désormais  les  nations  n'osoront 
plus  combattre  les  unes  contre  les  autres  I  >  Ceci  se  passait  vers 
1835.  Énumérez  les  guerres  qui,  depuis  cette  époque,  ont  ensan- 
glanté le  monde  et,  si  vous  l'osez,  comptez  les  victimes  qu'elles 
ont  fautes. 

Il  faut  en  prendre  son  parti,  l'homme»  sous  l'influence  de  ses  pas- 
sions, redevient  ce  qu'il  a  été  jadis»  un  animal  féroce;  il  est  agres- 
sif et  la  lutte  est  dans  ses  instincts.  Malgré  les  philosophies  qui  tâ- 
chent de  l'adoucir,  malgré  les  religions  qui  lui  disent  :  Tu  ne  tueras 
pas!  malgré  les  souffrances  endurées,  les  humiliations  subies, 
malgré  les  deuils  supportés  avec  désespoir,  la  manie  de  la  guerre 
n'est  pas  près  de  disparaître.  Ce  ne  sera  pas,  en  tout  cas,  la  doctrine 
de  Darwin  qui  la  diminuera  :  la  théorie  du  combat  pour  l'existence 
et  de  la  sélection  mènent  tout  droit  aux  batailles  et  au  despotisme. 
Ils  sont  nombreux,  à  l'heure  présente,  ceux  qui  rêvent  de  mar- 

(1)  Roland  furieux,  chant  u,  str.  27-9J. 
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dies,  de  contre-marches,  de  dynamite,  de  projectiles,  d'ex*< 
nmation.  Si  on  les  rappelle  à  des  sentimens  d'hamanité,  ils  ai 
tentés  de  répondre,  comme  Frédéric  le  Grand  à  l'intendant  i 
dieHes  :  «  C'est  le  royaume  des  cieux  qui  se  gagne  par  la  doncei 
ceux  de  ce  monde  appartiennent  à  la  force  (i).  »  Et  cependant  c 
de  nous  n'a  rêvé  de  paix  et  de  fraternité  nuiverselies;  quel  cœi 
si  endurci  qu'il  soit,  si  désillusionné,  n'a  battu  à  la  pensée  que  \ 
^rgemens  prendaient  fm  et  que  la  guerre  irait  retrouver  dans 
catacombes  du  passé  les  sacrifices  humains  des  cultes  disparus? 
disais  cela  à  un  vieux  moraliste  morose  qui,  du  haut  de  sa  misi 
tbropie,  contemple  les  événemens,  comme  Siméon  le  Stylite, 
haut  de  son  pilier,  regardait  passer  les  voyageurs.  II  m'écouta,  U 
les  épaules  et  me  répondit  :  «  Lorsqu'il  n'y  eut  que  deux  homn 
sur  terre,  Fun  tua  l'autre;  quand  il  n'y  en  aura  plus  que  deux, 
dernier  tuera  l'avant-demier  et  se  tuera  de  désespoir  de  n'avoir  pi 
personne  à  tuer.  Civilisez  la  guerre,  si  vous  pouvez  ;  mais  perc 
Tespoir  de  la  détruire,  elle  est  le  premier  besoin  de  l'homme.  » 

Civiliser  la  guerre,  cela  n'est  pas  facile,  car  elle  est  précisém( 
rîBverse  de  la  civilisation.  Ce  sera  l'honneur  de  la  fin  du  xix®  siè 
de  l'avoir  essayé,  car  la  convention  de  Genève  est  la  seule  tentât 
sérieuse  à  laquelle  les  peuples  se  soient  ralliés.  L'idée  émise  pai 
docteur  Palasciano,  propagée  par  M.  Dunand,  développée  \ 
M.  Moynier,  a  été  successivement  adoptée  par  toutes  les  natic 
qui  cherchent  à  se  débarrasser  des  barbaries  primitives.  Il  ] 
partout  rivalité  pour  le  bien;  à  côté  des  armées  qui  s'exerci 
à  tuer  selon  les  règles,  on  voit  la  Croix  rooge  qui  s'empresse 
salut  selon  les  préceptes  de  l'humanité.  Elle  s'élève  comme 
signe  d'espérance  derrière  les  armes  qui  tonnent  comme  v 
promesse  de  mort;  elle  s'associe  à  la  guerre  pour  en  dimini 
les  horreurs  ;  elle  est  à  la  fois  un  secours  et  une  protestatic 
elle  pourrrait  prendre  pour  devise  la  parole  de  Xénophon  :  «  U 
plus  glorieux  de  se  signaler  par  des  actes  de  bonté  que  par  ( 
talens  militaires;  ceux-ci  n'éclatent  que  par  le  mal  que  l'on  fait  a 
hommes,  ceux-là  se  manifestent  par  le  bien  qu'on  leur  fait  (2).»  En 
la  guerre  et  la  Croix  rouge,  l'émulation  est  vive;  plus  l'une  s'effoi 
de  détruire,  plus  l'autre  s'ingénie  à  sauver.  Le  jour  où  je  lisais  dt 
le  Moniteur  universel  :  u  Des  expériences  d'une  nouvelle  uiatw 
inflammable,  très  utile  en  temps  de  guerre,  ont  eu  lieu  hier, 
nouveau  produit,  enfermé  dans  des  cartouches  et  lancé  à  de  grani 
distances,  propage  l'incendie  autour  de  lui  avec  une  rapidité  i 
croyable  »  (25  avril  188Â),  je  lisais  dans  un  autre  journal  que  1 

(1)  Gté  par  le  duc  de  Broglie  :  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse,  tome  u,  page  198 

(2)  Cyropédie,  yiu,  4. 
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venait  de  construire  des  wagons  qui  assurent  aux  blessés  un  trans- 
port plus  rapide  et  plus  doux.  Hélas  I  la  croix  de  Genève  a  beau 
redoubler  d'efforts,  elle  ne  pourra  jamais  que  réparer  le  mal,  elle 
est  impuissante  à  le  conjurer  ;  car  la  guerre  a  pour  alliées  toutes 
les  formes  de  la  mort  :  la  maladie,  le  froid  et  la  famine. 

Aujourd'hui,  les  peuples  sont  à  rœuvre;ils  interrogent  les  hommes 
techniques,  ils  interrogent  les  savans,  ils  interrogent  les  fenunes, 
car  ils  n'ignorent  pas  que  le  cœur  de  celles-ci  est  fertile  en  charité; 
chaque  jour  ils  réalisent  quelque  progrès  et  étendent  le  domaine 
de  leur  action  bienfaisante.  Jaloux  de  leur  suprématie,  réelle  ou 
prétendue,  ils  disshnulent  avec  soin  leurs  améliorations  militaires, 
—  je  ferais  mieux  de  dh*.e  leurs  péjorations,  si  le  mot  était  fran- 
çais; —  ils  mettent  leurs  canons  sous  clé,  cachent  leurs  cartouches 
et  déguisent  leurs  fusils  ;  ceci  est  nécessaire  en  des  temps  où  la 
force  matérielle  prime  encore  la  force  morale  et  détermine,  sinon  la 
grandeur,  du  moins  la  prépondérance  des  nations.  Mais  il  ne  peut 
en  être  ainsi  pour  Toutillage  qui  sert  à  combattre  la  mort  et  souvent  à 
la  vaincre.  Tout  progrès  accompli  dans  un  dessein  humanitaire,  c'est- 
à-dire  dans  le  dessein  supérieur  par  excellence,  doit  être  exposé,  com- 
muniqué, au  besoin  commenté,  afin  que  tous  en  profitent.  Il  a  été 
question  de  créer  un  musée  des  modèles  adoptés  dans  les  diffé- 
rentes sociétés  qui  mettent  en  pratique  les  principes  de  la  Croix 
rouge;  le  projet  est  toujours  en  suspens  et  n'a  pas  encore  reçu  exécu- 
tion. Je  le  regrette.  Montrer  le  bien  que  Ton  peut  faire,  c'est  propager 
l'envie  de  faire  le  bien.  En  matière  de  commisération  internatio- 
nale, toute  susceptibilité,  toute  vanité  nationale  doit  s'effacer;  il  se- 
rait puéril  d'élever  des  prétentions  qui  pourraient  retarder  l'insti- 
tution d'une  œuvre  excellente.  Si  le  musée  des  modèles  doit  être 
établi  quelque  part,  c'est  en  pays  neutre,  c'est  à  Genève,  ne  serait-ce 
que  par  reconnaissance  pour  la  ville  où  fut  conclue  la  convention 
qui  porte  et  glorifie  son  nom. 

Lorsque  ce  musée  sera  installé,  la  France  s'y  tiendra  en  bon 
rang;  nous  sommes  loin  des  jours  de  juillet  1870,  et,  actuellement, 
notre  Société  de  secours  aux  blessés,  égale  à  toute  autre,  est 
supérieure  à  plus  d*une.  Aux  conférences  de  Genève  (1883)  et  de 
Garlsruhe  (1887),  elle  a  été  accueillie  avec  déférence  et  a  reçu  des 
témoignages  d'estime  qui  n'ont  point  été  ménagés.  Ses  délégués, 
à  leur  retour,  lui  dirent  la  place  que  les  questions  de  philanthropie 
militaire  tiennent  dans  les  préoccupations  des  gouvernemens  et 
des  peuples;  et  ils  «  signalèrent,  au  point  de  vue  de  l'assistance  du 
blessé,  les  grands  efforts  d'organisation  que  multiplie  dans  tous  les 
rangs,  sous  le  patronage  des  chefs  d'état,  le  patriotisme  le  plus 
clairvoyant.  Us  insistèrent  sur  ces  progrès  dans  une  mesure  dont 
notre  émulation  n'a  pas  à  s'alarmer,  mais  qui,  pourtant,  doit  nous 
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tenir  en  éveil,  si  nous  avons  à  cœur  de  n'avoir  que  des  imitateurs 
ou  dés  émules  sur  le  terrain  de  la  charité  (1).  »  Non,  notre  Société 
de  secours  aux  blessés  n'a  pas  à  être  inquiète;  elle  poursuit  sa  mis- 
sion et  ne  s'en  laisse  point  détourner;  ses  opérations  pendant  la 
dernière  année  sont  là  pour  le  démontrer.  Les  sommes  distribuées 
en  secours  s'élèvent  à  j  31,381  francs,  représentant  des  allocations 
renouvelables  et  des  envois  faits  auTonkin.  L'organisation  des  infir- 
meries de  gare  a  été  continuée  avec  activité  ;  sur  trente-cinq  points  du 
territoire,  «  sièges  d'un  transit  fréquent  ou  de  bifurcations  impor- 
tantes, »  une  réserve  de  médicamens  ou  de  ravitaillement  est  in- 
stallée, prête  à  donner  aide  à  des  trains  n'emportant  pas  moins  de 
200  blessés;  le  personnel  supérieur  de  ces  infirmeries  est  désigné 
dès  à  présent  ;  les  médecins  et  les  aumôniers  savent  qu'au  premier 
signal  ils  doivent  se  rendre  à  leur  poste,  et  ils  s'y  rendront.  Dans 
les  gares  mêmes,  à  portée  du  convoi  qui  s'arrête,  un  local  est  ré- 
servé aux  mandataires  de  la  Croix  rouge;  ceux-ci  ne  manqueront 
pas  au  jour  de  la  compassion;  le  clergé  se  promet  sans  réserve; 
un  évêque  a  écrit  :  «  Je  veux  m'inscrire  au  premier  rang  de  vos 
infirmiers.  » 

La  Société  ne  s'est  pas  contentée  de  se  préparer  à  réconforter 
les  blessés  évacués  par  les  chemins  de  fer  et  à  les  confier  aux 
600  médecins  qui  forment  son  état-major  scientifique,  elle  s'est 
assurée,  dans  presque  tous  les  départemens,  de  locaux  où  elle 
pourrait  établir  des  ambulances  qui  permettraient  de  soigner  les 
malades  loin  des  champs  de  bataille,  de  les  disséminer,  d'éviter 
l'agglomération  propice  aux  épidémies  et  de  les  maintenir  dans 
des  conditions  hygiéniques  exceptionnellement  favorables.  Partout 
elle  a  vu  ses  demandes  accueillies  avec  empressement  ;  les  villas, 
les  communautés  religieuses,  les  écoles,  les  manufactures,  les  châ- 
teaux, loin  de  se  refuser,  se  sont  offerts,  mus  par  un  sentiment  de 
charité  et  aussi  peut-être  par  le  désir  de  s'abriter  sous  la  sauve- 
garde de  la  Croix  de  Genève,  qui  garantit  la  neutralité  des  établis- 
semens  hospitaliers.  Pour  meubler  ces  maisons  et  les  rendre  aptes 
à  recevoir  les  blessés  de  l'avenir,  on  s'est  adressé  à  la  générosité 
du  bon  peuple  de  France.  Actuellement,  on  est  en  possession  d'en- 
gagemens  fermes  qui  garantissent  30,000  lits  à  la  première  réqui- 
sition. Quelques  comités  de  province  ont,  en  cette  circonstance, 
déployé  une  activité  que  l'on  ne  saurait  trop  proposer  en  exemple. 
Dans  rille-et-Vilaine,  M.  Armand  Duval  fait  souscrire  des  promesses 
pour  plus  de  5,000  lits;  la  ville  de  Lyon  en  réunit  3,000  ;  à  Reims, 
M,  Adolphe  Dauphinot  taxe  la  valeur  d'une  couchette  de  blessé  à 

(1)  Compte-rendu  des  opérations  de  la  Société  pendant  f exercice  1887-1888,  pré- 
•enté  au  conseil  par  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  paget  18  et  19. 
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150  francs,  obtient  des  souscriptions  pour  200,  dont  la  moitié  payée 
d'avance  et,  de  ce  chef,  verse  30,000  francs  dans  la  caisse  de  son 
comité;  à  Bordeaux,  sous  l'impulsion  du  vicomte  de  Pelleport,  on 
a  fait  un  prodige  :  9h  hôpitaux  divisés  en  six  groupes  pourront  rece- 
voir 6,955  blessés;  on  s'est  mis  à  l'œuvre  :  18  hôpitaux,  conteaant 
1,127  lits,  sont  déjà  prêts  à  fonctionner  sous  la  direction  de  â6  mè- 
dedns;  le  service  religieux  est  assuré  par  suite  d'une  entente  avec 
l'archevêque,  ainsi  qu'avec  les  consistoires  protestans  et  israélites; 
le  personnel  administratif  est  engagé,  et  200  infirmiers,  qui  seront 
placés  sous  la  surveillance  des  religieux,  des  sœurs  de  charité  et 
des  dames  du  comité  bordelais,  seront  au  chevet  des  malades  aus- 
sitôt qu'on  les  appellera.  En  vérité,  si  les  bruits  de  guerre,  que  des 
effaremens  ou  des  tripotages  peu  avouables  font  périodiquement 
courir,  n'avaient  eu  pour  résultat  que  de  stimuler  à  ce  point  le  pa- 
triotisme et  l'ardeur  à  bien  faire,  il  faudrait  les  bénir. 

La  Société  de  secours  aux  blessés  aurait-elle  pu  donner  plus 
d'ampleur  à  son  œuvre  et  subvenir,  mieux  encore  qu'elle  ne  Ta 
fait,  aux  nécessités  qu'une  guerre  ferait  immédiatement  surgir?  La 
question  est  délicate,  mais  ne  peut  pas  être  éludée.  J'y  répondrai 
avec  une  franchise  qui  me  sera  d'autant  plus  facile  que  nul  reproche 
ne  peut  être  adressé  aux  comités,  pas  plus  à  celui  de  Paris  qu'à 
ceux  de  la  province.  S'il  y  a  faute,  elle  ne  leur  incombe  pas,  et  ils 
sont  les  premiers  à  en  souffrir.  L'abnégation,  Tintelligence,  l'assi- 
duité ne  suffisent  pas  pour  mettre  à  exécution  les  projets  que 
l'on  a  conçus,  pour  lutter  contre  la  barbarie  et  l'amoindrir.  Bien 
souvent  le  cœur  reste  impuissant  lorsque  l'escarcelle  est  vide; 
notre  Croix  rouge  le  sait,  car  ses  charges  sont  lourdes  et  ses  res- 
sources sont  limitées.  Sous  peine  de  faire  banqueroute  et  d'être  &ï 
défaillance  à  l'heure  du  péril,  elle  est  contrainte  à  n'être  prodigue 
que  de  son  dévouement.  Elle  n'est  point  conmne  le  roi  Midas  et  ce 
qu'elle  touche  ne  se  change  pas  en  or;  elle  a  beau  être  parcimo- 
nieuse des  deniers  sacrés  dont  elle  a  l'administration,  elle  est  sou- 
vent embarrassée  pour  faire  face  à  certaines  dépenses  qui  s'impo- 
sent; disons  le  mot  tout  net  :  elle  est  pauvre,  elle  est  beaucoup  trop 
pauvre,  malgré  les  dons  et  malgré  les  legs  que  des  gens  de  cœur 
ont  tenu  à  gloire  de  lui  faire.  Ses  ressources  se  composent  d'uo 
minime  capital  inaliénable  en  temps  de  paix,  des  cotisations  an- 
nuelles et  du  produit  de  certaines  fêtes  de  charité.  La  dernière  a 
été  un  admirable  carrousel  militaire  donné,  les  16  et  17  avril  de 
cette  année,  dans  le  Palais  de  l'Industrie  ;  les  élèves  des  Ecoles  de 
Saumur,  de  Fontainebleau,  de  Saint-Gyr,  les  officiers  de  l'École 
supérieure  de  guerre  ont  fait  assaut  d'adresse  et  d'habileté;  c'était 
un  tournoi  pro  dorno  sud.  Il  a  valu  55,000  francs  à  la  caisse  de 
secours  aux  blessés.  Plus  tard,  peut-être,  quelque  fringant  soos- 
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lieatenant  d'aujourd'hui,  devenu  colonel,  étendu  sur  le  lit  d'am- 
bulance,  soigné  par  Tinfirmerie  de  la  Croix  rouge,  se  souviendra 
qu'il  a  franchi  des  haies  et  fait  des  voltes  pour  venir  en  aide  à 
•ceux  qui  devaient  être  blessés  au 

En  dehors  de  sa  réserve,  don 
l'emploi  usufructuaire,  la  fortune 
rouge  consiste  dans  les  cotisations 
peuvent  être  qu'en  rapport  avec 
nombre,  j'ai  honte  de  le  dévoiler, 
toute  la  France,  qui  compte  200  ( 
tour  du  conseil  central  siégeant  à 
dérisoire,  non -seulement  avec  k 
avec  celui  de  nos  soldats.  Comme 
temps  de  service  militaire  obliga 
blessés  était  obligatoire  aussi  ?  Es 
onéreuse  qu'elle  effraie  les  boun 
bourses?  Non  pas.  Membres  fond 
bres  souscripteurs,  6  francs  par 
tous  les  deux  jours;  pour  les  secc 
Franchement,  c'est  de  la  philanthi 
rabais;  il  faut  être  bien  avare,  bi 
pour  s'en  refuser  le  plaisir.  J'ai  ( 
que  les  registres  ne  contenaient  p 
<ie  souscripteurs. 

Puisque  le  budget  de  la  guerre 
rite  militaire  doit  l'être  aussi.  Ce 
pour  le  tiers  de  la  population,  ch 
volontairement,  car  au  jour  de  la 
présentans  engagés  au  feu  ;  que  d 
prime  de  bienfaisance  qui  leur  ass 
dépendre  ?  Aux  jours  de  la  guerre 
femme  de  France  qui  ne  filât  pou 
guesclin;  aujourd'hui,  quelle  femn 
miser  6  francs  sur  ses  besoins  ou  i 
les  blessures  de  ceux  qui  tombent 
homme  ne  se  priverait  de  quelque 
qui  sont  frappés  en  protégeant  soi 
til,  ses  loisirs  et  son  honneur  ?  Ton 
la  Société  de  secours  acquitte  la  < 
se  battent  pour  sauvegarder  le  fo 
de  la  charité  patriotique,  qui  allège 
ne  peut-on  l'établir  sans  léser  au 
ment?  Les  entrées  dans  les  cercloj 
de  la  petite  somme  de  6  francs  < 
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rouge?  les  officiers  de  terre  et  de  mer  qui  ont  eu  et  qui  auront  tant  à 
se  louer  d'elle  ne  peuvent-ils,  à  partir  du  grade  de  capitaine,  aban- 
donner sur  leur  solde  un  sou  tous  les  trois  jours,  moins  que  le  sou 
de  poche  du  soldat,  pour  aider  à  la  construction  des  ambulances 
où  plus  tard  ils  seront  recueillis?  Il  suffirait  qu'un  cercle,  qu'un 
état-major  de  régiment  ou  de  navire  donnât  l'exemple  pour  que 
chacun  s'y  contormât,  car  en  terre  de  France,  le  bien  est  conta- 
gieux. La  question  est  à  étudier,  car  jamais  une  Société  de  secours 
aux  blessés  ne  sera  assez  riche,  si  elle  veut  remplir  sa  mission  qui 
n'a  point  de  limites,  puisque  les  maux  de  la  guerre  n'ont  point  de 
bornes.  Ce  n'est  pas  seulement  à  notre  pays  que  je  parle  ;  je  vou- 
drais que  ma  voix  fût  entendue,  fût  écoutée  de  toute  nation  qui, 
derrière  le  campement  de  ses  armées,  fait  flotter  l'étendard  de  la 
Croix  rouge. 

J'estime  aussi  qu'il  serait  bon  que,  sur  ce  problème  et  sur  bien 
d'autres,  les  délégués  des  diverses  sociétés  de  secours  aux  blessés 
militaires  fussent  appelés  à  discuter  en  commun.  Les  réunions  in- 
ternationales sont  beaucoup  trop  rares  :  deux  seulement  depuis  la 
paix  de  Francfort  ;  ce  n'est  pas  assez.  Tous  les  ans,  comme  certains 
congrès  littéraires  et  scientifiques,  les  Croix  rouges  devraient  se 
réunir,  ne  serait-ce  que  pour  se  communiquer  les  progrès  accom- 
plis, en  préparer  de  nouveaux,  entretenir  leur  mutuelle  émulation 
et  stimuler  leur  zèle.  En  se  fréquentant,  en  échangeant  des  pensées 
inspirées  par  l'amour  du  prochain,  en  s'efibrçant  d'éveiller  la  com- 
misération pour  le  soldat  blessé,  bien  des  préjugés  vivaces  s'étiole- 
ront, et  la  haine,  mauvaise  conseillère,  s'aflaissera  d'elle-même. 
Tout  en  conservant  l'amour-propre  national,  les  délégués  apprécie- 
ront les  fortes  qualités  des  autres  nations,  et  l'estime  remplacera  le 
dédain  qui  est  rarement  justifié.  Â  force  de  chercher  à  amoindrir  les 
conséquences  des  luttes  à  main  armée,  de  les  considérer  dans  tout 
leur  aspect  et  dans  toute  leur  horreur,  ils  en  arriveront  à  trouver 
la  guerre  si  laide,  si  peu  chevaleresque  avec  les  engins  modernes, 
si  antihumaine  par  ses  résultats,  qu'ils  iront  répandre  dans  leur 
pays  les  idées  pacifiques  dont  ils  seront  animés.  Si  l'armée  de 
la  paix  s'accroît  par  leur  influence,  l'armée  de  la  guerre  restera 
l'arme  au  pied,  et  les  grandes  ruines  seront  évitées  pour  longtemps. 
Les  mandataires  des  sociétés  de  secours  aux  blessés  peuvent  deve- 
nir les  apôtres  de  la  charité  universelle,  fondée  sur  le  respect  de  la 
vie  humaine  ;  car  le  meilleur  moyen  de  remédier  aux  maux  de  la 
guerre,  c'est  de  les  empêcher  de  se  produire.  Cette  vérité  ne  serait 
pas  désavouée  par  M.  de  La  Palisse,  je  ne  l'ignore  pas,  et  je  sais 
aussi  qu'il  coulera  encore  bien  des  flots  de  sang  avant  qu'elle  n'ait 
force  de  loi  ;  mais  il  y  a  certaines  paroles  qu'il  ne  faut  cesser  de 
répéter  ;  elles  finissent  par  pénétrer  les  âmes  les  plus  rebelles  : 
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c'est  parce  qae  les  Hébreux  ne  se  sont  point  lassés  de  sonner 
trompette  que  les  murailles  de  Jéricho  se  sont  écroulées. 

Dans  son  récit  de  la  campagne  de  France,  de  cette  incursion 
sienne  à  laquelle  la  canonnade  de  Yalmy  fit  faire  volte-face,  6< 
a  écrit  :  «  Les  longues  calamités  de  la  guerre  ravissent  à  Tho 
toute  croyance  à  l'humanité.  »  Goethe  ne  penserait  plus  ains 
choses  ont  bien  changé  depuis  un  siècle  ;  ce  sont  précisémei 
longues  calamités  de  la  guerre  qui  ont  ranimé  l'humanité  dai 
cœurs  et  lui  ont  tracé  son  devoir.  Lorsque  je  dis  :  humani 
veux  parler  de  cette  passion  magnanime  qui  force  à  aime 
hommes  malgré  leurs  fautes  et  leurs  crimes,  car  elle  n'est  s 
vée  qu'à  la  vue  de  leur  débilité,  de  leur  infortune  et  par  la  cro; 
en  leur  vertu  possible.  L'idée  de  la  convention  de  Genève,  l'i 
jamais  féconde,  à  jamais  bénie  de  la  Croix  rouge,  a  germ( 
le  champ  de  bataille  de  Solferino.  Cette  idée  est^  en  princi[ 
bien  hostile  à  la  guerre  que  les  hommes  de  guerre  l'ont  d's 
repoussée.  Aujourd'hui  encore,  ils  la  subissent  plutôt  qu'il 
l'acceptent.  Ils  signalent  dans  son  application  mille  inconvé 
qui,  en  réalité,  se  neutralisent,  puisqu'ils  sont  égaux  pour  les  ar 
en  présence.  Ce  qui  a  vaincu  leur  mauvais  vouloir,  ce  qui  les  a 
traints  à  donner  place  à  la  Croix  rouge,  c'est  l'humanité,  c'est  a 
timent  intime,  vibrant  au  plus  profond  des  cœurs,  qui  domine 
par  la  pitié,  s'émeut  à  la  souiTrance  et  ne  recule  devant  rien 
la  soulager.  C'est  une  sorte  de  religion  universelle,  refuge  des  ; 
aspirant  au  bien,  «  religion  inaccessible  à  la  rivalité  des  églises 
nations  et  de  la  politique.  »  Le  mot  m'a  été  écrit  par  une 
grande  dame  qui  participe  avec  une  tendresse  énergique  au  ( 
loppement  de  la  Croix  rouge  de  son  pays,  j'allais  dire  de  ses  ( 
C'est  le  propre  même  de  l'humanité  de  repousser  ce  qui  divis 
hommes  et  de  rechercher  ce  qui  les  unit.  «  Secourez-vous  lei 
les  autres  ;  »  c'est  le  commencement  de  la  sagesse,  et  la  sagi 
c'est  l'oubli  des  haines,  c'est  la  tolérance,  c'est  la  paix. 

J'ai  eu  sous  les  yeux  un  spectacle  que  je  n'ai  point  oublia 
lendemain  de  la  bataille  de  Magenta,  au-delà  de  Ponte  di  BufTa 
dans  une  des  rizières  qui  bordent  les  remblais  de  la  route,  j'i 
deux  cadavres  enlacés  :  un  soldat  autrichien,  un  grenadier  ( 
garde  impériale  française.  Sur  leur  visage,  nulle  expressio 
colère,  mais  une  tristesse  résignée.  Blessés,  sentant  venir  la 
ils  s'étaient  traînés  pour  rapprocher  leur  misère,  ignorant  pou] 
ils  avaient  tué,  pourquoi  ils  étaient  tués.  Obéissant  à  l'impu 
qui  rassemble  les  hommes  à  l'heure  des  grandes  infortune 
étaient  morts  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  apitoyés  sur  leur 
mutuel,  ne  sachant  plus  s'ils  avaient  été  ennemis  et  s'endor 
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Ai>  i*i&f APnoi  cnmmoîi  finr^^  avoir  fait  Icur  devoir  auquel  ils  n'avaient 

s  en  périssaient.  C'est  l'humanité,  c'est  le 
)ut  autre  qui  les  avait  réunis  dans  une 
entiment  est  d'une  invincible  puissance.  Il 
ux  qu'il  porte  en  lui  quelque  chose  d'idéal 
préoccupations  vulgaires  et  les  domine, 
révolte  contre  l'injustice  de  la  violence 
ion  pour  la  faiblesse  de  l'homme,  par  le 
le  et  de  lui  donner  le  bonheur  que  l'on  a 
it  cherché  et  que  l'on  ne  désespère  jamais 
înstans,  ce  sentiment  surgit  avec  une  force 
s  obéit,  presque  malgré  lui,  au  précepte  : 
nme  toi-même.  »  Que  de  fois  on  a  vu  des 
ît  aller  placer  leur  gourde  sur  les  lèvres 
ai  criait  la  parole  que  jadis  le  Calvaire  a 
e  sentiment  qui  semble  le  parfum  du  souffle 
d'argile  aux  jours  de  la  création,  la  Croix 

ue  les  sociétés  de  secours  aux  blessés  ont, 
ins  plus  d'un  mauvais  vouloir  administra- 
persisté,  elles  ont  appuyé  leur  œuvre  sur 
continueront  leur  travail  réparateur,  car 
les  remplacer;  elles  répondent  au  besoin 
es;  elles  sont  indispensables,  et  par  elles 
nies  ont  été  bien  lentes  à  se  formuler,  à 
•mer;  mais  elles  sont  indestructibles  parce 
'elles  comme  de  la  solution  d'un  problème 
îst  acquise  à  jamais  dès  qu'elle  est  décou- 
%  convention  de  Genève  marchera  doréna- 
en  campagne  ;  c'est  l'humanité  même  qui 
ssera  pas  enlever  :  in  hoc  signo  rinces.  La 
ar  la  main  de  sa  Société  de  secours  aoi 
>is  avoir  prouvé,  que  notre  Croix  rouge  est 
n'épargne  rien  pour  rester  digne  de  son 
ju'elle  eût  son  trésor  de  secours  comme 
guerre;  je  voudrais  qu'elle  fût  très  riche, 
nte  encore  et  afin  de  démontrer  que,  lors- 
ie  patriotisme  et  de  dévoûment,  nous  ne 
leur  de  nous  devancer. 


Maxime  Do  Camp. 
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MGEURS     GALLICIENNBS. 


DBUXlàMB    PARTIS    (1). 


VIII. 

—  M"*  Hélène  est-elle  encore  souffrante? 

C'est  pour  la  vingtième  fois,  au  moins,  depuis  trois  semaines, 
que  Stanislas  pose  cette  question,  et  toujours  il  est  accueilli  par  le 
même  sourire  obséquieux  et  affirmatif  du  laquais  qui  le  débar- 
rasse de  ses  fourrures,  le  même  visage  finement  malicieux  de  la 
soubrette  accourue  en  éclaireur.  Aujourd'hui,  cependant,  la  ré- 
ponse tant  redoutée  d'ordinaire  lui  cause  un  indéfinissable  allége- 
ment. C'est  qu'il  a  pris,  dès  le  matin,  une  résolution  suprême  et 
vient  officiellement  demander  la  main  d'Hélène.  11  sera  refasé,  soit, 
du  moins  le  doute  intolérable,  l'angoisse  infernale  de  l'attente 
cesseront. 

Et,  hâtivement,  il  rajuste  devant  le  miroir  de  l'antichambre  son 
<^l  immaculé,  lisse  sa  barbe  d'or  ;  puis,  très  pâle,  le  torse  moulé 
dans  sa  redingote,  le  chapeau  à  la  main,  il  pénètre  au  sMon,  où  la 
comtesse,  tremblante,  se  lève  pour  le  recevoir. 

Avec  cette  intuition  admirable  des  mères  qui  ont  la  fièvre  de 
marier  leur  fille,  elle  a  tout  de  suite  compris  que  ce  visage  si 
blême  et  si  résolu,  cette  tenue  si  particulièrement  correcte,  le  cé- 

(l)'Voyex  la  Revue  du  1*'  décembre. 
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rémonial  inusité  de  cette  entrée,  sont  autant  de  preuves  indéniables 
d'une  imminente  demande  en  mariage;  et,  énergiquement,  elle 
appelle  à  la  rescousse  son  aplomb,  sa  confiance  dans  Tavenir  et 
dans  le  sens  pratique  d'Hélène,  tandis  que  ses  lèvres  agitées 
murmurent  une  impérieuse  invocation  à  saint  Joseph,  le  patron  de 
l'hyménée.  Puis,  les  mains  tendues,  un  encourageant  sourire  dans 
les  yeux,  elle  s'élance  vers  ce  gendre  si  désiré  ;  et,  d'une  voix  pate- 
line, comme  à  un  enfant  qu'on  craint  d'effaroucher  : 

—  Asseyez-vous  donc  là,  tout  près  de  moi,  mon  bon  ami,  vous 
avez  bien  des  choses  à  me  dire  7 

Chez  Hélène,  l'heure  du  combat  a  sonné  ;  il  ne  s'agit  plus  désor- 
mais de  jouer  la  comédie,  d'essayer  la  puissance  de  ses  charmes 
sur  tel  ou  tel  de  ses  adorateurs,  au  risque  de  laisser  peut-être  à  ce 
jeu  cruel  quelque  lambeau  sanglant  de  son  cœur.  Le  moment  est 
venu  de  prendre  une  décision.  Depuis  trois  semaines,  elle  a  tenu, 
par  son  mutisme,  la  maison  en  suspens;  aujourd'hui,  on  lui  ac- 
corde trois  jours  pour  en  sortir  :  «  M.  Zaremba  nous  fait  l'honneur 
de  demander  votre  main  ;  j'espère  que  vous  allez  vous  montrer  digne 
des  sacrifices...  »  Mais,  d'un  geste  impérieux,  elle  a  interrompu 
sa  mère: 

—  Pour  Dieu  !..  laissez-moi,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  fasse 
un  malheur. 

—  Soit,  je  vous  donne  trois  jours. 

La  porte  se  referme,  et  Hélène  demeure  muette,  exaspérée. 

Oh!  les  nuits  sans  sommeil,  les  cauchemars  affreux  où  toujours 
la  même  idée  fixe  revient,  tenace,  impitoyable  !  Faut-il  rappeler 
Conrad,  refuser  le  banquier?  Si  du  moins  les  six  mois  qui  pré- 
cèdent pouvaient  s'effacer  de  sa  mémoire,  avec  quelle  superbe 
indifférence  elle  aOronterait  les  conséquences  de  ce  mariage  de 
raison;  mais,  hélas!  par  une  moquerie  impitoyable  du  sort,  son 
cœur,  fermé  jusqu'ici,  s'est  éveillé  brusquement,  et  elle  aime  avec 
toute  la  fougue  de  sa  jeunesse,  toute  la  violence  de  son  tempéra- 
ment de  fille  des  steppes.  £Ile  aime,  et  vénalement  elle  va  se  don- 
ner à  un  autre  I  Pourquoi  donc  est-elle  pauvre?  Pourquoi  son  père, 
ce  grand  seigneur,  imprudent  et  magnifique,  dont  le  nom  reste  en 
Ukraine  le  type  légendaire  du  magnat  polonais,  a-t-il  follement  dis- 
sipé la  dot  princière  de  son  enfant?  Avec  quel  sarcasme,  quelle 
âpre  sévérité  elle  le  juge,  ce  père  frivole  et  prodigue  1  On  élève  une 
jeune  créature  dans  le  luxe  le  plus  inouï,  on  l'entoure  d'invrai- 
semblables raffmemens,  jamais  son  pied  n'a  touché  le  sol  ;  à  l'écu- 
rie, sa  jument  favorite  est  ferrée  d'argent.  Dans  l'immense  cour  du 
dwar,  six  Cosaques  attendent,  près  de  leurs  chevaux  tout  sellés, 
que  le  bon  plaisir  des  maîtres  les  envoie  à  l'autre  extrémité  du 
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pays.  Et  puis  nn  jour,  alors  que  cette  enfant  arrive  à  l'âge  d'êi 
mariée,  on  la  jette  brutalement  sur  le  pavé  :  «  Va,  cherche  à  plaii 
trouve  un  épouseur!..  car  tu  es  pauvre,  la  fortune  est  perdi 
mais  ta  royale  beauté  t'achètera  un  mari.  »  Et  depuis  lors  elle  coi 
en  effet,  d'une  course  vertigineuse,  à  travers  le  monde  :  l'hive 
elle  est  de  tous  les  bals,  de  toutes  les  fêtes  ;  l'été,  elle  brille  a 
eaux,  dans  les  kursaais.  Et,  dans  ce  cruel  arrangement  de  sa  vi 
quelqu'un  a-t-il  songé  que  son  cœur  pourrait,  lui  aussi,  battre  i 
jour?..  Misère! 

Si  elle  pouvait  dormir,  oublier!  mais,  dans  son  cerve 
surexcité,  d'inexorables  visions  d'avenir  passent  et  repassent  sa 
cesse,  et  c'est  la  noce  d'abord,  splendide,  le  soir,  à  l'église  des  j 
suites.  Quelques. hommes  sont  en  frac,  d'autres  ont  revêtu  le  s 
perbe  costume  polonais,  le  kontusz  à  longues  ailes  flottantes,  qi 
rejetées  fièrement  sur  l'épaule,  découvrent  la  manche  de  coule 
vive  ;  à  la  ceinture  l'écharpe  tissée  d'or,  la  carabelle  enchâssée 
gemmes  précieuses,  et  sur  la  tête  la  haute  czapka  à  aigrette 
diamans.  Les  dames,  bavardes  et  rieuses,  étincellent  debrillans 
de  fleurs.  Leurs  épaules  nues  frissonnent,  à  peine  enveloppées  da 
un  léger  tissu.  Et  sous  le  couvert  de  l'orgue  qui  ébranle  la  n 
Hélène  croit  entendre  monter  jusqu'à  elle  leurs  voix  railleuses  : 

—  Elle  a  fini  par  se  décider,  la  belle  Halka;  il  était  temps  vr 
ment!  Vingt-trois  ans,  elle  commençait  à  monter  en  graine!  Yo 
cinq  carnavals  que  sa  mère  la  traîne  de  ville  en  ville  pour  la  mari< 

—  Est-il  riche,  le  banquier? 

—  Oui,  et  très  amoureux. 

—  Elle  en  vaut  la  peine  ;  mais  cela  ne  rachète  pas  les  quelq 
vingt  ans  qu'il  a  de  plus  qu'elle,  et,  dame  !  vous  comprenez  qi 
la  longue?.. 

—  Et  avec  sa  coquetterie!.. 

Les  hommes  ricanent  d'un  petit  air  suffisant,  les  femmes  se  v 
lent  la  face  derrière  leur  éventail  en  minaudant. 

A  présent,  Hélène  marche  à  l'autel,  entre  ses  deux  garçons 
noce,  comme  un  supplicié  monte  au  gibet.  Derrière  elle,  Stanisli 
conduit  par  deux  filles  d'honneur,  s'avance  radieux.  Avec  une  si 
prenante  lucidité,  elle  suit  jusqu'au  moindre  détail  de  la  cérén 
nie.  Dans  la  foule  compacte,  de  blanches  jeunes  filles  distribui 
des  sourires  et  des  bouquets.  Elle  entend  le  chevrotement  sénile 
révoque,  son  grand-oncle,  bégayer  les  formules  du  mariage. 

Enfin  l'irrévocable  «oui»  est  prononcé,  quelque  chose  se  brise 
elle,  et  maintenant  le  tourbillon  de  la  vie  peut  la  saisir.  Elle  i 
jette  tète  baissée,  avide  d'inconnu  et  d'oubli.  Des  chevaux  l'e 
portent,  elle  roule,  roule  sans  trêve,  loin  des  horizons  de  neij 
multipliant  les  rivières,  les  pays,  les  montagnes,  entre  elle  et  s 
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arable  amour.  Elle  visite  des  contrées  étranges,  entend  des  lan- 
ï  inconnues»  cueille  des  fleurs  à  Tarome  ignoré,  s'étourdit  de 
(reauté,  se  grise  de  soleil  et  de  ciel  bleu,  essaie  d'oublier,  oa- 
,  peut-être I  Et  puis...  une  interruption.  Brusquement,  elle  se 
ÀX  en  Gallicie,  l'été,  à  la  campagne.  C'est  le  soir,  la  grande  vê- 
la est  ouverte,  elle  est  seule.  Tout  à  coup,  distinctement,  une 
ire  se  profile  sur  la  muraille.  Conrad  est  devant  elle.  Elle  se 
mt  aux  meubles  pour  ne  pas  tomber.  Que  lui  veut-il,  ce  Goo- 
'  Une  douleur  aiguë  déchire  son  cœur,  et  les  mots  de  reproche 
irent  sur  ses  lèvres.  Elle  ferme  les  yeux  pour  ne  plus  le  voir; 
s,  dans  la  peureuse  angoûsse  qu'il  ne  disparaisse>elle  étend  les 
.  Lui  ausd,  Conrad,  a  avancé  les  siens,  et  leurs  mains  s'en- 
Qt,  leurs  têtes  se  rapprochent,  leurs  lèvres  se  confondit  L. 
)llel 

élène  se  réveille,  se  met  sur  son  séant.  Une  sueur  moite  baigne 
front  brûlé  par  la  fièvre.  Oui,  folle,  folle!..  Que  signifie  donc 
ot  de  pensées  mauvaises  qui  hante  son  cerveau?  D'où  lui  vien- 

ces  hordes  d'hallucinations  malsaines?  Le  bruit  sourd  d'une 
le  horloge  à  moitié  détraquée,  sonnant  douze  coups,  à  la  façon 

rauque  ab(Hement  de  chien,  résonne  péniblement  comme  un 

de  mort. 

[nuit  seulement  ! 

i  chambre,  tout  ensevelie  d'ombre,  dort. 

)ule,  une  petite  lampe,  suspendue  devant  une  image  de  la  Vierge 

zestochova,  envoie  au  plafond  une  lueur  allongée  et  mobile. 

Uène  regarde  la  Madone. 

;t-ce  là  tout  le  secours  que  lui  envoie,  à  l'heure  de  la  tenta- 

cette  suprême  consolatrice,  cette  Vierge  qu'elle  n'a  cessé  d'in- 
ler,  à  laquelle  sont  allées  tant  de  neuvaines  ardentes  et  de 
liques  ?  Et  une  colère  la  prend  contre  cette  Madone  noire  à  la 
trois  fois  balafrée,  qui  étincelle  là,  sourde,  muette,  impuis- 
5,  dans  son  nimbe  d'or.  A  quoi  bon  la  prière,  alors?  Et  elle 
che  ce  qui  pourra,  dans  cette  nuit  interminable,  éloigner  d'elle 
cauchemars.  Un  livre  peut-être,  un  de  ces  romans  parisiens  qui 
oublier  les  heures.  Et,  avec  un  geste  de  défi  à  la  Madone,  elle 
'eloppe  rapidement  d'un  peignoir  de  laine  blanche,  se  glisse 
de  la  chambre  et  se  dirige  vers  le  salon.  C'est  là  que  la  comtesse 
itume  de  serrer  les  derniers  envois  de  son  libraire  parisien, 
ut  est  calme  dans  le  vaste  appartement  ;  seule,  la  respiration 
ante  des  filles  de  service,  entassées  dans  la  chambre  qu'on 
^e  encore,  comme  au  xvu®  siècle,  sous  le  nom  de  la  garde- 

met  un  souffle  de  vie  au  milieu  de  ce  recueillement.  Un  rayon 
imière,  venant  d'une  pièce  éloignée,  indique  pourtant  que  la 
chale  veille  encore. 
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A  l'extérieur,  la  neige  tombe  sans  relâche,  ouatant  silencieuse- 
ment le  sol  qui  s'exhausse  toujours. 

Toute  frissonnante,  Hélène  pénètre  au  salon.  La  grande  pièce, 
avec  ses  recoins  mystérieux  où  les  meubles  font  de  larges  tadies 
noires,  est  glacée.  Et  elle  regarde,  à  la  lueur  tremblotante  de  sa 
bougie,  les  hautes  tentures  qui  semblent  se  mouvoir.  Dans  cette 
obscurité,  sa  robe  accroche  un  guéridon  et  renverse,  avec  un  bruit 
sec,  une  corbeille  pleine  de  cartes  de  visites.  Effrayée,  elle  se  baisse 
pour  les  ramasser.  Elle  a  rapproché  son  flambeau,  et,  machinale- 
ment, ses  yeux  cherchent  à  déchiffrer  les  noms  gravés  sur  ces  pe- 
tits cartons  :  voih  d'abord  le  comte  Làdislas,  qui  lui  fait  depuis  un 
an  une  cour  effrénée,  sans  jamais  se  déclarer;  le  beau  prince  Paul, 
un  de  ses  adorateurs  passionnés,  bien  que  dûment  marié  et  père 
de  famille;  le  jeune  Augustinowicz,  un  Arménien;  Leczynski,  Ma- 
jev^ski,  tout  le  menu  fretin  de  ses  conquêtes.  Ils  sont  tous  là,  au 
grand  complet,  avec  leurs  noms  patronymiques,  leurs  noms  de 
blason,  leurs  armes  et  leurs  titres  :  ceux  du  nouveau  régime  se 
faisant  sottement  précéder  d'une  particule  française,  et  s'intitu- 
lant  en  français  :  chevaliers,  comtes  ou  barons;  les  nobles  de  vieille 
roche  jetant  simplement  leur  nom  sur  le  bristol,  avec  la  fière  assu- 
rance qu'ils  sont  d*assez  haute  lignée  pour  se  passer  de  commen- 
taires. 

C'est  étrange,  aucune  carte  de  Conrad  ne  se  trouve  parmi  celles-là  ! 
Aurait-il  réellement  accepté  sans  révolte  son  ordre  de  bannissement? 

Depuis  trois  semaines,  Hélène,  avec  un  stoïcisme  héroïque,  a 
volontairement  renoncé  à  s'informer  de  lui  ;  mais  l'idée  qu'il  s'est 
résigné  tout  bonnement  à  son  arrêt  l'exaf^père,  et,  fiévreuse,  elle 
fouille  les  meubles,  les  coffrets.  Rien!..  Ses  yeux  sont  secs  et  son 
cœur  bat  de  colère. 

— 11  m'a  bien  vite  oubliée! 

Sur  une  petite  table  se  dresse  la  corbeille  à  ouvrage  de  sa  mère. 
Brusquement,  elle  la  renverse.  Qu'est  cela?..  Des  cartes  tombent, 
qui  toutes  portent  la  même  suscription,  et  à  la  flamme  vacillante 
elle  lit  :  Conrad  Mirski,..  Conrad  Mirski!  Il  est  donc  venu^  et  venu 
souvent?  Puis...  il  s'est  lassé,  car  les  cartes  portent  dans  un  coin 
le  p.  p.  c.  conventionnel. 

Avidement,  elle  presse  contre  sa  joue  empourprée  les  petits  car- 
tons froissés.  Qui  donc  a  si  adroitement  dérobé  les  indices  de  ces 
visites?  La  comtesse  sans  doute^  la  soupçonneuse  comtesse,  qui  feint 
de  tout  ignorer  et  à  qui  rien  n'échappe.  Et  une  rancœur  lui  monte 
à  la  gorge  devant  cet  excès  de  ruse  maternelle.  Oh!  ce  Conrad^ 
comme  elle  l'aime  !  Elle  le  revoit  penché  sur  elle,  si  ardent  et  si 
humble  :  a  Dans  quatre  ans,  moi  aussi,  je  serai  un  épouseur;  dites, 
ne  voudrez -vous  pas  de  moi,  alors?  » 
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Et  elle  ne  lui  a  pas  crié  :  «  Reste,  je  t'aime,  je  t'attendrai I..  Peu 
m'importe  la  misère  avec  toi  !..  » 

La  bougie  achève  lentement  de  se  consumer,  et  elle  reste  là,  re- 
pliée sur  elle-même,  les  coudes  sur  les  genoux,  les  poings  dans  les 
yeux,  abîmée  de  douleur,  laissant  rouler  lentement  d'amëres  larmes 
entre  ses  doigts. 

—  Hélène,  ma  chérie,  tu  pleures? 

Effrayée,  elle  se  redresse.  Elle  n'a  pas  vu  la  porte  s'entr'ouvrir 
et  la  figure  de  la  maréchale  s'approcher  doucement. 

—  Que  fais- tu  ici  à  cette  heure,  ma  pauvrette  ?  Conte  tes  cha- 
grins à  ta  vieille  tante  ;  tu  sais  bien  qu'elle  comprend  tout,  elle  a 
été  jeune,  elle  a  aimé,  parle-lui...  Ça  soulage  d'ouvrir  son  cœur;., 
dis,.,  tu  aimes  quelqu'un 7. • 

Mais  d'un  geste  affolé^  Hélène  lui  ferme  la  bouche  : 
-^  J'aime  M.  Zaremba,  ma  tante,  vous  le  savez  bien,  puisque  je 
vais  l'épouser. 

—  Tais-toi,  tu  blasphèmes,  et  je  préfère  cent  fois  ton  silence  à  ces 
fanfaronnades.  Comme  si  je  ne  lisais  pas  le  mensonge  dans  tes  yeux, 
sur  ta  bouche.  Mais  explique-toi  donc  franchement!  Voici  vingt  jours 
que  tu  nous  tiens  tous  en  suspens.  Ta  pauvre  mère  en  deviendra  folle. 

—  Oh!  ma  mère!.. 

Et,  dans  ces  trois  vocables,  la  jeune  fille  a  mis  tout  ce  que  son 
cœur  contient  d'amertume. 

—  Écoute-moi,  Halka.  L'idée  d'épouser  le  banquier  t'exaspère, 
et  cependant  tu  n'as  pas  le  courage  de  le  refuser.  Quelle  espèce  de 
créature  es-tu  donc? 

Un  ironique  sourire  passa  sur  les  lèvres  d'Hélène  : 

—  Oh  !  tante,  si  la  comtesse  vous  entendait,  elle  dirait  que  vous 
mettez  encore  une  fois  des  bâtons  dans  les  roues  de  ma  fortune. 

—  Tu  me  navres.  Crois-tu  donc  que  j'aie  le  cœur  aux  plaisante- 
ries? Eh!  peu  m'importe  ce  que  dira  ta  mère  ;  il  s'agit  ici  de  ton 
bonheur.  Et,  tiens,  je  vais  te  dire  mon  sentiment  :  toute  vieille  que 
je  suis,  je  ne  comprends,  moi,  que  les  mariages  d'amour;  c'est  sain, 
c'est  honnête,  ça  réchauffe  le  cœur  ! 

Hélène  s'était  affaissée  ;  un  long  sanglot  lui  déchira  la  poitrine. 
Tendrement,  la  maréchale  Tentoura  de  ses  bras: 

—  La!  la!  que  te  disais-je?  Mais,  malheureuse  enfant,  tu  nous 
trompes,  tu  te  trompes  toi-même.  Qui  aimes-tu?  Est  il  si  indigne 
que  tu  n'oses  me  dire  son  nom? 

Mais,  par  un  nerveux  effort  de  volonté,  elle  avait  repris  son  calme, 
et  très  sèchement,  avec  un  éclat  de  rire  qui  sonnait  faux  : 

—  Vous  serez  toujours  la  plus  jeune  de  la  famille,  chère  tante  ; 
dites  à  la  comtesse  que  je  suis  prête  à  épouser  son  banquier,  à  la 
condition  toutefois  qu'elle  m'épargne  l'exultation  de  son  triomphe. 
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Entre  vous  et  moi,  je  me  marie  pour  un  morceau  de  pain!..  Ma 
dispensez-moi  au  moins  de  la  honte  d'en  rougir. 

La  maréchale  s'était  relevée  désolée.  Elle  se  sentait  impuissan 
devant  cette  misère  voulue. 

—  Va,  tu  es  trop  forte  pour  moi,  ma  pauvre  enfant!..  Si  tu  cro 
te  préparer  des  élémens  de  joie  domestique,  tu  te  trompes,  et 
plains  ton  pauvre  mari!  Ma  vie  a  été  triste,  j'ai  versé  bien  d 
larmes,  j'ai  perdu  les  êtres  qui  m'étaient  le  plus  chers,  mais  j'ain 
mieux  mon  malheur,  avec  tous  ses  doux  souvenirs  effondrés,  que 
frêle  bonheur  doré  auquel  tu  aspires. 

Lentement  elle  marcha  vers  la  porte,  se  retournant  parfois,  dai 
l'espoir  d'avoir  vaincu  l'enfant  rebelle.  Quand  elle  fut  sous  la  po 
tière,  elle  ne  put  s'empêcher  de  lui  jeter  encore  ces  mots  : 

—  Ah  I  tu  es  bien  la  fille  de  ta  mère,  toi  I 
Hélène  se  redressa  impétueuse  : 

—  Avec  cette  différence  que  les  sacrifices  ne  lui  coûtent  pas 
elle!.,  tandis  qu'à  moi!.. 

Mais  les  larmes  étouffaient  sa  voix,  et  elle  se  sauva  en  courant. 
Le  lendemain,  au  saut  du  lit,  la  ^comtesse  Wanda  entrait  dai 
la  chambre  de  la  maréchale  : 

—  Je  n'ai  pas  fermé  l'œil  toute  cette  nuit;  je  vous  entendais  cai 
ser  avec  elle  ;  dites-moi,  au  nom  du  ciel,  ma  chère,  ce  qui  s'e 
passé  ?  Si  vous  saviez  comme  mon  tendre  cœur  de  mère  souffre, 
suis  brisée  ;  mais  vous  ne  pouvez  comprendre  cela,  vous,  pauvi 
amie,  vous  avez  perdu  vos  enfans  ! 

Une  parole  de  révolte,  vite  refoulée,  était  montée  aux  lèvres  c 
la  digne  maréchale.  Il  lui  eût  été  si  facile  de  jeter  à  terre  ce  va 
étalage  sentimental  ;  mais  son  grand  cœur  eût  dédaigné  une  pareil 
lutte.  Elle  prit  la  main  de  Wanda,  et,  d'une  voix  sourde,  hésitant 
laissant  tomber  les  mots  un  à  un,  comme  à  regret  : 

—  Hélène  consent  ;..  vous  pouvez  prévenir  M.  Zaremba. 
La  comtesse  eut  un  soubresaut  d'effarement  joyeux  : 

—  Enfin  !  cria-t-elle.  Ah  !  mon  adorable  amie,  que  je  vous  aime 
Et  elle  se  jeta,  à  demi  pâmée,  dans  les  bras  de  sa  parente. 

La  maréchale  la  regardait  : 

—  Insensée!  mais  votre  fille  pleure,  elle  se  ronge,  elle  nov 
cache  quelque  chose.  Avant  de  l'enchaîner  à  une  destinée  irrém( 
diable,  allons  lui  arracher  son  secret. 

— Ta,  ta,  ta!  j'ai  bien  élevé  ma  fille,  elle  n'a  pas  de  secrets  poi 
moi;  si  elle  pleure^  c'est  d'émotion.  Je  ne  l'en  blâme  pas.  Et  pui 
voyez-vous,  dans  la  vie,  ma  chère  cousine,  mieux  vaudra  encoi 
pour  elle  essuyer  ses  larmes  avec  de  la  batiste  qu'avec  un  grossie 
mouchoir  de  toile!..  / 

TOME  xc.  —  1888.  5i^ 
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Ce  fut  une  joie  olle  et  inespérée  pour  Micia  que  ce  Toysge  à  Lem- 
herg,  dans  cette  ville  couronnée  de  yerdure,  o&  s»  petite  eofuice 
trisie  s'éCatt  écoulée,  et  qui  rayonnait  au  fond  de  ses  kiîotatfis  sou- 
jemTB  d'une  teinte*  à  la  fois  mélancolique  et  charmante.  Et  puis 
sa  jalouie  tendresse  aspirait  à  reprendre  eisBn  sor  son  père  des 
drcîtB  qja'affee  une  précocité  in8tin€ti?e  et  toute  féminkie  elle  vou- 
lait exercer  sans  partage. 

Hais  à  mesure  que  le  temps  a'éeoulait,  sa  déception  allait  gran- 
dissant. Bile  voyait,  heure  par  heure,  minute  par  minute,  ce  père 
ingrat  lui  édnpper.  Il  devenait  soucieux,  irritable,  bien  différait 
de  ce  qu'il  était  autrefoia.  On  eût  dit  qu'un  chagnn  lent  le  minait. 
A  peine  s'apercevait-il  de  la  présence  de  sa  fillette.  Le  plus  souvent, 
il  lui  lançait  distraitement  une  phrase,  toujours  la  même,  et  qu'elle 
redoutait  : 

—  Veux-tu  que  je  te  mène  chez  la  maréchale?  —  Et  qoand  elle 
revenait,  c'était  un  assaut  de  questions  fiévreuses,  saccadées  :  — Avait- 
elle  vu  Halka?  que  faisait-elle,  que  disait^elle?  paraissattreile  très 
malade?  —  Mais  en  général  ses  réponses  étaient  brèves.  Elle  avait 
pnssé  tout  son  temps  dans  la  chambre  de  la  maréchale;  M'**  Halka 
s'était  à  peine  montrée. 

Pourquoi  donc  son  père  s'intéressaît-il  tant  à  cette  demoiselle 
maussade  qui,  elle,  au  contraire,  se  souciait  si  peu  de  lui? 

Pavlova  avait  accompagné  l'enfant  à  Lemberg.  Un  soir  qu'elle 
la  bordait,  elle  lui  fit  cette  singulière  question  : 

—  Pour  sûr,  demoiselle  Micia  serait  bien  aise  d'avoir  nne  non- 
velle  mamoucia? 

L'enfant  se  fâcha  tout  rouge.  Était-il  possible  qu'une  fename  sen- 
sée comme  Pavlova  pût  dire  une  sottise  pareille?  Et  d'abord  c'était 
laid  et  méchant  de  parla*  ainsi  I 

—  Est-ce  que  tu  crois  donc  que  mon  papa  en  vendrait  d'une  nou- 
velle femme?  Est-ce  qu'on  remplace  comme  ça  les  pauvres  morts? 
Promets,  nourrice,  que  tu  ne  parleras  plus  jamais  de  cette  chose I 

Elle  était  cramoisie  et  des  larmes  brûlantes  jaillissaient  de  ses 
grands  yeux. 

Pavlova,  toute  confuse  et  très  effrayée,  se  le  tint  pour  dit.  Hais 
c'est  étrange  comme  un  mot  jeté  en  l'air  a  le  pouvoir  de  ntms 
hanter.  Micia  songeait  à  cette  «chose,»  elle  en  rêvait  la  nuit,  le  jour, 
et  un  indéfinissable  pressentiment  la  troublait.  Peu  à  peu,  ce  ma* 
laÎPîe  prit  plus  de  corps,  et  se  transforma  en  une  învincftle  nostal- 
gie, et  elle  se  prit  à  languir  après  les  vastes  horizons  de  neige  de 
Biala-Gora,  le  doux  foyer  domestique  oii  ses  chers  vieux  l'atlen- 
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[      daient  patiemment,  et  surtout  et  avant  tout  après  cette 
mosphëre  d'amour  dans  laquelle  elle  avait  vécu  et  dont  s 
avait  besoin. 

—  Je  veux  retourner  chez  grand- père  ! 
n  est  neuf  heures  du  matin,  M.  Zaremba  dépouille  son  < 

Dne  enveloppe  portant  un  long  chiffre  doré  s'est  glissée  \ 
nombreuses  lettres  d'affaires,  et  il  l'examine  inquiet,  hèsit 
vrir;  ses  doigts  tremblent,  il  songe  avec  un  effroi  mêlé  d'ai 
à  la  déception  cachée  sous  ce  pli  annorié.  Lentement,  il  s 
à  déchirer  l'enveloppe.. •  Ses  yevx  yoient  trcFuble  : 

«  Elle  sera  à  vous,  mon  cher  ami,  »  disent  les  pattes  de  mi 
la  comtesse.  Mais  les  mots  dansent  si  fort  devant  lui  q 
s'y  remettre  jusqu'à  trois  fois  pour  se  bien  pénétrer  du  si 
lettre. 

—  Tu  m'as  parlé,  je  crois,  Micia? 
Sa  voix  vibre  d'une  façon  extraordinaire,  et  il  est  obligé 

ser  pour  se  donner  une  contenance.  «  Elle  sera  à  vous,»  dit 
voiis,  c'est  lui!..  Mon  Dieu!  mais  c'est  un  rêve!.. 

—  Je  voudrais  retourner  chez  grand-père,  répète  la  voiî 
de  Tenfant. 

Cette  fois,  il  a  bien  entendu  : 

—  Qui  est-ce  qui  parle  de  quitter  son  père? 
Et,  passionnément,  il  enlève  Micla  dans  ses  bras,  la  ce 

baisers,  de  caresses  ;  elle  est  pâte,  elle  est  triste,  il  l'a  bien 
tous  ces  jours-ci,  mais  elle  doit  lui  pardonner,  il  était  si 
reax.  A  présent,  c'est  fini,  c'est  passé,  il  n'a  plus  ni  souci, 
grin,  et  il  va  s'occuper  de  sa  Ificia  chérie. 

L'enfant  le  regarde  avec  ravissement  ;  son  petit  cœur,  g 
reconnaissance,  bat  tumultueusement,  et  de  grosses  larn 
lent  au  bord  de  ses  cils. 

—  Et  d'abord,  continue-t^il,  kmdi  je  te  mène  en  trair 
montagne  de  sable  ;  ça,  c'est  promis  !  Et  puis  il  y  aura  ud€ 
SQrprise  :  on  écrira  à  grand^ère  et  à  Malvine  de  venir  pa 
fêtes  de  Noël.  Nous  ferons  un  arbre  de  Noël,  on  chantera 
lenders,  Malvine  mettra  sa  robe  de  soie  puce...  et  son  1 
pivcmel 

Hicia  éclate  de  rire  ;  tout  son  gros  chagrin  s'est  dissipé, 
oae  ondée  d'avril,  sous  les  chaudes  caresses  palernelles.  E 
ckè  sa  petite  figure  dans  la  soyeuse  barbe  d'or,  et  indifféi 
resie  de  l'univers,  elle  écoute  ravie  ies  douces  paroles  qui 
cent  si  délicieusement.  Qui  donc  ose  prétendre  qu'elle 
quitter  son  père  7  Et  dans  la  plénitude  de  sa  joie,  elle  a  oublié 
QOB  de  son  diagrin  I 
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urs  plus  tard,  par  un  soleil  flambant,  un  traîneau,  attelé 

es  arabes,  emporte  Micia  radieuse,  assise  à  la  droite  de 

Un  pimpant  cocher  krakoviak,  dont  la  pèlerine  cramoi- 

iniarrée  de  broderies  et  de  paillettes  d'or,  se  tient  fiëre- 

)é  debout  sur  le  devant  de  l'attelage.  Les  chevaux  vont 

vent. 

,  ils  tournent  rapidement  à  gauche.  Pourquoi  à  gauche,  se 

['enfant,  quand  la  montagne  de  sable  est  à  droite?  Le 

jésuites  apparaît  bientôt  comme  un  cimetière  de  neige. 

iison  de  la  maréchale  ! 

sr  arrête. 

un  serrement  de  cœur  et,  d'un  regard  inquiet,  elle  in- 

n  père  : 

eux  bien,  mignonne,  que  nous  emmenions  Hélène?  dit-il 

•lus  tendre  sourire.  Elle  a  été  malade,  tu  sais?.,  ça  la  dis- 

5  mord  les  lèvres,  sa  gorge  se  serre.  La  pensée  de  par- 
bonheur  la  fait  souiTrir  ;  mais,  tout  de  suite,  elle  se  re- 
te  minute  égoïste  : 

ite  la  chercher,  père,  dit-elle  bravement, 
bien  lente  à  venir,  Halka,  et  le  banquier  s'attarde  indé- 
Enfin,  les  voilà!  La  porte  cochère  s'ouvre.  Un  traîneau 
la  maréchale  et  la  comtesse  Wanda  passe  d'abord,  puis 
ive  très  rouge,  son  joli  bonnet  de  loutre  sur  les  yeux, 
pelisse  brune  l'enveloppant  toute;  Stanislas  la  suit  trans- 
la  joie,  l'orgueil.  L'enfant  s'est  blottie  entre  eux  deux, 
isse  peau  d'ours. 

ms  faisions  le  grand  tour?  dit  la  voix  un  peu  basse  et  hé- 

lélène. 

slas  comprend  qu'elle  redoute  de  s'afficher  déjà  en  pleine 

lui. 

rendras  par  le  Yanowski,  Matciek. 

e  une  fois  le  traîneau  bondit  sur  la  neige  ;  les  passanss'ar- 

r  regarder  ce  scintillant  attelage  qui  glisse  dans  les  rues 

is,  en  agitant  ses  grelots,  sous  la  poudre  d'or  du  soleil. 

iglise  Sainte-Anne  ;  le  Gracovien  ôte  dévotement  son  bon- 

G'est  un  endroit  populeux,  encombré  de  véhicules  de 

!e,  parmi  lesquels  le  traîneau  se  fraie  difficilement  un  pas- 

iek,  impatienté,  brandit  désespérément  son  fouet.  Quelle 

jallre  a-t-il  eue  de  passer  par  ce  quartier  excentrique? 
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l  de  la  petite  ville  de  Yanow,  une 
s  da  bois  avance  péniblement.  Les 
iëges  et  cheminent  à  côté  des  che- 
résentans  du  sol  slave,  drapés  dans 
0,  la  czapka  noire  fièrement  posée 
s  des  sourcils  et  des  épaules.  Us 
s  progrès  de  la  civilisation  qui  fer- 
3  sort  les  jettera  peut-être  sur  un 
attront  simplement,  avec  cette  bé- 
3  qui  parait  presque  sans  mérite^ 
ix-mèmes.  Et  puis,  si  par  hasard  la 
dans  leurs  foyers,  toujours  calmes, 
3  leur  rude  vie  dans  l'étroit  sillon 

un  passage.  Le  ciel  est  d'un  bleu 
ne  maison,  un  orgue  de  Barbarie 
valse  de  Strauss,  et  le  soleil  darde 
sur  les  toits,  que  la  neige  fondue 
des  gouttières  qui  crachent,  sans 
;  jambes  des  passans. 
iterroge.  Son  gentil  babil  sert  de 
[  compagnon,  qui  ont  à  peine  encore 
ent  tous  les  deux. 
i! 

)nt  de  lugubre  apparence  est  ou- 
qui  vont  enterrer  l'un  des  leurs.  Il 
us.  Le  mort  est  porté  par  quatre 
ure  grise.  Derrière  eux  marchent 
he,  de  la  corde  et  de  la  grossière 
ï  se  tient  un  soldat,  le  fusil  sur 
idre  signe  d'évasion  ;  et  la  petite 
basse,  humiliée  d'afficher  ainsi  sa 

i  les  hommes  se  découvrent.  Mais 
ivrant  et  étrange  que  de  voir  ce 
d'or  et  de  chamarrure  qui  se  range 
es  de  la  vie,  tristes  parias  suivant 
[ui  mène  d'une  tombe  à  une  autre. 
3,  il  est  en  plein  quartier  juif  à  pré- 
es  se  balancent  par-dessus  chaque 
re,  aux  yeux  rouges,  haranguent  le 
le  rasée,  une  grosse  tresse  de  che- 
iiise  de  perruque.  Dans  la  neige  à 
is  d'enfans. 
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aûrcit,  et  la  montagne  de  sable,  le  Haut-Château^ 
nimbe  de  lumière.  L'air  devient  plus  vil. 
12  pas  froid,  Qalka  7 

^re  fois  qu'il  ose  loi  donner  oe  nom  diminutif  et 
l'inflexion  lui  en  parait  douce  aux  lèvres. 
que  non,  mais  un  muscle  a  frémi  syr  son  vîstge 
»  que  ee  nom  lui  a  soudain  raf^elé  l'intimité  nou- 
as précédentes  si  pénibles  et  l' anneau  échangé? 
ont  arrivés  sur  un  plateau  de  la  montagne  et  se 
mt-^hâleau  il  ne  reste  plus  que  d'informes  dé- 
es  sous  les  ronces  et  la  neige.  A  trafers  une  large 
sins  le  taillis,  le  splendide  panorama  de  la  ville  ap- 
LUS  le  ruissellement  d'or  du  soleil.  Tost  scintille, 
clochers,  maisons,  vitres.  Les  arbres  blancs  des 
;  leurs  branches  cristallisées  ;  sur  les  toits  gris  on 
fondue  fait  de  larges  déchirures.  Et  làrbas,  fout 
gloire'  d'un  ciel  adorableraent  pur,  se  dresse,  de 
3rsant,  la  magnifique  église  rathène  de  Saint-Yur, 
Seorge  de  pierre,  ses  constructions  inégales,  pi- 
nité  de  lanternes  délicatement  sculptées  et  mas- 
r  une  frange  noire  de  sapins, 
murmure  Hélène. 

a  magie  de  ce  soleil,  Saint-Tur  ressemble  an  peu 
iperga  de  Milan, 
^té  en  Italie? 

'.  à  cette  phrase  banale,  afin  de  permettre  à  laeon- 
généraliser.  L'Italie!  c'est  là  qu'il  voudrait  la con- 
ie  de  le  lui  dire  des  yeux,  des  lèvres,  sans  trop 
it,  à  cause  de  l'enfant  assise  là  entre  eux,  et  qui 
it,  en  fixant  sur  eux  ses  larges  prunelles  inno- 
vait rien  encore,  songe  Hélène  ;  craindrait41  de  le 
srté  saigne  à  l'idée  que  Stanislas  cache  peol-éCre 
fille. 

is  les  chevaux  au  pas.  Lasse  enfin  de  son  immobi- 
ouille  sans  façon  sur  la  banquette,  et,  enhardie  par 
les  taillis  blancs,  elle  rejette  en  arrière  ses  boucto 
3nne  d'une  voix  moqueuse  ce  refirain  de  paysans  : 

J'avais  un  fiancé, 

Il  s*e8t  Doyé  dans  la  eitcrne, 

Et  J'Ai  taat  pleuré,  tMt  pleuré, 

Qu*à  force  de  danser. 

S'est  effondré  le  plancher. 

Non  }e  ne  prendrai  pas  le  deuil  ponr  toi, 

Car  mon  coBor  ne  t*alinalt  pas  ! 
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—  Qui  doue  t'a  enseigné  cçs  sottises?  Ça  n'a  ni  queue  ni 
On  veut  donc  faire  de  toi  une  rustique  campagnarde?  Âhl  il 
que  tout  cela  change  1 

—  Attends,  petit  père,  je  vais  t'en  chanter  une  plus  belle 
Bt  tout  de  suite  elle  entonne  d'un  accent  très  doux  et 

reux  : 

Le  Teot  aooffle. 

Le  vent  siffle, 

n  fait  plier  les  gramU  arbres. 

Et  moi,  je  suis  dolente. 

Biais  mes  larmes  ne  yealent  pas  coaDer  ! 

Où  es-tu,  mon  bien-aimé? 

Reviens,  reviens  et  regarde 

Comme  je  me  langes  après  toi. 

Oè  done  cette  petite  enfant  a-t-eUe  appris  à  moduler  d'un 
si  poignaate  cette  plaintive  chanson  d'amour?  Sait-elte  qu'en 
tant  le  ccour  d'Hélène  se  serre  borr^ement? 

—  Silence,  maintenant,  Micheline,  c'est  assez!  murnoure  i 
ment  le  banquier.  Au  trot,  Matciek  I 

Le  cocher  fouette  les  chevaux»  et  le  traîneau  dévale  rapid 
si  rapidement  même  que  les  promeneurs  peuvent  à  peine 
leur  équilibre.  Les  visages  se  dérident.  Micia  part  d'un  fc 
et  tous  trois,  cahotés  et  bousculés,  arrivent  au  bas  de  la  ( 
milieu  de  fusées  d'éclats  de  rire. 

Sur  la  route  unie,  un  petit  traîneau  bas,  mené  par  un  Juif,  s' 
portant  deux  militaires.  Le  véhicule  a]i^)roche,  on  distingue 


—  Hnrrsh!  c'est  Conrad  Mirski  et  le  jeune  Ynrkiewîozl 
Hélène  a  blénû,  l'éclat  de  rire  s'étraisrgle  comme  un 

dans  sa  gorge  :  Conrad!  elle  le  croyait  absent,  loin,  loin  I 

L«î»  très  martial  dans  sa  capote  d'officier,  la  considère  i 
étBsiDé  ;  il  ne  saisît  pas  très  bien  d'abord  par  quelle  coine 
elle  se  trouve  là,  danis  le  traîneau  des  Zaremtba,  comme  < 
mille.  Il  a  bien  entendu  son  camarade  lui  crier  :  «  Yoiià  k 
ces!  »  mais,  dans  le  prenaier  moment,  le  sens  intuitif  de 
phrase  lui  avait  écfaap|>é  ;  il  n'en  arait  retenu  que  la  vagu< 
Duee.  A  présent,  voîd  que  la  lumière  jaillit  dans  son 
eerarae  si  «nidaiD  la  iaculté  réflese  lui  était  residue,  et 
teoBcment,  il  érfate  d'un  rire  eonvulsif.  Le  banquier  caus 
galment  ;  jamais  9  n'a  été  plus  en  train  ;  il  est  fier  de  menÉz 
bonheur  : 

—  Vous  serez  ici  pour  Noël,  messieurs? 

—  Moi,  non,  Dieu  merci  !  s'écrie  Conrad. 
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m  I  bonnes  fêtes  alors  I  Nous  nous  reverrons  pendant  le 

est  penché  rapidement  sur  Hélëne^et,  d'une  voix  sifflante  : 
mes  complimens»  miadame  I 

aux  ont  repris  le  trot,  toujours  précédés  par  le  traîneau 
:hale. 

tit  Mirskiy  murmure  le  banquier,  je  parie  que  son  vieil 
père  n'a  eu  garde  de  lui  écrire  qu'il  est  en  passe  de  faire 
paraît,  d'après  les  ingénieurs,  que  sur  le  domaine  de 
a,  on  a  découvert  toute  une  zone  de  terrains  pétroli- 
)  vieux  rétrograde  avait  du  flair,  il  enverrait  son  fils  en 
étudier  les  meilleurs  modes  d'exploitation;  il  y  a  là-bas 
)  deux  mille  pieds. 

courrait  parler  longtemps,  Hélène  ne  l'entend  plus.  Les 
actes  par  une  indicible  souffrance,  elle  a  toujours  devant 
flamboyant  regard  chargé  de  sarcasme; elle  entend  grin- 
oreille  les  paroles  acerbes.  Elle  songe  qu'il  lui  a  oflert  sa 
lie  l'a  refusée.  Elle  songe  à  tout  cela  et  se  dit  que,  même 
si  elle  voulait  revenir  en  arrière  et  le  rappeler,  il  est 

XII. 

e  désir  qu'avait  eu  le  banquier  de  célébrer  chez  lui  la 
e  de  Noël  )  en  grand  apparat,  il  n'avait  pu  résister  à  la 
Qvitation  de  la  maréchale. 

tanislasi  refuserez  -  vous  de  rompre  pour  la  première 
bénit  chez  votre  fiancée  ? 

de  suite,  la  digne  matrone  était  entrée  en  conférence  avec 
i  cuisinier,  afin  d'élaborer  l'interminable  menu  traditioD- 
)  doit  pas  se  composer  de  moins  de  douze  plats,  en  l'hon- 
iouze  apôtres.  Dans  la  cuisine  était  amoncelée  une  vraie 
Btculeuse.  Les  mannes  de  poissons  débordaient  :  carpes 
,  perches  à  la  crête  épineuse,  tanches  et  brèmes  nacrées 
)rochet  de  taille  colossale. Tous  gisaient  sur  le  flâne,  pèle- 
)uîes  sanglantes  raidis  par  la  gelée. 
}ien  y  a-t-il  là  de  poissons,  Daniel  7 
ante  livres.  Excellence,  y  compris  ceux  de  la  seconde  table, 
ce,  les  mots  veille  de  Noël  évoquent  tout  de  suite  à  notre 
riolantes  réminiscences  de  banquets  pantagruéliques,  des 
ourdissantes  de  réveillons  monstres,  servis,  soit  à  l'issue 
e  de  minuit,  soit  après  une  profane  réunion  joyeuse.  Et 
'illusion  du  souvenir,  l'âpre  .senteur  des  buissons  d'écre- 
fumet  onctueux  des  dindes  marbrées  de  truffes,  des  fai- 
)rés,  chatouille  encore  agréablement  notre  odorat.  En  Gai- 
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[it  de  Tun  à  l'autre  ses  grands  yeux  interrogaÉevrs.  Les  projets 
son  père,  elle  les  ignorait  encore.  Au  moment  de  Ten  iostmiro, 
avait  cédé  aux  supplications  de  sa  neorrice,  encore  sous  Tîm- 
>ssion  de  son  récent  désespoir. 

—  Laissez-la  s'habituer  peu  à  peu  à  notre  future  jeune  dame, 
lit  dit  Pavlova  ;  de  retour  à  la  campagne,  on  lui  expliquera  ça 
donceur. 

Lies  derniers  invités  venaient  d'arriver  :  un  grand  dominicain  àFal- 
6  militaire  et  deux  neveux  de  la  comtesse,  pensionnaires  ea  viUe. 
9n  annonça  le  souper. 

^ors,  solennellement,  la  maréchde  prit  une  assiette  où  se  trou- 
ent des  oublies  bénites  aux  empreintes  sacrées,  s'approelm  de 
icun  de  ses  hôtes  en  particulier,  et  partagea  avec  lui  le  pain  bè- 
.  Tous  en  firent  autant  avec  leurs  voisins,  en  échangeant  des  sou- 
ts  de  bonheur  ;  et  ce  fut  une  minute  de  douce  expansion  toute 
Lemelle. 

9ans  la  salle  à  manga*,  la  nappe  avait  été  tendue  sur  une  couche 
1  épaisse  de  foin,  afin  de  rappeler  la  crèche.  A  Toifice,  au  con- 
ire,  on  en  avait  mis  une  quantité  si  exagérée,  que  ni  verres  ni 
iteilles  n'étaient  en  équilibre. 

Les  invités  prirent  place,  les  dames  à  droite,  les  honmaes  à 
iche,  par  rang  d'âge  et  de  position. 

)u  servit  deux  potages  au  choix  :  soupe  aux  anouides ,  con- 
lœé  de  poissons. 

—  J'ai  bien  failli  ne  pas  venir,  disait,  entre  deux  cuillerées,  le 
eur  dominicain  ;  un  pauvre  religieux  fJcMiçais  se  meurt  au  cau- 
it,  le  vieux  Maison-N^ive,  vous  savez  bien,  oeltti  que  les  pères 
nt  jamais  pu  nommer  autrement  que  père  Mayonnaise I*.  ffiais, 
u  merci,  ce  n'est  pas  encore  cette  nuit  qu'il  ira  bûre  la  bière 
)z  Abraham  I 

—  Quel  tour  vous  nous  auriez  joué,  père  Calixtel  exclamait  la 
ix  chantante  de  la  comtesse  ;  nous  serions  en  nombre  impair  pour 
vilia;  il  aurait  fallu  faire  asseoir  à  table  une  femme  de  chambra. 
Peu  à  peu,  les  conversations  s'engageaient.  Lentement,  deux  fat- 
ûs  ofiraient  les  plats,  décorés  avec  beaucoup  de  goût.  Après  un 
licde  truites  légèrement  sucré,  l'apparition  d'un  brochet  monstre, 
tssé  à  la  juive,  souleva  un  murmure  flatteur. 

—  Voyons,  père  prieur,  disait  le  banquier  en  loi  versant  «n  verre 
tokai,  n'oubliez  pas  que  Post  piscesy  vinwn  misées! 

—  Parfaitement,  répondait  galment  le  dominicain  en  avalant 
n  trait  son  verre  et  le  tendant  de  nouveau,  mais  le  vieux  pro- 
be polonais  dit  mieux  encore  :  «  Après  le  poisson,  jamais  d'eau  I 
*ès  le  chou,  point  de  vin,  et  tant  qu'il  y  aura  des  jeunes  iiles,  ne 
)rends  pas  de  vieilles  femmes  I  a 
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Un  joyeux  rire  courut  tout  autoor  de  la  table. 
M.  Jean  éleia  son  verre  en  lançant  à  Stanislas  un  regard  d'il 
ligence  : 

—  Bravo  I  vous  êtes  dans  les  bons  principes,  père  Calixte  I 
Hélène  était  devenue  pourpre  ;  elle  sentait  que  tous  les  yeu: 

tournaient  vers  elle.  Micia,  qui  l'examinait  de  ses  yeux  d'enfani 
rible,  lui  dit  tout  haut  : 

—  Gomme  vous  êtes  devenue  rouge? 

Les  plats  de  poissons  se  succédaient  toujours  avec  une  ren 
quable  diversité.  Un  ragoût  de  carpes  au  miel,  assaiscmné  de 
sins  et  d'amandes,  eut  un  véritable  succès  ;  puis  vinrent  les  friti 
et  les  compotes. 

On  avait  servi  le  dessert. 

H.  Jean  et  le  père  Calixte  causaient  maintenant,  absorbés  d 
les  réminiscences  de  leurs  campagnes  ;  et,  à  mesure  qu'ils  s'éehi 
faient,  on  voyait  un  à  un  les  profils  se  tourner  vers  eux. 

—  Oui,  c'était  un  grand  mouvement,  disait»  de  sa  belles 
grave,  le  dominicain;  et  il  contait,  au  hasard  des  souvenirs,  un  t 
de  l)ravoure,  un  détail  humoristique.  Et  c'étaient  d'abord  ses  a 
entions  au  peuple,  «là-bas,  en  pTein  midi,  dans  l'herbe  foulée 
tombes,  la  croix  à  la  main  :  audacieuses  harangues  vibrantes 
jeunesse,  où  l'âme,  avide  de  sacrifice,  passait  tout  entière  sur 
lèvres.  Ensuite,  il  narrait  les  combats  sublimes  d'insurgés  pres( 
sans  armes,  vêtus  de  loques,  aiTamés,  tombant  sous  la  mitraille  s 
un  mot,  sans  une  plainte;  et  puis,  plus  tard,  à  bout  de  force 
fuite,  afireuse,  la  nuit,  à  travers  les  marais,  oA  tes  jambes  enf 
çaient  jusqu'au  vaitre  :  double  lutte  horrible  de  l'homme  trat 
par  Thomme  et  par  la  nature. 

Au  bout  de  la  table,  Mida  et  les  jeunes  étudions  pétillaient  d' 
tfaousiasme. 

La  maréchale  avait  les  larmes  aux  yeux. 

—  Quelle  époque  douloureuse  !  murmura-t-elle. 

—  Eh  I  madame,  ces  momens-là  sont  notre  couronne  à  nousl 
seuls  qui  valent  la  peine  d'avoir  été  vécu-s  î 

La  comtesse  Wanda,  qui  interrogeait  Malvine  sur  la  noblesse  i 
environs  de  Biala-Gora,  s'interrompit  : 

—  PèreCaHxte,  je  vous  en  prie!.,  dit-elle  en  miniaudaDl,  o 
tez-nous  votre  singulière  réception  au  couvent,  quand  votre  on 
a  été  chassé  du  Lubelski... 

—  J*ai  été  fort  mal  reçu,  en  effet,  dît  le  dominicain  en  se 
riant;  les  bons  pères,  tous  Allemande,  me*  considéraient  un  p 
comme  un  aventurier,  et  c'est  d'un  adr  méprisant  que  le  portier  i 
jeta  presque  le  soir  dans  ma  cellule  une  eo»verture  usée  et 
vieux  coussin  d'évangHe  pour  reposer  ma  tète.  Quelques  jours  pi 
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tard,  —  c'était  justement  la  veille  de  Noël,  —  le  révérend  père 
Ladislas  tomba  gravement  malade.  Il  devait  prêcher  le  lendemain  I 
Grand  émoi  dans  le  couvent  !..  Que  faire?.,  que  devenir?..  Quel- 
qu'un se  hasarda  à  dire  au  prieur  que  je  savais  prêcher. 

—  Prêcher,  lui!..  Avez-vous  perdu  la  tête?.,  un  sabreurl..  un 
harangueur  de  populace!..  Oui,.,  pour  mettre  le  feu  au  couvent! 

—  Hais  en  lui  faisant  bien  la  leçon  d'avance?.. 

L'heure  pressait;  il  n'y  avait  pas  d*autre  moyen  d'en  sortir.  Le 
prieur  me  fait  appeler  ;  il  avait  le  sourcil  froncé  : 

—  Vous  savez,  père  Calixte,  que  ce  n'est  pas  à  des  butors  de 
paysans  que  vous  aurez  affaire  demain,.,  c'est  à  une  société  éclai- 
rée, distinguée,  aristocratique;.,  il  ne  faut  pas  déshonorer  le  cou- 
vent, entendez-vous?.. 

—  Si  monsieur  le  prieur  veut  bien  me  dire  seulement  sur  quel 
sujet  je  devrai  parler? 

—  Voilà  le  texte  :  Jésus  est  Voint  du  Seigneur  envoyé  pour  ap- 
porter aux  pauvres  la  bonne  nouvelle. 

Le  lendemain,  jour  de  Noël,  pas  un  père  ne  manquait  à  la  messe, 
et  je  voyais  glisser  leurs  robes  blanches  entre  les  colonnettes  des 
stalles.  Enfin,  au  milieu  d'un  religieux  silence,  je  commence,  un 
peu  bas  d'abord,  car  j'étais  réellement  ému.  Mais,  à  mesure  que  je 
parlais,  je  sentais  le  sujet  m' emporter,  m'électriser;  je  ne  voyais 
plus  personne,  il  me  semblait  que  c'était  moi  l'oint  du  Seigneur, 
moi,  le  choisi  entre  mille  pour  apporter  à  mes  frères,  à  mes  compa- 
triotes, la  bonne  nouvelle!..  Alors,  oubliant  toute  mesure,  je  me 
laissai  aller  à  l'entraînement  de  mon  cœur... 

Quand  j'abaissai  les  yeux  sur  l'assistance,  elle  était  tout  en 
larmes!..  Effaré,  je  regagnai  ma  cellule  à  la  hâte,  prévoyant  déjà 
quel  orage  j'avais  amassé  sur  ma  tête!  Le  prieur  entre  enfin  chez 
moi;.,  mais  voilà  qu'il  se  jette  dans  mes  bras,  les  yeux  mouillés, 
et  me  dit  en  français,  avec  son  accent  allemand  :  a  Ghe  suis  goû- 
tent de  vous!..  ») 

Alors,  un  peu  malicieusement,  je  lui  dis  : 

—  J'aurais  peut-être  fait  encore  mieux,  mon  père,  si  j'avais  pu 
lever  les  bras... 

Et  je  lui  montre  la  manche  de  ma  robe  tout  en  lambeaux  !.. 
Le  lendemain,  j'avais  une  robe  neuve...  et  un  oreiller  !.. 

—  Et  vous  n'ajoutez  pas,  père  Galixte,  que  depuis  lors  on  vous  a 
réélu  prieur  jusqu'à  trois  fois  de  suite. 

La  maréchale  s'était  levée.  Tous  les  convives  l'imitèrent,  et, 
au  milieu  d'un  grand  brouhaha  de  chaises,  ils  se  saluaient  et  se 
remerciaient.  Puis  ils  défilèrent  devant  leur  hôtesse,  qui,  de- 
bout, appuyée  au  chambranle  de  la  porte,  recevait,  avec  la  grâce 
^quise  d'une  dame  de  l'autre  siècle,  les  baisemains  d'usage.  Au 
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M>iga6ts,  et  moitié  riant,  moitié  suffoqué  par  la 
iasmes  et  sa  résistance  excitaient  en  loi  : 
|ue  vous  ne  sortirez  pas  sans  m'airoir  embrassé  I«. 
nplel 

it,  un  peu  pâle,  baissant  la  vois,  honteuse  d'ébnû- 
i  devenait  ridicule.  Mais  comme  il  ne  la  lâchait 
i  contraire  essayait  de  l'attirer  plus  fort  : 
,  sifila-t-elle  les  dents  serrées,  j'appellerai  I 
cri  déchirant  retentit  : 
u^I  ohl  non! 

è,  avait  abandonné  la  taille  d'Hélène. 
I  tremblante,  déchevelée,  le  regard  brouillé,  se 
eadus,  sanglotante.  II  la  repoussa  avec  rudesse, 
—  Pourquoi  Micia  était-elle  ici?  que  signifiait 

;..  j'étais  fatiguée,  j'ai  dormi.  Ohl  père,  pèrev  je 

avelle  mamoucial 

mi  avaient  attiré  tout  le  monde.  On  se  ptressak^ 

utesse  Wanda  l'interpella  : 

)  à  la  fin,  cette  petite  mijaurée  ! 

effroi  86  dresser  une  rupture. 

snant  l'effet  déplorable  de  cette  scène,  [enleva. 

;as  et  courut  la  déposer  dans  une  chambre  éloi- 

k  maréchale  Tavaient  suivi,  laissant  derrière  eUes 

6ré,  qui  cherchait  en  vain  à  cahiner  Hélène. 

fut  close,  les  trois  vieillards  se  serrèrent  les 

elotonnèe  sur  les  coussins  d'un  divan,  reposait 

•  elle  se  redressa,  et  regardant  fixement jML  Jean  : 

and-père  ? 

pencha  sur  elle,  et  de  sa  bonne  grosse  voix  : 

tril  ;  Dftais  nous soaunes  toujours  la,  nous! 

3ment,  Micia  cacha  sa  tète  dans  sesjnaîns.  Mais, 

ient  plus  les  pleurs  passionnés  d'une  enfant  ja- 

t,  c'étaient  de  vraies  larmes,  des  larmes  bu- 

ir  amertume  à  la  source  même  de  la  vie. 

locent  petit  être  qui  pleurait  déjà  le  second  gros 

3  existence,  les  regards  des  vieux  se  moulilèrent. 

XllU 

iortit  de  sa  longue  crise  de  lannes,  éHe  n'eut 

-  Partons. 

Lmenée  chez  son  père,  des  frissous  de  fièvre  la 
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prirent,  et  pendant  plifôieurs  semaines  sa  petite  figure  triste,  éma- 
xièe  pur  iioe  tension  farouche  de  l'esprit,  reposa  sur  l'oreiller.  SUe 
ne  parlait  pas,  ne  se  plaignait  pas  ;  toute  dififêr^ite  de  soi,  elle  se 
contentait  de  suivre  d'un  œil  sévère  les  allées  et  venues  de  son 
père  quand  il  venait  par  instans  demander  de  ses  nouvelles»  Dans 
sa  cervelle  enfantine,  le  fait  de  prendre  une  seconde  femote  consti- 
tuait un  acte  de  trahison  noire  vis-à-vis  de  la  morte,  et  elle  ne 
pouvait  pardonner  le  crime  d'introduire  une  étrangère  au  foyer 
<]u'avait  occupé  sa  mère. 

Vers  les  approches  du  carême,  comme  elle  allait  mieuxy  on  dé- 
cida qu'elle  retournerait  à  Biala-Gora,  sans  assister  au  mariage. 
Hélène  respira  ;  Toutrecuidance  de  ce  petit  être  qui  osait  s'ériger 
en  reproche  vivant  la  crispait.  Ce  départ  détendit  également  les 
ner&  du  banquier*  Il  éprouvait  la  soulageante  impression  d'un  dé* 
tenu  qu'on  aurait  débarrassé  de  son  geèlier.  Sans  qu'il  eût  osé 
l'avouer  à  personne,  la  présence  de  ce  jeune  mentor  lui  pesait 
aussi.  U  put  désormais  hâter  activement  les  apprétsde  son  mariage. 

Ce  fut  dans  la  première  quinzaine  d'avril,  un  soir,  à  réglise  des 
jésuites,  ainsi  qu'Hélène  en  avait  eu  la  j'yAon  anticipée,  au  milieu 
des  soufUes  attiédis  du  printemps,  qui  entraient  par  les  Uorges 
perles  ouvertes,  que  fut  célébrée  la  càrémonie.  Et  si  alors,  dans  la 
plénitude  extatique  de  son  bonheur,  Stanislas  vit  peut-être  passer 
devant  ses  yeux  une  ombre  fugitive,  un  peu  triste  et  très  vite 
efiacée,  ce  fut  sans  doute  le  souvenir  de  la  petiie  exilée  dont  le  re^ 
gard  sévère  semblait  formuler  un  reproche. 

A  Biala-Gora,  M.  Jesui  fut  effrayé  de  l'indiff&rence  morbide  de 
l'enfant.  Elle  ne  jouait  plus,  ne  chantait  plus,  souriait  à  peine.  U 
fallut  un  soir  la  rencontre  fortuite  de  la  Tarasia,  qui  herbonsaîl 
mystérieusement  au  coin  d'un  bois,  pour  faire  spontanément  sortir 
l'enfant  de  son  marasme. 

—  Tu  lui  permettras  de  me  montrer  où  on  cueille  ces  belles 
fleurs,  dis,  grand-përe?  pour  que  j'apprenne  aussi  à  guérir  avec... 

Et  les  yeux  étincelans,  elle  se  suspendait  au  cou  du  vieillard. 
En  voyant  s'illuminer  enfin  ce  pâle  petit  visage,  il  n'avait  pas  eu 
le  courage  de  repousser  sa  prière. 

—  Je  vous  prie,  madame,  c'est  cette  Tarasia  qui  apporte  des 
fleuospour  demoiselle  Micia. 

M^>^  Malvine  avait  levé  la  tète. 

—  Qui  ça,  Tarasia? 

La  nourrice  fit  une  moue  dédaigneuse  : 

—  Oh  I  une  pas  grand'chose,  celle  qu'on  nomme  au  village  la 
femme  pâle,  une  espèce  d'aventurière  qui  jette  des  sorts. 

Mais  Micia,  rouge  de  plaisir,  avait  bondi  au  milieu  de  la  chambre  : 
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—  Oui,  oui,  je  sais,  je  la  connais  !  Oh!  laisse-moi  y  aller,  cou- 
siue  Malva,  grand-père  l'a  permis  ;  je  l'aime  tant  cette  fenmie,  elle 
connaît  tous  les  secrets  du  bon  Dieu  ! 

—  Et  ceux  du  diable  aussi,  grommela  tout  bas  Pavlova  d'un  air 
méprisant. 

—  Toi,.,  tu  n'as  pas  la  parole»  cria  l'enfant;  et  elle  lui  ferma  la 
bouche  avec  les  fleurs,  puis  s'élança  dehors. 

C'est  ainsi  que  Tarasia  obtint  le  grade  de  professeur  agrégé  en 
botanique,  tandis  que  M*"^  Malvine  conservait  toujours  celui  de  maî- 
tresse es  sciences  en  titre. 

Oh!  les  délicieuses  parties  dans  les  bois  de  sapins  et  le  long  des 
ruisseaux  aux  cailloux  polis,  ou  bien  au  fond  des  vallées  sauvages 
où  les  blocs  énormes  de  granit  faisaient  des  coins  d'ombre  fantas- 
tique à  côté  des  clairières  ensoleillées  !  Ualvine  s'asseyait  sur  an 
tertre  moussu,  et  l'enfant,  accompagnée  de  sa  pâle  compagne,  cou- 
rait les  sentiers,  grimpait  les  côtes,  fouillait  les  buissons,  et  elle 
revenait  ensuite  pleine  d'ardeur,  une  brassée  de  fleurs  lui  montant 
jusqu'aux  yeux. 

— Vois,  cousine,  les  belles  saxifrages  blanches,  et  ces  scabieuses 
bleues  pour  la  vieille  Yasova  qui  a  la  peau  enflée  !  Ça,  c'est  de  la  pe- 
tite centaurée  rose  pour  la  fièvre,  et  puis  du  plantain  pour  les  plaies. 

Et  elle  classait,  d'un  petit  air  entendu,  les  étoiles  indigo  des 
gentianes,  les  cloches  pourprées  des  digitales,  à  côté  des  aigrettes 
d'argent  de  la  clématite  sauvage  et  de  l'or  des  renoncules. 

De  son  regard  adoratif,  Malvine  contemplait  sa  chérie  : 

— C'est  qu'elle  nous  est  vraiment  revenue  tout  à  fait,  notre  Uicial 

Et  l'enfant,  agenouillée  devant  elle,  toute  rose,  un  sourire  mali- 
cieux dans  ses  yeux  brillans,  disait  : 

— Ma  chère  Malva  sait-elle  comment  on  guérit  très,  très  sûrement 
unétique?  Non?  Voilà  :  on  déshabille  le  malade,  on  le  met  dans  un 
bain  avec  un  chat,  pauvre  chat!  on  les  plonge  ensemble  dans  l'eau, 
et  la  bète  prend  la  maladie.  C'est  tout  simple!  Tarasia  l'a  dit!  Et 
là-dessus,  au  milieu  de  fusées  de  rire,  elle  repartait  en  quête  de 
fleurs  nouvelles. 

Mais  si  la  galté  de  Micia  avait  reparu,  elle  n'en  était  pas  moins 
obstinément  muette  sur  la  chapitre  de  son  père.  Et  lorsque  son 
aïeul,  qui  tenait  à  la  familiariser  petit  à  petit  avec  sa  situation  nou- 
velle, lui  racontait  les  incidens  survenus  aux  voyageurs,  ou  lui 
lisait  des  fa^agmens  de  lettre,  elle  affectait  un  petit  air  de  victime  si 
résignée,  qu'à  la  longue  même  son  bon  grand-père  en  était  impa- 
tienté et  fronçait  le  sourcil. 

Dn  dimanche,  après  vêpres,  qu'elle  avait  laissé  Malvine  assise  au 
bord  du  chemin  et  s'était  aventurée  avec  Tarasia  jusqu'aux  alentours 
du  cimetière  pour  y  recueillir  des  ponunes  épineuses,  elle  se  sentit 
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envahie  par  une  grande  tristesse,  sans  savoir  pourquoi.  Était-ce  la 
mélancolie  ambiante  de  ce  champ  des  morts  qui  l'attendrissait?  Et 
sans  préambule,  prise  d'un  désir  irraisonné  de  dire  sa  peine  à  sa  simple 
compagne,  elle  vint  s'asseoir  auprès  d'elle  et  lui  ouvrit  son  cœur. 
Tarasia,  accroupie  sur  le  tertre  pierreux  du  cimetière,  l'écoutait, 
tandis  que  ses  longs  bras  allaient  et  venaient  entre  les  blancs  da- 
^uras  aux  calices  empoisonnés  ou  qu'elle  recueillait  avec  soin  les 
graines  stupéfiantes  de  jusquiame,  dont  les  petites  fleurs  jaunes 
striées  de  brun  rampaient  à  ses  pieds  avec  des  allures  de  minus- 
cules serpens. 

Et  Micia  disait  l'amertume  de  sa  petite  enfance,  son  esseulement,  ' 
la  triste  mort  de  sa  mère;  puis  elle  contait,  avec  des  larmes  retenues 
à  grand'peine,  ce  qu'elle  nommait  la  trahison  de  son  père  I 

Au  loin,  le  soleil,  écarlate  et  boursouflé,  descendait  lentement 
derrière  les  montagnes,  et,  dans  le  silence,  la  voix  morne  de  Micia 
tombait  en  phrases  brèves,  dolentes,  avec  des  entrecoupemens  de 
sanglots  étoufiés. 

Quand  elle  eut  fini,  elle  ajouta,  les  lèvres  frémissantes  : 

—  C'est  mal,  n'est-ce  pas,  d'oublier  les  morts  ? 

La  Tarasia  s'était  relevée;  elle  paraissait  plus  grande  et  plus  blême 
encore,  sur  ce  ciel  rouge  où  des  envolées  noires  de  corbeaux  esquis- 
saient comme  un  large  éventail  ;  mais,  sans  répondre  à  la  fillette, 
elle  la  regarda  quelques  instans  de  ses  yeux  vagues  et  dit  seulement  : 

—  Le  chien  ne  juge  pas  l'enfant,  l'enfant  ne  juge  pas  l'homme, 
l'homme  ne  juge  pas  Dieu. 

Et  comme  Micheline,  interloquée,  demandait  une  explication,  elle 
lui  montra  un  saule  pleureur  dont  les  branches  balayaient  la  terre  : 

—  C'est  de  la  main  du  cadavre  d'une  mauvaise  fille  qu'est  né 
cet  arbre,  dit-elle.  A  cette  heure,  cette  fille  pleure,  elle  gémit, 
elle  se  tord,  mais  il  est  trop  tard...  II  ne  faut  pas  juger  son  père. 

Micia  avait  écouté,  stupide.  Une  rougeur  couvrait  son  front  ;  elle 
cacha  sa  tète  dans  ses  deux  mains,  fort  embarrassée.  Cette  femme 
avait  d'un  mot  bouleversé  tout  son  petit  horizon  d'idées. 

Lentement  cependant,  à  la  fin,  elle  écarta  les  doigts;  mais 
Tarasia  n'était  plus  là,  et  sur  la  route,  trottant  de  son  pas  un 
peu  lourd,  M"""  Malvine  arrivait.  Micia  s'élança  vers  elle.  Mais  en 
passant  devant  le  saule  qui  frémissait  sous  les  rafales  légères  du 
vent,  il  lui  sembla  distinctement  entendre,  parmi  le  chuchotement 
des  branches,  une  voix  qui  lui  soufilait  :  «  Mauvaise  fille!  Mau- 
vaise fille!  »  Alors,  honteuse,  hésitante,  affolée,  elle  courut  se  jeter 
en  pleurant  dans  les  bras  de  la  vieille  demoiselle,  et  elle  répétait  à 
travers  ses  sanglots  :  —  Je  veux  bien  que  papa  se  marie  !  Oh  !  je 
ne  serai  plus  jalouse!..  Qu'il  me  pardonne,  qu'il  me  pardonne! 
TOME  XG.  —  1888.  51 
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a,  avL  cbftteau  que  le  banquier 
où  il  venait  de  s'installer  «^ec 

lût  peut*èt]ie  observé  Tair  cou- 
ère,  l'étiquette  froide  et  oérè- 
rappelait  vaguement  autrefois 
u  Mais  toute  à  son  élan  de  ten- 
se  fiûre  pardonfler,  les  choses 
erçues. 

cette  Micia!  Et  puis  son  père 

avait  permis  de  la  nommer 
iQMMjr  léger  à  Biala-Gora. 
I  atteignait  ses  douze  ans,  elle 
3,  auquel  l'avait  sérieusenent 

proche,  la  transfigura.  Elle  y 
menait  de  fisrveur  et  de  dévo* 

robe  bleue,  k  face  irradiée 
nt  disitraile  par  de  vaines  pré- 
inottillec,  seo  ciei^  à  la  main, 
»t,  avec  la  clairveyaaoe  ludde 
ous  le  grand  ciel  et  entourée 
leuse  grandeur  de  ces  agapes 
iy  sans  dâstioctioD,  le  riche  et 
^iéesy  ni  rangs  hiérarchiques, 
de  premières  et  de  secondes 


,  un  petit  firère  quêteur,  rose 
régulièrement  à  Biala^Gora,  et 
(Uégresse.  A  ravance,  on  «liait 
onrnant  de  la  c6te,  le  chariot, 
landinait  dowllettement  la  jo- 
,  Et  bien  vile  chacun  s'assurait 
mx  oofiret  où  était  enfermé  le 

r  commençait  par  distribuer  à 
ets  et  images  aux  vives  eolu- 
âteau,  puis  on  servait  le  sou- 
au  gré  de  chacun.  Enfin ,  oa 
s  étaient  allumées.  Les  porte»» 
9  parc,  taisaient  pénétrer  de 
;es. 
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M.  Jeao  el  ses-  hiôtes  se  plaçaient  en  cercle  sur  des  siëg;es,  tandis 
que  derrière  les  coloanettes  de  la  véranda  les  gens  de  service  et 
les  paysiuis  se  massaient  curieiisement. 

Enfin,  au  milieu  d'oR  rdigieux  silence  qu'^ortrecoupait  à  peine 
un  bmiâsement  teger  de  feuilles  ou  le  papiltonnement  des  phalènes 
autour  des  bougie»,  le  frère  Ignace  préludait. 

11  œnmençait  par  tirer  des  sons  on  pen  Tagaes,  comme  qui 
dirait  pour  se  bien  mettre  en  larain;  et  puis  tout  d'un  coup  il 
criait  : 

—  Je  vais  vous  jou^  «ne  kolomeyka  !  ou  bien  une  mazourka  ! 
Et  c'est  qu'il  avait  un  crâne  coup  d'archet,  le  petit  fraterl  Ses 

doigts  grassouillets  couraient  sur  les  cordes,  son  bras  montait  et  re- 
descendait avec  une  rapidité  à  donner  le- vertige,  et,  tout  en  jouant, 
il  rejetait  en  arrière  ses  épais  cheveux  blonds. 

Alors,  mus  comme  par  des  ressorts  enchantés,  les  jambes  des  au- 
diteurs invisibles,  filles  de  service  et  paysannes,  valets  ou  marmi- 
tons, se  mettaient  en  branle,  et  le  long  des  couloirs,  sur  le  perron 
ou  dans  les  parterres,  baignés  des  rayons  de  Itme,  c'étaient  de  si- 
lencieuses sarabandes,  des  danses  échevelées,  où  les  pieds  nus  se 
soulevaient  avec  des  efileuremens  d'ailes. 

Et  le  petit  fraflér,  comme  pour  aiguillonner  l'ardeur  de  ses  dan- 
seurs, qu'il  pressentait  à  travers  la  muraille,  trépignait  ou  lançait 

tue-téte  un  cri  de  bravoure. 

A  la  fin,  Micia,  émoustillée  par  cette  cadence  endiablée,  se  levait 
avec  un  sourire,  courait  à  son  grand-père  la  main  tendue,  et  lui 
ne  résistait  pas. 

—  Allons,  je  vais  te  donner  une  leçon. 

H  saisissût  la  petite  main,  s'élançait  en  avant  avec  la  fougue 
d'un  jeune  homme  : 

—  Maeonrita  I  criait-il  de  sa  voix  éclatante. 

La  fillette,  très  légère,  presque  pas  gauche,  les  lèvres  entr*ou- 
vertes,  un  rayonnement  au  fond  de  ses  yeux  sombres,  glissait,  lais- 
sant ses  petits  pîeds  encore  inexpérimentés  suivre  la  mesure. 

-—  Très  bien  f  Michetine,  criait  H.  Jean  un  peu  essoufflé,  le  corps 
en  arrière,  les  bras  arrondis,  des  oppositions  1 

Dn  soir  que  le  doour  se  livrait  à  une  de  ses  fugues  chorégra- 
phiques, on  annonça  des  visiteurs  : 

—  M.  Mirski  et  son  fils  Conrad. 

Le  propnétaire  avait  sa  mine  grognon  habituelle. 

On  causait  beaucoup  dans  le  district  des  dissensions  survenues 
outre  le  père  et  te  jeune  ingénieur  à  propos  du  forage  des  puits  que 
le  vieil  arriéré  prétendait  confier  entièrement  aux  soins  de  son  rusé 
avocat  Yasowicz,  sous  le  prétexte  que  son  fils  voulait  bouleverser 
le  pays  par  des  inventions  trop  hardies. 
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l  REVUE  DES   DEUX  MONDES. 

—  Soyez  les  bienvenus,  mes  amis;  vous  voyez  que  nous  ne  bon- 
us pas  quand  vous  êtes  arrivés. 

Conrad  paraissait  soucieux;  M.  Jean  le  prit  vivement  à  part  : 

—  Eh  bien  I  qu'as-tu  résolu?  Iras-tu  en  Amérique? 

—  Je  compte  partir  cette  semaine,  en  dépit  des  foudres  pater- 
les.  Quand  j*aurai  acquis  la  pratique  nécessaire,  je  reviendrai  ; 
/entêtement  de  mon  père  n'est  pas  modifié,  eh  bien  I  j'en  serai 
tte  pour  offrir  mes  services  à  d'autres  ! 

Cependant  la  musique  avait  repris  avec  un  nouvel  entrain. 

—  Allons,  Conrad,  secoue  tes  papillons  noirs  et  prends  ma  place; 
commençais  à  souiller  un  peu,  mais  ma  petite-fille  est  une  in- 
gable. 

}\ie\  Polonais,  fût-il  même  maussade,  est  capable  de  résister  aux 
ords  magiques  d'une  mazourka  bien  rythmée  7 
Conrad  s'empara  de  la  main  de  Micia,  et,  frappant  le  parquet  de 
talons,  il  entraîna  la  fillette  à  l'autre  bout  de  la  salle.  Elle,  très 
3rdite  d'abord,  rouge,  et  le  cœur  battant,  cambrait  sa  taille, 
brmissait  ses  pas,  tournait  au  bras  de  son  cavalier  pour  retom- 
'  en  cadence,  s'enhardissant  peu  à  peu,  et,  selon  que  la  musique 
it  ardente  ou  langoureuse,  penchait  mélancoliquement  sa  jolie 
î  ou  la  redressait  avec  un  éclair  joyeux  dans  ses  prunelles 
lettes.  Et  ceux  qui  étaient  là  admiraient  ces  deux  êtres  char- 
ns,  qui,  les  mains  enlacées,  glissaient  comme  emportés  dans 
5  adorable  féerie. 

—  Bravo  1  disait  M.  Jean. 

je  vieux  Mirski  lui-même  manifestait  son  enthousiasme. 

—  A  la  bonne  heure  I  Voilà  une  noble  danse  qui  n'a  pas  sa 
eille  I  Parlez-moi  de  nos  danses  polonaises  I  Et  d'abord  aux 
^es  de  Gana,..  qu'est-ce  que  Madame  la  Vierge  et  Monseigneur 
us  dansaient?..  Certes,  ce  n'était  ni  la  polka  tremblante,  ni  le 
op,  où  le  danseur  attrape  malhonnêtement  sa  dame  par  la  taille 
la  fait  sauter  :  hop  I  hop  !  tout  autour  de  la  chambre  !..  Et  le 
ux  gentilhomme  sautait  grotesquement  sur  place.  —  Non, 
Lait  la  majestueuse  polonaise,  la  noble  mazourka!..  Ram  ta  tam, 
tam!..  Et  il  esquissait  des  gestes  et  des  pas  pleins  d'auguste 
tin  voiture. 

je  frère  Ignace  donna  un  dernier  coup  d'archet,  et  Conrad,  ayant 
evé  sa  mignonne  danseuse  dans  une  étourdissante  pirouette  finale, 
;  gravement  un  genou  en  terre  et  baisa  respectueusement  sa 
ite  main.  Toute  confuse,  Micia  s'était  esquivée  sur  la  véranda, 
dérobant  ses  mains  sous  les  plis  de  sa  robe.  Conrad  l'avait  re- 
Ite  ;  il  s'assit  auprès  d'elle  sur  un  banc  du  perron  : 

—  Quand  je  reviendrai  d'Amérique,  demoiselle  Micia  sera  grande. 
îUe  releva  les  yeux  sur  lui  : 
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DEMOISELLE  MICIA.  805 

—  Vous  partez?..  C'est  donc  pour  ça  que  vous  êtes  triste? 

—  Gomment  savez-vous  cela? 

—  Oh  !  moi,  je  vois  tout. 

Il  sourit  un  peu  amèrement  : 

—  Mais  vous  êtes  toujours  gaie,  vous  1 

—  Pas  toujours.  —  Une  ombre  avait  passé  sur  son  front.  —  J*ai 
eu  du  chagrin...  au  mariage  de  père;  et  puis  elle  ajouta,  comme 
si  un  doute  était  resté  au  fond  de  son  esprit  :  Il  est  très  heureux, 
n'est-ce  pas? 

—  Certes,  il  doit  être  très  heureux,  dit  Conrad.  \ 
Mais  Micia  ne  sentit  pas  le  sarcasme  de  ces  paroles. 

—  Je  prie  tous  les  jours  pour  lui,  ajouta-t-elle  innocemment. 
Il  s'était  levé  : 

—  Voudrez-vous  prier  un  peu  pour  moi,  demoiselle  Micia,  quand 
je  serai  sur  la  mer? 

Elle  le  regarda  sérieusement  : 

—  Oui,  dit-elle,  je  ne  l'oublierai  pas. 

Une  heure  plus  tard,  Pavlova,  qui  aidait  Tenfant  àse  dévêtir,  lui 
dit  avec  cet  air  finaud  et  ce  manque  de  tact  dont  elle  était  coutu- 
mière  : 

—  Quand  demoiselle  Micia  aura  vingt  ans,  M.  Conrad  sera  juste 
un  mari  pour  elle,  et  ce  sera  un  beau  couple  1 

XV. 

M.  Zaremba  n'avait  plus  essayé  de  modifier  l'éducation  de  sa  fille, 
et  elle  grandissait  petit  à  petit  dans  ce  milieu  patriarcal,  s'initiant 
chaque  jour  davantage,  selon  la  sage  coutume  slave,  à  tous  les 
secrets  d'une  fermière  châtelaine.  Chaque  matin,  elle  accompa- 
gnait Malvine  au  vaste  garde-manger,  pour  y  mesurer,  peser, 
distribuer  les  provisions  nombreuses  qui  devaient  alimenter  les 
trois  tables.  Elles  surveillaient  ensuite  ensemble  l'écrémage  du  lait, 
s'occupaient  du  fruitier  et  des  conserves  d'hiver,  et  savaient  or- 
donner l'importante  confection  des  tablettes  de  bouillon,  celle  du 
fromage,  de  l'amidon  et  bien  d'autres  encore.  Les  études  com- 
mençaient alors.  Micia  était  toujours  une  liseuse  acharnée  ;  elle 
interprétait  Chopin  d'une  petite  façon  personnelle  qui  faisait  rele- 
ver la  tête  à  ceux  qui  l' écoutaient,  et  parlait  indistinctement  trois 
ou  quatre  langues. 

Son  père,  qui  suivait  étonné  et  charmé  ce  développement  rapide, 
riait  à  présent  de  ses  absurdes  appréhensions  d'autrefois  ;  c'est 
qu'il  comprenait  à  la  fin  que  cette  Micia,  avec  sa  grâce  fière  et  son 
enfantine  candeur,  était  loin  de  ressembler  aux  poupées  qu'il  vou- 
lait lui  donner  pour  modèles.  Elle  était  bien  la  personnification  idéale 
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le  foyer,  unie  à  lai  grasde  dame 
3,  de  sacrifiée  an  besoin.  Figure 
sse  s'attie  à  rabnègaCion  delà 
ï  et  de  simplicité,  de  charme 

EDoiselle  Mida,  <fisait  en  lai  ta- 
piand  il  venait  eidialer  sa  bile 

c  une  inflexion  câline  de  son* 

e  fils  Conrad  on  bien  vos  pirits 
aui  aujaard*hniy  respecté  mon- 

le  sourcil  : 

le  Micia  me  parle-t-elle  en  fran- 
e-là  I  Qael  dSable  de  manie  ont 
1er  d'un  langage  d'autrail  Et 
«se  traîner  sur  le  comptoir  da 
tabulaires  !  }e  serais  vraiment 
ice  si  les  Parisiens  causent  po- 

encore,  jusqu'à  présent,  qu'une 
it  !..  Tout  ça,  ce  sont  des  pièges 
isieur  mon  fils  reviendra,  qu'il 
pas  mettre  le  nez  chez  moi  ;  je 


ivenance  qu'avait  fait  Hélène  : 
ireils  amers  I  Après  six  mois  de 
jpe,  elle  rapportait  un  écœure- 
»mme  une  déchéance  de  soi,  un 

ît  râpre  regret  d'avoir  sacrifié 
sprendre,  protéger  sa  vie  contre 
le  ne  partageait  pas,  et  ce  fat 
[u'elle  se  jeta  cet  hfver-Ià  dans 
t  prétexte  pour  reconquérir  son 
es  mondaines,  quêtes  ou  ventes 
détails  de  sa  demeure  nouvelle 
talie,  elle  avait  été  frappée  par 
ique  des  salons  vénitiens  et  la 
onais  cirés  comme  des  miroirs 
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OÙ  quelqphes  meubles  de  forme  baAaIe  étaient  rangés  sjmé 
W0DL  A;vec  un  flair  artistique,  elle  alla  retirer  de  coffres 
de  vifeux  makats  polonais,  des  tapisseries  précieuses  qu'elle 
cba  à  la  muraille.  Elle  joncha  le  parquet  de  superbes  pe 
fauves,  dernières  épaves  de  rhèriiage  paternel,  entassa  les 
chatoyantes,  les  tissus  lumineux  parmi  les  bibelots  et  les  fa 
£t  puis,  dans  ce  tobu-bohu^  jeta  à  foison  des  touffes  de  rus 
gerbes  d'azalées. 

Sa  fièvre  de  bouleversement  s'étendit  jusqu'au  doma 
Lîfxova,  et  elle  courut  des  lieues  à  cheval  pour  découvrir 
gracieuses  tentures  ruthènes  dont  les  harmonieuses  combij 
de  coiilears  ont  une  saveur  tout  oriôntale  ;  ou  bien  c'étai 
naïves  poteries  du  paysan  Bachminski  (1)  qu'elle  recherch; 
étrange  bonhomme,  si  férocement  jaloux  de  son  art,  qu 
mort  sans  laisser  le  secret  de  son  émail,  et  qui  répondait  d' 
goguenard  à  ceux  qui  l'imploraient  de  le  leur  lé^er  :  Bi 
to  dawl  c'est-à-dire  :  «  Dieu  me  Ta  donné  à  moi  !  »  parodiar 
s'en  douter,  le  o  Ce  m'est  venu  de  nuit,  »  de  l'inoubliab 
majeur. 

Elle  voulut  avoir  aussi  un  attelage  ukrainien  à  quatre,  toi 
naché  de  bleu,  avec  deux  Cosaques  debout  par  derrière.  St 
souria.it  à  tous  ses  caprices  et  l'admirait. .«  Dans  son  ado 
il  y  avait  un  peu  d'indulgence  et  beaucoup  de  fierté  pou 
chère  femme,  artiste,  oui,  vraiment,  qui  introduisait  dans  se 
les  raffineflaens  du  luxe  exotique,  à  peine  encore  répandi 
en  Gallicie,  comme  au  bon  vieux  temps  de  Batory  et  des  So 
le  faste  consiste  plutôt  dans  une  large  hospitalité,  de  superbes 
et  un  luxe  presque  fabuleux  de  serviteurs. 

Un  soir  qu'Hélène  respirait  des  verveines  dans  une  potic 
bakoa,  elle  vit  distinctement  en  bas  dans  la  rue,  adossée  à 
raille  du  jardin  d'en  face,  une  ombre  arrêtée.  Et  comme  d'i 
elle  se  retirait  avec  un  peu  de  hâte,  elle  crut  reconnaître,  à  L 
hieor  du  réverbère,  le  profil  de  Conrad. 

D'un  geste  de  folle,  elle  comprima  à  deux  mains  son  cœi 
s'était  mis  à  battre  avec  épouvante. 

—  Juste  Dieu!  que  lui  voulait-il?  Pourquoi  était-il  là  i 
heure?  Désormais  ne  pourrait-elle  plus  le  voir  sans  trembler  < 
une  criminelle?  Elle  s'était  effacée  dans  les  ténèbres,  et  resl 
bout,  appuyée  à  la  fenêtre,  pour  ne  pas  chanceler.  Seuls,  1 
de  quelques  passans  attardés  résonnaient  dans  la  rue.  ( 
enfin,  elle  jeta  un  regard  furtif  au  dehors  ;  il  n'y  était  plus 
des  pampres  de  vigne  vierge,  qui  traînaient  jusqu'à  terre,  £a 

(1)  Le  potier  Baduninaki,  Rurnonrai  le  Palisiy  de  Kossoiml,  «st  mort  « 
Koasova  (Gallicie  aatrichienne  oriestale). 
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Elle  le  trouva  étrangement  beau,  presque  grandi,  et  si  mâle,  avec 
son  teint  bronzé  par  le  soleil  et  sa  moustache  blonde  aux  fins  con- 
tours I 

Parmi  les  femmes,  un  murmure  flatteur  courait  :  il  était  char- 
mant! L'Amérique  en  avait  fait  un  homme  I  Et  on  se  chu- 
chotait à  Toreille  mille  aventures  étonnantes  sur  son  compte.  Il 
avait  dû  fameusement  s'amuser  là-bas,  au-delà  des  mers,  avec  ces 
jolies  Américaines  aux  petits  pieds  ! 

Pour  dissimuler  le  trouble  qui  la  bouleversait,  Hélène  s'éven- 
tait à  grands  coups  de  ses  marabouts  blancs.  Quand  il  fut  tout  près 
d'elle,  il  releva  la  tête  par  hasard,  fixa  un  instant  sur  elle  son  re- 
gard sérieux,  un  peu  triste  et,  l'ayant  reconnue,  la  salua  d'une  incli- 
nation profonde,  presque  froide,  comme  si  un  courant  transatlan- 
tique eût  figé  sur  ses  lèvres  son  beau  sourire  d'autrefois. 

Dne  souifrance  indicible  envahit  Hélène;  l'orchestre  entamait 
une  valse,  et  autour  d'elle  ses  danseurs  attitrés  se  groupaient  avec 
impatience.  Lui  ne  l'invitait  pas,  et,  comme  elle  se  laissait  entraî- 
ner, la  mort  dans  l'âme,  par  le  premier  cavalier  choisi  dans  le 
tas,  elle  l'aperçut  plus  loin  qui  se  penchait  vers  une  adorable  jeune 
femme  blonde,  l'emmenait  en  souriant  et  s'élançait  à  son  tour. 

Et,  parfois,  quand  le  hasard  de  la  valse  les  rapprochait,  elle 
voyait  sous  les  lumières,  dans  le  gai  tourbillon,  leurs  deux  faces 
radieuses,  très  près  l'une  de  l'autre,  qui  se  confondaient. 

Au  milieu  du  bal,  le  sort  les  rasseinbla  de  nouveau.  C'était  dans 
la  dernière  figure  d'un  quadrille,  sorte  de  farandole  où  tous  les 
couples  se  donnent  la  main  et  parcourent  les  salons  en  une  inter- 
minable bande. 

Il  arrivait  à  elle  en  courant,  la  main  tendue,  les  yeux  animés  par 
la  danse,  tirant  après  lui  toute  une  chaîne  de  joyeuses  «  paires.  » 

L'avait-il  reconnue?  Mais  elle  vit  bien  que  non  à  la  nuance  res- 
pectueuse qui  glaça  tout  de  suite  son  regard,  quand  il  s'aperçut 
que  c'était  sa  main  qu'il  tenait. 

Et  elle  sentit  au  cœur  une  douleur  aiguë,  pareille  à  la  fine  piqûre 
d'une  pointe  d'acier  qu'on  retournerait. 

Le  tourbillon  les  emporta.  Mais  en  vain  s'eiTorçait-elle  de  maî- 
triser son  agonie*  Il  s'aperçut  qu'elle  souf&ait,  et  lui  demanda  avec 
bonté  si  elle  voulait  passer  dans  une  autre  salle. 

—  Merci,.,  non,.,  ramenez-moi  à  ma  place;  je  voudrais  ma  voi- 
ture... 

Sa  voix  était  saccadée,  elle  se  sentait  mourir. 

Ils  rompirent  la  chaîne.  Elle  mit. ses  doigts  tremblans  sur  la 
manche  de  son  habit,  et  ils  tâchèrent  de  se  frayer  un  chemin  à 
travers  l'enchevêtrement  bruyant  des  danseurs. 

Une  glace,  en  passant,  leur  envoya  leur  image  enlacée.  Ils  échan- 
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JOSEPH    DE    MAISTRE 


Il  y  a  eu  un  moment,  vers  1830,  où  il  n'était  pas  très  malaisé 
d'écrire  une  étude  sur  Joseph  de  Maistre  ;  il  y  a  en  a  eu  un  autre, 
de  1850  à  1860,  où  il  devenait  de  plus  en  plus  difficile  de  faire  son 
portrait.  On  ne  s'y  reconnaissait  plus  ;  on  ne  le  reconnaissait  plus; 
il  avait  changé.  Après  les  Considération»  sur  la  France^  les  Soi- 
rée»  de  Sabu-Pétershourg^  le  Pape^  V Église  gallicane^  sa  figure  se 
dessinait  très  nettement  à  tous  les  yeux  en  deux  ou  trois  traits  si 
accusés  qu'il  y  avait  plaisir  à  le  peindre,  surtout  pour  ceux  qui  ne 
ranuôent  pas.  Âbsolatiste  féroce,  théo(n*ato  enragé,  légitimiste 
intransigeant,  apôtre  d'une  triniié  monstrueuse  £iite  du  pape,  du 
roi  et  du  bourreau,  partisan  en  toutes  choses  des  dogmes  les  plus 
durs,  les  plus  étroits  et  les  plus  inflexibles,  somlnre  figure  du  moyen 
âge  où  il  y  avait  du  docteur,  de  l'inquisiteur  et  de  Texécuteur,  voilà 
quel  était  l'homme  qu'on  se  figurait  communément,  même,  quel- 
quefois, après  l'avoir  lu.  —  Et  puis  ses  papiers  posthumes  virent  le 
jour,  et,  si  son  Examen  de  Bacon  ne  changea  riea,  et  pour  cause, 
à  Topinion  courante,  ses  Mémoires  et  Correspondafwes  diploma^ 
tiques j^X  ensuite  ses  Lettres  et  Opuscules^  vinrent  tout  brouiller,  et 
déranger  un  peu  ceux  qui  avaient  leur  siège  fait  et  leur  article 
écrit.  On  se  dit  des  choses  dont  on  était  tout  étonné  en  les  disaot: 
«  Mais  il  est  charmant  I  Mais  il  est  aimable  I  Mais  c'est  un  ami  dé- 
lideux,..  un  père  adorable,  d'une  tendresse,  d'une  inquiétude,  d'une 
anxiété,  d'une  indulgence  !««  Et  un  voisin  de  campagne  exquis,*,  et 
iin  gei^ilhomme  du  xvui*  siècle,  qui  tourne  une  plaisanterie  gau- 
Uiaedela  mailleare  grâce. — Et  savec-vous  bien  qu'il  est  libéral  7  — 
Conment  donc!  ses  amis  de  Lausanne,  vers  1795,  t'appelaient  le 
«  jaedbiii.  »  —  Mais,  en  effet,  il  est  pour  le  comité  du  saint  public 
—  Et  pour  la  France  eooftre  la  coalition.  Perseone  n'est  mom& 
V  éaiigré  x  que  loi.  —  Les  éoûgrés,  il  les  détealel  —  Du  resie. 
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lui  faudrait  un  homme  jeune,  très  aimable,  bon  danseur,  joli  m( 
de  salon,  enfin  un  de  ces  hommes  «  qui  savent  par  les  femm 
secret  des  rnaris.  »  Le  plaisant,  c'est  qu'on  finit  par  lui  envoyé: 
fils.  Ce  ne  fut  pas  intentionnel.  Il  n'est  que  le  hasard  pour  avo 
ces  traits  d'esprit.  —  Et  voilà  bien  des  contrastes  ;  il  faut  tâchi 
voir  comme  ils  se  sont  unis  et  accordés  dans  un  seul  homme. 

I. 

Il  me  semble  qu'il  faut  dans  Joseph  de  Maistre  étudier  le  il 
cien  politique  avant  le  philosophe  et  le  théologien  ;  car  il  [ 
bien,  même  à  première  vue,  que  c'est  le  philosophe  et  le  th 
gien  qui  se  sont  modelés  sur  l'homme  politique,  et  que  peut 
sa  philosophie  et  sa  religion  ne  sont  que  des  formes  et  des  c 
loppemens  de  sa  politique.  Remarquez  au  moins  que  c'est  pai 
réflexions  politiques  qu'il  a  commencé.  Considérations  sur  la  ; 
lution  française,  voilà  son  livre  de  jeunesse,  et  tous  ses  a 
livres  sont  les  ouvrages  de  son  âge  mûr.  Due  foi  de  sentimc 
d'éducation  sur  laquelle  il  semble  ne  pas  encore  réfléchir,  un 
tème  politique  très  modifié  et  très  creusé,  voilà  sa  jeunesse  ;  - 
système  politique  qu'il  continue  d'élaborer  et  un  système  relij 
qu'il  commence  à  méditer  et  à  approfondir,  et  sur  lequel,  p 
blement,  je  ne  dis  encore  que  probablement,  son  système  poli 
depuis  longtemps  arrêté  a  dd  avoir  son  influence,  voilà  le  n 
et  la  fin  de  sa  vie.  Commençons  donc  par  voir  ce  qu'il  a  peni 
politique,  sans  trop  craindre  de  nous  tromper  en  nous  réseï 
d'étudier  sa  philosophie,  comme  une  sorte  de  prolongemei 
ses  idées  sociales. 

Joseph  de  Maistre  a  une  place  à  part  dans  la  classificatioi 
théoriciens  politiques  et  même  tout  simplement,  parmi  les  hoi 
qui  se  mêlent  à  la  vie  nationale  :  c'est  quelque  chose  comu 
patricien  qui  n'est  pas  aristocrate  ;  et  cela  lui  fait  une  origii 
complexe  qui  est  très  curieuse  à  examiner. 

C'est  un  patricien.  Il  l'est  de  naissance.  Il  est  né  avec  le  m 
du  peuple  et  le  sentiment  qu'il  n'en  est  pas,  qu'il  n'en  a  }i 
été,  même  avant  de  naître.  Sa  famille  est  ancienne,  connue,  t 
rée,  noble,  plus  que  noble ,  car  elle  appartient  à  la  magistr 
héréditaire.  Le  sentiment  patricien  est  plus  fort  dans  une  m 
trature  héréditaire  ou  dans  un  clergé  héréditaire  que  dans  un 
blesse.  On  sent  là  qu'on  est  plus  qu'une  classe,  qu'on  est  une  c 
qu'on  est  non-seulement  noblesse  ancienne,  mais  savoir  accui 
habitude  accumulée  de  juger,  de  diriger,  d'éclairer,  de  faire 
ser  les  hommes,  corps  gardien  d'un  certain  nombre  de  règl 
de  rites  mystérieux,  indéchiflrables  au  vulgaire  et  dont  il  déj 
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aussi  éloigné  de  lui  que  possible  et  beaucoup  plus,  par  exemple» 
qae  œux  qui  le  mènent  au  combat.  Joseph  de  Maistre  est  né  dans 
cette  caste  et  dans  les  idées  de  cette  caste.  Son  tompécament  s'y 
accommodait  au  plus  juste  ;  il  en  a  pris  le  pli  tout  de  suite.  Smi 
enfaace  a  été  labeur  énorme  et  obéissance  absolue.  Ce  sont  les 
deux  traits  essentiels  de  l'enfant  de  castOi  bien  né  pour  en  faire 
partie.  Acquérir  de  très  bonne  heure  le  savoir  traditionnel  qui  est 
la  force  de  cette  caste,  s'inculquer  les  rites,  les  formules  et  les 
interprétations;  d'autre  part,  se  donner  l'aptitude  essentielle  de 
l'homme  qui  doit  commander  au  nom  d'un  corps  et  au  nom  d'un 
texte,  c'est-à-dire  savoir  obéir.  C'est  Téducalion  d'un  magistrat 
héréditaire;  ce  pourrait  Être  celle  d'un  lévite. 

11  lut  avidement,  brutalement,  servi  par  ane  complezion  vigou- 
reuse et  par  une  mémoire  qui  a  été  une  des  plus  belles  du  siècle, 
en  un  temps  où  on  avait  encore  de  la  mémoire  ;  et  il  ne  lisasi,  chose 
qui  le  peint  bien  déjà,  que  ce  qui  était  permis.  À  vingt  ans,  étu- 
diant à  Turin,  il  n'ouvrait  un  livre  qu'après  a;^oir  demandé  à  sa 
m^e  et  obtenu  l'autorisation  de  le  lire.  11  sera  toujours  ainsi; 
vieux,  il  aura  une  autre  mère  à  qui  il  demandera  toujours  ce  qu'il 
doit  lire  et  ce  qu'il  doit  croire.  —  Puis,  il  fut  magistrat  luî-mème, 
mais,  au  contraire  de  Montesquieu,  magistrat  aimant  son  m^er. 
11  s'y  plaisait,  il  s'y  appliquait,  il  s'y  renfermait.  11  n'était  point 
mondain,  point  amateur  de  sciences,  point  petit  écrivain  satirîqne* 
H  vivait  chez  lui,  n'écrivait  point  de  Lettres  persanes^  ne  dissé- 
quait pas  de  grenouilles;  trouvait  la  jurisprudence  une  science  très 
belle  et  très  conforme  à  sa  nature  d'esprit,  à  ce  point  qu'il  aura 
toujours  en  lui  un  pli  de  subtilité  juridique  et  de  chicane  captieuse. 
Procès,  rapports,  beaux  jugemens  en  langue  grave  et  claire,  qu^ 
ques  discours  d'apparat,  immenses  lectures,  il  eût  volontiers  passé 
toute  sa  vie  dans  ces  occupations  sévères  et  nobles.  Un  heurt  sur- 
vint, comme  il  en  survient  presque  toujours  un  dans  la  vie  des 
grands  écrivains,  sans  lequel  ils  n'eussent  probablement  pas  écrit. 
En  général,  ce  sont  les  petits  penseurs  qui  ont  la  vocation  de  penser 
pour  les  autres;  les  grands  se  contenteraient  aisément  de  penser 
pour  eux.  lis  sont  assez  forts  pour  s'accommoder  d'une  obscurité 
laborieuse,  d'une  profession  régulière,  utile,  honorabte,  et  laîssaM 
quelques  loisirs  pour  philosopher  seul  à  seul.  Un  tout  jeune  homme, 
qui  de  ferme  propos  se  destine  à  être  écrivain,  peut  être  deué  de 
grandes  qualités  littéraires  qui  se  déclareront  plus  tard,  mais,  en 
attendant,  ne  donne  pas  une  marque  éclatante  de  jugement.  D'or- 
dinaîre,  c'est  une  ctrconstanoe,  un  hasard  impérieux  qvi  a  fereé  les 
grands  écrivains  à  le  devenir,  quand  ib  étaient  loin  d'y  songer. 
Pour  de  Maistre,  ce  fut  la  révolution  française.  Invasion  de  son 
pays,  confiscation,  persécution,  exil,  le  voilà  a  émigré,  »  sans  pa- 
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trie,  sans  biens,  sans  famille,  sans  occupations,  dépaysé  à  Lausanne, 
en  terre  protestante.  Qoe  vouIiez-Toms  qu'il  fit  7  Écrire  est  uneIftçoQ 
d!agir.  C'est  une  façon  aussi  de  ramasser  ses  idées  en  les  eerpri- 
mant,  quand,  sous  le  coup  des  événemens,  on  sent  comme  le  be^ 
soin  de  s'en  rendre  compte  plus  précisémeot  et  rigonreuse 
qu'à  l'ordinaire.  Il  écriyit  les  ComidéraHom^  Gomme  tons  le 
prits  qui  sont  surtout  des  macliines  de  précision  appliquées 
logique,  dès  son  premier  volume  il  se  donnait  tout  entier.  L 
tcioien  intelligent,   sans  orgueil  sot,  sans  puérilité,    sans   î 
^ment,  sachant  se  rendre  compte  des  choses  ;  mais  le  patr 
eenvaâncu,  mtier,  tranchant,  capable  d'acoommodement  da 
pratique,  mais  non  de  transaction  dans  les  idées,  se  manifc 
complètement.  Nous  pouvons  déjà  le  considérer  d'ensemble. 

Unilê^  continuité  y  c'est  tout  de  Maistre.  —  Un  état  est  ire  corp 
doit  obéir  à  une  intelligence  unique  pour  rester  un,  et  à  une  pe 
traditionnelle  pour  continuer  d'être.  Il  doit  recevoir  k  vie 
centre,  et  non  essayer  de  constituer  sa  vie  par  le  concours  de 
mille  volontés  particulières.  Ce  concours  ne  peut  pas  exister;  car 
Sdlterle  peuple,  ce  n'est  pas  fisiire  concourir  las  volontés  particulii 
ce  n'est  que  les  compter;  et  une  addition  n'est  pas  un  organû 
Vous  comptez  50,000  suffrages  dans  un  sens,  &d,000  dans  un  ai 
à  quoi  arrivez -vous?  A  régulariser  l'oppression  de  49,000  citoj 
qui,  du  reste,  peuvent  ôtre  les  meilleurs,  et  à  rien  antre.  Ce  i 
pas  même  une  addition,  c'est  une  soustraction  :  vous  vous  dema 
à  intervalles  égaux  combien  de  citoyens  vous  pouvez  bien  ret 
cher  du  corps  social  et  priver,  pour  ainsi  dû^e,  de  cité.  Votre 
tème  de  gouvernement  est  une  organisation  de  l'ostracisme. 

Du  reste,  vous  qui  ne  savez  que  compter,  que  compte»-v< 
Des  volontés  7  A  peine.  Des  raisons  ?  Jamais.  Vous  comptez 
velléités  et  des  instincts.  La  pluralité,  c'est  le  peûide,  et  le  pei 
c'est  ce  qui  n'est  pas  la  raison  ;  car  c'est  ce  qui  n'est  ni  un  ni 
tinu.  C'est  la  diversité,  c'est  la  dispersion  et  c'est  le  caprice,  y 
avez  de  singuliers  abus  de  termes  ;  vous  confondez  mandatais 
représentant  du  peuple.  Mais  le  représentant  est  précisémeoi 
homme  qui  représente  celui  qui  ne  peut  donner  de  mandat.  «  1 
les  jours  dans  les  tribunaux,  l'enfant,  le  fou  et  l'absent  sont  n^j 
sentes  par  des  homines  qui  ne  tiennent  leur  mandat  que  de  la 
or  le  peuple  réunit  éminemment  ces  trois  qualités  ;  car  il  est  i 
jours  enftint,  toujours  fou  et  toujours  absent.  »  —  Ah  I  si  les  hom 
étaiient  des  quantités  mathématiques^  elle  m  serait  pas  mauvi 
votre  politique  par  comptabilité.  Si  les  hommes  étaient  tous  s 
blables,  tous  ayant  mêmes  dioits  (et  pour  qu'ils  eussent  mé 
droits  il  faudrait  qu'ils  eussent  môme  intelligence),  mêmes  dei 
(et  peur  qu'ils  eussent  devoirs  égaux,  il  faudrait  qu'ils  eus 
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encore,  la  société  cessera  d'exister  pour  recommencer  à  être.  Voi 
faites  nattre  l'état  tous  les  dix  ans.  C'est  précisément  dire  qu'il  i 
vit  pas  et  Tempécher  de  vivre.  Vous  êtes  l'enfant  qui  déplante 
replante  son  arbrisseau  tous  les  matins  pour  mesurer  ses  racines. - 
De  même  vous  croyez  que  Tétat  repose  sur  une  constitution  écrit 
C'est  une  autre  forme  de  la  même  erreur.  «  Toute  constitution  écri 
est  nulle.  »  On  la  connaît  trop  ;  elle  est  trop  claire  ;  elle  n'a  ( 
mystère  pour  personne.  On  n'obéit  vraiment,  du  fond  du  cœur,  { 
n'obéit  activement  qu'au  mystérieux,  qu'à  des  forces  obscures 
puissantes,  mœurs,  coutumes,  préjugés,  état  général  des  esprits 
des  âmes,  qui  nous  enveloppent,  nous  pénètrent  et  nous  anime 
à  notre  insu.  Elles  seules  sont  indiscutables,  en  raison  de  lei 
obscurité.  On  discute  un  texte,  on  songea  l'amender; comme  ( 
y  sent  la  main  humaine,  on  songe  à  y  mettre  la  main.  Il  est  ex 
cuté,  il  n'est  pas  respecté  ;  à  proprement  parler,  on  ne  lui  obéit  pa 
on  lui  cède.  De  cette  obéissance  passive  rien  ne  sort  qui  soit  vivac 
qui,  pour  ainsi  dire,  soit  réel.  Un  texte  n'est  pas  une  âme. 

L'âme  d'un  peuple,  ne  me  demandez  pas  quelle  en  est  l'essenci 
car  Tessence  d'une  âme  est  insaisissable  ;  mais  je  vous  dirai  que 
en  sont  les  attributs.  L'âme  d'un  peuple,  c'est  tout  ce  qui  fait  qu 
se  ramène  à  l'unité,  et  qu'il  dure.  C'est,  par  exemple,  son  amo 
de  lui-même.  C'est  le  patriotisme  qui  fait  la  patrie.  Hais  le  patri 
tîsme  n'est  pas  un  sentiment  égoïste  un  peu  épuré,  comme  vous 
croyez  ;  ce  n'est  pas  chez  moi  le  respect  de  vos  droits  pour  q\ 
vous  respectiez  les  miens;  ce  n'est  pas  dans  chaque  classe  de 
nation  un  sacrifice  fait  à  la  communauté  pour  qu'à  chaque  classe  il  ( 
revienne  un  avantage.  Le  patriotisme  ainsi  entendu  n'est  plus  i 
sentiment,  c'est  un  calcul  ;  et  votre  système  de  comptabilité  i 
poursuit;  ce  n'est  pas  une  nation  que  vous  fondez  ainsi,  c'est  ui 
société  financière.  Le  patriotisme  vrai  ne  calcule  pas;  il  est  t 
dévoûment,  11  consiste  à  aimer  son  pays  parce  que  c'est  le  pay 
c'est-à-dire  sans  savoir  pourquoi.  Si  on  le  savait,  on  raisonnerai 
on  calculerait,  on  n'aimerait  plus.  Comme  la  vertu  est  un  sacrifie 
c'est-à-dire  une  immolation  de  tous  les  intérêts,  un  effacement  ( 
toutes  les  raisons,  et  une  abolition  de  tous  les  mobiles,  devant  i 
commandement  intérieur  qui  ne  donne  pas  de  raisons  ;  de  même 
patriotisme,  loin  qu'il  soit  une  association  du  moi  au  tout  pour  ( 
tirer  profit,  est  une  absorption  du  moi  dans  le  tout  sans  autre  bi 
que  le  sacrifice.  C'est  dans  ces  conditions  seules  qu'il  est  puissa 
et  fécond,  qu'il  fonde  quelque  chose  de  vivant,  et,  non  une  banqu 
mais  une  patrie.  —  Or  un  patriotisme  de  cette  sorte  est  impossib 
en  démocratie.  Le  fond  de  la  démocratie  est  égoîsme;  il  est  sou 
continuel  de  ne  pas  être  sacrifié,  de  ne  pas  être  dupe,  de  limite 
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de  surveiller  et  de  suspendre  périodiqiiement  le  pouvoir  pour  qu'il 
n'AmnîÀtA  nnînt.  i»'Aflt.à«Hîfe  de  pouvoÎT  toujours  retirer  sa  mise* 

le  ne  se  donne  pas,  il  se  prête  et  se  re- 
ie  se  louer  à  l'année.  Il  y  a  peut-être  un 
ces  démarches  ;  mais,  en  attendant,  c'est 
^  toutes  les  énergies  dans  le  même  sens, 

pas. 

a  monarchie  ;  mais  la  monarchie  est  la 
,  et  le  dévoûment  au  monarque  la  forme 
]'est  un  sentiment  fort  parce  qu'il  est 
ofond  parce  qu'il  n'est  pas  susceptible 

justement  parce  qu'il  est  irrationnel, 
"oi  I  »  ne  raisonne  pas,  ne  compte  pas, 
pas  un  contrat,  ne  souscrit  pas  à  une 

capital  qu'il  songera  à  retirer  demain 
is;  c'est  ce  qu'il  ferait  avec  des  égaux; 

se  dévoue  à  lui,  et  rien  de  plus;  en 
ju'il  s'est  attaché.  La  monarchie,  c'est  la 
ime  et  aimée  en  lui. 

encore  sa  tradition  nationale.  La  France 
imes  qui  vivent  entre  les  Pyrénées  et  le 
nmes  qui  y  ont  vécu  ;  et  ceux  qui  sont 

plus  que  ceux  qui  vivent ,  car  ce  sont 
np  et  bâti  la  maison  ;  c'est  leur  souvenir 
be  de  patrie,  qui  fait  que  la  patrie  existe, 

association  d'un  jour.  Si  vous  avez  rai- 
sible,  »  ce  n'est  qu'à  cause  d'eux.  Sans 
s  ont  laissée,  sans  leur  pensée  qui  vit  en 
ar  œuvre,  tout  séparatiste  serait  respec- 
se  séparer  ;  il  en  aurait  le  droit  absolu, 
on,  sur  le  même  sol,  des  vivans  avec  les 
• 

i  la  monarchie.  Cette  association,  qui  la 
sensible  aux  cœurs?  Où  en  sera  le  signe 
La  loi,  telle  que  vous  l'entendez,  exprès- 
),  change  tous  les  vingt  ans.  C'est  un  ca- 

mœurs  ?  Elles  changent.  Dans  la  langue? 
lus  faut  ici  quelque  chose  qui  ressemble  à 
cie  race,  un  nom  qui  se  transmette  indé- 
loit  le  symbole  de  la  perpétuité  de  la  na- 
que  la  nation  éternelle  prend  conscience 
sera  ancienne,  plus  elle  représentera  la 
ime  toute  loi  est  nulle  dont  on  coudoie 
uvernante  est  caduque  dont  on  connaît 
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Rousseau  ;  il  l'est  peut-être  moins.  L'aristocratie  consiste  à  croire 
que  le  peuple  n'a  pas  de  droits,  que  l'individu  n'a  pas  de  droits, 
mais  que  certaines  classes  du  peuple,  dans  l'intérêt  général,  en  ont. 
Pour  le  démocrate,  la  science  sociale  est  de  l'arithmétique  ;  pour 
l'aristocrate,  c'est  de  la  mécanique.  Il  y  a  dans  toute  société  un 
élément  générateur,  un  peu  chaotique,  qui  n'a  en  lui  ni  force  orga- 
nisée, ni  science,  ni  traditions  :  c'est  tout  le  monde.  De  cette  matière 
sociale  quelquefois  il  ne  sort  rien,  et  cela  fait  un  peuple  à  gouver- 
nement  despotique  ;  quelquefois,  très  rarement,  chez  les  peuples 
supérieurs,  il  sort  certains  groupes  d'hommes,  guerriers,  savans, 
juges,  qui  s'organisent,  non  par  délibération,  mais  par  affinités 
répétées  et  successives,  s'accommodent  par  un  long  commerce, 
s'ajustent  par  l'éducation,  se  renforcent  par  l'hérédité.  Ils  devien- 
nent peu  à  peu  des  machines  solides  et  bien  faites  au  milieu  de  la 
matière  inerte,  ayant  en  elles  du  mouvement  amassé  et  capables 
de  transmettre  ce  mouvement  dans  un  certain  sens.  Ce  sont  des 
forces  sociales.  Sans  elles  rien  ne  marcherait.  Elles  prennent  des 
droits  en  raison  de  leurs  fonctions  et  les  exercent.  Il  n'y  a  qu'elles 
de  précieux  dans  une  nation.  Le  législateur  doit  n'en  pas  perdre 
une  seule.  Il  doit,  non  pas  leur  donner  des  droits,  —  elles  les  ont, 
et  un  droit,  n'étant  qu'une  force  s'exerçant  régulièrement,  ne  se 
donne  point  ;  —  mais  organiser  entre  elles  ces  organisations,  profiter 
de  leurs  puissances  d'action  et  les  limiter  les  unes  par  les  autres, 
de  sorte  que  leurs  froissemens  soient  non  des  conflits,  mais  des  com- 
binaisons, leur  mouvement  total  un  concours  et  non  un  combat,  et 
qu'elles  conspirent  au  bien  général  ;  et  toute  la  science  sociale  est 
là,  et  Montesquieu  n'en  connaît  pas  d'autre. 

De  Maistre  n'entre  point  dans  ce  système,  d'abord,  lui  si  peu 
habitué,  comme  nous  le  verrons,  à  prendre  les  questions  au  point 
de  vue  historique,  pour  une  raison  historique  cependant.  11  répète 
plusieurs  fois,  d'abord  tout  seul,  puis  avec  M.  de  Bonald,  avec  qui 
il  est  heureux  de  se  rencontrer,  «  qu'il  n'y  a  plus  de  grands  en 
Europe.  »  C'est  une  raison  :  il  ressort  de  la  théorie  aristocratique 
elle-même,  telle  que  nous  venons  de  l'exposer,  que,  pour  qu'on 
puisse  être  aristocrate,  il  iaut  qu'il  y  ait  des  aristocraties  toutes 
faites,  et  qu'une  aristocratie  ne  se  crée  point.  Or  l'histoire  des  temps 
modernes  est  précisément  l'histoire  des  aristocraties  se  dissolvant 
peu  à  peu  avant  l'arrivée  du  législateur  qui  eût  pu  les  organiser  en  un 
ensemble  régulier.  —  Cette  raison  suffirait;  de  Maistre  en  a  d'autres, 
llraille  sans  ménagemens  {Lettre  au  chevalier  de.. ^  {5-27 août  iSii), 
«  les  trois  pouvoirs ,  si  fameux  de  nos  jours,  et  cette  carte  géogra- 
phique des  trois  pouvoirs  que  Montesquieu  a  tracée  avec  tant  de  pré- 
tentions. »  11  ne  veut  pas  de  cette  mécanique  sociale,  et  les  droits 
des  aristocraties  ne  lui  paraissent  pas  plus  fondés  que  les  droits  des 
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peuples.  La  vérité,  c'est  qu'il  est  trop  patricien  pour  être  aristo- 
crate. La  conception  aristocratique  n'est  pas,  sans  doute,  une  con- 
ception populaire,  mais,  par  certains  côtés,  c'est  une  conception 
très  bourgeoise.  Due  preuve,  c'est  qu'il  nous  arrive,  à  nous  bour- 
geois du  XII*  siècle,  de  n'en  pas  avoir  horreur.  Dès  que  nous  ne 
nous  sentons  pas  absolument  unus  ex  omnibus^  dès  que  nous  appar- 
tenons à  quelque  chose,  nous  souhaitons  que  ce  à  quoi  nous  appar- 
tenons ait  des  privilèges.  L'aristocratie  n'est  que  du  peuple  qui 
s'organise,  et  elle  a  pour  les  organisations,  si  humbles  soient-elles, 
qu'elle  forme,  les  mêmes  prétentions  que  la  démocratie  pour  les 
individus.  Elle  réclame  pour  des  classes  les  droits  que  la  démocra- 
tie réclame  pour  les  personnes  ;  elle  attribue  à  une  collectivité  une 
portion  de  souveraineté,  comme  la  démocratie  attribue  une  por-  ^ 

tion  de  souveraineté  à  chaque  individu.  C'est  de  l'individualisme  1 

encore,  en  ce  sens  que  c'est  encore  de  la  division.  Chaque  classe  ^ 

est  une  personne  morale,  un  individu  social  plutôt,  qui  a  son  ] 

compte  de  droits  inaliénables  inscrit  au  grand-Iivrç,  sa  petite  pro- 
priété politique  inviolable  et  sa  part  de  royauté.  Que  ce  système 
soit  moins  grossier  que  la  démocratie  pure ,  il  est  possible ,  mais 
il  lui  ressemble.  C'est  toujours  la  souveraineté  partagée.  Or  la  sou- 
veraineté partagée,  c'est  ce  que  de  Maistre  ne  peut  pas  comprendre. 
Unité,  continuité,  voilà  la  vérité  sociale.  Droits  des  classes  ou  droits 
des  individus,  ce  n'est  pas  tout  un,  mais  c'est  même  but;  cela  va 
toujours  à  une  dispersion  et  à  une  discontinuité  :  à  une  dispersion  ; 
car  ce  qui  fait  vivre  une  nation,  c'est  une  pensée  unique,  et  penser 
en  commun  n'est  pas  possible,  toute  délibération  produisant,  non 
une  idée,  mais  une  transaction  ;  à  une  discontinuité,  car  cette  suite 
de  transactions  n'est  pas  le  développement  d'un  dessein  unique, 
mais  une  série  d' expédions.  —  Donc,  de  droits  des  classes,  il  n'en 
faut  pas  plus  que  des  droits  de  l'homme.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
vérités,  ce  sont  des  créations  factices  ;  ce  sont  des  noms  honora- 
bles donnés  à  des  égoîsmes  individuels  ou  à  des  égolsmes  collée* 
tifs.  Et  ce  ne  sont  pas  des  élémens  sociaux,  ce  sont  des  forces  sépa- 
ratistes. Ce  sont,  non  des  manières  de  participer  à  la  vie  nationale, 
mais  des  tendances  à  s'en  détacher.  Le  «  droit  de  l'homme  »  n'est  que 
le  désir  de  n'être  citoyen  que  le  moins  possible  ;  le  droit  de  classe 
n'est  que  la  prétention  de  former  une  société  particulière  dans  l'état. 
La  nation  se  disperse  déjà  dans  le  système  aristocratique;  elle 
s'émiette  dans  la  démocratie,  et  après,  il  n'y  a  plus  rien. 

De  Maistre  ne  reconnaîtra  donc  point  de  droits  à  la  caste  dont 
il  est,  ni  à  nulle  autre.  Pour  lui,  les  grands,  les  sages,  les  savans, 
les  bons  n'ont  point  de  droits,  et  c'est  en  quoi  il  n'est  pas  aristo- 
crate ;  mais  ils  ont  des  devoirs,  et  c'est  en  quoi  il  est  patricien. 

Dne  caste  n'est  pas  une  fraction  du  peuple  détachée  du  peuple 
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et  s'organisant  en  vue  d'une  fonction  d- 
un  organe  de  la  monarchie,  c'est  «  un 
raineté.  »  La  monarchie  est  une  pensée 
les  interprètes  de  cette  pensée;  la  m 
rieure  qui  va  du  centre  aux  extrémité 
des  canaux  ;  la  monarchie  est  un  myst 
telligence  et  une  loi  dont  ils  ont  le  li\ 
des  devoirs  plus  grands  que  ceux  des 
le  secret  de  l'état.  Leur  premier  dev( 
ont  «  le  dépôt  des  vérités  conservatr 
croire  que  les  vérités  conservatrices 
vent  être  maintenues  par  lui;  seulei. 
une  abstraction,  n'a  pas  de  mains.  ' 
qui  est  le  roi,  des  organes  qui  soih 
est  l'homme  armé,  une  matière  qui 
tenus  d'être  intelligens,  d'être  sava: 
de  savoir  commander  du  côté  du  \ 
Ils  sont  tenus  d'éclairer  le  roi,  co^ 
Ils  sont  le  conseil  de  famille  du  se 
l'unité  nationale  en  ce  qu'ils  rattao 
au  monarque  ;  ils  sont  les  gardie: 
qu'ils  maintiennent  les  traditions 
et  rien  n'est  plus  difficile  :  placé, 
ont  une  double  attitude  et  un  do 
pects  d'un  côté  ou  de  l'autre,  qu 
lui  parlant  dans  l'intérêt  du  roi 
l'mtérêt  du  peuple.  Car  ils  doi\ 
les  bienfaits  de  V autorité  et  au 
il  faudrait  qu'ils  parlassent  au 
l'entendît  pour  s'en  prévaloir,  . 
roi  l'entendit  pour  s'en  trop  c 
—  Mais  de  quelle  liberté  pa: 
despotisme?  —  De  la  vraie,  < 
d'appeler  liberté,  ou  la  supp' 
garanties  contre  le  pouvoir.  I 
volonté  nationale  demandée 
veut,  tirée  ainsi  de  lui  abus 
peuple  sous  forme  d'un  c 
qu'il  s'est  donné,  en  telle  se 
lui-même  qu'il  ne  reconn:. 
peuple  est  esclave,  mais  de 
de  liberté,  si  l'on  veut,  ma 
de  barrières  élevées  entre 
manderez  jusqu'ici,  non  ju 
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VOUS  n'entrerez.  »  —  Les  libertés  individuelles  1  Je  connais  cela. 
Les  libertés  individuelles  sont  de  petits  suicides  civiques.  Figurez- 
vous  une  goutte  de  sève  se  partageant  en  deux  et  disant  :  ceci  pour 
l'arbre,  ceci  pour  moi.  Ce  que  tu  gardes  pour  toi,  qu'^i  feras-tu? 
Ce  que  tu  cherches,  c'est  la  mort  d'une  partie  de  toi-même  pour  la 
satisfaction  de  sentir  que  tu  en  disposes.  Tu  ne  prends  conscience 
de  ta  liberté  personnelle  que  dans  l'anéantissement  volontaire 
d'une  partie  de  ta  personne.  Froid  plaisir  et  triste  succès  !  Ne  com- 
prenez-vous pas  que  vous  ne  vivez  que  dans  le  grand  organisme 
social,  et  par  lui,  comme  il  vit  par  vous,  et  que  ce  qu'il  ne  prend 
pas  de  vous  est  perdu  pour  lui,  ce  qui  peut  vous  plaire,  mais  aussi 
pour  vous,  ce  qui  est  moins  plaisant?  Les  libertés  individuelles  sont 
des  égoîsmes  fous.  Pour  l'homme  raisonnable,  il  n'y  a  pas  de  liber- 
tés individuelles,  il  y  a  une  liberté  nationale,  c'est-à-dire  un  jeu 
facile  et  souple  de  toutes  les  énergies  particulières  en  vue  d'un 
bien  universel,  dont  le  bénéfice  leur  revient  en  nouvelles  forces, 
qu'elles  reversent  dans  la  circulation  générale,  et  ainsi  indéfini-^ 
ment.  Pour  que  ce  jeu  soit  facile  et  souple,  il  est  très  vrai  qu'il  faut 
à  chacun  une  certaine  autonomie,  une  disposition  de  soi,  en  d'au- 
tres termes,  une  faculté  de  vouloir,  n'y  ayant  point,  à  proprement 
parler,  d'action,  quand  il  n'y  a  pas  de  volonté  ;  il  est  bon  qu'un 
homme  puisse,  dans  certaines  limites^  choisir  la  manière  dont  il  con- 
tribuera au  bien  public,  parce  que,  à  cause  de  ce  libre  choix,  sa  con- 
tribution sera  plus  forte.  Mais  ce  n'est  bon  uniquement  que  pour  cette 
raison.  Dès  lors,  il  ne  faut  point  parler  de  libertés  individuelles  à  tenir 
pour  sacrées  en  soi,  mais  d'énergies  individuelles  à  respecter  dans 
leur  exercice  quand  elles  sont  bonnes.  Si  elles  sont  bonnes,  qui  en 
jugera?  Ceux  qui  les  ont?  Ils  peuvent  savoir  qu'elles  sont  pures, 
non  si  elles  sont  utiles.  Ils  peuvent  répondre  de  leur  bonne  inten- 
tion, non  du  bien  général  qui  doit  sortir  de  leurs  démarches.  — 
La  loi?  C'est  la  théorie  moderne  :  la  loi  fait  la  part  de  ce  que  l'état 
prend  à  l'homme  pour  subsister,  de  ce  qu'elle  lui  laisse  ;  et  l'état 
vit,  et  l'homme  est  libre.  Mais  la  loi,  égale  pour  tous,  rigide  et 
stricte,  est  ce  qu'il  y  a  de  pire  pour  régler  une  chose  aussi  élas- 
tique, souple  et  active  que  la  liberté.  Elle  fait  à  chacun  une  part 
é^e  d'autonomie  ;  elle  reconnaît  à  chacun  ses  droits  de  l'honune. 
Mais  cette  part  pour  l'un,  qui  n'a  aucune  énergie  utile,  elle  est 
toop  grande  ;  son  droit  ne  lui  servira  qu'à  moins  servir  l'état  ;  ce 
n'est  qu'une  perte  ;  pour  l'autre,  énergique,  savant,  ingénieux,  elle 
est  trop  petite  ;  perte  encore.  Et,  selon  les  circonstances  aussi,  cette 
part,  faite  une  fois  pour  toutes,  est  tantôt  trop  petite,  tantôt  trop 
grande.  La  même  énergie,  utile  à  l'état  en  temps  ordinaire,  devient 
nuisible  en  temps  de  crise.  En  perdant  son  utilité,  elle  perd  son 
droit  ;  car  elle  n'est  légitime  qu'en  raison  de  l'utilité  de  son  but  ; 
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iî  qu'il  faudrait  la  restreindre.  Les  libertés  individuelles,  côn- 
es, non  comme  des  propriétés,  ce  qui  ne  signifie  rien,  mais 
e  des  forces  sociales  en  acte,  ne  peuvent  donc  pas  être  limi- 
itelligemment  par  la  loi.  Il  leur  faut  des  limites  différentes 
leur  sphère  d'activité,  et  des  limites  mouvantes,  s'élargissant 
rétrécissant  selon  les  temps.  Ces  choses  vivantes,  seule  une 
ante,  intelligente  et  toujours  veillant  peut  les  régler.  La  loi 
mobilise  et  les  parque,  ce  qui  est  une  manière  de  les  enchal- 
n  roi  les  affranchit,  ou,  du  moins,  il  est  le  seul  qui  les  puisse 
;hir.  Le  despotisme  intelligent  est  la  condition  même  de  la 
I.  C'est  dans  les  maximes  de  la  royauté  qu'il  faut  placer  le  res- 
e  la  liberté  nationale  ;  ce  n'est  pas  dans  la  loi,  qui  n'y  peut  rien, 
e  rôle  des  patriciens  est  de  ramener  toujours  les  idées  libé- 
ians  les  maximes  de  l'autocratie.  Voyez  la  Russie,  où  je  suis, 
idre  I"  est  le  plus  libéral  des  hommes,  parce  qu'il  est  le  plus 
îux.  De  cela,  je  le  félicite  et  le  glorifie  ;  je  ne  perds  pas  une 
on  de  l'en  louer.  Mais  cet  élève  du  colonel  de  La  Harpe  est 
il  un  disciple  du  xvui®  siècle;  il  a  penchant  à  croire  que  c'est 
qui  doit  être  libérale  à  sa  place.  II  a  le  projet,  dit-on,  de  se 
isir  de  son  droit  déjuge  souverain  au  profit  du  sénat,  et  d'une 

de  son  pouvoir  exécutif  au  profil  du  conseil  d'état.  Voilà  trois 
3  :  un  essai  de  séparation  des  pouvoirs,  un  essai  de  gouver- 
at  libéral  et  un  essai  de  constitution  écrite.  Eh  bien  I  de  ces 
choses,  les  deux  premières,  je  les  trouve  excellentes  prati- 

par  le  souverain /7r(?/7ri(?  motu,  et  par  raison;  «  qu'il  prenne 
lesures  avec  lui-même,  en  cela  je  ne  trouve  que  des  sujets 
liration  ;  »  mais  je  les  trouve  détestables  si  elles  sont  une  dé- 
ssion  du  pouvoir,  si  elles  font  du  sénat  et  du  conseil  d'état 
lus  des  agens  du  tsar,  mais  des  pouvoirs  réels  et  distincts  du 
nr.  La  différence,  c'est  qu'ainsi  comprises,  elles  transforment 
itriciat  en  aristocratie.  Sénat  et  conseils  d'état  étaient  des 
longemens  de  la  souveraineté  ;  »  ils  deviennent  des  souverai- 
.  partielles,  des  puissances  en  soi.  De  quel  droit?  Je  ne  le  vois 
Et  pourquoi?  Le  but  était  atteint  aussi  bien  quand  ils  fai- 
t  les  mêmes  fonctions  de  par  le  tsar  et  non  de  par  eux-mêmes, 
ne  gagnez  qu'une  chance  de  conflit.  L'erreur  est  de  croire  que 
)rps  de  l'état  sont  des  corps;  ce  sont  des  membres.  Les  con- 
T  à  l'état  de  corps,  c'est  par  définition  briser  l'unité  et  établir  la 

Encore  une  fois,  les  patriciens  ne  peuvent  avoir  que  des  devoirs 
a  des  droits.  —  Notez  que  c'est  en  quoi  ils  sont  honorables  :  le 
nentdu  devoir  épure,  le  sentiment  du  droit  aigrit  et  rapetisse, 
incipe  de  toute  noblesse,  et  son  honneur,  c'est  qu'elle  oblige. 
i  troisième  nouveauté,  suite  nécessaire  des  deux  premières, 
i  de  constitution  écrite,  je  le  repousse  absolument.  Dne  con- 
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stitution  libérale,  je  la  yeux  dans  les  traditions  de  la  monarchie,  non 
affichée  à  la  porte  du  palais  comme  un  appel  permanent  à  Tinsar- 
rection.  «  L'admirable  constitution  anglaise  »  (textuel,  Mémoire  à 
V empereur  de  Russie^  dS07)y  l'admirable  constitution  anglaise,  j'en 
conseille  l'esprit  aux  souverains  pour  s'en  faire  comme  une  con- 
science; je  ne  les  y  soumets  pas.  Je  ne  veux  pas  de  contrat.  — 
«  Pourquoi?  Puisque  cet  état  de  choses  est  si  bon,  assurea-le  donc 
par  une  loi.  —  Oh  I  ceci  est  une  autre  affaire,  et  je  n'en  suis  plus. 
Je  me  retire.  Expressa  nocent,  non  expressa  non  nocent.  Il  y  a 
une  infinité  de  choses  vraies  et  justes  qui  ne  doivent  pas  être  dites 
et  encore  moins  écrites.  »  Pratiquées  par  le  souverain,  ces  choses 
sont  des  bienfaits  de  la  royauté  ;  mises  dans  la  loi,  elles  ne  sont  que 
des  armes  des  partis  ;  «  si  la  nation  (russe)  venait  à  comprendre 
nos  perfides  nouveautés  et  à  y  prendre  goût,  concevait  l'idée  de 
résister  à  toute  révocation  ou  altération  de  ce  qu'elle  appellerait 
ses  privilèges  constitutionnels,.,  je  n'ai  point  d'expression  pour  vous 
dire  ce  qu'on  pourrait  craindre.  Bella,  horrida  bella...ii  {Lettre  au 
chevalier  de.,,  15-27  août  iSii.) 

II. 

Yoilà  la  conception  politique  de  Joseph  de  Maislre  tout  entière. 
Son  principe,  c'est  l'unité  nationale.  Personne  n'a  plus  fortement 
conçu  ni  plus  vivement  senti  l'idée  de  patrie.  Tout  ce  qui  con- 
centre la  nation  le  satiï^fait,  tout  ce  qui  est  suspect  de  la  disperser 
le  révolte.  L'aristocratie  la  disperse,  et  la  démocratie  la  pulvérise  : 
ce  sont  des  erreurs.  Les  privilèges  sont  des  états  dans  l'état,  et  les 
libertés  individuelles  sont  des  sécessions  :  autant  de  crimes  so- 
ciaux. La  loi  même  (loi  politique,  constitution)  est  une  usurpation 
de  la  mort  sociale  sur  la  vie  sociale  ;  elle  glace  et  fige  les  organes 
vivans  de  la  nation;  d'un  organisme  elle  fait  un  mécanisme  insen- 
sible, dur,  limité,  sans  souplesse,  incapable  de  transformation  et  de 
développement;  de  fibres  elle  fait  des  rouages.  —  L'égalité  comprise 
comme  négation  de  l'aristocratie  est  une  idée  juste;  comprise 
comme  partage  de  la  souveraineté  entre  10  millions  de  citoyens,  elle 
est  un  non-sens.  —  La  liberté  comprise  comme  droit  de  désintéres- 
ser l'état  le  plus  qu'on  peut  de  sa  personne  est  un  crime  ;  comprise 
comme  autonomie  de  la  personne  humaine  respectée  d'autant  qu'elle 
est  plus  forte  pour  le  bien  de  Tétat,  et  afin  qu'elle  soit  plus  forte  pour 
ce  bien,  c'est  la  loi  morale  des  sociétés  bien  faites.  —  Donc  point 
d'aristocratie,  point  de  droits  de  classe,  de  droits  de  province,  de 
droits  individuels  ;  point  de  souverainetés  collectives  et  point  de 
souveraineté  nationale;  point  de  constitution  écrite.  Une  souverai- 
neté personnelle,  un  roi.  Ce  roi  n'a  point  de  loi  constitutionnelle 
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)cte  les  lois  civiles,  il  obéit  aux  traditions 
rchie  ;  il  est  éclairé  et  aidé  par  les  grands, 
1,  des  traditions  et  des  maximes,  agens  et 
uveraineté,  et  qui  ne  sont  grands  qu'en  ce 
irs  que  tout  le  monde  ;  de  concert  arec  eux 
^nnes  et  selon  les  temps,  et  selon  les  forces 
besoin  de  tous,  ce  que  celui-ci  et  celui-là 
rté  pour  l'intérêt  conunun,  ce  qu'il  doit  en 
omme  profitable  à  ce  même  intérêt  ;  et  du 
ces  qui  sont  des  dévoùmens  sans  le  savoir, 
te  qui  sont  des  contributions  involontaires, 
)  de  toutes  les  énergies  agissant  chacune 
ice  de  tous,  c'est-à-dire  la  liberté  nationale, 
naintenant  que  de  Maistre  ait  pu  sembler, 
r  à  tour  de  tous  les  partis,  mais  être  tour  à 
partis,  ce  qui  revient  à  être  classé  par  cha- 
[contraire.  C'est  ainsi  qu'il  est  «  libéral  »  aux 
ie  ses  amis.  Certes,  il  est  difficile  d'être  plus 

d'un  gouvernement  fort;  seulement,  si  Ton 
3nt  fort  un  gouvernement  arbitraire,  on  in- 
amère  pitié.  S'il  déteste  la  démocratie  parce 
ce  n'est  pas  pour  mettre  le  caprice  sur  le 
it  c'est  la  volonté  nationale  mieux  comprise 
:  la  nation  elle-même,  qui  ne  sait  jamais  ce 
olonté,  obscure  et  diffuse  dans  le  peuple, 
:lle-même  dans  un  homme.  Rien  n'est  plus 
,  c'est  une  tradition  qui  vit,  qui  parle  et  qui 
[lement  arbitraire  n'est  pas  un  mauvais  gou- 
nce  de  gouvernement.  — C'est  ainsi  encore 
oent  ((  opportuniste  »  aux  hommes  de  son 
la  révolution  comme  auparavant  !  Hais  c'est 
ide  révolution  agit  toujours  plus  ou  moins 
i  résistent,  et  ne  permet  plus  le  rétablisso- 
ns idées.  }>  £t  cela  va  de  soi.  C'est  la  ma- 
li  a  changé.  La  matière  domine  l'ouvrier  en 
te.  Avec  les  élémens  nouveaux,  vous  ferez 
e  le  crois  ;  mais  il  serait  pire  encore  d'igno- 
ière  nouvelle,  et  d'en  user  conmie  de  Tan- 
^ous  ne  feriez  rien.  —  Et  de  même,  il  semble 
s.  Et,  en  vérité,  il  est  jacobin  par  compa- 
i'être  «  émigré.  »  L'émigration  est  pour  lui 

sauf  exception,  un  imbécile,  a  U  faudrait 
3  de  cet  homme-là,  »  lui  disait-on  en  par- 
—  Oui,  mais  pas  une  tête  poudrée,  »  répon- 
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dait-il.  C'est  que  les  émigréSi  illes  connaît.  L'émigré  est  un  homme 
qui  a  été  bel  esprit,  frondeur^  philosophe  et  admirable  artisan  de 
la  révolution  française  jusqu'en  1789  ;  qui,  depuis,  efirayé  de  son 
(Buvre,  ne  songe  plus  qu'à  l'anéantir,  alors  qu'on  ne  peut  que  la 
redresser;  partant  néfaste  dans  le  passé,  inquiétant  pour  l'avenir, 
renégat  de  ses  anciennes  idées,  incapable  de  s'en  faire  de  nouvelles, 
ayant  tout  oublié,  n'ayant  rien  appris,  nul  par  conséquent,  mais 
dangereux.  Et  quant  à  l'émigration,  c'est  une  sécession.  La  séces- 
sion n'est  jamais  permise.  Elle  l'est  moins  au  patricien  qu'à  tout 
autre,  car  c'est  pour  le  patricien  que  l'unité  nationale  est  un  dogme. 
Qu'un  libéral  se  sépare,  il  peut  accorder  cela  avec  ses  principes  : 
la  nation  ne  respecte  pas  ses  droits  de  l'homme,  il  les  sauve.  Qu'un 
démocrate  se  sépare,  il  est  logique  :  il  est  associé  à  la  nation  par 
un  contrat;  prouvez-lui  qu'un  contrat,  qui  du  reste  a  été  signé  par 
son  aïeul  préhistorique,  est  irrévocable  I  II  se  sent  lésé  par  les  eflets 
du  traité  conclu;  il  le  dénonce.  Mais  l'homme  qui  sait  qu'un 
peuple  est  un  organisme  vivant  ne  se  sépare  pas.  Il  ne  donne  pas 
l'exemple  en  lui  de  la  mort  sociale.  Il  ne  devient  pas  volontaire- 
ment un  citoyen  sans  cité,  c'est-à-dire  rien.  Il  meurt  plutôt  comme 
homme  que  de  mourir  comme  citoyen.  Ici,  ce  sont  les  jacobins 
qui  sont  dans  le  vrai.  Ce  sont  des  sauvages;  mais  ils  ont  le  senti- 
ment de  l'mdivisibilité  de  la  patrie.  Us  luttent  pour  elle.  On  doit 
voir  en  eux  des  instrumens  aveugles  des  desseins  de  Dieu.  En  tra- 
vaillant à  rindivisibilité  de  leur  république,  ils  maintiennent  sans 
le  savoir  l'indivisibilité  du  royaume  de  France.  «  Lorsque  d'aveu- 
gles factieux  décrètent  l'indivisibilité  de  la  république,  ne  voyez  que 
la  Providence  qui  décrète  celle  du  royaume  !  »  {Considérations.)  — 
C'est  pour  les  mêmes  raisons  que  de  Maistre  Va  nullement,  à  Ten- 
droit  de  Napoléon  P',  l'horreur  enfantine  des  hommes  de  l'ancien 
régime.  Il  croit  son  empire  caduc  parce  qu'il  est  factice  :  une  mo- 
narchie durable  se  forme  en  même  t^mps  è[u&  la  nation,  et  de  la 
formation  môme  de  la  nation,  comme  le  noyau  au  centre  du  fruit  ; 
une  monarchie  accidentelle  est  un  monstre  ;  mais  de  ce  que  Napo- 
léon ne  peut  être  fondateur  de  dynastie,  il  ne  s'ensuit  point  qu'il 
ne  soit  pas  un  souverain.  Le  traiter  en  aventurier  est  un  enfantil- 
lage. C'est  un  monarque,  parce  que  l'unité  de  la  nation,  visible- 
ment, vit  en  lui;  parce  qu'il  a  ramassé  et  concentré  la  patrie 
éparse  ;  parce  qu'elle  s'effondrait  et  qu'il  l'a  remise  debout  en  sa  per- 
sonne ;  parce  qu'il  est  le  comité  du  salut  public  en  un  seul  homme  ; 
et  parce  que  M.  de  Maistre,  s'il  est  plus  patricien  qu'aristocrate, 
est  aussi  plus  monarchiste  encore  que  légitimiste. 

Et  il  est  aussi,  chose  bien  curieuse,  qui  a  dû  étonner  ses  contem- 
porains, ses  compatriotes,  ses  coreligionnaires,  il  est  «  Français,  n 
Français  entêté  et  passionné.  Les  Français  ont  ruiné  un  à  un  tous 
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)es  où  il  est  attaché,  religion,  patriciat,  monarchie  ;  ils 
té  la  philosophie  matérialiste,  la  démocratie,  les  droits 
le  et  la  république  ;  il  est  Piémontais  ;  —  et  il  est  partisan 
ce  invinciblement.  Quand  il  rencontre  un  bon  émigré,  car 
un  émigré  qui  est  heureux  de  voir  les  Français  battre  les 
rangères,  il  applaudit  de  tout  son  cœur.  Il  ne  faut  pas 
lition  triomphe.  Il  faut  que  la  France  se  sauve,  même  par 
itionnaires  :  a  Que  demandaient  les  royalistes,  lorsqu'ils 
3nt  une  contre-révolution  faite  brusquement  par  la  force? 
iaient  la  conquête  de  la  France  ;  ils  demandaient  donc  sa 
r anéantissement  de  son  influence  et  l'abaissement  de  son 
assacres  de  trois  siècles  peut-être ^  suite  infaillible  dune 
ure  d'équilibre!  Mais  nos  neveux,  qui  s'embarrasseront 
le  nos  souffrances  et  qui  danseront  sur  nos  tombes,  ri- 
otrv3  ignorance  actuelle;  ils  se  consoleront  aisément  des 
nous  avons  vus,  qui  auront  conservé  Vintégrité  du  plus 
ume  après  celui  du  ciel.  »  —  Il  y  tient;  la  ruine  de  la 
pour  lui  un  malheur  européen.  M.  Vignet  des  Étoles  sou- 
iomphe  des  coalisés  :  «  Il  est  naturel  que  vous  désiriez 
ie  la  coalition  contre  la  France,  parce  vous  y  voyez  le  bien 
lest  naturel  que  je  ne  désire  ces  succès  que  contre  le  jaco- 
)arce  je  vois  dans  la  destruction  de  la  France  le  germe  de 
es  de  massacres^  la  sanction  des  maximes  du  plus  odieux 
isme,  Y  abrutissement  irrévocable  de  l'espèce  humaine^ 
ce  qui  vous  étonnerait  beaucoup,  une  plaie  mortelle  à  la 
—  S'il  parle  ainsi,  et  cent  fois,  c'est  qu'il  croit  à  une 
'ovîdentielle  de  la  France  :  «  Gesta  Dei  perFrancos.,,  c'est 
re  des  croisades.  Ce  livre  peut  être  augmenté  de  siècle  en 
Durs  sous  le  même  titre.  Rien  de  grand  ne  se  fait  dans  notre 
ns  les  Français...  »  Et  s'il  croit  à  une  mission  providen- 
Français,  c'est  que  c'est  chez  eux,  dans  leur  histoire,  qu'il 
s  idées  politiques  et  sa  conception  de  l'état,  à  moins  qu'il 
ïé  après  coup  dans  leur  histoire  la  confirmation  de  ses 
jquel  des  deux  est  le  vrai,  je  ne  sais;  mais  il  n'importe.  Sa 
,me  de  la  nation,  volonté  nationale  prenant  conscience 
ne  dans  un  homme  et  dans  une  race,  et  poursuivant  par 
le  dessein  obscur  du  peuple  ;  l'unité  nationale  réalisée, 
i,  renforcée,  défendue  par  une  famille;  et  un  homme  étant 
ce  l'état  s'est  peu  à  peu  ramassé  dans  un  homme  :  tout 
la  royauté  française.  Son  patriciat,  qui  n'est  pas  une  aris- 
[ui  n'a  pas  ou  qui  n'a  plus  de  droits,  qui  n'est  que  l'œil 
du  souverain ,  c'est  la  noblesse  française.  Son  peuple, 
is  plus  de  droits  que  les  grands  et  qui  a  moins  de  de- 
li  l'on  ne  demande  que  l'obéissance  et  l'amour  de  la  patrie 
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dans  le  roi,  c'est  le  peuple  de  France.  Cette  constitution  très  réelle, 
mais  non  écrite,  faite  de  traditions  et  d'usages,  obligeant  le  roi  en 
conscience,  mais  ne  le  liant  point,  c'est  la  constitution  française  ;  et 
bossuet  ne  Ta  pas  lue,  non  plus  que  personne,  mais  il  la  connaît  et  la 
rappelle,  et  Fénelon  de  même,  et  Montesquieu  sait  bien  qu'elle 
existe,  et  que  c'est  pour  cela  que  la  France  n'est  pas  la  Turquie. 
Cet  idéal  de  monarchie  sans  entraves,  mais  non  sans  devoirs,  de 
nation  organisée  pour  Tunité  et  la  continuité,  c'est  en  France  que 
de  Maistre  le  voit  réalisé  autant  qu'il  est  possible.  Il  aime  la  France 
pour  d'autres  raisons,  par  exemple  parce  que,  retranchées  les  na- 
tions hérétiques  et  schismatiques,  et  l'Autriche,  ennemie  naturelle 
du  Piémont,  il  ne  reste  qu'elle.  Mais  il  l'aime  en  penseur  encore 
plus  qu'en  patriote,  parce  qu'elle  est  sa  pensée  elle-même.  Vive  donc 
la  France  I  Elle  a  abandonné  ses  traditions;  mais  est-,ce  qu'un  peuple 
peut  sortir  pour  longtemps  de  sa  nature?  Est-ce  que  tout  cela 
n'est  pas  un  accident,  et  sans  doute  une  épreuve?  —  Et  de  Maistre 
rentre  dans  son  rêve  de  monarchie  absolue,  et  tempérée  seulement 
par  elle-même. 

III. 

Et  il  l'agrandit  et  le  généralise  ;  il  le  rattache  à  une  conception 
générale  de  l'humanité  et  du  monde.  ••  On  peut  se  demander  pour- 
quoi. À  quoi  bon  envelopper  une  doctrine  politique  dans  une  théo- 
rie philosophique  au  risque  de  l'y  étouffer?  Ne  suffit-il  point  qu'un 
système  social  soit  logique  en  soi,  se  prouve  lui-même,  par  la  dé- 
monstration qu'il  donne  de  lui  et  la  réfutation  des  systèmes  con- 
traires, sans  essayer  de  se  soutenir  par  des  considérations  méta- 
physiques 7  —  Bien  peu  de  philosophes  parleront  ainsi,  et  même 
bien  peu  de  théoriciens.  Montesquieu  lui-même,  qui  est  surtout  un 
critique  sociologue,  ne  s'en  croit  pas  moins  obligé  à  donner,  en  tête 
de  son  Esprit  des  lois^  une  petite  métaphysique  sommaire,  que, 
du  reste,  il  ne  semble  pas  entendre  très  clairement.  De  Maistre, 
plus  que  personne,  est  entraîné  sur  cette  pente  ;  car  c'est  la  tête  la 
plus  systématique  qui  soit  au  monde,  et  il  n'est  homme  qui  soit 
plus  porté  à  prouver  ce  qui  est  clair  par  ce  qui  Test  moins.  II  est 
par  excellence  le  penseur  qui  estime  que  tout  est  dans  tout  et  dans 
chaque  chose;  cette  unité  et  cette  continuité,  s'il  la  veut  si  fort 
dans  l'état,  c'est  qu'il  l'a  dans  son  esprit  ;  et  il  faut  pour  lui  que  le 
système  du  monde  explique  son  système  social.  Cela,  parce  qu'il 
est  M.  de  Maistre  d'abord,  ensuite  parce  qu'il  est,  quelque  elFort 
qu'il  fasse  pour  n'en  être  pas,  du  xvm*  siècle,  du  siècle  des  théo- 
ries à  outrance,  des  destructions  radicales  en  vue  de  reconstruc- 
tions intégrales,  et  des  maisons  qu'on  brûle  pour  ne  pas  réussir  à 
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c'est  ainsi  qu'il  va  associer  étroitement  son  sys- 
me  conception  da  monde  aussi  générale  ^e  pos- 
uiger  de  l'y  compromettre, 
doctrine  sociale,  il  sent  les  objections  qui  s'élé- 
U  entend  les  voix  qui  protestent.  On  va  lui  dire  : 
K>litique  est  fiiux,  parce  qu'il  est  injuste.  Liberté, 
l'homme,  ne  sont  pas  des  inventions  de  l'orgueil 
sont  des  formes  de  la  justice.  Et  votre  roi  absolu, 
uevous  mettiez  à  l'habiller  honorablement,  est  un 
le.  U  lui  manque  deux  choses  pour  être  considéré 
me  un  magistrat  légitime  :  un  fondement  de  son 
insabilité.  De  qui  tient-il  son  autorité,  et  devant 
Etble?  »  De  Maistre  s'est  dit  :  Cette  objection  tirée 
na  doctrine,  je  vais  la  résoudre  ;  ce  fondement  de 
t  celte  responsabilité  du  roi,  je  les  trouverai.  Et 
ipondu. 

I  ce  que  là  où  il  n'y  a  pas  gouvernement  de  tous 
i  pas  de  justice.  Mais  l'injustice  est  la  loi  des 
'elle  est  la  loi  du  monde.  Le  monde  est  fondé  sur 
miverselle  iniquité.  La  nature  est  une  effroyable 
;  n'y  massacrait  pas  le  faible,  tout  périrait,  faibles 
iverselle  a  pour  condition  même  le  meurtre  inces- 
végétale,  animale,  humaine,  est  faite  de  milliers 
squelles  elle  ne  serait  pas.  Le  sang,  depuis  la 
a  terre  comme  une  rosée,  et  l'atmosphère  dont 
es  est  une  vapeur  de  sang.  —  Et  au  milieu  de  cet 
^oici  un  être  tellement  supérieur  aux  autres  qu'il 
e,  se  soustraire  à  la  loi  du  meurtre.  Il  massacre, 
les  autres  espèces  ;  il  promène  la  mort  sur  le 
les  sont  jonchées  de  cadavres,  »  et  il  n'y  a  pas 
*e  qui  puisse  en  user  de  même  avec  lui.  Échap- 
1  monde?  On  tel  désordre  est-il  possible?  Non. 

pas  la  terre  qui  crie  et  demande  du  sang?  » 

loi  s'accomplira- t-elle?  «  Quel  être  exterminera 
le  tous  les  autres?  Luil  C'est  l'homme  qui  est 
'homme.  »  Là  où  s'arrête  le  massacre  des  espèces 

espèces  plus  fortes  commence  la  guerre.  «  C'est 
tnplira  le  détret.  i  La  guerre  est  <(  l'état  habituel 

»  c'est  une  règle;  «  le  sang  humain  doit  couler 
or  le  globe,  ici  ou  là.^  —  Rien  de  plus  monstrueux 
ccord  ;  mais  pourquoi  rien  de  plus  respecté  et 
dat,  si  ce  n'est  parce  que  nous  sentons  qu'il  est 
oi  souveraine  du  monde,  et  que  l'ordre  étemel 
î  —  U  n'y  a  rien  de  plus  horrible  que  de  donner 
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la  mort  sans  risque  de  la  recevoir,  froidement,  scientifiquement  et 
en  pleine  sécurité.  C'est  une  chose  devant  laquelle  tous  les  instincte 
humains  reculent.  Et  cependant  le  bourreau  existe,  et  il  a  toujours 
existé,  et  Ton  sait  qu'il  ne  manque  jamais  de  candidat  à  cette 
épouvantable  magisti-ature.  Qu'on  dise  qu'il  n'existe  que  pour  punir 
le  crime,  et,  par  conséquent,  que  son  diice  est  une  manifestation 
de  la  justice,  on  n'a  rien  dit  ;  car  le  crime  lui-même,  pourquoi 
exisle-t-il7  Pourquoi,  sinon  parce  qu'il  faut  que  la  loi  de  guerre 
s'exerce,  non-seulement  entre  les  sociétés,  mais  au  sein  de  chaque 
société?  Que,  même  dans  les  frontières  étroites  de  ce  qu'on 
appelle  une  patrie,  l'homme  fût  en  paix  avec  l'homme,  ce  serait 
une  dérogation  étrange  à  la  loi  de  guerre.  Criminel  et  bourreau, 
dans  le  sein  des  sociétés  les  plus  policées,  sont  les  représentans 
détestables  et  nécessaires  de  cette  loi  de  l'univers  ;  par  eux,  indé- 
finiment, le  sang  coule,  qui,  par  décret,  ne  doit  cesser  de  couler; 
par  eux,  indéfiniment,  passe  de  puissance  en  acte  la  loi  d'injustice, 
l'injustice  corrigée  par  la  violence,  qui,  de  sa  nature,  tend  à  son 
tour  à  l'injustice.  —  Voyez  si  cette  1(h  est  éclatante.  Animal  sociable, 
l'hounne  ne  s'est  nullement  organisé  en  société  y  ce  qui  eût  infini- 
ment réduit  l'injustice  sur  la  terre  ;  mais  en  sociétés^  c'est *à-dire 
on  agglomérations  de  forces  dont  chacune  est  une  machine  admi- 
rable pour  porter  la  violence  chez  l'agglomération  voisine.  Une  de 
ces  agglomérations  attaque  injustement  un  autre  groupe  humain; 
celui-ci  repousse  l'injustice  par  la  force  ;  s'il  succombe,  l'injustice 
est  accomplie;  s'il  triomphe,  il  devient  assez  puissant  pour  avoir  la 
force  et  le  désir  d'être  oppresseur  à  son  tour,  et  l'injustice  s'ac- 
complira. Yoilà  l'iniquité  internationale.  Cependant  que,  dans  chaque 
groupe  humain,  crime  et  échafaud  travaillent  sans  relâche  à  ce  qu'il 
n'y  ait  pas  une  parcelle  du  sol  qui  ne  soit  convenablement  engraissée 
de  meurtre,  le  crime  créant  l'injustice,  Téchafaud  la  réprimant,  et, 
lui-même,  soit  qu'il  n'ait  pais  assez  de  force  pour  tout  réprimer, 
soit  qu'il  en  ait  assez  pour  persécuter,  laissant  subsister  l'injus- 
tice ou  y  contribuant  ;  et  voilà  l'iniquité  nationale.  —  Par  la  guerre 
qui  attaque,  pa^  la  guerre  qui  défend,  par  le  meurtre  qui  attaque, 
par  le  meurtre  qui  venge,  par  l'iniquité  appelant  la  violence,  par  la 
violence  se  transformant  en  iniquité,  peuple  contre  peuple,  chaque 
peuple  chez  lui,  l'humanité  s'est  merveilleusement  organisée  pour 
l'injustice.  —  Est-ce  tout?  U  s'en  iaut  bien.  Animaux  mangeurs  d'ani- 
maux, homme  tyran  des  espèces  animales,  homme  homicide,  crime, 
échafaud  et  guerre,  tout  cela  c'est  bien  de  l'injustice,  mais  enfin 
on  s'y  accoutume  ;  cela  parait  être  simplement  la  question  du  mal 
sur  la  terre  ;  c'est  riûjustice  immanente,  la  fatalité  ;  elle  devrait  in- 
quiéter éternellement  ;  cependant  à  cause  de  son  éternité  même,  on 
n'y  songe  guère.  Mais  l'injustice  sans  nécessité,  sans  cause,  sans 
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Toutes  ces  considérations  reviennent  à  constater  la  présence  da 
mal  sur  sur  la  terre.  £b  !  certainement,  le  mal  existe.  Il  n'y  a  mèflue 
guère  autre  chose.  Gela  est  fort  naturel  ;  c'est  la  loi  d'injustice  en 
sa  plus  vaste  extension.  Le  mal,  c'est  l'injustice  de  Dieu.  Nous  ver- 
rons plus  tard,  nous  chrétiens,  ce  qu'il  faut  penser,  au  fond,  de 
cette  injustice.  Mais  si  nous  regardons  en  philosophes  le  monde  et 
l'histoire  du  monde,  nous  verrons  bien  que  jamais  les  hommes 
n'ont  compris  la  divinité  autrement  que  comme  injuste.  Lapreuve, 
c'est  qu'ils  l'ont  priée.  Prier,  c'est  demander  une  faveur,  c'est  sol- 
liciter auprès  du  juge.  Qui  s'avise  d'adresser  une  prière  à  la  loi? 
C'est  qu'on  la  sait  inflexible.  On  prie  le  juge  :  c'est  le  supposer 
prévaricateur;  c'est  être  sûr  qu'il  l'est,  et  le  lui  dire.  Or  tous  les 
hommes  ont  fait  des  vœux  ;  tous  ont  fait  monter  vers  le  ciel  cette 
confiance  en  une  iniquité  favorable  qu'on  appelle  la  prière.  Et  il  en 
sera  toujours  ainsi.  Il  n'y  a  pas  de  conviction  plus  forte  dans  l'hu- 
manité, ni  plus  fondée  sur  le  spectacle  des  choses,  que  la  foi  en 
puissances  supérieures  qui  ont  voulu  le  mal,  et  il  faudrait  dire 
plus  que  le  mal,  à  savoir  le  mal  mêlé  à  leur  gré  de  bien,  c'est-à-dire 
un  plus  grand  désordre  que  le  mal  absolu,  un  mal  capricieux  et 
arbitraire,  un  mal  qu'on  peut  changer  en  bien  et  qu'on  redresse  en 
effet,  parfois,  pour  montrer  qu'on  pourrait  le  corriger  si  on  voulait  ; 
une  injustice  ingénieuse  et  qui  s'amuse;  plus  que  le  mal,  l'esprit 
de  malice.  —  Il  n'y  a  rien  de  plus  répugnant  à  l'intelligence,  au 
jugement,  au  cœur,  que  toutes  ces  idées,  que  cette  dernière  sur- 
tout, qui  les  résume  toutes.  C'est  le  scandale  de  la  raison.  —  Hais, 
sans  aucun  doute  ;  et  cela  tient  à  ce  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  que  ce 
qui  scandalise  hi  raison;  l'irrationnel  est  le  signe  même  de  la 
vérité.  C'est  une  dernière  considération  que  de  Haistre  doit  à  ses 
lecteurs,  et  qu'il  leur  prodigue.  La  raison  a  un  critérium  qui  est 
l'évidence.  Si  vous  voulez  être  à  peu  près  sûr  de  vous  tromper  et 
de  recevoir  de  l'expérience  de  cruels  démentis,  c'est  à  l'évidence 
qu'il  faut  vous  en  rapporter.  Il  arrive  presque  toujours  que  «la 
théorie  en  apparence  la  plus  évidente  se  trouve  en  contradiction 
avec  l'expérience.  »  C'est  l'évidence  qui  nous  enseigne  que  l'homme 
est  bon,  que  l'homme  est  «  né  libre,  »  que  l'égalité  est  l'état  naturel 
des  hommes,  que  l'histoire  de  l'humanité  est  un  progrès  continu 
de  l'état  sauvage  à  la  civilisation.  Tout  l'optimisme,  tout  le  libé- 
ralisme, toute  la  philosophie  et  toute  la  philosophie  politique  da 
XVIII'  siècle  sont  l'évidence  même.  C'est  pour  cela  qu'elles  sont  si 
merveilleusement  superficielles.  Elles  satisiont  la  raison;  l'expé- 
rience, la  réalité,  le  tangible,  les  yeux  ouverts  les  démentent  i 
chaque  mot.  Rousseau,  quand  il  dit  :  «  L'homme  est  né  libre  f  t 
partout  il  est  dans  les  fers,  »  ne  s'aperçoit  pas,  non-seulement  qu'il 
dit  une  sottise,  mais  qu'il  proclame  que  c'en  est  une  en  la  disant. 
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tique  est  revenu  à  son  point  de  dépa 
philosophie  en  la  confirmant  d'ab( 
mystère  et  en  en  développant  le 
et  il  Tache ve,  en  lui  donnant  un  fc 
tout  le  christianisme  il  semble  que 
ce  qui  était  une  preuve  de  sa  phi 
sa  politique,  et  qu'au-delà  il  n'ait 
Le  christianisme,  pour  de  Mais 
système  de  philosophie  pessimist 
d'après  lui,  en  ce  qu'il  est  ce  syslèn 
conclusion  qui  Tèclaire  et  en  méc 
pas  croire,  en  effet,  que  le  christiî 
particulière  sur  l'homme  et  sur  le  i 
ment  de  la  foi  chrétienne.  Il  est  h 
de  toute  l'humanité  depuis  qu'elle 
tienne  avant  le  Christ  ;  elle  l'était  i 
l'était,  a  Les  vérités  théologiques  se 
le  faut  bien  ;  car,  sans  cela,  il  n'y  a 
le  monde,  et,  à  un  monde  ainsi  fa 
rien.  Tout  ce  que  le  christianisme  en 
sans  l'entendre,  sans  s'en  rendre  ce 
tude  et  terreur;  tout  ce  que  les  hon 
l'enseigne  avec  une  explication  sup 
les  ombres.  Le  paganisme  était  un  < 
tianisme  est  un  paganisme  «  nett< 
mal  »  et  pourvu  d'un  flambeau.  Le 
ont  toujours  cru  que  l'injustice  éta 
vrai,  que  le  christianisme  est  tout 
nable,  sur  la  défaite,  l'immolation 
hommes  avant  Jésus-Christ  avaient 
ils  avaient  si  bien  raison^  que  le 
couler  sur  tous  ses  autels  le  san 
hommes  avant  Jésus-Christ  ont  cru 
ginel,  dont  la  tragédie  grecque  es 
payant  pour  le  coupable  et  rachet 
mystère  est  le  christianisme  lui-mi 
Christ  croyaient  que  le  mal  l'empo 
monde,  et  qu'ainsi  le  voulaient  les  ( 
une  autre  doctrine  ;  seulement  il  exp 
la  terre  est  mauvaise,  et  ainsi  Dieu  I 
soit  injuste,  c'est  qu'il  est  offensé  ;  i 
core,  puisqu'il  l'a  été,  la  loi  de  vé\ 
offensé,  de  là  le  mal;  il  fait  du  mal 
ment  et  comme  épreuve  ;  il  punit  p 
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qu'il  souiTre  lui-même  sur  la  croix,  il  éprouve  par  le  mal,  et  enfin 
il  délivre  du  mal  ceux  qui,  pour  eux-mêmes  ou  pour  d'autres,  ont 
expié.  Et  comme  les  païens  priaient  leurs  dieux  parce  qu'ils  étaient 
injustes,  de  même  nous  prions  notre  Dieu  parce  qu'il  est  injuste, 
avec  cette  différence  que  nous  savons  que  c'est  nous  qui  l'avons 
forcé  de  l'être,  ce  qui  le  justifie.  Dieu  est  injuste  dans  le  temps, 
il  est  juste  dans  l'éternité.  Il  nous  plonge  dans  l'injustice  du  monde 
pour  nous  punir,  et  dans  ce  séjour  du  mal  nous  le  prions,  ainsi  que 
les  païens   faisaient   leurs  dieux,  comme  un  pouvoir  arbitraire, 
parce  que  dans  ce  domaine  de  l'iniquité,  voulue  par  lui,  méritée 
par  nous,  il   est  pouvoir  arbitraire  en  effet;  mais  après  cette 
épreuve,  il  nous  attire  en  son  éternité,  où  tout  est  justice.  —  Voilà 
la  vérité  éternelle,  très  nettement  pressentie  par  les  païens,  débar- 
rassée de  ses  voiles  par  la  doctrine  chrétienne  ;  et  ainsi,  tout  ce  que 
de  Maistre  pensait  comme  philosophe,  il  le  pense  encore  dans  le 
christianisme  y  mais  ici  avec  sécurité  et  confiance. — Et  comme  il  ne 
s'arrête  pas  facilement  une  fois  qu'il  est  parti  sur  une  idée,  parti- 
culièrement quand  elle  est  scabreuse,  il  voit  successivement  toutes 
les  vérités  chrétiennes  dans  le  paganisme  ;  il  voit  tout  le  paga- 
nisme, chrétien  d'avance,  et  sans  le  savoir,  mais  pleinement,  mer- 
veilleusement {Éclaircissement  sur  les  sacrifices)  :  «  Quelle  vérité 
ne  se  trouve  pas  dans  le  paganisme?  Il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  plu- 
sieurs dieux  et  plusieurs  seigneurs  tant  dans  le  ciel  que  sur  la 
terre,  et  que  nous  devons  aspirer  à  l'amitié  et  à  la  faveur  de  ces 
dieux.  Mais  il  est  vrai  aussi  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Jupiter,  le  quoi 
que  ce  soit  qui  n'a  rien  au-dessus  de  lui...  Il  est  bien  vrai  que  Mi- 
nerve est  sortie  du  cerveau  de  Jupiter. ..  Il  est  bien  vrai  que  chaque 
homme  a  son  génie  conducteur  et  initiateur  qui  le  guide  à  travers 
les  mystères  de  la  vie...  11  est  bien  vrai  qu'Hercule  ne  peut  monter 
sur  l'Olympe  qu'après  avoir  consumé  par  le  feu,  sur  le  mont  OEta, 
tout  ce  qu'il  avait  d'humain...  Il  est  bien  vrai  que  les  héros  qui  ont 
*bien  mérité...  ont  droit  d'être  déclarés  dieux  par  la  puissance 
légitime  ;  la  canonisation  d'un  souverain  dans  l'antiquité  païenne 
et  V apothéose  d'un  héros  du  christianisme  dans  l'église...  partent 
du  même  principe...  Il  est  bien  vrai  que  les  dieux  sont  venus  quel- 
quefois s'asseoir  à  la  table  des  hommes  justes,  et  que  d'autres  fois 
ils  sont  venus  sur  la  terre  pour  expier  les  crimes  des  hommes...  » 
Et  ainsi  de  suite  pendant  des  pages;  car  si  le  jeu  est  imprudent,  il 
est  facile.  Mais  ce  n'est  pas  un  jeu  pour  de  Maistre.  Unité,  conti- 
nuité :  le  monde  est  une  pensée  unique,  parce  que  c'est  la  pensée 
de  Dieu,  altérée,  corrompue  chez  les  gentils,  qui  ont  le  châtiment 
de  posséder  le  christianisme  sans  le  savoir,  mais  qui  le  possèdent 
pourtant,  qui  ne  peuvent  pas  ne  point  le  posséder,  a  car  l'erreur 
n'est  que  la  vérité  corrompue  ;  »  et  c'est  la  pensée  de  Dieu  encore, 
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imineuse  chez  les  chrétieDS,  qui  possèdent  le 
pureté,  et  ne  retombent  dans  le  paganisme  que 
-Voilà  la  philosophie  complète  de  de  Haistre,un 
rréte,  se  repose  et  se  satisfait  dans  le  christia- 
ce  au  mal  qui  trouve  dans  la  foi  chrétienne  sa 
xplication,  sa  consolation  ;  une  croyance  à  Tin- 
ie  dans  le  christianisme  et  s'y  transforaie,  qui 
sme  d'accord  avec  elle  ici-bas,  et  qui,  avec  le 
;ue  l'empire  de  la  justice  dans  le  monde  de 
net,  enfin,  et  un  besoin  impérieux  d'unité  dans 
ses,  instinct  qui  trouve  dans  le  christianisme  la 
loxe  du  monde,  et  qui  tient  ce  même  christia- 
ée  universelle  et  perpétuelle  de  l'humanité,  en 
nisme  à  la  fois  comme  un  biblisme  de  décadence 
anticipé.  —  Tout  cela  vient  comme  se  grouper 
Ltour  de  l'idée  politique,  qui  est  l'idée  centrale, 
la  fortifier  et  lui  faire  honneur,  pour  montrer 
à  l'ensemble  véritable  des  choses  et  que  toute 
is  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  et  Y  Éclair cisse- 
ces  sont  une  généralisation  brillante  et  hardie  à 
^rations  sur  la  France. 

église  gallicane  sont  les  livres  qui  complètent  la 
tre  en  définissant  l'autorité  royale,  conmie  les 
^étersbourg  la  justifiaient.  On  demande  à  quoi 
lie,  ce  qui  la  fonde  et  ce  qui  la  sanctionne,  de 
i  droit,  à  qui  il  est  responsable.  Le  fondement 
t  Dieu;  celui  qui  connaît  du  devoir  royal,  c'est 
lui  de  qui  relèvent  tous  les  empires,  »  en  ce 
m  ce  qu'il  les  juge.  II  les  fonde,  les  trouvât-on 
3nt-ils,  comme  créateur  de  cette  immense  injus- 
B  monde,  et  qu'il  a  voulue  en  tant  que  châtiment 
)  à  vous  de  les  estimer  une  forme  de  l'iniquité; 
ni  s'en  étonner  ni  s'en  défendre  que  de  toute 
qui  vous  entoure  ;  et  la  révolte  est  la  même 
ntre  l'ordre  du  monde  ;  —  mais  aussi  il  les  juge 
lajustice  éternelle  où  il  nous  appelle,  et  où  il 
(rer  d'avance  par  nos  actes  pour  être  dignes  un 
le.  Et  c'est  là  Tessence  des  obligations  royales, 
luvoir  est  absolu  ;  c'est  leur  devoir  qui  est  ab- 
Dt  obligés,  non  devant  l'opinion  capricieuse  ou 
igile,  mais  devant  l'absolu  lui-même.  On  dit  que 
illimitée  ;  c'est  en  raison  de  cet  infini  de  leur 
un  infini  d'obligations  ;  car  devant  la  justice 
est  en  raison  de  la  puissance,  et  si  le  peuple 
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a  peu  de  devoirs,  si  les  { 
a  comme  un  devoir  inépi 
libre,  plus  il  est  lié.  Qu' 
et  de  droit  du  peuple  7  U 
envers  Dieu.  Ils  n'ont  pas 
du  peuple,  voix  de  Dieu,  i 
ont  une  vérité  altérée  et  c 
comprendre;  la  voix  du  p 
droit  du  peuple,  c'est  le  dj 
Mais  cette  voix  de  Dieu 
et  qui  l'oblige,  où  la  trou> 
constitution  qui  la  donnei 
Est-ce  que  Dieu  n'a  pas  pi 
rôle?  Est-ce  que  les  dépos 
roi  est  responsable  envers 
vérité.  —  Voilà  donc  le  r 
cela  ?  Les  rois  de  France  i 
que  le  parlement  avait  le 
lement  à  la  vérité  constituti 
Ils  doivent  être  soumis  mo 
a  le  secret.  L'église  est  1 
divine  ;  c'est  dans  ce  miro 
regarder.  L'église  éclaire 
leur  fonction;  elle  écrit  les 
dans  l'ordre  humain.  Elle 
s'est  partagée  en  groupes, 
obéir  à  certaines  affinités 
et  inévitable  loi  d'injustice 
terre,  et  pour  que  la  guerr 
c'est  Tordre  humain.  Ma 
réalise,  autant  qu'elle  le  p 
manité),  l'unité  terrestre.  ( 
catholicisme,  c'est  l'unité, 
çais  un  animal  d'une  autre 
que  la  loi  du  meurtre,  s'é 
qu'à  l'animal  supérieur, 
faut  aussi  qu'à  certains  i 
jours  d'une  manière  conf 
frère.  Comme  homme,  il  m 
est  l'ordre  humain  ;  il  faut 
comme  communiant  dans 
moins  une  image  de  l'ordn 
qui  ofire  cette  comuiunion 
pensée  comme  intermitter 
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bon,  et  cela  se  voit  si  peu  dans  ce  qu'il  a  dit  pour  le  public,  qu'il 
faut  que  j'y  insiste.  Ses  lettres  intimes  sont  adorables  ;  cet  homme 
qu'on  ne  voudrait  pas  avoir  pour  législateur,  on  voudrait  l'avoir 
pour  père.  Fin  d'une  lettre  à  sa  bru  :  a ...  Adieu,  mes  chers  et 
bons  enfans,  que  je  ne  sais  plus  séparer  ;  je  vous  serre  avec  mes 
vieux  bras  sur  mon  jeune  cœur.  »  Lettre  à  sa  fille  :  a  Le  plus  grand 
ridicule  pour  une  femme,  ma  chère  enfant,  c'est  d'être  un  homme..» 
Garde-toi  bien  d'envisager  les  ouvrages  de  ton  sexe  du  côté  de 
l'utilité  matérielle,  qui  n'est  rien.  Ils  servent  à  prouver  que  tu  es 
femme  et  que  tu  tiens  pour  telle.  Il  y  a  dans  ce  genre  d'occupation 
une  coquetterie  très  fine  et  très  innocente.  En  te  voyant  coudre 
avec  ferveur,  on  dira  :  Croiriez -vous  que  cette  jeune  demoiselle  lit 
Klopstock  !  et  lorsqu'on  te  verra  lire  Klopstock,  on  dira  :  Groiriez-vous 
que  cette  demoiselle  coud  à  merveille  I  Partant,  ma  fille,  prie  ta  * 
mère,  qui  est  si  généreuse,  de  t'acheter  une  jolie  quenouille  ;  mouille 
délicatement  le  bout  de  ton  doigt,  et  puis,  vrrr!  et  tu  me  diras 
comment  les  choses  toiu*nent.  »  Lettre  à  une  amie  :  «...  La  jeu- 
nesse disparaissant  dans  sa  fleur  a  quelque  chose  de  particulière- 
ment terrible.  On  dirait  que  c'est  une  injustice.  Ah  lie  vilain  monde! 
J'ai  toujours  dit  qu'il  ne  pourrait  aller  si  nous  avions  le  sens  com- 
mun. Si  nous  réfléchissions  qu'une  vie  commune  de  vingt-cinq  ans 
nous  a  été  donnée  pour  partager  entre  nous,  et  que  si  vous  atteignez 
vingt-six  ans,  c'est  une  preuve  qu'un  autre  est  mort  à  vingt-quatre, 
en  vérité  chacun  se  coucherait  et  daignerait  à  peine  s'habiller. 
C'est  notre  folie  qui  fait  tout  marcher.  L'un  se  marie,  l'autre  bâtit 
sans  penser  le  moins  du  monde  qu'il  ne  Verra  point  ses  enfans  et 
qu'il  ne  logera  jamais  chez  lui.  N'importe,  tout  marche,  et  c'est  assez.» 
Yoilà  le  pessimisme  intime  de  de  Maistre,  celui  dont  il  ne  fait  pas 
une  théorie;  il  est  plein  d'une  immense  pitié  pour  les  hommes  : 
a  Ah  I  le  vilain  monde!  »  C'est  le  cri  d'un  cœur  qui  souffre. 

De  sa  bonté,  de  sa  bonne  grâce,  de  son  amabilité  même,  qui  est 
charmante,  de  Maistre  n'a  rien  mis  dans  ses  théories.  Son  intelli- 
gence était  faite  autrement  que  son  cœur,  et  il  n'a  rien  fait  passer 
de  son  cœur  dans  son  intelligence.  Est-ce  pudeur,  délicatesse, 
fierté  de  patricien,  très  distinguée,  certes,  mais  ici  poussée  un  peu 
loin?  Est-ce  désir  et  parti-pris,  louable  du  reste  en  son  principe, 
de  ressembler  le  moins  possible  à  Rousseau?  Je  ne  sais  ;  mais  M""*  de 
Staël  versait  tous  ses  sentimens  dans  ses  idées;  de  Maistre,  qui 
disait  d'elle  que  c'était  la  tète  la  plus  pervertie  et  le  cœur  le  meil- 
leur du  monde,  n'a  rien  laissé  entrer  de  son  cœur  dans  sa  tête, 
crainte  sans  doute  de  la  pervertir.  Ce  n'est  pas  une  mauvaise  pré- 
caution, sans  doute  ;  mais  poussé  à  l'excès,  devenu  un  système, 
cela  donne  un  singulier  tour  à  l'esprit.  L'habitude  de  se  défier  du 
sentiment  mène  à  se  moquer  du  sens  conmiun,  qui  est  précisément 
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on  humble  mélange  de  sentiment  et  de  raison  ;  elle  accoatume  l'es- 
prit à  prendre  plaisir  à  heurter  ropinion  commune;  elle  lui  donne 
une  habitude  de  taquinerie.  De  Maistre  est  éminemment  taquin. 
Dans  toute  question  il  cherche  la  Térité,  sans  doute,  mais  aussi  le 
moyen  de  la  prouver  qui  contrariera  te  plus  son  lecteur,  qui  sera 
le  phis  capable  de  heurter  son  bon  sens  et  même  d'irriter  son  cœur. 
Ses  pages  sur  le  bourreau,  sur  les  sacrifices,  ne  sont  faites  (et  qu'elles 
sont  bien  faites,  soigneusement,  avec  amour!)  que  pour  nous  exas- 
pérer. Je  dis  ses  pages,  non  ses  idées  ;  ses  idées  sont  pour  le  sys- 
tème, mais  la  description  minutieuse  et  complaisante  de  la  roue, 
des  coins,  du  chevalet,  des  os  qui  craquent,  et  celle  du  tauroboUy 
des  ruisseaux  de  sang  qui  coulent,  où  il  rivalise  avec  ce  sauvage 
de  Prudence,  sont  destinées  à  nous  jeter  hors  des  gonds.  —  A  quoi 
bon?  A  nous  intimider.  De  Maistre  n'est  pas  fâché  de  nous  faire 
sentir  qu^avec  tout  son  fond  sérieux,  il  se  moque  un  peu  de  nous^ 
méprise  un  peu  notre  simplicité.  Il  y  a  un  grain  de  mystificateur 
sinistre  dans  Joseph  de  Maistre.  Très  souvent,  en  lisant  les  Soirées, 
on  croit  relire  Candide.  Cela  ne  va  pas  sans  nous  imposer  quelque 
peu.  Les  esprits  de  ce  genre,  Montaigne  par  certains  côtés,  Pascal 
plus  souvent  qu'on  ne  croit.  Voltaire  quelquefois,  ont  cela  de  ter- 
rible que,  même  après  leu^  mort,  on  n'ose  pas  discuter  avec  eux; 
on  sent  qu'ils  vont  nous  rire  au  nez.  Seulement  cela  leur  ôte  Tas- 
cendant  sur  la  partie  la  plus  intime  de  nous-mêmes,  et  fait  qu'ils  ne 
nous  entraînent  point,  justement  parce  qu'ils  nous  intimident. 

De  l'humeur  taquine  est  née  chez  lui  une  véritable  passion  de 
paradoxe,  que  tout  le  monde  a  remarquée  comme  un  tour  de  son 
esprit,  mais  qui  est  surtout  un  penchant  de  son  caractère.  Il  ahne 
étonner  et  il  aime  irriter  :  le  paradoxe  est  merveilleux  pour  cela. 
De  Maistre  appelle  quelque  part  l'exagération  le  mensonge  des  hon- 
nêtes gens;  le  paradoxe  est  la- méchanceté  des  honmies  bons  qui 
ont  trop  d'esprit.  11  consiste  à  montrer  aux  adversaires  qu'ils  ne 
voient  pas  la  vérité,  et  aux  amis  qu'ils  la  défendent  mal.  Il  exaspère 
ceux  qu'on  attaque,  déconcerte  ceux  qu'on  défend,  inquiète  et 
étonne  tout  le  monde.  La  vanité  d'auteur  y  trouve  une  grande  sa- 
tisfiiction  ;  c'est  pour  cela  qu'il  faut  s'en  défier.  De  Maistre  s'y  dé- 
lecte. On  pourrait  presque  avancer  que  c'est  sa  méthode  tout  en- 
tière. En  présence  d'une  question,  il  arrive  vite  à  trouver,  et  on 
peut  le  soupçonner  de  chercher,  ce  qui,  au  commun  sentiment,  s'en 
éloigne  le  plus,  et  c'est  de  cela  qu'il  fait  sa  démonstration  et  sa 
preuve.  Les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  sont,  le  sous-titre  le  dit, 
un  traité  sur  le  gouvernement  temporel  de  la  Providence.  Un 
homme  tout  uni,  ou  un  homme  de  génie  qui  sait  condescendre  à 
l'humaine  faiblesse,  un  Fénelon  par  exemple,  commencerait  bon- 
nement par  montrer  l'action  bienfaisante  de  Dieu  sur  le  monde. 
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puis  arriverait  aux  objections  tirées  de  Texistence  du  mal  sur  la 
terre,  et  chercherait  à  les  résoudre.  De  Maistre  «Momence  par  don- 
ner l'objection  dans  toute  sa  force,  et  par  la  caresser  avec  complai- 
sance. Dieu  est  injuste  ;  il  punit  l'innocent  pour  le  coupable.  Eh  ! 
l'innooent  est-il  si  innocent?  Ne  sommes-nous  pas  tous  solidaire- 
ment criminels?  Je  vois  le  moment  venir  où  il  estimera  le  criminel  i,^ 
moins  coupable  que  l'innocent...  Et  puis,  par  un  immense  détour,  ^ 
il  nous  amènera  à  cette  idée  que  le  monde  est  une  épreuve  et  la  ^ 
justice  une  réserve  de  Dieu.  Mais  jusque-là  il  nous  aura  étonnés, 
harcelés,  secoués  pour  ainsi  dire,  menés  par  sauts  et  par  bonds 
dans  mille  pays  pleins  de  précipices.  Tel  le  Socrate  de  Platon,  pro- 
menant Gorgias  par  l'oreille  à  travers  une  série  d'assertions  extraor- 
dinaires, lui  prouvant  que  l'éloquence  n'est  pas  un  art,  et  que  c'est  * 
une  routine,  et  qu'elle  est  toute  pareille  à  la  cuisine  ou  à  la  par- 
fumerie, pour  en  arriver  à  cette  conclusion,  que  la  rhétorique  doit 
être  subordonnée  à  la  morale,  et  aboutissant  à  une  vérité  de  sens 
comnmn  par  une  série  éblouissante  de  paradoxes.  C'est  peut-être  de 
la  dialectique,  c'est  peut-être  de  la  maieutique,  mais  c'est  surtout 
de  la  sophistique.  Le  mot  est  gros,  mais  il  vient  aux  lèvres  à  chaque 
instant,  quoi  qu'on  fasse.  De  Maistre  combat  les  sophistes  de  son 
temps  comme  Socrate  ceux  du  sien,  avec  leurs  armes.  A  ce  jeu,  on 
risque,  comme  on  sait,  d'être  confondu  avec  eux.  Sa  méthode  est 
un  procédé  de  digressions  par  paralogismes  et  de  conclusions  par 
surprises  :  a  Vous  voyez  bien  qu'il  faut  en  revenir...  à  n'être  pas 
plus  étonné  de  la  réversibilité  que  de  la  noblesse,  et  que  la  noblesse 
est  chose  naturelle?  »  Peut-être  n'était-il  pas  nécessaire  pour  revenir 
là  d'aller  si  loin. 

C'est  pour  cela  que  ses  livres,  en  apparence  si  l'on  veut,  sont  si 
mal  composés.  Cette  méthode  exige  que  le  but  soit  perpétuellement 
voilé  pour  qu'on  s'en  croie  très  loin  quand  on  y  touche,  et  que 
brusquement  il  apparaisse.  De  là  cette  forme  de  considérations  ou 
causerie,  ou  d'entretiens.  Le  dialogue  surtout  est  très  bien  appro- 
prié à  ce  tour  d'esprit.  Il  s'écarte,  il  revient,  il  serre  la  question, 
il  la  perd  de  vue,  il  fait  dire  des  sottises  à  ceux  qui  en  doivent  dire, 
il  en  profite,  il  est  plein  de  mouvemens  tournans  immenses  et  de 
volte-face  rapides.  C'est  le  genre  de  Maistre  par  excellence.  Per- 
sonne n'a  été  plus  systématique,  et  personne  n'a  composé  ses  livres 
d'une  manière  plus  discursive.  Notez  que  sa  malice  encore  y  trouve 
son  compte.  Mettez  sa  doctrine  en  système  suivi,  il  pourra  très  bien 
vous  dire  que  vous  ne  l'avez  pas  compris.  J'ai  peur  qu'il  ne  me  le 
dise,  si  je  le  rencontre,  ce  que  j'ose  espérer  qu'il  me  souhaite. 

Ce  goût  du  paradoxe  n'est  pas  seulement  fatigant,  il  est  excessi- 
vement dangereux.  On  sait  ce  qui  est  arrivé  à  Pascal  pour  avoir  eu 
d'abord  le  malheur  de  démontrer  sa  foi  par  tout  un  système  d'agno- 
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arfois  risquer  d'emporter  la  foi  elle-même, 
mt  de  n'avoir  pas  achevé  son  livre.  On  a  pu 
pour  un  sceptique,  au  moins  par  provision. 
1  œuvre  ;  elle  est  complète,  mais  il  faut  bien 

peut  en  lire  deux  ou  trois  cents  pages,  et 
ée  ;  on  peut  même  le  posséder  en  entier,  et 
é  de  ce  qui,  dans  son  œuvre,  conduirait  à 
jue,  s'il  était  dit  par  un  autre.  Voilà  ce  qu'on 
argument  même  en  faveur  d'une  cause  ce 
mes  gens,  va  contre  elle.  A  renforcer  votre 
risquez  de  confirmer  l'objection.  C'est  une 

dialectique;  mais  on  peut  trouver  que  de 
Vous  prouvez  Dieu  uniquement  par  la  pré- 
re  ;  c'est  le  fin  du  fin  sans  doute,  et  comme 
:oûte  ce  tour  ou  ce  détour-là  !  Mais  l'huma- 
nt si  sublime,  et  certainement  vous  la  trou- 

quoique,  c'est  une  belle  imagination  ;  mais 
l  de  tout  chrétien,  pu  simplement  de  tout 
m  petit  manichéen,  bien  humble,  bien  doux, 
et  très  éloigné  de  se  croire  hérétique,  qui 
mme  justicier  créateur  du  mal,  mais  comme 
1,  qui  le  croit  soufirant,  qui  le  croit  opprimé 
hérit  à  ce  titre,  et  qui  ne  dit  pas  beaucoup  : 
,  »  mais  plutôt  :  «  Que  votre  règne  arrive  1  » 
irager  ce  sentiment-là?  —  Qui,  si  c'est  une 
!  Je  dis  seulement  que  c'est  courir  un  risque 
e  le  profit. 

Qtrer  le  christianisme  blesse  les  mêmes  de- 
rmes craintes.  Elle  est  dure,  et  elle  est  dan- 
se bien  remarquable  :  à  prendre  certaines 
lies  il  n'a  nullement  attaché  le  sort  de  sa 
Lt  un  système  de  doctrine  chrétienne  tout 
3  persuasif,  très  attirant.  Quand  il  vous  dit 
éparé  et  comme  créé  la  moralité  humaine, 
pendent  de  la  femmie,  et  que  la  femme  date 
Eiperçu  profond!  Et  quelle  vérité  !  Gomme  il 
lomme  ayant  la  force  et  faisant  la  loi,  la 
)se,  si  elle  n'a  pas  un  droit  personnel  qui 
ient  pour  supérieur  à  la  force  matérielle  et 
[uel  elle  s'attache  énergiquement  :  le  droit 
religion  ;  une  religion  spiritualiste  crée  la 

morale.  — De  même,  quand  il  nous  dit  :  Le 
'esclavage  ;  on  ne  détruit  réellement  que  ce 
étruit  parce  qu'il  l'a  remplacé.  «  Il  faut  pu- 
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rifier  les  volontés  ou  les  enchaîner  ;  d  leur  donner  un  frein  moral 
ou  une  entrave  matérielle  ;  les  gouvemans  ont  besoin  d'une  foule 
muette  forcée  d'obéir,  ou  d'une  foule  croyante  à  qui  l'on  persuade 
d'obéir.  —  Quelle  explication,  insuffisante  peut-être,  comme  toutes 
les  explications,  mais  pénétrante,  du  monde  antique  et  du  monde  mo- 
derne, et  des  grandes  différences  qui  sont  entre  eux  1 

Eh  bien  I  ces  réflexions  de  moraliste  sur  la  grande  révolution  mo- 
rale et  sociale  qui  s'appelle  le  christianisme,  de  Maistre  les  jette  en 
courant,  il  les  néglige,  je  vais  presque  dire  qu'il  les  méprise;  car 
non-seulement  il  n'en  fait  pas  un  système  général,  mais  il  fait  un 
système  qui  est  presque  le  contraire  de  celui-là.  Ce  n'est  pas  sur 
les  différences  entre  le  christianisme  et  le  paganisme  qu'il  s'appuie, 
c'est  sur  les  ressemblances  qu'on  peut  trouver  de  l'un  à  l'autre . 
Remarquer  que  le  christianisme  a  apporté  des  choses  nouvelles, 
bon  pour  un  petit  esprit;  prouver  que  «  les  vérités  théologiques 
sont  des  vérités  générales,  »  qu'il  y  a  dans  l'esprit  humain  unité  et 
continuité,  démontrer  en  conséquence,  trop  démontrer,  que  le  pa- 
ganisme ressemble  trait  pour  trait  au  christianisme,  voilà  qui  est 
d'un  dialecticien  supérieur.  Il  est  possible  ;  mais  voici  venir  quel- 
qu'un qui  prendra  cette  démonstration  toute  faite,  et  la  fera  aboutir 
à  une  autre  conclusion,  et,  sur  la  foi  de  de  Maistre,  nous  montrera 
le  christianisme  ressemblant  trait  pour  trait  au  paganisme.  Ce  quel- 
qu'un-là  est  déjà  venu,  du  reste,  et,  depuis  Fontenelle,  il  s'est 
trouvé  plus  d'un  philosophe  pour  signaler  ces  ressemblances  dans 
des  intentions  un  peu  différentes  de  celles  de  Joseph  de  Maistre. 

Cela  est  si  vrai,  que  de  Maistre  n'inquiète  pas  seulement  les  chré- 
tiens, il  les  scandalise.  M.  Scherer,  dans  un  bien  excellent  article, 
justement  admiré  de  Sainte-Beuve,  est  stupéfait  devant  ce  singulier 
christianisme  où  il  n'y  a  pas  trace  d'amour,  comme  si  le  christia- 
nisme n'était  pas  tout  entier  aimez- vous  les  uns  les  autres.  Mais  je 
vais  plus  loin,  et  je  reste  étonné  devant  ce  christianisme  où  je  ne 
trouve  pas  le  Christ  lui-même.  On  peut  affirmer  que  de  Maistre  n'a 
ni  l'amour,  ni  le  culte,  n'a  pas  même  l'idée  de  Jésus.  Je  cherche  ce 
qu'il  en  pense,  et  ne  trouve  rien.  Jésus  pour  lui  est  une  o  victime 
sanglante,  »  et  rien  de  plus.  Et,  dès  lors,  je  m'inquiète  tout  à  fait, 
et  je  me  dis  :  Est-ce  que  M.  de  Maistre  ne  serait  pas  au  fond  un 
païen?  Il  en  a  l'air  au  moins.  Son  idée  de  la  continuité  le  hante  à 
ce  point  qu'il  lui  échappe  des  mots  un  peu  forts,  comme  celui-ci, 
que  ((  les  superstitions  sont  les  gardes  avancées  des  religions  ;  » 
comme  celui-ci,  que  «  les  évêqnes  français  sont  les  successeurs  des 
druides  ;  »  comme  celui-ci,  que  «  toute  civilisation  commence  par 
les  prêtres,.,  par  les  miracles,  vrais  ou  faux  n'importe.  »  A  le  bien 
prendre,  ou  à  le  prendre  mal,  mais  son  tort  est  d'offrir  mille  points 
à  le  prendre  ainsi,  son  christianisme  n'est  ni  amour,  ni  bonté,  ni 
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da  droit  que  l'homme  a  de  penser  en  dehors  de  la  pensée 
qui  est,  ce  me  semble,  la  grande  invention  du  cfaristia- 
iffranchissement  qu'il  a  apporté;  son  christianisnoe  est 
dssance  passive  et  religion  d'état.  Cela  n'est  pas  si  loin 
s  antiques,  et  Ton  peut  comprendre  que  le  christianisntie 
re  ne  soit  qu'un  paganisme  un  peu  «  nettoyé.  » 
11  y  a  au  moins  deux  grandes  manières  de  comprendre 
isme  :  les  uns  y  voient  surtout  un  {H^incipe  d'individu»- 
nme  enfin  un  peu  indépendant  de  la  cité  politique,  ft 
nbre  de  la  cité  de  Dieu,  l'homme,  une  fois  quitte  de  ce 
César,  ayant  à  lui,  libre  et  sans  servitudes,  le  domaine 
e  religieuse;  et  rien  n'est  plus  éloigné  de  la  pensée  de 
qui  a  tout  individualisme  en  horreur  et  tout  droit  de 
i  suspicion  ;  —  les  autres  y  voient  surtout  un  principe 
B  grande  association  humaine  rattachant  tous  les  peu- 
ntre,  et  ramassant  l'humanité,  une  Rome  divine;  et  de 
.  surtout  cela,  ne  voit  presque  uniquement  que  cela, 
mais  Romain  jusqu'au  fond  de  l'âme.  Son  patriciat  gar- 
(hérités  conservatrices  et  de  la  religion,  —  auspicia  »unt 
»  est  une  idée  toute  romaine  ;  cette  papauté,  magistra- 
s  et  des  peuples,  c'est  un  César  spirituel.  Figurez<vou8 
i  romain  du  v'^  siècle  qui  n'a  rien  compris  à  Jésus,  mais 
constances  ont  fait  chrétien,  sans  changer  le  fond  de  sa 
}  tour  de  ses  idées,  qui  apprend  que  l'empire  est  dé- 
n'y  a  plus  dans  le  monde  que  des  souverainetés  par* 
cales,  qui,  dans  le  trouble  où  le  jette  un  tel  désordre, 

I  reste  l'évêque  de  Rome  pour  représenter  et  pour  re- 
)  du  monde  !  »  et  aux  yeux  de  qui  le  christianisme  n'est 
ïhose;  vous  ne  serez  pas  très  éloigné  d'avoir  une  idée 
de  la  pensée  de  Joseph  de  Maistre  ;  et  c'est  son  originar 
int  curieuse  d'avoir  l'esprit  ainsi  fait  au  commencement  du 

II  est  quelque  chose  comme  un  prétorien  du  Vatican. 
)U3  une  preuve  :  il  n'aime  pas  les  Grecs.  Quand  on  lit 
égaré  dans  un  livre  de  théologie  {Pape  IVyTj^  on  s'écrie  : 
Itendais.  »  Certes,  il  ne  faut  pas  opposer  les  Grecs  aux 
mme  l'individualisme  à  l'omnipotence  de  l'état;  les  Grecs 
s  religions  d'état  comme  les  autres  ;  ils  n'ont  point  eu 
liberté  individuelle  et  de  la  liberté  de  conscience  ;  l'in- 
le  est  chose  toute  moderne  ;  mais  enfin  ils  ont  eu  des 
individualistes,  ne  fût-ce  que  parce  qu'ils  avai^it  des 
\  génie  et  de  génie  original.  L'esprit  est  un  terrible  prin» 
vidualisme,  parce  qu'il  constitue  des  personnalités;  la 
tujours  quelque  chose  de  collectif.  Les  Grecs  aimaient  à 
ividuellement.  C'en  est  assez  pour  que  de  Maistre  les  dé- 


Digitized  by 


Google 


JOSEPH    DE   MAlSTHb.  Sâ7 

teste.  Il  leur  cooteste  leur  génie  mHitâire,  leur  génie  philosophique, 
leur  génie  scientifique.  Surtout  il  répète  :  Ce  n*estpas  là  un  peuple; 
point  d*unitéy  point  de  tradition.  «  La  Grèce  est  née  divisée  n  (ce 
qui,  du  reste,  est  adxnirablement  juste  et  bien  dit).  Ils  deraient 
rompre  l'unité  de  Téglise,  comme  ils  avaient  mis  tout  leur  effort 
à  empêcher  Tunité  de  leur  pays;  «  ils  furent  hérétiques,  c'est-à-dire 
diviftionnaires  dans  la  religion,  comme  ils  l'avaient  été  dans  la  po- 
litique. »  Gardez-vous  de  vous  in^rer  d'eux  ;  il  est  bon,  dans  Tin- 
struction  publique,  de  n'apprendre  aux  enfans  que  le  latm.  —  On 
n'est  pas  plus  «  Romain  »  que  cela  ;  de  Maistre  l'est  jusqu'au  fond 
de  son  être  intellectuel. 

C'est  chose  amusante,  quand  on  a  l'esprit  taquin,  d'être  un  ana* 
chronisme  ;  mais  c'est  chose  périlleuse  aussi.  Le  philosophe  Saint- 
Martin  disait  :  «  Le  monde  et  moi,  .nous  ne  sommes  pas  du  même 
âge.  »  C'est  tout  à  fait  le  cas  de  de  Maistre.  Dans  la  pratique,  soyez 
sûr  qu'il  sait  ce  que  c'est  qu'une  date.  Quand  il  discute  avec  le 
futur  Louis  XYIII  un  projet  de  manifeste  aux  Français,  il  sait  très 
bien  dire  :  u  Si  l'on  oubliait  \m  moment  que  nous  sommes  en  iSOA, 
l'ouvrage  serait  manqué  ;  le  livre  le  plus  utile  à  consulter,  avant  de 
mettre  la  main  à  l'œuvre,  c'est  l'almanach.  »  Mais,  en  théorie,  c'est 
son  £uble,  et  aussi  sa  faiblesse,  de  se  tenir  obstinément  dans  la 
sphère  des  idées  abstraites,  et  de  ne  pas  consulter  l'almanach  le 
moins  du  monde.  Le  sens  historique  est  la  chose  qui  lui  a  le  plus 
manqué  ;  ou  plutôt  ce  n'est  pas  que  cela  lui  manque,  mais  il  le  re- 
pousse. Il  a  des  vues  historiques  très  pénétrantes  dont  il  ne  fait 
rien.  Ainsi  il  remarque  à  plusieurs  reprises  que  c'est  la  «  science,  n 
les  hypothèses  scientifiques  du  xvii*  et  du  xvin*  siècle,  qui  ont 
ébranlé  l'idée  de  Dieu,  et,  avec  elles,  tout  l'ancien  régime.  Cette 
rem&rque-là,  c'est  à  peu  près  toute  l'histoire  moderne.  Mais  dès 
qu'on  l'a  faite,  c'est  l'analyse  complète  de  l'état  d'esprit  et  de  l'état 
de  civilisation  qu'une  telle  révolution  intellectuelle  a  produits  qu'il 
faut  tenter,  si  l'on  ne  veut  pas,  «  en  1804,  »  être  un  simple  théo- 
ricien in  abstractOj  c'est-à-dire  rien  autre  qu'un  brillant  causeur. 
De  Maistre  ne  se  soucie  point  de  cette  étude.  Il  dit  simplement  que 
l'avenir  verra  la  conciliation  de  la  religion  et  de  la  science.  Eh  I 
montrez  au  moins  dans  quelles  conditions  cette  conciliation  peut  et 
doit  se  faire.  Je  donnerais  tout  votre  système  pour  avoir  seulement 
une  idée  de  la  façon  dont  une  antinomie  dans  laquelle  je  vis  se 
pourra  résoudre. 

Son  système  politique  lui-même,  qui  est  presque  complet,  qui 
répond  presque  à  tout,  j'y  vois  cependant  une  grande  omission,  et 
comme  je  puis  m'y  attendre,  c'est  l'omission  d'un  lait.  De  Maistre 
traite  de  la  démocratie,  de  l'aristocratie,  de  la  royauté,  de  la  théo- 
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cratie,  du  libéralisme  ;  voilà  qui  est  bien  ;  mais  il  ne  me  dit  pas  un 
mot  du  système  parlementaire.  Le  système  parlementaire  est  Tex- 
pédient,  ou  peut-être  l'artifice,  de  la  conception  politique  qui  repose 
sur  la  souveraineté  du  peuple.  Gomme  tel,  c'est-à-dire  comme 
n'étant  pas  une  idée,  de  Maistre  le  néglige  ;  mais,  comme  fait,  il  est 
si  considérable,  il  est  tellement  la  forme  universellement  adoptée 
ou  essayée  d'aménagement  politique  chez  les  peuples  modernes, 
que  ce  n'est  pas  trop  d'exigence  que  demander  la  pensée  de  de 
Haistre  sur  cette  affaire.  Il  ne  l'a  pas  donnée;  cela  l'eût  gêné:  les 
faits  l'irritent  ou  l'ennuient. 

La  chose  est  bien  sensible  dans  son  livre  sur  l'église  gallicane. 
Quand  il  a  démontré  qu'il  faut  être  infaillibiliste  ou  hérétique,  il 
croit  avoir  tout  dit.  En  logique,  c'est  possible;  mais  l'église  galli- 
cane, avant  tout,  est  un  état  d'esprit;  c'est  le  sentiment  que,  tout 
en  étant  de  l'église  catholique,  on  est  Français.  Ce  sentiment  s'at- 
tache à  certaines  traditions  et  à  certaines  franchises  ;  mais  ce  n'est 
point  là  ce  qui  importe,  c'est  le  sentiment  qu'il  faut  étudier  et  dis- 
cuter ;  c'est  la  personnalité  de  l'église  de  France  qu'il  faut  voir  et 
sentir.  Qu'il  fût  bon  ou  mauvais  que  cette  personnalité  existât, 
c'est  là  qu'est  la  question.  Mais  c'est  une  question  historique^  et 
de  Maistre  ne  la  traite  point  ;  et  quand  il  y  touche,  c'est,  il  me 
semble,  pour  se  tromper  un  peu.  L'église  gallicane  est  pour  lui  le 
germe  de  la  constitution  civile  du  clergé.  S'il  en  est  ainsi,  on  peut 
dire  que  l'église  gallicane  s'est  épanouie  dans  la  constitution  civile 
du  clergé  pour  y  mourir;  car  ce  qui  est  certain,  c'est  que  c'est  la 
constitution  civile  qui  Ta  tuée.  Du  moment  que  l'église  française 
cessait  d'être  indépendante,  elle  devait  devenir  ultramontaine,  et, 
ne  pouvant  plus  s'appuyer  sur  elle-même,  s'appuyer  sur  Rome.  Il 
est  bien  joli,  le  passage  d'une  lettre  à  de  Bonald,  où,  avec  mille 
précautions  oratoires,  de  Maistre  laisse  flotter  sans  y  prendre  garde 
une  vague  allusion  à  la  jument  de  Roland  :  «  ••.  Tout  ceci,  mon- 
sieur, est  dit  sans  préjudice  des  hautes  prérogatives  de  l'église  gal- 
licane, que  personne  ne  connaît  et  ne  vénère  plus  que  moi  :  reste 
à  savoir  si  elle  est  morte ^  et,  dans  ce  cas  (sur  lequel  je  ne  décide 
rien),  si  elle  peut  renaître.  »  Sans  doute,  elle  était  morte,,  mais 
victime  de  la  révolution,  et  de  Maistre  ne  semble  pas  s'en  aviser, 
ce  qui  peut-être  le  divertirait  de  s'en  réjouir. 

C'est  le  sens  des  faits  qui,  souvent,  lui  manque  ainsi.  C'est  pour- 
quoi on  a  pu  s'égayer  de  ses  prédictions,  qui,  en  effet,  se  sont 
trouvées  presque  toutes  fausses.  Il  faut  être  historien  pour  prévoir 
quelquefois  juste.  Comme  il  raisonne  dans  l'abstrait,  il  fait  des  pro- 
phéties si  générales  qu'on  peut  très  souvent  les  prendre  au  contre- 
pied  de  ses  espérances.  Son  idée,  si  vraie,  du  reste,  que  toute 
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révolte  contre  le  catholicisme  aboutit  à  le  purifier,  que,  par  exemple, 
la  ré  formation  a  produit  surtout  une  réforme  salutaire  dans  Téglise 
catholique,  Tamène  à  prédire  une  magnifique  rénovation  religieuse 
au  cours  du  xii®  siècle  ;  sur  quoi  H.  Scherer  ne  manque  pas  de 
montrer  de  Maistre  annonçant  le  triomphe  du  protestantisme: 
(c ...  Gomme  beaucoup  de  prophètes,  de  Maistre  a  obéi  à  des  pres- 
sentimens  dont  il  ignorait  le  véritable  sens,  et  il  a  exprimé,  sous 
une  forme  empruntée  à  ses  préjugés,.,  une  vérité  qui  dépassait  son 
horizon.  »  Du  Scherer  d'alors,  c'était  de  bonne  foi;  du  Scherer 
d'à  présent,  ce  serait  peut-être  de  bonne  guerre,  —  De  même  sa 
conciliation  à  venir  entre  la  religion  et  la  science  peut  se  prêter  à 
des  interprétations  assez  diverses  :  j'y  peux  voir  les  ouvrages  de 
Nicolas,  j'y  peux  voir  la  Lettre  à  Berthelot.  De  même  son  «  paga- 
nisme nettoyé,  »  devenu  le  christianisme,  peut  conduire  à  l'idée 
d'un  christianisme  épuré  et  subtilisé,  dont  le  christianisme  de  de 
Maistre  ne  serait  que  le  premier  trait  et  l'ébauche,  dogmes  et  mys- 
tères laissant  tomber  leurs  enveloppes  et  leurs  gaines,  se  déga- 
geant et  se  développant  en  idées  pures,  et  devenant  une  simple  phi- 
losophie idéaliste,  comme  celle  de  M.  Mathew  Arnold. ••  Encore  une 
fois,  il  est  dangereux  par  son  abus  des  généralités  et  maladroit  par 
sa  hardiesse  à  s'y  jeter.  La  puissance  du  penseur  a  fait  souvent  la 
faiblesse  de  l'apologiste.  Cum  potens  tum  infirmus. 

Et  tout  cela  revient  à  dire  qu'il  est  infiniment  intéressant.  Au 
sortir  du  xviii^  siècle,  les  amateurs  d'idées,  qui  se  plaisent  à  re- 
garder le  beau  conflit  des  théories  à  travers  le  monde,  cherchent 
un  homme  qui  soit  bien  la  négation  complète  du  xviii*  siècle. 
Chateaubriand  chatouille  cette  fantaisie  plutôt  qu'il  ne  satisfait  ce 
désir.  Il  harcèle  le  xviii®  siècle  plutôt  qu'il  ne  le  combat.  De  Maistre 
est  au  centre  même  de  la  doctrine  la  plus  opposée  à  celle  des 
philosophes.  Individualisme,  liberté  de  pensée,  liberté  de  conscience, 
idée  de  progrès  purement  humain,  souveraineté  partagée,  la  pensée 
elle-même,  la  pensée  reine  du  monde,  la  déesse  raison,  tout  cela 
trouve  en  lui  un  ennemi  acharné,  vigoureux,  admirablement  armé 
et  redoutable.  II  est  la  négation  du  xviu®  siècle,  même  dans  sa 
personne.  Les  «  philosophes,  »  à  l'ordinaire,  étaient  hommes  de 
mœurs  faciles,  célibataires  ou  mauvais  maris,  aussi  peu  chefs  de 
famille  que  possible;  de  Maistre  est  l'époux,  le  père,  l'homme  du 
foyer  domestique,  en  bon  patricien  qu'il  est,  le  pater  familiaSy 
malgré  la  séparation,  la  distance,  invinciblement.  Il  est  charmant, 
mais  avant  tout  il  est  une  respectabilité^  que  tous  reconnaissent  et 
saluent:  on  n'a  jamais  traité  M.  de  Maistre  familièrement.  De  corps 
et  d'âme,  il  est  le  contre-pied  des  hommes  qu'il  combat. 
Et,  cependant,  il  en  est,  de  ce  siècle  qu'il  déteste  tant.  Il  en  est  par 
TOME  xc.  —  1888.  5ft 
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son  manque  de  sens  critique,  par  son  ^ptHode  adhnirable  à  ne  voir 
qu'on  côté  des  choses,  ou,  s'U  en  voit  deux,  oe  qui  lui  arrive,  à  se 
ramener  sans  peine  à  n'en  regarder  qu'un.  H  en  est  par  son  manque 
de  sens  historique,  par  sa  légèreté  k  porter  une  vaste  érudition 
sans  que  son  idéologie  en  soit  gênée,  sans  que  les  faits  l'arrêtent, 
le  retardant  ou  l'inquiètent  dans  la  cooslruction  hardie  et  allègre 
de  son  système.  Il  en  est  par  l'esprit  de  système  lui-^nteie,  par  le 
dogmatisme  intempérant  et  précipité,  par   la  promptitude  indis- 
crète à  avoir  raiaon«  A  chaque  instant,  le  mot  de  M.  Scherer,  «  Vol- 
taire retourné,  »  revient  à  l'esprit  en  le  lisant.  Il  a  dit  lui-même  : 
«  L'insulte  est  le  grand  signe  de  Terreur.  »  Gonmie  je  vais  lui  ap- 
pliquer le  mot,  je  me  bâte  de  le  corriger.  L'insulte  est  le  grand 
signe  de  la  conviction.  On  ne  peut  pas  imaginer  à  quel  point  le 
comte  de  Maistre  est  convaincu.  —  Il  est  du  xvni^  siècle  encore  par 
le  manque  de  sens  artistique.  Il  appartient  bien  au  temps  qui  n'a 
pas  aimé  les  Grecs.  Cet  artiste  de  Chateaubriand  s'est  avisé  d'une 
invention  un  peu  scandaleuse,  qui  était  de  faire  adorer  le  diris- 
tianisme  pour  sa  beauté,  conune  si  c'était  un  paganisme.  Je  ne  le 
défends  point  ;  je  remarque  seulement  combien  il  était  en  cela  du 
temps  qui  devait  le  suivre,  à  ce  point  qu'on  a  pu  croire  qu'il  l'avait 
fait  naître.  Le  xix*  siècle  prend  le  chemin  d'être  plus  clu'étien  que 
déiste  ;  il  désapprend  d'adorer  Dieu,  et  il  est  en  train  d'adi^r 
les  religions,  sur  ce  qu'elles  sont  ce  que  le  monde  a  connu  de  plus 
beau.  —  De  Haistre  est  du  xvm^  siècle,  enfin,  par  son  manque  de 
véritable  esprit  religieux,  et  si  j'ai  insisté  sur  ce  point,  et  si  je 
m'y  appesantis,  c'est  qu'on  a  voulu  voir  en  lui  je  ne  sais  quel  pré- 
curseur du  mouvement  saint-simonien,  ce  qui  me  paraît,  sauf  plus 
grand  examen,  une  étrange  erreur.  Rien  ne  montre  mieux  que  ses 
livres  la  différence  qu'il  y  a  d'une  religion  à  une  théologie.  Avec 
son  ferme  propos  de  ne  rien  mettre  de  ses  sentimens  dans  ses  idées, 
il  a  écrit  des  livres  qui  ne  parlent  qu'à  la  raison  et  à  la  logique  ;  et 
au  lieu  d'une  introduction  à  la  vie  religieuse,  il  a  composé  un  ma- 
nuel de  théocratie.  C'est  l'esprit  du  xvm*  siècle  contre  les  idées  du 
xvui^  siècle  :  les  dialecticiens  révolutionnaires  ont  rédigé  les  droits 
de  l'homme,  et  de  Maistre  la  déclaration  des  droits  de  Dieu,  sans 
compter  que,  lui  aussi,  il  aboutit  bien  un  peu  à  la  terreur. 

Et,  malgré  tout,  il  a  cela  pour  lui  qu'il  fait  infiniment  penser.  On 
le  quitte  avec  une  profonde  estime  pour  son  caractère,  une  vive 
sympathie  pour  les  qualités  de  son  cœur,  et  le  souvenir  d'une  des 
plus  belles  joutes  de  dialectique  dont  on  ait  jamais  eu  le  spec- 
tacle. 

Emile  Fagur. 
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I. 

Si  Ton  examine  de  près  le  rôle  que  jooe  le  hasard  dans  les  c 
*de  ce  naonde»  et  surtout,  pour  restar  dans  le  cadre  de  oes  et 
cehd  qu'il  a  joué  dans  rédifieation  des  grandes  fortunes,  o 
promptement  amené  à  eonslater,  tout  d'abord,  une  tendance  i 
cible  chez  la  plupart  des  hommes  à  grossir  démesarénent  Tic 
tance  de  ce  rôle.  Il  y  a  du  joueur  chez  presque  tons.  L'aléa, 
non  cortège  de  croyances  et  de  pratiques  soperstîtienses,  soi 
leur  imaginatian,  qui,  volontiers,  se  détourne  des  eiplication 
donnelles  et  simples  pour  aller  demandera  un  mystérîeiix  et 

(i)  ToyeK  k  JlecM  da  iS  juiB,  du  i''  eeptaobre  et  4a  1*'  MTemlxre. 
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comme  hier  il  favorisait 
md.  Si  Ton  ne  peut  nier 
[irt  dans  les  événemeos 
circonstance  imprévue, 
3  et  exercer  parfois  une 
apparence,  sur  la  des- 
1  hasard  ne  fait  que  ré- 
1  relief  des  qualités  ou 
qu'avancer  ou  retarder 
iner  une  orientation  qui 
s  aboutirait  à  des  consé- 

est  qu'un  concours  de 
%  d'autre  valeur,  à  tout 
ité  lui  assigne,  d'autre 
notre  propre  penchant, 
rminent  nos  facultés  in- 
le  hasard  à  chaque  pas, 
li-méme  à  l'état  latent; 
3  ;  il  lui  impose  sa  loi,  il 

doche,  met  au  jour  une 
1  les  placers  de  Ballaarat, 
I  l'existence  des  nappes 
ir  semé  les  millions  sous 
aret  de  bas  étage,  celui 
^sor  enfoui  ou  la  succes- 
rent  devoir  leur  brusque 
t  du  hasard,  mais  il  dé- 
îment  fortuit  exerce  sur 
malheureuse;  il  dépend 
conserver  cette  fortune, 
îtable  valeur  de  l'honmie 
3  un  obstacle  insurmon- 
e  conquérir,  et  si  parfois 
ipables,  il  n'a  jamais  pu 

)S  uns,  par  une  inintelli- 
hez  les  autres,  on  a  sou- 
itantes  dues  à  l'observa- 
)  d'un  inventeur  heureux 
ice  un  résultat  longtemps 
prétendu  hasard  l'a  mis 
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[)us  les  négocians  de  Liverpoal,  nul  n'y  yoalait  entendre  ;  les  cour- 
iers  clignaient  de  i'oBÎlqnaDdon  leur  demandait  de  Técoiil^  à  n'im- 
ortequel  prix;  les  fabrioans  de  Manchestei'  s'enquéraientde  ceqne 
'était  et  de  ce  que  Ton  «a  pourrait  bien  faire.  Tout  en  écoutant  le 
^t  de  M.  Hégan,  son  interlocuteur  maniait,  tirait,  flairait,  regar- 
ait,  froissait  cet  étrange  produit,  sans  mot  dire.  S'il  ne  le  portait 
as  à  sa  bouche,  c'est  que  son  odorat  l'invitait  à  n'en  rien  faire, 
lais  il  l'examinait  au  jour,  puis  à  contre-jour,  étirant  les  fibres 
oudreuses,  soucieux,  préoccupé  comme  un  homme  en  prés^ice 
l'une  substance  étrange  dont  l'utilité  ne  lui  est  pas  démontrée  et 
iont  l'existence  lui  parait  un  problème. 

M.  Hégan  comprenait  et  partageait  sa  perplexité.  Cent  fois  il 
'était  livré  au  même  manège  que  son  taciturne  visiteur,  sans  ar- 
iver  à  aucune  conclusion  pratique,  sans  la  moindre  lueur  d'es- 
loir  d'une  vente  quelconque;  aussi  sa  surprise  fut-elle  extrême 
[uand  il  l'entendit  lui  offrir  d'acheter  ses  trois  cents  balles  au 
irix  inespéré  de  seize  sous  la  livre.  Pareille  chance  n'était  pas 
.  refuser,  et  l'honnête  M.  Hégan  eut,  à  coup  sûr,  accepté  un  prix 
den  inférieur.  Il  ne  s'attarda  pas  à  se  demander  ce  que  son  ac- 
[uereur  se  proposait  de  faire  de  cette  marchandise  invendable.  11 
iccepta  l'offre  et  donna  ordre  de  livraison  immédiate  à  ses  deux 
«mmis  stupéfaits,  qui,  depuis  des  années,  ajournaient  en  plaisan- 
ant  les  événemens  les  plus  hypothétiques  «  au  jour  de  û  vente 
les  trois  cents  balles  Sud-Amérique.  »  L'acheteur  paya  comptant  et 
'en  fut.  On  raconte  encore  à  Liverpool  que,  pour  fêter  cet  heureux 
ivénement,  M.  Hégan  et  son  associé  donnèrent  congé  à  leurs  commis, 
'  ajoutèrent  une  gratification  et  fermèrent  boutique  le  reste  du 
our. 

Charles  Dickens  a  parlé,  dans  ses  Household  Words,  et  sous 
les  noms  supposés,  de  cette  transaction,  qui  fit  grand  bruit  à  Liver- 
>ool  en  1836,  parce  qu'elle  devait  être  le  point  de  départ  d'une 
ndustrie  nouvelle  et  d'une  grande  fortune  manufacturière.  L'ache- 
eur  mystérieux  dont  il  a  tu  le  nom  était  H.  Titus  Salt^  depuis  l'on 
les  princes-marchands  de  la  riche  Angleterre,  et  les  trois  cents 
)aUes  dont  il  se  porta  acquéreur  contenaient  de  la  laine  de  Val^ 
7ara^  variété  du  guanaco  ou  lama  du  Pérou,  alors  inconnue  en 
îurope. 

Pizarre,  en  son  temps,  ne  s'était  pas  borné  à  conquérir  le  Pérou, 
t  détrôner  Atahualpa  et  à  renverser  la  dynastie  des  Incas.  Ce  fils 
laturel  d'un  gentilhomme  espagnol  et  d'une  femme  de  mauvaise 
rie  unissait  à  la  morgue  castillane  les  instincts  destructeurs  et  pil- 
ards  d'un  chef  de  bande  ;  il  découvrait  un  empire  et  enterrait  une 
âvilisation.  Moins  policé  que  ceux  dont  sa  bravoure  audacieuse  le 
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rendait  maître,  il  avait  débuté  par  saccager  le  Péron,  anéantir  tou 
commerce  et  toute  industrie,  faire  main  basse  sur  Tor,  les  pierre 
ries,  les  tissus  précieux  et  en  charger  ses  navires.  En  15S&,  il  rap 
portait  en  Europe  la  plu»  grande  partie  de  son  butin,  entre  autre 
des  laines  d'alpaca  et  des  pièces  d'ètofies  soyeuses  et  brillante 
tissées  par  les  Incas,  Ces  produits  furent  fort  admirés,  mais  on  n 
tira  aucun  parti  des  laines;  il  semblait  plus  simple  d'aller  piller  c 
qu'il  pouvait  rester  d'étoffes  en  pièces  que  d'en  fabriquer  soi-même 
Trois  siècles  s'écoulèrent  sans  qu'on  songeât  à  imiter  les  Incas  et 
demander  à  la  laine  de  l'alpaca  les  tissus  merveilleux  dont  les  indi 
gènes  traqués  et  détruits  emportèrent  avec  eux  le  secret  de  fabri 
cation. 

Titus  Sah  oonnaissait  à  peine  de  nom  le  Pérou  et  moins  encor 
l'histoire  des  Incas  et  celle  de  leur  industrie.  Il  était  né  en  1803,  i 
Morley,  près  de  Leeds,  Son  père,  modeste  fermier,  mais  de  visée 
amlHtieuses,  se  résignait  mal  à  un  travail  qui  assurait  à  peine  s 
subsistance  et  celle  des  siens.  Il  aspirait  à  s'élever  plus  haut.  L 
plupart  d^  grandes  découvertes  modernes  qui  devaient  révolu- 
tionner l'industrie,  notamment  celle  des  transports  et  du  tissage 
s'accomplissaient,  ouvrant  à  la  production  des  perspectives  nou 
velles,  éveillant  les  impatiences,  surexcitant  les  convoitises.  Gett 
fièvre  d'entreprises,  qui  faisait  partie  de  l'air  ambiant  que  Toi 
respirait  alors  en  Angleterre,  n'avait  pas  épargné  l'inquiet  fermier 
Il  se  jeta  à  plein  corps  dans  ce  courant  qui  devait  le  mener  à  h 
fortune  et  faire  de  son  fils  l'un  des  plus  opulens  manufacturiers  di 
royaume-uni. 

Et,  cependant,  Titus  Sait  n'était  rien  moins  qu'anxieux  d'amé- 
liorer son  sort.  Quand  son  père  vendit  sa  ferme  et  vint  s'établir  i 
Bradford  pour  s'y  livrer  au  commerce  des  laines,  Titus,  bien  jeun< 
encore^  eut  peine  à  s'en  consoler.  La  ville  lui  était  odieuse  ;  il  ai- 
mait les  champs,  voulait  être  fermier,  et  avait  en  horreur  la  fumé< 
des  usines,  le  vacarme  des  manufactures,  la  vie  fiévreuse  et  agitéi 
du  négoce.  Hais  Daniel  Sait  n'admettait  pas  qu'on  discutât  autom 
de  lui;  imbu  des  idées  autoritaires  de  son  temps,  il  tenait  sa  vo 
lonté  pour  loi  dans  sa  famille,  et  il  exigea  que  son  fils  s'occupât 
comme  lui,  du  conmierce  des  laines. 

Titus  Sait  fit  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur.  Contraint  d< 
s'adonner  à  une  occupation  qui  lui  déplaisait,  il  surmonta  ses  ré- 
pugnances.  La  fièvre  est  contagieuse  ;  son  père  lui  inocula  la  sienne, 
Il  fréquenta  les  marchés,  comme  courtier  d'abord,  puis  pour  leui 
propre  compte,  acquérant  chaque  jour  plus  d'expérience,  biœtôi 
noté  comme  un  connaisseur  habile.  Il  l'était  devenu  en  effet,  e^ 
le  prouva  en  opérant  sur  les  toisons  de  Donskoi,  laine  russe  bas 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


IjlJ^PJ    '-^JV-WJ 


LES  GRANDES  FORTUNES  EN  ANGLETERRE.  857 

pacas,  dont  elle  fit  envoyer  les  toisons  à  Titus  Sait,  avec  requête 
d'en  tirer  le  meilleur  parti.  Avec  ces  toisons,  qui  pesaient  seize  livres 
et  demie,  il  fabriqua  pour  la  souveraine  un  tablier  merveilleux  de 
finesse,  une  robe  rayée  et  trois  autres  unies.  La  reine,  charmée  de 
la  souplesse  de  ce  nouveau  tissu,  ne  contribua  pas  peu  à  le  mettre 
à  la  mode.  Les  commandes  affluaient,  et  Titus  Sait  dut  ajouter  suc- 
cessivement quatre  fabriques  nouvelles  à  celle  qu'il  jwssédait  déjà. 
Les  concurrens,  il  est  vrai,  ne  tardèrent  pas  à  surgir;  mais,  pen- 
dant les  quelques  années  où  il  fut  seul  à  exploiter  son  tissu,  ses 
bénéfices  furent  énormes,  et  la  concurrence  même,  tout  en  le  con^ 
traignant  à  baisser  son  prix  de  vente,  ne  lui  enleva  pas  la  faveur 
qui  s'attachait  à  sa  marque.  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'impul- 
sion donnée  par  lui  à  cette  nouvelle  branche  d'industrie  par  ce  fait 
que  l'importation  de  la  laine  d'alpaca,  représentée,  en  1836,  par  les 
trois  cents  balles  dont  Titus  Sait  s'était  porté  acquéreur,  s'élevait,  de 
1836  à  1840,  à  560,000  livres  par  année,  dépassait  2,186,000  liv. 
en  1852  et,  vingt  ans  plus  tard,  atteignait  près  de  à  millions  de  liv. 
Les  prix  avaient  suivi,  eux  aussi,  une  marche  ascendante,  et  ceux-là 
mêmes  qui  tenaient  Titus  Sait  pour  fou  d'avoir  acheté  cette  laine 
à  seize  sous  la  livre,  la  payaient  de  3  francs  à  3  fr.  50.  Â  ce 
prix,  presque  quintuplé,  de  la  matière  première,  l'article  fabriqué 
ne  se  vend  pas  plus  cher  que  ne  le  vendait  Titus  Sait  au  début; 
on  peut  par  là  juger  des  énormes  profits  qu'il  réalisa. 

En  18&7,  le  fils  du  fermier  de  Horley,  le  petit  courtier  de  Brad- 
ford,  était  devenu  l'un  des  manufacturiers  les  plus  connus  d'Angle- 
terre. Possesseur  d'une  fortune  considérable,  heureusement  marié, 
père  d'une  nombreuse  famille,  élu  successivement  chief-comtable 
et  maire  de  Bradford,  aussi  populaire  qu'estimé,  il  avait  atteint  ce 
point  culminant  de  la  destinée  la  plus  favorisée,  au-delà  duquel 
l'homme  ne  saurait  qu'accroître  ses  soucis,  ses  responsabilités  et 
ses  charges,  sans  rien  ajouter  à  ses  jouissances.  Hais  ces  infati- 
gables artisans  de  grandes  fortunes  obéissent,  semble-t-il,  à  une 
force  d'impulsion  qui  les  entraîne,  une  fois  le  but  atteint,  à  le  dé- 
passer, et  peut-être  ne  l'atteindraient-ils  pas  si  la  puissance  de  leur 
effort  était  plus  rigoureusement  proportionnée  au  parcours  à  efiec- 
tuer  et  aux  obstacles  à  surmonter.  La  balle  qui  viendrait  expirer 
an  pied  de  la  cible  ne  frapperait  pas  le  but  ;  elle  ne  le  traverse  que 
parce  qu'elle  peut  porter  au-delà. 

Quatre  années  de  repos  relatif  consacrées  aux  devoirs  civiques 
que  lui  imposait  la  confiance  de  ses  compatriotes  ne  furent,  pour 
Titus  Sait,  qu'une  halte  qu'il  mit  à  profit  pour  mûrir  les  vastes 
projets  que  caressait  son  imagination  en  éveil,  qui  souriaient  à  son 
infatigable  activité  et  à  ses  instincts  utilitaires  et  philanthropiques. 
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808  qa'ofiraient  ses  noHibreuses  usines  ache- 
Lgrancfies  i  mesure  que  Texigeait  sa  fabri- 
ppé  aussi  de  la  déperdition  de  forces  et  de 
,  partant  de  production  pour  le  patron,  qui 
ises  conditions  dans  lesquelles  s'efiectuait  le 
t)ites,  mal  aérées  et  mal  éclairées,  des  sous- 
liers  trop  bas,  des  séchoirs  aux  courans  d'air 
création  d'une  manufacture  modèle  telle  que 
êdait  pas  alors.  Obtenir  de  l'ouvrier  le  mtxi- 
assurant  le  maximum  de  confort,  économiser 

se  l'attacher  en  garantissant  le  bien-être  de 
ivre  de  chrétien  autant  que  d'industriel  pré- 
irtune  en  faisant  la  fortune  de  ceux  qui  édi- 
tail  son  projet,  et  il  le  réalisa, 
eta  de  vastes  terrains  dans  la  vdièe  de  l'Aire, 
dford,  et  y  concentra  une  armée  d'ouvriers, 
use  manufacture  de  Saltaire  était  achevée 
le  20  septembre  1853;  le  cinquantième  aoni- 
ice,  il  inaugurait  ce  Palax^e  of  Industry  par 
et  dans  l'atelier  de  peignage,  assez  vaste  pour 
es.  Un  train  spécial  amenait  de  Bradford  ses 
lembres  de  la  presse  et  du  parlement  étaient 
isieors  jours  cet  événement  défraya  les  diro- 
nt les  conversations  des  cercles, 
^oies  ferrées,  pénétrant  jusqu'au  centre  de 
LUX  grandes  lignes  du  Nord  et  duliidi.  Le 

de  Londres  à  Edimbourg  par  le  Midland- 
1er  à  sa  droite  l'immense  fabrique  en  pierre 
lerfide  de  10  hectares,  profile,  sur  ôi5  pieds 
^es  largement  éclairés.  Le  canal  de  Leeds  à 
endne  navigable,  l'encerclent  et  lai  fournis- 
bondante,  d'économiques  moyens  de  trans- 
re,  peuplée  par  les  ouvriers  de  l'usine  et  des 

salubrité  du  site,  est  reliée  à  la  mannfiM^nre 
MMut  en  fer  aboutissant  à  Saltaire- Parky  i 

aperçoit  à  mi-côte  les  châteaux,  d'architec- 
ritus  Sait  fils  et  de  H.  Charles  Stead,  associés 
ûs  de  l'usine.  Saltaire  contient  aujourd'hui 
)jàtéd8  construites  en  pierre,  entourées  de  jar- 
passe  6,000  âmes.  Le  iondateur  de  Saltaire  a 
ses  irais  une  église  congréganiste,  des  écoles, 
gyimiase,  des  bains,  un  hôpital,  consacraDt 
fi  œuvres  d'utilité  publique. 
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Propriétaire  de  la  Yille,  il  n'a  imposé  aux  hahitans,  t 
tairas,  qu'une  seule  restriction  :  la  vente  des  boissons 
est  absolument  interdite  ;  il  n'existe  à  Saltaire  aucui 
débit  de  vin,  aussi  l'ivrognerie  y  estrelle  presque  ii 
taux  de  la  mortalité  .y  est  plus  bas  que  dans  aucun 
environnansy  et  les  statistiques  criminelles  y  constaten 
moindre  de  délits  que  partout  ailleurs. 

Le  jour  où  il  inaugurait  cette  fabrique  monumen 
s'associait  ses  trois  fils.  Depuis  lors,  l'impulsion  donn( 
cation  ne  fit  que  s'accroître  ei  sa  fortune  que  grandir 
telle,  que  ce  fils  de  lermier  put  distribuer,  en  peu  d'am 
15  millions  en  charité,  non  compris  ce  que  lui  coûtaiei 
ses  oeuvres  d'utilité  publique,  sans  que  son  immense  f( 
diminuée.  Sa  DeJ^rique  comblait,  et  au-delà^  les  vides  qu^ 
sa  caisse  son  inépuisable  générosité. 

Nommé  baronet  par  la  reine,  élu  membre  du  pa 
Titus  Sait  vit  s'élever,  sur  la  place  publique  de  Bradior 
statue.  Dne  souseriptipn  publique  à  cet  effet  avait, 
jours,  produit  une  sonmie  de  75,000  francs.  Le  duc  di 
présidait  à  cette  cérémonie. 

Deux  ans  après,  le  29  décembre  1876,  sir  Titus  Sa 
Saltaire,  et  cent  mille  personnes  suivaient,  dans  les  r 
ford,  le  convoi  de  cet  homme  de  bien. 

III. 

François  Bacon,  qui  s'y  connaissait,  et  qui,  dans  le 
longue  vie,  rencontra  p(»ir  le  moins  autant  de  hasards 
de  circonstances  adverses,  affirmait  que  a  man  of  g 
more  opportuniiies  thon  he  fènds,  qu'un  homme  d 
naître  plus  d'occasions  qull  n'en  trouve.  Certains  1 
excellé,  en  eflfet,  à  faire  nattre  les  occasions  propices 
les  difficultés,  sans<  toutefois  sacrifier  leurs  principes 
leté,  comme  le  fit  trop  souvent  Bacon.  Dans  le  nombr 
mier  rang  des  industriels  heureux  devenus  d'opulens  i 
figure  la  dynastie  des  Pease,  de  Darlington. 

Si  leur  savoir-faire  est  devenu  proverbial  en  Ângl< 
génie  commercial  et  leur  haute  probité  se  sont  transmi 
fils;  la  grande  ftirtone  qu'ils  possèdent  est  l'œuvre 
plusieurs  générations  fidèles  aux  mêmes  traditions  ei 
oiëmes  facultés  éminentes.  Le  premier  de  cette  dynas 
qoit  la  fortune,  Edward  Pease,  naquit,  vers  1770,  dai 
dition  modeste.  Son  père  possédait  et  exploitait,  dans 


Digitized  by 


Google 


DES  DEUX  MONDES. 

i  de  tissus  de  laine  créé  par  son  grand- 
»onne  voie,  et  quand  Edward  Pease  en 
ait  500  ouvriers.  Un  incendie  la  dè- 
9as6  dut  la  reconstruire  et  reprendre 

de  près  de  cinquante  ans,  d'humeur 
it  silencieux.  Ainsi  que  son  père  et  son 
la  secte  des  quakers,  fondée  en  16&7 
iUiam  Penn,  législateur  de  la  Peasyl- 
ie  l'esclavage,  fut,  au  xvu^  siècle,  le 
rofondément  imbu  des  préceptes  reli- 
itolérance  et  la  persécution  des  Stuarts 
il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  et 
s  traits  caractéristiques  qui  distinguent 
)stume,  le  tutoiement  obligatoire,  l'aflb^ 
npatible  avec  tout  serment  ;  une  repu- 
ïâtre,  les  jeux  de  hasard,  la  chasse; 
lumaine,  qui  leur  interdit  de  prendre 
trticuliers  qui  font  d'eux,  dans  notre 
3  à  part,  peu  nombreux^  il  est  vrai, 
,000  en  Angleterre,  mais  estimé  pour 
e,  s' adonnant  de  préférence  au  com- 
igionnaires  du  nom  de  membres  de  la 

pauvres,  il  en  est  beaucoup  de  riches, 
icité  de  la  vie,  contribuent,  autant  que 
n  systématique  des  procès  et  l'aide 
lent,  à  assurer  leur  prospérité.  Plu- 
nations  les  plus  élevées  et  détiennent 
)rtunes  du  monde.  En  Angleterre,  les 
ig  des  quakers  millionnaires, 
et  son  apparence  méditative,  Edward 
f  un  esprit  clairvoyant,  une  volonté 
,  ce  rêveur  se  connaissait  en  hommes  ; 
occasions  favorables,  à  rapprocher  les 
'autre,  à  en  dégager  l'application  pra- 
u'il  poursuivait,  sans  se  laisser  décou- 
icerter  par  les  obstacles, 
que,  depuis  cinq  ans,  celui  qui  fut 
lur  anglais  George  Stephenson  avait 
re,  Edward  Pease  avait  conçu  le  projet 
be  les  mines  de  charbon  de  West- 
on.  Déjà,  vers  la  fin  du  xvii*  siècle. 
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on  avait  commencé  à  faire  usage,  en  Angleterre,  d'ornières 
bois  pour  faciliter  la  traction  et  le  transport  des  produits  ( 
mines.  Ces  bois  creusés  s'usant  rapidement  au  frottement  ( 
roues,  on  leur  substitua  plus  tard  des  ornières  en  fonte  d'abo] 
puis  en  fer.  On  ne  connaissait  d'ailleurs  d'autre  mode  de  tracti 
que  celui  des  chevaux. 

Edward  Pease  entreprit  de  substituer  notre  rail  actuel  à  l'i 
nière  usitée,  retournant  ainsi  les  termes  du  problème,  la  roue  f 
mant  ornière  et  s'emboltant  sur  le  rail.  Ses  calculs,  minutieu 
ment  établis,  ne  lui  laissaient  d'ailleurs  aucun  doute  sur  l'avant^ 
de  cette  modification,  non  plus  que  sur  le  rendement  des  mines 
les  bénéfices  que  devait  donner  leur  exploitation;  mais,  ainsi  c 
tous  ceux  qui  sont  en  avance  sur  leur  temps,  il  eut  beau  expliqi 
ses  plans  et  ses  devis,  le  public  n'y  voulut  rien  entendre.  Le  tr 
qu'il  avait  adopté  traversait  d'ailleurs  la  partie  la  plus  giboyei 
des  terres  de  lord  Darlington,  depuis  duc  de  Cleveland.  Pare 
atteinte  à  l'un  des  privilèges  les  plus  estimés  de  la  haute  aris 
cratie  anglaise  était  de  nature  à  créer  un  précédent  fâcheux  ;  ai 
le  bill  présenté  au  parlement  par  Edward  Pease,  et  autorisant 
création  de  la  ligne  projetée,  fut-il  écarté  à  une  grande  major 
Earl  Grey  raconte  (1)  qu'il  vit  un  jour  le  lord-chancelier  El< 
agenouillé,  pendant  la  prière  qui  précédait  la  séance  de  la  cham 
des  lords,  et  fort  occupé,  croyant  n'être  pas  observé,  à  modifi 
crayon  en  main,  un  acte  du  parlement  sur  lequel  les  lords  allai 
être  appelés  à  statuer.  Ce  bill  n'était  autre  que  le  premier 
autorisant  la  construction  du  premier  chemin  de  fer.  Lord  El( 
n'ignorait  pas  que  les  lords  seraient  intraitables  en  ce  qui  toucl 
leurs  remises  de  gibier,  et  qu'aucune  considération  d'utilité  ] 
blique  ne  les  déciderait  à  en  faire  le  sacrifice. 

Edward  Pease  se  résigna,  modifia  son  tracé,  réussit,  à  l'aide 
quelques  parens  et  amis,  à  constituer  sa  compagnie,  et  obtint 
fin,  en  1821,  la  concession  qu'il  sollicitait.  Elle  était  à  peine  vo 
qu'il  vit  arriver  à  Darlington  un  homme  jeune,  de  taille  élev 
déjà  un  peu  voûté,  et  embarrassé  de  manières.  Son  accent  n 
et  son  dialecte  barbare,* dont  il  ne  se  défit  jamais  complètemc 
décelaient  un  habitant  du  Nord.  Ce  visiteur*  inconnu  n'était  au 
que  George  Stephenson,  le  grand  ingénieur,  alors  à  ses  débuts, 
que  sa  bonne  fortune  amenait  auprès  de  l'homme  le  mieux  à  mé 
de  le  comprendre  et  de  le  tirer  de  pair.  Stephenson  venait  p 
der,  auprès  du  promoteur  de  la  ligne  nouvelle,  la  cause  de  sa  k 
motive,  construite  par  lui  en  1812,  améliorée  et  perfectionnée 

(1)  Hayward's  hiographical  Essays, 
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pais,  mais  dont  il  sollicitait  en  vdn  les  entrepreneurs  de  âûre 
usage.  Avec  la  gaucherie  à  la  fois  timide  et  iièiB  d'un  homme  con- 
sei^t  de  sa  valeur,  convainoi  de  rimportanoe  de  sa  découverte, 
gardant  dans  ses  grands  yeux  bleus  et  peasife  la  yhkm  d'os 
monde  transformé  par  son  géduie,  mais  (^jà  tristement  ftimiliartsé 
avec  les  refus  polis  et  froids  ou  les  rebuffades  hantâmes  des  grands 
nuuiufacturiers,  il  renouvela  auprès  d'Edward  Pease  sa  damonde, 
cent  fois  faite  et  cent  fois  repoussée,  d'essayer  sur  sa  ligne  nou- 
velle son  Iron  Morsey  son  cheval  de  fer. 

Encouragé  par  raccueîl  bienveillant  du  quaker,  qui  réoootait 
avec  attention,  tout  en  l'obs^vant  avec  intérêt^  George  Stef^ieiH 
son  lui  expliqua,  la  supériorité  de  sa  machine  à  vapeur  mobile.  Son 
cheval  de  fer  consommait  moins,  marchait  plus  vite  que  les  ani- 
maux de  trait;  il  ne  se  lassait  jamais;  deux  honunes  sufiisaîeiit  à 
le  manœuvrer,  ei  il  ratraiaait  un  poids  que  vingt  chevaux  n'eus- 
sent pu  ébranler.  Puis  il  raconta  quand,  comment,  au  prix  de 
quels  efforts,  il  avait  adievé,  perfecti(Mmé  sa  découverte,  épuisant 
ses  dernièreS'  ressources  pour  construire  cette  machtne  étrange 
dont  l'aspect  seul  faisait  sourire  les  ignorans  et  rebutait  les  scep- 
tiques. Gonvainctt,  il  fut  éloquent;  se  sentant  écouté  ei  se  deviaaBt 
compris,  emporté  par  son  enthousiasme,  il  donna  libre  carrière  à 
ses  visions  har<ties,  lançant  d'un  geste  large,  dans  les  grands 
espaces,  son  cheval  de  fer,  messager  de  civilisation,  triomphant  de 
tous  les  (d)staclds,  franchissant  les  plus  hardis  parcours,  reliaftt  les 
villes  aux  villes,  les  ports  aux  centnes  manufacturiers,  réveillant 
sur  son  passage  l'industrie  attardée,  l'agriculture  routiniëre,  ou- 
vrant des  débouchés  aux  mines,  révolutionnant  et  enrichissant  le 
monde. 

Le  rêveur  pratique  qu'il  avait  devant  lui  subissait  la  séduction  de 
ces  entraînantes  visions.  Une  idée  surgissait  dans  son  esprit:  ce 
messager  de  civilisation  ne  serait-il  pas  un  naessagerde  paix?  S'il 
rapprochait  les  intérêts,  il  rapprocherait  aussi  les  hommes  et  les 
peuples;  se  connaissant  mieux,  ils  se  haïraient  moins;  cette  paix 
universelle,  que  prêchait  sa  secte  et  qu'il  appelait  de  tous  ses 
VŒUX,  ne  devait-êUe  pas  naître  de  cette  découveite  nouveUe  dont 
l'inventeur  le  pi^essait  de  faire  l'essai?  George  Stephenson  ne  soUi^ 
citait  pas  autre  chose  :  qu'il  consentit  à  visiter  sa  madiine,  iamo- 
biilisée  à  Killingworth,  et  que  le  mantpie  d'argent  rempôehaît  de 
transporter  à  Darlington;  qu'il  consentît  à  faire  l'avance  des  ionds 
nécessaires  pour  la  monter  sur  rail  et  la  mettre  en  mouvement,  et 
il  ne  doutait  pas  du  résultat. 

Edward  Pease  partit  pour  Killingworth.  Longuement  et  minutieu- 
sement il  examina  ce  nouvel  engin,  étudiant  le  mécanisnae  ingé- 
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nieuXy  la  chaudière  tabulaire  dont  remploi  décuplait  la  puissai 
de  l'appareil  moteur,  incertain  seulement  sur  le  point  de  savoii 
mieux  valait  échelonner,  de  distance  en  distance,  sur  la  voie,  < 
machines  fixes  qui  auruent  tiré  les  wagons  à  Taide  de  cordes  ou 
chaînes,  mais  convaincu,  enfin,  par  les  irréfutables  argumens 
George  Stephenson,  qui  avait,  lui  aussi,  étudié  la  question  et 
mêlait  pas  en  doute  la  supériorité  de  sa  locomotive  mobile  atte 
au  train  et  l'emportant  avec  elle.  Converti,  il  lui  fallut  convertir 
associés,  puis  obtenir  une  mfodifioatîon  dans  le  bill  parlementa 
déjà  voté,  l'autorisant  à  substituer  la  traction  par  la  vapeur  i 
traction  par  les  chevaux.  Son  projet,  que  l'on  tenait  déjà  pour  < 
mérique  avant  cette  adjonctiofn,  le  parut  bien  plus  encore,  et  1 
autre  que  le  doux  et  obstiné  quaker  y  eût  renoncé  en  présence 
l'opposition  qu'on  lui  fit  et  des  sarcasmes  qu'il  dut  essuyer.  H 
il  tint  bon;  l'idée  était  juste,  ses  plans  bien  conçus  et  sa  foi 
George  Stephenson  complète.  À  dater  de  ce  jour,  il  devint  l'ad 
rateor  fervtet  de  son  humble  polliciteur;  il  l'attacha,  en  qui 
d'ingénieur,  à  la  ligne  nouvelle,  aux  appointemens  de  SOO  Ib 
sterling  (7,500  fr.)  par  année.  Il  fit  plus  :  ouvrant  largement 
caisse,  il  lui  avança  les  capitaux  nécessaires  pour  créer  à  Newca 
un  atelier  de  locomotives  ;  il  l'aida  de  ses  conseils,  de  ses  sug| 
tiens  et  de  son  appui  moral. 

Biche  et  célèbre,  George  Stephenson  n'oublia  jamais  l'ami  qu 
tendit,  aux  jours  difficiles,  une  main  secourable  et  aida  ses  déb 
Il  conserva  toujours  pour  M.  Pease  une  reconnaissance  et  une  ai 
tion  sîncëres,  et  ce  dernier,  à  la  fin  de  ses  jours,  portait  const 
ment  sur  lui  une  montre  magnifique  que  lui  avait  donnée 
illustre  protégé  et  sur  laquelle  il  avait  fait  graver  ces  mots  :  «  Ge< 
Stephenson  à  Edward  Pease,  témoignage  d'estime  et  de  g 
tude^.  » 

Edward  Pease  vécut  jusqu'à  l'âge  avancé  de  quatre-vingt- 
ans.  n  s'éteignit  en  1858,  après  avcnr  posé  les  solides  assises  < 
grande  fortune  de  sa  maison.  Ses  concitoyens  le  désignaient 
le  nom  de  a  Père  des  chemins  de  fer.  »  Il  vécut  assez  pour 
réaKser  les  rêves  conçus  par  lui  et  son  ami  Stephenson,  pour  a 
ter  à  la  prodigieuse  impulsion  donnée  par  les  voies  ferrées  à  te 
les  branches  de  l'activité  humaine,  pour  recevoir  des  habitai 
Dwrlingten,  de  ce  modeste  village  dont  la  population  s'élevj 
-  2,000  ftmes  quand  il  s'y  établit,  et  en  compte  70,000  aujourd 
l'un  des  plus  éclatans  honomages  qu'un  homme  eût  encore  reçu 
ses  concitoyens.  En  1857,  les  habitans  de  Dndington  ratifia 
par  un  vote  unanime,  une  résolution  soumise  à  leurs  suffragei 
la  municipalité,  et  portant  que  :  «  Profondément  reconnaissa 
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est  grand,  —  ne  sont  pas  toujours  indulgeûftes  pour  le  sexe 
fort.  II  était  persévérant  et  dut  à  sa  persévérance  la  conquête 
de  la  femme  qu'il  aimait,  comme  il  lui  dut  plus  tard  la  haute 
situation  à  laquelle  il  s'éleva.  Il  était  patient;  le  bonheur  aide  à 
Tètre,  et  il  attendit  l'occasion.  Elle  vint,  et  répreuve  avec  elle.  Son 
oncle  mourut,  et  JohnCrossley,  ne  possédant  pas  suffisamment  pour 
se  porter  acquéreur  de  la  fabrique  qu'il  dirigeait,  entreprit  dé 
s'établir  pour  son  compte  et  sur  le  pied  le  plus  modeste.  Les  dé- 
buts furent  pénibles.  Martha  Grossley  se  remit  courageusement  au 
travail,  échangeant  ses  devoirs  légers  et  faciles  de  maîtresse  de 
maison  pour  les  rudes  occupations  de  l'ouvrière;  mais  sa  nature 
vaillante  était  à  la  hauteur  de  la  tâche  que  lui  imposaient  les  cir- 
conistances.  «  Je  bordais  moi-même  les  tapis  que  nous  fabriquions, 
éo'it-elle.  Levée  à  quatre  heures  du  nuitin,  et,  grâce  à  un  labeur 
incessant,  j'avais,  avant  le  déjeuner  et  l'heure  où  mes  voisines  étaient 
debout;  gagné  d'ordinaire  2  shillings.  » 

Les  tapis  étaient  alors  un  article  de  luxe  ;  on  n'en  faisait  usage 
que  dans  les  maisons  riches.  Pendant  des  siècles,  dans  les  châteaux, 
et  jusque  dans  les  demeures  royales,  on  se  contentait  de  semer 
sur  l'aire  battue  des  roseaux  coupés  et  séchés.  Le  joncheur  de  ro- 
seaux était  un  personnage  important  à  la  cour,  et  son  office  n'était 
pas  une  sinécure.  Les  convives  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
vider  leurs  assiettes  et  leurs  verres  sur  le  sol,  de  jeter  leurs  os  à 
demi  rongés  sous  la  ti^le,  de  décrotter  leurs  lourdes  et  boueuses 
chaussures  sur  cette  litière,  que  l'on  remuait  fréquemment  pour 
recouvrir  ces  débris  et  que  l'on  renouvelait  de  temps  à  autre  quand 
il  s'en  dégageait  des  exhalaisons  trop  fortes.  Thomas-À.  Becket, 
lord-chancelier  d'Angleterre,  s'était  fait  en  son  temps  (1520)  la 
réputation  d'un  raffiné  et  d'un  voluptueux  pour  avoir  substitué  aux 
roseaux,  u  dont  il  goûtait  peu  l'odeur  marécageuse,  »  de  la  paille 
et  du  foin  l'hiver,  des  feuilles  sèches  l'éié,  «  aûn,  ajoutait  son  bio- 
graphe, de  permettre  à  ses  invités  de  s'asseoir  par  terre,  sans  trop 
salir  leurs  vêtemens,  quand  la  place  manquait  à  table.  » 

Onavutété,  certes,  plus  civilisé  à  Babylone,  en  Grèce  et  à  Rome; 
on  l'était  plus  à  Venise,  en  Espagne  et  en  France  qu'alors  dans 
k  royaume-uni.  Il  fallut  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  l'exode 
des  protestans  pour  importer  en  Angleterre,  y  faire  naître  et  pros- 
pérer la  fabrication  des  tapis.  Quelques  Français  émigrés  à  Halifax 
y  introduisirent  o^te  branche  d'industrie,  que  John  Crossiey  apprit 
de  leurs  descendans  et  àxmi  il  tira  bon  parti.  En  vingt  années  de 
rude  labetu:,  aidé  par  sa  femme,  dont  le  courage  ne  se  démentit  pas 
un  instant,  il  réussit  à  élever  leurs  trois  fils  :  John,  Joseph  et  Fran- 
cis, à  économiser  1,&00  livres  sterling  (35,000  francs)  et  à  fon- 
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d'un  voyage  que  je  fis  en  Amérique,  eo  1855,  je  quittai  Québec  le 
10  septembre,  de  bou  matin,  pour  gagner  les  Montagnes-Blanches. 
De  ma  vie,  je  n'avais  contemplé  paysage  plus  beau.  En  arrivant  à 
Thôtel,  ma  femme  et  mes  filles  se  reposèrent,  et  je  sortis  seul.  Le 
soleil  couchant  dorait  de  ses  derniers  rayons  le  mont  Washington. 
Saisi  d'admiration  devant  ce  spectacle  grandiose,  je  me  sentais 
plus  près  de  mon  Créateur  et  me  demandais  :  Que  ferai-je,  6  Dieu, 
pour  te  remercier  des  bienfaits  dont  tu  m'as  comblé?  Il  me  sembla 
alors  entendre  une  voix  murmurer  à  mon  oreille  :  Tu  ne  saurais 
donner  à  tes  concitoyens  de  voir  ce  que  tu  vois,  d'admirer  ce  que 
tu  admires  ;  mais  tu  peux  donner  aux  pauvres  et  aux  déshérités 
d'Halifax  un  lieu  de  repos  et  de  récréation  où  ils  goûteront,  eux 
aussi,  les  charmes  de  la  nature,  Tombre  des  arbres  et  le  parfum 
des  fleurs.  Je  rentrai  chez  moi  rêveur,  et,  depuis  ce  jour,  l'idée  de 
créer  ce  parc  ne  m'a  jamais  quitté.  Je  suis  heureux  de  la  voir  en- 
fin réalisée.  » 

Il  ne  s'en  tint  pas  là.  La  même  année,  il  fondait  un  hôpital  à 
Halifax  et  le  dotait  ;  avec  ses  frères,  il  créait  un  orphelinat,  y  dé- 
pensait 1,250,000  francs,  constituait  une  rente  perpétuelle  de 
75,000  francs  par  an  pour  son  entretien,  et,  reprenant  une  idée  de 
sa  mère,  donnait  à  ses  ouvriers  un  intérêt  de  20  pour  100  dans  les 
énormes  bénéfices  de  sa  maison. 

Hali£BLx  est  en  grande  partie  redevable  aux  Grossley  de  sa  pro- 
spérité commerciale.  Les  fils  ont  acquitté  le  vœu  de  la  vaillante 
Martha.  «  Un  matin  d'hiver,  raconte-t-elle,  levée  à  quatre  heures 
pour  me  mettre  au  travail,  je  traversais  la  cour  froide  et  sombre, 
telle  que  m'apparaissait  alors  l'avenir.  Un  cri  d'appel  et  de  suppli- 
cation jaillit  de  mon  cœur,  et  je  murmurai  :  Seigneur,  Seigneur!  si 
tu  nous  viens  en  aide,  nous  n'oublierons  pas  tes  pauvres  et  nous  leur 
ferons  leur  part.  »  Leur  part  a  été  faite,  large  et  à  mesure  comble^ 
par  les  fils  de  l'humble  chrétienne. 


V. 

Corning  events  ca$t  their  shadow  before^ihem;  les  événemens 
qui  s'approchent  projettent  leur  ombre  en  avant  d'eux,  dit  un  pro- 
verbe anglais.  Et,  de  fait,  à  certains  momens  de  leur  vie,  les  peuples, 
ainsi  que  les  individus,  se  sentent  en  proie  à  une  inquiétude  vague, 
à  l'attente  de  quelque  chose  d'imprévu.  L'idée  subtile,  insaisis- 
sable d'un  changement  prochain,  d'une  évolution  brusque,  d'un 
avenir  nouveau,  souffle  et  passe  sur  les  esprits,  troublant  l'atmo- 
sphère dans  laquelle  ils  se  meuvent,  souriant  aux  jeunes  que  l'in- 
connu séduit,  inquiétant  les  vieillards  que  tout  changement  efiraie, 
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décida  ses  frères  à  se  joiodre  à  lui  et  à  ouvrir  une  c&rriëre. 
d'abord,  il  s'assura  d'un  bdil  à  long  terme  et  à  Idbs  prix,  emp 
les  premiers  capitaux  et  loua  des  ouvriers. 

A  cette  époque,  les  mines  de  bouille  avaient  racore  peu  c 
leur,  etf  en  Ecosse,  les  salaires  étaient  minimes.  La  plupai 
mineurs  se  contentaient  forcément  de  faibles  gages,  et  la  législ 
qui  faisait  virtuellement  du  débiteur  une  sorte  d'bomme-lij 
créancier,  les  assujettissait  à  un  labeur  constant.  Quelques  av 
à  eux  fitites  par  le  patron,  et  qu'ils  étaient  presque  toujours 
d'état  de  rembourser,  les  mettaient  à  sa  merci.  Payés,  le  plui 
vent,  en  vivres  et  en  vétemens  dont  ils  s'approvisionnaient  ai 
gasin  attacbé  à  l'exploitation,  ils  touchaient  iort  peu  en  numé 
et,  constamment  obérés,  vivaient  et  travaillaient  sur  place, 
pouvoir  chercher  ailleurs  une  situation  plus  lucrative  ou  plus 
pendante. 

Toujours  le  premier  et  le  dernier  an  travail,  James  Bain 
donnait  l'exemple,  et  tout  en  les  exploitant,  comme  d'aillei] 
les  exploitait  partout,  il  était  populaire  parmi  eux,  étant  pr 
des  leurs  par  son  origine  et  son  éducation.  Il  réussit  &  gagner 
que  argent  et,  confiant  dans  l'avenir,  prit  à  long  bail  d'autres 
lëres,  attendant  le  moment,  pressenti  par  lui,  où  la  demanc 
charbons  de  terre,  ^cédant  la  production,  déterminerait  une  l 
dont  il  entendait  bien  profiter.  II  se  hâtait,  sentant  appi 
l'heure,  multipliant  ses  achats  de  terrain  et  ses  baux,  usât 
qu'au  bout  du  cnédit  qu'il  devait  à  son  ardeur  au  travail  et  a 
ces  de  ses  premiers  débuts,  ne  doutant  plus  du  résultat,  ma 
de  soupçonner  qu'il  deviendrait  le  plus  ridie  commoner  du  roy 
mû,  et  que  sa  fortune  éclipserait  les  plus  hautes  fortunes  de 
tocratie  territoriale. 

En  1789,  Joseph  Lebon,  en  France,  et  en  1798,  Murdoch,  e 
gleterre,  avaient  conçu  l'idée  de  l'éclairage  par  le  gaz.  Toue 
'  s'y  étaient  ruinés.  Leur  gaz,  mal  épuré,  avait  une  odeur  féi 
donnait  nussance,  par  la  combustion,  à  des  produits  nuisible 
que  l'ammoniaque  et  l'hydrogène  sulfuré.  Joseph  Lebon,  1( 
mier  inventeur  de  ce  mode  d'éclairage  si  usité  aujourd'hui, 
rut  pauvre  et  d'une  mort  tragique.  Le  lendemain  de  la  céré 
du  sacre  de  l'empereur,  le  3  décembre  180A,  on  trouvai 
Champs-Elysées  son  cadavre  percé  de  coups  de  couteau.  Mais 
survivait.  Du  ingénieur  allemand,  Winsor,  la  reprenait  poi 
compte  en  Angleterre.  Encouragé  par  George  III,  il  parvint  à 
niser  à  Londres  une  compagnie  d'éclairage  par  le  gaz,  et  tent 
établir  une  à. Paris;  mais  la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  cent 
intévétB  qoe  BMttait  en  péril  l'invention  nouveUe  épuisa  ses  1 
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tionnement  plus  régulier  des  haats-fournau 
réalisait  une  économie  de  combustible  varia 
James  Baird  connaissait  Nielson  et  s'intér 
lui  vint  en  aide  pour  les  mener  à  bien,  et 
d'un  concours  décisif  au  moment  critique 
son  compatriote  en  lui  concédant  le  privili 
verte  dans  l'usine  que  James  Baird  faisait  ( 
à  frais  communs  avec  ses  frères. 

L'hésitation  des  maîtres  de  forges  à  empl 
son  en  lui  payant  une  royalty  annuelle  et  1( 
fier  leur  outillage  ne  contribuèrent  pas  p 
Baird.  Convaincu  de  la  supériorité  du  systèi 
activement  la  construction  de  son  usine,  ( 
opérations  de  fonte,  réalisa  de  gros  bénéfi 
son  exemple,  les  maîtres  de  iorges  se  décid 
exigea  d'eux  une  royalty  plus  élevée  qu< 
avant  que  l'usine  de  Baird  eût  démontré  I 
cédé,  et  Baird  fit  ainsi  du  même  coup  la  i 
sienne  propre,  pouvant,  affranchi  de  tout 
produits  à  un  prix  notablement  inférieur 
rens. 

Mineur,  puis  manufacturier,  il  devint 
Frappé  de  la  déperdition  de  gaz  et  de  c 
cheminées  laissaient  échapper,  il  eut  l'idée 
voyait  ces  calories  alimenter  son  courant 
répondit  à  son  attente  ;  il  prit  un  brevet,  ei 
ajouta  à  ses  profits  divers  le  tribut  que  dure 
En  18A0,  James  Baird  possédait  déjà  une  for 
par  quatre  sources  distinctes  de  revenus 
ses  mines  de  fer,  ses  usines  et  son  brevet, 
à  l'enrichir  ;  il  en  ajouta  une  cinquième.  Il 
son  nom  à  un  fer  nouveau,  d'obtenir,  pai 
rais,  un  produit  supérieur  à  ceux  en  usage, 
lui  fournissaient  des  qualités  diverses  de  ] 
oligiste  et  l'hématite  rouge  jusqu'au  fer  spat 
Il  possédait  les  mines  et  les  hauts-fourneau 
de  Portland  et  Blair,  celles  de  Muirkirk,  do 
production.  Il  acheta  encore  celles  de  Whit 
le  Cumberland;  et,  après  de  nombreux 
duire  le  fameux  fer  de  gartsherrie,  auque 
assure  un  prix  régulier  que  n'affectent  ] 
marché. 

La  mort  successive  de  ses  frères  laissa 
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Et  cependant  nous  le  touchons  de  la  main,  quelcpies-uns  d€ 
représentans  Tivent  encrage.  Monde  eimeiix,  «i  proche  et  si  ] 
tain  I  Charles  Dickens  débutait  dans  la  carrière  littéraire  en  pub 
les  premières  feuilles  des  Pickwick  Papers,  dont  tout  Londres  i 
tretenait  presque  autant  que  du  maiden  speech  de  DisraelL  I 
say,  le  roi  de  la  mode,  remplaçait  le  beau  Brnmmel  ;  à  Gore-flc 
on  se  montrait  Landon,  Marryat,  Campbell,  Tom  Moore,  L 
Napoléon  ;  chez  iady  HoUand  :  Grattan,  Gurran,  lord  Eldon,  Ms 
lay  et  Sydney  Smith.  Au  cabaret  du  Coek  se  réunissaient 
Hood,  LfOigh  Hunt,  William  Thackeray  et  un  jeune  homme  ré 
auquel  on  s'accordait  à  prédire  quelque  avenir  :  Tennyaon,  le  i 
poète  lauréat  d'Angleterre.  On  y  rencontrait  aussi  un  autre  j< 
homme  «  délicat  et  maladif,  dont  on  contestait  fort  la  valeur 
tique,  et  qui,  d'ailleurs,  arec  une  pareille  santé,  n'irait  pas  lo 
C'était  William  Gladstone,  le  futur  premier,  celui  que  ses 
temporains  ont  surnommé  le  Grand  old  Man^  le  candidat  qu 
électeurs  de  Newark  venaient,  sur  l'ordre  du  duc  de  Newca 
d'envoyer  siéger  &  la  chambre  des  communes. 

11  avait  été  élu  presque  à  l'unanimité.  Le  jour  du  scrutin,  un 
électeur  s'était  permis  de  demander  qui  pouvait  bien  être  ce  ( 
stone  qui  sollicitait  les  suffiages  de  Nennrark;  à  quoi  le  régisseï] 
duc  avait  daigné  répondre  qu'il  était  fils  d'un  commerçant  de  L 
pool,  lequel  était  lui-môme  l'ami  de  Ganning.  L'opposant,  si 
est  qu'il  te  fût,  se  déclara  satisfait,  et  vou  pour  ce  jeune  cani 
maladif  dont  la  puissante  vieillesse  devait  étonner  l'Angleti 
Ainsi  débutait  sur  la  scène  politique  l'homme  qui,  pendant 
d'un  demi-siècle,  sut  la  remplir  de  Téclat  de  son  éloquence 
bruit  de  son  nom,  de  la  hardiesse  de  ses  évolutions  et  de  ses 
ceptions.  En  lui  se  résumaient  les  aspirations,  les  hautes  vii 
l'ambition  et  l'énergie  d'une  vieille  famille  écossaise,  partie  de 
s' élevant  d'un  échelon  à  chaque  génération,  atteignant  la  fort 
puis  l'opulence,  et,  par  un  suprême  effort,  portioit  l'un  de  ses 
tons  au  plus  haut  point  où  un  Anglais  puisse  atteindre,  aux 
et  parfois  au-dessus  du  trône.  Pendant  des  années,  il  sut  s'y  n 
tenir,  s'imposer  à  une  cour  sourdemMit  hostile,  quitter,  pui 
prendre  le  pouvoir  à  son  jour  et  à  son  heure,  presque  aussi 
sant,  et  à  coup  sûr  plus  redoutable,  dans  l'opposition  qu'à  la 
des  affaires,  soutenant  fièrement  aujourd'hui  le  poids  de  ses  qu 
vingts  ans  en  homme  dont  le  rôle  politique  n'est  pas  encore  acl 
et  qui  se  sent  de  taille  à  porter  sur  ses  robustes  épaules  l'écri 
finrdeau  des  affaires  de  l'empire  britannique. 

«  Je  ne  sais  vraiment  pas  pourquoi,  disait-il  dans  un  dis< 
célèbre  prononcé,  semble-t-il,  pro  domo  sud,  àLiverpool,  en  i 
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d'autres  fils  pour  n'être  pas  embarrassé  de  remplacer  John  &  Leith. 
En  178&,  ce  dernier  se  fixait  àLiverpool  en  qualité  d'employé  de 
Corne  et  C^\ 

Le  port  de  la  Mersey  commençait  à  prendre  de  l'importance.  De 
1700  à  1750,  il  s'était  enrichi  par  le  commerce  des  tabacs,  et  sa  po- 
pulation s'élevait,  pendant  cette  première  période  de  prospérité, 
de  5,000  âmes  à  18,500.  De  1750  à  1807,  Liverpool  fut  le  port 
principal  d'armement  des  navires  négriers,  et  cette  triste  industrie 
atteignait  son  apogée  au  moment  où  John  Gladstone  débutait  dans 
les  afiaires.  Dès  1709,  un  premier  navire  armé  pour  la  traite  avait 
réalisé  des  profits  tels,  qu'en  1753  on  n'en  comptait  pas  moins 
de  88  afiectés  à  ce  trafic  de  chair  humaine.  De  1795  à  180&,  les 
armateurs  de  Liverpool  transportèrent  323,770  eisdaves  des  côtes 
d'Afrique  en  Amérique  et  aux  Antilles.  Liverpool  vivait  de  ce  com- 
merce lucratif,  au  maintien  duquel  semblait  étroitement  liée  l'exis- 
tence de  la  ville.  John  Gladstone  s'y  livra  comme  les  autres,  cal- 
mant les  scrupules  de  sa  conscience  par  l'argument  constamment 
répété  que,  sans  l'esclavage,  le  défrichement  de  l'Amérique  et  la 
mise  en  valeur  des  plantations  de  sucre,  de  café  et  de  coton  deve- 
naient impossibles,  et  qu'à  tout  prendre,  les  nègres  esclaves  étaient 
moins  à  plaindre  que  les  nègres  libres,  décimés  par  la  famine  et 
des  guerres  perpétuelles. 

Aussi  les  prédications  de  Clarkson,  de  Roscoe  et  de  Wilberforce 
réclamant,  au  nom  de  l'humanité,  la  suppression  de  ce  trafic  inhu- 
main, eurent-elles  peu  d'écho  à  Liverpool.  John  Gladstone  fut  un 
des  plus  ardens  adversaires  des  abolitionnistes.  En  peu  d'années, 
il  avait  justifié  les  prévisions  de  M.  Corrie,  et  ce  dernier,  appré- 
ciant les  importans  services  que  ce  jeune  homme  rendait  à  sa  mai- 
son, se  l'était  définitivement  attaché  en  le  prenant  comme  associé. 
Dès  le  début,  il  se  montra  digne  de  ce  choix.  La  récolte  des  céréales 
avait  manqué  en  Europe;  la  maison  Corrie  entrevit  la  possibilité  de 
réaliser  d'énormes  bénéfices  en  important  des  blés  d'Amérique. 
John  Gladstone  fut  chargé  de  cette  opération,  et  partit  pour  New- 
York  nanti  de  crédits  considérables  destinés  aux  achats.  Vingt- 
quatre  navires  devaient  le  suivre  à  court  intervalle  et  ramener  les 
céréales  en  Europe.  A  cette  époque,  les  communications  avec  le 
Nouveau-Monde  étaient  lentes  et  rares  ;  on  opérait  au  hasard,  sur 
des  données  vagues,  sur  des  estimations  incertaines.  Lorsque,  après 
quarante  jours  de  traversée,  John  Gladstone  débarqua  en  Amérique, 
'il  apprit  que  la  récolte,  qui  s'annonçait  bonne  au  printemps,  n'était 
pas  meilleure  qu'en  Europe,  que  le  blé  suffisait  à  peine  aux  besoins 
de  la  consommation  locale,  ainsi  qu'aux  semailles  d'automne,  et 
qu'il  ne  trouverait  même  pas  à  charger  un  navire. 
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insistant  seul^nent  pour  que  Ton  ménageât  la  transitioD,  oon- 
yaincu  qu'une  émancipation  soudaine  serait  aussi  désastreuse  pour 
les  esclaves»  qui  oesseraîent  de  travailla,  que  pour  les  mattres, 
qui  cesseraient  de  les  nourrir,  et  qu'aux  uns  comme  aux  autres» 
le  gouvernement  devait  indemnité  et  secours.  La  Ibëse  qu'il  soute* 
naît  consciencieusement  était  d'ailleurs  d'accord  avec  les  vues  des 
abolitionnîstes  sensés  ;  sur  œ  terrain,  une  entente  était  possible  ; 
elle  se  fit. 

Cette  période  d'agitation  fut  pour  hii  la  plus  difficile  à  traver- 
ser. Ses  succès  commerciaux,  sa  fortune  rapide,  lui  avaient  suscité 
de  nomlureux  ennemis,  qui  ne  se  firent  pas  faute  de  le  représenter 
comme  l'un  des  plus  déterminés  partisans  de  l'esclavage,  comme 
un  homme  qui  lui  était  redevable  de  son  opulence  et  exploitait  sans 
merci  des  milliers  de  nègres  victimes  de  sa  cupidité.  Lord  Howick, 
mal  renseigné,  le  mit  même  publiquement  en  cause  lors  du  débat 
engagé  dans  la  chambre  des  communes,  et  cita  son  nom  comme 
l'un  de  ceux  dont  le  traitement  inhumain  des  noirs  était  une  honte 
pour  l'Angleterre.  Mais  lord  Howick  eut  affaire  à  forte  partie.  Le 
nouvel^ élu  de  Newark,  William-E^vart  Gladstone,  venait  d'entrer  à 
la  chambre,  et  son  premier  discours  fut  une  éloqu^ate  et  habile 
réfutation  des  attaques  dirigées  contre  son  père,  attaques  dont  une 
enquête  parlementaire  devait  démontrer  plus  tard  l'inanité. 

Le  bill  d'émancipation  fut  voté  et  une  indemnité  de  ^  millions  de 
livres  (500  millions  de  francs)  allouée  aux  planteurs.  John  Gladstone  en 
reçut  sa  part,  et,  confiant  dans  l'avenir  de  Liverpool,  où  la  suppres- 
sion de  la  traite  provoquait  une  baisse  considérable  sur  les  ter- 
rains, il  en  acheta.  En  peu  d'années,  ils  triplaient  de  valeur;  il  se 
pwta  aussi  acquéreur  de  plusieurs  bén^ces  ecclésiastiques  dont 
la  propriété  est  encore  aujourd'hui  aux  mains  de  son  fils.  Très  lié 
avec  George  Canning,  dont  il  admirait  l'éloquence  et  avait  prévu 
la  grandeur,  il  le  décida  à  se  présenter  comme  candidat  au  par- 
lement pcHir  la  ville  de  Liverpool,  et  Canning  étant  hors  d'état  de 
pourvoir  aux  fi*ais  de  son  élection,  il  les  prit  à  sa  charge.  Grâce 
au  concours  actif  et  à  l'influence  de  John  Gladstone,  Canning  fut 
élu,  et,  arrivé  au  pouvoir,  n'oublia  jamais  le  service  qu'il  en  avait 
reçu  au  début  de  sa  carrière  politique. 

Puissamment  riche,  ami  intime  de  Canning  devenu  premier 
ministre  en  1826,  John  Gladstone,  candidat  au  parlement  pour  le 
bourg  de  Woodstock,  avait  été  élu  avec  le  concours  du  duc  de  Mari- 
borough.  11  siégea  neuf  années,  assez  longtemps  pour  vok*  son  fils 
devenir  son  collègue  et  prendre  place  à  ses  côtés.  Il  assistait  à  cette 
séance  où  William-Ewart  Gladstone  prit  la  parole  pour  réfuter  les 
accusations  de  lord  Howick  et  pour  repousser  les  soupçons  injurieux 
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munes  :  lord  Selborne^  lord  Lincoln,  le  dnc  d'Abercorn,  Sydney 
Herbert,  M.  Lowe.  Les  deux  grands  partis  qui  se  disputaient  le 
pouvoir,  whigs  et  tories,  avaient  les  yeux  fixés  sur  cette  serre 
cbaude  politique  où  se  révélaient  les  orateurs  futurs.  Ils  leur  faci- 
litaient, au  moyen  des  bourgs  pourris^  l'accès  du  parlement,  où  plus 
d'un  entrait  au  sortir  de  l'université.  C'est  ainsi  qu'en  1832  le 
duc  de  Newcastle,  père  de  lord  Lincoln,  l'ami  de  collège  de  Wil- 
liam-E.  Gladstone,  offrait  à  ce  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  de 
le  faire  élire  à  Newark,  et  que  le  futur  Premier  d'Angleterre  allait 
siéger  à  la  chambre  des  communes,  où  les  tories  l'accueillaient 
comme  une  importante  recrue,  comme  l'espoir  de  leur  parti.  Un 
peu  plus  tard«  son  rival,  Disraeli,  le  futur  lord  Beaconsfield,  entrait 
à  la  chambre  dans  les  mêmes  conditions. 

Depuis  lors,  cinquante-six  années  se  sont  écoulées^  et  le  nom 
de  W.-E.  Gladstone,  fils  du  prince-marchand  de  Liverpool,  a 
retenti  dans  l'Europe  entière,  mêlé  à  tous  les  grands  événemens 
qui  ont  agité  le  monde.  Cette  longue  carrière,  qui  n'est  pas  en- 
core achevée  et  qui  fut  si  fertile  en  évolutions  hardies,  réserve 
peut-être  encore  d'autres  surprises.  Elle  appartient  à  l'histoire, 
mais  qui  peut  dire  si,  sans  l'énergie  et  l'intelligence  de  l'arrière- 
petit-fils  du  modeste  brasseur  de  Biggar,  le  nom  de  Gladstone  eût 
figuré  an  premier  rang  des  grands  noms  de  l'Angleterre? 

VIL 

Au-dessus  de  cette  riche  aristocratie  territoriale,  la  première  de 
l'Europe  et  peut-être  la  dernière  qu'il  lui  sera  donné  de  voir  ;  au- 
dessus  de  ces  opulens  plébéiens  et  de  leurs  millions  accumulés  ; 
au-dessus  de  cette  double  incarnation  de  la  tradition  ancienne  et 
du  monde  moderne  personnifiant  les  forces  vives  et  les  vrais  fac- 
teurs politiques  de  l'Angleterre,  se  dresse  un  pouvoir,  souverain 
de  nom,  jalousement  limité  en  fait^  que  le  respect  défend  mal  contre 
l'indifférence.  Pouvoir  d'apparat,  dont  on  n'estime  pas  payer  trop 
cher  l'efiîgie  silencieuse;  rouage  détourné  de  sa  destination  pre- 
mière, richement  rémunéré  à  la  condition  de  fonctionner  rarement, 
d'obéir  docilement  à  l'impulsion  discrète  qui  lui  est  donnée  et  d'opé- 
rer toujours  en  sens  inverse  de  son  action  primitive,  souvent  irré- 
fléchie, mais  spontanée.  Royauté,  de  vivante  devenue  seulement 
visible,  occupant  une  place  qu'il  y  aurait  danger  à  laisser  vide  ; 
sentinelle  taciturne  montant  la  garde  auprès  de  ce  qui  fut. 

La  royauté  anglaise  est  riche,  mais  sans  pouvoir.  La  fonction 
apparente  subsiste,  mais  sa  réalité  est  ailleurs.  Pour  la  dépossé- 
der ainsi,  pour  faire  de  ce  moteur  dirigeant  un  rouage  docile,  obéis- 
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sant  à  une  impulsion  nouvelle  :  l'opinion  publique,  il  fallut  un  chan- 
gement de  dynastie,  de  race,  de  traditions,  Télément  allemand  Triant 
prendre  la  place  de  l'élément  anglais,  la  mort  du  petit  duc  de  Glou- 
cester,  le  dernier  des  enfans  de  la  reine  Anne,  laissant  vacant  on 
trône  que  devait  occuper  George-Louis,  électeur  de  Hanovre. 

Dans  sa  petite  cour  de  Herrenhausen,  Yersailles  allemand  bratal 
et  grossier,  il  vivait  content,  en  dépit  de  ses  mésaventures  conju- 
gales avec  la  belle  Sophie  de  Zell,  détenue  trente-deux  ans  dans 
un  château-fort.  Entouré  de  ses  hauts  dignitaires  pauvrement  rétri- 
bués, de  son  grand-chambellan  payé  6,000  francs  par  an,  de  ses 
médecins  salariés  à  1,500  francs,  n'ayant  d'autre  luxe  que  ses  vingt 
carrosses  à  huit  chevaux,  il  économisait  sur  le  personnel  des  prin- 
cesses et  sur  le  blanchissage  de  sa  cour,  auquel  deux  servantes  suf- 
fisaient et  au-delà.  Le  trône  d'Angleterre  le  tentait  peu  ;  il  se  fit 
prier  pour  l'accepter,  et  tarda  fort  avenir  l'occuper.  Ses  deux  vieilles 
favorites  allemandes  répugnaient  à  l'idée  de  traverser  la  mer,  et  il 
ne  comprenait  pas  l'existence  sans  M'^^'deKielmansegge,  qu'il  appe- 
lait familièrement  l'Éléphant,  à  cause  de  ses  opulentes  proportions, 
et  sans  M""®  de  Schulenbourg,  grande,  maigre  et  sèche,  qu'il  avait  bap- 
tisée le  Manche  à  balai.  La  seconde  se  refusant  à  l'accompagnera  cause 
de  ses  20,000  francs  de  dettes  que  l'électeur  jurait  partons  les  diables 
qu'il  ne  pouvait  payer,  l'Éléphant  fit  ses  paquets,  ce  qu'apprenant, 
le  Manche  à  balai  fit  aussi  les  siens,  en  dépit  de  ses  créanciers,  et 
tous  trois  de  débarquer  à  Greenwich,  où  l'archevêque  de  Canter- 
bury,  primat  d'Angleterre,  le  duc  de  Marlborough,  le  premier  homme 
de  guerre  de  son  temps,  trattre  à  Guillaume,  à  Jacques  II,  à  la  reine 
Anne,  où  les  ducs  d'Oxford  et  de  Bolingbroke,  où  la  fouie  des  cour- 
tisans, des  bourgeois  et  du  peuple,  attendaient  et  acdanaaient  le 
nouveau  souverain  et  son  étrange  cortège.  Il  se  souciait  d'eux 
comme  eux  de  lui.  Ce  qu'ils  acclamaient,  ce  n'était  pas  George- 
Louis,  qui  n'avait  cure  des  vingt-neuf  articles  de  foi  du  Primat,  ni 
de  la  fidélité  des  lords,  ni  de  l'affection  d'un. peuple  qui  ne  le  con- 
naissait pas;  ils  acclamaient  une  révolution  pacifique,  le  maintien 
du  pouvoir  entre  leurs  mains,  l'avènement  d'une  dynastie  peu 
gênante. 

Et,  de  fait,  elle  ne  le  fut  guère.  George-Louis  avait  grand  besoin 
d'argent,  on  lui  en  donna  ;  de  titres,  il  en  disposa  ;  l'Éléphant  de- 
vint duchesse  de  Kendal,  le  Manche  à  balai  comtesse  de  Dariing- 
ton,  et  le  nouveau  souverain,  retiré  dans  son  palais,  put  déguster  à 
son  aise  les  huîtres  anglaises  arrosées  de  vin  du  Rhin,  fumer  pipes 
sur  pipes,  et  laisser  à  ceux  qui  l'avaient  appelé  le  souci  et  la  res- 
ponsabilité d'aflaires  auxquelles  il  n'entendait  rien. 

Was  fûrplunder!  s'écriait  un  siècle  plus  tard,  avec  un  vif  accent 
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de  regreti  le  vieux  Blûcher  jetant  du  haut  du  dôme  de  SaintrPauI 
son  coup  d'cml  d'éf>ervier  sur  Londres  étendu  i  ses  pieds.  Was 
fur  plunder!  naurmorait  dans  son  cercle  d'HanovrienSi  faméliques 
l'èlecteor  de  Hanovre  devenu  a  roi  d'Angleterre,  de  France  et 
d'Irlande,  défenseur  de  la  foi.  9  Et  il  pilla  de  son  mieux,  lui,  ses 
scM^rétaâxea,  ses  mattresses,  ses  cuisiniers  et  ses  intendans,  Musta- 
pba  et  Mahomet,  ses  nègres,  mais  en  gens  qui  manquent  d'expé- 
rience et  ne  se  sont  jamais  trouvés  à  pareille  fête;  qui,  toute  leur 
vie,  ont  vécu  chichement;  qui  grappillent  n*osant  prendre,  et  se 
cachent  pour  expédier  en  Hanovre  leur  maigre  butin.  On  le  laissait 
faire  et  on  riait.  Qu'était  cela  à  côté  des  folles  largesses  de  ses  pré- 
décesseurs? Puis  son  coeur  était  en^anovre;  l'Angleterre  ne  l'inté- 
ressait guère  ;  il  la  laissait  vivre  à  sa  guise,  vivant  à  la  sienne,  se 
gouverna  conmie  elle  l'entendait,  pourvu  qu'on  le  laissât  malme- 
ner en  soudaid  ses  beautés  allemandes^  manger  et  boire  tout  son 
soâl. 

Quand  il  mourut,  sir  Robert  Walpole  partit  à  cheval  porter  à 
Riehmond,  à  George  II,  l'avis  que  son  père  venait  d'expirer  dans  la 
calèche  qui  le  manidt  à  Ahlden,  en  Hanovre.  George  II  digérait  et 
dormait*  BéveîUé  en  sursaut,  il  accueillit  la  communication  du  se- 
crétaire d'état,  du  souverain  de  fait  d'Ângilet^re,  par  ces  mots  : 
Dat  i$  (me  d^..  d  lie^  C'est  un  sacré  mensonge.  —  Et  il  continua 
son  règne  comn^  il  l'avait  commencé,  colérique,  violent,  jurant  et 
sacrant,  traitant  ses  aiinistr^  de  menteurs,  de  voleurs,  de  canailles, 
mais  leur  obéissant;  ricanant  au  nez  des  évéques,  se  grisant  con^ 
sciendeusoment  le  dimanche,  rarement  sobre  le  reste  de  la  semaine  ; 
préfixant,  lui  aussi,  le  Hanovre  à  l'Angleterre;  toutefois,  s'étant 
bien  battu  &  Oudenarde,  cynique  et  brave,  provoquant  le  roi  de 
Prusse  en  duel,  n'aimant  que  sa  femme»  la  belle  Caroline  de  Ans- 
pach,  qui  l'adore  et  qu'il  trompe.  Elle  connaissait  bien  l'honune  ; 
à  son  lit  de  mort,  elle  le  conjure  de  se  remarier  quand  elle  ne  sera 
plus,  et,  pour  la  consoler,  il  s'écrie  en  sanglotant  :  a  Me  remarier, 
moi,  jamais!..  J'aurai  des  maltresses.  » 

Et  il  le  fit  conune  il  l'avait  promis,  se  costumant  en  Turc  et  habil- 
lant lady  Yarmauth  en  sultane  ;  lady  Yarmouth,  à  laquelle  il  disait 
publiquement  «  qu'elle  n'était  pas  digne  de  dénouer  les  chaussures 
de  sa  défunte  épouse^  »  de  Caroline,  dans  le  cercueil  de  laqudle 
il  voulut  être  enseveli.  D'ailleurs,  ne  tenant  pas  en  place,  toujours 
en  quête  d'un  prétexte  pour  visiter  son  ch^  Hanovre,  s'y  rendant 
huit  fois  pendant  son  règne  et  ne  voyant  rien  d'autre  à  reprendre  à 
la  guerre  de  sept  ans  que  l'impossibilité  où  elle  le  mettait  de 
voyager  en  Allemagne. 

Le  petit*fils  succède  au  grand-père,  George  III  à  George  IV.  Dé- 
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nué  d'imagination,  il  devait  cependant  mourir  fou;  honmie  dégoûts 
simples  et  modestes,  il  se  levait  à  six  heures  du  matin,  été  comme 
hiver,  tenait  pour  efféminé  d'avoir  un  tapis  dans  sa  chambre,  pro- 
scrivait le  feu  dans  son  antichambre,  où  se  morfondait  sa  suite.  Sou- 
verain médiocre,  mais  consciencieux,  il  laissa  gouverner  le  grand 
Pitt,  qui  tenait  le  pouvoir  et  le  garda,  prodiguant  à  la  royauté  ap- 
parente les  respects  dus  au  rang  et  n'en  faisant  qu'à  sa  volonté. 
On  se  figure  mal  l'illustre  lord  Chatham  pliant  ses  genoux  gout- 
teux devant  ce  souverain  effacé  ;  on  le  comprend  mieux  glissant 
des  banknotes  de  500  livres  dans  les  manchettes  des  lords  récal- 
citrans,  qui  les  dissimulaient  avec  grâce  et  votaient  ensuite  com- 
plaisamment.  George  III  fit  ce  qu'on  lui  dit  de  faire  et  s'en  trouva 
bien.  Il  n'en  fit  à  sa  guise  que  pour  son  mariage. 

—  Qui  voudra  jamais  épouser  une  pauvre  petite  princesse  comme 
moi?  disait  un  jour  Charlotte  de  Mecklembourg-Strelitz  à  son  amie 
et  confidente  Ida  von  Bulow,  en  se  promenant  dans  le  triste  jardin 
de  Strelitz. 

—  Princesse,  voici  le  prétendant,  répondit  Ida  en  riant,  au  mo- 
ment où  un  laquais  passait,  porteur  d'une  missive. 

Elle  disait  vrai  sans  le  savoir.  L'héritier  du  trône  d'Angleterre 
avait  lu,  par  hasard,  une  lettre  que  la  jeune  princesse  adressait  à 
une  de  ses  amies  d'Angleterre,  lettre  dans  laquelle  elle  déplorait, 
en  un  style  ampoulé,  les  horreurs  de  la  guerre,  exaltant  les  bien- 
faits de  la  paix.  Il  n'en  avait  pas  fallu  davantage  pour  lui  gagner 
le  cœur  de  l'honnête  George  III,  pour  faire  oublier  à  ce  prince  la 
juvénile  passion  qu'avaient  successivement  éveillée  en  lui  la  blonde 
Anna  Lightfoot  et  la  brune  Sarah  Lennox.  Il  demanda  la  main  de 
la  princesse  Charlotte,  qu'on  n'eut  garde  de  lui  refuser.  «  Quand 
il  la  vit,  disent  les  mémoires  du  temps,  débarquer  à  Londres,  il  fit 
quelque  peu  la  grimace.  »  Elle  était  petite  et  grasse,  laide  et 
gauche;  mais  il  en  prit  son  parti,  l'épousa  et  l'aima. 

Il  était  pacifique  d*humeur  et  le  prouvait,  choisissant  sa  femme 
sur  le  vu  de  quelques  phrases  banales  en  l'honneur  de  la  paix;  et 
cependant,  de  1760  à  1810,  il  fut  toujours  en  guerre  :  avec  la 
France  et  l'Autriche  dans  la  guerre  de  sept  ans,  avec  les  colonies 
révoltées  d'Amérique,  puis  avec  la  république,  le  directoire,  le 
consulat  et  l'empire.  L'Angleterre  le  voulait  ainsi;  ainsi  l'avaient 
décidé  ses  ministres,  représentans  de  cette  opinion  publique  qu'U 
faisait  sienne,  à  laquelle  il  obéissait,  croyant  se  guider  d'après  ses 
propres  lumières  et  en  possédant  peu.  Dans  ce  cadre  démesuré 
d'événemens,  son  intelligence  vacillait.  Il  s'appliquait,  faisait  de 
son  mieux  pour  comprendre,  étudiait  la  géographie,  apprenait  par 
cœur  l'annuaire  militaire,  connaissait,  comme  pas  un,   tous  les 
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détails  de  Téquipement  du  soldat,  Tétiquette  de  sa  cour,  la  géuéa 
logie  de  sa  noblesse,  le  mécanisme  de  sa  maison  royale;  mais  si 
mémoire  surchargée  de  faits,  incapable  d'idées,  craquait  sous  1^ 
pression  trop  forte.  Exact,  ponctuel,  méticuleux,  sa  cour  était  U 
temple  de  Tennui;  ses  fils  avaient  hâte  d'en  sortir,  de  respirer  e 
de  vivre.  Miss  Burney,  qui  nous  a  tracé  le  tableau  de  la  vie  deî 
princesses  et  de  la  reine,  nous  les  montre  tapissant  du  matin  ai 
soir,  tapissant  toutes  les  chambres  du  château,  pendant  qu'um 
dame  d'honneur  fait  une  lecture  édifiante  et  que  le  souverain  s'ab- 
sorbe en  d'inutiles  études. 

Mais  si  l'on  végète  à  la  cour,  l'Angleterre  prospère  et  s'enrichit. 
L'évolution  commerciale  s'accentue  sous  George  III  et  atteint  soi 
apogée  sous  George  IV.  Dans  l'Europe  épuisée  d'hommes  et  d'ar- 
gent, l'Angleterre,  qui  n'a  prodigué  que  son  or,  le  voit  rentrer  de 
toutes  parts.  Elle  est  seule  à  fabriquer  et  à  vendre;  elle  possède  ur 
puissant  outillage,  une  flotte  commerciale  et  la  mer.  Le  triste 
règne  de  George  IV  est  l'une  des  plus  brillantes  pages  de  son  his 
toire.  La  nullité  du  souverain  laisse  le  champ  libre  au  génie  de  ses 
hommes  d'État,  de  Pitt,  Gastlereagh,  Peel,  Burke,  Sheridan,  Fox^ 
de  VIron  Duke  Wellington,  du  grand  marin  Nelson,  à  l'activité 
de  ses  manufacturiers,  négocians,  armateurs,  à  la  ténacité  de  ses 
inventeurs.  Le  mannequin  couronné,  l'ami  du  beau  Brummel,  le 
premier  gentilhomme  de  l'Europe,  le  pitoyable  amant  de  Perdita^ 
le  séducteur  de  M""'  Fitz  Herbert,  le  cruel  époux  de  Caroline  de 
Brunswick,  qui  règne  sur  le  royaume-uni,  boit,  joue,  s'habille^ 
invente  des  modes  et  compose  des  parfums  pendant  que  ses  alliés, 
ses  généraux  et  ses  soldats  luttent  contre  l'empereur,  succombent 
surcoût  champs  de  bataille  et  ne  triomphent  qu'en  armant  l'Europe 
entière  et  en  écrasant  sous  le  nombre  leur  redoutable  adversaire. 

£ssaie-t-il  de  gouverner  ?  Une  seule  fois  il  en  eut  la  velléité,  et 
mal  lui  en  prit.  Peel  et  Wellington  l'amenèrent  promptement  à 
merci;  il  dut  se  soumettre,  promettre  d'obéir  et  de  les  laisseï 
maîtres.  Eux  le  laissaient  dépenser.  Son  tailleur  lui  coûtait 
250,000  francs  par  an  ;  le  parlement  payait  ses  dettes  :  i  60,000  livres 
sterling  une  première  fois,  650,000  livres  sterling  la  seconde.  Il 
coûtait  autant  qu'une  armée;  mais  l'Angleterre  estimait  que  ce 
n'était  pas  payer  trop  cher  un  pantin  docile.  Puis  il  avait  grand  air, 
hébergeant  les  souverains  alliés,  les  diplomates  éminens  qui 
venaient  à  Londres  saluer  le  roi  d'Angleterre  et  remanier  avec  ses 
ministres  la  carte  du  monde. 

Quand  il  meurt,  la  transformation  est  accomplie.  L'évolution 
lente  poursuivie  sous  le  règne  de  ses  prédécesseurs  et  le  sien  est 
achevée;  évolution  politique  et  sociale,  manufacturière  et  indus- 
trielle. «  République  couronnée,  »  ainsi  que  devait  la  qualifier  plus 
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1  poète  lauréat  :  l'Angleterre  se  gouverne  elle-même;  aa 
t  est  modifié,  en  apparence  rien  n'est  changé»  La  révolution 
.8  sans  que  Ton  ait  brisé,  détruit  ou  remplacé  un  seul  des 
du  mécanisme.  Ils  subsistent  intacts,  le  traditionnel  respect 
aintenus,  mais  les  nécessités  modernes  en  ont  altéré  le 
lement  ;  elles  ont  imprimé  à  la  machine  entière  une  inq[)ul- 
re  :  cependant  la  machine  dure  et  le  temps  Ta  consacrée, 
ait  besoin  de  la  mettre  en  pièces  et  d'en  construire  une 
.  En  jetant  bas  un  vieux  palais  pour  en  édifier  un  plus 
^,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  pans  de  murs  que  l'on 
t,  c'est  aussi  les  traditions,  les  souvenirs^  le  passé,  cette 
lie  immuable  et  certaine  de  l'histoire  des  peuples,  ce  l^a 
)s  aux  enfans. 

qae  façade  de  la  monarchie  anglaise  reste  debout,  avec  sa 
3n  surannée,  son  céréaH>nial,  son  étiquette  vieillie,  inaia 
e.  Ce  n'est  plus  qu'un  emblème,  un  mausolée  où  dort  ce  qui 
l'être,  autour  duquel  reine,  princes  et  princesses  d'origine 
e,  dans  les  veioes  desquels  on. aurait  peine  à^retirouver  une 
ie  sang  anglais,  veillent  pieusement,  sans  sooger  à  reasusr 

qui  ne  saurait  revivre.  La  chambi*e  des  lords,  a^ec  ses 
urs  héréditaires,  n'est  plus  qu'une  cour  suprême;  la 
\  des  communes  d<^tient  le  pouvoir  et  l'exerce^,  prodigue  de 

et  d'argent  pour  les  hôtes  dont  l'Angleterre  a  fait  ses 
ns  et  qui  occupent  un  tiône  qu'il  y  eût. eu  péril  à  laisser 

;  prendre,  elle  fut  heureuse  dans  son  choix,,  et  si  la  dynastie 
ivre,  importée  en  171  A,  s'est  acquittée  sans  trop  de  résis- 
u  rôle  qu'on  lui  imposait,  si  elle  lui  &  épargné,  pas  le  fait  de 
ine  étrangère  et  l'absence  de  toutes  traditions  antérieures, 
rolution  violente  et  les  calamités  qui  en  résultent,  l'An* 
s'est  montrée  reconnaissante  des  services  renikis,  et  les 
^usement  rémunérés.  Les  deux  premiers  George,  besoi- 
nais  encore  imbus  des  principes  d'économie  alleaumde, 
parativement  peu  coûté  à  leurs  sujets.  Incertains  de  l'ave- 
jours  prêts  à  faire  leurs  paquets  pour  retourner  en  Hanovre, 
maient largement  payés  avec  une  liste  civile,  modeste  pour 
srre,  prodigieuse  à  leurs  yeux.  George  111,  et  George  IV 
marchèrent  d'une  autre  aUure.  De  1760  à  1830,  le  total 
Dîmes  dépensées  par  eux  et  pour  eux  s'élève  à  2  mil- 
it  demi,  soit  un  peu  plus  de  35  millions  par  an,  sonmie 
pour  l'époque  et  qui  faisait  d'eux  les  princes  les  mieux 
le  l'Europe.  Même  largesse  quant  aux  titres,  et  à  chacun 
)rrespondait  un  revenu  particulier.  George  IV,  héritier  du 
était  pas  seulement  prince  de  la  Grande-Bretagne  et  prince 
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électoral  de  Brunswick-Lûnebourg,  mais  encore  duc  de  Gomwall  et 
de  Rothsay,  Earl  of  Carrick,  baron  de  Renfrew,  lord  desisles,  grand- 
intendant  d'Ecosse,  prince  de  Galles  et  Earl  of  Ghester.  De  1830  à 
1837,  Guillaume  lY  ne  coûta  pas  moins  de  162,500,000  fiancs  à 
l'Angleterre.  Sa  majesté  Victoria,  reine  d'Angleterre,  d'Écosse  et 
d'Irlande,  défenseur  de  la  foi,  depuis  impératrice  des  Indes,  lui 
succéda.  Fille  du  duc  de  Kent,  nièce  de  George  lY  et  de  Guil- 
laume lY,  son  règne,  aujourd'hui  de  cinquante  et  un  ans,  est  un 
des  plus  longs  que  l'Angleterre  ait  connus.  Deux  souverains  seuls 
ont  dépassé  cette  durée  :  Henri  IH,  qui  occupa  le  trône  cinquante- 
six  ans,  et  George  III,  qui  régna  cinquante-neuf  ans  et  trois  mois. 

Otage  que  la  liberté  britannique  détient  dans  son  palais,  la  reine 
d'Angleterre  se  limite  strictement  au  rôle  passif  que  lui  impose 
une  constitution  d'autant  moins  discutée  qu'on  ne  la  retrouve 
écrite  nulle  part.  Elle  garde  le  trône  sans  l'occuper,  entourée  d'une 
maison  civile  qui  ne  compte  pas  moins  de  931  titulaires,  non  com- 
pris les  serviteurs,  dépensant  peu,  thésaurisant,  et  devenue,  après 
un  demi-siècle,  la  plus  riche  propriétaire  de  fermes  du  royaume- 
uni.  Enfermée  par  le  respect  général  dans  un  cercle  restreint, 
défendue  par  l'étiquette  traditionnelle,  la  reine  est  un  être  à  part, 
une  abstraction,  non  une  individualité  agissante,  une  idole  dans  le 
sanctuaire,  idole  coûteuse,  mais  dont  l'Angleterre  n'estime  pas 
payer  trop  cher  le  service  qu'elle  lui  rend  de  représenter  un  prin- 
cipe, de  vivre  en  dehors  et  au-dessus  des  partis,  personnification 
de  la  royauté  héréditaire  consacrant  la  démocratie  moderne.  Si 
coûteuse  que  puisse  être  cette  abstraction  couronnée,  elle  l'est 
moins  que  ne  le  serait  un  remaniement  complet  de  l'état  de  choses 
actuel,  moins  qu'une  révolution  ébranlant  un  crédit  public  le  plus 
solide  du  monde  et  ouvrant  la  porte  à  des  éventualités  redoutables. 

On  raconte  qu'un  membre  du  parlement,  désireux  de  se  rensei- 
gner exactement  sur  ce  que  l'établissement  royal  coûtait  à  l'An- 
gleterre, donna  ordre  à  son  secrétaire,  en  1860,  d'établir  ce  relevé, 
et  qu'après  plus  d'un  an  de  travail,  ce  dernier  n'avait  encore  pu 
achever  de  dépouiller  les  documens  relatifs  aux  oncles  et  tantes  de 
la  reine.  Il  semble,  en  eflTet,  que  l'on  ait  à  dessein  tellement  em- 
brouillé les  chiffres,  qu'il  soit  extrêmement  difiBcile  d'arriver  à  un 
total  exact.  Par  exemple,  la  liste  civile  et  les  annuités  payées  aux 
membres  de  la  famille  royale  figurent  au  chapitre  des  fonds  conso*- 
lidés,  les  dons  spéciaux  (spécial  grants)  au  chapitre  des  finances, 
les  occasional  grants  au  budget  civil,  l'entretien  des  palais  et  de 
Marlborough-House  au  service  civil;  les  revenus  des  duchés  de 
Lancaster  et  de  Cornwall  ne  font  que  depuis  peu  l'objet  d'un 
compte  spécial  ;  de  même  pour  l'entretien  des  yachts.  Les  dépenses 
des  bâtimens  frétés  pour  la  famille  royale  figurent  au  budget  de 
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VdL  marine,  celles  des  aides-de-camp  au  budget  de  la  guerre.  Quant 
aux  traitemens  oiSciels  alloués  pour  services  spéciaux,  il  est  diffi- 
cile d'en  dégager  le  montant,  classé  sous  des  rubriques  diverses  (1). 
Six  tantes,  quatre  oncles,  quatre  fils,  cinq  filles,  un  cousin  et 
quatre  cousines,  la  reine,  sa  mère  et  le  prince  consort,  soit  en  tout 
vingt-sept  personnes,  figurent  sur  la  liste  des  membres  de  la  fa- 
mille royale  pensionnés  par  l'Angleterre  depuis  l'avènement  de  la 
reine  Victoria.  Le  montant  total  à  eux  payés  jusqu'en  1887  s'élève 
à  la  somme  de  1,083,760,975  francs  et  se  répartit  comme  suit  : 

La  reine 717.275.000 

La  duchesse  de  Kent,  sa  mère 22.425 .000 

Le  prince  consort,  son  époux 19.750.000 

Le  prince  de  Galles,  héritier  présomptif 85 .  305 .000 

Le  duc  d'AIbany,  fils 4.700.000 

Le  duc  d'Edimbourg,  fils 6.797.000 

Le  duc  de  Connaught,  fils 8.375.000 

La  princesse  Alice,  fille 3.200 .000 

L'impératrice  d'Allemagne,  fille 6.975.000 

La  princesse  Hélène,  fille 3.900.000 

La  princesse  Louise,  fille 3.400.000 

La  princesse  Béatrix,  fille 1 .050.000 

La  princesse  Augusta,  tante 9.900.000 

La  landgrave  de  Hesse,  tante 13 . 377. 000 

La  princesse  Sophie,  tante 13 .050.000 

La  reine  Adélaïde,  tante 30.000.000 

La  duchesse  de  Gloucester,  tante 16. 375.000 

La  duchesse  de  Cambridge,  tante 5.550.000 

Le  duc  de  Cambridge,  oncle 27.»50,000 

Le  duc  de  Sussex,  oncle 18.850.000 

Le  roi  de  Hanovre,  oncle 26.(550.000 

Le  roi  des  Belges,  oncle 6.835.000 

Le  duc  de  Cambridge,  cousin 15. 625 .  000 

La  princesse  Sophia  de  Gloucester,  cousine.  6.650.000 

Le  duc  de  Mecklembourg-Strelitz,  cousin. . .  •  2,771 .000 

La  duchesse  de  Mecklembourg-Streliz,  cousine  3 .  300 .  000 

La  princesse  Marie  de  Teck,  cousine 3.825.000 

Total 1.083.7(50.000 

Quinze  des  titulaires  figurant  sur  cette  liste  sont  morts  depuis 
l'avènement  de  la  reine  Victoria.  Dans  ce  total,  qui  ne  relate  que 
les  allocations  directement  payées  en  numéraire,  ne  sont  compris 

(t)  Voir  le  Neto-York  Herald  du  27  juin  1888, 
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ni  les  frais  de  transport  des  membres  de  la  famille  royi 
leurs  nombreux  voyages,  ni  l'entretien  de  leurs  maisons  ( 
militaire,  non  plus  que  celui  des  palais  et  jardins  de  Ken 
d'Hampton-Court,  de  Hyde-Park,  de  Richmond,  de  Ea 
Cottage,  de  Saint-George-Ghapel,  de  Windsor,  de  Frogmon 
des  parcs  royaux  de  Battersea,  Greenwich,  Victoria,  des  ré 
des  parons  de  la  reine. 

La  dynastie  de  Hanovre  a  coû,té  à  TÂngleterre  plus  de  i  i 
200  millions.  En  revanche,  elle  lui  a  donné  cent  soixante- 
années  d'une  stabilité  que  n'a  connue  aucune  nation.  Pend 
d'un  siècle  et  demi  à  l'abri  des  révolutions  dynastiques  et  < 
leversemens  politiques,  libre  d'évoluer  dans  le  sens  de  ses 
et  de  ne  consulter  qu'eux,  l'Angleterre,  entre  les  deux  gra 
tis  qui  se  disputaient  le  pouvoir  sans  convoiter  l'empire, 
de  l'un  à  l'autre,  passant  des  whigs  aux  tories  et  des  to 
whigs,  suivant  les  nécessités  de  sa  situation  intérieure  et 
gences  de  sa  politique  extérieure.  Disciplinés  par  un  long 
tissage  de  la  vie  parlementaire,  tous  deux  en  possession  d 
sonnel  gouvernemental  éprouvé  et  constamment  renouveh 
tour  à  tour  gouverné  sous  l'impassible  égide  d'une  royauté 
santé  à  les  maintenir  aussi  bien  qu'à  les  écarter,  nomii 
sans  préférence,  reflet  mobile  d'une  opinion  changeante.  I 
contre  toute  atteinte  violente  à  la  forme  même  des  institu 
les  modifiant  qu'avec  une  sage  lenteur  et  à  bon  escient,  ri 
aux  coups  de  hache  qui,  ébranlant  l'édifice,  en  précipitent 
l'Angleterre  a  grandi,  prospéré  et  s'est  enrichie.  A  son  i 
politique  correspondait  une  évolution  industrielle  ;  la  prei 
la  conséquence  logique  de  la  seconde  ;  l'une  lui  donna  la 
avec  la  liberté,  l'autre  la  prééminence  commerciale. 

Elle  a  récolté  ce  qu'elle  a  semé.  Son  étonnante  et  plus  q 
laire  prospérité  atteste  le  sens  pratique  delà  nation.  Mais  o 
la  fortune  n'est  pas  et  ne  saurait  être  le  dernier  mot  d'une 
fortune  n'est  pas  un  but,  mais  un  instrument,  elle  vaut  par 
que  l'on  en  lait.  L'étude  des  grandes  fortunes  du  pays  le  pi 
du  monde  met  en  relief  cette  vérité  banale,  mais  que  l'on 
rait  trop  répéter  en  un  temps  où  l'opulence  semble  malh( 
ment  à  trop  d'impatiens  le  but  unique,  tangible  et  réel  des 
humaines  :  que  la  patience,  la  persévérance,  la  probité  et  l 
obstiné  seuls  peuvent  la  conquérir  et  la  conserver;  qu'e 
pas  un  don  gratuit  du  hasard  ;  qu'elle  coûte  autant  qu'elle 
qu'à  lui  demander  le  bonheur,  qui  n'est  pas  en  elle,  la  sat 
du  cœur  et  de  l'esprit,  qu'elle  ne  saurait  donner  ni  payer,  '. 
perdrait  et  ses  peines  et  son  temps. 

G.  DE  Yarign 
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ÉVÉNEBŒNS  POLITIQUES. 


VI.   —    CHERir-rACHA,     RIAZ-PACHÀ,    NUBAR-PACHÀ. 

Sntre  tous  les  ministres  qui  ont  eu  à  cœur  de  témoigner  quelque 
irét  aux  diverses  classes  de  la  population  dont  j'ai  parlé 
is  une  précédente  étude,  entre  ceux  qui  ont  agi  de  façon  à 
donner  un  gouvernement  autonome,  il  en  est  trcMs  qui  me- 
nt d'être  cités  particulièrement  :  Chérif-Pacha,  Riaz-Pacha  et 
}ar-Pacha.  Le  premier,  mort  en  1887,  n'avait  pas  un  ennemi 
ique  Allah  l'appela  dans  son  sein.  Esprit  d'une  grande  étendue, 
econnaissait  bien  que,  par  un  singulier  revirement  des  choses 
i-bas,  c'était  de  l'Occident  désormais  que  l'Orient  devait  re- 
oir  la  lumière.  Et  il  disait  cela  très  haut,  les  yeux  fixés  vers 
irope.  Il  en  aimait  les  idées  libérales,  progressives»  et  son  dé^ 
eût  été  d'en  appliquer  quelques-unes  à  l'Egypte.  Il  connaîssail 

Voyei  la  Revue  da  1*'  décembre. 
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los  machines  gouvernementales,  et  un  rêve 
er  eût  été  celui  de  les  voir  fonctionner  sur 
sistant  aux  débats,  aux  scènes  de  pugilat  de 
ndant  les  invectives  qui  s'y  échangent  entre 
)irait  mal  élevées,  son  opinion  se  fût  modi- 
afflige  les  cœurs  patriotes  de  la  France  d'au- 
nparer  à  la  situation  déplorable  dans  laquelle 
X  ans  et  moins. 

culte  pour  celui  qui  fut  le  premier  vice-roi 
,  culte  aussi  passionné  que  celui  des  soldats 
ir  leur  glorieux  empereur.  Il  le  reporta  sans 
descendans  du  réformateur.  Plein  dedéfé- 
s,  il  n'en  garda  pas  moins  son  indépendance. 
)  ses  collègues,  c'est  l'habileté  avec  laquelle, 
s  étrangers,  il  évitait  l'ingérence  exclusive 
ienne  dans  les  affaires.  Elle  l'eût  courbé  sous 
'eût  jamais  voulu  supporter  l'abjection. 
i  avril  1887,  les  Égyptiens,  ceux  du  moins 
igèrent  à  se  grouper  autour  de  Riaz-Padia. 
parti  des  méoontens  et  de  ce  qui  reste  debout 
it  je  parierai,  son  excellence  Riaz  ne  le  person- 
[u'on  m'assure.  Lui  aussi  ressent  une  secrète 
ersonne  qui  n'est  pas  née  à  Stamboul  ou  au 
ion  a  toutes  les  peines  du  monde  à  ne  pas 
dehors  d'une  exquise  poUtesse.  Mais  ce  qui 
Bn  lui,  c'est  qu'il  trouve,  ainsi  que  le  khé- 
uite  des  Anglais  est  des  plus  correctes.  — 
1  ne  change  pas  d'opinion,  lorsque,  conome 
à  se  défendre  tous  les  jours  contre  leurs 
également  que  les  Anglais  eussent  quitté 
la  débandade  de  TeUel-Kébir,  si  les  événe- 
)S  en  eussent  empêchés.  Il  y  a  beau  temps 
)]us  de  Soudan,  que  Khartoum  est  tombé  aux 
Bt  que  Gordon,  un  héros,  est  mort  victime  de 

aire,  et  toutes  les  fois  qu'il  fut  question  de 
ence,  on  m'assura  que  ce  patriote  n'accepte- 
ubliques  tant  qu'il  y  aurait  un  soldat  anglais 
ièrement,  il  a  cependant  succédé  à  Nubar- 
il  haïsse  beaucoup  les  Anglais,  mais  probable- 

\,  quoi  qu*il  arrive,  pour  partager  les  périls  de  la  garnisoo 
il  le  faut...  »  (Journal  de  Gordon^  page  270.) 
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un  point  de  vue  général,  car,  plus  cm  pays  a  de  fonctkmiiairas  et 
phts  ce  pays  est  pauvre. 

fin  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  liste  des  nationalités  au  service 
de  l'Egypte,  on  verra  que  l'antipathie  de  Nubar-Paeha  a  de  quoi 
s'exercer.  Ce  qu'il  faut  surtout  remarquer,  c'est  l'écbeUe  asc^i- 
dante  du  fonctionnarisme  de  1882  à  i8S6.  Nos  vdsins  y  tiennent  h 
corde  et  gagnent  du  terrain  d'une  façon  menaçante.  Qoelle  meil- 
ieure  preuve  veutH)n  de  la  perte  de  notre  influencé?  £n  étalt4I  de 
plus  concluante  que  le  tableau  isaivant  : 


&n  188t. 
KatioBBtiMt.  TtaHumis  mcnsnls. 


Sb^SBS. 
NatioBÉlités,  Tnitonm 


▲UeiiiaiKis..«.  41 

Américains,...  8 

Anglais .268 

Autrichiens ...  tOl 

BcAges.. •••••.  t2 

&m«i8. 1 

fippa^Aii.r*..  12 

Français 326 

Grecs 115 

Hollandais..  .  9 

Italiens 318 

Menr^ens ...  2 

Jtonmains.....  3 

Basses.... «..  5 

Suédois 1 

^Suisses....,.»  14 

PerMnra « 

Total..  1.266 


31.824  ÎP, 

12.954 

205.388 

60.409 

8.986 

2.448 

«.426 

250.206 

37.459 

1.870 

153.280 

2.405 

867 

8.695 

2.900 

5.355 

» 

791.072  fr. 


Aliemania . .  .^  42 

Amérioains  •  « .  7 

Anglais. 42T 

Autrichiens ...  C  53 

Belges.......^  18 

Danois. ^  â 

Espagnola.,...  4 

Français 319 

Grecs 117 

Hollandais ....  5 

Italiens ^511 

li^rwégiens-..  • 

Roumains., ...  7 

Russes 9 

Suédois 6 

Suisses ^25 

PerasBiB.......  5 

'ToTja..  1.662 


33,813  «r. 

9.762 
342.tl0 
«6.627 
:».e09 

â.652 

6.196 

222.258 

4^:967 

1.685 
f66.2â3 
'» 

1..555 
•3.334 

6.222 

7.165 

t. 446 

^.>989fr. 


Dans  ces  nombres  figurent  deux  officiers  français  tsn  retnile  qri 
touchent  2,550  francs  par  mois,  et  quarante-six  officiers  aagfads  in- 
scrits pour  9,900  francs  mensuels. 

Tout  fonctionnaire  de  nationalité  étrangère  est  la  bâte  noire  de  l'ei- 
ministre  Nubar  ;  mais  soyez  artiste  lyrique  ou  dramatique,  perntre, 
romancier  ou  poète,  et  il  vous  recevra  à  bras  ouverts,  avec  un  es- 
prit charmant  et  des  façons  séduisantes.  Vous  prenez  mi  vif  phdsir  i 
l'écouter,  et  ce  qu'il  dit  reste  dans  votre  mémoire.  C'est  un  char- 
meur ;  il  est  sceptique  et  fait  des  croyans  ;  il  est  superficiel  et  néan- 
moins il  laisse  une  impression  "durable  dans  la  mémoire  4e  ceux 
qui  Técoutent.  De  là  l'intérêt  qu'il  inspire. 

C'est  avec  mon  seul  titre  de  grand  voyageur  devant  rÉtemel  qiie  je 
me  permis  de  solliciter  de  cette  excellence  une  audience,  qui  fat  sui- 
vie de  beaucoup  d'autres.  Avant  que  je  lui  eusse  parlé  de  n'imperle 
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qa<H  et  de  n'importe  qui,  Nubar-Pacha  exécuta  une  charge  à  fond 
contre  l'Europe  en  général,  et  la  France  plus  particulièrementé  J'en 
fus  tellement  surpris  que  je  reliai  huit  jours  sans  avoir  le  moindre 
désir  de  m'ezposer  à  un  nouveau  coup  de  boutoin.  Je  ne  le  ravis 
que  sur  une  nouvelle  invitation,  et  lorsqu'il  m'eut  expliqué  les 
causes  de  son  inqualifiable  emportement.  Il  m'avait  pris  pour  un 
fonctionnaire  nouvellement  débarqué.  Les  raisons  quMl  me  donna 
de  son  animosité  contre  quiconque  tient  un  emploi  en  Egypte  n'é- 
taient pas  acceptables  :  imperturbablement  il  mettait  sur  le  compte 
de  la  France  ce  qui  était  à  la  charge  d'autres  nations  ;  il  ne  vou- 
lait pas  convenir  que  le  nombre  des  employés  français  était  en 
décroissance  depuis  1882,  lorsque,  ma  preuve  à  la  main,  je  lui 
montrais  qu'il  en  était  tout  le  contraire  de  nos  rivaux.  Il  n'a  jamais 
eu  qu'une  politique,  m'a-t-on  dit,  et  c'est  la  si^ime.  Pour  la  faire 
prévftknr,  il  a  prèdié  avec  une  égale  conviction,  —  et  qui  sait? 
peut^tre  avec  la  même  bonne  foi,  et  le  vrai  et  l'invraisemblable* 
Il  est  du  nombre  de  ces  personnes  qui,  ayant  inventé  une  pki* 
santé  histoire,  finissent  par  la  croire  réelle.  C'est  ainsi^  je  le 
répète,  qu'il  m'a  sout^iu  que  les  Français  avaient  tout  envahi, 
et  qu'avec  une  telle  afflaence  de  mes  compatric^es,  il  était  im* 
posuble  au  khédive,  et  à  lui  également,  de  gouverner.  On  a  vu, 
par  l'état  des  fonctionnaires  que  je  viens  de  donner,  combien 
est  eiTonée  cette  assertion,  puisque,  sur  1,662  fonctionnaires 
319  seulement  sont  Français,  ôii  Italiens,  et  A27  Anglais.  Cette 
liste  sous  les  yeux,  liste  qui  émanait  du  ministère  des  finances, 
Nubar  ne  cédait  pas.  Il  prétendait  avoir  besoin  de  l'occupation 
étrangère  pour  contrecarrer  notre  influence  :  «  Tant  qu'il  y  aura, 
me  disait-il,  un  si  grand  nombre  d'Européens  dans  les  administra** 
tiens,  il  me  faudra  l'armée  anglaise  pour  faire  contrepoids.  Qu'il 
n'y  ait  que  des  ionctionnaires  égyptiens  en  Egypte,  que  l'Egypte 
reprenne  le  droit  de  se  gouverner  par  ses  propres  lois,  et*  aussitôt 
l'occupation  étrangère  cessera.  »  Or  personne  au  monde  ne  sail 
mieux  ceci  que  Nubar-Pacha,  c'est  que  les  indigènes  susceptibles 
d'un  travail  suivi,  sérieux,  sont  introuvables,  qu'il  leur  faudrait 
des  aptitudes  morales  et  physiques  qui  leur  manquent.  L'Égyptien 
peut  dans  sa  jeunesse  faire  supposer  qu'il  deviendra,  sinon  un  per- 
sonnage, du  moins  un  homme  de  grande  utilité  ;  mais,  comme  ces 
produits  de  la  terre  dont  la  culture  est  trop  hâtive,  il  s'étiole,  de^ 
vient  indolent,  malingre,  endormi,  et  son  intelligence  décroît  en . 
avançant  vers  l'âge  mûr.  Il  y  a  eu,  il  y  a  des  excitions,  certes* 
mais  on  les  compte. 

Nubar-Pacha  accuse  libéralement  les  Européens  de  tous  les  mau 
qui  affligent  l'agriculture  et  les  agriculteurs.  Il  n'y  a  là  qu'une  bott«* 
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J'étais  encore  au  Caire  en  février  dernier,  juste  au  moment  où 
sir  E.  Baring  exigeait  que  Ton  donnât  le  ministère  de  Tintôrieur  à 
Tune  de  ses  créatures.  Nubar-Pacha  s'y  opposa  de  la  façon  la  plus 
énergique,  car,  s'il  eût  cédé,  l'Egypte  khédiviale  n'existait  plus  que 
nominalement.  La  scène  qui  se  passa  au  palais  d'Abdin,  en  pré- 
sence de  son  altesse,  fut  des  plus  violentes.  Elle  se  termina  par 
l'envoi  immédiat,  à[Londres,  du  gendre  de  Nubar,  homme  de  qualité 
et  de  grande  distinction.  Cet  ambassadeur,  son  excellence  Tigrane- 
Pacha,  fut  chargé  de  faire  connaître  au  ministère  britannique  les 
nouvelles  exigences  du  résident  anglais,  exigences  qui  réduisaient 
le  khédive  à  un  semblant  d'indépendance  et  ses  ministres  à  un 
semblant  de  dignité. 

Et  voyez  comme  l'ex-ministre  et  ses  collègues  ont  quelque  rai- 
son de  nous  détester.  Juste  au  moment  où  Nubar  allait  sacrifier  sa 
haute  situation  pour  défendre  le  pays  contre  un  nouvel  accapare- 
ment, lorsque,  en  raison  de  ce  fait,  un  retour  à  des  vues  plus  justes 
se  produisait^ au  Caire  en  notre  faveur,  un  grand  journal  de  Paris 
publiait  contre  l'ex-ministre  des  affaires  étrangères  en  Egypte  une 
correspondance  pleine  de  malveillance. 

.  M.  E.  Baring,  s'agitant  conmie  s'il  était,  dès  à  présent,  le  vice- 
roi  d'un  pays  qu'en  ses  rêves  il  voit  peut-être  à  ses  pieds,  souhaité 
mener  plusieurs  projets  à  bonne  fin  :  débarrasser  TEgypte  de  trois 
administrations,  les  domaines,  la  daïra-sanieh  ou  domaines  prin- 
ciers, et  les  chemins  de  fer,  parce  que  ces  trois  administrations 
comprennent  le  seul  élément  français  indépendant;  forcer  le  khé- 
dive à  remettre  entre  ses  mains  le  ministère  de  l'intérieur  pour  y 
placer  ses  créatures;  et  finalement,  infuser  du  sang  nouveau, 
—  lisez  ianglais  !  —  dans  les  membres  du  corps  judiciaire  indi- 
gène. Mieux  vaudrait  tout  de  suite  inviter  le  khédive  à  quitter  la 
place,  ou  le  prier  de  se  contenter,  comme  les  princes  des  Indes  an- 
glaises, d'une  situation  modeste  et  que  ne  lui  envierait  pas  son 
ancien  colonel  rebelle  Arabi.  Biaz-Pacha  et  son  ministère  auront 
besoin  de  toute  l'énergie  dont  on  les  croit  capables  pour  éviter  un 
pareil  efiacement. 


VIL 


AnABI,      MASSACRES     O  ALEXANDRIE. 


Les  mesures  prises  pour  relever  le  pays  de  l'ornière  où  Ismaîl- 
Pacha  lavait  fait  tomber  n'étaient  pas  faites  pour  satisfaire  tout  le 
monde,  et  ce  n'était  pas  le  nouveau  khédive,  jeune,  inexpérimenté, 
habilement  entretenu  dans  son  antipathie  pour  nous  par  l'agent  an- 
glais, M.  Mallet,  aujourd'hui  à  Berlin,  qui  pouvait  tenir  tête  à 
l'orage  qui  menaçait.  Contraint  de  s'efiacer  devant  les  conseillers 
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que  TEurope  lui  io^qposait,  Tewfik  Uissait  trop  croire  que  l'Egypte 
n*était  plus  gouveraée  par  ses  souveraiDS  propres.  C'était  comme 
une  aggravation  à  cette  loi  cruelle  qui.,  depuis  des  milliers  de  siè- 
cles, place  ce  pays  sous  la  domination  de  dynasties  étrangères. 

Dans  ces  conditions,  il  n'y  a  rien  d'étnoige  à  ce  qu'il  se  soit 
formé  un  parti  national,  et  que  l'apparition  de  ce  parti  ait  causé 
en  Egypte  un  frémissement  à  peu  près  généraL  Quelle  en  était  la 
composition?  On  y  voyait  des  officiers  mis  à  la  retraite  par  une  ma- 
ladroite mesure  d'économie,  d'anciens  fonctionnaires  que  le  départ 
d'Ismûl  avait  mis  sur  le  pavé,  des  Turcs  ayant  les  Arabes  en  hor- 
reur, et  ceux-ci  le  leur  rendant  au  centuple  ;  on  y  trouvait  des 
jeunes  Égyptiens  qui,  ayant  fait  en  Europe  leurs  études,  souhai- 
taient l'indépendance  de  leur  pays  et  la  liberté  au  Caire  comme  à 
Londres  et  à  Pioîs.  11  y  en  avait  qu'indignaient  la  création  du  con* 
trôle  européen,  l'ingérence  d'un  si  grand  nombre  d'étrangers  dans 
les  ministères,  et  jusqu'à  la  cession,  bien  que  temporaire,  de  terres 
domaniales  à  des  banquiers  étrangers. 

La  presse  arabe,  comme  la  presse  européenne  en  Egypte,  jus- 
qu'alors fort  contenue,  tenait  un  langage  d'une  violence  extrême  et 
qui  faisait  pleuvoir  sur  elle  les  avertissemeos  et  les  suspensiiHis* 
Elle  se  montrait  hostile  aux  Français,  et  ne  manquait  jamais  de 
rappeler  à  ses  lecteurs  que  nous  avions  ravi  l'Algérie  à  l'islam,  et 
que  nous  allions  charger  de  chaînes  le  dey  de  Tunis,  sans  se  douter 
que  ce  serait  cette  campagne  de  Tunisie  qui  empêcherait  la 
France  d'agir  avec  l'Angleterre ,  à  Alexandrie.  Cette  presse  n'avait 
pas  non  plus  de  tendresse  pour  l'Angleterre,  et  ses  attaques  furent 
si  vives,  que  lord  Granville  crut  devoir  écrire  à  son  agent  une  lettre 
curieuse  à  rappeler  et  à  résumer  : 

«  J'apprends,  écrivait  à  M.  Mallet  le  noble  lord,  qu'une  fausse 
appréciation  existe  dans  l'esprit  d'une  très  grande  partie  de  la  po* 
pulation  au  sujet  de  la  politique  de  Sa  Majesté  britannique  dans  1^ 
affaires  égyptiennes,  et  je  désire  dissiper  ce  malentendu.  Sa  poli- 
tique n'a  d*autre  but  que  la  prospérité  du  pays  et  sa  pleine  jouis- 
sance de  cette  liberté  qu'il  a  obtenue  en  vertu  de  divers  firmaim... 
Dans  notre  pensée,  la  prospérité  de  l'Egypte  dépend,  comme  celle 
de  tous  les  pays,  du  progrès  et  de  la  prospérité  du  peuple.  C'est 
pourquoi  nous  avons,  en  toute  circonstance,  insisté  auprès  du  gou- 
vernement du  khédive  pour  l'adoption  de  mesures  qui  sont  de  na- 
ture à  élever  le  peuple  d'un  état  de  sujétion  et  d'oppression  à  un 
état  de  prospérité  et  de  liberté...  On  m'informe  que  le  sentiment 
général  est  que  le  ministre  Riaz-Pacha  a  l'appui  putioniier  de  l'An^ 
gletere,  et  que  le  khédive  le  maintient  au  pouvoir  pour  ne  pas  mé- 
contenter le  gouvttuement  de  Sa  Majesté.  Sa  Majesté  pense  qu'un 
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ministëre  fondé  sur  Tappoi  d'une  puissance  étrangère,  ou  sur  l'in- 
fluence personnelle  d'un  agent  diplomatique,  ne  saurait  être  utile 
ni  au  pays  qu'il  administre,  ni  à  ceux  dans  l'inlèrét  desquels  il  est 
censé  être  maintenu  au  pouvoir...  Il  semblerait  À  peine  nécessaire 
de  m'étendre  sur  mètre  désir  de  maintenir  l'Egypte  dans  la  jouish 
sance  et  !a  mesure  û'indipendance  administrative  qui  lui  a  été 
garantie  par  le  sultan...  I^  gouvernement  anglais  agirait  à  ren- 
contre des  plus  chères  traditions  de  son  histoire  nationale  s^l  avait 
le  désir  de  diminuer  cette  liberté.  Le  Hen  qui  unit  l'Egypte  à  la 
Porte  «st  une  importante  sauvegarde  contre  une  intervention  étran- 
gère... Si  ce  lien  venait  à  se  rompre,  l'Egypte  pourrait,  dans  un 
aTenir  rapproché,  se  trouver  exposée  elle-même  au  danger  d'ambi- 
tions rivales. ..  La  seule  circonstance  qui  pourrait  nous  forcer  à 
nous  écaiter  ^e  la  ligne  de  conduite  que  je  viens  d'indiquer  serait 
Péveatuaîlité  d'un  état  d'anarchie  en  Égjrpte...  Nous  avons  tout  lieu 
de  croire  que  le  gouvernement  français  centimiera  à  être,  comme 
par  le  passé,  animé  des  mêmes  sentimens...  Il  a  été  &cile  pour  les 
deux  pays,  agissait  de  concert,  avec  des  vues  idmtiques  et  sans 
aucun  caractère  égoïste,  d'aider  matériellement  à  améliorer  la  con- 
dition financière  ^  politique  de  TÉgypte,  et,  tant  que  le  bien  de  ce 
pays  sera  le  seul  bntyisé,  il  ne  saurait  y  aveir  de  dfficuHé  à  le 
poursuivre  avec  le  même  succès...  Toute  intention  de  la  part  de 
Fun  des  deux  gouveraemens  d'agrandir  son  influence  suffirait  à, 
détruire  cette  utile  tx)opération...  » 

Due  des  victimes  les  plus  pures  de  la  politique  anglaise  ne  pen- 
sait pas  dîfiSrrermmettt  (1). 

Les  idées  libérales  contenues  dans  cette  dépêche,  dépêche  desti- 
née à  la  publicité,  sont  en  flagrante  contradiction  avec  ce  qui  se 
passe  en  Egypte  depuis  la  chute  d'Ismafl.  Il  y  a  beau  temps  que 
Pmdépendance  administrative  est  un  fait  acquis,  et  que,  l'anar- 
chie n'existant  pas,  puisqu'elle  a  été  foudroyée  à  Alexandrie,  l'oc- 
cupation du  pays  par  une  seule  puissance  devrait  être  finie. 

Gomme  pour  donner  au  parti  national  sa  raison  d'être,  certains 
personnages  égyptiens,  persuadés  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre 
du  fils  d'Ismaîl-Pacha,  adoptèrent  une  politique  autoritaire  qui  de- 
vait conduire  à  une  insurrection.  Le  fellah,  accablé  de  vexations, 
était  jeté  en  prison  sous  le  prétexte  le  plus  hitile  ;  le  Fazoglou  et  le 
Nil-Blanc  voyaient  arriver  des  cargaisons  d'exilés  dont  les  seuls 
crimes  avaient  été  de  déplaire  aux  pnissans  du  jour.  C'est  dans  ces 


(1)  «  Qnaat  à  l*Égypte,  noaa  avons  beau  faire,  nous  n'arriveront  Jamais  tout  seuls 
à  la  gouverner  et  à  payer  les  intérêts  de  la  dette  :  il  faudrait  s*as8urer  la  coopération 
de  la  TVance...  »  (Journal  de  Gordon^  page  119.) 
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circonstances  qu'un  certain  colonel  Aly-Bey,  accusé  d'avoir  signé  une 
protestation  contre  le  ministre  de  la  guerre,  après  s'être  cependant 
muni  de  l'autorisation  du  souverain,  fut  mis  au  cachot.  C'était  im- 
prudent en  ces  temps  troublés  de  toucher  à  l'armée!  Celle-ci  mur- 
mure, délivre  le  captif,  exige  la  démission  du  ministre  Riaz,  et  de- 
mande un  chef  pour  le  placer  à  sa  tête.  Le  colonel  Ahmed-Bey- 
Ârabi  se  présente,  et  devient  la  personnification  de  la  nationalité 
purement  égyptienne. 

Je  ne  referai  pas  le  portrait  d'Arabi  :  il  a  été  trop  fortement  pemt 
ici  même  par  l'un  de  nos  plus  regrettés  et  plus  éminens  collabo- 
rateurs pour  qu'il  me  soit  possible  de  le  refaire. 

Le  h  janvier  1882,  plutôt  par  la  crainte  qu'il  inspirait  qu'en  rai- 
son de  ses  talons  militaires,  Arabi  est  nommé  sous-secrétaire  d'état  au 
ministère  de  la  guerre  ;  un  mois  plus  tard,  il  est  fait  ministre  au 
même  département  ainsi  qu'à  la  marine.  Il  a  tout  dans  la  main  :  les 
forces  du  pays,  l'appui  moral  de  la  Porte,  qui  le  décore  avec  osten- 
tation ;  de  plus,  il  semble  avéré  qu'il  ait  eu  l'approbation  des  agens 
français.  Pour  mettre  le  pays  tout  à  fait  en  son  pouvoir,  un  décret, 
en  date  du  7  février  1882,  reconstitue  la  chambre  des  délégués 
convoquée  pour  le  même  jour.  Ces  députés  sont  élus  pour  cinq  ans; 
ils  reçoivent  une  indemnité  annuelle  de  100  livres  égyptiennes.  Ils 
sont  inviolables,  et  les  ministres  sont  responsables  devant  eux  de 
leur  bonne  ou  mauvaise  gestion.  Ils  peuvent  tout  discuter,  parler 
sur  toute  chose,  sauf  du  tribut  qui  est  dû  à  la  Sublime-Porte,  du 
service  de  la  dette  publique,  comme  de  toute  charge  relative  à  la 
dette  résultant  de  la  loi  de  liquidation  ;  la  même  réserve  leur  est 
imposée  au  sujet  des  conventions  passées  entre  les  puissances  étran- 
gères et  le  gouvernement  égyptien. 

C'est  dans  cette  chambre  des  délégués  que  se  concentrèrent  les 
forces  du  parti  national  dont,  comme  je  l'ai  dit,  Arabi  était  la  per- 
sonnification. Youlait-il,  ce  parti,  détrôner  le  nouveau  khédive  pour 
le  remplacer  par  un  homme  de  son  choix  ?  On  le  pensait  sans  oser 
le  dire.  L'inquiétude  était  extrême,  et,  chose  extraordinaire,  rien 
ne  faisait  prévoir  les  terribles  journées  qui  se  préparaient.  Le  khé- 
dive, loin  de  sévir  contre  les  chefs  de  l'armée  et  même  contre  les 
soldats  déjà  en  révolte,  ne  parlait  que  de  clémence.  Dans  les  mos- 
quées, les  ulémas  proclamaient  Arabi  le  défenseur  de  l'islam,  quand 
dans  les  réunions  populaires  on  le  désignait  comme  un  vengeur. 
On  lui  demandait  tout  haut  l'expulsion  des  étrangers  et  tout  bas 
leur  extermination.  L'Angleterre  et  la  France  avaient  bien  envoyé 
leurs  escadres  pour  donner  un  appui  moral  au  jeune  souverain  ; 
mais  au  lieu  d'agir  vigoureusement  dès  les  premiers  symptômes 
de  trouble,  elles  restèrent  en  rade  d'Alexandrie  dans  une  expecta- 
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tive  provocatrice  en  quelque  sorte,  expectative  qui,  ne  devant  rien 
sauver  ni  rien  préserver,  eût  dû  ne  pas  se  produire.  On  m'a  mille 
fois  affirmé,  et  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  que  la  présence  à  terre 
des  compagnies  de  débarquement  des  deux  flottes  eût  empêché  l'as- 
sassinat et  l'incendie.  Oui,  cela  pouvait  être  évité,  mais  alors  l'Angle- 
terre n'eût  pu  réaliser  ses  projets.  Une  intervention  à  deux  n'était  pas 
ce  qu'il  lui  fallait.  Elle  ne  devait  faire  débarquer  ses  marins  que 
lorsqu'elle  aurait  vu  le  dernier  bateau  de  l'escadre  française  dispa- 
raître en  dehors  des  passes  d'Alexandrie.  C'est  ce  qu'elle  fit.  Comme 
à  nous,  elle  proposa,  plus  tard,  aux  Italiens  et  aux  Turcs,  d'inter- 
venir. En  ce  qui  nous  touche,  elle  savait  mieux  que  personne  que 
M.  de  Freycinet,  pour  complaire  au  parti  anticolonial  français,  en- 
nemi de  Gambetta,  se  désintéresserait  de  l'Egypte  ;  que  l'invitation 
faite  à  l'Italie  n'était  pas  sérieuse  ;  quant  à  la  Sublime-Porte,  il 
lui  fut  imposé  de  si  ridicules  conditions  de  débarquement  sur  son 
propre  territoire,  que  sa  dignité  de  puissance  suzeraine  en  Egypte 
l'obligea  à  s'abstenir,  ainsi  que  les  Anglais  y  comptaient  (1). 

Le  dimanche,  11  juin  1882,  vers  les  deux  heures  de  l'après-midi, 
lorsqu'une  partie  de  la  population  chrétienne  est  allée  au  bord  de  la 
mer,  au  Ramieh,  chercher  un  peu  de  brise,  la  tourmente  populaire 
éclate.  Des  coups  de  couteaux  échangés  entre  un  Maltais  et  un  Arabe 
en  sont  comme  le  sigoal,  car  aussitôt,  l'on  entend  à  la  fois,  et  sur 
trois  points  difiërens  de  la  ville  d'Alexandrie,  des  détonations  iso- 
lées d'armes  à  feu  ;  puis,  ce  sont  des  Arabes  armés  de  bâtons  et  de 
sabres  qui,  hurlant,  vociférant  les  cris  de  :  a  Mort  aux  chré- 
tiens !  »  se  précipitent  sur  les  Européens  isolés,  les  blessent  ou 
les  tuent.  Ceux  qui  leur  échappent  se  réfugient  dans  les  postes 
de  la  police,  où  les  Moustaphasios  les  reçoivent  avec  empres- 
sement, mais  pour  leur  percer  la  poitrine  à  coups  de  baïonnette. 
A  quatre  heures,  l'émeute  continue  encore  ;  heureusement  que  les 
Bédouins  campés  hors  de  la  ville  ignorent  ce  qui  s'y  passe.  Pil- 


(1)  Voici  le  texte  de  la  décision  prise  par  la  Sublime-Porte  :  «  Art.  1*'.  Le  gouver- 
nemeot  impérial  ottoman,  ayant  l'intention  d'envoyer  on  corps  d'armée  en  Egypte, 
fixe  le  chiffre  de  la  première  division  à  5,000  ou  6,000  hommes,  en  se  réservant  d'ar- 
river au  nombre  nécessaire,  d'après  une  entente  ultérieure  entre  les  hautes  parties 
contractantes.  —  Art.  It.  Les  troupes  expéditionnaires  ottomanes  débarqueront  à 
Abonkir.  »  L'Angleterre  ayant  exigé  que  le  débarquement  se  fit  à  Rosette  et  à 
Damiette,  la  Sublime-Porte  ne  donna  pas  suite  au  projet.  —  Le  14  Juillet,  trois  jours 
après  le  bombardement  d'Alexandrie,  le  gouvernement  italien  télégraphia  à  son 
ambassadeur  à  Londres  qu'il  n'avait  pas  connaissance  de  tous  les  faits  relatifs  an 
bombardement,  mais  qu'il  croyait,  d'après  les  déclarations  faites  par  le  gouverne- 
ment anglais,  que  cette  opération  militaire  n'avait  d'autre  objet  que  le  désarme- 
ment des  forts  d'Alexandrie,  et  que  l'arrangement  de  la  question  égyptienne  serait 
laissé  à  la  conférence  qui  se  tenait  à  Consuntinople.  (Livre  vert  d'Italie,  1883.) 
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lards  par  instinct,  moins  lâches  qae  les  Arabes,  ils  eussent  assas- 
siné avec  rage  et  Tolé  avec  délice  tout  ce  qui  leur,  fftt  tombé  sous 
la  main.  Des  Européens  qui,  du  haut  des  balcons  de  leur  demeure, 
virent  passer  à  portée  des  émeutiers,  leur  tirèrent  des  oonps  de 
fusil  et  de  revolver  qui  vengèrent  quelques  victimes.  Nul  dovle 
que,  s'ils  se  fussent  concertés,  organisés  avant  rémeufte,  à  la  façon 
des  volontaires  aidais  de  Hong-Kong,  de  Shanghaï  -et  de  Sydney, 
tels  qu'ils  doivent  l'être  dans  les  contrées  où  une  insurrection  est 
à  craindre,  beaucoup  de  malheurs  eussent  été  évités  et  un  grand 
nombre  d-erâtences  humaines  épargnées.  C'est  si  vrai  que  quel- 
ques coups  de  fen  suffirent  pour  disperser  les  misérables  «qui 
s'acharnaient  à  défoncer  les  portes  des  riches  magasins  de  la  rue 
des  Soeurs  pour  les  piller. 

A  six  heures,  la  garnison  égyptienne,  qui  Jusopie-là,  s'était  teame 
dans  ses  casernes,  en  sortit  enfin  et  rétablit  roFdne.  Son  Qhef,SoIi- 
man^Daout,ne  consentit  toutefois  à  intervenir  qu'après  «n  avoir 
demandé  l'autorisation  an  Caire,  on  plutôt  à  Arabi;  Gelait  est 
généralement  accusé  d'avoir  été  l'instigateur  des  tueries,  mais  rien 
ne  l'a  prouvé  ;  an  moment  où  il  aspirait  à  la  dictature,  qa'eùt-il 
gagné  à  se  rendre  odieux  aux  étrangers?  La  populace  d'Alexandrie 
est,  à  mon  avis,  la  seule  coupable,  surexcitée  qu'elle  était  par  les 
ulémas,  irritée  par  la  vue  d'escadfes  tenant  leurs  fonmidables  oa- 
Dons  dirigés  sur  leur  ville,  guidée  Jtu  meurtre  par  ces  uudnts  d'Afrique 
qui,  n'ayant  qu'im  chifibn  pour  vêtement,  parcoufent  l'Egypte  «a 
vivant  d'aumônes  et  en  prêchant  la  haine  du  chrétien.  Comme  tant 
d'autres,  le  bas  peuple  d'Alexandrie  crut  se  venger  de  longs  aèdes 
d'avilissement  par  quelques  heures  de  carnage  et  de  liberté  sans 
Brein  (1). 

Que  se  passait-il  au  Caire?  La  ^terreur  y  régnait,  car  la  popida- 
don  indigène, —  et  encore  moins  l'armée, —  inspiraient  peu  de  con- 
Sance.  Le  khédive,  toujours  calme,  fit  appeler  Arabi,  et  lui  ordonna 
ie  protéger  la  vie  des  Européens  ;  celui-ci  s'engagea  à  la  défendre, 
ze  qui  n'empêcha  pas  que  chacun  se  hâta  d'aller  se  réfugier  sur  les 
t>ateaux  en  rade  d'Alexandrie.  Les  navires  devinrent  des  hôtelleries 
[>ù  l'hospitalité  la  moins  intéressée  fut  largement  mise  en  prstique. 


(1)  Voici  un  fait  qui  prouve  que  les  ÉjfypUens  ne  voyaient  point  avec  iodifféreoce 
es  escadres  en  rade  d*Alexandrie.  Il  est  rapporté  par  M.  Scotidis,  qui  su  trouvait 
lans  cette  ville  le  11  juin  1882:  «  Aussitôt  la  nuit  venue,  Tamiral  anglais  avait  or- 
lonné  au  Superbe  y  un  cuirassé,  d'ei-trer  dans  le  port  ancien  pour  prendre  les  femmes 
\i  les  enfans  qui,  pendant  le  massacre,  s'étaient  réfugiés  au  consulat  d'Angleterre, 
j'armée  égyptienne,  croyant  qu'un  débarquement  allait  avoir  lieu,  se  mit  en  état  de 
iombattre  :  les  clairons  sonnèrent,  et  la  plupart  des  soldats  coururent  au  bord  de  la 
ner  pour  repousser  le  débarquement.  »  (L'Egyptt,  chez  Marpon  et  Flammarion.) 
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Pourquoi  nos  nationaux  n'auraient-ils  pas  fait  comme  tout  le  mon 
lorsque  le  consul  de  France  M.  Sinkiewich  écrivait,  le  lA  juin, 
député  français,  Mé  Karcher,  «  qu'il  se  rend  à  Alexandrie  et  qi 
engage  ses  compatriotes  à  considérer  une  absence  momentan 
ooHmie  la  plus  sûre  des  garanties?  »  Ce  fut  aussi  Topinion 
kbédiyeet  de  ses  ministres  ;  ils  quittèrent  le  Caire  pour  aller  babil 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée  le  palais  de  Ras-el-Tin« 

En  fait,  Arabi  seul  gouvernait,  et,  malgré  la  création  d*un  no 
veau  ministère,  son  altesse  Tewfik  était  plus  que  jamais  impu 
saute.  L'attitude  de  l'armée  devrait  également  inquiétante; 
comme  il  n'y  avait  plus  de  commerce  et  d'industrie,  que  des  m 
liers  de  serviteurs  sans  maître  et  d'employés  sans  place  erraient  da 
les  rues  demandant  du  travail  ou  une  poignée  de  riz  pour  vivi 
tout  était  à  redouter. 

On  crut  conjurer  de  grands  malheurs  en  créant  des  conférenc 
diplomatiques  à  Tbérapia;  les  représentans  des  puissances  eni 
péennes  s'y  trouvèrent  au  complet;  se  défiant  les  uns  des  autre 
leur  premier  soin  fut  de  s'engager  «  à  ne  rechercher  aucun  ava 
tage  territorial,  ni  la  concession  d'aucun  avantage  exclusif, 
aucun  avantage  commercial  pour  leurs  nationaux ,  que  ceux- 
mêmes  que  toute  autre  nation  pouvait  également  obtenir.  »  Comi 
l'honnêteté,  le  désintéressement  des  puissances  en  ressort  claii 
ment  !  Gela  ne  suffisant  pas,  dans  la  troisième  séance  que  ti 
rent  les  conférenciers,  il  fut  entendu  que  «  pendant  la  durée 
leurs  travaux,  les  puissances  s'abstiendraient  de  toute  entrepri 
isolée  en  Egypte.  Durant  ces  pourparlers,  Arabi  augnoentait  Yi 
mée  qui,  de  12,000  hommes  s'élevait  bientôt  à  26,000  :  8,00C 
Alexandrie,  3,000  au  Caire,  5,000  à  Damiette,  2,500  à  Rosette, 
le  restant  à  Port-Saïd,  Ismiûl  et  Suez.  L'amiral  anglais,  sir  Seymoi 
eut  alors  un  commencement  d'inquiétude.  Ayant  appris  que  TuU 
Pacha,  le  gouverneur  militaire  d'Alexandrie  avait,  l'intention  d'c 
struer  les  passes  de  la  rade,  il  lui  notifia  qu'il  considérerait  ( 
acte,  s'il  se  produisait,  comme  une  déclaration  d'hostilité.  Ara 
ayant  fait  monter  de  nouveaux  canons  dans  les  batteries  défenda 
la  mer,  l'amiral  déclara  encore  cette  fois  que,  si  des  travaux  d'^ 
taque  ou  défense  étaient  constatés,  il  ouvrirait  le  feu  sur  les  œuvr 
en  cours  de  construction. 

Les  consuls-généraux  des  grandes  puissances,  désireux  d'évil 
un  bombardement  qui  de  jour  en  jour  devenait  plus  imminei 
écrivirent  à  l'amiral  anglais  pour  lui  donner  l'assurance  qu'une  te 
agression  ne  pourrait  s'opérer  sans  entraîner  de  graves  périls  po 
la  population  chrétienne  et  indigène,  et  sans  la  destruction  d'i 
nombre  incalculable  de  propriétés  européennes.  L'amiral  réponc 
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que  le  bombardement  serait  dirigé  contre  les  fortifications,  et  qu'il 
n'y  avait  aucune  raison  de  craindre  la  destruction  des  propriétés. 
Les  événemens  qui  suivirent  lui  donnèrent  un  cruel  démenti.  Le 
10  juillet,  il  notifiait  au  commandant  militaire  d'Alexandrie  qu'ayant 
appris  que  des  préparatifs  hostiles  à  son  escadre  avaient  été  conti- 
nués sur  les  remparts,  il  ouvrirait  le  feu  le  lendemain,  au  lever 
du  soleil,  à  moins  qu'on  ne  lui  livrât  avant  ce  terme  les  batteries 
élevées  sur  Tisthme  de  Ras-el-tin  et  sur  le  côté  sud  de  la  rade. 

Cet  ultimatum,  porté  devant  le  conseil  des  ministres  que  prési- 
dait le  khédive,  motiva  la  réponse  suivante.  Elle  fut  évidenmient 
inspirée  par  le  parti  militaire  national,  mais  elle  honore  ceux 
qui  la  rédigèrent  comme  aussi  ceux  qui  consentirent  à  y  mettre 
leur  signature  même  contre  leur  gré  :  a  L'Egypte  n'a  rien  fait 
qui  ait  pu  justifier  l'envoi  des  flottes  combinées.  L'autorité  civile 
et  militaire  n'a  à  se  reprocher  aucun  acte  autorisant  les  récla- 
mations de  l'amiral.  Sauf  quelques  réparations  urgentes  aux 
anciennes  constructions,  les  forts  sont ,  à  cette  heure,  dans  l'état 
où  ils  se  trouvaient  à  l'arrivée  des  flottes.  Nous  sommes  ici  chez 
nous,  et  nous  avons  le  droit  et  le  devoir  de  nous  y  prémunir  contre 
tout  ennemi  qui  prendrait  l'initiative  d'une  rupture  de  l'état  de  paix, 
lequel,  selon  le  gouvernement  anglais,  n'a  pas  cessé  d'exister. 

tt  L'Egypte,  gardienne  de  ses  droits  et  de  son  honneur,  ne  peut 
rendre  aucun  fort  ni  aucun  canon  sans  y  être  contrainte  par  le  sort 
des  armes.  Elle  proteste  contre  votre  déclaration  de  ce  jour,  et  tien- 
dra responsable  de  toutes  les  conséquences  directes  et  indu*ectes 
qui  pourront  résulter  d'une  attaque  des  flottes  ou  d'un  bombarde- 
ment la  nation  qui,  en  pleine  paix,  aura  lancé  le  premier  boulet  sur 
la  paisible  ville  d'Alexandrie,  au  mépris  du  droit  des  gens  et  des  lois 
de  la  guerre.  » 

De  son  côté,  la  Sublime-Porte  ayant  déclaré  que,  si  la  ville 
était  bombardée,  un  crime  de  cette  nature  porterait  atteinte  aux 
droits  de  souveraineté  du  sultan  et  aux  intérêts  du  pays,  le  comte 
de  Granville  crut  devoir  expédier,  le  10  juillet,  à  tous  les  cabinets, 
une  dépêche  dans  laquelle  il  disait  a  que,  l'action  de  l'amiral  étant 
devenue  nécessaire,  elle  serait  restreinte  dans  les  limites  propre- 
ment dites  de  la  défense  légitime  sans  aucune  arrière-pensée.  » 


Vni.      —      BOMBARDEMENT      ET       DESTRUCTION     D  ALEXANDRIE.      —       L  AFFAIRE 

DE     TEL-EL-&ËBIR. 

Quand,  le  11  juillet,  le  jour  se  levait  à  peine,  on  put  voir  avec 
étonnement,  de  terre,  que  l'escadre  française  disparaissait  à  l'hori- 
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zon,  emportant  avec  elle  notre  prestige  en  Egypte*  C'était  rompre 
avec  nos  plus  glorieuses  traditions  :  partir  quand  on  allait  com- 
battre; que  nos  marins  s'en  consolent  pourtant,  ils  n'auraient  ac- 
quis aucune  gloire  à  rester. 

Ce  ne  fut  qu'au  cinquième  coup  de  canon  des  Anglais  que  les 
batteries  égyptiennes  de  terre  répondirent  avec  un  entrain  et  une 
furie  dignes  d'un  meilleur  résultat.  On  vit,  mais  sans  surprise,  que 
la  plupart  des  projectiles  égyptiens  tombaient  à  moitié  chemin  de 
leur  but.  Si  quelques-uns  frappaient  les  cuirassés,  on  les  aperce- 
vait, après  avoir  rebondi  comme  des  ballons  élastiques,  retombant 
à  la  mer.  Les  énormes  obus  lancés  par  les  vaisseaux  Y  Alexandre, 
le  Sultan,  le  Superbe^  VInflexibley  le  Téméraire,  le  Monarque, 
Y  Invincible  et  cinq  canonnières,  s'amoncelaient  comme  grêle  sur 
les  forts,  qui,  pour  la  plupart  sans  parapets,  voyaient  par  centaines 
tomber  et  mourir  leurs  défenseurs.  Ce  combat,  d'une  inégalité  na- 
vrante, dura  jusqu'à  six  heures  du  soir.  A  cette  heure  tardive,  les 
murailles  étaient  démolies  ;  quatre  cents  canons  jonchaient  le  sol, 
démontés  ou  brisés,  et  le  plus  grand  nombre  des  servans  étaient 
morts  depuis  longtemps  à  leur  poste  de  combat.  Les  Anglais,  par 
suite  d'une  manœuvre  maladroite  de  l'un  de  leurs  bateaux,  eurent 
neuf  morts  et  vingt-huit  blessés. 

Quelle  devait  être  la  conduite  de  l'amiral  à  la  fin  de  cette  jour- 
née? Opérer  un  débarquement  immédiat  de  toutes  ses  forces  dispo* 
nibles,  et  occuper  à  l'abri  de  ses  cuirassés  la  ville.  Il  n'en  fit  rien  I 
11  livra  une  cité  magnifique  à  des  milliers  de  bandits  qu'un  pillage 
facile  devait  tenter.  Elle  fut  saccagée  et  livrée  aux  flammes.  Des 
lueurs  rougeâtres,  en  se  reflétant  dans  la  mer  et  dans  le  ciel,  appri- 
rent au  khédive,  à  ses  ministres,  aux  Européens  en  rade,  que  la 
mine  d'une  grande  cité  s'accomplissait.  Cette  nuit  sinistre  devait, 
en  outre,  coûter  25  millions  de  francs  à  l'Egypte,  à  TÉgypte  si  dé- 
nuée d'argent,  si  misérable  déjà.  Elle  a  payé  largement  les  pertes 
de  tous  ceux  qui  purent  justifier  leurs  dommages  ;  mais  il  lui  reste 
encore  à  relever  ses  fortifications,  à  les  armer  de  canons,  et  c'est 
encore  de  Targent  qu'il  lui  faut  pour  cela  ;  or,  elle  est  à  bout  de 
ressources  dès  qu'elle  a  payé  l'intérêt  de  ses  dettes  et  les  émo- 
lumens  de  ses  nombreux  conseillers. 

Deux  jours  après,  le  15  juillet  seulement,  les  Anglais  débar- 
quaient à  Ras-el-tin  et  à  Gabari  ;  leur  exemple  était  suivi  par  les 
équipages  des  navires  grecs  de  guerre,  YHellas  et  le  Roi  George», 
ainsi  que  par  les  marins  de  bâtimens  américains  et  russes,  qui  trou- 
vèrent le  quartier  européen  incendié  et  la  place  des  Consuls  tou- 
jours en  flammes.  Des  pompes,  manœuvrées  avec  vigueur,  réus- 
sirent à  se  rendre  maltresses  du  feu,  et  lorsque,  de  ce  côté,  rien 
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était  plus  à  redouter,  un  officier  de  l'escadre  anglaise  vint  prier 
s  marins  des  autres  nationalités  de  se  réembarquer.  L'amiral  Sey- 
lour  déclarait  qu'il  disposait  désormais  d'un  assez  grand  nombre 
hommes  pour  assurer  la  tranquillité  dans  Alexandrie.  Il  y  avait 
ngtemps  qu'on  s'en  doutait.  Ne  lui  fallait-il  pas  continuer,  d'une 
çon,  sans  doute  moins  glorieuse,  les  traditions  laissées  par  Nelson 
ins  la  baie  voisine  d'Âboukir?  Il  n'hésita  pas  à  les  faire  revivre  à 
i  manière.  Peutrêtre  ne  fit-il  qu'obéir  à  des  ordres  venus  de  Lon- 
res.  Mors  il  faut  plaindre  l'officier  de  valeur  qui  dut  les  exécuter 
.  livrer  à  la  réprobation  de  l'opinion  publique  la  puissance  qui  les 
)nna. 

Arabi  avait  ordonné  à  ses  troupes  de  se  retirer  sur  Kafr-Dawar^ 
Q  tout  petit  village,  proche  de  la  station  du  chemin  de  fer  de  ce 
3m,  et  qui  n'est  qu'à  20  kilomètres  ^iviron  d'Alexandrie.  Le  beau 
c  Mareotis,  placé  entre  cette  dernière  ville  et  Kafr-Dawar,  inonde 

l'est  toute  la  plaine.  C'est  seulement  par  l'étroite  langue 
s  terre  qui  sert  au  passage  des  trains  du  chemin  de  fer  qu'on 
^t  s'approcher  du  village.  Il  est,  comme  toutes  les  antres 
stites  localités  du  Delta,  bâti  avec  le  limon  du  Nil,  et  l'on  n'y 
^uvre  aucune  construction  européenne.  La  position  étant  ox- 
îllente,  Arabi  y  fit  élever  des  redoutes  et  creuser  des  fossés  que 
}n  aperçoit  encore  des  fenêtres  des  wagons;  il  en  confia  la  garde 

15,000  honmies  d'infanterie,  appuyés  par  80  canons  Krupp  et 
^000  Bédouins  irréguliers.  Dans  la  crainte  que  les  Anglais  n'ar- 
vassent  au  Caire  en  le  tournant  par  lanaïla  et  Tel-el-Kébir,  il 
I;  élever  sur  ce  second  point  des  redoutes  et  plusieurs  batteries 
mi  il  confia  la  garde  à  8,000  honomes  que  devaient  rejoindre  les 
irnisons  de  Damiette,  d'Aboukir  et  de  Rosette.  On  m'a  aflirmé  qu'il 
rait  assemblé  5,000  Bédouins  pour  combler  le  canal  sur  un  point 
lelconque  de  son  étendue.  M.  de  Lesseps  lui  persuada  trop  aisé- 
lent  que,  s'il  commettait  un  pareil  acte,  toute  l'Europe  se  tournerait 
mtre  lui.  Arabi  n'abandonna  tout  à  fait  son  projet  qu'à  la  fin  du 
lois  de  juillet,  quand  M.  de  Lesseps  lui  télégraphia  «  que  jamais 
D  soldat  anglais  ne  débarquerait  entre  Suez  et  Port-Saïd.  »  Le  bon 
illet  qu'avait  le  colonel  I  Toute  l'armée  anglaise  y  passa.  On  sait 
lelle  fut  la  reconnaissance  que  M.  de  Lesseps  retira  de  sa  dé- 
iehe  :  la  menace  d'un  canal  rival.  Le  khédive  ayant  donné  l'ordre 
Arabi  de  venir  s'entendre  avec  son  ministère  pour  un  arrange- 
ent  amical  avec  l'amiral  Seymour,  Arabi  refusa  d'obéir,  ce  qui 
ii  valut  sa  destitution  de  ministre  de  la  guerre.  Il  était  vraiment 
mps  I  Un  conseil  auquel  prirent  part,  au  Caire,  tout  ce  que  la 
ipitale  possédait  de  notabilités,  fut  tenu  ;  il  y  fut  déddé  de  coali- 
aer  la  défense,  d'envoyer  à  Alexandrie  une  commission  de  six 
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fttembres,  afin  de  constater  l'état  de  la  Title,  inviter  ensuite  le 
khédiTe  et  ses  mimstres  à  revenif  au  Caire  pour  y  reprendre  leur 
swTke. 

A  dater  du  moHieiit  oà  le  bombardement  d'Alexandrie  fut  résolu, 
l'Angleterre»  en  vue  de  l'accomplissement  de  ses  projets,  formait 
chez  elle  et  dans  l'Inde  un  corps  de  35,000  honraies,  dont  le  com- 
mandement était  confié  au  pics  en  renom  de  ses  généraux,  sir  Gar* 
net  Wolseley.  En  attendant  l'arrivée  du  vatnqneur  des  nègres  de 
Goumassie,  des  troupes,  venues  de  l'île  de  Chypre,  campèrent  dans 
la  jolie  petite  bourgade  deRamleh,  à  quinze  minutes  d'Alexandrie. 
C'était  la  sécurité  absolue  pour  cette  nutlbeureuse  ville,  dont  les 
décombres  fumaient  toujours. 

Les  Angbîft  craignaient  beaucoup  plus  les  Bédouins  que  les 
AnbeBj  car  les  premiers,  dans  leurs  courses  vagabondes,  s'appro- 
diaient  souvent  du  canal  de  l'isthme,  et  c'étdt  cette  grande  voie 
qn'il  fallait  préserver  avant  tout«  Us  eurent  l'idée,  souvent  mise  en 
pratique  par  eux:,  d'envoyer  vers  les  tribus  bédouines  un  certain 
docteur  Palmer^  avec  la  délicate  mission  de  gagner  par  des  lar^ 
gesses  les  trOus  qui,  d'habitude,  campent  entre  Gazft  et  la  jyLer- 
Bouge.  La  tentative  était  périlleuse  :  le  docteur  ei  sa  suite  y  péri- 
rent. 

Entre  temps,  le  cabinet  que  présidak  SL  de  Freycinet  tombait 
8«r  le  refus  que  lui  fiiisait  la  diambre  de  lui  fournir  l'argent  néces- 
saire à  la  garde  du  canal  de  Suez.  C'était  cependant  le  moms  qoe 
ne«s  pussions  faire  pour  la  défense  de  nos  intérêts  en  Orient. 
U  est  vrai  que,  de  son  cdté,  M.  Mancini,  le  chef  du  ministère  ita- 
lien d'alors,  alléguait  pour  refuser  son  concours  que,  l'intervention 
ottomane  ^aat  décidée,  son  pays  n'avait  plus  rien  à  voir  en  %ypte. 

De  son  côté  la  Subiime-Porte,  qui  devait  y  envoyer  5,000  ou 
^,000  hommes,  retirait  soa  office  devant  les  singulières  conditions 
qui  lui  étaient  imposées  par  T  Angleterre.  Les  Turcs  se  bornèrent  à 
dire  qu'ils  comptaient  bien  que  cette  puissance  prendrait  en  considé^ 
ration  leurs  droits  souverains  en  Egypte,  en  l'évacuant  un  jour.  Il 
était  difficile  de  se  montrer  plus  coulant.  Leur  croyance  en  une 
fatalité  qui  doit  tout  leur  faire  supporter  patiemment  est  une  qua- 
lité précieuse,  mais  le  jour  où  ils  la  perdront,  ils  verront  bien  qu'il 
y  a  duperie  à  tout  accepter. 

Le  parti  national  ne  désarmait  pas  :  il  était  d'autant  plus  en  droit 
de  se  montrer  résolu  qu'il  ne  s'était  livré,  —  au  Caire,  du  moins, 
—  à  aucune  violence  ni  vengé  de  personne.  Dans  cette  ville,  la 
résistance  aux  volontés  de  Méhémet-Tewfik  devenait  ouvertement 
de  la  rébellion*  Dans  un  nouveau  conseil  auquel  prirent  part  trois 
princes  parens  du  khédive,  sept  princes  de  la  famille  khédiviale,  le 
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mufti,  le  grand-cadi  d'Egypte,  le  patriarche  des  coptes,  30  ulémas 
et  juges,  28  pachas,  le  grand-rabbin,  la  plupart  des  gouverneurs 
de  province,  100  notables  et  négocians  de  différentes  religions 
dont  la  majorité  se  disait  appartenir  au  parti  national,  il  fut  solen- 
nellement déclaré  que,  le  khédive  ayant  agi  contre  les  lois 
religieuses  et  politiques  du  pays,  les  ordres  qu'il  donnait,  ainsi 
que  ceux  de  ses  ministres,  devaient  être  considérés  comme  nuls.  Le 
conseil  continua  à  maintenir  Arabi  dans  ses  foutions  de  ministre. 
La  guerre  sainte  eût  été  certainement  déclarée  contre  l'Angle- 
terre au  pays  de  l'islam,  elle  eût  embrasé  l'Inde  à  court  délai,  si 
sir  Garnet  Wolseley,  depuis  lord  Wolseley,  ne  s'était  hâté  de  porter 
ses  forces  de  Ramleh  à  Port-Saïd  et  de  Port-Saïd  à  Ismsdfla.  Il 
violait  en  plein,  il  est  vrai,  la  neutralité  du  canal  ;  mais  combien  il 
faut  être  simple  pour  croire  que  les  Anglais  ne  la  violeront  pas 
toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeront  utile  à  leurs  intérêts  !  Ma  convic- 
tion intime  est  que  la  convention  du  canal  de  Suez,  autour  de 
laquelle  tant  de  bruit  s'est  fait,  n'a  pas  plus  de  base  solide  qu'un 
monument  élevé  sur  le  sable  mouvant.  Il  n'y  a  plus  que  les  diplo- 
mates et  quelques  âmes  honnêtes  qui  croient  à  l'utilité  des  confé- 
rences, à  la  force  des  traités  et  à  la  sainteté  des  conventions.  En 
tout  cas,  la  conduite  des  Anglais  en  Egypte  n'est  pas  faite  pour 
les  disposer  à  garder  leurs  illusions. 

'  Lorsque  Arabi  et  ses  lieutenans  eurent  connaissance  du  mouve- 
ment précipité  des  Anglais,  ils  se  portèrent  en  avant  et  les  atta- 
quèrent entre  Magfar  et  Maxamah,  mais  sans  succès.  Le  2 A  août, 
toutes  les  forces  égyptiennes  étaient  à  Tel-el-Kébir,  qui,  bien  dé- 
fendu, eût  pu  arrêter  l'ennemi.  Le  18,  elles  enlevèrent  les  posi- 
tions anglaises  à  Kassassine  ;  malheureusement  pour  elles,  la  cava- 
lerie indienne  finit  par  sabrer  une  partie  des  assaillans  ;  les  Anglais 
perdirent  quelques  canons,  eurent  20  hommes  de  tués  et  59  bles- 
sés. Autre  attaque,  à  l'aube  du  à  septembre,  sans  résultats  sérieux. 
Pendant  les  journées  des  10  et  11  septembre,  l'armée  britannique 
resta  sous  ses  tentes,  ayant  à  souffrir  d'une  chaleur  torride  et 
n'ayant  qu'une  eau  détestable  à  boire.  Mieux  valait  l'action.  Dès 
que  le  soir  tomba  sur  le  désert,  les  tentes  furent  enlevées  sans 
bruit,  et  les  Anglais  s'acheminèrent  par  des  collines  désertes, 
sablonneuses,  jusqu'à  300  mètres  du  camp  ennemi.  Celui-ci,  silen- 
cieux aussi,  veillait,  prévoyant  ou  plutôt  prévenu  d'une  attaque 
avec  les  premières  lueurs  du  jour.  Elles  parurent,  ces  lueurs,  une 
grande  clarté  se  fit  soudainement,  et  la  bataille  s'engagea.  Elle  dura 
cinq  minutes  :  les  Égyptiens,  après  quelques  coups  de  fusil  tirés 
en  l'air,  pour  la  forme,  prirent  la  fuite,  ayant  leur  général  en  tête. 
II  en  est  qui,  simplement,  jetèrent  leurs  armes  sur  le  sable,  sans 
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espoir  ce  jour-là  d'arriver  au  séjoi 
avait  été  donné  de  ne  pas  se  défen 
soudanais,  qui  n'en  avait  pas  eu  coi 
Soudanais  se  battent,  en  désespéré 
pertes  douloureuses. 

Le  commandant  de  la  cavalerie 
commandant  de  la  flotte  britani 
affaire,  50  milles  à  franc  étrier,  pc 
par  sa  présence  cette  ville  de  Tina 
peu  d'heures  après  le  peu  intéress 
capitale,  Ibrahim-bey-Favezi,  un  m 
étonnant  chef  d'armée  s'était  rend 
le  remit  à  un  général  anglais  dont 
oreilles  d'un  prisonnier  de  guerre,  1 
damné  à  mort,  mais  on  ne  le  fusilla 
dans  un  lieu  d'exil  insalubre.  Ne  po 
par  les  braves  soldats  du  Soudan, 
terrestre,  c'est-à-dire  dans  la  grai 
des  merveilles. 

Le  parti  nationaliste  l'a  accusé  ei 
jeu  de  la  Sublime-Porte  en  se.rév 
reprocha  de  s'être  vendu  aux  Âng 
rait  la  vie  sauve,  et  cela  quand  il 
mer  à  Port-Saïd,  ou  de  les  combatt 
el-Kébir,  du  moins  avec  quelque 
égyptienne.  Il  le  déclara  traître  à  s 
nans,  qu'il  laissa  pendre,  traître 
jeune  Egypte,  qui,  crédule,  inexpéi 
(ils  de  fellah,  toutes  ses  espérances 

IX.    —   RUPTURE   OFFICIELLE   DE    LA   FRAN< 

LORD  DUF 

Le  khédive  est  rentré  dans  sa 
suite,  les  ministres,  les  commis» 
fonctionnaires,  les  fugitifs,  tous  c 
Et  comme  la  capitale  est  restée 
changé,  ils  regardent  quelque  pei 
qu'une  nocturne  vision  a  épouvan 
habitans  ont  toujours  la  même  imp 
qui  les  distinguent.  Pourquoi  ceux 
tection  de  leurs  nationaux  leur  a^ 
ne  voulez  pas  être  écharpés  par  I( 
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protecteurs  et  protégés,  faisant  ainsi  le  jeu  de  nos  enneoDis  en  leur 
laissant  le  chaiBp  libre.  Les  hôtels  sont  de  nouveau  ouverta» 
Sur  TËsbékiehy  dans  la  rue  montante  du  Moukshdieh^  les  magasins 
recommencent  à  étaler  comme  d'habitude  leurs  étoffes  de  Damas  et 
de  Perse,  leur  sellerie  aux  vives  couleurs,  des  armures  sarrasines, 
des  tapis  de  prières  aux  arabesques  d'or  et  fratchement  débarqués 
de  Rhodes  et  de  Chypre,  des  poteries  phéniciennes,  produits  des 
fouiUes  de  Toasis  du  Fayoum,  et  la  multitude  des  dieux  que  le  fel^ 
lah  découvre  lorsque*  pour  fertiliser  son  champ,  il  y  transporte  la 
poussière  de  ce  qui  fut  Memphis  et  la  Babylone  d'Egypte. 

Pour  fêter  le  retour  du  souverain,  le  Caire  s'Ulumina^  et  des 
personnes  plus  ou  moins  compromises  ne  furent  pas  les  dernières 
à  tirer  des  pétards.  Le  vainqueur  de  Tel*el-Kébir  fit,  pendant  deux 
heures,  défiler  sous  les  fenêtres  du  palais  d'Âbdin  les  troupes  q^ 
se  disaient  elles-méaftes  a  libératrices,  »  cai*  personne  n'eût  songé 
à  le  faire.  Quinza  mille  hommes  œviron.  Anglais,  Écossais,  Indiens» 
passèrent  sous  les  yeux  du  khédive,  qui,  dans  une  tribune  riche* 
ment  décorée,  avidt  fait  placer  le  premier  minisire,  Chérif-Pacha,  à 
sa  droite,  et  à  sa  gauche  le  héros  du  bombardement  d'Alexandrie, 
l'amiral  Seymour.  «.  Quant  à  la  population  indigène,  écrit  le  chargé 
de  l'ageDoe  française  &  M.  Duclerc,  alors  ministre»  eHe  s'est  mon* 
trée  extrômemeni  sobre  d'acclamations  et  de  déoMonstratîons  ami* 
cales,  moins  nombreases,  d'aill^irs,  qu'on  n'eftt  dû  le  supposer.  » 

Les  habilans  du  Caire,  après  avoir  donné  de  grandes  preuves  de 
sagesse,  foisaient  montre  de  tact  et  de  perspicadté.  Et  quelle  en- 
tente, entre  son  altesse  et  ses  restaurateurs  l  Le  gteèral  en  diefde 
l'armée  britannique  proclame  qu'il  n'est  venu  en  Egypte  que  dans 
le  seul  dessem  d'établir  l'autorité  du  souverain»  et  que  son  armée 
n'opérerait,  par  conséquent,  que  contre  ceux  qui  la  maçonnai* 
traient;  de  son  côté,  le  souverain  déclare  aux  autorités  civiles 
et  militaires  «  d'avoir  à  obéir  à  ce  général  en  chef  toutes  les  fois 
qu'il  lui  plaira  de  prendre  des  dispositions  nécessaires  à  sa  mis- 
sion. » 

Comme,  par  suite  d'un  décret  khédivial  l'armée  égyptienne  se 
trouvait  licenciée;  que  le  bateau  qui  cinglait  vers  Ceylan  portait  le 
dernier  ministre  de  la  guerre  en  Egypte,  il  fiillait  bien  organiser 
d'autres  forces  pour  rassurer  ceux  qu'une  vision  sanglante  trou- 
blait sans  cesse.  Les  Anglais  demandèrent  alors  l'autorisation  de 
créer  une  police  et  un  corps  de  gendarmes  indigènes.  Ce  fut 
accordé.  Un  à»  leurs  généraux  ne  dédaigna  pas,  aux  appointe- 
mens  de  30,000  francs»  d'en  être  l'orgaïusateur  ;  il  demanda  six 
mois  pour  constituer  un  corps  de  sécurité  publique  :  nous  sommes 
en  1888,  et  non-seulement  la  police  et  la  gendarmerie  sont  encore 
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aux  mains  des  Anglais,  mais  avec  elles  l'armée,  les  finances,  1 
ministration  du  cours  du  Nil  et  presque  toutes  les  administrati 

Sons  Ismail-Pacha,  longtemps  avant  l'organisation  ruineusi 
cette  police,  un  voyageur  pouvait  aller  seul  d'Alexandrie  à  K 
toum  sans  crainte  d'être  volé  ou  assassiné.  Les  villages  oSn 
de  telles  sécurités,  qu'on  y  dormait  les  portes  et  les  fenêtres 
vertes.  Il  n'en  est  plus  ainsi,  car  des  bandes  armées  procëdeni 
pillage  des  maisons  isolées  et  en  massacrent  les  propriétGÛres, 
font  résistance.  C'est  en  1^82  que  se  formèrent  pour  la  prem 
fois  ces  bandes  de  pillards,  et,  coïncidence  bien  singulière, 
même  temps  que  se  formaient  au  Caire  la  police  et  la  gendarai 
étrangères.  Ces  assauts  contre  les  propriétés  ont  été,  depuis,  t 
ment  frèquens,  qu'il  a  fallu,  pour  les  combattre,  instituer  des  o 
martiales  dans  chaque  centre  important  de  population  rurale, 
pouvoirs  exceptionnels  de  ces  conseils  de  guerre  ont  été  renouv 
d'année  en  année;  ils  subsistent  toujours,  sans  donner  de  1 
résultats.  Â  qui  la  faute?  A  la  gendarmerie,  qui  ne  les  a  pas  se 
dés,  et,  malgré  une  réorganisation  trois  ou  quatre  fois  renouvc 
les  gendarmes  anglais  arrivent  toujours  trop  tard,  comme  les  c 
biniers  d'Offenbach.  «  Les  loups  aiment  les  nuits  sombres,  )>  di 
proverbe  turc.  Il  est  certain  que  les  Anglais  ont  intérêt  à  lai 
continuer  ce  brigandage  pour  pouvoir  dire  que,  sans  eux,  l'Ég 
ne  serait  pas  habitable,  et  que,  s'ils  s'y  perpétuent,  c'est  pour 
bien.  On  y  était  en  sécurité  avant  qu'ils  y  vinssent  ;  qui  peut  i 
mer  qu'on  n'y  serait  pas  encore  quand  ils  s'en  iront?  Je  viens  d 
prendre  que  le  premier  soin  de  Riaz-Pacha  a  été  de  s'occupei 
cette  importante  question. 

A  la  demande  de  ceux  qui  le  protégeaient  si  bien,  le  khé 
Tewfik-Pacha  supprima  les  peines  corporelles.  Le  moment  ne  ] 
vait  être  plus  mal  choisi  pour  opérer  cette  réforme.  Champolli 
reproduit,  par  le  dessin,  un  bas-relief  du  temps  des  Pharaons, 
nous  montre  comment  se  donnait  la  bastonnade  aux  Égypt 
d'alors.  Ceux  d'aujourd'hui,  dans  le  contentement  de  se  vo 
l'abri  d'un  châtiment  tellement  ancien  qu'il  était  passé  dans  1 
coutumes,  ont  commis  des  excès  à  rendre  les  prisons  trop  étr< 
pendant  un  certain  temps.  On  abolit  également  la  corvée,  me 
des  plus  équitables  ;  mais  les  bras,  qui  déjà  manquaient,  firen 
plus  en  plus  défaut. 

On  se  souvient  peut-être  que  l'Europe  avait  imposé  à  l'ex- 
dive  deux  contrôleurs  chargés  de  veiller  sur  ses  actes.  L'occupi 
anglaise  les  supprima  parce  que  l'un  d'eux  était  Français  et  • 
pouvait  devenir  gênant.  Cette  mesure,  en  apparence  si  peu  im 
tante,  était  l'invitation  formelle  par  l'Angleterre  à  la  France  d 
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tenir  désormais  tout  à  fait  en  dehors  des  affaires  d'Egypte.  Elle 
voulait  bénéficier  seule  d'une  action  que  nous  n'avions  pas  voulu 
partager.  Chaque  soldat  transporté  en  Egypte  lui  avait  coûté  beau- 
coup d*argent,  et  ne  fallait-il  pas  qu'elle  rentrât  dans  ses  déboursés 
d'une  façon  quelconque?  M.  Duclerc  ne  se  rendit  pas  aisément  à  ces 
raisons,  qui  ressemblaient  beaucoup  à  celles  que  le  loup  de  La 
Fontaine  donne  à  l'agneau  quand  il  s'apprête  à  l'égorger.  Il  pro- 
testa donc  avec  une  vive  énergie.  «  L'ordre  étant  rétabli  en  Egypte, 
rien  ne  justifiait,  disait-il,  une  interruption  du  contrôle.  »  Lord 
Granville,  pour  ne  pas  répondre,  fit  la  sourde  oreille.  Parfois,  ce- 
pendant, il  s'élevait  avec  énergie  contre  la  crainte  que  nous  avions 
de  voir  une  occupation  militaire  trop  prolongée  finir  en  une 
annexion.  Ce  qui  se  passe  y  ressemble  pourtant  beaucoup,  mais 
Dieu  me  garde  de  répéter  encore  avec  un  compatriote  du  noble 
lord  :  a  Notre  nation  est  honnête,  mais  nos  diplomates  manquent 
de  probité  politique  I  » 

Le  contrôle  fut  remplacé  par  sir  Edgar  Vincent,  dont  les  impor- 
tantes attributions  se  trouvent  fixées  par  un  décret  kbédivial  d'après 
un  rapport  du  président  du  conseil  au  khédive.  «  J'estime,  y  disait- 
on,  que  cet  Européen  qui  deviendrait  fonctionnaire  égyptien  pour- 
rait avoir  le  titre  de  conseiller  financier.  Il  serait  choisi  et  nommé 
par  Votre  Altesse,  dont  il  relèverait  directement.  Sans  avoir  les 
attributions  d'un  ministre,  il  pourra  assister  aux  séances  du  con- 
seil toutes  les  fois  qu'il  y  sera  invité  par  le  président.  Il  aura 
le  pouvoir  d'examiner  les  questions  financières  et  d'émettre  son 
avis  sur  elles  dans  les  limites  que  Votre  Altesse  et  ses  ministres 
pourront  déterminer;  il  n'aura  toutefois  aucun  droit  d'intervenir 
dans  les  affaires  administratives  du  pays.  )>  Voilà  ce  qu'en  droit  est 
sir  Edgar  Vincent;  en  fait,  c'est  le  véritable  ministre  des  finances  : 
il  peut  se  dire  autant  que  le  président  du  conseil,  car  toutes  les 
questions  administratives  aboutissent  à  une  question  de  finances. 
Le  contrôle  de  la  caisse  de  la  dette  ne  pouvant  rien  sur  lui  se 
réduit  donc  à  rien,  puisque  ce  contrôle  ne  constate  que  des  faits 
acquis.  Il  faut  qu'il  se  commette  un  acte  bien  scandaleux  pour 
qu'une  protestation  se  fasse  entendre.  Les  hommes  intègres  qui  en 
sont  chargés  pourraient  peut-être  avoir  dans  les  affah-es  d'Egypte 
une  action  plus  grande  que  celle  dont  ils  se  contentent  aujourd'hui. 
A  la  fin  du  règne  d'Ismaïl-Pacha,  MM.  de  Blignières,  que  M.  de  Frey- 
cînet  fit  partir  bien  à  contretemps  d'Egypte,  Baring,  Bellaigue, 
Kremer  et  Bavarelli,  y  prenaient  le  plus  vif  intérêt.  Pourquoi  leurs 
successeurs  s'en  sont-ils  détachés?  Il  fallait  sans  doute  que  l'An- 
gleterre fût  maltresse  d'agir  à  sa  guise  aux  bords  du  Nil,  qu'elle 
fût  souveraine,  —  en  dépit  de  ses  hypocrites  protestations,  —  aux 
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points  extrêmes  du  canal  de  Suez,  pour  démontrer  au  monde,  tout 
à  coup  désabusé,  qu'une  nation  comme  la  Grande-Bretagne  pouvait 
ruiner  un  pays  avec  l'intention  de  le  sauver. 

Ce  ne  fut  pourtant  ni  faute  de  tâtonnemens  ni  par  manque  d'habi- 
leté. Le  général,  premier  organisateur  de  la  police,  étant  reconnu 
insuffisant,  l'Angleterre  envoya  de  Constantinople  au  Caire  le  co- 
lonel Baker  de  galante  mémoire,  lequel  forma  une  armée  dont  une 
grande  partie  alla  périr  au  Soudan.  L'Egypte  étant,  ce  que  dit  Vol- 
taire de  la  Hollande,  un  pays  de  canaux  et  de  canards,  elle  y  expé- 
dia une  nuée  d'ingénieurs  qu'escortait  une  autre  nuée  de  cadets 
affamés  ;  beaucoup  venaient  des  bords  du  Gange.  En  voyant  le  Nil, 
ils  crurent  découvrir  un  cours  d'eau  nouveau,  comme  si,  en  dé- 
barquant à  New- York,  ils  croyaient  découvrir  l'Hudson.  Ils  appli- 
quèrent à  ce  fleuve  inconnu  des  procédés  d'irrigation  tellement 
impropres  que  ses  qualités  naturellement  bienfaisantes  se  chan- 
gèrent en  qualités  nuisibles. 

Tout  à  coup,  l'Angleterre  s'aperçut  qu'elle  possédait  un  homme  qui 
pouvait  tout  sauver,  tout  régénérer.  J'ai  nommé  lord  Dufferin,  pour 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas.  Il  débarque  aussitôt  en  mission  en  Egypte,  et, 
à  cette  nouvelle,  le  Times  déclare  qu'il  est  urgent  d'agir  avec  énergie 
dans  ce  pays.  Il  fallait  absolument  pour  cela,  dit-il,  a  que  l'on  fit 
appel  à  un  diplomate  et  à  un  administrateur  d'une  habileté  éprou- 
vée ;  or  lord  Dufferin  possède  au  suprême  degré  les  qualités  né- 
cessaires pour  remplir  ces  doubles  fonctions.»  Lui  aussi  est  le  right 
mon  in  the  right  place.  Le  Standard  veut  que  l'on  se  serve  de  cet 
a  instrument  »  pour  réorganiser  et  frapper  hardiment.  Le  Daily^ 
Telegraph  affirme  que  lord  Granville  ne  pouvait  pas  faire  une  no- 
mination plus  propre  à  augmenter  la  confiance  que  sa  récente  poli- 
tique en  Egypte  a  déjà  inspirée  au  public.  «  Toutes  les  fois,  s'écrie 
le  Daity-Nensy  qu'il  y  a  une  tâche  difficile  à  remplir,  c'est  à  lord 
Dufferin  qu'on  la  confie.  »  La  Pall-Mall-Gazette  connaît  tous  les 
fils  de  cet  écheveau  embrouillé  qu'on  appelle  la  question  égyptienne, 
et,  à  son  avis,  le  cabinet  de  Londres  doit  concevoir  un  plan  de 
réorganisation,  sans  se  préoccuper  outre  mesure  des  dispositions 
de  la  France  ou  de  toute  autre  puissance,  a  II  est  indispensable, 
ajoute-t-elle,  que  nous  abandonnions  notre  timidité  diplomatique 
pour  prendre  une  vigoureuse  initiative.  Lord  Granville  aurait 
tort  de  croire  qu'il  a  devant  lui  un  lion  qui  barre  le  passage, 
et  la  position  conquise  par  l'Angleterre  doit  lui  donner  assez  d'au- 
torité pour  faire  accepter  le  projet  auquel  il  se  sera  arrêté.  »  Toutes 
ces  louanges  prouvent,  comme  M.  Tissot  l'écrit  de  Londres  au  mi- 
nistre français  à  Paris,  que  l'opinion  publique  en  Angleterre  éprouve 
une  satisfaction  réelle  en  voyant  que  le  gouvernement  de  la  reine 
TOME  xc.  —  1888.  58 
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est  décidé  à  tirer  profit  de  aon  expédition  dans  la  vattée  dtt  NiL  L& 
preaao  an^aise  se  bâte  de  oonstalery  -*-  eit  ced  à  solre  honte»  --- 
qu'il  n'y  a  eu,  en  Franee,  qu'un  seul  joamaU  la  Hépublifue  frtm- 
çaise,  qui  ait  roMpu  une  lance  en  faveur  du  maiotieo  du  oontrâle  ; 
ils  lui  reproehent  d'être  seule  de  son  avis! 

Ett  présence  du  mauvais  vouloir  de  lord  Granville  et  de  l'attitude 
de  ses  joumauZy  M.  Daclere  déclara  au  gouvernement  britanniqtte 
que  la  France  se  voyait  dans  l'obligation  de  reprendre  en  Egypte 
sa  liberté  d'action»  et  que,  (pidque  regret  qu'elle  en  eût,  elle  ac- 
ceptait la  situation  qui  lui  était  fidte  (!)•  Ceci  s'écrivait  en  1883, 
et  l'inlttenee  irançaise  est  encore  moindre  aujourd'hui  qu'elle  ne 
l'était  alors»  malgré  la  rude  campagne  entreprise  par  le  rédacteur 
en  chef  du  Mo&phore  égyptien,  rextréme  honorabilité  de  ce  qui 
porte  un  nom  français  en  Egypte,  et  la  manière  digne  et  correcte, 
sympathique  à  tous,  dont  M.  le  comte  d'Àubigny,  notre  ag^t  diplo- 
matique, y  représente  notre  nation.  L'influence  anglaise,  de  son  cAté, 
est  loin  d'être  en  progrès  ;  mais  si  son  prestige  a  baissé,  ce  qui  est 
indéniable,  sa  pression  absorbante  s'est  accrue  d'autant. 

Le  comte  DufE^in  resta  quatre  mois  au  Caire,  et,  en  quatre-vingt- 
dix  jours,  rédigea  un  projet  de  reconstitution  gouvernementale  qui 
n'a  rien  d'ennuyeux.  C'est  un  projet  comme  en  peut  faire  quiconque 
a  beaucoup  d'imagination  et  peu  envie  de  travailler  une  question. 
Il  s'en  excuse,  d'ailleurs,  car,  en  envoyant  son  élucubration  à 
lord  Granville,  le  noblelord  fait  remarquer  «  que  presque  tout  son 
temps  a  été  pris  par  une  laborieuse  correspondaxîee  et  l'arrange- 
ment d'aOaires  courantes  très  compliquées.  »  Je  ne  dirai  donc 
du  projet  que  ce  qui  m'en  a  paru  incorrect  ou  original. 

D*après  le  comte  Duflerin,  le  peuple  d'Egypte,  en  raison  de  son 
histoire  douloureuse,  ne  devra  pas  causer  gràxtà  trouble  à  ceux  qui 
voudront  le  gouverner.  S'il  est  certain  que,  depuis  le  commence- 
ment de  l'ère  historique,  la  vallée  du  Nil  et  ses  habitans  ont  été 
sous  le  joug  de  l'étranger,  et  que,  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  il  n'est  pas  une  période  où  la  justice  ait  cessé  d'y  ôtre  cor- 
rompue, raàoûnistration  expressive  et  la  population  sounnse  et  dl>sé- 
quieuse,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  en  soit  toujours  ainsi. 
£t  lord  Duffiarin  biii  remarquer,  à  l'appui  de  son  dire,  que  «  plu- 
sieurs fractions  de  cette  population  se  sont  autrefois  dktinguées 
par  leur  énergie  conquérante  et  civilisatrice,  par  leur  intelligence 

(1)  «  Pour  iBA  part,  je  ne  vols  pas  quel  iocoDTénieBt  il  y  aurait  pour  nous  à  laisser 
la  France  ae  môler  des  affaires  d^Énypie.  Je  crois  même  qu'il  en  résalterait  beau- 
coup d^ayaatages.  Biea  des  maux  auraient  été  évités  si  cette  puissance  avait  eu  voix 
au  chapitre.  Quand  on  n*a  pas  la  chevalerie  chez  soi,  il  Aiut  aller  la  chercher  ches  le 
^reUia.  »  ÇhumtU  dé  Gordon,  page  274.)    ^  >* 
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aj^préciâtiTe  des  arts  et  4e  la  HttéraCnre,  et  par  ces  senlâiDeiis  de 
patrioâsme.»  ces  azioiiies  généraux  de  moralilé^  qui  téiK>igiieBt  da 
bien-être  d'un  peuple.  »  Est-ce  que  cette  époque  glorieuse  pemonle 
au  dètnge^a  suplenont  aux  Pharaons?  Alors,  il  y  a  trop  longteaips 
décela. 

n  seBd)ie  au  noble  lord  que  les  ciroonstanoes  soient  prqfHces  à 
une  régénération  de  l'Egypte,  et  Toid  les  bonnes  raidws  an^ses 
qu'il  en  ^nne.  Le  oaoal  de  Suez,  qiui  jokit  les  mers  de  TOuest  à 
ceUes  des  Indes  et  de  Cbine,  est  désormais  l'objet  d'une  générale 
soUkitude;  les  trop  actires  opérations  d*tme  compare  étnMfigère, 

—  celle  de  IL  de  Lesseps,  —  qui  atliil  disperser  a«x  quatre  vents 
le  fragile  empire  auquel  ette  s'était  incorporée,  ont  cessé  ;  les  pré* 
tentions  «  risquées  »  de  iSertr^  étals  d'exercer  nne  tutelle  irritante 
sur  radministration  de  l'Egypte  se  sont  éfanonies;  et  enfin  le 
pouvoir  qui,  chacun  le  prodame,  a  le  plos  grand  intérêt  à  la  tran- 
quillité de  rÉgypte,  ce  pouvoir,  —  liseï  rAngfeterre,  ~  dent  Fin* 
tégrité  est  évidente,  se  voit  contraint  par  ht  force  des  dK)ses  de 
régler  le  fonctiovnement  du  nonveau  régime,  scuïng  up  tke  ma- 
^himery  ûf  tbe  nn)D  régime. 

U  est  difficile  de  dénoncer  avec  une  bonne  foi  phe  audacieuse 
le  rôle  que  l'Angleterre  voulait  jouer  sur  les  bords  du  Nîl,  et  quelle 
était  la  nation  qui  aihii  prendre  la  suite  des  a  tutelles  irri- 
tantes. » 

En  parlant  de  la  Turquie,  lord  Duflerin  regrette  que  le  prestige 
de  ses  mJQ^  sent  plus  grand  que  ne  le  voudrait  un  homme  détaché 
des  choses  de  ce  monde  «  comme  il  l'est  hii-mênie.  »  H  lui  semble 
pourtant  difficile  de  chasser  d'Egypte  ce  qui  reste  des  ancieDS  Turcs 
conquérans,  et  môme  d'exclure  des  afiaires  les  Arméniens,  les 
Grecs,  les  Syriens,  les  Juife.  «  Comprendrait-on,  s'éerie^l,rexpul* 
sion  d'hommes  tels  que  Nubar,  RiaE,  Tigrane,  Ghérif  et  une  mut* 
titude  d'autres?  Pourquoi,  alors,  les  Coptes  ne  demanderaient-ils 
pas  le  bannissement  des  Arabes  qui  les  ont  conquis  et  dominés?  » 
Il  est  certain,  —  et  en  ceci  je  suis  d'aocord  avec  le  noble  lord,  — 
qu'il  serait  plus  sage  de  considérer  toute  personne  née  en  Egypte, 

—  quelle  que  soit  la  nationalité  de  ses  ancêtres,  —  apte  à  remplir 
des  fonctions  en  rapport  avec  son  mérite  que  de  se  préoccuper  de 
sa  caste  et  de  sa  race.  11  ne  faudrait  pas  rappeler  que  Méhémet-Ali 
et  ses  descendans  ont  fait  eux-mêmes  souche  en  Egypte  pour 
qu'il  s'y  crée  un  gouvernement  populaire,  une  justice  impar- 
tiale, et  qu'on  y  établisse  des  lois  devant  lesquelles  les  Égyp- 
tins  seraient  égaux.  «  C'est  d'autant  plus  néoessaire,  ajoQte  avec 
force  le  lord  U^sbtenr,  que  jamais  les  tribunaux  indigènes  n*ont 
été  plus  corrompus  et  plus  imbéciles  qu'an  moment  où  il  écrit. 
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L'unanimité  avec  laquelle  on  deinande«leur  suppression  ou  leur  ré- 

qui  militent  le  plus  en  faveur  de  son 

^Tptien,  en  dépit  de  son  inconsciente 
lu  contact  incessant  de  la  civilisation 
ses  propres  yeux,  et  de  sentir  s'éveiller 
sant  chez  nous  et  si  inconnu  chez  lui, 
ndant  ce  phénomène,  lord  DuiTerin  rap- 

illustres,  dont  l'Angleterre  et  la  France 
*é  que  rÉgypte  ne  pouvait  exister  sans 
nuée  de  ((  deux  maîtres  d'école  étran- 
courbache  ou  bastonnade  domestique.  » 
lât  aux  Égyptiens,  —  tout  en  agissant 
tiens  représentatives  comme  celles  des 

conseils  provinciaux,  le  tout  aidé  de 
arde  bien,  dit-il  encore,  de  vouloir  gou-  ~ 
)  du  Nil  !  Ce  serait  appeler  sur  les  An- 
ms.  Le  Caire  deviendrait  un  foyer  de 
3ur  nuire;  ils  seraient  bientôt  contraints 
ner  le  pays  dans  des  conditions  désas- 
îDtent  d'un  rôle  pacifique  et  modérateur  ; 
Is  ne  sont  pas  en  Egypte  pour  faire  de 

les  habitans  à  se  gouverner  eux-mêmes, 
ant  toute  trace  d'autorité  vexatoire,  la 
intactes  les  traditions  de  patriotisme  et 
re  dans  les  contrées  diverses  où  la  for- 

dirai-je  avec  Hamlet.  Je  voudrais  pou- 
3  rien  de  cette  composition  fantaisiste, 
un  maître  d'école,  sir  Eveling  Baring  ; 
aux  neufs  bouts  plombés  pour  suppléer 
ccasions  où  la  colère  anglaise  se  passe 
1  reste  encore  l'arbitraire,  la  tutelle  irri- 
îs  conseils  du  noble  lord,  c'est  Londres 
du  Nil,  il  reste,  comme  il  a  été  prédit, 
ceux  qui  les  dominent. 

LE   PARTI   NATIONAL. 

ate  tant  vanté  par  la  presse  de  Londres 
^ptienne  comme  il  eût  dû  le  faire,  c'est 
38  sur  le  pays,  il  n'a  presque  rien  dit  du 
ru  pourtant  que  ce  parti  existait.  S'est-il 
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maintenu  jusqu'à  nos  jours?  J'ai  qu 
J'ai  pu  me  procurer  son  programme 
ressaut  d*en  parler.  Gomme  ceux  qui  1 
du  khédive  actuel  tout  l'accueil  qu'il 
d'aujourd'hui  se  tiennent  sur  la  ré 
inquiétés,  —  leurs  aspirations  n'aya 
mais  parce  qu'ils  attendent  l'heure  où 
mentales,  un  appel  sera  fait  à  leur  \ 
çonner  que  cette  heure  soit  prochaii 
de  croire  que  la  jeunesse  égyptienc 
sent  pas  combien  l'occupation  étranj 
Gela  saute  aux  yeux  en  voyant  la  rése 
la  vue  de  l'uniforme  anglais.  Il  en  € 
que  les  soldats  de  l'occupation  vontt 
.jamais  un  fils  du  pays  se  fourvoie  eu 
pleins  de  morgue,  roides,  sanglés, 
jugulaire  sous  le  menton,  le  rotin  à  h 
sous  leurs  talons  qui  résonnent,  ont 
n'est  agréée  ni  agréable,  et  qu'elle 
dont  ils  sont  la  Providence. 

Dn  vendredi, —  c'est  le  jour  férié  < 
taire  jouait  en  ma  présence,  et  deva 
nationaux  d'Europe  et  d'Amérique, 
sion  était  voulue  assurément,  et  n'es 
remarque  :  l'hymne  grec  et  l'hymne 
plaudis.  Quant  à  la  Marseillaise^  e 
presque  générale  des  auditeurs.  Les  i 
présens,  ne  riaient  pas.  Il  y  aurait  do 
Ton  représente  comme  fermé  à  tout 
de  personnes  qui  ne*  craignent  pas  ( 
populaires  et  les  plus  révolutionnairei 

Le  programme  du  parti  national,  qi 
est  encore  une  actualité  sur  bien  des 
se  félicite  de  ce  que  les  destinées  d< 
un  jeune  souverain,  parce  que  de  toi 
plus  accessible  aux  idées  de  justice 
cherche  à  prouver  que,  malgré  la  gran 
une  richesse  renouvelable  et  perman 
sévérance,  la  sobriété  des  agriculteur 
derniers  sont  dans  une  grande  miser 


(1)  ProJ9t  de  réformes  présenté  à  son  ait 
f  Union  de  la  jeunesse  égyptienne,  (Alex&ndrie. 


Digitized  by 


Google 


016 

L'unanimité 
forme  est  u; 
projet.  » 

La  conclu 
bassesse,    t: 
européem.t 
en  lui  ce 
ramour-i) 
pelle  que 
déplore  u- 
être  soiî^ 
gers  et  -v 

Il    VOud 

prudeii 

conseil- 

patenii 

verner 

glais  1. 

cons].' 

de  s\: 

treus( 

ils  do; 

l'arbir 

En  a;.' 

Grann- 

de  lil) 

tune  ]' 
«D. 
voir  cl  i 
Hélas! 
il  rest* 
à  la  b;t 
de  jug( 
tante,  e 
qui  gou. 
la  haine 


La  preuv 
n'a  pas  étucl 
que,  dans  st 
parti  nationa!. 


Digitized  by 


Google 


L'EGYPTE   ET  l'oGGUPATION  AKGLAISB,  919 

justice  qui  est  d'un  effet  désastreux.  On  Toit  tous  les  jours  des 
ayass-droit  honnêtes  reculer  devant  un  procès  par  suite  de  Fiu- 
snffisance  des  lois,  de  la  malhomuételé  ou  de  la  puissance  de  leurs 
adversaires  ;  ils  préfèrent  transiger,  abandonner  une  cause  excel- 
lente et  même  y  renoncer  compèètement,  plutôt  que  d'encourir  les 
peines,  les  lenteurs  et  les  frais  d'un  f»t)cè6  dont  l'issue  est  dou- 
teuse. L'on  a  vu  des  Égyptiens  recourir  au  svbterftige  de  la  cession, 
et  transférer  leurs  drmts  à  des  Européens^  pour  éluder  la  c<mipé- 
tence  des  tribunaux  locaux»  et  bénéficier  de  la  juridiction  des  tri- 
bunaux mixtes  de  la  réforme  judiciaire. 

J'interromps  ce  résumé  pour  £ûre  remarquer  combien  la  situa- 
tion de  l'Egypte,  de  1879  à  1882,  explique  la  diute  d'Ismiûd  et  la 
réfvohition  tentée  contre  le  khédive  actuel  par  le  colonel  Ârabi  et 
Tarmée.  Il  faut  nécessairement  avoir  cette  situation  présente  à  la 
mémoire  pour  la  comparer  avec  la  situation  de  l'Egypte  en  1888,  à 
celle  que  crée  à  ce  pays  le  protectorat  anglais^  On  est  surpris  autant 
qu''afnigé  en  constatant  qu'au  point  de  vue  agronomique  et  finan- 
cier, presque  tout  va  aussi  mal  que  par  le  passé  (1). 

L'Union  de  la  jeunesse  ^yptiemie  signale  ensuite  à  l'actuel  khé- 
dive quelles  sont  les  causes  principales  des  soufifrances  du  pays 
et  de  leurs  effets.  D'après  l'Union,  il  y  en  aurait  quatre  majeures  : 
1^  la  réunion  de  tous  les  pouvoirs  entre  les  mains  d'un  seul  ; 
2°  l'absence  d'une  loi  qui  détermine  les  droits  et  les  devoirs  des 
gouvemans  et  des  gouvernés;  3**  l'absence  d'une  justice  bien  assise 
et  bien  rétribuée;  ATinsufiisance  de  l'instruction  publique. 

La  première  de  ces  causes  est  assurément  celle  qui  a  le  plus  in- 
flué sur  le  sort  de  l'Egypte.  «  Qu'espérer,  dit  le  projet  des  ré- 
formes, d'un  gonverment  dont  les  sujets  sont  empêchés  de  prendre 
part  aux  affaires  qui  les  touchent,  même  de  très  près?.»  C'est  ainsi 
que  l'amour  du  pays  et  de  la  justice  est  étouffé,  que  l'initiative 
indiTÎduelle  et  que  l'essor  de  l'intelligence  sont  arrêtés,  qu^aucune 
voix  n'ose  s'élever  pour  redresser  les  abus  et  les  injustices  qui  se 
commettent  au  grand  jour.  • 

(i)  «  Qu'aTOos-noas  fait  pour  mom  concilier  la  BaBse-Égypte?  Noos  lui  aToas  imposé 
ëes  fonctioDDaJres  earopèena  qoi  lui  coûtent  450,000  livret  sterliog  par  an,  et,  loin  de 
réduire  les  taxes,  nous  avons  perfectionné  les  procédés  employés  pour  les  extorquer. 
Le  màdhi,  lui,  expose  ce  séduisant  programme  :  je  vous  prendrai  seulement  un 
dixième  de  vos  produits  et  je  vous  débarrasserai  de  ces  chiens  de  chrétiens.  » 
JcurtutI  de  Gorderif  p.  36.)  —  «  Tous  les  fonctionnaires  qui,  du  Caire,  prétendent  ad  ' 
mimstrer  1  Egypte,  en  sont  parCsitement  incapables  ;  que  peuvent-ils  savoir  de  Tétat 
dn  pays  et  de  ses  besoins  en  restant  tranquillement  dans  la  capitale?  Ce  qu'il  faut  à 
la  population,  c^est  la  réduction  des  taxes  de  moitié;  des  iospecteon  parcourant  les 
provinces  pour  remédier  aux  abus.  Que  Ton  se  débarrasse  de  l'armée  da  général 
Wood,  dépPMe  absolument  inutile,  des  trois  quarts  des  employés  européens,  de  la 
geadaroierie  et  Mitres  vautours  q«i  dévorent  le  pays.  »  (Jaumai  de  Gordon,  p.  119.) 
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On  pourrait  faire  remarquer  à  la  jeunesse  égyptienne  que  les 
vice-rois  et  khédives  ne  devraient  pas  être  les  seuls  à  sypporter 
ces  accusations.  Il  y  a  eu  des  ministres  qui,  eux  aussi,  ont  abusé 
d'une  autorité  par  trop  arbitraire.  Rien  n'est  plus  avéré,  toutefois, 
il  est  avéré  aussi  que  ces  ministres  ont  été  plus  d'une  fois  exilés 
par  Ismaîl -Pacha,  qui  en  agissait  avec  eux  despotiquement.  Il  ne  les 
faisait  revenir  de  France,  de  Turquie  ou  d'Angleterre  que  lorsque 
leurs  conseils  lui  étaient  nécessaires,  ou  lorsqu'il  voulait  leur  faire 
endosser  la  responsabilité  d'une  mesure  impopulaire,  et  Ismaïl  le 
voulait  souvent. 

L'absence  d'une  loi  qui  détermine  les  droits  et  les  devoirs  des 
gouvemans  et  des  gouvernés  est  assurément  une  lacune  regret- 
table, et  la  jeunesse  égyptienne  ne  manque  pas  de  le  faire  ressortir. 
L'autorité, ne  connaissant  pas  délimites  à  ses  pouvoirs, les  croit  in- 
définiment étendus.  Les  fonctionnaires  de  l'ordre  inférieur  sont  les 
plus  pernicieux  de  tous.  Nombreux  et  peu  rétribués,  ils  ont  des  ap- 
pétits en  rapport  avec  leur  grand  nombre.  S'ils  possèdent  une  petite 
propriété,  c'est  le  fellah  qui,  gratuitement,  est  obligé  de  la  bêcher, 
de  la  défricher  et  de  l'ensemencer.  Les  cheikhs  et  notables  sont  des 
fléaux  pour  le  petit  contribuable.  Représentant  les  forces  contribu- 
tives des  communes,  c'est  à  eux  que  l'autorité  s'adresse  pour  la 
perception  des  revenus  et  l'acquittement  de  tous  les  impôts,  en 
argent  ou  en  nature,  qui  frappent  le  fellah.  Sans  conscience,  sans 
moralité,  sans  instruction,  ils  n'hésitent  pas  à  commettre  des  vols 
au  détriment  de  l'état  et  des  contribuables.  Ces  crimes  sont  encore 
assez  fréquens  à  l'occasion  du  recrutement  de  l'armée,  des  presta- 
tions en  nature  pour  les  travaux  d'utilité  publique  et  du  recense- 
ment des  liabitans  pour  les  impôts  personnels  et  la  capitation.  Si 
les  personnes  lésées  voulaient  se  plaindre,  sur  quels  droits  s'ap- 
puieraient-elles pour  le  faire?  Il  n'en  existe  pas.  Les  petits  fonction- 
naires* sont  couverts  par  les  fonctionnaires  d'ordre  secondaire, 
ceux-ci  sont  couverts  par  la  responsabilité  nominale  des  ministres, 
qui  sont,  à  leur  tour,  couverts  par  la  personnalité  du  chef  de  l'état. 
Or  le  chef  de  l'état  est  irresponsable.  Toujours  conmne  aujourd'hui. 
La  troisième  cause  qui,  d'après  le  parti  national,  a  motivé  les  mal- 
heurs de  l'Egypte,  est  dans  l'absence  (fime  justice  bien  assise  et 
bien  administrée.  Les  lois  mises  à  la  disposition  des  tribunaux 
locaux  sont  insuflisantes  ;  il  y  a  encore  insuffisance  des  garanties 
d'instruction,  de  moralité  et  d'indépendance  chez  les  personnes 
chargées  de  rendre  la  justice,  et  particulièrement  chez  les  auxi- 
liaires et  collaborateurs  placés  sous  la  direction  des  magistrats.  Le 
sort  d'un  procès  dépend  souvent  de  la  façon  dont  un  greffier  se  platt 
à  exposer  la  question  aux  juges,  heureux  encore,  ces  derniers,  lors- 
qu'ils peuvent  débrouiller  quelque  chose  dans  l'exposé  qui  leur  est 
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présenté.  Cette  organisation  défectueuse  des  tribunaux  locaux,  la 
procédure  qu'on  y  suit,  l'insufiisance  judiciaire  des  magistrats,  la 
modicité  des  émolumens  des  employés,  l'absence  d'un  contrôle 
exercé  sur  les  greffes,  éveillent  chez  plusieurs  de  ces  fonction- 
naires des  appétits  qu'ils  ne  peuvent  satisfaire  qu'en  faussant  la 
justice  déjà  boiteuse.  C'est  ce  qui  est  cause,  parfois,  que  des  plai- 
deurs honnêtes,  ayant  confiance  dans  leur  bon  droit,  demandent, 
avant  d'entreprendre  un  procès,  s'ils  peuvent  le  faire  appuyer  par 
une  influence  quelconque,  personnelle  ou  vénale  ;  ils  cherchent  pour 
lui  confier  leurs  intérêts  l'homme  d'affaires  qui  a  les  meilleures 
relations  avec  les  employés,  voire  avec  les  magistrats.  Il  est  inu- 
tile d'ajouter  qu'il  en  est  de  même  chez  la  partie  adverse.  Ce  n'est 
plus  qu'une  lutte  d'influence. 

Quant  à  la  procédure  des  tribunaux  locaux  dans  l'ordre  pénal, 
elle  est  tout  aussi  défectueuse  :  sans  aucune  notion  juridique,  sans 
code  d'instruction  criminelle,  sans  autre  guide  que  sa  capacité  plus 
ou  moins  douteuse  et  son  honnêteté  plus  ou  moins  prouvée,  un 
simple  écrivain  se  livre  à  la  première  instruction  du  procès.  Aucun 
ministère  public  ne  surveille  l'instruction.  Quelle  que  soit  la  posi- 
tion prise  par  le  dénonciateur  ou  la  victime  d'un  crime,  les  em- 
ployés de  la  police  d'abord,  ceux  du  tribunal  ou  de  la  cour  ensuite, 
dirigent  les  causes,  et  leur  donnent  l'issue  que  comportent  leur 
capacité,  leur  honnêteté  et  leur  intérêt. 

Reste  la  question  de  l'instruction  publique.  L'insuffisance  d'in- 
struction n'existe  plus  depuis  plusieurs  années,  et,  sur  cet  impor- 
tant sujet,  le  khédive  a  voulu  donner  satisfaction  aux  pétitionnaires. 
Les  Anglais  ne  s'en  sont  nullement  occupés,  par  la  raison  bien 
naturelle  que  le  budget  de  l'instruction  publique  est  le  plus  maigre 
de  tous  les  budgets.  Là,  rien  à  glaner. 

L'Union  de  la  jeunesse  égyptienne,  ayant  passé  en  revue  les  souf- 
frances de  son  pays,  indique  les  réformes  qui  lui  paraissent  les  plus 
propres  à  le  relever.  La  plus  sûre,  d'après  elle,  serait  la  séparation 
des  pouvoirs.  Avec  ce  système,  l'inviolabilité  du  souverain  est  assu- 
rée, et  la  nation  prend  une  part  active  aux  affaires  publiques.  Le 
parti  national  fait  encore  ressortir  cette  vérité  de  La  Palice,  qu'un 
gouvernement  absolu  tel  qu'il  existait  avec  Ismaïl-Pacha  peut  avoir 
des  conséquences  funestes,.,  et  il  est  probable  que  l'ex-khédive 
n'y  contredit  pas  ;  que  c'est  seulement  avec  la  séparation  des  pou- 
voirs que  l'initiative  individuelle  se  développe,  réveille  l'amour  du 
pays,  de  la  justice  et  de  la  liberté  dans  les  cœurs  bien  nés.  Due  loi 
organique  devrait  donc  consacrer  les  principes  suivans  :  inviolabi- 
lité de  la  personne  du  chef  de  l'état  et  définition  de  ses  droits  ;  — 
division  des  pouvoirs  en  pouvoir  exécutif,  pouvoir  représentatif  ei 
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tOYOÎr  jadiciabe  ;  —  responsabilité  des  ministres  vis-àr?is  du  khé- 
^e  et  du  pouvoir  législatif;  —  égalité  de  tous  les  Égyptiens  devant 
loi  :  leur  aptitude  sans  distinction  d'origine  ou  de  religion  à  rem- 
ir  tous  les  emplois  et  toutes  les  fonctions  publiques;  —  égalité 
lis  la  répartition  des  charges  de  l'état  conformément  aux  facultés 
\  chacun;  —  inviolabilité  de  la  liberté  individuelle,  c'est-à-dire 
[0  nul  ne  pourra  être  poursuivi,  arrêté,  détenu  ou  exilé,  que  dans 
is  cas  déterminés  par  une  loi  et  dans  la  iorme  qu'elle  prescrira; 
•  inviolabilité  du  domicile,  excepté  dans  les  cas  spécifiés  par  la 
i;  —  inviolabilité  des  propriétés,  sauf  le  cas  d'expropriation  pomr 
use  d'utilité  publique  légalement  constatée,  nutis  aveciodemiiitè; 
-  liberté  et  égale  protection  des  cultes  ;  —  liberté  de  la  presse  et 
is  réunions  ;  —  inamovibilité  temporaire  des  magistrats  de  l'ordre 
diciaire  ;  —  formation  de  l'armée  par  voie  de  recrutement  ;  — 
rantie  de  la  dette  et  inviolabilité  des  engagemens  pris  par  l'état 
3-àrvis  de  ses  créanciers  ;  —  aucun  impôt  ne  sera  perçu,  sinon 
i  vertu  d'une  loi,  sauf  dans  le  cas  où  le  pouvoir  représentatif  refu- 
rait  les  fonds  nécessaires  au  service  de  la  dette  ;  —  indépendance 
1  pouvoir  représentatif,  détermination  de  ses  attributions  ;  —  faculté 
>ur  le  chef  de  l'état  de  dissoudre  la  diambre  des  députés,  —  et 
fin  liberté  des  élections. 

Tels  sont  les  principes  généraux,  —  bien  connus  de  nous,  —  de 
loi  organique  demandée  au  souverain  et  à  laqudle  lui  et  son  mi- 
stére  restent  opposés  sur  bien  des  points  et,  en  première  ligne, 
rsqu'il  est  question  d'abandonner  une  part  quelconque  de  ladirec- 
in  des  affaires  publiques,  et  d'organiser  un  régime  représentatif. 
Les  réformes  judiciaires  occupent  une  grande  place  dans  les 
Termes  demandées  ;  nul  doute  qu'elles  n'aient  été  conçues  par 
i  homme  de  grande  compétence  en  oes  matières  ardues.  Comme, 
puis  l'époque  où  elles  ont  été  soumises  au  khédive,  il  s'est  pro- 
lit  à  ce  sujet  de  grandes  améliorations,  je  m'abstiendrai  de  les 
produire  en  entier.  11  n'est  pas  toutefois  inutile  de  faire  remar- 
er  que  les  auteurs  du  projet  signalent  deux  vices  inhérens  à  la 
stice  égyptienne  :  l""  insuffisance  des  lois  mises  à  la  disposition 
s  magistrats  des  tribunaux  indigènes  ;  2®  insuffisance  des  garan- 
s  d*indépendance  et  d'instruction  de  ces  magistrats.  Voici  ce 
'ils  disent  des  juges  et  avocats  étrangers  qui  ont  fait  ^i  si  grand 
mbre  leur  apparition  dans  les  tribunaux  d'Alexandrie  et  du  Caire  : 
^ous  reconnaissons  en  eux  le  mérite,  l'instruction,  l'honnêteté  et 
idépendance  de  caractère  qui  en  font  des  fonctionnaires  modUes. 
us  eussions  été  heureux  de  pouvoir  faire  appel  à  leur  précieox 
icours  dans  l'œuvre  moralisatrice  de  notre  réforme  judiciaire, 
'  nous  savons  que  leur  présence  nous  procurerait,  outre   les 
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Théâtre  de  TOpéra  :  Roméo  et  Julielte,  opéra  en  5  actes,  paroles  de  MBI.  Jules  Bar- 
bier et  Michel  Carré,  musique  de  M.  Charles  Gounod. 


On  redoutait  un  peu  pour  Roméo  et  Juliette  un  déplacement  qui»  sMI 
n'était  pas  sans  gloire,  n'était  pas  sans  danger.  On  savait  que  l'épreuve 
avait  réussi  à  Faust;  il  y  a  juste  un  an  que  la  cinq-centième  représen- 
tation l'a  prouvé.  Mais,  disait-on,  Faust  avait  pour  lui  des  proportions 
plus  vastes,  plus  de  variété  et  d'homogénéité.  Des  pages  aussi  disa êtes 
que  le  duo  du  balcon  et  celui  de  l'alouette  risquaient  de  ne  pas  fran- 
diir  la  rampe  de  l'Opéra  ;  leur  charme  allait  se  rompre,  et,  par  excès 
de  zèle  pour  la  gloire  du  maître,  on  n'arriverait  qu'à  diminuer,  peut- 
être  à  déconsidérer,  l'un  de  ses  deux  chefs-d'œuvre. 

Les  prophètes  de  malheur  en  ont  été  pour  leurs  prophéties.  Roméo 
a  triomphé  à  l'Opéra  comme  ailleurs,  et  dans  notre  Louvre  musical  les 
deux  ouvrages  garderont  désormais  leur  place  véritable  et  définitive. 

Le  Roméo  d'aujourd'hui  est,  à  peu  de  chose  près,  le  Roméo  d'hier  ; 
mais  ce  peu  de  chose  est  de  trop.  L'œuvre  pouvait  émigrer  iutacte.  La 
verfiion  primitive  ne  comportant  pas  de  dialogue  parlé,  Roméo  n'avait 
pas  besoin  des  raccords  que  nécessita  Jadis  l'émigration  de  Faust. 
Il  n'y  avait  ici  rien  à  ajouter.  Le  maître  n'aurait  jamais  dû  consentir 
à  écrite  un  ballet  pour  Roméo,  et,  après  l'avoir  écrit,  il  a  dû  regretter 
la  concession  faite  à  des  préjugés  que  des  hommes  comme  lui  ont  le 
droit  et  même  le  devoir  de  contrarier  et  de  rompre. 

Le  ballet  de  Faust,  en  plein  enfer,  presque  en  dehors  de  l'action,  avait 
du  moins  des  excuses,  ne  fût-ce  que  la  réputation  voluptueuse  de  la  lo- 
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calitè  et  les  vaes  diaboliques  de  Mépbistopbélôs  sur  son  compagnon.  Et 
puis  la  musique  en  est  exquise,  et  voilà  le  meilleur  de  tous  lesargumens. 
Mais  dans  Roméo,  quel  prétexte  à  la  cborègrapbie?  Faire  danser  cbez 
Gapulety  quand  Tybalt  est  mort  la  veille,  quand  l'bymen  de  Juliette,  at- 
tristé par  ce  deuil,  devrait  se  célébrer  dans  Tintimité,  presque  dans  le 
secret;  quand  Juliette  vient  de  boire  la  liqueurqui  va  la  foudroyer,  quand 
nousattendonsqu'elle  tombe;  quand  l'action,et  une  action  de  Shakspeare , 
se  bâte  et  se  précipite  I  Faire  danser  et  supprimer  l'admirable  épitha- 
lame,  le  double  cbœur  aristocratique  et  religieux  qui  se  chantait  jadis 
autour  de  la  jeune  patricioAne,  et  qu'on  a  sacrifié  à  d'absurdes  entre- 
chats 1  On  a  déjà  raccourci  ce  ballet,  qu'on  le  supprime!  Qu'on  fa^se 
exécuter  un  peu  plus  de  pirouettes  au  premier  acte,  quelques-unes 
encore  avant  le  mariage,  aux  sons  de  la  marche  nuptiale  ;  mais  qu'on 
débarrasse  le  quatrième  acte  d'un  bors-d'œuvre  musical  et  d'un  contre- 
sens dramatique.  Les  abonnés  viendront  tout  de  môme,  ne  fût-ce  que 
par  respect  humain,  et  pour  une  autre  fois  ce  sera  un  précédent.  Si 
jamais,  comme  je  le  souhaite,  l'Opéra  nous  donne  Otello,  on  ne  forcera 
pas  Verdi  à  faire  danser. 

A  cela  près,  nous  avons  retrouvé  avec  joie  notre  Roméo  familier. 
La  beauté  des  décors,  l'importance  de  la  mise  en  scène,  l'élégance 
des  costumes,  tout  cet  appareil  plus  considérable  et  plus  somptueux 
ne  lui  a  pas  Até  sa  grâce  et  son  charme  d'autrefois.  Rien  ne  s'est  at* 
ténue;  rien,  sauf  les  quelques  taches  qui  déparaient  l'œuvre  jadis  et 
qui  nous  ont  semblé  plus  légères.  Nous  appréhendions  beauc  up  le 
premier  acte  à  l'Opéra  :  il  y  pouvait  prendre  un  éclat  trop  vulgaire. 
La  fête  cbez  Gapulet,  avec  ses  ritournelles  de  mazurka,  risquait  de 
faire  un  gros  tapage  et  rien  de  plus,  et  de  trop  rappeler  une  autre 
fête,  plus  foraine,  hélas  I  que  princière,  celle  que  donne  le  duc  au 
premier  acte  de  RigoUtto.  Vérone  est  si  près  de  Mantouel 

£h  bien!  non.  —  Un  orchestre  plus  nourri,  des  chœurs  plus  puis- 
sans  ont  sauvé  tout  cela.  Nous  avons  surpris  dans  les  couplets  de  Ga- 
pulet une  phrase  mélancolique,  un  retour  sur  la  jeunesse  et  l'amour 
passé,  qui  jamais  ne  nous  avait  charmé  ainsi.  La  valse  môme,  mur- 
murée par  M°"  Patti  avec  une  pureté  de  flûte,  a  failli  nous  attendrir. 
La  phrase  surtout  :  Loin  de  Vhiver  morose,  laisse-moi  sommeiller,  a  pris 
sur  les  lèvres  de  l'artiste  une  poésie  que  nous  n'y  avions  jamais  trou- 
vée. Elle  nous  avait  toujours  paru  déplacée,  cette  valse,  et  peu  digne 
de  Juliette;  et  l'autre  soir  nous  en  étions  presque  à  nous  demander  si, 
au  contraire,  elle  ne  convient  pas  au  personnage;  si  l'étonnement, 
l'éblouissement  du  premier  bal  ne  justifie  pas  chez  une  toute  jeune 
fille  cette  naïve  effusion  de  plaisir;  si  ce  n'est  pas  là  le  gracieux  com- 
plément de  sa  parure,  une  dentelle  de  plus  à  sa  robe  de  fête,  une  der- 
nière perle  à  son  collier. 
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crimiDel.  Auni,  quelle  différeoce  entre  les  deux  inspirations  mnsi- 
cales  I  k  la  place  des  accords  diaboliqnes  qui  rythmaient  pour  ainsi 
dire  à  coups  de  griffe  le  chant  néfaste  de  Satan,  quelle  bienYoiUance 
et  quelle  amabilité  attreine  I  Frère  Laurent»  lui  aussi,  connaît  les  se*- 
crelsdes  fleure,  mais  leurs  secrets  bienfaîtans,  et  celles  qufi  a  cueillies 
avaient  poussé  dans  te  montagne  pour  le  salut  de  Juliette  et  non  pour 
sa  perdition. 

Que  de  détails  déjà  mis  en  lumière  I  Au  lieu  d'un  effacement  général, 
quel  surcroît  de  relief  I  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Les  récitatifs,  les  ritour- 
nelles n'ont  rien  perdu  non  plus  de  leur  élégance,  de  leur  style,  de 
leur  concor  Jance  parfaite  avec  l'ensemble  de  l'ouvrage.  Elle  s'est  épa« 
nouie  plus  large  ei  plus  belle,  la  phrase  de  Capulet  conduisant  Juliette 
à  l'église  :  Ma  fille,  dde  aux  vœux  du  fiancé  qui  fairru.  Le  Mozart  de 
la  Flûte  enchantée^  le  Gtùck  d*Àlceste,  l'auraient  commencée  ainsi;  ils  en 
auraient  ainsi  tracé  le  noble  contour.  Mais  M.  Gounod  pouvait  seul 
l'achever  par  un  pareil  souhait  et  par  un  pareil  soupir  :  Le  bonheur 
vtms  attend  au  pied  des  saints  autels.  Avec  la  môme  expression  de  ten- 
dresse et  de  mélancolie  pattf  nelle,  un  grand  poète  dirait  jadis,  sur  le 
seuil  de  l'église,  à  son  enfant  qui  devait  elle  aussi  mourir  : 

Ici  l'on  te  retient;  là-bas  on  te  détire; 
Fille,  épouse,  ange,  enCant,  fais  ton  double  devoir. 
Donne-nous  un  regret,  donne  leur  un  espoir; 
Sors  arec  une  larme,  entre  avec  un  sourire. 

Voilà  donc  l'œuvre  chez  elle  à  POpéra.  —  Mais  les  pages  les  phis  in- 
times ont-elles  aussi  gardé  leur  charme?  Le  madrigal,  le  duo  de 
l'alouette,  le  duo  du  balcon  surtout,  n'ont-ils  point  pâli,  n'ont-ils  point 
laogui?  Non,  cas  beautés  exquises,  ailleurs  un  peu  étouffées,  au  lieu 
de  s'évanouir,  se  sont  épanouies  ici.  Le  duo  du  balcon  surtout  a  ré- 
pandu tout  autour  de  lui  une  atmosphère  de  tendresse.  C'est  qu'il  res- 
semble à  l'une  de  ces  fleurs  odorantes  que  le  Midi  nous  envoie.  Elles 
arrivent  pressées,  meurtries  par  rétroitessede  leur  prison  légère;  mais, 
à  peine  délivrées,  elles  se  rouvrent,  elles  revivent  et  remplissent  notre 
demeure  de  leur  parfum  recouvré,  car  elles  cachaient  dans  leurs  ca- 
lices tous  les  tr^rs  du  printemps. 

Oui,  le  second  acte  de  Roméo  et  Juliette  est  beau  comme  une  fleur  ; 
mais  comme  une  fleur  il  est  délicat.  Il  ne  faut  pas  i  que  l'univers  en- 
tier s'arme  pour  l'écraser,  »  c'est-à-dire  il  ne  faut  pas  que  la  foule 
l'écrase  de  ses  conversations  on  de  son  indifférence.  11  faut  l'entendre 
dans  le  silence,  avec  recueillement  et  avec  amour;  c'est  avec  amour 
qu'il  a  été  écrit  et  qu'il  est  (hanté.  Que  le  public  de  l'Opéra  daigne 
écouter  au  lieu  de  parler,  et  regarder  au  lieu  de  chercher  à  se  faire 
voir,  et  ce  public,  malgré  tout  l'un  des  plus  iotelligens  de  l'Europe, 
sentira  pénétrer  en  lui  l'intime  poésie  de  cette  musique. 
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Trois  actes  de  Roméo  :  le  second,  le  quatrième  (sauf  le  ballet)  et  le 
dernier  sont  purs  de  presque  toute  tache;  mais  le  second  est,  je  crois» 
le  plus  immaculé.  11  est  supérieur  même  à  Tacte  du  jardin  de  FausU 
d'abord  par  l'égalité  et  la  continuité  de  l'inspiration.  D'un  bout  à  l'autre» 
il  est  conduit  avec  une  délicatesse  exquise,  sans  une  halte,  sans  une 
secousse  ;  il  coule  tout  uniment,  il  passe  d'une  seule  haleine,  et  quand 
il  a  passé,  à  peine  en  a-t-on  senti  la  douceur  trop  fugitive. 

Il  est  supérieur  encore  au  troisième  acte  de  Faust,  sinon  par  l'inten- 
sité, du  moins  par  la  chasteté  du  sentiment.  Deux  fiancés  le  chantent, 
c'est-à-dire  deux  êtres  heureux  entre  les  heureux,  mais  purs  entre  les 
purs.  Ahl  qu'il  ressemble  peu  au  jardin  de  Marguerite,  le  jardin  de 
Juliette!  Comme  il  entend  un  autre  dialogue!  Rien  dans  le  rôle  de 
Juliette  ne  trahit  le  trouble  ni  la  volupté;  l'esprit,  ou  le  cœar«  est  aussi 
prompt  chez  elle  que  chez  Marguerite,  mais  la  chair  est  moins  faible. 
Rappelez-vous,  sur  ces  seuls  mots  :  Et  pourtant  f  écoute!  quelle  Idiù- 
gueur  amollissait  la  voix  de  la  petite  Allemande  prise  au  premier 
piège  d'amour.  Quand  s'échappait  des  lèvres  de  Gretchen  l'aveu  de 
sa  défaillance  :  Ah!  je  t'adore,  pour  toi  je  veuLC  mourir!  quel  abandon, 
quelle  chute  adorable,  mais  quelle  chute! 

£oûn,  dans  le  duo  de  Roméo,  la  forme  musicale  est  encore  plus  libre, 
plus  ondoyante  et  diverse  que  dans  celui  de  Faust.  Elle  se  prête  avec 
plus  de  souplesse  aux  moindres  variations  du  sentiment.  Toutes  les 
mélodies  (et  elles  sont  innombrables)  s'enchaînent  et  se  déduisent  les 
unes  des  autres;  les  rythmes,  les  mouvemens  ne  font  que  changer,  et 
Tacte  entier,  merveille  d'unité  et  de  variété  à  la  fois,  brille,  comme 
un  diamant  à  facettes,  de  mille  reflets  changeans. 

Dès  le  début,  tandis  que  le  rideau  se  lève  sur  la  scène  encore  vide, 
le  prélude  enveloppe  de  mystère  le  jardin  endormi.  Quelle  diffé- 
rence entre  ce  commencement  et  celui  du  troisième  acte  de  Faust  ! 
Combien  je  préfère  ce  paysage  à  l'inutile  romance  du  malencontreux 
Siebel!  Indiqué  par  la  cantilène  des  violons,  l'effet  de  nuit  et  de  calme 
est  encore  accentué  par  le  petit  chœur  des  compagnons  de  Roméo. 
Roméo  demeure  seul,  la  fenêtre  de  Juliette  s'illumine,  et  une  simple 
modulation,  quelques  accords  d'instrumens  à  vent  tombés  en  triolets 
et  d'une  chute  lente,  expriment  bien  le  rayonnement  de  cette  clarté 
bénie.  La  partie  intermédiaire  de  la  belle  cavatine:  Ah!  lève-toi^ 
soleil!  celle  qui  relie  les  deux  couplets,  est  accompagnée  par  un 
orchestre  qui  jase  et  que  traversent  mille  soupirs,  mille  vagues  mur- 
mures. A  partir  de  ces  mots  :  Elle  rive!  Elle  dénoue  une  boucle  de  che- 
veux! sur  l'ondulation  continue  des  violons  passent  tour  à  tour  des 
contre-chants  de  flûte,  de  clarinette,  et  un  hautbois  solitaire,  par  une 
arabesque  délicieuse,  ramène  le  motif  du  commencement. 

A  la  cavatine  de  Roméo  la  scène  suivante  se  rattache  tout  natu- 
rellement par  deux  simples  accords  de  harpes,  et,  sur  une  note  inat- 
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tendue,  posée  comme  au  hasard,  Juliette  apparue  commence  à  rêver. 
Se  lassera-t-on  enfin  de  prétendre  que  notre  musique  française,  re- 
belle à  tout  progrès,  obstinément  dédaigneuse  de  la  vérité  ou  de  la 
vraisemblance  théâtrale,  resté  asservie  aux  vieux  systèmes,  aux  for- 
mules traditionnelles  et  symétriques  de  jadis?  Ck)mment  traduire  la  rê- 
verie de  Juliette  et  ses  confidences  aux  étoiles,  mieux  que  par  toutes  ces 
phrases  errantes  sur  les  lèvres  de  la  jeune  fille  au  hasard  de  ses  sou- 
venirs, de  ses  craintes  et  de  ses  espérances?  Où  trouver  moins  de 
rigueur  et  de  formalisme  que  dans  ce  perpétuel  échange  de  mélodies, 
qui  vont  et  reviennent  de  Tun  à  Tautre  des  fiancés,  enveloppant  d'un 
nimbe  sonore  leurs  deux  têtes  rapprochées? 

Les  librettistes  ont  eu  le  bon  goût  de  suivre  ici  Shakspeare  presque 
mot  à  mot,  et  le  musicien  a  noté  avec  une  sensibilité  raflQnée  les 
moindres  nuances  de  l'âme  de  Juliette,  la  plus  charmante  peut-être 
entre  toutes  les  âmes  de  vierge  et  de  femme.  Au  premier  mot  de  Ro- 
méo, qu'elle  entend  sans  le  voir,  elle  frissonne  :  Qui  m'écoute  f  dit- 
elle;  et  d'un  ton  légèrement  offensé,  pour  ainsi  dire  avec  un  geste 
musical  seulement  de  fierté  virginale,  elle  ajoute  :  Qut  surprend  mes 
secrets  dans  t ombre  de  /a  nuit 7  Dans  la  simple  question  :  IPes-ta  pas 
Roméo?  quel  ardent  désir  que  ce  soit  lui  I  C'est  lui,  en  effet,  et  Juliette 
rassurée  lui  révèle  tout  son  cœur.  En  deux  ou  trois  pages,  l'âme  de  la 
jeune  fille  se  dévoile,  plus  complexe,  sans  être  compliquée  cependant, 
que  l'âme  de  Marguerite.  Pauvre  et  naïve  Gretchen  I  A  peine  avait-elle 
entendu  Faust  lui  murmurer  la  phrase  :  Laisse-moi  contempler  ton  visage! 
qu'elle  la  redisait,  docile  à  la  première  leçon  d'amour.  Elle  n'était  pour 
ainsi  dire  que  Téctio  du  bien-aimé  ;  elle  ne  chantait  qu'après  lui  et 
d'après  lui.  Juliette  a  plus  d'initiative  et  de  spontanéité.  Sous  les  dé- 
tours nonchalans  des  mélodies,  sous  leurs  harmonieuses  cadences  se 
glissent  des  accens  d'orchestre  légers,  mais  expressifs,  des  soupirs 
de  hautbois,  de  bassons,  de  cors,  et  ces  moelleuses  sonorités  estom- 
pent derrière  les  deux  enfans  l'ombre  bleue  de  la  nuit  d'Italie  qui  pro- 
tège leur  bonheur. 

Juliette  poursuit  :  Cher  Roméo,  dis-moi  loyalement  :  Je  t^aime,  et  je  te 
crois.  Alors  les  harpes  s'envolent,  et  les  promesses  et  les  sermens  les 
suivent.  Mais  un  soupçon  efïleure  déjà  Juliette.  Roméo  ne  la  trouvera- 
t-il  pas  bien  osée  d'avoir  parlé  si  vite?  Aussi  se  hâte-t-elle,  sinon  de 
rétracter  son  aveu,  du  moins  d'en  partager  la  douce  honte  avec  la 
nuit,  dont  le  voile  indiscret  a  trahi  le  mystère. 

Ni  Shakspeare  ni  M.  Gounod  n'avaient  dit  encore  ici  tout  ce  qu'ils 
avaient  à  dire.  Mais  la  musique,  plus  lente  que  la  poésie,  risquait  en 
se  prolongeant  de  devenir  monotone.  Les  librettistes  et  le  musicien 
ont  bien  fait  de  couper  un  instant  le  duo  par  le  petit  chœur  des  valets 
et  le  bref  et  plaisant  épisode  de  la  nourrice.  On  ne  voit  qu'avec  plus 
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d'émotion  reparaître  Juliette  et  Roméo;  on  n'est  que  plus  délideuae* 
ment  repris  par  la  douceur  renaissante  de  leur  ectretitu. 

Tout  l'acte  est  très  bien  mis  en  scène  à  l'Opéra.  Ce  n'est  pas  au  bal^ 
con  cette  fois  que  revient  Juliette,  mais  sur  la  terrasse»  derrière  une 
grille  légère;  jusqu'à  la  fin  du  duo,  elle  ta  de  cette  terrassftà  sa  fenêtre, 
éloigaant»  puis  rappelant  Roméo,  et  ces  allées  et  venues  doonent  en- 
core {4us  de  langueur  aux  adieux  amoureusement  prolongés.  Juliette  ne 
quittera  pas  Roméo  sans  avoir  tcmt  prévu,  tout  [préparé.  Avec  une  ten- 
dresse grave,  presque  solennelle,  elle  s'offre  à  lui  pour  femme:  die  le 
prie  de  fixer  le  >our,  Fheure  et  le  lieu  de  leur  hymen.  Si  par  malheur, 
ajoute-t-elle  avec  mélancolie,  avec  un  vague  soupçoa  que  le  mal  existe 
et  qu'il  est  des  amours  moins  purs  ei  moins  durables  que  le  sien  ;  si, 
comme  dit  à  Roméo  la  Juliette  de  Shakspetf  e,  si  tu  as  des  intentions 
qui  ne  sont  pas  bonnes,  oh  !  alors  l'ardente,  mais  honnête  enfant, 
ne  se  donnera  pas,  quitte  à  mourir  de  s'être  refusée» 

Mais  elle  n'a  rien  à  craiodre.  Exaltée,  presque  indignée,  la  protes- 
tation de  Roméo  ne  se  fait  pas  attendre.  Gomme  tout  à  l'heure,  les 
harpes  s'envolent  enoore,  mais  d'un  essor  plus  impétueux,  et  quand 
viennent  les  mots  :  Disposé  en  reine,  dispose  de  ma  vie  t  tous  les  instru- 
mens  à  cordes,  éperdus,  joignent  leur  unisson  à  la  voix  du  jeune 
homme  pour  la  fortifier  et  l'emporter  plus  haut;  tout  l'orchestre 
s'élance  vers  l'enfant  radieuse  dans  une  effusion  unanime  d'enthou- 
siasme et  d'amour. 

Ces  deux  êtres  qui  se  sont  rencontrés  il  y  a  une  heure  à  peine, 
s'adorent  maintenant  pour  l'éternité;  ils  ont  conclu  le  pacte  de  leur 
immortelle  tendresse.  Avant  de  se  quitter,  et  pour  la  première  fois  de- 
puis le  commencement  du  duo,  ils  chantent  ensemble;  Uurs  deux 
voix  n'en  font  plus  qu'une,  comme  leurs  âmes.  Ah  !  l'adorable  sé- 
paration, toujours  et  toujours  retardée!  Quelle  lenteur  à  dénouer 
les  bras  enlacés,  à  détourner  les  regards  confondus!  Une  der- 
nière fois,  Juliette  rappelle  son  bien-aimé.  Mais  elle  sent  bien  qu'il 
faut  le  laisser  partir,  qu'elle  ne  saurait  lui  permettre  de  franchfr 
aujourd'hui  le  seuil  de  son  asile.  Elle  rentre  donc,  et  sa  lampe  s'éteint. 
La  nuit  poursuit  son  cours,  la  chaste  nuit  qu'ils  ont  respectée  tous 
deux,  qu'ils  ont  faite  leur  confidente  et  non  leur  complice.  L'orchestre 
de  nouveau  peut  chanter,  reprendre  sans  trouble  la  cantilène  du 
prélude.  La  pure  mélodie  ramènera  dans  les  rêves  de  Juliette  tous  les 
souvenirs  sans  un  seul  remords  de  l'amour,  et  le  baiser  que  Roméo 
confie  à  la  brise  ira  se  poser,  sans  le  faire  rougir,  sur  le  front  en- 
dormi de  la  fiancée. 

Ce  second  acte,  qui  renferme  les  plus  ^quises  beautés  de  RovUo, 
ne  les  renferme  pas  toutes;  mais  si  nous  voulions  examiner  la 
partition  entière,  ^espace  aujourd'hui  nous  manquerait.  11  faudrait 
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raipipeter  d'abord  VadiBtfibto  iMrologftM,  iaipABsible  rèek  de  haute  que 
iravetse  un  tmjom  d'attowr.  No«s  paoiioM  ph»  iMiit  du  génie  bîslo- 
fiqw  de  Meyefbeer.  Le  madlie  des  &A§u$nots  D'eèl  sam  doate  rien 
trouvé  de  plus  erîgiiiai  et  de  fii»  grancUoae.  On  pourraît  suivre  eii- 
€(Mre  atlteur»  ^f^e  dans  le  second  acte  le  grand  cernant  de  tendreeee 
dont  le  gèaîe  do  M.  G<MUied  aura  tfté  pour  la  fflveiqoe  coateotporaiDe 
la  source  la  plus  aboodante.  Nous  n'avons  rappelé  que  le  duo  des 
f  aa^lea,  parce  qu'il  est  le  plus  complet  peut-être,  et  que  l'amour  y 
.circule,  coutnie  le  sadg  dans  Me  veines^  en  mille  pe^ta  filets  dont  il 
faet  suivre  attcadveitteftt  te  Téseeu  délié.  Le  due  nuptial  et  le  d«o 
funèbre,  sane  perler  du  madrigal  du  premier  acte,  (imposent 
plus  vite  à  l'admiration,  et  le  puUic  n'a  pee  besoin  qu^  lui  sîgnate, 
par  exempte,  le  merveiUeuee  i^ase  de  t'aleuette,  ou  le  fameux  cri  : 
JtUiêtU  e$l  vwwiHb  I  11  n'exige  pas  non  plue  qu'on  le  mette  en  de- 
meure d'o|»t«r,  ou  que  nous  options  nous-mêmes  pour  Faust  ou  pour 
Roméo.  Qu'il  admire  et  qu'il  aime  cemme  nous  les  deux  partitions 
sœurs,  et  qu'il  8e  rappelle  le  mot  singulier  mais  expressif  de  Victor 
Hugo  :  les  chele-d'cMtvre  soet  comme  les  loeps,  ils  ne  se  mangent 
pas  entre  eux. 

Hais  Roméo  et  Famt^  diiDvt  peut-être  les  difficiles,  ne  sont  que  deux 
éditions  du  même  ouvrage  ;  Rom^o  n'est  qu'un  pastiche  ou  une  redite 
de  Faust. —  On  ne  saurait,  en  tffft,  méconiiaître  la  ressemblance  et  la 
parenté  des  deux  ouvrages.  Mais  quel  maltie  a  jamais  différé  de 
lui-même?  Lequel  s'est  renouvelé  au  point  de  ne  fas  se  faire  partout 
reconnaître?  llczait  ne  f^ase-t-il  et  n'écrit-il  pas  toujours  comme 
lAoaart?  M.  Gounod,  de  n^ême,  parle  sa  langue,  celle  qu'il  a  faite,  et, 
avant  de  le  lui  reprodier,  il  faudrait  reprocher  aux  rosiers  de  porter 
toujours  des  roses.  Faustl  R<mèo!  deux  opéras  d'sMKjur,  deux  varia- 
tions sur  le  même  thème,  au  fond  toujours  la  même  chose.  -^  Gui; 
mais  l'amour  aussi  est  au  fond  toujours  la  même  chose,  et  personne, 
je  crois,  n'a  pensé  encore  à  s'en  plaindre. 

Nous  tenene  à  féliciter  chaleureusement  MM.  les  directeurs  de 
rOpéra.Jls  ont  fait  à  l'œuvre  de  M.  Gounodun  accueil  digne  d'elle; 
ils  lui  ont  rendu  des  henntîurs  d'interprétation  et  de  mise  en  scène 
qu'elle  ne  trouverait  pas,  creyez^e  bien,  ailleurs  qu'à  Parie.  Aujour- 
d'hui qu*on  ne  ménage  guère  ces  messieurs,  nous  qui  parfois  leur 
avoos  adressé  des  reproches,  esthétiques  bien  emendu,  mais  des  re- 
proches, noie  aimons  à  les  remercier  très  haut. 

Noos  n'étions  pas  sans  inquMtvde,  peut-être  sans  prévention,  en 
allant  écouter  M""*  Patti.  Nous  ne  levions  entendue  qu'une  fois; 
noue  ne  œneaissioes  gvère  que  par  ks  contes  de  fées  cette  voix  et 
cette  virtuosité  légendaires.  De  temps  en  temps,  les  journaux  raeon« 
talent  que  M*"*  Patti  était  à  Rio-de-  Janeiro  ou  à  Buenos-A)res,  qu'elle 
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y  chantail  Lucia  ou  la  Sonnambula  parmi  des  monceaux  de  fleurs  et 
d'or;  et  nous  déplorions  que  cette  rare  créature  eût  suivi  ce  vulgaire 
chemin,  que,  depuis  vingt  ans,  tUe  eût  pris  ou  qu'on  eût  pris  pour  elle 
le  soin  de  son  opulence  et  de  sa  renommée  voyageuse  plus  que  de  sa 
gloire  véritable;  qu'au  lieu  d'étudier  l'art  nouveau  dans  notre  vieille 
Europe,  elle  allât  porter  au  Nouveau-Monde  les  débris  d'un  répertoire 
en  ruines. 

Nous  nous  disions  tout  cela.  Mais  M*»'  Patti  n'a  eu  qu'à  paraître,  et 
nous  avons  été  sous  le  charme.  D'un  bout  à  l'autre  de  son  rôle, 
M*"*  Patti  est  l'intelligence,  la  grâce  et  la  jeunesse  môme;  la  Juliette 
de  Shakspeare,  comme  celle  de  M.  Gounod.  Avec  quelle  timidité  et 
quelle  modestie  elle  a  joué  le  premier  acte;  les  autres,  avec  quelle 
tendresse  câline  et  parfois  quelle  puissance  et  quelle  sobriété  I  Comme 
elle  a  écouté  les  instructions  de  frère  Laurent!  Comme  on  a  vu  passer 
sur  son  visage  l'appréhension,  l'horreur  du  sommeil  semblable  à  la 
mort,  comme  on  y  a  vu  revenir  par  degrés  et  s'épanouir  enfin  la  joie 
du  réveil  et  de  la  vie  retrouvée  I 

La  voilà  donc  une  grande  artiste,  celle  à  qui  nous  n'avions  jamais  en- 
tendu prodiguer  que  des  noms  d'oiseaux  chanteurs  !  Mais,  direz-vous, 
qu'a-t-elle  fait  de  sa  voix  et  de  sa  virtuosité?  Sa  voix!  Je  gage  qu'une 
jeune  fille  s'en  contenterait  encore  et  pour  longtemps.  Quelques  notes 
du  haut  sans  doute  sont  moins  pures,  moins  faciles,  mais  quelle  fraî- 
cheur les  autres  ont  gardée  !  Quant  à  la  virtuose,  aucune  autre  n'ap- 
proche de  celle  ci.  On  s'est  étonné  que  le  premier  soir,  M°^  Patti, 
légitimement  émue,  n'eût  pas  chanté  la  valse  avec  une  irréprochable 
perfection.  Je  demanderai  seulement  leur  avis  aux  auditeurs  des 
jours  suivans,  et  je  demanderai  surtout,  avec  Alfred  de  Musset,  jugeant 
autrefois  une  autre  artiste,  M^^*  Pauline  Garcia,  la  permission  de  ne 
pas  compter  les  plumes  qui  tombent  au  premier  coup  d'aile  d'un  oi- 
seau qui  s'envole. 

On  a  cherché  à  M*"*  Patti  encore  d'autres  querelles,  indignes  d'elle 
et  indignes  de  nous.  On  lui  a  reproché  de  n'ôtre  plus  assez  virtuose, 
quand  on  s'était  plaint  jusqu'ici  qu'elle  le  fût  trop.  On  lui  a  reproché 
jusqu'à  son  âge.  Eh  bien  !  puisque  vous  voulez  pour  le  rôle  de  Juliette 
des  femmes  de  vingt  ans,  amenez-en  donc,  et  vous  verre^comme  après 
celle-ci  les  autres  le  chanteront! 

Le  rôle  de  Capulet  est  tenu  avec  autant  de  noblesse  que  de  douceur 
par  M.  Delmas,  dont  nous  avons  plaisir  à  signaler  les  progrès  inces- 
sans.  11  a  mis  beaucoup  de  mélancolie  dans  le  passage  du  premier  acte  : 
0  folles  années  qu'emporte  le  temps,  beaucoup  de  dignité  et  d'affection 
dans  la  phrase  du  quatrième  acte  :  Ma  fille,  ^de  aux  vœux  du  fiancé  qui 
faime.  Un  jour,  qui  n'est  pas  loin,  M.  Delmas  sera  un  artiste  de  pre- 
mier ordre. 
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Quant  à  M.  Edouard  de  Reszké,  frère  Laurent,  ce  n'est  pas 
moine;  c'est  tout  un  chapitre,  et  un  chapitre  noble.  Sa  voix  d'oi 
donne  au  personnage  un  caractère  de  majesté  pontificale  et  pour  a 
dire  d'onction  gigantesque.  Ce  torrent  sonore  s'épanche  toujours  i 
brutalité  ;  jamais  il  n'emporte  dans  sa  course  les  détails  même 
plus  délicats  :  Dieu  qui  fis  Phomme  à  ton  image,  et  de  sa  chair  et  de 
sang  crias  la  femme.  A  ce  mot  :  la  femme^  M.  Edouard  de  Reszké  do 
un  accent  de  complaisance  et  de  bonté  qui  nous  a  rappelé  le  tn 
tionnel  :  «  Quant  à  vous,  mademoiselle...  »  des  allocutions  i: 
tiales. 

Nos  complimens  à  H.  Muratet,  un  intelligent  Tybalt,  aux  chœur 
surtout  à  l'orchestre,  qui  a  joué  comme  il  joue  toujours  quan 
est  dirigé  par  M.  Gounod»  et  quelquefois  quand  il  est  dirigé 
d'antres. 

Enfin,  de  M.  Jean  de  Reszké,  le  héros  de  ces  belles  soirées,  que  < 
que  nous  n'ayons  dit  cent  fois  depuis  qu'il  a  débuté,  et  que  toi 
la  longue  ne  se  soient  résolus  à  dire  comme  nous?  Oui,  la  fouh 
ceux  qui  se  flattent  de  la  conduire  ont  fini  par  acclamer  avec  T 
thousiasme  dont  il  est  digne  l'artiste  aujourd'hui  sans  égal. 
l'admirable  talent,  sans  défaut  et  sans  excès  I  Quel  style,  et  quelle  v 
Même  au  comble  de  la  passion,  quelle  possession  de  soi,  quel  éi 
libre,  quel  instinct  et  quelle  science  I  Quelle  jeunesse  avec  quelle 
turltèl  11  est  venu  pour  M.  Jean  de  Reszké,  le  moment  glorieux, 
chanteur,  où  un  grand  artiste  est  maître  absolu  de  lui-môme  et 
public  qu'il  a  enfin  conquis,  ce  moment  auquel  on  voudrait  d 
comme  le  Faust  de  Goethe  :  «  Arrête-toi,  tu  es  si  beau!  »  Que  M 
Reszké  jouisse  de  son  triomphe,  le  plus  éclatant  et  le  plus  légit 
que  nous  ayons  jamais  vu  à  l'Opéra  ou  ailleurs;  mais  qu'il  i 
permette  aussi  d'en  jouir  le  plus  longtemps  possible.  On  disait  que 
deux  frères  songeaient  à  nous  quitter  pour  aller  chercher  fortun< 
loin.  Puissent-ils  demeurer  en  France,  et,  pendant  quelques  ani 
encore,  préférer  à  ceux  qui  les  paieront  le  plus  ceux  qui  les  admii 
et  qui  les  aiment  le  mieux  1 


Camille  Rellaigue. 


Digitized  by 


Google 


•4.1-    -ipil     .11. 


LES 


LIVRES    D'ÉTRENNES 


Ce  qui  est  difficile,  ce  n'est  paa  de  looer  les  Mst^b  d'étrenucs,  et» 
qnoiqae  peii-étre  on  les  Tasse  auiooid'hyi  moÎDS  beam,  hkhiis 
«  luxueux  »  qu'il  y  a  quelqioes  années,  la  matière  ue  laisserait  pas 
d'être  eocore  assM  abondante.  Mais  ce  qui  est  plus  délicat,  c'est,  en 
quelques  pages,  de  donner  des  meilleuis  une  idée  suffisamment 
exacte,  attendu  qu'à  peine  les  éditeurs  nous  laissent-ils  le  loi«r  de 
les  lire;  et,  ce  qui  est  pénible,  c'est  de  ne  pouvoir  pas  s'étendre  plus 
longuement  sur  quelques-uns  d'entre  eux  qui  marneraient  une  véri- 
table étude. 

Tel  est,  par  exemple,  l'ouvragel^e  M.  Gustave  Le  Bon,  sur  ks  Pre- 
mières Civilisations  (1).  Grand  partisan  et  propagateur  infatigable  de  la 
moderne  théorie  de  l'évolution,  —  qu'il  a  seulement  le  tort,  à  notie 
avis,  de  regarder  dès  à  présent  comme  une  certitude,  quoiqu'elle  ne 
soit  encore  qu'une  hypothèse,  —  M.  Gustave  Le  Bon  s'est  proposé  de  re- 
faire, au  point  de  vue  de  l'évolution,  l'histoire  ancienne  tout  entière; 
et,  en  les  résumant,  de  discuter  les  conclusions  de  l'érudition  moderne 
sur  les  antiques  civilisations  de  l'Egypte,  de  la  Chaldée,de  la  Palestine 
et  de  la  Phénicie.  Sur  la  persuasion  où  il  est  que  personne  avant  lui 
dans  l'histoire  n'avait  rien  tenté  de  semblable,  il  y  aurait  beaucoup  à 
dire,  comme  aussi  sur  plus  d'un  détail,  et  notamment  sur  le  dédain 
peu  scientifique,  encore  moins  philosophique,  qu'il  affecte  pour  «  la  ci- 
Ci)  Marpon  et  FUmmarioD,  1  toI.  in-8*. 
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vilisatioD  juive.  »  Oa  pourrait  aussi  lui  disputer  le  droit,  daos  l'il- 
lustration mâme  de  soo  li?re>  de  nous  présenter  comme  des  «  restitu- 
tioBs»  de  Tautique  des  scènes  de  mcBurs  dont  l'authenticité  de  chaque 
détail  ne  fait  pas  du  tout  que  l'ensemble  ne  soit  purement  imagi- 
naire. Mais,  après  cek,  le  Ii?re»  iotéressant»  amusant,  instructiC  à 
feuilleter,  ne  l'est  guère  moins  à  lire,  et,  si  même  il  fait  penser^  que 
lui  demanderons-nous  davantage?  D'être  mieux  imprimé  peut-ôure, 
mieui  illustré  surtooft,  par  d'autres  pcxxrédés,  qui  sentent  moins  la 
bâte,  la  publication  a  populaire  m,  et  plus  dignes  enfin  de  la  majesté 
des  monumens,  de  la  grandeur  des  scènes,  et  de  l'étrangetè  des  mœurs 
qu'ils  doivent  représenter. 

Ce  luxe  simple  et  sévère  de  rillustraiion  et  de  l'impressioQ,  qui 
fait  l'une  des  beautés  de  YHistoire  des  Grées  (1)  de  M.  Victor  Duray, 
en  est  sans  doute  le  moindre  mérite;  et  s'il  est  on  livre  pour  lequel 
nous  regrettions  que  la  place  nous  soit  mesurée,  c'est  celui-là.  Car, 
maintenant  qu'elle  est  terminée,  cette  Histoire  des  Grôcs^  et  qu'avec 
VHist&ire  des  Romains,  qui  ta  continue,  elle  forme  le  plus  beau  corps 
d'histoire  ancienne  qu'il  y  ait,  le  plus  complet  surtout,  U  y  aurait 
plaisir  à  en  dire  ce  qu'en  pensent  tous  ceux  qui  l'ont  lue,  et  qui  savent 
ce  qu'ils  doivent  à  M.  Victor  Daruy.  Mais,  selon  le  mot  de  l'historien, 
il  vaut  mieux  ne  rien  dire  de  Ctrthage  que  d'en  parler  faiblement; 
et,  plutôt  que  de  louer  insuffisamment  l'œuvre  historique  de  M*  Victor 
Duruy,  nous  aimons  mieux  nous  en  taire.  C'est  aussi  bien  à  des 
juges  plus  autorisés,  et  dans  une  autrd  occasion,  moins  in cid^ntd,  pour 
ainsi  parler,  qu'il  appartiendrait  de  louer  VHisioire  des  Romains  et 
V Histoire  des  Grecs^  la  simplicité  du  plan,  la  sévérité  de  l'ordonnance,  la 
fermeté  du  style,  combiea  d^autres  quilités  encjre?  Noas  ne  pouvv>Q9^ 
pour  nous,  que  les  signaler  une  fois  de  plus,  et,  une  fois  de  plus  aussi, 
nous  excuser  auprès  de  Fauteur,  comme  auprès  du  piblic,  de  ne  con- 
sacrer à  ces  ddux  beaux  livres  qu'à  peine  autant da  lignes  et  beaucoup 
moins  de  pages  qu'ils  ne  contiennent  de  volumes. 

Nous  serons  plus  bref  encore,  mais  avec  peut-être  un  peu  moins  ds 
regret,  sur  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Vidieu,  chanoine  honoraire  et  doc- 
teur en  théologie  :  Saint  Denis  l'Arèopagite,  ptUron  de  la  France  (2). 
Cest  qu'en  effet  nos  éditeurs  ont  abusé  de  ce  genre  de  livres, 
dont  le  texte  en  vérité  n'est  guère  qu'un  prétexte  à  gravures,  et, 
d'ailleurs,  dont  il  faut  bien  dire  que  l'ancien  intérêt  va  tous  les 
jours  décroissant.  Même  en  accordant  à  l'abbé  Vidieu  que  saint 
Denys  l'Aréopagite  soit  le  même  que  saint  Denys,  patron  de  la  Fraoee, 
—  et  il  le  dit  bien,  mais  il  ne  le  prouve  point,  —  ni  l'un  ni  l'autre 
n'ont  tenu  dans  l'histoire  du  christianisme  ou  dans  celle  de  notre 

(1)  Hachette,  1  vol.  in-8*. 

(2)  Firmin  Didot,  1  yoI.  ia-8*. 
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pays  une  place  tellement  considérable  que  d'exiger  de  nous  une  atten- 
tion de  plus  de  cinq  cents  pages.  Contentons-nous  donc  de  noter»  pour 
les  lecteurs  qui  penseraient  autrement  que  nous  sur  ce  point,  que 
d'ailleurs  le  livre  de  M.  Tabbè  Vidieu  est  d'une  lecture  facile»  et  que  | 

l'illustration,  comme  aussi  l'impression,  en  est  digne  de  la  maison 
Didot. 

Au  contraire,  ce  n'est  pas  seulement  de  feuilleter,  mais  de  lire  le  livre  ! 

de  MM.  J.  et  Edmond  de  Goncourt  sur  la  Société  française  pendant  la  Ré- 
volution (i),que  nous  donnerions  le  conseil,  si  le  livre  ne  datait  déjà  de  I 
plus  d'un  quart  de  siècle,  et  si,  depuis  longtemps,  quiconque  s'intéresse  à  , 
l'histoire  des  mœurs  sous  la  révolution  ne  savait  ce  qu'il  doit  à  MM.  de  j 
Goncourt.  Avec  la  Femme  au  XYIII*  sieck,  celui-ci  est  assurément  l'on 
des  meilleurs  livres  des  deux  frères,  pour  l'abondance  et  la  précision  I 
des  détails,  pour  l'intérêt  historique  et  psychologique  à  la  fois  du 
sujet,  pour  l'habileté  tout  à  fait  «  artiste»  de  l'exécution  ;  —et  nous  le 
répétons  d*autant  plus  volontiers  que  nous  aimons  moins  la  Faustin  \ 
ou  les  Frères  Zemganno.  On  ne  pouvait  donc  choisir,  pour  l'illustrer  j 
d'une  façon  piquante  et  instructive  à  la  fois,  un  texte  qui  lui-même  | 
rivalisât  mieux  avec  l'image  de  précision  et  de  netteté,  d'animation  i 
et  dévie.  Rigoureusement  authentique,  empruntée  tout  entière  aux  ta-  ! 
bleaux,  gravures,  aquarelles  du  temps,  l'illustration  de  la  Société  fran-  \ 
çaise  pendant  la  Révolution,  en  faisant  revivre  aux  yeux  ces  mœurs  encore  I 
si  voisines  de  nous  et  pourtant  déjà  si  lointaines,  prouve  surtout  avec 
quelle  justesse  MM.  de  Goncourt  les  avaient  autrefois  décrites  et  ren- 
dues. Mais  comment  les  éditeurs  de  ce  beau  livre,  l'un  des  plus  beaux 
que  l'on  nous  ait  donnés  cette  année,  ont-ils  eu  l'idée  de  l'envelopper 
d'une  si  laide  couverture  ?  et  comment  M.  de  Goncourt  a-t-il  pu  l'eo 
laisser  affubler  7 

On  raconte  que  le  vénérable  M.  de  Sacy,  —  je  l'appelle  vénérable 
pour  les  beaux  livres  qu'il  a  possédés,  —  quand  il  voulait  relire  un 
sermon  de  Massillon  ou  de  Bourdaloue,  raffinait  sur  son  plaisir,  et 
attendait  que  le  retour  de  la  Sexagésime,  ou  de  l'Assomption,  par 
exemple,  lui  permit  de  faire  en  même  temps  les  affaires  de  son  salut 
et  celles  de  son  goût  littéraire.  C'est  un  plaisir  du  même  genre  que 
pourront  se  donner  l'année  prochaine  les  lecteurs  du  très  beau  volume 
de  M.  Hippoljte  Gautier  :  l'An  1789  (2).  Aidés  du  texte  et  de  l'illustra- 
tion, sans  bouger  de  chez  eux,  ils  se  rendront  donc,  le  4  mai  1889,  en 
procession  solennelle  à  Saint-Louis  de  Versailles;  le  14  juillet,  ils  pren- 
dront la  Bastille;  le  k  août,  ils  se  réveilleront,  entre  une  heure  et  deux 
du  matin,  pour  voter  l'abolition  des  privilèges;  le  9  novembre, 
ils  s'installeront,  avec  l'Assemblée  nationale,  dans  la  salle  du  Ma- 

(1)  Quantin,  1  vol.  io4o. 

(2)  Oelagrave,  1  vol.  in-4o 
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nège.  J'aime  seulement  à  croire  qu'ils  ne  pousseront  pas  la  fureur  des 
anniversaires  jusqu'à  célébrer  celui  des  5  et  6  octobre.  Si  d'ailleurs,  à 
un  autre  point  de  vue,  celui  de  la  composition,  nous  aurions  souhaité 
que  le  livre  de  M.  Uippolyte  Gautier  fût  allégé  de  quelques  pages,  au 
moins  dans  sa  première  partie,  c'est  une  opinion  personnelle,  et  qui 
pourra  n'être  pas  celle  de  la  plupart  de  ses  lecteurs.  On  y  remarquera 
surtout,  et  les  amateurs  y  apprécieront,  la  fidèle  reproduction  d'un 
grand  nombre  de  caricatures,  devenues  historiques,  et  qu'il  était 
presque  aussi  difficile  de  se  procurer  cjue  les  innombrables  brochures 
qui  ont  précédé,  accompagné  ou  immédiatement  suivi  la  convocation 
des  états-généraux. 

Ceux  qui  seront  curieux  d'achever  leur  cours  d'histoire  en  auront 
cette  année  les  moyens.  S'ils  veulent  se  renseigner  sur  l'ancienne 
France,  ils  liront  dans  la  collection  Didot  deux  excellons  volumes,  l'un 
sur  la  Justice  et  les  Tribunaux,  l'autre  sur  la  Marine  et  les  Colonies  sous 
l'ancien  régime,  tous  les  deux  heureusement  et  même  presque  luxueu- 
sement illustrés.  Ils  y  pourront  joindre  une  curieuse  Histoire  de  PÉcole 
'avale  et  des  Institutions  qui  l^ont  précédée  (1),  dont  l'auteur  n'a  point 
dit  son  nom,  et  c'est  dommage,  parce  que  la  partie  purement  histo- 
rique du  livre  est  aussi  savamment  traitée,  que  la  partie  actuelle,  si 
l'on  peut  ainsi  dire,  en  est  spirituellement  présentée.  Et  s'ils  veulent 
enfin  venir  jusqu'à  nos  jours,  voici  les  Deux  France  (2)^  de  M.  de  Lescure, 
oij,  sous  le  couvert  d'une  fiction  facile  et  légère,  ils  verront  se  dérou- 
ler ce  que  Voltaire  appelait  les  «  anecdotes  et  particularités  »  de  l'his- 
toire contemporaine,  depuis  les  premiers  jours  de  la  révolution  jus- 
qu'à Tannée  1888  elle-même.  On  sait  le  charme  habituel  des  livres 
de  M.  de  Lescure,  ce  qu'ils  mêlent  ensemble  d'agrément  et  de  soli- 
dité, le  profit  qu'on  y  fait  toujours,  avec  le  plaisir  qu'on  y  prend.  Qui 
sait  plus  de  choses  que  M.  de  Lescure?  et,  non  sans  un  peu  de  pré- 
ciosité quelquefois,  qui  les  raconte  plus  ingénieusement?  Tous  les 
mérites  qui  sont  les  siens,  on  les  retrouvera  dans  les  Deux  France;  et 
parmi  les  livres  d'étrennes  de  cette  année,  nous  serons  bien  trompé, 
et  le  public  aura  tort,  si  celui  de  M.  de  Lescure  n'est  pas  l'un  des  mieux 
accueillis. 

Nommons  encore,  au  nombre  des  livres  d'histoire,  et  avec  l'ennui 
de  n'en  pouvoir  ici  mentionner  que  le  titre  :  la  Guerre  de  Crimée  (3), 
par  M.Gustave  Marchai,  et  la  Retraite  infernale  {h),  par  M.  Emond 
Deschaumes,  tous  les  deux  illustrés  par  M.  Quesnay  de  Beaurepaire. 
Est-ce  que  ce  dernier  titre  n'est  pas  un  peu  déclamatoire?  Mais  l'es- 
pace que  nous  prendrions  pour  justifier  ou  expliquer  ce  point  d'inter- 

(1)  Qaantin,  1  vol.  in-8<». 

(2)  Dacrocq,  1  Tol.  iii-8». 

l3)  Firmin-Didot,  1  vol.  in-8<». 
(4)  Firmin-Didot,  1  vol.  in-S"». 
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itioD,  doDDODft-Ie  plutôt  ^n  livre  de  M°^  de  Witt  :  les  Femmes  dans 
notre  {i)Xomme  le  titre  l'indique  assez  clairement,  é^est  une  série 
[>iographie8  ou  de  portraits  de  femmes,  depuis  Sainte  Genettève  et 
f^  Clotilde  jusqu'à  Medtmoiselie  de  SombreuU  et  jusqu'à  la  Marquùe 
Lafayette,  Plus  encore  que  U  connaissance  ou  ht  scieoce  de  Phis- 
e  dont  elles  témoignent,  plus  encore  que  le  talent  d'écrlyain  et  de 
Qtre  qui  ne  s'y  montre  point,  mais  qu'on  y  reconnaît  bien  tout  de 
ne,  j'aime  surtout  l'intention  et  l'inspiration  dont  ce  livre  procède. 
3s  femmes  qui  ont  besoin  de  réclamer  leurs  droits,  n'ont  pas  su 
lervir  des  moyens  d'action  qui  leur  appartenaient  en  propre,  elles 
it  pas  su  se  faire  une  force  des  devoirs  qu'elles  devaient  naturelle- 
it  et  nécessairement  accomplir,  n  On  ne  saurait  mieux  penser  ni 
nx  dire. 

n'y  a  point  de  «  moralité»  au  beau  livre  de  M.  Germain  Bapst  sur 

îtoire  des  joyaux  de  la  couronne  de  France  (2),  ou  du  moins,  si  Ton 

roulait  tirer  une,  il  faudrait  parler  beaucoup.  Mais  c'est  une  étude 

mqut  du  plus  rare  intérêt,  et  qu'il  faut  avoir  lue  pour  en  apprë- 

,  je  dirais  la  richesse  ou  la  valeur,  si  je  n'avais  Pair  de  irouloir 

ir  sur  les  mots,  n  N'y  a-t-il  pas  lieu,  en  effet,  d'être  étonné  d'ap- 

idre  qu'au  xvi*  siècle  l'un  des  joyaux  de  la  couronne  a  été  estimé 

valeur  de  la  possession  de  Calais  ?  que  l'histoire  de  ces  joyaux 

&titue  à  elle  seule,  vers  la  même  époque,  l'histoire  financière  de  la 

ice?  que  si  Henri  IV  parvint  à  pacifier  le  pays  et  à  en  chasser  les 

ngers,  il  dut  en  partie  le  succès  de  son  œuvre  aux  ressources  que 

)rocurèreDt  les  pierreries  de  la  couronne  ?  et  que  ces  pierres  enfin 

nt  pour  quelque  chose  dans  les  victoires  d'Arcole  et  de  Mareugo.  » 

(apst  a  raison,  et  son  livre  le  prouve.  Nous  ajouterons  seulement 

r  notre  part  que  cette  histoire  des  joyaux  de  la  couronne,  si  siugu- 

iment  et  si  étroitement  liée  à  notre  histoire  générale,  nul  ne 

pouvait  mieux  l'écrire,  pour  viogt  bonnes  raisons  que  l'on  sait,  si  ce 

n'est  M.  Germain  Bapst;  et  qu'il  s'est  plus  qu'habilement  tiré  d'un 

sujet  difficile  à  traiter. 

Les  ouvrages  relatifs  à  Phistoire  de  Part  ne  sont  pas  nombreux  cette 
année,  mais  ils  soot  excellens,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  fus- 
sent mauvais  ou  médiocres  l'an  dernier.  Bien  au  contraire,  et  depuis 
déjà  longtemps,  sans  compter  qu'il  n'y  en  a  guère  à  qui  Pillustration 
convienne  mieux,  puisqu'elle  fait  partie  de  lear  définition  même  et 
que  Pon  ne  les  conçoit  pas  sans  «  images,  »  le  concours  de  quelques 
grands  éditeurs  et  de  quelques  écrivains  d'une  valeur  singulière  eu  a 
fait,  parmi  les  livres  d'étrennes,  les  plus  solides  et  les  plus  intéressans 
qu'on  puisse  lire.  À  la  vérité,  ce  n'est  pas  à  un  Français  que  nous 

(1)  Hachette,  1  ?ol.  in-8». 

(2)  Firmin-Didot,  1  vol.  in-S^ 
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font,  noua  trouvons  décidément  les  hoiumeB  bien  ressemblans  à  eux- 
mêmes,  le  tour  du  monde  bien  monotone,  et  les  voyages  bien 
fatigans. 

C'est  la  réflexion  que  nous  faisions  en  feuilletant  un  fort  beau  vo- 
lume,  intitulé  :  les  Grands  Voyageurs  (i).  Soyons  effectivement  de  bon 
compte.  J'ai  là,  sous  les  yeux,  combien?  dix,  quinze,  vingt  volumes 
sur  VAfrique  centrale,  —  on  abuse  aujourd'hui  de  l'Afrique  centrale, 
—  ou  encore  sur  la  Chine,  qu'il  semble  en  vérité  que  Ton  connaisse 
moins  à  mesure  qu'il  en  revient  plus  de  voyageurs.  Mais  qui- 
conque a  lu  la  moitié  de  ces  volumes,  je  vous  demande  ce  que  lui 
apprennent  les  autres?  le  proQt  qu'il  en  retire?  ou  le  plaisir  qu'il 
y  peut  prendre?  Faites-en  plutôt  l'expérience.  Grand  ou  petit,  rien  ne 
ressemble  à  un  voyageur  comme  un  autre  voyageur,  si  ce  n'est  un 
voyage  dans  l'Afrique  centrale  à  un  autre  voyage  dans  l'Afrique  cen- 
trale. De  dire  maintenant  comment  cela  se  fait,  je  le  pourrais  ;  mais  cô 
n'en  est  pas  aujourd'hui  le  temps,  et,  puisqu'il  y  a  de  nos  jours 
mômes  quelques  voyageurs  plus  originaux  que  d'autres,  c'est  de  ceux-là 
seulement  que  je  parlerai. 

Toi  est,  par  exemple,  M.  Charles  Grad,  dont  le  magnifique  volume 
sur  V Alsace  (2)  ne  saurait  manquer  d'être  accueilli  comme  l'un  des  plus 
beaux  qu'il  y  ait  cette  année.  C'est  que  d'abord  il  y  a  de  douloureuses 
raisons  qui  nous  intéressent  toujours  passionnément  à  l'Alsace.  C'est 
qu'en  nous  décrivant  l'Alsace,  en  nous  racontant  son  histoire,  en  nous 
promenant  à  travers  ses  villes  et  ses  campagnes,  en  nous  peignant 
ses  mœurs,  M.  Charles  Grad  nous  parle  de  ce  qu'il  connaît,  de  ce  qu'il 
aime,  de  cette  patrie  plus  étroite  que  chacun  de  nous  a  dans  la  grande. 
C'est  encore  qu'une  vieille  province  ou  une  vieille  ville,  comme  l'Al- 
sace et  comme  Strasbourg,  sont  presque  des  personnes,  de  longues 
existences,  continuées  d'âge  en  âge,  un  monde  entier  de  souvenirs  et 
de  traditions  accumulés.  C'est  enfin  que  le  voyageur  ou  le  peintre 
s'eiïa:e,  ne  nous  fait  pas,  à  propos  do  V Alsace,  les  honneurs  de  son 
amour-propre,  nous  parle  enfin  de  nous  et  non  pas  de  lui.  Mais  ai-je 
besoin  d'en  dire  davantage?  et  ce  livre  n'est-il  pas  de  ceux  que  peu- 
vent suffire  à  recommander  leur  titre,  le  nom  de  leur  auteur,  et,  nous 
ajouterons  :  celui  de  leur  éditeur? 

Je  trouve  un  autre  genre  d'intérêt,  très  différent,  mais  à  peine  moins 
vif, dans  le  voyage  de  M.  Gabriel  Bonvalot  :  Du  Caucase  aux  Indes  à  ira- 
vers  le  Pamir  {Z),  illustré  de  dessins  et  croquis  originaux,  par  M.  Albert 
Pépin.  On  sait  que,  partis  de  Marseille,  ou  plutôt  de  Tiflis,  MM.  Pépin, 
CapuB  et  Bonvalot,  après  avoir  traversé  la  Perse  et  l'Afghanistan,  ont 


(1)  Hachette,  1  ?ol.  in-i<>. 
(«)  Hachette,  i  vol.  in-4«. 
(3)  Pion,  i  vol.  in-8%  • 
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ré«ssi  presqae  pour  la  première  fois^  en  plein  hiter,  à  joindre  l'Ioàe 
à  travers  le  Pamir.  II  serait  d'aillenrB  isntito  d'insister  sar  ce  qu'il  ie«r 
a  fallu,  pour  accomplir  cette  laborieuse  entreprise,  d'énergie,  de  ccKi- 
rage,  de  sang-froid,  de  persévérance.  Mats  ce  qa'il  fii«t  signaler, 
comme  ajoutant  beaucoup  à  Tiotéfêi  mâne  du  wyage,  c'«0t  le  tou 
de  simplâciié,  on  pourrait  dire  de  bonhoone»  anrec  lêqpiel  H.  Boavalot 
l'a  racoBlé  daae  son  livre,  etdoot,  au  surplus,  dm  lecteurs  ont  défi 
pu  juger.  Le  goût  de  raveoCure  et  la  passion  de  TînocMinu  ont  seuls 
entraîné  MM.  Pépin,  Gapus  et  Banvalot,  nullement  le  désir  de  nous 
étonner  un  jour  du  nècit  de  leurs  exploits;  et,  avec  «ou  accent  de  mn- 
céhté,  c'est  prédsémeiit  ce  qui  donne  à  leur  livre  un  caractère  d'iutë- 
rèt  trop  rare,  dans  un  temps  ou  il  semble  que  l'on  u'èorive  plus  son 
voyage  parce  qu'on  Ta  fait,  maÛ9  en  vérité  que  oe  seit  pour  récrire 
qu'on  fasse  le  voyage. 

Nous  ne  disons  pas  au  moins  cela  pour  un  ouvrage  dont  nous  avons 
loué  les  précédeos  volumes,  et  dont  nous  annengois  aufiurd'hui  le 
dernier  :  le  LiUoral  de  ta  France  (l),par  M.  V.  Vattier  d'\oJ>royse.  Aussi 
bien  n'est-ce  pas,  à  proprement  parler,  un  rédt  de  voyage,  mais  plu- 
tôt un  vrai  livre  de  géographie  deseripiive,  pittoresque,  historique, 
riche  de  renseignemens  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  et,  nous 
l'avons  déjà  dir,  abondamment  et  ingénieusement  iilustpé.  C'est  de 
Marseille  à  la  frontière  d'iUUk  que  M.  Yatlier  d'Ambroyse  nous  pro- 
mène. Ceux  qui  voudront  continuer  agréablement  la  promenade  n'au- 
ront qu*à  prendre  pour  guide  M.  de  Léris,  et  parcourir  avec  lui  Vltalie 
du  Nord {2).  Voilà,  en  effet,  de  ces  voyages  que  l'ua  ne  se  lasse  pas  de 
refaire,  dont  Tintérêt  se  renouvelle  avec  les  impressions  du  voyageur 
luinnème;  qui  sont  ainsi  toujours,  dans  des  cootrées  connues,  de  vrais 
voyages  de  découvertes;  et  qui  peut-être  enân,  s'ils  nous  en  appren- 
nent moins  sur  la  nature,  nous  en  apprenneot  beaucoup  plus  sur 
l'homme  qu'un  voyage  au  pôle  nord.  Combien  de  Praoçais  ont  aujour- 
d'hui des  idées  plus  nettes  sur  la  région  des  graûds  lacs  de  l'Afrique 
centrale  que  sur  les  Iles  Borromées,  par  exemple^  ou  que  sur  Cassis, 
LaCiotatet  LaSeyne? 

C'est  encore  pourquoi  nous  recommanderons  viv«ment  le  livre  de 
M.  Louis  Barron  :  la  Loire (3),  et,  par  avance,  la  collection  dont  il  forme 
le  premier  volume,  sur  :  les  Fleuves  de  France,  Après  tant  de  vosapeurs 
et  d'historiens,  il  pouvait  paraître  hardi  de  parler  encore  de  la  Loire, 
descfaètoaux  qui  s'y  mirent,  et  des  souvenirs  qu'ils  rappellenl.  Nous 
ne  peasons  point  que  M.  Barron  ait  lieu  de  regretter  son  audace,  et 
ce  que  nous  disions  des  lirres  de  M.  de  Léris  et  de  M.'Vattîerd'An)- 


(1)  Palmé,  i  vol.  in^». 

(2)  Quantin,  1  vol.  in-S». 

(3)  Lanrens,  i  vol*,  in-8». 


Digitized  by 


Google 


LES  LIVRES  d'STIEHNIS.  VU 

broyae.aouB  ItiipétenMiAvoloatienidueieD:  «  qu'on  ne  âesoandjaiiais 
deux  fois  le  cours  du  ïtèmt  leuve,  »  et  que,  pour  noua  iniéroeser  au 
récit  d'un  Toyage  en  Touraine,  eo  Proveiice,  oa  en  Italie,  cfeat  assez 
qu'avant  de  récrire  on  ait  vraiment  ooonu  et  senti  le  plaisir  de  le 
faire. 

Voici  enfin  les  romans,  anciens  et  inodenies»  anglais  et  français,  le 
Vicaire  de  Wakefield,  avec  eaux»  fortes  de  M.  Lalauze,  dans  cette  Petite  Bi- 
bl{othèqueartistiqike{iy,  où  le  choix  dee  ouvrages  le  dispute  à  rôlégaace 
de  l'impression,  et,  en  général,  à  l'intérêt  de  Tilhistration  ;  hFirate{i), 
avec  d^sins  aussi  du  néne  M.  Lalause;  Itn  Filles  du  fni  (3),  de  Gérard 
de  Nerval,  avec  dessins  de  M.  Emile  Adan,  gravés  à  Teeu-forte  p«c 
M.  Le  Rat,  et  précédées  dHrae  préface  de  M.  Jules  Levallois  ;  FAbbè 
Cm6tanHn{k),^vtc  les  aquareltes  de  M""*  Madeleioe  Lemaire;  les  Contes 
jmfis  (5),  de  M.  Sacher-Masoch,  ilhisirés  de  compositions  de  MM.  A.  Lévy, 
Vogel,  WoraoB,  Sehlesinger,  etc.  En  écrivant  ce  recueil  de  nouvelles, 
dont  il  a  mis  la  scène  en  Alsace,  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Po- 
logne, en  Angleterre,  en  Espagne,  M.  Sacher-Masoch  s'est  proposé 
de  retracer  un  tableau  des  vieilles  mœurs  juives  «  avec  leur  caractère 
biblique,  leurs  naïves  superstitions,  avec  leurs  poétiques  légendes,  et 
leur  sentiment  si  vif  de  la  vie  patriarcale  ;  »  et,  pour  y  réussir,  il  n'a  eu 
qu'à  puiser  dans  son  livre  d'esquisses,  le  même  d'où  nos  lecteurs  se 
souviennent  sans  doute  qu'il  a  tiré  jadis  tant  de  vivans  et  poétiques 
récits.  Assurément,  par  le  choix  des  sujets,  comme  par  la  manière  fine, 
sobre  et  forte  eo  même  temps  dont  ils  sont  traités,  ces  Contes  juifs 
sont  un  recueil  unique  en  son  genre,  et  l'un  des  livres  ks  ph»  inté- 
ressans  de  cette  année. 

Noua  ne  saurions  omettre,  dans  cette  revue  rapide,  qu6lQ[ues-uns  au 
moins  de  ces  ouvrages  qui,  pour  être  phis  pariicalièretoent  destinés 
à  la  jeunesse,  ne  laissent  pas  d'être  parfois  plus  agréables  que  de 
plus  pf  étentieux.  Ce  seront  ceux  qui,  cette  année  comme  les  précédentes, 
après  avoir  égayé,  instruit  ou  passionné  les  lecteurs  du  Magasin  dt édu- 
cation et  de  ré^éa(ion,  viennent  s'ajouter  à  cette  collection  Hetzel,  dont 
l'auteur  de  Maroussia  et  des  Quatre  peurs  de  notre  général  était  plus 
heureux  et  plus  fier  que  de  tant  de  petits  chefs-d'œuvre  échappés  de 
sa  plume.  Si  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  pu  lire  le  dernier  volume 
de  M.  Iules  Verne,  Deux  Ans  de  vacances,  nous  le  recommandons  cepen- 
dant sans  sorupules.  Mais  nous  avons  lu  les  Exilés  de  la  terre  de 
M.  André  Laurie,  et  quelques  préjugés  que  nous  entretenions  contre 
le  roman  scientiûque,  nous  serions  ingrat  de  ne  pas  confesser  le 

(1)  Jouaust,  2  vol.  10-12. 

(2)  Firmin-Didot,  1  vol.  in-8«.       _ , 
(8)  Calmaan  Léry,  1  vol.  in-8*. 

(4)  Joaaust,  1  voL  in-S'*. 

(5)  Qaaotin,  1  vol.  in-S». 
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14  décembre. 

d'une  fois  sans  doute,  depuis  qu'elle  est  entrée  dans  la  carrière 
olutions,  la  France  a  passé  par  des  crises  redoutables;  jamais 
re,  si  ce  n'est  à  certaines  heures  du  Directoire,  dont  le  souvenir 
obstinément  à  l'esprit,  elle  ne  s'est  trouTée  dans  une  situation 
trange  que  celle  d'aujourd'hui^  avec  des  pouvoirs  plus  décriés, 
titutions  plus  contestées  et  un  avenir  plus  douteux.  Elle  en  est 
il  ne  plus  croire  ni  à  un  gouvernement  qui  livre  toutes  les  ga- 
d'une  société  régulière,  à  commencer  par  la  constitution,  ni  à 
ambre  visiblement  impuissante,  occupée  à  se  débattre  dans  ses 
jetions,  ni  à  un  régime  que  ses  défenseurs  eux-mêmes  déchi- 
avilissent.  On  sent  que  c'est  une  situation  qui  s*èpuise,  qu'il  y 
ue  chose  qui  finit.  Et  plus  on  va,  plus  la  crise  s'aggrave  ou  se 
[ue,  parce  que  tout  dépérit,  parce  que  le  pays  désabusé,  fatigué 
qui  perdent  tout  et  de  ceux  qui  laissent  tout  faire,  ec  sent  placé 
en  plus  entre  l'anarchie  des  manifestations  ou  des  agitations 
îs  et  Téternelle,  la  vaine  illusion  de  la  dictature  réparatrice, 
liez-vous  qu'il  fasse,  ce  malheureux  pays,  laissé  sans  direction  et 
lide  entre  Its  processions  révolutionnaires  à  travers  Paris  et  les 
âmes  captieux  d'un  officier  de  fortune  qui  n'a  eu  qu'à  pro- 
un  changement  pour  se  faire  une  popularité?  C'est  pourtant,  à 
où  nous  sommes,  toute  la  question,  résumée  dans  ce  double 
t  de  la  procession  parisienne  du  2  décembre  et  du  banquet 
^iste  de  Nevers. 

a  que  quelques  jours,  Paris  a  vu,  en  effet,  passer  cette  mani-> 
n  qui,  à  la  vérité,  a  été  vite  oubliée,  et  qui  ne  reste  pas  moins 
9  d'un  étrange  état  d'esprit,  d'une  situation  assez  extraordi- 
)n  en  conviendra.  Le  conseil  municipal  a  eu  ce  qu'il  voulait;  il 
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il  De  serait  rien,  et  ceux  qui,  sous  prétexte  d'organiser  une  démons- 
tration contre  les  coups  d'état,  contre  un  futur  dictateur,  ont  troublé 
dernièrement  Paris  de  leur  Carmagnole,  n'ont  pas  vu  qu'ils  faisaient 
dans  les  provinces  les  affaires  de  celui  qu'ils  croyaient  ruiner.  Ce 
»ont  des  manifestations  comme  celle  dii  2  décembre,  non  les  discours 
le  Nevers,  qui  servent  la  cause  de  M.  le  général  Boulanger  et  lui  font 
une  popularité  périlleuse.  Les  deux  choses  se  tiennent,  et  si  tout  cela 
pèse  aujourd'hui  sur  notre  vie  française,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  gou- 
irernement,  des  pouvoirs  publics  faits  pour  reprendre  la  direction  de 
l'opinion,  pour  raffermir  le  pays  en  lui  frayant  une  vole  entre  les  agi- 
tations d'un  radicalisme  anarchique  et  les  périls  de  dictature. 

Franchement,  s'il  y  a  aujourd'hui  pour  la  France  une  crise  aussi  la- 
torieuse  que  compliquée,  si  l'opinion  se  débat  dans  une  sorte  d'état 
Doaladif,  trahie  dans  ses  vœux,  incertaine  et  livrée  à  toutes  les  tenta- 
tions hasardeuses,  ce  n'est  pas  par  le  ministère  et  par  M.  Floquet  que 
le  mal  sera  réparé.  Ce  n'est  pas  la  politique  radicale  qui  peut  remettre 
k  flot  le  régime  désemparé.  Le  ministère!  Mais  si  le  danger  n'avait 
pas  existé  avant  lui,  il  l'aurait  créé  par  son  esprit,  par  ses  connivences, 
par  les  encouragemens  qu'il  ne  cesse  de  donner  à  tous  les  instincts 
le  subversion  et  d'anarchie.  Tout  ce  qui  peut  mettre  l'instabilité  et  la 
X)nfusion  dans  les  affaires  de  la  France,  il  le  favorise,  et  môme  quand 
il  se  croit  obligé  de  se  rendre  à  une  nécessité  d'ordre  public,  il  livre 
les  intérêts  supérieurs  qu'il  est  chargé  de  défendre.  C'est  avec  sa 
complicité  et  sous  sa  protection  paternelle  que  s'est  organisée  cette 
lémonstratioQ  de  jactance  révolutionnaire  qui  aurait  pu  compromettre 
a  paix  de  Paris  le  2  décembre  et  qui  n'a  échoué  que  devant  la  raison 
)ublique.  C'est  avec  son  assentiment,  par  une  sorte  de  transactioa  ina- 
vouée, que  le  drapeau  national  a  brillé  par  son  absence  dans  la  mani- 
estation  partant  de  l'Hôtel  de  Ville, —  et  c'est  à  ce  prix,  à  ce  prix  seu- 
ement  qu'on  a  obtenu  que  le  drapeau  rouge  ne  parût  pas.  La  présence 
lu  drapeau  tricolore  eût  été,  à  ce  qu'il  paraît,  une  provocation  I  M.  le 
)réfet  de  la  Seine  n'a  point  nié  le  fait  :  il  ne  s'agit  que  de  s'expliquer 
)0ur  être  d'accord  avec  M.  Joffriu,  une  des  autorités  du  conseil  muni- 
;ipal.  Le  gouveroement,  on  le  croirait  du  moins,  on  l'a  cru  jusqu'ici, 
ist  le  premier  gardien  des  institutions,  de  la  loi  qui  constitue  la  répu- 
blique elle-même  :  il  le  prétend,  il  le  dit  ;  mais,  en  même  temps,  c'est 
ui  qui,  pour  ne  pas  se  laisser  devancer  par  M.  le  général  Boulanger, 
naugure  oflBciellement  la  revision  et  la  met  à  l'ordre  du  jour,  en  pro- 
oettant  de  tout  simpliGer,  en  livrant  d'avance  Tautorité  de  M.  le  prè- 
ident  de  la  république  et  les  droits  du  sénat.  Il  prend  sur  lui  de 
rapper  moralement  de  déchéance  la  loi  constitutionnelle  qui  est  la 
lernière  défense  du  régime. 

£t  celte  étrange  politique,  qui  consiste  à  livrer  tout  ce  qu*on  devrait 
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et  auquel  ils  se  sentent  liés  par  la  solidarité  de  parti.  Ils  n'aiment 
pas  assurément  le  ministère  Floqaet,  ils  le  subissent.  Ils  ont  par- 
fois quelque  velléité  d'engager  la  lutte  contre  lui,  et  quand  M.  le 
président  du  conseil,  se  tournant  vers  eux,  les  déOe  de  son  ton  de 
suffisance  arrogante,  ils  s'arrêtent,  ils  craignent  de  se  compromettre. 
Ils  attendront  une  occasion  plus  favorable,  ils  l'attendent  depuis  six 
mois,' laissant  toujours  la  crise  s'aggraver.  Le  malheur  de  ces  républi- 
cains est  de  n'avoir  pas  vu,  quand  il  était  temps,  naître  le  danger,  de 
n'avoir  pas  compris,  il  y  a  des  années  déjà,  que  le  moment  était  venu 
de  s'arrôter  dans  cette  voie  de  persécutions  religieuses  ou  scolaires, 
de  prodigalités  ânancières  où  ils  étaient  entrés,  de  n'avoir  point  compris 
aussi  qu'ils  ne  pouvaient  accomplir  cette  œuvre  de  rectification  ou  de 
modération  qu'en  s'entendant  aveo  des  modérés,  avec  les  conserva- 
teurs de  bonne  volonté.  Ils  ne  l'ont  pas  voulu;  ils  ont  piéféré  voter  aa 
besoin  pour  M.  Basly  et  M.  Camélinat.  Ils  ont  vécu  avec  cette  puérile 
terreur  de  paraître  rechercher  l'alliance  des  conservateurs,  et  récem- 
ment encore,  un  homme  qui  a  pourtant  l'esprit  libre  et  délié,  M.  Bou- 
vier, se  livrait  à  une  sortie  véhémente  contre  les  conservateurs,  qu'il 
accusait  plaisamment  d'être  des  révolutionnaires  parce  qu'ils  refu- 
saient de  voter  un  budget  où  on  a  mis  le  déficit  et  d'où  on  a  banni  la 
clarté.  M.  Bouvier  et  les  républicains  comme  lui  n'ont  pas  vu  que,  par 
cette  politique  d'irréparable  scission  avec  les  conservateurs,  ils  se  ré- 
duisaient eux«mêmes  à  l'impuissance  et  ils  s'enchaînaient  aux  radicaux 
dont  ils  subissent  aujourd'hui  la  loi,  avec  qui  ils  hésitent  encore  à 
rompre. 

C'est  fort  bien,  et,  pendant  ce  temps,  le  radicalisme  porte  ses  fruits. 
L'esprit  de  la  commune  se  déploie  en  plein  conseil  municipal,  où  l'on 
se  dispute  devant  M.  le  préfet  de  la  Seine  sur  les  honneurs  à  rendre 
aux  incendiaires  de  Paris.  L'instinct  d'anarchie  pénètre  partout,  jusque 
dans  les  élections  des  conseils  de  prud'hommes,  où  l'on  n'est  plus  can- 
didat qu'en  déclarant  la  guerre  au  capital  et  aux  patrons.  De  savans 
stràtégistes  publient  des  manuels  indiquant  l'usage  de  la  dynamite 
dans  la  révolution  sociale.  Le  radicalisme  pratique  prospère  sous  le 
consulat  de  M.  Floquet;  les  républicains  dits  de  gouvernement  ne 
savent  qu'y  faire ,  et  on  ne  voit  pas  que,  par  un  excès  de  misère,  tous 
ces  faits  mêlés  de  violences  et  de  faiblesses  sont  exploités, —  au  de- 
dans contre  le  principe  même  des  institutions  libérales,  au  dehors 
contre  la  dignité  et  l'honneur  de  la  France  I 

Ce  n'est  point,  à  ce  qu'il  paraît,  le  moment  des  grandes  repréflen* 
tations  ni  môme  des  grandes  affaires  en  Europe.  On  n'en  est  plus  pro- 
visoirement, et  c'est  encore  heureux,  à  chercher  avec  anxiété  le  secret 
des  voyages  et  des  entrevues  de  souverains,  des  négociations  desti- 
nées à  former  des  ligues  pour  la  guerre  ou  contre  la  guerre.  Souve- 
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rains  et  cabinets  semblent  être  au  repos.  L'empereur  François-Joseph 
Tient  de  célébrer,  dans  le  recueillement  et  la  solitude  de  Miramar,  le 
quarantième  anniversaire  de  son  avènement,  pour  lequel  il  n'a  voulu 
ni  pompes  ni  fêtes.  L'empereur  Guillaume  II  soigne  des  indispositions 
importunes  à  sa  jeunesse,  et  n'a  pas  fait  de  discours  depuis  1  ouver- 
ture du  Rtiichstag.  C'est  à  peine  s'il  y  a,— comme  un  écho  ou  une  suite 
des  polémiques  d'hier, —  quelques  querelles  entre  journaux  allemands 
et  journaux  autrichiens,  les  uns  accusant  l'Allemagne  d*abuser  de  sa 
prépotence,  les  autres  accusant  l'Autriche  d'être  une  alliée  douteuse  : 
simples  disputes  de  journaux  auxquelles  les  gouvernemea3  restent 
étrangers.  Pour  le  moment,  s'il  y  a  des  affaires,  elles  sont  au  loin,  sur 
la  côte  de  Zanzibar,  ou  aux  abords  du  Soudan,  à  Souakim,  ou  peut* 
être  en  Perse;  sur  notre  vieux  continent,  il  y  a  quelque  semblaot  de 
répit.  Ce  n'est  point  à  la  vérité  qu'on  puisse  absolument  s'y  Ger  et  que 
l'état  de  l'Europe  ait  changé,  que  les  suspicions,  les  menaces  aient 
disparu.  Tout  ce  qui  existe  depuis  longtemps  n'a  pas  cessé  d'exister, 
et,  à  l'heure  qu'il  est,  il  n'y  a  pas  en  Europe  un  parlement  dont  les 
délibérations,  toutes  pacifiques  qu'elles  paraissent,  ne  rappellent  aux 
nations  ce  que  coûtent  les  guerres  en  perspective,  même  les  alliances. 
Us  sont  tous  à  l'œuvre,  également  pressés  de  développer  des  forces 
militaires  qu'on  leur  représente  comme  nécessaires,  également  embar- 
rassés pour  mettre  sans  cesse  à  contribution  des  nations  épuisées.  Le 
parlement  italien  se  partage  entre  deux  commissions,  Tune  qui  ne 
demande  pas  mieux  que  d'accorder  tous  les  armemens  qu'on  lui  ré- 
clame pour  suffire  au  grand  rôle  rêvé  par  l'Italie,  —  Tautre  qui  trouve 
dur  d'établir  des  décimes  extraordinaires  sur  la  propriété,  d'infliger 
de  nouveaux  impôts  à  un  pa^s  déjà  éprouvé  par  une  crise  économique, 
de  plus  en  plus  aiguë.  Le  parlement  autrichien,  en  votant  les  lois  mi- 
litaires qu'un  lui  a  proposées,  est  bien  obligé  d'accorder  les  moyens 
financiers,  impôts  ou  emprunts,  pour  appliquer  ces  luis.  Le  paile- 
ment  allemand,  qui  a  déjà  tant  voté,  vote  encore  au  moment  pré- 
sent de  nouveaux  crédits  pour  la  marine^  pour  l'armée,  et  la  dibcus- 
sion  du  budget,  qui  occupe  depuis  quelques  jours  le  Reichstag,  n'a 
pas  laissé  d'avoir  Fon  importance.  M.  de  Bismarck,  toujours  absent, 
toujours  enfermé  à  Friedrichsruhe,  n'a  pas  parlé  ;  mais  un  des  épi- 
sodes les  plus  curieux  de  ces  débats  est  peut-être  un  discours  qu'un 
député  socialiste,  M.  Liebknecht,  a  prononcé,  que  le  secrétaire  d'état, 
M.  de  Boetticher,  et  le  préiident  de  la  commission  du  budget, 
M.  de  Bennigsen,  ont  jugé  assez  sérieux  pour  le  relever.  Il  a  bien, 
après  tout,  son  intérêt,  ce  discours  d'un  irrégulier  de  la  politique. 
M.  Liebknecht  a,  bien  entendu,  revendiqué  pour  les  socialistes  le  droit 
d'être  aussi  Allemands,  aussi  patriotes,  aussi  disposés  à  défendre  leur 
payst  même  par  les  armes,  que  d'autres.  Il  n'a  cependant  pas  craint 
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de  mettre  en  cause  la  politique  de  conquête,  de  dire  que  tous  les  em- 
barras du  jour  tenaient  à  une  première  faute,  l'annexion  de  TAlsace- 
Lorraine,  —  que  de  là  tout  découlait,  et  la  nécessité  des  armemens  dé- 
mesurés, et  raccroissement  incessant  des  charges  publiques,  et  le 
protectionnisme  qui  paralyse  les  intérêts  du  peuple  allemand.  Ce 
que  M.  Liebknecht  a  osé  dire  aussi,  c'est  que  l'excitation  perpétuelle 
qu'on  entretient  dans  les  esprits,  le  fantôme  de  l'agression  française 
qu'on  évoque  sans  cesse,  ne  sont  que  des  moyens  de  domination  et  de 
compression  à  l'intérieur.  11  n'en  sera  vraisemblablement  ni  plus  ni 
moins;  1%  parlement  de  Berlin  votera  tout  ce  qu'on  lui  demandera 
pour  les  armemens  comme  pour  la  politique  coloniale.  N'importe,  ce 
qui  a  été  dit,  même  par  un  député  socialiste,  reste  dit,  et  si  on  a  cru 
nécessaire  de  lui  répondre,  c'est  qu'on  a  craint  que  de  telles  idées  ne 
se  répandent  eu  Allemagne. 

Les  affaires  qui  occupent  aujourd'hui  les  gouvernemens  de  l'Europe 
sont  au  loin,  disons-nous.  Elles  ont  évidemment  leur  intérêt,  et  l'An- 
gleterre, dont  le  parlement  va  prendre  son  congé  de  Noël,  l'Angleterre 
elle-même  n'est  point  sans  s'inquiéter  assez  vivement  depuis  quel- 
ques jours  de  deux  de  ces  affaires  lointaines  où  elle  est  plus  ou  moins 
engagée.  L'une  est  cette  expédition  des  côtes  de  Zanzibar,  qu'elle  s'est 
décidée  à  poursuivre  en  commun  avec  l'Allemagne.  Depuis  que  le  ca- 
binet de  Saint-James  s'est  lié  par  une  convention  avec  le  cabinet  de 
Berlin  pour  cette  entreprise  un  peu  étrange,  les  événemens  ont  com- 
mencé à  se  dessiner  sur  le  théâtre  même  où  l'on  est  convenu  de 
montrer  le  pavillon  européen.  L'amiral  Deinhard,  chef  des  forces  alle- 
mandes devant  les  côtes  de  Zanzibar,  s*est  concerté  avec  l'amiral  an« 
glais  Premantle,  et  d'un  commun  accord  le  blocus  a  été  déclaré.  Jus- 
que-là, rien  de  mieux,  rien  de  plus  régulier;  mais  l'opération,  comme 
il  était  facile  de  le  prévoir,  n'a  pas  tardé  à  se  compliquer,  et  elle  a 
marché  plus  vite  que  ne  le  croyaient  peut-être  les  Anglais.  De  nouveaux 
incidens  se  sont  produits  sur  cette  côte  inhospitalière.  Dans  une  pe- 
tite localité  du  littoral,  à  Bagamoyo,  les  colons  allemands  ont  été  atta- 
qués par  des  forces  considérables,  aux  ordres  d'un  chef  indigène,  et 
ils  ont  été  massacrés  en  partie  ;  ceux  qui  n'ont  pas  péri  ne  se  sont 
sauvés  que  par  la  fuite.  Aussitôt  l'amiral  allemand,  d'accord,  à  ce 
qu'il  semble,  avec  les  Italiens,  a  débarqué  des  troupes  et  a  repris 
possession  de  Bagamoyo,  qu'il  occupe  depuis  ce  moment.  Il  ne  paraît 
pas  s'être  entendu  pour  ce  débarquement  avec  l'amiral  Fremantle. 
Maintenant  est-ce  le  commencement  d'opérations  plus  étendues  que 
les  Allemands  pourraient  être  fatalement  entraînés  à  poursuivre  pour 
assurer  la  protection  de  Icirs  colons  et  de  leurs  établissemens  7  C'est 
là  une  conséquence  que  k  s  Allemands  ont  évidemment  prévue,  que 
le  cabinet  de  Londres  avait  espéré  détourner.  C'est  ce  qui  inquiète 
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tssez  vivement  les  Anglais,  qui  commencent  à  craindre  d'avoir  été 
engagés  un  peu  légèrement.  Ils  peuvent  sans  doute  se  retirer  ou  ne 
pas  suivre  les  Allemands  :  leurs  intérêts,  leurs  missions  de  l'intérieur 
de  l'Afrique  ne  sont  pas  moins  compromis,  et  il  y  a  là  sûrement  un 
point  noir  pour  le  gouvernement  de  la  reine. 

L'autre  affaire,  qui  parait  prendre  quelque  importance,  est  tout  à 
fait  particulière  à  l'Angleterre,  et  a  déjà  retenti  dans  le  parlement: 
c'est  une  expédition  pré{!>arée  par  le  ministère  pour  aller  reprendre 
possession  de  Souakim,  sur  la  Mer-Rouge.  La  ville  de  Souakim,  occu- 
pée depuis  longtemps  par  une  simple  garnison  égyptienne,  est  depuis 
longtemps  aussi  assiégée  par  des  forces  soudanaises  et  par  Osman 
Digma,  un  lieutenant  de  l'ancien  mahdi.  C'est  cette  ville  que  le  gou- 
vernement de  la  reine  voudrait  reprendre  en  dispersant  les  insurgés 
du  Soudan  qui  l'assiègent,  et  déjà  un  des  officiers  de  l'armée  anglaise 
d'occupation  au  Caire,  le  général  Grenfell,  aurait  reçu  l'ordre  de  se 
mettre  en  marche  avec  un  ou  deux  bataillons.  Malheureusement  les  An- 
glais ont  gardé  un  souvenir  amer  de  toutes  les  expéditions  tentées  sans 
succès  contra  le  Soudan  ;  ils  ne  peuvent  oublier  le  désastre  de  Baker- 
Pacha,  la  ÛQ  tragique  de  l'infortuné  Gordon,  les  échecs  de  lord  Wol- 
seley  lui-même,  obligé  de  renoncer  à  marcher  sur  Khartoum,  —  et  à 
peine  le  projet  du  ministère  a-t-il  été  divulgué,  l'opinion  s'est  émue. 
L'affaire  a  été  ponée  devant  le  parlement,  où  elle  est  devenue  depuis 
quelques  jours  l'objet  de  questions  incessamment  renouvelées,  d'ob- 
jurgations de  plus  en  plus  embarrassantes.  M.  John  Morley,  au  nom 
du  parti  libéral,  a  le  premier  pressé  le  gouvernement  de  ses  interpel- 
laiions,  caractérisant  d'un  trait  net  et  saisissant  une  entreprise  qui  ne 
peut  être  qu'inutile  ou  compromettante.  Lord  Randolph  Churchill, 
l'ancien  collègue  de  lord  Salisbury,  l'indépendant  ou  l'enfant  terrible 
du  parti  conservateur,  le  leader  du  torysme  démocratique,  est  in- 
tervenu à  son  tour,  sinon  en  adversaire  déclaré  du  ministère,  du 
moins  en  censeur  sévère  et  mordant,  en  ami  plus  dangereux  qu'un 
ennemi. 

Au  demeurant,  que  dit-on  au  ministère?  Le  dilemme  est  serré.  En- 
voyer quelques  compagnies,  un  secours  insuffisant  pour  dégager  vic- 
torieusement Souakim,  lui  dit-on,  c'est  faire  une  tentative  vaine,  c'est 
s'eiposer  à  verser  sans  profit  et  sans  honneur  le  sang  anglais.  La 
seule  résolution  virile,  s'il  y  avait  une  résolution  à  prendre,  serait 
d'envoyer  des  forces  suffisantes,  une  armée  plus  sérieuse  ;  mais  alors, 
c'est  se  jeter  encore  une  fois  dans  les  aventures,  dans  l'inconnu,  c'est 
recommencer  des  expéditions  qui  ont  déjà  si  mal  tourné.  De  toute 
façon,  c'est  compromettre  l'Angleterre;  et  il  faut  bien  qu'il  y  ait 
quelque  chose  de  vrai,  puisque  l'agent  anglais  au  Caire,  sir  Evelyn 
Baring,  écrivait,  il  n'y  a  que  quelques  semaines,  que  la  solution  la 
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plus  pratique  serait  de  s'en  tenir  à  une  stricte  défensive  à  Souakim. 
Qu'il  y  ait  eu  un  certain  ébranlement  dans  l'opinion,  môme  dans  le 
parlement,  cela  résulte  d'un  vote  où  le  gouvernement  est  resté  avec 
une  majorité  singulièrement  diminuée.  Le  ministère  s'est  évidemment 
trop  avancé  pour  ne  rien  faire;  il  n'est  pas  moins  embarrassé.  Il  semble 
disposé  aujourd'hui  à  augmenter  le  contingent  de  secours  confié  au 
général  Grenfêll,  et  il  n'est  point  impossible,  après  tout,  que  lord  Sa- 
lisbury  ne  voie  dans  cette  expédition  nouvelle  une  raison  de  prolon- 
ger l'occupation  anglaise  en  Egypte.  Ce  serait  décisif.  Encore  fau- 
drait-il qu'il  réussît  jusqu'au  bout  et  qu'il  n'eût  pas  la  mauvaise 
chance  de  préparer  à  l'opinion  anglaise  un  double  mécompte,  —  à 
Zanzibar  et  à  Souakim  I 

La  crise  qui  était  dans  l'air  en  Espagne  n'a  pas  tardé  à  éclaler.  Elle 
a  éclaté  dès  l'ouverture  de  la  session  nouvelle,  qui  no  date  que  de 
quelques  jours.  Elle  a  commencé  par  un  échec  assez  sensible  du  gou- 
vernement dès  les  premières  opérations  parlementaires,  dans  l'élec- 
tion des  vice-présidens  du  congrès;  elle  a  continué  par  des  incidens 
qui  ont  mis  la  division  dans  Tarmée  ministérielle,  dans  une  majorité 
artiQciellement  composée  de  libéraux  de  toutes  nuances;  elle  s^est 
aggravée  et  précipitée  par  les  scissions  intestines  entre  les  ministres 
eux- mêmes,  par  la  dissolution  au  moins  momentanée  d'un  cabinet 
que  le  président  du  conseil,  M.  Sagasta,  a  réussi  à  faire  vivre  depuis 
trois  ans  en  le  remaniant  périodiquement. 

Â  vrai  dire,  cette  crise  n'a  rien  d'imprévu,  elle  était  dans  la  situa- 
tion, dans  le  mouvement  des  choses  au-delà  des  Pyrénées.  Jusqu'ici, 
M.  Sagasta  a  vécu,  par  des  prodiges  de  dextérité  et  de  souplesse,  entre 
les  partis,  retenant  autour  de  lui  les  libéraux,  même  les  libéraux  les 
plus  avancés,  par  ses  promesses  ou  ses  projets  de  réformes,  évitant 
en  même  temps  de  trop  pousser  à  bout  les  conservateurs,  qui  depuis 
trois  ans  se  sont  abstenus  de  toute  opposition  déclarée.  Évidemment, 
depuis  quelques  mois,  on  sentait  que  le  système  d'équilibre  et  de 
bascule  touchait  à  une  crise  nouvelle;  que  M.  Sagasta,  avec  son  mi- 
nistère composé  de  constitutionnels  modérés  et  de  libéraux  démo- 
crates, avec  sa  politique  flottante,  ne  pouvait  aller  plus  loin.  Les  con- 
servateurs se  sont  lassés  de  leur  rôle  de  patience  et  d'attente.  Leur 
chef,  M.  Canovas  del  Castillo,  sentant  peut-être  le  besoin  de  prendre 
une  position  plus  décidée,  a  parcouru  quelques  provinces  :  il  a  fait 
sa  campagne  de  propagande  conservatrice,  prononçant  sur  son  che- 
min d'éloquens  discours,  et  les  manifestations  tumultueqses  qui 
l'ont  assailli  à  Saragosse,  à  Séville,  surtout  à  Madrid,  qui  ont  été 
assez  mal  réprimées  par  les  autorités  publiques,  ces  manifestations 
ont  été,  pour  les  conservateurs,  un  grief  de  plus;  elles  ont  été  pour 
eux  la  preuve  que  le  gouvernement,  avec  ses  faiblesses,  risquait 
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de  compromettre  et  la  paix  intérieure  et  la  monarchie  elle-même. 
Les  libéraux,  de  leur  côté,  —  certains  libéraux  du  moins,  —  n'ont 
pas  été  beaucoup  plus  satisfaits  et  se  sont  fatigués  d'attendre  des 
réformes  dont  on  parlait  toujours.  Ils  sont  arrivés  à  la  session  nou- 
yelle  mécontens  et  excités,  tout  disposés  à  pousser  le  ministère  dans 
ses  derniers  retranchemens.  Peut-être,  jusqu'au  bout,  M.  Sagasta 
s'est-il  flatté  de  contenir  ces  impatiences  et  de  retrouver  encore  une 
fois  sa  majorité  en  donnant  satisfaction  aux  plus  ardens,  en  désar- 
mant les  hostilités  de  quelques-uns  de  ses  alliés;  peut-être  aussi 
a-t-il  compté  que  Tintervention  des  conservateurs  à  propos  des  mani* 
festations  provoquées  contre  M.  Canovas  le  servirait  en  serrant  autour 
de  lui  toutes  les  fractions  libérales.  C'est  l'homme  des  expédions  et 
des  temporisations.  11  a  été  cette  fois  trompé  dans  ses  calculs,  et  à 
peine  la  session  a-t-elle  été  ouverte,  il  s'est  aperçu  que  tout  ms^rchait 
plus  vite  et  autrement  qu'il  ne  l'avait  prévu.  Les  conservateurs  n'ont 
rien  dit  pour  le  moment;  l'attaque  est  venue  du  camp  libéral,  et  il  a 
suffi  de  la  motion  plus  ou  moins  improvisée  d'un  député  pour  provo- 
quer l'explosion  de  toutes  les  incohérences,  de  toutes  les  scissions, 
pour  mettre  en  déroute  la  tactique  du  prébideùt  du  conseil.  C'est  tout 
le  secret  de  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Madrid. 

En  réalité,  à  part  les  difficultés  économiques,  qui  ont  assurément 
une  sérieuse  importance  pour  le  pays,  et  qui  ont  usé  déjà  plus  d'un 
ministre  des  finances,  ce  sont  les  d^ux  questions  des  réformes  mili- 
taires et  du  suffrage  universel  qui  ont  eu  le  principal  rôle  dans  les 
derniers  incidens  espagnols.  Que  seront  ces  réformes  militaires  radi- 
cales qu'un  ancien  ministre  de  la  guerre,  le  général  Cassola,  a  pro- 
posées et  dont  il  poursuit  avec  une  àpreté  violente  la  réalisation,  même 
depuis  qu'il  a  quitté  le  pouvoir?  Il  serait  difficile  de  le  dire.  Elles  ont 
eu,  dans  tous  les  cas,  la  dangereuse  fortune  de  diviser  l'armée,  le  par- 
lement, le  gouvernement  lui-même.  M.  Sagasta  le  sentait  si  bien  qu'il 
a  fait  ce  qu'il  a  pu,  sinon  pour  les  écarter  absolument,  du  moins  pour  les 
ajourner  ou  les  fractionner.  11  croyait  un  moment  avoir  réussi,  lorsque 
précisément  est  survenu  ce  député  qui,  dôs  l'ouverture  de  la  session, 
a  proposé  de  faire  revivre,  de  remettre  à  l'ordre  du  jour  les  projets  du 
général  Cassola.  Le  président  du  conseil  a  paru  d'abord  visiblement 
déconcerté;  il  a  tergiversé,  négocié,  puis  il  a  fini  par  capituler,  au 
risque  de  rencontrer  une  opposition  formidable  qu'il  n'avait  pas  voulu 
braver  jusqu'ici.— Autre  question,  le  suffrage  universel  I  M.  Sagasta  ne 
se  méprend  peut-êire  pas  non  plus  sur  le  suffrage  universel.  11  en  sent 
le  danger  ;  mais  il  l'a  promis  aux  démocrates  qui  l'appuient,  et  il  s'est 
étudié,  en  subissant  la  loi  de  ses  alliés,  à  préparer  un  projet  qui  éta- 
blit un  suffrage  universel  mitigé,  atténué,  limité  par  toute  sorte  de 
conditions.  Malheureusement,  réformes  militaires  et  suffrage  universel. 
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c'était  assez  pour  réveiller  tous  les  dissentimens  iotestios  et  pour  pré- 
cipiter une  crise  née  d'une  situation  depuis  longtemps  troublée.  Le  fait 
est  qu'à  travers  ces  confusions,  le  ministère  est  tombé  dans  un  com- 
plet désarroi.  Le  ministre  de  la  guerre,  le  général  (^Ryan,  s'est  retiré 
un  des  premiers,  et  il  a  été  suivi  par  le  ministre  des  finances,  M.  Puig- 
cerver,  qui  a  contre  lui  tous  les  protectionnistes,  aussi  nombreux  parmi 
les  libéraux  que  parmi  les  conservateurs.  M.  Alonso  Martinez,  un  des 
principaux  représentans  de  l'élément  modéré,  n'a  plus  voulu  rester  au 
pouvoir,  et  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Moret,  quoique  démocrate 
d'opinion,  a  cru  devoir  aussi  se  retirer.  Si  le  président  du  conseil  et 
les  autres  ministres  ont  donné  leur  démission,  c'est  pour  la  forme. 
M.  Sagasta,  qui  est  accoutumé  à  voir  les  hommes  changer  autour  de 
lui  et  qui  ne  paraît  pas  avoir  perdu  la  confiance  de  la  régente,  s'est 
aussitôt  mis  à  l'œuvre  ;  il  parait  avoir  refait  un  ministère  où  il  a  gardé 
quelques-uns  de  ses  collègues,  le  marquis  de  la  Vega  y  Armijo,  M.  Cap- 
depon,  l'amiral  Rodriguez  Arias, —  où  il  a  appelé  en  même  temps  ^el- 
ques  hommes  nouveaux,  M.  Venancio  Gonzalez;  M.  Becerra,  le  général 
Chinchilla,  qui  est  d'ailleurs  un  partisan  des  projets  du  général  Cas- 
sola, le  comte  Xiquena,  ancien  gouverneur  de  Madrid. 

C'est  un  ministère  nouveau,  si  l'on  veut,  et  c'est  toujours  le  môme 
ministère,  puisque  c'est  toujours  le  môme  président  du  conseil.  C'est 
un  remaniement  de  plus,  un  nouveau  relai  avec  le  môme  cocher.  Et 
maintenant  il  resterait  à  savoir  djins  quelle  mesure  ce  ministère  re- 
manié ou  renouvelé  répond  à  la  situation  embrouillée  de  l'Espagne. 
Évidemment  M.  Sagasta  ne  sort  pas  fortifié  de  la  dernière  crise;  il  n'a 
aujourd'hui  ni  une  position  plus  nette  ni  une  politique  plus  saisis- 
sable.  Il  reste  plus  que  jamais  dans  des  conditions  difficiles  entre  les 
radicaux  qu'il  ne  satisfait  pas,  qui  le  lui  feront  payer  un  jour  ou 
l'autre,  et  les  conservateurs,  les  constitutionnels,  qui  se  réuniront  pour 
combattre  des  réformes  que  les  uns  et  les  autres  jugent  dangereuses. 
La  seule  force  du  président  du  conseil  est  dans  une  habileté  évidente 
à  manier  le  parlement  et  dans  la  division  des  partis.  Avec  cela  on  se 
tire  d'affaire  un  jour  de  crise;  mais  cela  ne  suffît  pas  pour  assurer, 
avec  la  sécurité  des  institutions,  la  paix  de  demain  à  l'Espagne. 


Ch.  de  Mazadb. 
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LE  MOUVEMENT  FINANCIER  DE  LA  QUINZAINE. 


L'emprunt  russe  de  500  millions  de  francs  en  rente  4  pour  100  or, 
conclu  par  le  gouvernement  russe  avec  un  syndicat  de  maisons  fran- 
çaises, à  la  tôte  duquel  se  trouvaient  la  Banque  de  Paris  et  la  maison 
Hoskier,  a  été  mis  en  souscription  le  10  courant,  au  prix  de  86.45 
pour  100,  soit  à  peu  près  exactement  au  cours  où  était  coté  dans  le 
même  moment  le  k  pour  100  or  1880. 

La  souscription  était  ouverte  à  Paris,  aux  guichets  de  la  plupart  de 
nos  institutions  de  crédit  qui  avaient  pris  des  participations  dans 
l'opération.  Elle  était  ouverte  également  à  Londres  et  à  Amsterdam. 
Â  Berlin,  les  maisons  associées  au  syndicat  français  n'ont  reçu  que 
des  souscriptions  par  échange  de  titres  5  pour  100  1877  contre  titres  du 
nouveau  fonds,  l'emprunt  ayant  pour  objet,  jusqu'à  concurrence  d'un 
peu  plus  des  trois  cinquièmes  de  son  montant,  la  conversion  ou  le 
remboursement  du  solde  en  circulation  de  l'emprunt  5  pour  100  1877. 

L'opération  a  complètement  réussi.  A  Paris  seulement,  il  a  été  sou- 
scrit près  de  2  millions  1/2  de  titres,  et  il  ne  pourra  probablement  être 
concédé  que  20  à  25  pour  100  du  montant  des  demandes.  Pendant 
toute  la  durée  de  l'émission,  le  marché  de  Berlin  a  manifesté  sa  mau- 
vaise humeur  par  des  ventes  continuelles  de  valeurs  internationales. 
Depuis  le  10,  cette  pression  cessant,  les  cours  des  fonds  d'états  se  sont 
relevés.  Le  Russe  k  pour  100  a  repris  à  86  3/8,  après  86  1/16;  le  Hon- 
grois, qui  avait  été  refoulé  à  84  3/4,  a  déjà  regagné  une  unité  et  se 
rapproche  de  86.  L'Extérieure  avait  été  ramenée  au-dessous  de  72  par 
la  nouvelle  de  la  crise  ministérielle  à  Madrid.  La  rapidité  de  la  recon- 
stitution du  cabinet  Sagasta  a  eu  pour  résultat  immédiat  une  hausse 
d'un  point  à  73. 

L'Italien  avait  été  compensé  à  96.85.  Lundi  dernier,  sous  refîort  de 
la  lutte  engagée  entre  les  banquiers  allemands  et  français  à  l'occasion 
de  l'émission  russe,  ce  fonds  a  reculé  à  96.37.  11  s'est  relevé  depuis 
à  96.67.  La  spéculation  n'est  pas  sans  se  préoccuper  de  la  situation  peu 
satisfaisante  des  finances  italiennes,  situation  qui  peut  se  résumer 
ainsi  :  diminution  progressive  des  recettes,  augmentation  progressive 
des  dépenses,  déQcit. 
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L'événement  de  la  semaine,  avec  l'emprunt  russe,  a  été  rémission 
de  nouvelles  obligations  à  lots  de  Panama.  La  souscription  portait 
sur  1,100,000  titres,  mais  elle  ne  devait  être  définitive  que  si  les  de- 
!/  mandes  atteignaient  un  montant  de  /|00,000  obligations.  La  souscrip- 

I  tion  a  été  dose  le  12.  Elle  n'a  pas  réussi;  le  minimum  n'a  pas  été  at- 

I  teint;  les  versemens  elTectués  sont  remboursés  dés  aujourd'hui  ik. 

I  Pendant  la  souscription,  les  actions  et  les  obligations  des  diverses  ca- 

|;  tégories  ont  subi  une  baisse  considérable  :  l'action  de  205  est  tombée 

[^  à  156.  Les  obligations  ont  fléchi  de  25  à  50  francs.  La  compagnie  est 

r  obligée  de  suspendre  ses  paiemens.  Une  intervention  gouvernemen- 

I  taie  est  attendue. 

Les  rentes  françaises  ont  dépassé  de  quelques  centimes  les  cours 
I  de  compensation  du  1"  décembre.  L'avance  est  de  0  fr.  27  et  0  fr.  30 

I  ,  sur  les  deux  S  pour  100,  de  0  fr.  10  sur  le  k  1/2. 

I  Sur  les  actions  de  nos  grandes  compagnies  de  chemins  de  fer,  au» 

1  cune  variation  de  prix,  sauf  sur  le  Nord,  en  progression  de  8.75  k 

I  1,628.75,  malgré  la  continuation  des  augmentations  de  recettes  dans 

les  relevés  hebdomadaires. 
1  La  hausse  qui  s'était  faite  le  mois  dernier  sur  les  titres  de  quel- 

ques établissemens  de  crédit  ne  s'est  pas  poursuivie  depuis  le  corn- 
'  mencement  de  décembre.  La  Banque  de  Paris  se  tient  à  887.50;  le 

Comptoir  d'escompte  a  reculé  de  1,067.50  à  1,055;  la  Banque  d'es- 
:,  compte  de  533.75  à  528.75.  Le  Crédit  foncier  a  progressé  de  1,362.50 

I'  à  1,368  75.  Les  bénéfices  de  cet  établissement  dépassent  à  ce  jour  très 

|-  légèrement  ceux  de  l'année  dernière  à  la  même  époque. 

I'  L'action  de  Suez  est  à  2^198.75,  soit  à  1.25  près  au  niveau  du  der- 

I  nier  cours  de  compensation.  Les  recettes  se  maintiennent  en  augmen- 

|:  tation.  Les  actions  de  la  plupart  des  compagnies  de  gaz  sont  en  hausse. 

1;  Le  Gaz  parisien  s'est  avancé  de  1,410  à  l,b30. 

1;  Les  Voilures  ont  gagné  10  francs  à  782.50,  les  Omnibus  18,75  à 

I  1,223.75,  la  Compagnie  transatlantique  12  50  à  577.50. 

De  nombreuses  réalisations  ont  eu  lieu  sur  les  titres  de  la  Société 
I  des  Métaux.  Les  cours  ont  reculé  de  910  à  875.  La  compagnie  a  fait 

I  annoncer  la  mise  en  paiement  au  l""'  janvier  d'un  acompte  de  30  francs 

[,  sur  le  dividende  de  l'exercice  en  cours.  Le  stock  de  cuivre  atteint  main- 

i;  tenant  environ  90,000  tonnes,  sans  que  les  prix  du  métal  en  soient 

{'  jusqu'ici  affectés.  Les  négociations  restent  actives  sur  les  Rio-Tioto, 

j:  les  Tharsis,  les  Cape-Copper,  et  provoquent  des  fluctuations  de  cours 

Ij  autour  d'un  niveau  assez  constant,  environ  650  pour  le  premier  titre, 

i  155  à  160  pour  le  second,  160  à  165  pour  le  troisième. 


Lô  directeur^èrarU  :  C.  Boloc. 
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GH.  DELAGRAVE,  hstitut  géographique  de  Paris,  16,  rue  Soufflet. 

REVUE   DE   GÉOGRAPHIE 

lt«   AMmém 
Dirigée    par    M.    LUDOVIC    DRAPEYRON 

Agrégé  de  l*Université,  docteur  m  lettres,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  Charlemagne 
Secrétaire  général  de  la  Société  de  topographie  de  France,  ancien  élève  de  l'Bcole  normale  supérieure 

La  Revue  de  Géographie  parait  tous  les  mois,  par  livraisons  de  cinq  feuilles  grand  in-S** 
raisij!!  (annuellement  2  volumes  de  500  pages  chacun»  avec  cartes  originales  et  gravures).  Le 
prix  de  Tabonnement  est  de  25  francs  par  an  pour  Paris,  de  28  francs  pour  les  départements  et 
les  pays  faisant  partie  de  l'Union  postale.  Pour  les  autres  pays,  les  frais  de  poste  en  plus. 

La  Bévue  de  Géographie  a  publié  vingt-trois  volumes,  avec  une  Table  analytique  des  matHreSy 
par  M.  Stein,  de  la  Société  de  géog:raphie.  Prix  de  chaque  volume,  12  fr.  50. 

Elu  constitue,  pour  1889,  (es  étrennes  les  plus  utiles  et  les  plus  attrayantes. 

Chaque  livraison  de  la  Revue  contient»  outre  les  articles  de  fond,  des  récits  de  voyages,  etc., 
un  Mouvement  géographique,  où  les  nouvelles  sont  bien  coordonnées,  des  Bibliographies  étendues, 
telles  que  celles  de  M.  G.  Marcel  sur  la  Cartographie  du  Canada^  de  M.  LemosoflT  sur  les  Tra- 
vaux relatifs  au  Tong-King,  de  M.  H.  de  La  Martinière  sur  le  Maroc,  Elle  a  publié  de  nombreux 
documents  inédits  concernant  la  Chine,  Tlndo-Chine,  Madagascar,  le  Canada,  Chypre,  la  Molda- 
vie, rSmpire  ottoman,  etc.  On  a  particulièrement  remarqué  la  Lettre  de  Malte-Brun  a  Napoléon 
sur  Formose  (1809),  celle  du  Chevalier  de  Hazilly  au  cardinal  de  Bichelieu,  et  les  textes  relatifs 
à  VÊducation  des  rois  Louis  XVI,  Louis  XVIIl  et  Charles  X, 

Un  ancien  ministre  de  rinstruction  publique  retraçait  récemment  à  la  Sorbonne  Tœuvre  de 
la  Bévue  de  géographie  en  ce  qui  concerne  la  constitution,  l'enseignement  et  les  applications 
de  la  science  géographique.  Ce  serason  grand  honneur  d'avoir  replacé  le  commerce,  la  colonisation, 
l'administration,  comme  l'histoire  et  la  politique,  sur  la  large  base  d*une  géographie  à  la  fois  bien 
informée  et  bien  ordonnée.  On  a  retenu  et  médité  cette  parole  de  M.  Drapeyron  :  La  terre 
appartiendra  à  qui  la  connaîtra  le  mieux»  Le  titre  de  Membre  correspondant  que  viennent 
de  lui  conférer  la  Société  impériale  de  géographie  de  Siint-Pétersbourg  et  la  Société  royale  d'ûis- 
toire  de  Madrid  montre  combien  son  œuvre  géographique  et  historique  est  appréciée  en  Europe. 

La  Bévue  de  Géographie  a,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  des  correspondants.  Parmi  ses 
collaborateurs,  nous  citerons:  MM.  Ferdinand  de  Lesseps;  Â.  Bardoux,  sénateur,  ancien  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique;  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière;  Lovasseur  et  Himly,  de  l'Insti- 
tut; M.  Venukoff,  Â.  Vamoéry,  général  Parmentier,  Jean  Dupuis,  prince  Roland  Bonaparte, 
A.  Levinck,  P.  Foncin,  P.  GafTarel,  P.  Vidal-Lablache,  le  commandant  de  Rochas,  docteur  Bayol, 
Antichan,  J.  Girard,  de  Crozal»,  Ch.  Fierville,  L.  Delavaud,  comte  Meyners  d'Estrey,  H.  Monin, 
J.-B.  Paquier,  H.  Mager,  de  Ujfalvy,  Â.  Burdo,  C.  Douls,  H.  Coudreau,  de  Campou,  B.  Âuerbach, 
D.  Bellet,  J.  Colette,  C.  d'Almeida,  Y.  Nicolas,  L.  Deschamps,  Franz  Schrader,  de  Gérando,  etc. 

E.    D  E  N  TU,     Editeur 

3,  PLACE  DE  VALOIS  —  PALAIS  ROYAL. 


En     V e  nie 


HISTOIRE  DIPLOMATIQUE 

DB    LÀ 

TROISIÈME  RÉPUBLIQUE 

1870-1889 

PAR 

EDMOND     HIPPE  AU 

AVEC     PRÉFACE     DE     M.     EMILE     WORIWS 

Correspondant  de  l'institut. 

Uq  volume  graud  in- 8  de  680  pages.  —  Prix  :    7  fr.  50 
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REVUE  DUS  DEUX  MONDES. 


Publications  d'ÉMILE  TESTARD  et  C".  Éditeurs  à  Paris- 

iO,   RUE   DE   CONDÉ. 


EDITION  NATIONALE  DES  ŒUVRES  COMPLÈTES 

VICTOR  HUGO 

Cette  grande  Édition  des  Œuvres  illustrée^de  Victor  Hugo,  commencée  en 
février  1885  et  poursuivie  depuis  avec  une  paWaite  régularité,  constituera 
dans  son  ensemble  un  véritable  monument  du  génie  littéraire,  artistique  et 
industriel  au  xix*»  siècle.    

VOLUMES  PUBLIÉS 

THEATRE  DE  VICTOR  HUGO 

(4  VOLUMES) 


Tomcl.  —  CromtveL  —  L'illustration  comprend 

1 1  planches  gravées  à  Teau-forte  d'après  les 

dessins  originaux  de  MM.  Bordes  bt  H.  Pille. 
Tome  II.  —  Hernani,  —  Marion  de  Lorme — 

7/6  Boi  s^amuse.  —  L'illustration  comprend 

2t  eaux-fortes  diaprés  les  dessins  originaux 

de  MM.  BiDA,  Maurice   Leloir    et  Adrien 

MOREAU. 

Tome  m.  —  Lucrèce  Borgia.  —  Marie  Tudor, 

Prix  de  chaque  volume  du  Théâtre 4 

Le  l'héàtre  de  Victor  Hugo.  — 4  volumes  —  Prix.. 


AngelOt  tyran  de  Padoue.  —  L'illustration 
comprend  20  eaux-fortes  d'après  les  dessins 
origmeaux  de  MM.  Albert  Maignan,  Morbao 
DR  Tours  et  Henri  Martin. 
Tome  IV.  -—  La  Esméralda.  —  Huy-Blas,  — 
Ijes  Burgraves.  —  L'illustration  comprend 
10  eaux-fortes,  d'après  les  dessins  originaux 
de  MM.  Lalauze,  Lucien  Mélingue  et  Roche- 
grosse. 


30  franos. 
120     — 


POESIES  DE  VICTOR   HUGO 


(16  VOLUMES) 


Tome  I.  —  Odes  et  Ballades. 

Tome  H.  —  Les  Orientales.  —  Les  Feuilles 
d'automne. 

Tome  III.  —  Les  Chants  du  Crépuscule.  —  Les 
Voies  intérieures.  —  Les  Rayons  et  les 
Ombres. 

Tome  IV.  —  Les  Châtiments. 

Tomes  V  et  VI.  —  Les  Contemplations  (2  vo- 
lumes). 


Tomes  VII,  VIIÏ,  IX,  X.  —  U  Légende  des 

Siècles  (4  volumes). 
Tome  XI.  —  Les  Chansons  des  rues   et  des 

Bois. 
Tome  XII.  —  L'Année  terriWe. 
Tome  Xlir.  —  L'Art  d'être  Grand-Père. 
Tome  XIV.  —  Le  Pape.  —  La  Pitié  suprême. 

—  Religions  et  Religion.  —  L'Ane. 
Tome  XV.  —  Les  quatre  Vents  de  l'Esprit 


L'illustration  de  ces  15  volumes  de  Poésies  comprend  plus  de  1000  vignettes  imprimées  «n 
taitlle-douce  dans  le  texte  et  76  grandes  eaux^fortes  hors-texte. 

Les  illustrateurs  sont  :  MM.  Gervex,  Bavard,  Hector  Leroux,  Garnifr,  Benjamin  Constant, 
Boulanger,  Ranvikr,  Carrier-Bblleusb,  Df.bat-Ponsan,  Flameng,  Glaizb.  Comerre,  dalou,  Français, 
DuEZ,  Bagnan-Bodveret,  CouRiois,  Deschamps,  Moreau.  Brouillet,  Emile  Lévv,  Raphaël  Collir, 
Tony  Robert-Fi.eury,  Cabanei.,  J.-P.  Laurens,  RogiiegrossM(  Gérome,  Kibot,  Cobhon,  Nbnnbr, 
MERcié.  RoDiN,  Le  Blakt,  Doucbt,  Adam,  Jules  Lepedvre,  Bourgeois,  Hij^nt,  Bracquemono,  Gia- 
coMELLi,  Heilbith,  Besnard,  Leleux,  Jeanniot,  Couturieii,  Dantan,  Fantan-Latoor,  Clairin, 
RixENS,  Bramlôt,  Fournier,  Sinibaldi,  Thermitte,  M""  Madeleine  Lemairb,  etc. 

Et  les  graveurs  sont  :  MM.  Adrien  Didier,  Jacquet,  Boilvin,  Bracquemond,  Bulan,  Lagoil- 

I.ERHIK,  COURTRY,  FlAMENG,    H^DOIN,    MoNGTN,  GéRY-RlCBARD.  GaUJEAN,  Mo^iZIÈS,   LeFORT,  ViON,  La« 

LAUZE,  Ruet.  Deblois,  Massard,  Cbampollion,  Kratké,  Lucas,  Le  Rat,  Masson,  Le  Coûteux,  Do« 
VIVIER,  BoiLOT,  Toussaint,  Chavel,  Abot,  Fornbt,  etc.,  etc. 


Chaque  volume  des  Poésies 

LcB  Poésies  de  Victor  Hugo  (15  volumes). 


Prit 


20  franoB. 
450       - 
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